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Palestine
Le nom seul de Palestine fiiit naître en nous les sentiments les plus élevés et les plus divers. II n'est aucun pays, quelque peu important qu'il soit par lui-même, auquel se rattachent d'aussi f^rands souvenirs. Dès notre première jeunesse, notre imagination, nourrie des traditions sacrées des Hébreux, aime à se transporter sur ces hauteurs où jadis dans chaque écho les âmes pieuses entendirent la voix de Dieu , oîi chaque pierre est un symbole de la révélation divine , chaque ruine un monunjent de la colère céleste. Le flambeau sacré qui éclairait le sanctuaire de Sion a répandu ses clartés sur les peuples de la terre ; Jérusalem fut la première chaire des apôtres, et c'est dans la religion de Moïse, dans celle de Jésus, que Mahon^et vint cherclier ses inspirations. Les sectateurs des trois religions se tournent vers ces ruines de deux mille ans avec des sentiments de vénération ; tous y cherchent des consolations, les uns par les souvenirs, les autres par l'espérance; le Turc qui écrase sous son joug les faibles restes des anciens dol" Livraison. ( PALESTr>F..)
minateurs, le Bédouin qui établit sa tente dans les pleines désertes , jadis bénies du ciel , foulent avec un pieux respect les tombeaux des prophètes.
Ceux-là même dont les croyances se sont effacées devant l'esprit sceptique du siècle aiment encore à chercher dans la Palestine des impressions poétiques ; ils rendent une justice historique aux grands événements dont ce pays a été le théâtre et aiment à s'y arrêter comme à des souvenirs d'enfance. La description de ce pays, l'histoire abrégée de tout ce qui s'y est passé sont donc d'un intérêt palpitant pour nous tous; mais comme nous n'écrivons point dans un but poétique et religieux, comme nous n'avons en vue que l'instruction historique, nous devrons nous défendre autant que possible de toute impression qui nous serait jiersonnelle, pour présenter au lecteur une peinture lidèle de ce pays mémorable, un résumé succinct de l'histoire de ses premiers habitants et une histoire plus développée du peuple hébreu, qui y a accompli la çrande mission que la Providence lui avait
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confiée. Nous résumerons ensuite les événements , qui, depuis la dispersion des Juifs, se sont passés en Palestine, et nous suivrons aussi les débris de ce peuple parmi les nations au milieu desquelles ils ont conservé jusqu'à nos jours leur culte antique. Les matériaux que nous avons à notre disposition sont extrêmement nombreux; mais au lieu de faciliter le travail , l'abondance des sources peut devenir pour l'écrivain un écueil dangereux. Nous devons puiser dans les écrits d'un grand nombre d'historiens et de voyageurs anciens ou modernes, dominés souvent par certaines préoccupations et qui ne voyaient pas toujours les choses sous leur vrai jour. Ce n'est que par le moyen d'une critique impartiale que nous pouvons arriver à la vérité; selon nous, la Bible elle-même, source principale de notre travail et oij l'idée divine s'est incarnée dans la parole humaine, ne saurait, comme œuvre des hommes , échapper entièrement à la critique humaine. Simple historien, nous traiterons l'histoire des Hébreux, leurs institutions, leur religion et leurs monuments littéraires sous un point de vue purement rationnel. Notre rôle ne sera ni celui du théolojjien qui ne voit que le dogme, ni celui du sceptique philosophe, pour lequel le doute lui-même est un dogme non moins étroit. Notre but sera de rechercher la vérité historique, l'enchaînement naturel des faits, sans nous préoccuper des conséquences qui peuvent en résulter, soit pour le théologien ou pour le philosophe. Selon nous, l'idée divine, déposée dans la Bible, les sentiments grands et généreux que respirent les paroles des prophètes, sont placés hors des atteintes de la critique, et l'examen des faits ne saurait jamais nuire au vrai sentiment religieux.
Quoique nous ayons particulièrement en vue les gens du inonde , et que nous ne soyons pas appelé à faire un li.vre d'érudition, notre travail, par cela même que les sujets qu'il renferme ont été traités tant de fois et sous tant de faces différentes, a nécessité des lectures très-variées et des
recherches consciencieuses. Nous présenterons les résultats de tout ce qui a été dit avant nous, sans pourtant nous effacer nous-même. Nous espérons, au contraire, soumettre au lecteur un travail neuf, tant par le cadre que nous nous sommes tracé que par la manière dont nous tâcherons de le remplir. Tout en évitant le pédantisme de l'érudition, nous sommes jaloux de mériter l'approbation des érudits.
CHAPITRE PREiMIER
La Palestine , ses noms , sa position , ses limites.
Sousle nom âePalestine, nouscomprenons le petit pays habité autrefois par les Israélites , et qui aujourd'hui fait partie des pachalics d'Acre et dé' Damas. 11 s'étendait entre le 3l'et 33« degré latitude N. et entre le 32 et 35^ degré longitude E., sur une superflcie d'environ 1300 lieues carrées. Quelques écrivains jaloux de donner au pays des Hébreux une certaine importance politique, ont exagéré l'étendue de la Palestine; mais nous avons pour nous une autorité que l'on nesaurait récuser. Saint Jérôme, qui avait longtemps voyagé dans cette contrée , dit dans sa lettre à Dardanus (ep. 129) que de la limite du nord jusqu'à celle du midi il n'y avait qu'une distance' de 160 milles romains, ce qui fait environ 55 lieues. Il rend cet hommage à la vérité bien qu'il craigne, comme il ledit lui-même, de livrer par là la ferre jjromise aux sarcasmes des païens '.
Quant au nom de Palestine, qui nous a été transmis par les auteurs
' Pndet digère latitudinem terres repromissionis, n-e ethnicis occasionem blasphemandi dcdisse videamur.
prccs, et dont se servaient aussi Jofiél)he et l'Iiilon, il dérive (lu nom liél)reu l*elésr/u'fh. Il ne désignait (pie la partie sud-ouest du pays , habitée par les Philistins et (pii forme encore aujourd'hui la Palestine proprement dite. Le plus ancien nom du pays mie nous trouvions chez les auteurs hébreux est celui de Canaan. Ce nom cependant ne désignait que la partie située entre le Jourdain et la Méditerranée, mais il comprenait aussi la Phénieie et h^ pays des J'hilistins. Il dérive de Canaan , fds de Cliam , auquel les anciens habitants du pavs faisaient remonter leur généalogre. On trouve ce nom sur les monnaies phéniciennes, et saint Augustin rapporte qu'il (Hait usité encore de son tenifis en Afrique parmi les paysans des environs de Cartilage qui s'appelaient eux-mêmes Canani , comme descendants des Phéniciens. Depuis l'entrée des Hébreux, la Palestine est désignée sous plusieurs autres dénominations, telles que /e/ve des Hébreux, terre d' Israël. Après l'exil de Babylone, elle fut appelée terre de Juda, d'où vient le nom de Judée , dont se servent les auteurs romains. Le prophète Zacharie l'appelle terre sainte, nom qui est en faveur auprès des juifs modernes et des chrétiens. Le nom de terre promise appartient au Nouveau Testament ; on le trouve dansV Épitre aux Hébreux (eh. It, v. 9).
Il est difficile de bien fixer les limites de la Palestine, qui varièrent beaucoup à différentes époques et sur les- 3uelles nous ne trouvons pas toujours es données bien précises. Selon la Genèse (ch. 10, v. 19), l'ancienne terre de (Canaan s'étendait sur la cote de la Méditerranée depuis Sidon jusqu'à Gaza; de là la limite méridionale tournait vers l'ancien enplacement de SodomeetGomorrheou vers la merMorte, et s'avan(}ait à l'est jusqu'à Lasa , qui, selon saint Jérôme, est Callirrhoë au sud-est de la mer Morte. L'auteur de la Genèse ne nous dit pas jusqu'où s'étendait la limite septentrionale à partir de Sidon vers l'est. Quant à la limite orientale, elle était formée très-
probablement par le Jourdain, déserte que nous ne soimnes dans l'incertitude (pie sur riiitervalle qui se trouve entre les sources de cette rivière et la ville de Sidon. Mais les limites de la terre d'IsraCl ne sont pas les mêmes que celles de l'ancienne Canaan. A l'est les posse.ssions des Hébreux s'étendirent bien loin au delà du .Jourdain; les limites du pays en deçà du Jourdain n'ont jamais été en realité celles que Moïse avait assignées aux Hébreux (Nombres, ch. 34, v. 2-12). Les conquêtes de David et de Salomon, au delà des limites de Canaan, ne doivent point nous occuper ici , et pour ne pas nous perdre dans des conjectures hasardées,nousnousentientironsàquelque passages de la Bible qui nous paraissent contenir les données les moins douteuses et les moins vagues sur les limites de la terre d'Israël. Voici ce qui résulte de plus certain de la combinaison de ces passages : A l'orient, au delà du Jourdain , le pays des Hébreux .s'éîtendit jusque dans le désert, vers TEuphrate, sans que les limites fussent bien fixées (sous Salomon, qui bâtit Tadmor (Palmyre), la ville de Thapsacus, sur l'Euphrate, est le point extrême du royaume vers le N. E.)- Au nord il aboutit au territoire de Damas, à l'Antiliban et au territoire de Tyr. La limite occidentale est la Méditerranée jusqu'à l'embouchure du torrent d'Egypte (maintenant f^adiel-arlsch), bien que plusieurs villes aient été longtemps occupées par les Phéniciens au nord et par les Philistins au midi. La limite du midi partantd'EIarîsch se dirige vers la pointe méridionale de la mer Morte 'Jos., ch. 15, V. 2) ; mais à l'est de cette mer et du Jourdain , les possessions des Hébreux ne dépassaient pas vers le midi le torrent d'Arnon (maintenant If'adimoudjfl)) qui les séparait du pays des Moabites.
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niIAPITRE II.
CÉOGIWPHIE PIIÏSIQDE.
Aùpecl du sol. — Montagnes. — Plaines. — Eaux. — c;iiinat. — Phénomènes. — Fertilité.
Dans le. Deutéronome (ch. 11, v.
10 et 11) , Moïse s'exprime ainsi à l'égard (le la Palestine : « Le pays où « tu vas entrer, pour en prendre posu session , n'est pas comme la terre « d'Egypte d'où vous êtes sortis, et « où tu jetais la semence et Tarrosais « avec ton pied (par des machines) » comme un jardin potager. Mais le « pays dans lequel vous passez pour « en prendre possession est un pays « de montagnes et de vallées, qui « s'abreuve d'eau parla pluie du ciel. » Dans d'autres passages de la Bible la Palestine est souvent caractérisée comme pays de montagnes , de là les expressions de monter et descendre, si souvent employées dans la Bible pour dire : entrer en Palestme ou en sortir. A l'est et à l'ouest du Jourdain deux chaînes de montagnes, partant du Liban , traversent le pays du nord au midi, pour aboutir aux montagnes de Horeb et de Sinaï. Ces montagnes et les différentes branches qui s'en détachent sont coupées çà et là par des plaines et des vallons. Entre les deux chaînes se trouve la grande vallée que parcourt le Jourdain. Moins hautes vers le nord , les montagnes , couvertes d'arbres et de verdure, ont lui aspect plus riant; vers le midi, dans la Judée proprement dite, et surtout vers la mer Morte, elles sont stériles et les plaines elles-mêmes désertes et incultes. Sous le rapport géologique, la Palestine appartient à la grande formation du calcaire alpin.
En comparant ce qui a été précédemment écrit sur le sol de la Palestine et sur ses montagnes avec ce qu'ont dit les voyageurs modernes qui ont visité les contrées voisines' , on est amené à conclure que les montagnes sont formées de roches calcaires et
' Surtout M. Ainsworth. Voy. Bulletin de la soeiélc géolog. de France, t. IX, p. 348.
crétacées, entrecoupées d'éruptions basaltiques , qui prédominent au nord-est; et que le voisinage du lac Asphaltite a été tourmenté par des phénomènes volcaniques. A u sud-ouest le pays est presque entièrement plat , et quoiqu'il manque d'eau en été, le sol est pourtant noir et gras.
Au nord nous remarquons d'abord les célèbres montagnes du Liban. Leur nom hébreu Ijebanôn signifie mont blanc ; les neiges qui couvrent la partie orientale du Liban lui ont donné ce nom. Sur sa tête, disent les poètes arabes, il porte l'hiver, sur ses épaules le printemps, dans son sein l'automne, et l'été sommeille à ses pieds.
Le Liban, qui sépare le pays de Canaan de la Syrie, se compose de deux chaînes de montagnes : le Liban proprement dit et l'Antilibaii. Dans la Bible cependant on ne trouve qu'un seul nom pour les deux chaînes '. Elles sont séparées par ime grande vallée appelée par les anciens auteurs profanes Cœtésyrie et dans la Bible vallée du Liban ^ maintenant en arabe Bouqha (la vallée). Nous n'avons ici à nous occuper que de l'Antilibait qui seul, par ses branches méridionales , pénétrait dans le pays des Hébreux.
L'une de ces branches, à l'est des sources du Jourdain, est souvent mentionnée dans la Bible sous le nom de Hermon. Aujourd'hui la montagne du Hermon s'appelle Djebel-elschéïhh; au sud-est Djebel Héisch.
Selon Burkhardt, cette montagne forme le sommet le plus élevé du Liban ; ses neiges éternelles lui ont fait donner par les Arabes le nom de Djebel-el-theldj (montagne de neige). En deçà du Jourdain une autre branche de l'Antiliban s'étend au sud-ouest; c'est la montagne deNaphtali (Jos.. ch. 20, v. 7), aujourd'hui appelée Djebel safed. Si maintenant nous restons placés à l'ouest du fleuve, nous trouvons au sud-ouest la mont Carmel qui forme dans la Méditerranée un promontoire ,
' Dans le cantique (ch. 7, v. 5) on trouve cettfl image poétique : la tour du Liban qui regarde vers Damas ; il ne peut ici être question que de TAntiliban.
nu-dessous de Saint-Jean d'Aore. c;Vst un pic ('■orasé et rocailleux d'environ A.'iO toises d'élévation (Volnev). Son nom siijnilie plantdtion (de vignes, d'arbres); en elïet le (larniel , ainsi que ses environs, sont couverts d'arbres et de verdure : sur le sonunet on \oit des pins et des chênes, plus bas d<'s oliviers et des lauriers. Aussi le Carmel est souvent dans la Hible l'eniblèniedelal'erlililé, opposé au désert :
Au désert sera donnée la beauté du Cartncl et de la plaine de Saron, dit Isaïe dans une de ses visions prophétiques; et Amos, le berger de Thécoa, dit : Les pâturages des bergers sont en deuil, et la tête du Carmel se dessèche. Cette montagne a beaucoup de cavernes; l'on y niontre en^ core celle qu'habitait, selon la tradition, le prophète Elle. Le couvent de saint Elie, que les Car méli tes; bàtirent sur la montagne , en l'année fïîSo, fut détruit par les Turcs en 1799, après avoir été transformé par les Français en un hôpital pour les pestiférés.
Au sud-est du Carmel, à une distance de six à sept lieues, nous trouvons le mont Thabor, appelé par les Grecs Itlabijrion, et par les Arabes de nos jours Djebel 'Jour '. C'est un cône tronqué entièrement isolé. In omni parte finitur sequaliter, dit saint Jérôme. Ses pentes sont couvertes de buissons, de chênes et de pistachiers sauvages. Sur le sommet , qui forme un plateau ovale d'une demilieue de circuit, on voit les ruines d'un fort, et sur les bords est un mur épais où se trouve à l'occident une porte voûtée. Cette montagne est célèbre dans les traditions sacrées des juifs et des chrétiens. C'est là que Barak, sur l'ordre de Débora , rassembla son armée , pour combattre contre Sisera , et , selon saint Jérôme , c'est au Thabor qu'eut lieu la transfiguration de Jésus Entre le Thabor et Safed , se trouve une colline oblongue, ayant deu.\ pointes aux
' M. Schubert, botaniste bavarois qui tout récemment a viNlIé la Palpstini-, donne au Thabor une hauteur de I7i7 pieds de Paris.
deux extrémités; de là son nom de Koroun-hottein ( les cornes de Hotleïn ) '. Les chrétiens l'appellent montagne des béatitudes; car, selon la tradition, ee fut là que Ji^sus prononça son discours appelé le sermon sur la montagne.
Au midi du Thabor, après avoir traversé la plaine d'Esdrélon, on voit s'élever une chaîne de montagnes , qui s'étend jusqu'au désert (Ïlil-Tuh.
La partie du nord s'appelle dans la Hible la montagne d'Éphraïm, celle du sud hjnontagne de Juda ; elles ne sont point séparées par une limite naturelle, et se terminent à l'occident en une plaine qui aboutit à la mer ; leur pente orientale forme la côte pierreuse à l'ouest de la plaine du Jourdain et de la mer ISIorte.
Josèj)he présente la montagne d'É- [ihraïin comme riche en sources, en vignes et en arbres fruitiers. Là nous trouvons les monts Ébal et Garizim,run au nord de la plaine de Si(them , nu et escarpé , l'autre au midi, couvert de jardins, qui s'élèvent en forme de terrasses. Il est parlé des monts Ébal et Garizim dans la loi de IMo'ise. Les tribus Israélites après avoir pris possession du pays de Canaan devaient bâtir un autel" sur l'Ébal et y célébrer un sacrifice solennel. Ensuite six tribus devaient se placer sur cette montagne pour prononcer la malédiction contre ceux qui n'observeraient pas la loi ; les six autres tribus sur le Garizim pour prononcer la bénédiction sur ceux qui suivraient la loi. Josué en effet fit exécuter cet ordre de Moise ( v. Deutéron., ch. 27, et Jos., ch. 8, v. 30-35). Les Samaritains , qui , sous Alexandre le Grand , bâtirent un temple sur le Garizim , substituèrent dans le Dcutéronome le nom de cette montagne à celui dKbal , afin de désigner le lieu de leur sanctuaire conune celui où jadis s'était conclue l'alliance solennelle. Encore aujourd'hui les Samaritains
' HoUéin e.st le nom d'un village qui se trouve au pied de la colline; c'est laque Saladin battit les Francs, le 4 juillet 1187, dans la célèbre bataille on Guvde I.usjgnao, roi de Jérusalem, fui fait prisonnier.
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de Nablous se tournent en priant vers la montagne de Garizim. Au nord-est la montagne d'Éphraïm se termine par le Gelboa, maintenant Djebel Djilbo , célèbre par un combat entre les Israélites et ies Philistins oij Saiil et ses enfants perdirent la vie. Au nord-ouest elle se lie au Carmel dont nous avons déjà parlé.
La /nontagne de Juda s'étend jusqu'à la limite méridionale de la Palestine; elle portait avant la conquête des Hébreux le nom de montarjne des Amorites. A l'est elle est limitée en partie par la mer Morte. Là nous trouvons les célèbres hauteurs de Jérusalem, les monts Sionel Moria et la montagne des Oliviers. Sur cette dernière on ne trouve maintenant qu'un petit nombre d'oliviers; mais on y voit des vignes, des citronniers, des' amandiers et des figuiers. — Au nord-est de Jérusalem jusqu'à Jéricho , on ne trouve que des montagnes pierreuses et des vallées stériles. La plus remarquable de ces montagnes est celle qu'on appelle Quarantania , située au nord de la plaine de Jéricho. Elle tire son nom du jeune de quarante jours observé par Jésus , et les traditions placent ici la scène de la tentation. — - Au midi de Jérusalem les montagnes sont également stériles; ce n'est qu'aux environs de Bethléem qu'on trouve quelques collines plantées de vignes et d'oliviers. Dans ces environs Seezen trouva un mont Carviel qu'il ne faut pas confondre avec la célèbre montagne du même nom , mais qui est très-probablement le Carmel mentionné dans le premier livre de Samuel (ch. 15, v. 12, et ch. 25, V. 5).
Si maintenant nous retournons au Hermon pour suivre la chaîne des montagnes qui s'étend du nord au sud , à l'est du Jourdain , entre les rivières di'Hieromax (Scheriat-raandhour) et diArnon ("NVadi-moudjeb), nous trouvons les montagnes de Basan et de Gilead ( maintenant Djebel Djelaad). Ces montagnes s'étendent au delà du ff^adl Zerka (le Yabboc de la Bible) jusqu'à Rabbath Ammon.
En avançant vers le sud, s'élèvent les montagnes A'Âbarim, qui s'étendent jusque dans le territoire des Moabites. Ici on remarque, comme le point le plus élevé, le Djebel Attarous qui est très-probablement le Nebo ou Pisgah sur lequel monta Moïse avant sa mort, pour voir le pays que les Hébreux allaient conquérir.
Les deux chaînes de montagnes, à l'est et à l'ouestdu Jourdain, se continuent au midi de la mer Morte et vont se joindre aux montagnes de Seïr (maintenant Djebâl) qui se prolongent jusqu'au golfe élanitique.
Dans toutes ces montagnes, l'on trouve un grand nombre de grottes et de cavernes , qui dans les temps anciens étaient habitées par les peuplades encore sauvages et qui plus tard servaient souvent de lieux de sép,uy|J^. Le nombre prodigieux de caverrres que l'on trouve en Palestine s'explique naturellement par le caractère des montagnes. Les cavernes ne manquent jamais dans les formations du calcaire alpin tl jurassique.
La plaine la plus importante de la ^ Palestine est celle du Jourdain. f)ans la Bible elle est appelée, par excellence, Ha-arabah (la plaine) ; maintenant on l'appelle El-Ghôr. Elle s'étend entre les deux chaînes de montagnes depuis le lac de Tibériade jusqu'à la mer Morte, où elle a près de deux lieues de largeur. Cette partie est appelée dans la Bible plaine de Jéricho. Elle sert de pâturage aux troupeaux des Bédouins, mais elle est peu cultivée maintenant. Voici comment M. de Chateaubriand décrit la plaine du Jourdain : « La vallée comprise « entre les deux chaînes de montagnes « offre un sol semblable au fond d'une « mer depuis longtemps retirée : des « plages de sel . une vase desséchée , « des sables mouvants et comme sil- « lonnés par les flots. Çà et là des « arbustes chétifs croissent pénibie- « ment sur cette terre privée de vie , " leurs feuilles sont couvertes du sel « qui les a nourries, et leur écorce a « le goût et l'odeur de la fumée. Au « lieu de villages on aperçoit les rui-
« nos de quelques tours. Au milieu de n I;i vallée |)a.sse un fleuve décolore; • il se traîne à regret vers le lac eni- •< pesté qui l'engloutit. On ne distin- « gue son cours au milieu de l'arène « que par les saules et les roseaux qui « le bordent : l'Arabe se cache dans n ces roseaux pour attaquer le voya- « geur et dépouiller le pèlerin. »
La Bible mentionne beaucoup d'autres plaines, dont nous nous contentons de nommer ici les plus célèbres.
La plaine de Yesrecl ou Esdn'lon (maintenant Merdj Ibn-Jtner), au sud du Tliabor, a environ huit lieues de long sur quatre lieues de large. Ce n'est |)as une plaine dans le sens propre du mot; elle consiste , dit un voyageur moderne (Bucliiiigham, p. 552X en une série d'élévations et de dépressions dont quelques-unes sont fort considérables. I\!aintenant elle est fort peu cultivée, quoiqu'elle soit propre à la culture des blés. Dans l'histoire elle est célèbre par plusieurs combats qui s'y livrèrent, entre Gédéon et les Matlianites , entre Saùl et les Philistins, entre Achabetles Syriens. Là tomba le roi Josias frappé |)ar les archers du roi Pharaon-Néclio.
— La plaine deSat'on, célèbre pour ses pâturages, était située probablement près de Yâfa et de Lydda, comme le dit saint Jérôme, quoique la Bible ne nous donne là-dessus aucun renseignement. — LaSche/élah (lieu bas) est sans doute la plaine qui, sur la côte de la Méditerranée , s'étend de YAfa jusqu'à Gaza , et où se trouvaient les cinq principautés des Philistins. — Dans les environs de Jéru.salem nous trouvons les vallées des Hephavn ou géants^ deJosaphat etde Guéhinnôm.
Dans cette Jernière vallée se célébraient les cérémonies du culte barbare de Moloch, et plus tard les Juifs désignèrent par son nom l'enfer ; de là le nom de Géhenne qu'on lit dans le Nouveau Testament. — A l'est de la mer Morte nous trouvons les plaines (le Moah (maintenant El-Kuràh)^ où les Hébreux campèrent quelque temps avant de passer le Jourdain.
Les lieu,\ qui dans la Bible sont ap-
pelés déserts (Midbar) ne sont pa»
toujours des terrains stériles et entièrement incultes. Souvent ce sont des lieux peu propres à l'agriculture, mais où l'on trouve toutefois de.s pâturages. Dans le nord nous ne voyons mentionné que le désert de Iiethsaid(i où se rendit Jésus après la mort de saint Jean-Baptiste. Dans le midi il y en a plusieurs, dont le plus inq)ortant est le désert de Judn qui contenait six villes et était situé près de Thccoa sur la côte occidentale do la mer Morte. Au nord-est de Jérusalem est le désert de Jéricho et au sud-est sont les déserts de En-guedi et de Ziph, qui renferment, l'un et l'autre, beaucoup de montagnes et de cavernes.
La Palestine n'est point riche en bois , si on en excepte la Bataiiée au delà du Jourdain, qui abonde en chênes. La Bible mentionne çe|)cndant plusieurs forets en deçà fm fleuve comme, par exemple, la forêt d'Ephralm (2 Sam. cli. 18, v. fi) et la furet de Harethii Sam., ch. 22, v. 5) dans le pays de Juda.
Il nous reste à parler des eaux de la Palestine ; nous allons les examiner en allant de l'ouest à l'est et en commençant par les golfes de la Méditerranée. Nous verrons d'abord quelques petits torrents qui se jettent dans la mer; ensuite le Jourdain se présentera avec les trois lacs qu'il rencontre sur son chemin , et enfin les torrents qui viennent de l'est se jeter dans le Jourdain et dans la mer .Morte.
La Méditerranée est appelée dans la Bible la mer par excellence, la grande mer, la mer extrême. Le golfe le plus important sur les côtes de la Palestine est celui de Saint-Jean d'Acre; celui deYâfaest moins considérable, quoique le port , d'ailleurs trèsmauvais , lui donne une certaine importance. Les cèdres du Liban destinés à Jéru.salem étaient transportés par radeaux jusqu'à Yâfa (2 Ghron., oh. 2, v. 15). Le flux et le reflux sont peu sensibles sur ces côtes.
On ne trouve à l'ouest du Jourdain que de petites rivières qui ne sont.
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point propres à la navigation. IVous en remarquons cinq : 1° Le liclus (maintenant Nahr-Halou?) qui traverse la plaine de Saint-Jean d'Acre et qui se jette dans le golfe près de cette ville. Il ne se trouve pas mentionné dans la Bible, mais il est célèbre dans l'antiquité, car ce fut sur ses bords que les Phéniciens inventèrent le verre '. Selon Josèphe {de Bello Jud.^ 2, 11), il ne parcourt que l'espace de deux stades ou de 250 pas. 2° Le Ki~ son ( Nahr el-mokatta et Nahr-Haifa ^) a sa source à quelque distance du Thabor, et après avoir parcouru la plaine d'Esdrdon , il touche le Carmel au nord et se jette près de Haifa dans le golfe d'Acre. En hiver il se gonfle par les torrents qui descendent des montagnes de Samarie. Débora l'a célébré dans son cantique; car ce fut sur ses bords que Barak remporta la victoire sur Sisera. 3° Le Kanah a son eînbouchure entre Césarée et Yâfa ; il formait autrefois la limite entre les tribus de Manassé et d'Éphraïm.
4° Le Besœ' tombe dans la mer près de Gaza ; il est connu dans la Bible par l'expédition de David contre les Anialécites (1 Sam., çh. 30, v. 9, 10, 21). 5° Le torrent d' Egypte (Wadî-el- Arîsch) , qui forme la limite méridionale de la Palestine. Il tombe dans la mer prèsd'El-Arîsch, autrefois /{/«nocoroiira. — Nous remarquons encore à l'ouest du Jourdain deux petits torrents, le CnY/ietle Kidron (Cédron) ; le premier tombe dans le Jourdain à l'est de Samarie ^ , le second , sorti de la vallée qui sépare Jérusalem de la montagne des Oliviers,
' V. Tacit.. Hist-, liv. 5, ch. 7. Plin., Hist. Nat.,liv. 5,ch. 19 : Rivus Pagida, sive Belus, viiri fertiles arenas parvo lilori miscens : ipse e palude Cendevia a radicibus Carmeli projlutt.
^ Ce dernier nom se trouve dans la Vie de Saladin par Boha-eddin. Voy. VIndex geoe/raph. de Sclmltens , aux mots Flavius haiplue.
3 Selon Eusèbe et St. Jérôme le Crith était à l'est du Jourdain. Nous avons suivi l'opinion de Brochard { Descript. Terra sanctœ, p. n6)etdeSàauio (Liber secretor.Jidcl. crucis, 1. III, part. 14, cap. 3) qui ont trouvé la spurce du Crilh près de l'ancienne ville de Phasaélis au nord-ouest de Jéricho.
court vers le midi se jeter dans la mer Morte, après avoir passé près du couvent de Saint-Sabas.
Le grand fleuve de la Palestine , le seul qui mérite réellement ce nom, est le Jourdain (en hébreu yarden ).
Il est formé par le confluent de trois petites rivières; ce sont : l°le Hasbeni ou Moyet- Hasbeia, qui prend sa source près de Hasbeïa, au pied du Djebel-ei-Scheïkh ; 2" le Dan, qui sort au sud-est du Hasbeni, près de Tell-el- Kadhi, et qui après un court trajet se lie avec 3° le Banias (Paneas) venant de l'est ; celui-ci sort d'une grotte près de Banias , l'ancienne Césarée -Philippi, et sa source fut considérée par les anciens habitants comme étant la seule véritable source du Jourdain '. Elle paraît être en rapport avec le lac appelé Birket-el-Râm, autrefois /"Amla, qui se trouve à deux lieues de là au nord-est; car Josèphe rapporte {deBellJud.,l. 3, ch. 16) que le tétrarque Philippe, ayant fait jeter de la balle dans la Phiala, elle reparut dans la source du Banias. Les trois rivières réunies forment donc le Jourdain, qui va couler d'abord dtyis le^ lac (ÏElhoula, autrefois appelé SamochonUis et dans la Bible eaux de Merôm (hauteur). Ce lac a environ deux lieues et demie de long sur une lieue de large; son eau est quelquefois bourbeuse et malsaine, ce qui ne l'empêche pas d'être très-poissonneux. En été il est presque à sec, et on y voit pousser des joncs et des bui.ssons qui servent de repaire aux serpents et aux sangliers. Ses bords orientaux sont les seuls habités; au sud-ouest le sol est couvert d'une couche de terre saline, en sorte que les Arabes ont appelé le bord occidental du nom de Melâha. Là Josué vainquit Jabin , roi de Hasor, et quelques autres rois des Cananéens. Après avoir traversé ce lac , le Jourdain parcourt les vallées autrefois si florissantes de la Galilée, se di-
' Voy. Josèphe , rfu- Bello Jud., 1. 2, ch. 21. Dans le Talmud (Bava Bathra , fol. 74 verso) on lit aussi que le Jourdain sort de la grotte de Pamias. Voy. aussi le commentaire de Raschi au Deutéron., ch. 33, v. 22.
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rin»'i>'>l 3U sud. .\ iineilemi-lieuf du iac se trouve \if. pont des fils de J ufo6 ( Djisr Keni-Yacoub), ainsi apjii'lé parce que , selon le tradition populaire, ee fut là que Jacob passa le Jourdain en revenant de la Mésopotamie avec sa famille. Le pont, bAti en basalte, a quatre arches; la largeur du fleuve, dans cet endroit, est de 3;> pieds. A deux lieues do là le fleuve tombe dans le lac de Tibériade. Ce lac appelé en hébreu Yain-Kinnéreth ( mer de Kinnéreth ), du nom d'une ville des Naphthalites située sur ses bords à l'occiilent , fut plus tard nommé lac de Genesar ou Geiiesareth, nom (|ui se trouve déjà employé dans le jiremier livre des INIachabées (ch. ii, V. 67) et souvent dans le Nouveau Tes- ^ tament et dans les écrits des anciens * rabbins. La mer de Galilée , dont il est question dans les- Évangiles, est encore ce même lac. Le nom qu'il porte maintenant, celui de lac de Tibériade, ou'comme prononcent les Arabes), Tabariyyn, est également trèsancien ; on le trouve dans l'Évangile de saint Jean (ch. G, v. i, et ch. 21, V. I). Ce lac, dont le fond est sablonneux, a des eaux limpides et douces et on y trouve beaucoup de poisson , surtout dans la partie du nord. Ses environs forment la plus belle contrée de toute la Palestine ; on y jouit de la température des tropiques, et Burckhardt rapporte que les melons y nuh'issenl un mois plus tôt que dans les environs de Saint-Jean d'Acre et de Damas. Tous les voyageurs modernes parlent encore de la beauté de ce lac, comme le font Josènhe et les auteurs du Talmud. Autrefois les villes de Tibériade, Tarichée, Bethsaida , Caphernaùm et autres animaient les environs de ce lac; maintenant on n'y trouve plus que des ruines. Tibériade, autrefois capitale de la Galilée, n'est plus qu'une petite bourgade. La longueur du lac est, selon Josèphe, de Nû stades (environ 6 lieues), la largeur de 40 stades (une lieue et demie). Des voyajieurs modernes lui donnent une étendue un peu moins grande.
La pèche y est encore aujourd'hui
assez productive, quoiqu'elle ne se fasse que sur ses bords. La mer de Calilée est célèbre dans les traditions chrétiennes; le calme et la paix qui y régnaient ordinairement furent troublés, sous ^espasien, par un conibal (jui s'y livra entre les Juifs et les Romains (Jos., Hell. Jiid., III, 10).
Sorti du lac, le Jourdain continue son cours vers le sud à travers la vallée du Ghôr, et à une distance de 2.> lieues il se jette dans la mer Morte.
Les Arabes appellent cette partie du fleuve Sc/teria ou Scheriat-el-kebir , tandis qu'ils donnent à la partie supérieure le nom d'Ordoim. La largeur du fleuve ne passe guère soixantedix à quatre-vingts pieds, mais il a une profondeur de dix à douze pieds (Volney, t. ii,ch. G). Il offre beaucoup de sinuosités : en sortant du lac de Tibériade, il parcourt d'abord trois lieues le long des collines occidentales, puis tourne vers l'orient, et après avoir encore fait plusieurs lieues dans cette direction, il se dirige de nouveau vers l'occident et va ensuite eu ligne assez droite du nord au sud jusqu'à son embouchure. Il résulte de plusieurs passages de la Bible que le Jourdain débordait quelquefois vers l'équinoxe du printemps. (Jos., ch. 3, v. 15. 1 Chron., ch. 12, v. 15. Ecclésiastique, ch. 24, v. 3G.) Parmi les voyageurs modernes, Volney est le seul qui parle de ses inondations.
Quaresmius (Elucid. Terrae S., t. ii, p. 738) dit positivement qu'elles ne paraissent plus avoir lieu, qu'il a visité plusieurs fois les rives du Jourdain à l'époque de la Pàque, pour y célébrer la messe, et que le fleuvié alors non-seulement ne sortait pas de son lit , mais qu'il le remplissait à peine. On pense que les bords du ileuve sont maintenant plus élevés que dans les temps anciens et que par cette raison les débordements sont plus rares. Au reste, tout dépend de la fonte plus ou moins prompte des neiges de l'Antiliban , seule cause du gonflement du Jourdain. L'embouchure du fleuve offre le plus grand contraste avec le beau lac de Tibc-
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riade. Là une nature pleine de charme, une véiiétation riante , ici la tristesse et la mort. Dans la mer Morte le Jourdain trouve son tombeau.
Cette mer porte dans la Bible plusieurs noms : dans le Pentateuque elle est appelée la mer de sel ou la mei- de la plaine ( parce qu'elle est située près de la grande plaine du Jourdain, .Iraba). Quelques-uns des derniers prophètes, comme Joël, Ézécliiel , Zacharie, l'appellent la mer orientale. Les Grecs et les Romains lui donnèrent le nom &Jsphaltitis , à cause de l'asphalte qui y surnage et qu'elle dépose sur ses bords. Enfin les Arabes l'appellent Bahret-Lout (lac de Lot), parce que Lot, neveu d'Abraham , demeurait dans ses environs. Le nom de mer Morte que nous lui donnons communément se trouve déjà dans les écrits d'Eusèbe et de saint Jérôme. Ce dernier, dans son commentaire sur Ézéchiel (ch. 47, V. 9), dit qu'on l'appelle ainsi parce qu'elle ne renferme rien de vivant, et il ajoute : Rêvera, juxta literam hue usque nihil, quod spiret et possit incedere , prœ amaritudine nimia in hoc mari reperiri potest , nec cochleolae^quidem parvique vermiculi et anguillse et cxtera animantium sive serpentum gênera quorum magis corpuscula possumus nossequam nomina. Denique si Jordanes auctus imbribus pisces illuc injluens rapuerit., statim moriuntur et pinguibus aquis supernatant. Il sera intéressant de rapprocher de ces paroles de saint Jérôme ce qu'a écrit quatorze siècles après lui un voyageur dont le témoignage n'a jîas nioins d'autorité. Voici comment s'exprime Volney (État physique de la Syrie, ch. i, § 7 ) : « Le « seul lac Jsphaltite ne contient rien « de vivant ni même de végétant. On « ne voit ni verdure sur ses bords , ni « poisson dans ses eaux'; mais il est
' M. de Chateaubriand avant entendu quelque bruit sur le lac, on fui dit que c^itaient des lésions de petits poissons qui Tiennent sauter au rivage. Pococke aussi, étant à Jérusalem, avait entendu dire qu'un raissionnaire avait vu des poissons dans le lac Asplialtile. Mais ces données sont trop
« faux que son air soit empesté au « point que les oiseaux ne puissent le « traverser impunément. Il n'est pas « rare de voir des hirondelles voler « à sa surface, pour y prendre l'eau « nécessaire à bâtir leurs nids. La « vraie cause de l'absence des végé- « taux et des animaux est la salure « acre de ses eaux, infiniment plus « forte que celle de la mer. La terre « qui l'environne, également impré- « gnée de cette salure, se refuse à pro- « duire des plantes; l'air lui-même « qui s'en charge par l'évaporation, « et qui reçoit encore les vapeurs du « soufre et du bitume, ne peut conve- '• nir à la végétation. De la cet aspect « de mort qui règne autour du lac. »
Il est facile de se maintenir sans nager sur la surface de l'eau, à cause de son poids spécifique. Josèphe raconte que Vespasien y avait fait jeter des hommes, les mains liées sur le dos, et que ces hommes ne périrent point (de Bell. Jud. 1. 4, ch. 8). Periti imperitique nandi perinde attolluntur, dit Tacite (Hist., v. 6).
On n'a su se rendre compte de ïh consommation des eaux que it Jourdain verse sans cesse dans le lac. Quelques-uns ont supposé une communication souterraine avec la Méditerranée; d'autres l'ont exphquée par l'évaporation , et cette dernière opinion est la seule vraisemblable'.
vagues, pour pouvoir être opposées à l'opinion généralement adoptée par les anciens et les modernes. Ce qui est plus positif, c'est que Hasselquist et Maundrell découviiient des coquillages sur la rive du lac.
M. de Buten a fait transporter sur les bords de la Méditerranée plusieurs litres d'eau puisée dans la mer Morte. Des poissons péchés a l'instant dans la Méditerranée et encore pleins de vie furent placés dans un vase contenant l'eau du lac Asphaltite .: Us n'y vécurent qu'une demi-minute. L'autopsie de ces poissons fut faite par le docteur Grassi, médecin en chef du service sanitaire eu Egypte et se trouvant alors en Palestine. Les organes digestifs ne présentaient aucune lésion apparente, et il en conclut que la mort avait été causée par une asphvxie ou que le poison avait agi sur le système nerveux.
• La première hj-pothèse n'est guère admissible, si l'on considère le niveau delà mer ^lorte comparé à celui de la Méditerranée et de la mer Rouge. Tout récemment plusieurs voyageurs ont constaté, par de» observations thermométriques, une dépres»
PALESTINK.
tf
Le lac a environ l'J lieues de loii- Riu'iir, et une lar;^eur de 5 lieues. A sa place était autrefois, selon la Genèse (cli. 1-1, V. 3\ une vallée appelée .s'/V/f///«, dans la(|uelle se trouvaient des puits d' asphalte {th., v. 10 ) '. Le lac se serait formé par le terrible pliénoniènetiui causa ladestructioudcs villes de Sodonu',Gomorrhe, Adania et Seboïni , situées dans ces environs.
La catastrophe de ces villes fut nnienée sans doute par l'éruption d'un volcan. Les laves et les pierres ponces qu'on trouve sur les bords du lac ne laissent pas de doute sur la nature volcanique de ces contrées, et il paraît que le feu n'est pas encore entièrement éteint. « On observe, ditVolney (ib., § 4), qu'il s'échappe souvent du lac des trombons de fumée, et qu'il se fait de nouvelles crevasses sur ses rivages. «
Parmi les petites rivières de l'est nous en nommerons trois, qui sont les plus remarquables : \° l£ Scheriatel-mandhour ou Menadhiré , appelé aussi Hiéromax ou Yarmouk. Ses sources sont, selon Burckhardt, dans le Djebel Hauran et dans le Golan. Il coule d'abord dans un profond lit de basalte; en sortant des montagnes sa largeur est de 65 pas, et il se jette dans le Jourdain à deux lieues au-dessous du lac de Tibériade. Il n'est point mentionné dans la Bible. 2" Le Ze/7i«, dans la Bible Yabbok. Selon Burckimrdt, il vient du Djebel Hauran
.•«ion Irès-forle du niveau de la mer Morte. Voy. les observations communiquées à ce sujet à l'Académie des sciences par M. le capitaine d'état-maior Cailier. Comptes rendus des .séances tle r.\cad. des se, année IH38, second semestre, p. "as. — Selon les observations de MM. Moore et Bertou, la mer Morte serait placée environ C(»o pieds au-dessous de la .Méditerranée. Voy. le Bulletin de la société de géograpliie ; *i'= série, t. XI, p. 3.2S>.
' Le mot hémar "ISH qu'on trouve dans
le texte hébreu est le même dont se servent encore aujourd'hui les \rabes pour désigner l'asphalte. Brochard dit : Ht putei iixque in hodiernuin dicm ccriiuiitur in tiUtre ejus ^lacus) halfvnUs mnguti pyramides creclas, td quod oculin vu-is viai (Dcscr. Terr;c S., cap. 7)- La même chose est oonlirmée par Volney.
et après être sorti des montagnes, il va a une lieue ■'> O. se jeter dans le Jourdain. Autrefois il séparait les Ainnionitcsdes Amorites; maintenant il forme la limite entre les districts de Morad et de Beika. 3° Le /Far/i Moxidjeb, dans lu Bible Arnon. Il sort des montagnes de l'Arabie déserte [irès de Ivatrane, station des pèlerins de Syrie; il coule d'abord vers le midi, ensuite il tourne vers l'ouest pour se jeter dans la mer Morte, près de son extrémité septentrionale. Il sépare le Beika du Kerek , ancien pays des iMoabites, et il formait autrefois la limite méridionale de la Palestine orientale.
Ontrouveaussi en Palestine plusieurs -sources chaudes. Josèphe et Pline parlent des eaux thermales de Caltirrhoe, au sud-est de la mer IMorte; elles ont été retrouvées récemment par Legh , voyageur anglais'. « Ce sont là trèsprbbablement les Yémim que, selon la Genèse (ch. 30, v. 24), Anah fils de Sibéon trouva dans le désert ». « Dans les environs du lac de Tibériade il y a également des bains chauds : à l'ouest près de la ville de Tilmùade, et à l'est près de Gadara, maintenant Omm-Keis, oit Burckhardt trouva dix sources d'eau minérale. Dans la Bible il n'en est pas question.
On voit par la description que nous venons défaire, que si, à raison des latitudes, la Palestine devrait être un pays très-chaud , son climat est cependant très-varié à raison de l'élévation du terrain. Peu de pays offrent sous ce rapport autant de variété dans une enceinte aussi étroite. Il suffit souvent de se transporter à quelques lieues pour se trouver dans un climat tout différent. Ici vous trouverez des palmiers et les fruits des tropiques,
' Voy. Journev frnm Moscow to Constantinople on Ihe years IHI7, 1818, by Will. Macmichael. Lond. isin, 4", p. l.si.
* Le mot Q'D* a beaucoup embarrassé
les interpréter; les uns y ont vu une race de yénnis, les autres des miiletx. Mais la Vulpate le rend déjà par aqiiae calidw , et saint Jérôme observe que les sources chaudes s'appelaient Ycmtm dans la langue phénicicnuc
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là des noyers et d'autres productions des pays plus froids; ainsi on y voit réunies, dans un rayon peu étendu, les productions des* climats les plus différents et des pays les plus éloignés les uns des autres.
Le soleil se lève, dans le solstice (Fêté, un peu avant 5 heures et il se couche à sept heures et quelques minutes; dans le solstice d'hiver il se lève un peu après 7 heures et il se couche un peu avant 5 heures ; la lonfiueur des jours varie de 9 heures 48 minutes à ]4 heures 12 minutes. L'année se divise en deux saisons , celle des chaleurs et celle des pluies, ou en été et hiver '. Les chaleurs de l'été sont tempérées par la rosée qui tombe [tendant la nuit et qui dans la Bible est souvent présentée comme une des plus grandes bénédictions du ciel. Elle est tellement abondante que ses effets ressemblent souvent à ceux de la pluie.
Oiœre-moi, dit l'amant dans le cantique (ch. 5, V. 2), ouvre-vioi, ma sœur, mon amie; car ma tête est pleine de rosée, tes boucles de mes cheveux sont pleines des gouttes de la nuit. L'été est presque sans nuage et les orages sont fort rares. La saison des pluies commence vers la fin d'octobre. Après la première pluie ou la pluie hâtive, qui est suivie d'un second été, on s'occupe des semailles d'hiver, qui con.sislent en orge et en froment. Au milieu de l'hiver, aux mois de décembre et de janvier, les pluies deviennent de plus en plus fortes , et dans le pays élevé , elles prennent la forme de neige. Plusieurs passages de la Bible, où il est question de neige et de glace, prouvent que dans quelques contrées de la Palestine le froid est quelquefois très-sensible : H envoie de la neige {blanche) comme la laine, il répand le frimas comme tes cendres , il Jette sa glace en morceaux ; qui pourrait tenir devant sa gelée? (Ps. 147, 16.) Les eaux se cachent comme sous unepierre, et la surface de Vabime se consolide (Job, ch. 38, V. 30). — La dernièie
' L'hiver est passé, la pluie s'en est alhe, (Cantique, ch. 2, v. ir.)
pluie ou la pluie tardive tombe aux mois de mars et d'avril , avant la récolte des fruits d'hiver. C'est à la fin d'avril et dans le courant de mai qu'on coupe le froment et l'orge. On profite de la pluie tardive pour faire les semailles d'été, telles que le sésame, le doura, le tabac, le colon, les fèves et les pastèques', dont la moisson se fait dans les mois de septembre et d'octobre. C'est à la même époque, c'està-dire, à la fin de septembre, que se font les vendanges dans les montagnes.
La marche des vents est très-régulière. Vers l'équinoxe d'automne le vent du nord-ouest commence à souffler, et il dure jusqu'en novembre, alternant surtout avec le vent d'est. De novembre jusqu'en février régnent ceux du nord-ouest, de l'ouest et du sud-ouest : ces deux derniers sont appelés par les Arabes les pères des pluies^. Ils sont remplacés, au mois de mars, par les pernicieux vents du sud qui soufflent ordinairement trois jours de suite. Les vents d'est qui leur succèdent durent jusqu'au mois de juin. Tandis que le vent d'ouest amène la pluie, le vent d'est, qui vient du désert, est extrêmement chaud, et brûle les plantes. Ézéchiel (17, 10; 19, 12)^ parle du vent d'est qui dessèche la vigne; par une image dont se sert Osée (13, lô) nous voyons qu'il fait tarir les sources. Il souffle avec force et souvent dégénère en tempête. Aussi, dans la Bible, se serton souvent du motes/(KADÎM)dansle sens de tempête. Le vent d'est brise les vaisseaux de Tarsis (Ps. 48 , 8).
Après le vent d'est, c'est le vent du nord qui s'établit , et qui permet d'aller et de revenir à la voile sur toute la côte 4.
La Palestine nous présente quelques phénomènes extraordinaires , qui , dans les temps anciens et mo-
' Volney , État phys. de la Syrie , ch. I , g
• Volney, ib., § il.
3 Yoy. aussi Isaïe, 27, 8; Jérémie, 18,
^ Volney, même endroit.
démos, sont devenus qnekiuefois pour ce pays des (leaiix redoutahles.
Tels sont lès treinl)lenientsde terre et les sauterelles. Los tremblements de terre sont dus sans doute à la même cause que les éruptions volcaniques, dont la Palestine fut autrefois le théâtre'. 1 /histoire nous a conservé le.souvenir de plusieurs tremblements, qui ont détruit des villes entières 'dans la Syrie et la Palestine. Le propliète Zacharie(cl). 1-1, v. 5) parled'un (^rand tremblement de terre qui eut lieu sous le règne d'Ouzia, roi de Juda; ce qui prouve qne cette catastrophe resta longtemps dans la mémoire des honunes, car entre Ouzia et Zaeharie on compte pins de 250 ans. Cet événement avait formé une ère nouvelle; car dans l'épigraphe des prophéties d'Amos, pour fixer l'époque de la mission de ce projjhète, on dit qu'il prêcha deux ans avant le tremblement. — Sous llérode, lors de la bataille d'Actium, il est fait mention d'un autre tremblement de terre qui lit |)érirdix mille personnes (Josèphe, Antiqu., 1. 15, ch. 5, § 2). Les terribles tremblements qui , pendant le règne de l'empereur .Tustinien (527- 565), se renouvelèrent presque chaque année, firent surtout de grands ravages dans la Syrie et la Palestine'. Plusieurs écrivains du moyen âge Iiarlent également de semblables fléaux dont ils furent témoins dans ces contrées; le tremblement déterre de 1 IGi), dont parle Ciuillaume de Tyr (Hist., 1. 20, ch. 11)), se renouvela pendant (]uatre mois^. On trouve dans la relation de V Écjijpte , par le médecin arabe Abdallatif^ des détails sur celui de 1202, qui détruisit presque toutes les villes sur la côte de Syrie et dans la Galilée, et qui s'étendit jusqu'en Kgypte. Dans les temps modernes, Volney parle d'uu tremblement arrivé en 1751), qui lit périr plus de 20,000
' Vov. cidpssus. paje II.
' Voy. (;ih!)on. Hisl. à la fin du T. VIT; Riller tird/iiiinlc , T. Il, p. ."Ja» (première édition).
' Comparez aussi Benjamin de Tudcle, lliner. F,d. L'Empereur, p. .3:1 et .^H.
♦ Traductiou de .M. Silv. de Sacy, p. 41;.
personnes. Knlin de nos jours encore la Syrie et la Palestine ont cruellement souffert de ce fléau; en 182'i la villed'Alep fut détruite en grande partie, et tout récemment (janvier 1837), Tibériade, Sa fad et plusieurs autres villes de la ("jalilée ont subi le même sort. Il est digne de remarfiue, (jue de tout temps le territoire de .lérusalem est resté presque intact dans les grandes secousses; un des plus anciens poètes a dit : Dieu est au milieu d'elle, elle ne chancelle pas (Ps. 40, V. 9).
La Palestine, ainsi que d'autres contrées de l'Orient, est en proie au fléau des sauterelles, qui arrivent quelquefois par nuées ravager les campagnes.
Nous citerons ici la description d'un auteur moderne, elle offre KA plus grande analogie avec celle que nous a laissée le prophète .loël : « La quanti té de ces insectes, dit Volney (l.c,§ 5), est une chose incroyable pour quiconque ne l'a pas vue par lui-même : la terre en est couverte sur un espace de plusieurs lieues. On entend de loin le bruit qu'elles font en broutant les herbes et les arbres comme d'une armée qui fourraj^e à la dérobée. Il vaudrait mieux avoir affaire à des Tarlares qu'à ces petits animaux destructeurs :
on dirait que le feu suit leurs traces. Partout où leurs légions se portent , la verdure disparaît de la campagne, comme un rideau que l'on plie; les arbres et les plantes dépouilles de feuilles, et réduits à leurs rameaux et à leurs tiges, font succéder en un clin d'œil le spectacle hideux de l'hiver aux riches scènes du printemps.
Lorsqueces nuées de sauterelles prennent leur vol pour surmonter quelque obstacle ou traverser plus rapidement un sol désert, on peut dire à la lettre que le ciel en est obscurci. » Voici maintenant quelques passages de la description du pronhete Joél, qui compare l'arrivée aes sauterelles a l'invasion d'un peuple ennemi : » Il « est précédé d'un feu dévorant, une « flannnc brûlante est à sa suite; la « terre était devant lui semblable au '< jardin d'Kden, et (il la laisse) der-
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« rière lui comme un désert de déso- « iation ; rien ne peut lui échapper. Ils ont (les ennemis) l'aspect de chevaux, ils courent comme des cavaliers. Avec un bruit comme celui des chars, ilssautentsurles sommets des montagnes; c'est comme le bruit d'une flamme de feu qui dévore le chaume; comme un peuple puissant
rangé en bataille Ils courent
comme des héros , ils escaladent le mur comme des hommesde guerre ; ils s'avancent, chacun dans son chemin; ils ne dévient pas de leur
route Ils pénètrent dansia ville,
ils courent sur le mur; ils montent dans les maisons, ils entrent par les fenêtres comme un voleur.
Devant eux, la terre tremble, le ciel s'ébranle, le soleil et la lune s'obscurcissent, et les astres retirent leur clarté. » — Poussées dans la INIéditerranée par les vents d'est et de sud-est les sauterelles s'y noient en très-grande quantité. Même dans la mer, ces terribles ennemis ne cessent pas leurs hostilités; leurs cadavres rejetés sur le rivage infectent l'air pendant plusieurs jours à une grande distance '. »
« Ne craignez rien, animaux, des campagnes, dit le prophète Joël; car les pâturages du désert se recouvrent de verdure, l'arbre porte son fruit, le figuier et la vigne donnent leurs richesses. » Les écrivains bibliques vantent beaucoup la fertilité de la Palestine; on connaît cette expression si souvent répétée dans la Bible : le pays où coule le lait et le miel, et Ézéchiel ajoute : le plus beau de tous lespays{ch. 20, v. 6) *. « L'Éternel, ton Dieu (dit Moïse au peuple d'Israël), te conduit dans un bon pays, pays à torrents d'eau , à sources d'eàux souterraines, jaillissant dans la vallée et
' Volney, 1. c. Comparez Joël, ch. 2, v. 20.
2 Saint Jérôme, dans son commentaire sur ce passage, s'exprime ainsi : Inclijtam esse lerram Judam et cunclis terris fertiliorem dubitare non potcril qui a Rhinocorura itl- Arisch) risque ad Tauruni montem et Euphratem jiuvium cunctam consideravcrit terram et urbium potentiam amœnitatemquc reyionum.
sur la montagne; pays de froment' d'orge, de vignes, de figuiers et de grenadiers, pays d'oliviers, d'huile et de miel; pays où tu ne mangeras pas le pain avec pénurie; tu n'y manqueras de rien; pays dont les pierres sont du fer, et de ses montagnes tu tailleras le cuivre. » (Deutéron. cil. 8, V. 7-9.) Le témoignage des auteurs profanes vient confirmer les paroles de iMoïse. Tacite parle de la fertilité du sol de la Judée '. Justin , en parlant de la vallée de Jéricho, loue sa fertilité et sa beauté *. Ammien dit également : Palestina cultis abunclans teiTis et nilidis^. Strabon seul parait être en opposition avec les témoignages que nous venons de citer; il dit que la contrée où se trouve Jérusalem avait pu facilement être conquise par le peuple que conduisit Moïse, parce qu'elle ne pouvait être un objet d'envie, et que ce sol pierreux et stérile ne valait pas la peine qu'on se battît pour sa possession 4. Mais la contrée de Jérusalem n'est pas toute la Palestine; d'ailleurs Strabon ne connaissait la Palestine que très-inifj&rfaitement, comme l'a fait voir le savant Picland ^. Les relations d'un grand nombre de voyageurs prouvent que la Palestine a même conservé beaucoup de traces de son ancienne fertilité*^. Les plaines offrent partout la végétation luxuriante d'un climat méridional , les montagnes , il est vrai , ne présentent pour la plupart que des rochers nus , mais la main de l'homme est venue en aide à la nature : des terrasses furent taillées dans les montagnes et on y apporta de la terre propre auxplantaJtions.Maundrell,d'Arvieux
' Vber solum. Exubérant frug es nostrum ad morem, prœterque eas balsamum et palmœ. Hist., I. 5 , c. 6.
2 L. 3a , ch. 3.
3 L. 14, ch. 8.
4 Voy. Strabon, 1. ic, en. 2, § Sfi.
' Palœstina, p. 390.
' Ces relations ont été recueillies avec beaucoup de soin par l'abbé Guénée. Voy. Recherches sur la Judée , considérée principalement par rapport à la fertilité de son terroir, depuis ta captivité de Babylone jusqu'à notre temps. (Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres , t. 50, p. M2-24G.)
et Voinpy parlent do ces terrasses, dont ils ont retrouvé les débris. Encore aiijourd'luii la Palestine fournit un f^rand nombre do productions diverses ; mais les guerres qui ont si souvent dévasté ee pays , l'oppression barbare que les Turcs ont fait peser sur ses habitants, le brigandage des Arabes nomades, expliquent sufflsamnient la désolation qui règne dans ces contrées jadis si tertiles. Volney ' dépeint avec les couleurs les plus sombres l'état des paysans et de l'agriculture dans la Syrie : « Dans les can- « tons ouverts aux Arabes , tels que « la Palestine, il faut semer le fusil « à la main. A peine le blé jaunit-il, " qu'on le coupe pour le cacher dans « les tnatmoures ou caveaux soutcr- » rains. On en retire le moins que l'on « peut pour les semences , parce que « l'on ne sème qu'autant qu'il faut « pour vivre; en un mot, l'on borne « toute l'industrie à satisfaire les pre- « miers besoins. Or, pour avoir un « peu de pain, des oignons, une mau- <• vaise chemise bleue et un pagne de « laine, il ne faut pas la porter bien a loin. Le paysan vit donc dans la « détresse; mais du moins il n'enri- « chitpas ses tyrans; et l'avarice du « despotisme se trouve punie par son « propre crime. »
De la fertilité plus ou moins grande de la Palestine dépend naturellement la question de sa population dans les temps anciens. Sans vouloir complètement justiûer les nombres que nous donnent les différents recensements rapportés dans les livres de Samuel, des Rois et des Chroniques, nous devons dire cependant qu'on les a trop légèrement révoqués en doute en raisonnant sur des analogies tirées de l'Occident et des temps modernes.
^on-seulement les terres d'Asie sont bt-aucoup plus fécondes et peuvent nourrir plus d'hommes que celles d'Europe, mais tous les voyageurs s'accordent à dire que les Orientaux consomment beaucoup moins que nous. Burckhardt dit que ses compagnons de
voyage , qui marchaient au moins cinq heures par jour, se conti'utaientpour toute nourriture, pendant 21 heures, d'une livre et demie de pain '. Nous ne voulons pas ici discuter les différents recensements (jue nous présente la Bible. Il est permis de douter de l'exactitude des chiffres, d'autant plus quo pour l'un de ces recensements, celui qui eut lieu sous David , nous trouvons detix nombres différents; il y a là cvideminent une erreur de copiste.
Cependant le chiffre de ce même recensement n'est pas aussi exagéré que quelques personnes ont pu le croire, et nous pensons que, combiné avec d'autres recensements, il peut servir de base pour lixer approximativement 'le chiffre de la population de l'ancienne Palestine. Joab, chargé par David de faire le recensement des guerriers, trouve, selon le 2'"" livre de Samuel (ch. 24, V. 8) 800,000 houilles dans Israël et 500,000 dans Juda ; selon le 1'"' livre des Chroniques, il y avait 1,100, 000 hommes dans Israël et 470,000 dans.Iuda. Total, selon Samuel, 1,300,000; selon les Chroniques 1,570,000. Dans les chiffres du livre de Samuel il y a une trop grande disproportion entre Juda et les dix tribus d'Israël , même en comptant Benjamin avec Juda; dans les Chroniques cette disproportion est moins grande, mais le nombre total a l'inconvénient d'être plus grand que celui de Samuel. Plus tard, après la défection des dix tribus, Abia,roi de Juda, avait, selon les Chroniques (ii,ch. 1.3) une armée de 400,000 hommes; celle de Jéroboam, roi d'Israël, se composait de 800,000 hommes. Ici le total est à peu près égal à celui que le livre de Samuel donne pour le recensement de David.
Je pense que les documents que nous possédons étant tous d'origine jiif/('e«rte, on peut les soupçonner dequel- (|ue exagération en faveur de Juda.
Cette exagération n'est que trop évidente, lorsqu'on donne au roi Josaphat une armée de 1,1G0,000 hom-
T. H.ch. 13.
' Voy. aussi Volney, 1. c, ch. 8.
mes'. En considérant comme plus exact le chiffre 800,000 que nous trouvons deux fois pour l'armée d'Israël', et en tenant compte de la prépondérance numérique qu'offre la tribu de Juda dès les temps de :\Ioïse (voy. Nombres, ch. 1 et 2), nous pouvons accorder aux deux tribus de Juda et de Benjamin, sous David et ses successeurs, une armée de 200,000 hommes ce oui nous donnerait un total d'un million de guerriers. Cenonibre ne paraîtra pas exagéré, si l'on réfléchit que, en temps de guerre, tout cultivateur devenait soldat, et qu'ainsi l'armée se composait de tous ceux qui étaient capables de porter les armes.
Nous pouvons, d'après cela, compter un guerrier sur quatre individus , ce qui nous donnerait 4,000,000 d'habitants. A ce nombre il faut ajouter les Cananéens qui étaient restés parmi les Israélites, les esclaves, enfm les lévites, qui, exemptés de la guerre par la loi de Moïse, n'étaient probablement pas compris dans le recensement. Ce surplus de population pouvait se monter à un million; ce qui donnerait un total de cinq millions d'âmes. C'est beaucoup, sans doute, pour un pays d'environ 1300 lieues carrées: mais nous savons que la Palestine pouvait y suffire, car d'après le tableau de la Judée au temps de Titus, tableau que Volney trouve assez bien constaté , le pays devait contenir encore à cette époque quatre millions d'àmes. Si nous en croyons Josèphe^ lemoindrebourg de la Galilée avait à cette époque plus de 15,000 habitants. Strabon dit que les seuls territoires de Jamnia et de Joppé {Yafa) pouvaient armer 40,000 hommes. Au reste, les ruines innombrables semées dans ces contrées attestent combien étaient nombreuses les populations qui jadis y avaient fixé leurs demeures.
HISTOIRE NATURELLE
Nous donnerons ici le résumé de
• Chroniques liv. II, ch. I7, v. 14-18- > De Bdio Jud., 1. III, ch. .3, § 2.
tout ce que la Palestine ancienne et moderne offre de plus remarquable dans les trois règnes de la nature, en recueillant ce que nous trouvons à ce sujet dans la Bible et dans les relations des voyageurs. Les poètes hébreux aiment à contempler le Créateur dans les merveilles de la nature, et pour bien comprendre leurs images il faut connaître surtout le monde qui les entoure. L'Écriture , en vantant la sagesse de Salomon et les livres qu'il composa, nous dit qu'il parla sur toutes les plantes depuis le cèdre du Liban jusqu'à l'hysope qui croit sur les murs, ainsi que sur les quadrupèdes, les oiseaux, les reptiles et les poissons Malheureusement nous ne possédons plus ces trésors scientifiques, mais des savants modernes y ont suppléé par de savantes et minutieuses recherches.
L'histoire naturelle de la Bible a été traitée dans plusieurs ouvrages spéciaux, 011 sont expliqués tous Jes objets d'histoire naturelle mentionnés dans l'Écriture sainte'. Nous nous bornerons dans ce chapitre à ce qui^a rapport spécialement a la P^estine; le reste appartient aux antiquités bibliques et à Ihistoire du commerce et des sciences chez les Hébreux.
A. MINÉRAUX
Les pierres calcaires et crétacées dominent dans les montagnes delaPa-
' Le travail de ce genre le plus important est rimniortel ouvrage sur la zoologie biblique , de Bochart , ministre protestant né à Rouen, en 1599. Cet ouvrage intitulé Hierozoicon , sive dfi animaUlnis scicrœ scripturœ, 2 vol. grand in-fol., a eu plusieurs éditions, dont la dernière fut publiée par Rosenmul- 1er, professeur des langues orientales à Leipzig, en 3 vol. in-4°, 1793. —Celsius, savant suédois , publia un ouvrage sur les plantes : Hierohotanicon s. df plantis S. S. 2 vol. in-8°, Upsal, 1745, l747.0Edmannj son compatriote, a écrit en suédois plusieurs mémoires sur l'histoire naturelle et la physique de l'Écriture sainte. Ces mémoires, Iraduits en allemand, ont été publiés à Rostock, 1786-95. — Récemment Rosenmulter, qui par ses travaux ^dont la plupart sont des compilations) a rendu de très-grands services aux éludes bibliques, a publié une histoire naturelle de la Bible, en allemand : Biblische Naturgesrhichte ,yo\. in-S", Leipzig, 1830, 1831.
lestlno; r;i et là on y trouve dos coiiclu'sdc gris. Au nord-est t'opt'ud.iiit, dans lo pays de Rasan et surtout dans le llauranî le busallc prédomine, et on en trouve eneore sur i|uel(|ues points à l'ouest du lac de Tihériade. Seetzeii parie de travaux exécutés en basalte, qu'il trouva dans ces contrées; il y vit particulièrement beaucoup d'anciens sarcophages, llittcr « a pensé que le /it de fer d'O^, roi de Bnsan,dont il est question dans le Deutéronoine (3, 11). pouvait bien être un sarcoplia.i^e de basalte. Cette conjecture a beaucoup de vraisemblance; d'autant |)lus que le basalte» renfermant quelquefois jusqu'à un cinquième de fer, pouvait être considéré par les Hébreux comme étant de même nature que ce métal et en porter le nom'. Dans le llauran on se sert du basalte pour les constructions et le pavage. Il paraît que Salomon lit venir du basalte du pays de Basan pour paver les routes de .lérusalem; ce sont là, sans doute, les pierres noires dont parle Josèpbe (Antiq., liv. 8,ch.7, §4).
Les environs delà mer Morte fournissent à la Palestine plusieurs substances minérales fort utiles, telles que le sel, le soufre et l'asphalte. Au sud-ouest du lac, il y a des mines de sel gemme , situées dans le flanc des montagnes qui régnent de ce côté ^.
L'eau du lac renferme elle-même beaucoup plus de sel que toutes les autres eaux connues. Sur cent parties d'eau il y en a 42,80 de seM. A l'est du lac, le sel se dépose en couches d'un pied d'épaisseur, et toutes les pierres sur cette partie du rivage sont incrustées
' Erdkunde, II, 363. (I" édit.)
' Selon BtiUmann, cité par lUlter, le mot basalte lie basanites des anciens) vient d'un mot oriental vas, (|ui veut dire /cr. Comparez Pline, Hist. nat. 3G,7. Burkfiardt rap[>orle ([ue les Arabes croient encore maintenant (|ue les pierres de basalte se composent prin- 1 ipalcnient de fer, et qu'on lui demandait souvent s'il ne connaissait pas de moven pour en extraire le métal. J'observerai encore que le mot hébreu barsel (fer) ressemble l)eaucoup a basalte.
^ Volney, Voyage; État phys. de laSvric, ch. 1,8 7.
* Ritter, I. c, p. 33C.
2* Livraison. (P\LESTI>"E.>
de êcl; les objets qui tombent dans le lac se couvrent bientôt d'une croiUe saline '. On trouve aussi sur le rivage des morceaux de 6//«wie et de soufre^.
Nous avons déjà parlé des puits d'asphalte mentioimés dans la Genèse ; on en trouve aujourd'hui à l'ouest de la mer IMorte ^.
Parmi les métaux, le fer et le cuivre devaient, selon les paroles de Moïse (Deutér. 8, 9), être abondants dans la Palestine, et surtout dans le canton de la tribu d'Aser (ib. 33, 25), entre Sidon et le Carmel. Cependant il n'en est pas question dans les relations de voyages. Volney dit seulement que le fer est abondant dans les montagnes de Kesrâouan et des Drupes , et qu'on parle d'une mine de cuivre à Antabès, au nord d'Alep. Mais il ne sait rien dire de positif sur la Judée.
B. ■VÉGÉTAUX
Nous avons déjà dit que le climat de la Palestine favorise la végétation la plus variée. Nous ne pouvons pas avoir la prétention d'énumérer ici toutes les plantes que produit ce pays'*; nous nous bornons aux plus remarquables et à celles dont-il est souvent fait mention dans la Bible.
a. Céréales et Légimineuses.
Le blé le plus commun en Palestine, comme dans toute la Syrie et
' Les pétrilicalions salines qu'on remarque dans ces contrées peuvent expliquer l'orijiine de la tradition sur la femme de Lot, qui, s'étant arrêtée trop longtemps dans ces lieux de désolation, y trouva la mort et devint une colonne de set (Genèse, ch. 19 , v. 20,). Jahn , professeur de théologie et chanoine de l'église mélropolilaine de Vienne , savant orientaliste, mais nullement favorïbleau rationalisme, n'a pas hésité à prendre le NF.ciB jiei.miii de la Genèse pour un monument élevé à la mémoire de la femme de Lot, et qui consistait en un monceau de nétrilications salines. Voy. Biblisrhe .-irchtcologia , t. I , p. 161.
' Volney , I. c.
^ Il y a' encore d'autres pnits d'asphalte dans les en\ irons de Hast)ela dans l'ancienne Galilée.
* Dans la Bible, qui ne renferme que quelques débris de la littérature hébraKpie. nous trouvuus 260 Doms de plantes
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l'Egypte, est \e froment. Les Hébreux le cultivaient beaucoup ; ils en tiraient aussi du pays des Ammonites, et c'était un de leurs articles de conunerce.
Salomon donnait chaque année à Oiram , roi de Tyr, vingt mille cor de froment et vingt cor d'huile , en échange du bois de cèdre et de cyprès que lui fournissait ce roi. Parmi les denrées que les Juifs apportaient sur les marchés de Tyr, nous trouvons en première ligne le froment de Minnith ' (Ézéch. 27, 17). On mangeait aussi les épis, coupés avant d'être mOirs et rôtis au feu; des épis rôtis se trouvaient parmi les offrandes du temple, on en offrait particulièrement avec les prémices (voy. Lévit. 2, 14 et 23 , 14). La récolte du froment se fait à la fin d'avril. Vépeautre, espèce particulière de froment, se trouvait aussi en Palestine; il paraît résulter d'un passage d'Isaïe (28, 25) qu'on le semait au bord des champs.
JJorge était peu estimée; elle servait surtout à nourxir les chevaux (I Rois, 5, 8), et de nos jours encore on en fait le même usage; on la coupe à la On de mars. Uavoine est fort rare'.
Le riz est maintenant cultivé avec succèssur lesbords ùulacd'El-honla^.
Dans la Bible il n'en est pas question ; le ïalnmd le connaît sous le nom de Orez (osu^a). — Le dourra, maintenant très-commun en Palestine et en Egypte, est une espèce de millet.
Les Arabes pétrissent la farine de dourra avec du beurre, de l'huile, de la graisse et du lait de chameau , et ils en font du pain dont Niebuhr trouva le goût fort désagréable. Une autre espèce de millet est mentionnée dans
' Miiinith élait situé dans le pays des AinriiODiles (Juges, II, 33.)
^ Volney, État phys. de la Syrie, ch. I , § 8. Selon cet auteur, le seigle se cultive également en Syrie. L'avoine et le sei(/le ne sont pas mentionnés dans la Bible; inais il en est question très-probablement dans la Mischna (texte du Tairaud). On y mentionne deux espèces de blé sous les noms de scHiiiBOLETH scHOUAL (épi de renard) et SCHIPHON. Salon les commentateurs le premier désigne l'avoine et le second le seigle.
2 Volney , 1. c.
la Bible (Ezéch. 4, 9) sous un nom usité encore aujourd'hui chez les Arabes , c'est le dokhn ' [holcus dochna Linn). On le cultive en Syrie et en Egypte; étant encore vert il sert de fourrage ; quand il est mdr on en fait de l'empois; mais on le mange aussi comme bouillie, ou même sous la forme de pain , ce qui résulte aussi du passage d'Ézéchiel.
Parn)i les plantes légumineuses la Palestine produit surtout des lentilles et Aes fèves. Les premières sont déjà mentionnées dans l'histoire du patriarche Jacob, auquel Ésaù vend son droit d'aînesse pour un plat de lentilles^.
Dans le 2" livre de Samuel (ch. 23, v. 11) il est question d'un champ semé de lentilles, et dans le même passage il est parlé des fèves, sous le nom de Phôl (2 Sam. 17, 28), qu'elles portent encore aujourd'hui chez les Arabes.
h. Plantes potagères ou clxtivées.
Les herbes amer es (Merorîm) qui servaient de salade sont mentionnées dans l'Exode (12, 8); on devait iCn manger avec l'agneau pascal. A ce sujet le Talmud nomme plusieurs espèces, entre autres la laitue et \endive. — Les Hébreux aitnaient le^orreau, XaileX, Voignon, qu'ils regrettaient de ne plus trouver dans le désert après leur sortie d'Egypte (Nombres, 11, 5). Les Égyptiens s'abstenaient de manger ces plantes auxquelles ils rendaient un culte^, et elles se trouvaient probablement en grande quantité à la disposition des Hébreux , qui , plus tard , n'auront pas manqué de les cultiver dans leurs jardins en Palestine. En effet, il est souvent ques-
' En hébreu dohhan.
2 II ne peut y avoir aucun doiite sur le sens du mot hébreu adaschim; maintenant les lentilles portent le même nom chez les Arabes, qui disent adas.
^ Porrum et cèpe ne/as violare, ac frangere morsii.
O sanctas génies, qttibus hœc nasciintur in
horlis Nmniiia ! (Juvénal , Sat. 15 , v. 9 , 10.)
Les Brahmanes s'abstiennent également de ces plantes. Voy. les Lois de Manou, Uv.5, S B.
ID
tioii (ie rcs plantes dans la Mise/ma , au sujet de la dîme et de rannéc sal>batifjiie. — Les concombres et les pastèques figurent également parmi les plantes d'f-^gypte tant regrettées des Hébreux; nous les rencontrons aussi dans la Palestine ancienne et moderne. Le prophète Isaïe compare la montagne déserte de Sion à la cabane du gardien dans un champ de concombres. Volney trouva à Yàt'a des pastèques, préférées méine à celles de hroiilus sur la côte d'Egypte. — Isaïe (di. 28, v, 25, 27) parle de la nielle et du cumin; Jésus-Christ mentionne la menthe et Vaneth, comme des plantes dont les pharisiens payaient la dîme' , et qui , par conséquent, étaient cultivées. Dans l'Evangile de St. Luc , Tésus parle aussi de la rue, que la IVIischna compte parmi les herbes potagères non soumises à la dîme. — Le sénevé, ù ce qu'il paraît, était cultivé dans les jardins, car il était soumis à la dîme » ; maintenant il croit sans culture. Chez les rabbins le grain de sénevé a passé en proverbe, pour désigner une chose extrêmement petite; ce qui explique ces paroles de l'Évangile (Luc. 17, 6.) : Si vous aviez une foi semblable au grain de sénevé*.
e. Hkp.bes et arbustes sauvages.
Parmi les plantes qui croissent sans art il en est une qui joue un grand rôle dans la loi de Moïse, où elle est appelée Ézob, mot qu'on rend ordinairement par hysope , mais que tous les rabbins arabes expliquent par 5a/itar*, qui est Vorigan, plante aromatique de la famille des labiées et analogue à notre hysope. Cette plante aime un sol sec et pierreux, et on la voit quelquefois croître au milieu des bâtiments en ruine; c'est pourquoi l'Écriture dit : « VÉzob qui croît sur
' Matth. 23 , 23.
* Mischna, des dîmes, ch. 4 . S 6,
^ Voy. aussi lu parabole sur li; royaume des cieux , Maltli, 13, 31 ; Marc 4 , 31 ; Luc, 13, 1».
* Voy. le Srpher schoraschim (livre des racini's) de R. David kimchi.
le mur. •> (I Uois, .'i, 13.) Pour les aspersions du sang des sacrifices et de l'eau lustrale, JVIoïse recommande de se servir d'un bou(|uet (Yéz-ob. Dans plusieurs cérémonies symboliques de purilication, on se servait en m»"me temps de bois de cèdre et d'ézob ■ , comme des deux degrés extrêmes de l'échelle des plantes. — La câpre est mentionnée dans l'Ecclésiaste (12, 5), selon les ancieimes versions, et souvent dans le talmud. — Le prophète Jérémie (2 , 22) parle de la saponaire. St. Jérôme, qui conserve dans .sa traduction le mot hébreu borith,àil dans le commentaire, que ce mot désigne une herbe qui croît en Palestine dans des endroits humides et qui sert au lavage. — V indigo, dit Volney , croît sans art sur les bords du Jourdain au pays de Bisân, et il ne demande que des soins pour acquérir de la qualité. Selon le même auteur, la Palestine abonde en sésame projjie à faire de l'huile. — Dans l'histoire du prophète Élie il est question du genêt (I Rois, ch. 19, v. 4 et .5) ; le prophète, fugitif dans le désert, s'endort sous un arbuste de ge7iêt {Rûthem , en arabe ratam). Dans les déserts de rOrient on fait du feu avec cet arbuste ; dans les Psaumes (120, 4), la langue (lu calomniateur est comparée à la braise du genêt. — L'arbre merveilleux (lu prophète Jonas à Ninive est, selon le commentaire de St. Jérôme, très-commun en Palestine ; il croît dans des endroits sablonneux. Le mot hébreu est kikayôn; les rabbins arabes expliquent ce mot parEl-khe?'oua, qui est le ricin. Les détails que donne St. Jérôme s'appliquent parfaitement à cet arbuste. De ses graines on fait de l'huile; il en est question dans la Mischna, où on l'appelle huile de kik.
N'oublions pas le roseau de marais du lac de Rlerôni, qui, selon Pline, sert à faire d'excellentes flèches (Ilist. Nat. G. 13); là, dit le même auteur, il croît aussi du papyrus, comme à Babylone et sur le IN il.
En fait de plantes nuisibles, ou
' Voy. L(Jvil. cil. U, v. 1 et iO; Nombres, ch. rj, V. li.
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qu'on prenait pour telles, à cause de leur goût amer, la Bible mentionne les pakkouôfh^, espèce de concombres sauvages (cucumeres asinini); V absinthe qui chez les auteurs héhreux est très-souvent Timage du malheur et de tout ce qui est désagréable et nuisible ; le rôsch » que quelques commentateurs ont pris pour la coloquinte, d'autres pour la ciguë. Il paraît que le mot hébreu signifie plante vénéneuse, en général. Selon un passage du prophète Osée (10, 4), le rôsch pousse dans les sillons des champs ; ici c'est probablement la zizanie 'X'-- Çxnov, lolium temulentum, l'ivraie annuelle des botanistes), dont il est question dans l'Évangile de St. Matthieu (ch. 13 , V. 25 et suiv.), et qui cause des vertiges et des éblouisseinents^. Voliiey dit, en parlant des paysans de la SjTie^ : « Pour ne rien « perdre du grain, ils y laissent toutes « les graines étraixgères, même 1'?- « vraie (en arabe Ziouân), qui donne « des vertiges et des éblouissements « pendant plusieurs heures, ainsi qu'il « m'est arrivé de l'éprouver. »
C'est ici qu'il y a lieu de dire quelques mots du fameux arbre de Sodome, mentionné déjà probablement par .Moïse sous le nom de vigne de Sodome (Deutérou. ch. 32, v. 32), Selon Josèphe, on trouve dans les environs de la mer Morte un fruit d'une Belle apparence, mais qui, dès qu'on le touche , se cnange en cendres (De bello jud. I. 4, c. 8, § 4). On pense bien que les voyageurs et les pèlerins ont cherché ce fruit; quelques-uns ont douté de son existence , d'autres , comme Hasselquist, l'ont pris pour le solanum melongena de Linné, que l'on trouve en grande quantité dans le voisinage du lac et qui est quelquefois renqdi de poussière, lorsqu'il est attaqué par un insecte. M. de Chateaubriand , après avoir cité les opinions de différents autres voyageurs ,
' 2. Rois, 4, 30.
^ Ce mot signilie aussi poison. Voy. Deutéron. 29, 18; 32, 33.
' Elcarcant loliis ocvlos viliantibus agri.
Ovid. Fast., 1,691. 4 T. II , ch. 13.
ajoute ce qui suit : « Me voilà bien « embarrassé, car je crois aussi avoir « trouvé le fruit tant cherché : l'ar- « buste qui le porte croît partout à « deux ou trois lieues de l'embouchure « du Jourdain; il est épineux, et ses « feuilles sont grêles et menues; son « fruit est tout à fait semblable en " couleur et en forme au petit limon « d'Egypte. Lorsque ce fruit n'est « pas encore mûr, il est enflé , d'une « sève corrosive et salée ; quand il est « desséché il donne une semence noi- « râtre qu'on peut comparer à des « cendres , et dont le goût ressemble « à un poivre amer. »
d. Arbustes et fleurs d'aguément. — Baumes.
Les jardins de la Palestine étaient riches en parfums de diverses espèces; au milieu de cette nature enchanteresse qui entoure de toutes parts les deux amants du Cantique des cantiques s'exhalent les odeurs les plus suaves, les fleurs et les parfums viennent répandre tous leurs charmes suç^ le langage d'amour des fianc^. Plusieurs plantes qui offrent des images à l'auteur du Cantique n'étaient connues parmi les Hébreux que connue des objets de luxe introduits des pays étrangers , surtout de l'Inde et de l'Arabie. INous ne parlerons ici que des plantes indigènes : « Mon ami (dit l'amante dans le Cantique) est comme une grappe de Copher dans les vignes d'En-Gadi. » Cette plante est celle que les Arabes appellent Jl-henna; elle est très-commune en Palestine et en Egypte. Chez les anciens elle s'appelait cyprus ( y.j77io; ) , nom qui se trouve aussi dans les versions grecque et latine pour le mot hébreu copher. C'est la lawsoiia inermis de Linné , arbuste de hauteur d'homme, dont les feuilles, qui ressemblent à celle du myrte , ne tombent pas en hiver. Les fleurs qui poussent au bout des branches forment une espèce de grappe. La variété des couleurs et l'odeur agréable des bouquets du henna en font une parure dont les femmes sont fort jalouses. Cette plante joue
un grand rôle dans la toilctto «les leiniiu's oriontales; ses feuilles cuites dans l'eau, sechées et pulvérisées, iloiiuent une poudre de couleur orange, avec laquelle les fetnines se tei- «^nent les ongles et les cheveux '.
L'amante du Cantique parle aussi de la mandragore qui répand son parfum. Cette plante croît sans culture eu Palestine et dans les pays environnants. Il en est question aussi dans la Genèse (cli. 30, v. 14 et suiv.) et il résulte de ce passage, que dt^à du temps de Jacob, les Orientaux voyaient dans le fruit de la mandragore un remède contre la stérilité, superstition répandue encore aujourd'hui dans tout l'Orient.
En lleurs, la Palestine nous offre des Jacinthes, des jonquilles, des anémones, des tazettes , dans les environs du Carmel; la plaine de Saron est riche en roses., en Us, en narcisses et en giroflées. La fiancée dit (Cant. ch. 2, v. i ) : Je suis le narcisse de Saron , le lis des vallées. Autrefois il y avait de belles roses dans les environs de Jéricho (Sirach, 24, 18 ) ; maintenant on en trouve au village de Saint-Jean, dans le désert du même nom. Ce qu'on appelle la rose de Jéricho (anastatica hierochuntica , Linn.) n'est qu'un arbuste de quatre à ciuu pouces de hauteur, qui se compose d'une multitude de petites branches sur lesquelles poussent des feuilles et des lleurs extrêmement petites.
Les pèlerins disent que ces roses croissent dans le désert à tous les endroits que Marie, dans sa fuite en Egypte, toucha du pied. On dit que la rose de Jéricho, étant déjà desséchée, s'ouvre de nouveau lorsqu'on la met dans l'eau. Ritter cite une expérience faite, après se|)t cents ans, >ur une des roses rap|)ortées <le la terre sainte au temps des croisades et conservées comme reliques ^
La Palestine était autrefois célèbre pour son baume. Pline dit (Uist. nat.
' Voy. Hartmann , Die Hebrœerin am Putztitrhe (sur la loilcllp dos femmes cliez les anciens Hébreux), t. II. p. 356 et suiv.
» Lrdkundc, t. 11, p 431.
I. 12 , c. 25) : Omnibus odoribusprx- J'crtur balsamum , uni terrarinn Juda-x concessum. Strabou dit également (pie le baume ne se trouve (pie dans les jardins de Jéricho, et, selou Justin, la Judée en tirait une grande partie de ses revenus' . On voit que tous ces auteurs ne connaissaient pas le baume d'Arabie. Il ne faut pas confondre le bauMiier de la Judée, arbuste de la bailleur d'une ou d(Mix coudées ' , avec celui de la Mecque, qui arrive à la hauteur du grenadier.
Le baumier se cultivait dans deux jardins célèbres [)rès de Jéricho et d'Én-gadi. Ces jardins, détruits |)ar les Juifs dans leur guerre avec les Komains , furent rétablis par ces derniers. Il en est encore question au huitième siècle (voy. Ritter p. 349, 350). Le baumier suait aux mois de juin, juillet et août. On obtient le baume en faisant des iticisions dans l'écorce, opération qui demande beaucoup de précaution et pour laquelle il faut se servir d'un fragment de pierre ou de verre ^. Abdjllatif, médecin arabe du douzième siècle, donne de longs détails sur la manière de recueillir le baume; il dit aussi que , selon Galien, le meilleiir baume se trouvait autrefois en Palestine, mais
aue de son temps on n'en voyait plus ans ce pays-^. Sous Pompée le baumier de Jéricho fut apporté en triomphe à Rome. Dans la Bible on nomme plusieursfois le pavsdeGilcad connue la patrie d'un baume salutaire ^.
Connue les auteurs grecs et romains placent le baumier dans les environs de Jéricho, OEdman '^ et après lui
' opes genti ex vectigalibus npohalsatni crei'crc , quod iii hi-i ttiiitum rcgiunibus giqnittir. Hist. L. 3C, c. 3. Voy. aussi Tacite, ilist. L. 5,c. (i.
ï Modka arbiir, dit Tacite.
^ Si vint fcrri ad lu bons, pavent vetKC, Jragmine dipidix aiit testa aperiuntur. Tacite , /. c. Inciditur vitro, lapide, usseitve cuttellis : frrro lixdi vitalia odit. Piine. /. c.
♦ RelaUon de l"E;;ypte par AbdallaUf, traduction de M. Silv.' de .Sacy, pajie 21.
» (;ene!>e, 37, 2r>; Jt-rémie, 8, 22 ; 46. l\(>
• Snmmlungen , (robiéme cahier, p. n et :uiA .
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Rosenmùller ' ont pris le baume de Gilead pour Y huile du zakkoum (elaeagnus angustifolius, Linn.) qui est le myrobalan des anciens (Pline, 1. 12, ch. 21). L'arbre du zakkoum, qui existe encore maintenant en Palestine, ressemble à un prunier; son fruit est un gland sans calice, sous l'écorce duquel est une pulpe, puis un noyau dont on tire une huile que les Arabes considèrent comme un médicament fort précieux pour les blessures. Parmi les produits de Gilead la Genèse mentionne encore deux substances sous les noms de Necoth et Lot. Les anciennes versions et les commentateurs ne sont pas d'accord sur le sens de ces mots; la plupart des savants modernes prennent le necôth pour la gomme adragant que donne la tragacante., et le lot pour le ladanum, substance résineuse qui se trouve sur les branches du ciste. 11 paraît résulter d'un passage du Cantique (ch. 4, V. 6) que la Palestine ancienne produisait aussi la myrrhe et r encens.
e. Matières textiles.
La Palestine produit le lin , le chanvre et le coton. Le lin y était cultivé déjà avant l'entrée des Hébreux. Les deux explorateurs que Josué envoya à Jéricho sont cachés par Rahab sous des tiges de lin qu'elle avait disposées sur le toit, probablement pour les faire sécher au soleil. Avant l'époque de l'exil de Babylone nous ne trouvons pas d'indications certaines d'une plante filamenteuse autre que le lin.
Le schesch (u'W), dont il est trèssouvent question dans le Pentateuque (dans les versions grecque et latine byssus ) et que beaucoup de savants modernes prennent pour le coton,
' Biblische Naturgesckichte , t. I, p. ifiS et suiv. On peut observer contre cette opinion que les Septante rendent le mot liébreu Çori par ^r{zWi\ (gomme , résine) , ei que, selon le Talmud, le Çorj est une résine qui coule des arbustes du baumier (Kerithoth, fol. 6 rec/o). Voy. aussi le coiiinientaire de Yurchi à la Genèse 37 . 25 . Il pst donc plus probable que le baumier était autrefoii cultivé danà le pays de Gilead.
n'est, selon l'opinion des anciens rabbins, qu'un fil particulier de lin. La femme forte, dans les Pronerbes de Salomon ( ch. 31 , v. 13 ), n'emploie dans ses travaux que la laine et le Un. Les vêtements des prêtres étaient de lin ; Isaïe parle de mèches de lin (42. 3; 43, 17) et deVétoupei 1, 31); Jérémie mentionne des ceintures de lin (13, 1). Le chanvre, originaire delà Perse, n'était pas cultivé par les anciens Hébreux; il n'en est pas question dans la Bible , mais la Mischna le mentionne sous le nom de Kanbos ou Kannabos (cannabis). Le cotonnier ne fut probablement introduit en Palestine que sous les derniers rois de Juda. Le mot bouss ( y?,^ le byssus
des anciens) que l'on trouve dans les livres bibliques de la dernière époque, tels que les Chroniques , Esther, Ezéchiel, désigne peut-être le coton. Cependant les anciens rabbins prennent le mot bouss lui-même dans le sens de Un, et la Mischna appelle le coton yQ'i
]DJ laine de vigne ' , ce qui prouve
que les rabbins ne trouvaient pas de nom biblique pour le coton ^. Quoi qu'il en soit , la Palestine a su s'approprier cette plante, et encore, daiis les
■ Sans doute parce que les feuilles du cotonnier ressemblent à celles de la vigne.
' Comparez Braun : De vesiitu sacerdotuni hebrœontm , lib. I, c. 6 et 7. — Jahn, Rosenmùller , Gesénius , et d'autres savants qui ont écrit sur l'archéologie biblique, voient le coton, non-seulement dans le bouss, mais aussi dans le schesch que l'on trouve déjà dans l'histoire de Joseph en Egypte (Genèse, ch. 41, v. 42); mais les traditions" des anciens rabbins, plus rapprochés des temps bibliques, ne sont nullement à dédaigner. La ressemblance des mots bouss et byssus ne prouve rien, car le mot bi/ssus lui-même a un sens très-vague et se prend aussi pour le lin. Au reste, le célèbre philologue J. H. Voss s'est livré au sujet du byssus à des recherches profondes et il a prouvé que le coton, originaire de l'ile de Tylos dans le golfe Persique, n'a été apporté aux Hébreux que peu de temps avant l'exil de Babylone , et plus tard encore aux Égyptiens." Voy. Mylhologische Briefe, deuxième édition, 1t. ni, p. 262 et suiv. Vov. aussi , à l'appui de cette opinion : Dutrochet, ISote sur la substance végétale gui a sei'vi à la fabrication des toiles qui enveloppent les momies d'Egypte. Compte rendu clés séances de l'Académie des sciences, vol. IV, pag. 739 ; séance du 15 mai 1837.
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lemps modernes, elle y fut cultivée iivec beaiicoui) de succès. Dans la seconde moitié du dix-septième siècle, on exportait seulement |)our Marseille cent trente et un mi lie livres de co- Um par an, comme on peut le voirdans les relations du chevalier d'Arvieux.
Du temps de Volney (1783-85) le village de Mesmié, à quatre lieues de Ratnia, fournissait beaucoup de coton, et il y avait au village de l.oudd (Lydda),'une fois par semaine, un marché où les paysans de tous les environs venaient vendre leur coton lilé (T. H, cil. 7). « Avant le ravage des derniers troubles, dit le même voyageur ( État phys. , cli. i , § 8), Yàfa voyait dans ses jardins deux plants du coton-arbre de l'Inde, qui grandissaient à vue d'oeil. » Le coton fait partie des semailles d'été; sa récolte tombe dans le mois de septembre.
/. Vir.XF,.
Dans la bénédiction que Jacob, avant de mourir, donne à ses douze fils, il dit, en parlant de Juda : « Il « attache à la vigne son Anon, et au « cep le petit de son ânesse; il lave son t vêtement dans le vin, et son manteau « dans le sang de raisins. Il a les yeux " pétillants de vin, et les dents lilan- « chesde lait. » Les montagnes et les collinesqui traversent le pays des Hébreux favorisaient la culture de la vigne, et le canton de Juda surtout était célèbre pour son vin. La se trouve la vallée d* A'aco/ (grappe), d'où les explorateurs qu'avait envoyés Moïse raj)porleri-nt un pampre et une grappe de raisins que deux hommes portèrent sur un bâton. JJes voyageurs modernes ont trouvé dans ces contrées des grappes qui pesaient jusqu'à 12 livres et dont les grains avaient la grosseur de petites prunes; un seul homme ne peut se charger de les porter bien loin, si on veut les conserver dans toute leur beauté. Là sont aussi les vignes d'En-gadi (Canti(iue, 1, 14) et de Thimnath (.luges, 14, 5), ainsi que la tallée de Sorek qui, sans doute, a tiré fcûii nom d'une espèce de vignes renommée. Mais il v en avait aussi
dans d'autres contrées de la Palestine, rs'aboth possédait àYezréel une vigne, pour laquelle le roi Achab lui en offrit une meilleure (I Rois,ch. 21, v. 1, 2). A l'est du Jourdain , iMoab était un pays de vignobles, et lorsque Isaïe prédit la chute de Moab , il pleure la vigne de Sibma : « Les maîtres des nations en » écrasent les ceps, qui touchaient « Yaazer, allaient se perdre dans le dé- « sert , et dont les jets se répandaient « au loin et passaient la mer, » c'està-dire le lac ylsphaltlte. La Palestine , au milieu de ses ruines et de sa désolation , n'a pas perdu cette belle plante, même sous le gouvernement des Turcs, dont les principes religieux sont hostiles au vin. C'est toujours l'ancien 'pays de Juda qui se distingue par ses vignes; on en voit beaucoup dans les environs de Hébron. J/on ne s'en sert, dit Volney ', qu'à faire des raisins secs mal préparés, quoique l'espèce soit fort belle '.A Bethléem, où il y a des chrétiens, on fait du vin blanc, qui, selon le même auteur, justifie la réputation qu'avaient jadis les vins de Judée; mais il a l'inconvénient d'être trop capiteux. Etienne Schulz, voyageur allemand, raconte que dans un village des environs de Saint-Jean d'Acre il soupa avec ses coniingnons de voyage sous un grand ce() de vi<;ne, qui avait environ un pied et demi de diamètreet trente piedsde hauteur, et dont les branches, soutenues de tous les côtés, formaient un abri de plus de cinquante pieds en longet en large : • Je « me rappelai alors, dit-il, le versetde « .Michas (cii.4, v.4): Ils demeureront, « chacun sous sa vigne et sous son «Jiguier^. » Le raisin de Palestine était, pour la plupart, rouge, de la l'expression sang de raisins^ : « Pojir- « quoi ce rouge sur ton vêtement, et
' T. II , vers la fin du ch. 6.
^ Selon Sliaw,on on fait aussi du sirop dont on expf)rle en Éjjypte 3o() cliaiges (l« «iiameau par an {TravtU, p. 339, deuxiému cdit.).
' Schulz, Liiliingen des HœfhiUn , t. V, p. 2K5. — Être assis sous sa vigne et soii.% Sun figuier e^t, dans la Bible, uneexpre.ssion proverbiale, (|ui veut dire : l'MTf en pnis.
* Gpn(*e,49, II; DenUiron. Si, li Cocnparcf Isale, d-i , 2 ri suiv.
« tes habits comme d'un homme qui « foule la cuve? » (Isaïe, G3, 2.) Dès les mois de juin et de juillet on avait du raisin mur, mais les vendanges ne se taisaient qu'en septembre. Nous aurons l'occasion de revenir sur les fêtes des vendanges dans une autre partie de cet ouvrage. Les poètes bibliques comparent le peuple d'Israël à une vigne. Dans les Psaumes (80, 9 ) ce peuple est appelé un cep de vigne transplanté d'Egypte. Israël est une vigne luxuriante, dit le prophète Osée (10, 1). Tombé dans le péché, il est comparé par Isaïe (ch. 5) à un vignoble qui a trompé l'espérance du vigneron; la même image se trouve dans la parabolede Jésus (Matth.ch. 21, v. 33-41).
<•/. Arbres fiiuitiers et forestiers.
Outreles arbres fruitiers, communs dans nos contrées , tels que le pommier, le poirier, le noyer, le cerisier, l'abricotier, l'amandier, etc., la Palestine en possède plusieurs d'une noble espèce et qu'il est important de connaître pour l'intelligence de la Bible.
Volivier, toujours verdoyant, et qui, selon Pline (1. 16, ch. 44), arrive à l'âge de deux cents ans, est toujours compté dans la Bible parmi les richesses dont le ciel avait béni le pays des Hébreux. 11 paraît que la contrée la plus riche en oliviers était la Scheféla ou le bas pays au sud-ouest; car parmi les ministres de David nous trouvons un inspecteur des oliviers dans cette contrée (1 Chron. 27, 28). C'est là aussi que des voyageurs modernes ont trouvé un grand nombre d'oliviers. Hasselquist en trouva dans trois vallées entre Yâfa et Jérusalem, et Volney en a vu à Ramla , qui croissaient à la hauteur des hêtres. Çà et là il y avait aussi des plantations d'oliviers dans les montagnes; on connaît la célèbre montagne près de Jérusalem autrefois plantée d'oliviers, qui ont presque entièrement disparu. Seydiitz, voyageur du seizième siècle (1550), en a rencontré dans les montagnes du midi ', et lielon sur les collines de Nablous '.
' Jahn : Archéologie, t. I, p. 397.
' Rosejiinûller, I. c, 1. 1, p. 2ô9.
Selon la bénédiction de Moïse (Deulér. 33, 24), Asser devait baigner son pied dans l huile. Les anciens Hébreux exportaient beaucoup d'huile d'oh ves , en Phénicie(Ézéchiel , 27, 17) et en Egypte (Osée, 12, 2). Salomon donna 20,000 bath d'huile aux ouvriers de Tyr (U Chron. 2, 9). Les olives de Palestine sont encore maintenant préférables à celles de Provence ; si l'huile qu'on en tire est aujourd'hui moins estimée, il faut en attribuer la cause au peu de soin qu'on met dans la fabrication. 'Volivier sauvage, appelé dans la Bible : arbre d huile ' , a été remarqué dans les temps modernes, aux environs de Jéricho*. Il porte un fruit bien plus grand que celui de Volivier cultivé, mais l'huile qu'on en prépare n'est pas aussi bonne et on ne s'en sert que pour des médicaments. Le figuier de Palestine n'est pas moins remarquable; pendant dix mois de l'année il porte ses fruits^, et, en trois récoltes, il en offre trois qualités différentes. Quand les dernières pluies sont passées , le figuier parfume ses fruits verts ( Càrjt. 2 , Î3 ) qui germent dès l'équinoxe du printemps; ces figues de primeur se cueillent au mois de juin : ce sont les meilleures (Jérémie, 24, 2). Pendant que celles-ci mûrissent, \es figues d'été commencent à pousser. Les Arabes les appellent Carmous; elles se cueillent au mois d'août, et se conservent longtemps. A la même époque les j^giies d'hiver commencent à se montrer; celles-ci ne mûrissent que fort tard dans l'automne, lorsque l'arbre a déjà perdu son feuillage. Si l'hiver n'est pas trop rigoureux , on ne les cueille qu'au mois de janvier. Elles sont plus grandes que les autres figues, d'une forme plus ovale et de couleur violette. Dès la plus haute antiquité les figues sèches étaient très-estimées ; pour les conserver plus longtemps, on en formait des masses ou cabas, que
' Dans un passage rie Wehemias (s, I5) il est expressément distingué de Volivier cultivé, qui s'appelle Zaïth.
■ Scliulz,]. c. p. se.
3 Josèplie, de Uellojud. 1. III , ch. 10, § 5^
les llt^breux appelaient Debélltii (O'Ssl)- Les Jiyuiers sauvages ou ]es si/iomorcs se trouvaient crj j^rand nombre dans la plaine appelée .S'c/ze- Jëla (I llois, cil. 10, V. 27). Le sycomore a le tronc très-fort, et ses branches horizontales, toujours vertes, s'étendent au loin. Il a des feuilles semblables à celles du iniirier; ses fruits , qui ressemblentaux ligues, ont ungoùt fade et peu agréable. Le bois , quoique léger, est très-durable; les Hébreux J'einpioyaient aux constructions (Isaïe, 9, 9). Les cercueils des momies, que les Egyptiens faisaient du bois de sycomore, se sont conservés jusqu'îj nos jours ■. Cet arbre par sa torte constitution, ses branches d'un vaste dé-, veloppementet sa verdure perpétuelle, est un lieu de rendez-vous fort agréable et fort commode ; les Orientaux y grimpent encore maintenant, comme Zaccnee dans l'Évangile de saint Luc (11), 4), et ils s'y installent pour fumer et causer. De nos jours cet arbre paraît être rare en Palestine; Hasselquist ne le trouva que sur la côte , près de Yâfa.
he palmier était dans les temps anciens un des plus beaux ornements de la Judée , surtout des environs de Jéricho, qui fut appelée, dès la plus haute antiquité , la ville des palmiers ( Deutéron. S4, 3). Les auteurs grecs et romains vantent beaucoup les palmiers delaJudée;selonStrabon(l.xvi,c. 41), leurs dattes sont préférables à celles de Babylone et de la Thébaïde. Cet auteur parle du bois de palmiers près de Jéricho qui , dit-il , avait cent stades de longueur. Pline parle dans le même sens », ainsi que Tacite ( Hist.
1.5,0. G)etJustin(l.3(i, c. 2). Il existe encore des monnaies du temps des
■ Voy. Rittcr, Erdhunde , II, 4:i2. Cet auteurcite aussi, d'après Clarke, des tableaux sur bois de sycomore, trouvés dans i'éjilisc di- Saillie-Anne à Siphori en (ialilée, et traiisporif.s à Cambridge. Ces tal)leaux, qui remontent bien au delà du dixième siècle , su sont conservés sans être piqués de vers.
* Judiea vero inclyta est vel maps palmis (I. 13, c. 6). — Sed iit copia ibi atque fertititas, ita nol)ilitas in Juda'a, ncc in tota; scd ad literie lui tilcin nioxinit:.
Maccabées, sur lesquelles on trouve le palmier connue emblème de la Judée , et il y a des monnaies romaines qui portent le même emblème, avec l'inscription Judœa capta. On portait des branches de palmiers dans les marches triomphales (voy. Maccabées, I.I, 13, 51, et II, 10, 7; Évang. de saint Jean, 12, 13), et pendant la fête des tabernacles, qui était celle des récoltes, on portait en procession les branches du palmier, ce roi du règne végétal, connue l'appelle Linné.
Cet usage existe encore aujourd'hui chez les Juifs, et la plus petite synagogue des régions boréales se procure Eour la fête des tabernacles quelques ranches desséchées du noble arbre, souvenir de l'ancienne indépendance.
Aujourd'hui la Palestine a presque perdu ce bel ornement; les palmiers de Jéricho ont succombé sous la hache des Bédouins. Des voyageurs modernes en ont trouvé dans les environs de Saint-Jean d'Acre, de YafaetdeGaze; mais ce n'est qu'à Yàfa, dit Volney (I. II , c. 7), que les palmiers commencent à porter de bons fruits. Gaze, dit le même auteur, a des dattes comme la Mecque (État phys., c. i, § 8). — C'est à Gaze aussi qu'on voit le grenadier, autrefois très-commun en Palestine , comme le prouve le nom de Rimmoii (grenade) que portaient plusieurs villes. Dans le Cantique (4, 13) on parle d'un jardin de grenadiers ; des grenades ainsi que des dattes on tirait une espèce de moQt (ib. 8, 2). — Les citronniers et les orangers , que la Palestine possède en grande quantité, ne sont pas ineutioanés dans la Bible. Le cédrat, espèce de citronnier, est, selon la tradition rabbinique, l'arbre hadar ou le bel arbre dont parle la loi de Moïse (Lévit. 23, 40), au sujet de la fête des tabernacles. Les versions chaldaïque et syriaque sont d'accord avec cette tradition. —Le pistachier était, dès le temps de Jacob , un des arbres les plus nobles de Canaan' ; parmi les présents que Jacob envoie à Joseph en Egypte ( Genèse , 43 , 1 1 ), se trouvent
' Mainlennnt Alep a le privUéRC exclusif des pistaches. Voliiey, I. c.
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des botnim ( a>jU3 ), qui, selon
toutes les versions orientales, sont des pistaches. Les Septante et la Vulgate ont térébintlie ; mais le fruit du térébinthe est trop insignifiant pour figurer parmi les cadeaux offerts à un viceroi. Au reste, cet arbre, qui est de l'espèce du pistachier et qui lui ressemble beaucoup, est très-souvent mentionné dans la Bible, quoique, de nos jours , il soit fort rare en Palestine. A Mamré près de Hébron , il y avait un bois de térébinthes. Saint Jérôme dit que , dans son enfance , on montrait encore, non loin de Hébron, le vieux térébinthe sous lequel avait demeuré le patriarche Abraham Nous
devons accorder une mention ;\\xcarouhier ; il est question de son fruit dans Ja parabole du fils perdu (Évang. de Luc, 15, V. IG); le caroube était si commun qu'on en faisait manger aux bestiaux.
En arbres forestiers la Palestine possède surtout beaucoup de chênes.
Richard Pocock en a compté cinq espèces. Au rapport de plusieurs voyageurs , tout le pays à l'est du Jourdain, entreleMandhouretleZerka(Yabbok), est riche en bois de chênes. Ce sont là probablement les chênes de Basan mentionnés dans plusieurs passages des prophètes '. Ézéchiel dit que les ïyriens s'en servaient pour faire des rames; Isaïe mentionne les chênes avec quelques autres arbres dont on se servait pour le chauffage ainsi que pour la fabrication des idoles (c. 44 , V. 15).
Parmi les bois que les Hébreux employaient aux constructions et que, en partie, ils tiraient des pays voisins, nous trouvons , du temps de Moïse, le bois de sittim (très-probablement une espèce d'acacia) dont on se servit pour construire le tabernacle ou le temple portatif*. Plus tard , pour le
' Isaïe, 2, 13; Ézéchiel, 27,43 ; Zaclîarie,n,2.
' L'arbre sitla, en arabe sant est la spina (cgijptia (mimosa niloUca, Linn. ) On le trouve surtout en Egypte et en Aral)ip; il devait être commun "dans le pays de Moab sur les limites de la Palestine , où nous trouvons la vallée des Sittim (Joël, 4 , 18 ; comp. ftombres, ê5, i; Jos. 2, i).
temple de Salomon, on employait le bois de cyprès et de cèdre. Le cèdre , qui joue un si grand rôle dans la Bible, n'est pas indigène dans le pays des Hébreux ; il en sera parlé dans la description de la Syrie et du mont Liban. —
C. Animaux
La zoologie de la Palestine ne diffère point de celle des autres pays voisins, ici encore nous n'avons pour but que de donner quelques détails qui intéressent le lecteur de la Bible , et qu'il est important de connaître pour l'intelligence de certains passages.
a. Mollusques. — Poissons. — Reptiles.
La Bible ne mentionne qu'un trèspetit nombre d'animaux mollusques, David, en parlant du juge inique et oppresseur, désire qu'il s'en aille comme le limaçon qui se fond à mesure qu'il s'avance (Ps. 58, v. 9). Dans cette image le poète fait allusion à l'humidité que le limaçon laisse sur son chemin. — Un autre animal de la classe des mollusques mérite de fixer notre atten-;^ tion , c'est la pourpre. Quoique son' nom ne se trouve pas dans la Bible, il y est question cependant des belles couleurs qu'elle fournit. Deux genres de coquilles, fournissant les couleuss dites pourpre et conchylienne , se trouvent, selon Pline, sur les rivages de ïyr et sur plusieurs autres points du littoral de la Méditerranée. Selon les anciens rabbins, des coquilles employées pour les teintures se trouvaient sur le littoral de la Galilée '. Seetzen y a trouvé deux espèces de coquilles, celles que Linné appelle murex trunculus et hélix iunthina.
Les poissons sont très -abondants dans le lac de Génésareth ou de ïibériade et dans le Jourdain. Quant aux espèces, nous ne les connaissons que fort peu ; la Bible parle des poissons en général, mais elle ne nous fournit aucun nom particulier. Parmi les poissons
' Voy. la paraphrase chaldaïque de Jonathan, Deutéron, ch. 33, v. 19, et plusieurs autres passages cités dans le Lexicon chald. talmud. et rabbinkum de Buxtorf, col»
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qui se trouvent dans le lac de Géncsaretli, Josèplie rm-ntionne le curacinits (Kopoxiv&î) , qu'on pèdiail près de Ciphcrnaiini, et qui, dit-il, se trouve aussi près d'Alexandrie en Egypte (de Bellojud. I. 3 ,c. 10); llasselquist ajoute \esilurus, \e intKjih'tU' sparus, espèces qui se trouvent également dans le Nil (voy. Kitter, p. 31G). Les anciens rabbins parlent d'un pois.soa de tner qu'on péchait sur les côtes de la Galilée et qu'ils appellent Turit/i ' ; selon les connnentateurs, c'est le thon. En reptiles, nous trouvons plusieurs espèces de lézards et de serpents ; sur les huit espèces de reptiles dont parle Moïse (Lévit. ch. ii, v. 2U et 30) , six appartiennent à la famille des. 9a«rie/js ou des lézards. On en compte encore maintenant un grand nombre de genres en Palestine et en Syrie. — Les serpents mentiormés dans la Bible n'appartenaient pas tous à la Palestine. Dans la Genèse le serpent est appelé le plus rusé de tous les animaux; Aristûte appelle également les serj)ents des animaux illibéraux et insidieux (àv£>.£j6£fà/-x! ÈTTiScjXs.)». Parmi les modernes, Seetzen parle de plusieurs espèces de serpents qu'il a rencontrées dans la Judée ; mais il dit n'y avoir pas vu de serpents venimeux. Le même auteur parle aussi de tortues.
b. Insectes.
Dans les environs inhospitaliers de la mer Morte les scorpions se trouvent en grand nombre. Dans les Nombres (34,4), dans le livre de Josué (15,3) et dans celui des Juges (1, 3G) nous trouvons mentionnée la hauteur des scorpions, située sur la limite méridionale de la Judée, et par conséquent, à l'ouest de la mer .Morte. Volney a ouï dire qu'il y a d'énormes scorpions dans les nombreuses ruines qui se trouvent au sud-est du lac {,1. II, ch. 7j. Etienne Schulz en a vu beaucoup dans la plaine du Jourdain, au-dessous de Jéricho.
Nous avons déjà parlé des sauterelles, qui deviennent souvent un lleau redoutable pour la Palestine, ainsi que pour
' Pamphr. chalrt., I. c
' Htst. aiiUn., 1. 1 , vers la lin du ch. l .
la Syrie, la Perse. l'Égyj)te et quelques autres parties de l'Asie et de l'Afrique. Dans la Bible, on trouve neuf noms différents pour les sauterelles ' ; il est impossilile de dire quelles sont les différentes espèces désignées par ces noms; les vastes recherches auxquelles s'est livré Bochart dans le //ierozoïcon n'ont produit aucun résultat satisfaisant. Sessuccesseurs, Michaélis et Tychsen , n'ont pas été i)!iis heureux ; le premier a pensé que les quatre noms du Lévitique (ch. ii , v. 22) indiquent quatre âges ou époques des sauterelles, selon leurs différentes transformations; cependant le texte dit très-clairement que ce sont différentes espèces. L'hypothèse de MijL'haélis pourrait s'appliquer avec plus de succès aux quatre noms doimés par le prophète Joël (ch. 1 , v. 4), parmi lesquels on ne retrouve qu'un seul de ceux du Lévitique; mais là encore il serait difficile d'arriver à des résultats positifs. Lesanciennes versions ne nous offrent aucun secours; car non-seulement elles se contredisent les unes les autres , mais les noms que nous y trouvons ne nous sont pas plus connus que ceux du texte hébreu. Tout ce qu'on peut dire de certain , c'est que les Hébreux connaissaient plusieurs espèces de sauterelles, dont quatre pouvaient, selon le Lévitique, leur servir de nourritiu-e. De ce nombre étaient sans doute les à/.p;5c; que mangeait Jean-Baptiste dans le désert (Matth.
3,4; Marc ,1,6). Encore aujourd'hui les Orientaux mangent des sauterelles salées ou rôties *. Niebuhrdit, dans sa description de l'Arabie, que les
' Voy. Oedmann,(]piixième calii(T, ch. c ; de Welle, Archœnlo(jie, § 82, IV, not. a.
* Joseph de Saint-Ange dit daiis son Gazophijlaciiim jicrsicum : « J'ai niai);;é de « hniis piafs de ces saulercllcs à l'exemple « des Arabes, qui les mandent cuili-s dans « l'eau avec du sel. Elles sont aussi IniruieN « coranse les plus ^fosses clievreltes de nier, n auxquelles elles ressemblent. « Job Ludolr dit que les Éthiopiens les mangent avec avidité, et il ajoute : siiafis ciihn valde , fierniiu sttlxbris eft cibus. Voy. Historia a>thiop. 1. I, c. 13. Le même autt'ur cite à ce sujet une foide de naturalistes et de voyageurs anciens et modernes. Ormmentar. ad hiêt. aihiop., p. 1(8 et suiv.
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Juifs de l'Yéineii en mangent avec autant de plaisir que les Mahométans , et ils prétendent que les oiseaux que Dieu envoya aux Hébreux dans le désert n'étaient que des sauterelles '. En Orient, ces insectes remarquables sont beaucoup plus grands que chez nous ; les ravages qu'ils font de temps en temps ont été décrits par un grand nombre d'historiens et de voyageurs ; de même que Volney, que nous avons cité, tous les autres auteurs confirment la description du prophète Joël.
Les sauterelles trouvent un ennemi redoutable dans l'oiseau samannar, qui ressemble au loriot; cet oiseau, dit Volney, les suit en troupes nombreuses , comme celle des étonrneaux ; et non-seulement il en mange à satiété , mais il en tue tout ce qu'il en peut tuer.
Il paraît que la Palestine est aussi incommodée quelquefois par une. espèce de moiœhes. A Ekrôn, dans le pays des Philistins , on cherchait {)rotection, contre ces ennemis, auprès d'une divinité spéciale, appelée ^eaa/- Zeboub (dieu des mouches). Eugène Roger, voyageur du XVII* siècle , raconte que pendant son séjour à Nazareth une troupe de petites mouches noires, appelées barqasch, lit invasion dans la plaine d'Esdrelon, où se trouvait un camp de Bédouins composé de six cents tentes. Hommes et bestiaux manquaient d'être étouffés par ces insectes , qui leur entraient dans la bouche et dans le nez *. Dans le livre de Josué (ch. 24, v. 12), on dit que deux rois des Amorites furent chassés de leur pays, non pas par les armes des Israélites, mais par un insecte appelé Siràh ^. Ce mot est rendu conuiiunément ^dx frelon. Élien raconte aussi que les Phaséliles, peuplade cana-
' La même opinion a été soutenue par Ludolf , 1. c, p. 185 et suiv. Mais la plapart des commentateurs anciens et modernes prennent les selaw pour des cailles, et c'est aussi l'opinion de Bufl'on.
^ Voy. La Terre sainte par PiOger, p. 84.
3 Moïse avait prédit que cet insecte sérail un puissant auxiliaire pour les Hébreux. Exoae, 23, 28; Deutéron. 7, 20. Selon le Talnud il piquait les ennemis aux yeux et sa IiKIùre était mortelle.
néenne, furent forcés par les guêpes de quitter leur pays ■.
Les abeilles qui , dans l'Orient, devieimeut quelquefois très-incommodes et même dangereuses ^ étaient pourtant une des bénédictions de la Palestine. L'éducation des abeilles y avait fait sans doute de grands progrès ; car nous trouvons le miel parmi les articles de commerce que les Israélites exportaient pour Tyr (Ézéchiel , 27,17). On y trouve aussi beaucoup d'abeilles sauvages, dont les essaims, logés dans les arbres creux et dans les rochers, y préparent un miel qui est fort estimé ^. C'est là , sans doute , le miel sauvage de Jean-Baptiste (Math. 3,4; Marc, 1,6), et le miel du rocher dont parlent Moïse et le poète Asaph (Deutéron. 32, 13, et Ps. SI, 16).
Le kermès (le coccus des anciens), insecte de l'ordre des hémiptères, qui s'attache à certains arbres, notamment à l'yeuse, mérite ici une mention ; il en est souvent question dans la Bible, oïl on l'appelle tliolaath schani (ver à cramoisi). Les Hébreux en faisaient un grand usage pour leurs teintures, et il est toujours mentionné dans l'Exode lorsqu'on parle des tissus coloriés employés dans le sanctuaire 4.
c. OlSEALX.
Dans le Lévitique (ch. 11 ) Moïse énumère vingt espèces, et dans le Deutéronome (ch. 14) vingt et une espèces d'oiseaux que les Israélites ne doivent pas manger. Nous ne connaissons plus maintenant la valeur exacte de tous les noms hébreux donnés par Moïse, mais nous rencontrons
' Histoire des animaux, 1. XI, ch. 28.
^ Voy. Oedmana, Sammlungen, sixième cahier, p. 13I et suiv. Dans la Bible les abeilles sont quelquefois Timage d'ennemis nombreux et fiersecuteurs. Voy. Deutéron. 1, 44; Psaume US, v. 12.
3 Voy. les rapports de plusieurs voyageurs cités par Rosenmùller : Biblische Naturyeschichte, t. H, p. 425, 426.
■* Volney dit que la plante à cochenille croit sur toute la cote de la Syrie , et il ajoute qu'elle nourrit peut-être déjà cet insecte précieux comme au Mexique et à Saint-Domingue.
|);irini ces noms, ceux de V aigle, du corbeau, do plusieurs espèces û\iutiiitis, et 011 peut dire avee eerlitude qu'ils desi^'iient , pour la plupart, des oiseaux de proie". A côté de ees oiseaux impurs nous voyons lifj;urer, dans la loi de Moïse, la colo)nbe et la tourterelle coninie les oiseaux les plus purs et les seuls admis à l'autel de .leliova , comme offrande du pauvre.
Au reste, nous ne trouvons en Palestine aucun oiseau bien remarquable qui mérite ici une mention particulière, à l'exception peut-être de la eolumba Palxstinx mentionnée par Hassel{|uist, et dont le plumage est d'une blancbeur éblouissante. Parmi les am'maux domestiques des anciens Hébreux nous remarquons l'absence des coqs et des oies. Il n'en est jamais question dans l'Ancien Testament; sans doute, ces oiseaux domestiques ne furent introduits que plus tard dans la Judée. S'il faut en croire le Talniud, le coq était banni de Jérusalem, pour ne pas souiller la ville sainte par les ordures qu'il répand en grattant la terre. Cependant , dans le Nouveau Testament, il est question du cliant du coq dans Jérusalem (Matth. 2G , 74 ; IMarc, 14 , G8).
La loi de Moïse renferme une disposition spéciale en faveur des nids d'oiseaux ( Deutér. ch. 22, v. G, 7.) Il y est défendu , lorsqu'on rencontre uu uid d'oiseaux sur le cliemin, de prendre à la fois la mère et les petits : n Tu renverras la mère, dit ÎNIoïse , et « tu prendras les petits. » Micliaëlis a vu dans cette loi un règlement de chasse, ayant pour but d'empêcher la destruction de certains oiseaux dans lesquels l'agriculteur peut voir tout d'abord des ermemis dangereux pour les semences, etqui pourtant sont trèsutiles dans ces (xintrées pour détruire les serpents, ainsi que les troupes de mouches et de sauterelles ». Je rap-
' Lo6 oiseaux carnivores et les oiseaux fie pnMe sont aussi défendus aux Bralunaiie^. (Lois de Manou I. 5 § Il et 13).
' Vov. dans le St/iilagmacommenialioniim de Michaélis, t. Il, la dissertaijon intitulée : IjfX mnmira JJrnl. X.XII, fi, 7, ex hislori/i naiurali et moribiis .Hijijptinruin iUustratu,
nellerai à ce sujet que de nos jours l'oiseau samarmar (tordus seleucis), le redoutable ennemi des sauterelles, est généralement respecté en Orient; l'on ne permet eu aucun temps de le tirer.
Animaux domestiques.— Animaux sauvages.
La Palestine possède, comme la Syrie, tous nos animaux domestiques, auxquels elle ajoute le bufjle et le chameau à une bosse. Dans les temps anciens ce furent le bœuf et ïàne qui jouaient le plus grand rôle parmi les animaux domestiques des Hébreux; l'un et l'autre étaient d'une grande 'importance pour \\n peuple d'agriculteurs, et nous les voyons figurer de préférence dans deux passages du Uécalogue. Nous les trouvons aussi parmi les richesses des patriarches, à côté des brebis et des chameaux. Les meilleurs bœufs se trouvaient autrefois dans le pays de Basan , où il y avait de bons pâturages. David appelle ses ennemis puissants les forts (taureaux) de nasan{Vs. 22, v. 14); les femmes voluptueuses de Samarie sont appelées par le berger et prophète Ainos (ch. 4, V. I) vaches de Jîasati. La plaine de Saron , entre Yàfa et Lydda , avait aussi des pâturages de bœufs pour lesquels David nomma un inspecteur spécial (I. Chron. 27, 29). On se servait des bœufs non-seulement pour labourer la terre et pour triturer les grains, mais aussi pour porter des charges et pour trauier des chariots. H se faisait aussi une grande consommation de bœufs , non-seulement pour la table, mais aussi pour l'autel. Du lait des vaches on faisait du fromage; le beurre , à ce qu'il paraît, était rare chez les liebreux, comme chez tous les peuples de l'antiquité. h" à lie , animal impur pour les Hébreux, leur servait de bète de somme et de monture. Grâces aux soins que les Orientaux donnent à cet animal, il devient chez eux plus grand , plus
et le Droit mosaïque (Mosaisclies Rechl) du même auteur, t. III, S l"'-
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courageux et plus alerte que dans nos contrées. 11 devait surtout être estimé en Palestine, pays de montagnes , et où le cheval , dans les temps anciens , était très-rare. — Le 7nulet est souvent mentionné dans la [Bible, à partir de l'époque de David, soit que les Hébreux achetassent les mulets à l'étranger, ou qu'ils dérogeassent sous ce rapport à la loi de Moïse qui avait expressément défendu la copulation de deux espèces (Lévit. 19, 19). C'est à la même époque, et surtout sous Salomon,que nous voyons le cheval devenir de plus en plus commun chez les Hébreux .
A la vérité, quelques anciennes peuplades cananéennes avaient des chevaux et elles s'en servaient dans la guerre ' ; mais en général les chevaux ne pouvaient pas rendre de grands services dans un pays aussi montagneux, et Moïse, qui ne voulut pas faire desHébreuxun peuple guerrier et conquérant, se montra peu favorable à la cavalerie (Deutéron. 17, 16). Mais Salomon, qui se permettait mainte infraction à la loi de Moïse, tira beaucoup de chevaux de l'Egypte. Ce roi avait des haras bien fournis, quatorze cents chariots de £;uerre et une cavalerie de douze mille hommes. Ce luxe fut continué et mcme augmenté par ses successeurs, ce qui ne pouvait manquer de scandaliser les prophètes '. Une belle description du cheval se trouve dans le livre de Job (ch. 39, V. 19-2.5). lin menu bétail nous trouvons la brebis et la chèvre ; de tout temps elles étaient extrêmement abondantes chez les Hébreux. Du temps de Josèphe on tuait pour la Pâque 256,500 agneaux ^. La Palestine possède, comme tout l'orient et le nord de l'Afi'ique, une espèce de béliers qui ont la queue très-longue et très-grasse. Cette queue pèse quelquefois jusqu'à quarante livres, et on est obligé de la soutenir par un petit chariot que le bélier traîne après lui
' Voy. Josué, cil. II , V. 4; Juges , ch. 6, V. 22.
^ Voy. Isaïe, ch. 2, v. 47; Osée,ch. I, v. 4. ' De Bcllo jud.,1.6, c. 9.
(voy. Tab. III). On comijfendva maintenant, pourquoi che«|^ Hébreux la queue des béliers figur|i|)\ijours parmi les meilleures parties wla victime qui devaientêtre brûlées sut l'autel '.Russel, dans son histoire naturelle d'Alep, parle d'une espèce particulière de chèvres, que-l'on trouve en^yrie et en Palestine et qui se foriLj|anarquer par leurs longues oreillef^îlles ont les cornes petit-ês, le corps long et mince, le poU court , et^Éftwi^Jùleiir est presque toujours d*tm^ouge clair. Selon Sonnini , on appelle cette espèce clièvre de Mambré, parce"'^B*elle est trèscommune sur la montagne de ce nom dans les environs de Hébron *.
Il paraît que les Héb^feux^même avant Moïse s'abstenaient ae la chair de porc; parmi les bestiaux des patriarches nous ne trouvons jçmais des pourceaux. Les Arabes, le» Phéniciens, les Égyptiens , les Indiens ne les avaient pas moins en horreur.
Quoiqu'on puisse conclure de plusieurs passages de la Bible que le cochon se trouvait dans l'ancienne Palestine , on ne saurait nulleme^ admettre qu'un Hébreu se soifpermis de l'élever en troupeaux. On pourrait donc s'étonner tout d'abord du troupeau nombi'eux de pourceaux qui, selon les Évangiles, se trouvait dans les environs de Gerasa (ou mieux Gadara), non loin du lac de ïibériade^, et qui, selon saint Marc, se composait de 2000 individus. Mais il ne faut pas oublier que le district de Decapolis (dix villes) était habité eji partie par des Grecs 4. Les chiens, quoique très-utiles aux nomades, et tort nombreux dans toutes les localités , sont frappés du plus profond mépris chez presque tous les peuples de l'Orient, qui évitent leur attouchement comme immonde. Les Hébreux
' Voy. dans le tome IV de la Bible de M. Cahen, les Rcjlex ionssur leculledes anciens Hébreux par S. Munk, page 31.
* Voy. Rosenmùller, t. Il, p. 85.
•■ Maitb.ch.8, V. 30; Marc, ch. 5, v. II et 13; Luc,ch. 8, V. 32.
4 Les villes de Gerasa , de Gadara et de Hippos sont appelées par Josèphe des villes grecques. .^7! ?/(/., 1. 17, ch iiig-i.
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avaient sous ce rapport les mêmes prétentions i]ut> leurs voisins, et les chiens vivaient dwi eux dans le mcnic clat où nous les voyons encore aujourd'hui (huis toute la Syrie. Selon Volney ' , « ou y voit une foule do chiens « hideux, qui n'appartiennent à périt sonne. Ils forment une espèce de M république indépendante qui vit des « aumônes du public. Ils sont cantoii- « nés [)ar familles et par quartiers, et, « si quelqu'un d'entre eux sort de ses « limites, il s'ensuit des combats qui « importunent les passants. » Anciennement , comme aujourd'hui , ils man- •jeaient des charognes ( Exode , 22 , oO) et quelquefois mêine des cadavres humains '.
Parmi les animaux sauvages de la .
Palestine, nous trouvons en première ligue le lion; de nombreux passages de la Bible ne nous permettent pas de douter que le lion n'ait existé autrefois dans ce pays, quoiqu'on ne l'y trouve plus à présent. Il habitait principalement dans les forêts de Basan (Deutéron.ch. 33, v. 22), et sur quelques points de l'Antiliban (Cant. des cantiques, ch. 4, v. 8); mais on le rencontrait aussi dans d'autres contrées de la Palestine. Samson, David et Benaïa luttèrent avec des lions et les tuèrent; un prophète fut tué par un lion près de Bethel et uu autre près d'Apnek, non loin de Sidon^. Les colons que le roi d'Assyrie envoya à Samarie furent maltraités par les lions^.
La Bible parle aussi d'ours : David se vantait d'eu avoir tué un ; des enfants (jui avaient insulté le prophète Elisa, turent tués par deux ours (II Rois , 2 , 24). La fureur de l'ourse privée de ses petits avait passé en proverbe chez les Hébreux '■'. Volney dit que la Syrie est maintenant exempte des lions
' Voyages, t. II ,i la lin du ch. o.
' Voy. 1 Rois, ch. 14 , v. il ; ch. 16, v. 4 ; ch. 21, V. 13 et 24; H Rois,ch. 0, v. 3& et 3G
» Voy. Juges, ch. u, v. 5; l .Sara. ch. 17, V. 39; Il Srun. cil. .3-2, V. 2<j; I Rois, cli. 13, V. 24 , el ch. 20, V. 30.
* II Roii, 17, 23.
* On lit dans les Proverhes de Salomon (17, 12) : // vaut micuK rencontrer une ourse privée de ses pctiU , qu'un sol dans sa sottise. Voy. aussi 2 Sam. 17 , 8; Osée, 13, 8.
et des ours ■; mais celle assertion, du moins poiircetiuiconcernelesours, se trou^ve contredite par le témoignage de |)lirsieurs autres voyageurs, tels queSeotzeUjB'jrekhardt, iiuekiiigham, Ehrenberg. Ce dernier tua sur le Liban un ours d'une es|)èce particulière qu'il cite sous le nom de ursus sijriaeus. — Lesanglier, appelédans laBible ]H)urceau de forêt *, se trouve encore maintenant en Palestine dans les montagnes et les marais; selon Volney, il est moins grand el moins féroce que le nôtre. BurcUhardt l'a vu dans le Ghor; on le trouve surtout dans les Joncs du lac d'EI-houla, et c'est là très-probablement l'animal des roseaux dont parle David (Ps. G8, v. 31). Dans les lieux écarti-s il y a aussi des hyènes et. des panthères ou des onces, l/hyène est mentionnée jiar .lérémie (ch. 1 2 , V. 9) , comme l'a bien vu Bocliart, et comme l'avait déjà vu avant lui l'auteur de la version grecque^. On parle plus souvent dans la Bible de la panthère ou de Vonce (n amer, comnw l'appellent encore aujourd'hui les Arabes). Dans leCantique(3, 8), plusieurs hauteurs de l'Antiliban sont appelées montagnes de panthères. Burkhardt a vu le numer dans différentes contrées du Liban, 'mais il l'appelle faussement ticjre. Seetzen l'a rencontré aussi dans les environs de Baniàs, au pied du Liban. C'est là et près de Hasbeïa qu'on a trouvé des loups ; mais selon Volney, le loup ainsi que le vrai renard sont très-peu connus dans ces contrées. Une espèce mitoyenne, appelée cfmcal, s'y trouve en fort grande quantité." Les chacals, dit \ oiney, habitent par troupes -i aux environs des villes dont ils mangent les charognes ; ils n'attaquent jamais personne, et ne savent défendre leur vie que pat
' État physique de la Syrie, ch. i, dans la note à la lin du (j 8.
» Ps. 80, V. 14.
^Lesmols de l'original quelaVulgaterend par <wis discolor, signilient rapaz beslta hijœna. La Tension grecque porte <T7CTÎ).«orv •Jaivr,;, caverne d'hyène.
* Selon Belon. ces troupes se composent quelquefois de Jeux cents individus. Observations, 1. II , ch. RiH.
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la fuite. Cliaque soir ils semblevit se donner le mot pour hurler, et leurs cris, qui sont tres-lugubres , 4iJ'*eiit quelquefois un quart d'heure. » Les oniniaux dont Samson réunit trois cents, à qui il fit porter le feu dans les champs des Philistins', étaient trèsprobablement des cAam/s . quoique les versions rendent le mot nébreu par renards *. Encore maintenant on trouve les chacals en très-grand nombre près de Gaza et de Yafa.
En gibier, le lièvre est fort commun ; iMoïse l'avait défendu aux Hébreux, et c'est à ce seul sujet qu'il est menlioimé dans la Bible (Lévit. , î 1 , C; Deutéron. H, 7). Le /a/;m est infiniment rare. Enfin nous trouvons le gen»*e ce?/, représenté principalement \id^r\Q cerj commun , la gazelle et les chamois sur les hautes montagnes (Ps. 104, v. 18). Ces animaux sont cîr.ns la Bible l'image de la prestesse et de la grâce ; la bergère dans le Cantique compare plusieurs fois son berger au cerf et a la gazelle qui saute sur les montagnes ; dans les Proverbes de Salomon (;>, 19), la jeune femme IJdèle et aimante est appelée nne biche pleine cTamour, une gazelle pleine de grâce.
IN'ous bornons ici nos observations sur l'histoire naturelle de la Palestine ; nous verrons plus tard comment les Hébreux savaient lire dans le livre de la nature ouvert devant eux, comment leurs poètes ont su comprendre le langage de toutes ces œuvres de la création pour s'élever jusqu'au Créateur, et nous donnerons aussi quelques renseignements sur les connaissances que possédaient les Hébreuxenphysique et en histoire naturelle.
' Voy. Juges, 15, 4.
^ Le mot sciiouAL qui, en effet, esl le nom hébreu du renard, désigne quelquefois le chacal. David désire que ses persécuteurs soient la proie des sc/ioiufZ/m (Ps. G3, v. II ); ici il ne peut gui^e être question des renards, mais bien des chacals , qui, selon le lémoignagedesvovageurs, mangent des côtdavees.
QUATRIÈME CHAPITRE
Division de la Palestine. —Topographie
La Palestine, renfermée dans les limites que nous avons indiquées plus haut (ch. 1), se divisait naturellement en deux parties, l'une à l'est, l'autre à l'ouest du Jourdain. Avant l'arrivée des Hébreux le pays était divisé en différents cantons, portant les noms des peuplades cananéennes qui y étaient établies. Les Hébreux divisèrent la Palestine en douze cantons, selon les douze tribus. Sous Roboam , fils de Salomon, dix tribus se séparèrent de la dynastie davidique, et le pays fut divisé en deux royaumes, celui d'Israël et celui de,Tuda. Depuis l'exil jusqu'à l'époque d'Alexandre nous manquons de données positives. Dejjuis les Maccabées jusqu'à la destruction de Jérusalem par Titus, nous trouvons la Palestine divisée en quatre ])rovinces, savoir la Galilée, ia Samarie, la Judée et la Perée, cette dernière à l'est du Jourdain, les trois autres à l'ouest, en allant, du nord au midi. Cette division non-seulement est la plus conforme à la nature dii pays, mais c'est aussi celle sur laquelle nous avons le plus de données certaines.
Nous la trouvons dans plusieurs auteurs grecs et romains, dans le Nouveau Testament, dans les écrits de Josèphe et dans ceux des premiers Pères de l'Église. Nous prendrons donc pour base de notre topographie cette division en quatre provinces , en nous réservant de revenir, dans l'histoire, sur les autres divisions que nous venons d'indiquer. Dans chaque province nous nommerons les villes qui ont une certaine importance dans l'histoire du pays.
I. La Galilée
Le nom de Galilée vient de l'hébreu Gain ou Cailla, qui signifie cerc/e, district. Le mot Galil se trouve déjà dans le livre de Josué (20,7, et 21 , 32) comme nom géographique désignant un district de la Palestine septentrionale, surtout le canton de Naphtali.
Salomon donna à Hiram , roi de Tyr,
viiif^t villes (]ii pays do finli! (I Rois, 9, 11); los l'Iiéiiiciens s'y ctalilin-iit , beaiu'ouj) d'autres ctraiii^crs vinrent fixer leur demeure dans le nord de la Palestine, et delà cette contrée fut appelée le GuUl {district) des païens '.
Riais la province de Galilée dont nous uarlons ici était beaucoup plus étendue que l'ancien Galîl. Kllecîait liuiileeau nord par le territoire de Tyr et par l'Antilibaii , à l'est par le Jourdain avec les deux lacs de Samocliohitis (Merôm) et de Tibériade, à l'ouest par cette partie de la Phénicie qui s'étendait, le long de la côte, depuis Tyrjusqu'au Carniel qui du teiujjs de Josephe appartenait aux Tyriens '.
Au sud-ouest et au sud la limite , par- ^ tie du Carmel, passait près de Ginée ' (Djemiîn) devant la montagne d'Epliraïm, et allait de là au sud-est jusqu'au Jourdain, un peu au-dessus de Scythopolis. On voit que la Galilée eulbrassait les montagnes de Naplitali et la plaine d'Esdrelon. Là où les montagnes s'approcbent du Carmel elles forment avec celui-ci le delilé que parcourt le Kison et par lequel les babitants de la province pouvaient communiquer avec la côte. Cette comiuunication, très-importante pour la province, la mettait continuellement en rapport avec le territoire pbénicien de la côte. Les relations forcées avec des voisins païens exercèrent de tout temps une grande influence sur le caractère des Galiléens. Ils montrèrent moins d'éloignementque les babitants du midi pour la religion et les mœurs de l'étranger et moins de zèle pour la religion de Moïse. A près le retour de l'exil de Babylone, les relations entre les Galiléens et les païens étaient bien plus étendues, car la province renfermait dans son sein un grand nombre de ces derniers. Delà le mépris que les Juifs affectoient pour les Galiléens, qui se faisaient reconnaître d'ailleurs par leur langage corrompu et par leur mauvaise prononciation.
La Galilée était moins grande que
' Isale, ch. 8, v. 23. Comparez I Maccab- 6,
' De Bell. Jud., I. 3,ch. 3, § i.
»* LivraUon (Pale.stiîœ.»
la Judée, mais un peu plus graiido (|ue la Samarie. Sa longueur du nord au midi était d'environ vingt lieues; sa largeur, de l'ouest à l'est, de.
neuf à onze lieues. Mais sa population était très-forte à raison de sa grande fertilité. Au nombre lesGaliléensajoutèrent le courai;;e guerrier et un certain esprit d'indépendance, et ils savaient tenir tète aux nations étrangères qui les entouraient. Dans la guerre contre les Romains .losèpbe y rassembla , sans beaucoup de peine', une armée de 100,000 liommes.
Composée de montagnes au nord et d'une grande plaine au midi, la province se divisa en baute et basse Galilée '. Nous allons énumérer les |)rincipales villes, en allant du nord au midi.
DA^, ainsi appelé par la tribu de DAn qui eu fit la conquête (Juges, cil. 18), est souvent nonmié dans la Bible comme ville frontière à l'extrémité septentrionale de la Palestine.
Avant la conquête elle s'appelait Laïsch ou Léschem ». Elleétait située, selon Eusèbe, à une distance de 4 milles romains à l'ouest de Paneas (Banias), et du temps de saint Jérôme il existait encore , à la même place, un bourg de ce nom 5. A Dân se trouvait l'un des deux veaux d'or de Jéroboam.
KÈDES, ville lévitique et l'une des six villes de refuge ■*, était également située dans les environs de Paneas, sur la limite du territoire de Tyr, et , selon saint Jérôme, à vingt milles de cette ville.
KiNNEEETH, qui a douué son noui au lac de Génésaretb , était situé sans doute à l'endroit où le Jourdain tombe
' Joièphe,de Bellojitd.. 1. 3, ch. 3. Mischna, traité de Schehiilh (aiint-e sabbatique), ch.
* Il peut paraître sinsiilicr, lorsqu'on considère le Peutaleuquc comme l'ouvrage de Moïse, d'y trouver le nom de 1.1 ville de Ddn (Genèse, 14. li; Deutéron. :u , i ). Mait il se peut que Moïseail écrit Luîsch, et qu'on se soit permis plus lard de substituer le nom de D.'in , qui était plus connu.
' Onomasticon sous le mot Ddn.
* \ oy. Nombres, cb. 35, v. P cl suiv.. et Joeufl, ch. 20, V. 7.
L'UNIVERS
dans ce lac. A deux lieues de là était Caphabnaoum (village de IN'ahoum). Cette ville ifest pas mentionnée dans lAncien Testament, mais elle joue un certain rôle dans les Evangiles. Jésus V avait fixé sa demeure ,
quelle il avait fallu détruire beaucoup d'anciens tombeaux. Tibériade resta capitale de la Galilée, jusqu'à l'époque ou Hérode Agrippa II lui préféra Séphoris , l'ancienne capitale. Tibériade se soumit, sans attendre un siège,
etTfvsp'ioVrnait très- souvent pendant à Yespasien arrivé de Svrie; ce qui les trois années de sa vie publique. Il lui valut dans la suite plusieurs ta-
préchait dans la synagogue de cette ville et y opérait plusieurs cures merleilleuses. Boniface, evêque de Dalmatie , qui visita la Palestine au XVI' siècle, vit les ruines de Capharnaoum au milieu desquelles s'élevaient deux palmiers. Quaresmius, au XVIP siècle, vit également ces deux palmiers, et non loin de là un caravansérai nommé Meniéh. Les ruines de Capbarnaoum queBurckliardt vit, non loin de Meniéh , sont appelées par les Arabes Tell-Houm.
Bethsaïda (lieu dépêche) sur le lac, au-dessous de Capharnaoum, lieu de naissance des apôtres Pierre et André. A côté de Bethsaida, les Évangiles mentioiment Chorazin ou Corozaïn ', qui devait être situé dans les mêmes environs, mais dont on ne trouve aucune trace dans les anciens auteurs. En continuant de suivre les bords du lac, on trouve, à environ quatre lieues de Capharnaoum , la ville
de
Tibériade (ou Tabariyya) , \xn& des principales villes de la Galilée, et encore assez cori.<^idérable dans les temps modernes. Elle fut bâtie par le tétrarque Hérode Antipas qui en lit sa capitale , et le nom qu'il lui donna était un hommage rendu à l'empereur Tibère. Située dans une plaine étroite entourée de montagnes, elle pourrait par une culture plus soignée obtenir tous les fruits des tropiques , mais elle est très-chaude et malsaine. Pour peupler la ville, Hérode y attira des .Tui^ pauvres et même des païens , en leur donnant des terrains et en leur accordant beaucoup de privilèges; car les Juifs orthodoxes avaient une certaine répugnance pour le séjour de celte ville, pour la fondation de la-
' MattU. M, 21; Luc, 10, 13.
veurs de la part des Boniains. Après la destruction de Jérusalem, les plus grands docteurs juifs, qui ne voulurent pas quitter la terre sainte, s'établirent à Tibériade, qui devint un point central pour l'érudition rabbinique.
De l'académie de Tibériade émana la Mischna ou le texte talmudique, rédigé par Rabbi Juda le Saint, et plus tard la Masora, ou l'appareil critique du texte biblique ' . Sous Constantin le Grand une église chrétienne fut fondée dans cette ville , qui devint un des sièges épiscopaux de la Palestine. Les juifs et les chrétiens furent expulsés de Tibériade en 636, lorsque la Syrie fut conquise par les Arabes, L'éveché y fut rétabli pendant les croisades. — La ville moderne de Tabariyya , appartenant au pachalik dff Saint- Jean d'Acre, et entouré^e d'un mur en basalte, est beaucoup plus petite que l'ancienne Tibériade, qui, selon Burckhardt, était située un peu plus vers le midi. Elle avait dans les derniers temps 4000 habitants, pour la plupart musulmans: les habitants juifs, au nombre de 1000, sont origmaires d'Espagne , de Barbarie et de Syrie; 40 à 50 familles y sont venues" de Pologne. Leur quartier est séparé du reste de la ville par un mur n'ayant qu'une seule porte, qui se fermé au coucher du soleil. Il n'y a dans la ville que très-peu de chrétiens; leur église, consacrée à saint Pierre, se trouve, selon la tradition, à l'endroit où l'apôtre pêcheur jeta son filet. Des missionnaires de ?yazareth Y viennent dire la messe a la fête de saint Pierre. Selon les rapports des Juifs de Jérusalem que nous avons sous les yeux, le tremblement de
' Voy. l'ouvrage publié par Jean Buxtorf , le père, sous le titre de Tiberias, p. l —
tprredu 1*' janvier 1837 a presque ontièrement détruit la ville dcTabariyya, (lui lie |)résente plus qu'un monceau (le ruines. — Les célèbres thcrnies de Tibériade existent encore maintenant au sud-est de la ville, sur les bords du lac; ils ont quatre sources, et la masse d'eau , selon liurckliardt, serait suffisante pour faire marcher un moulin. Ces eaux thermales ont de l'analogie avec, celles d'Aix-la-Chapelle; les habitants les considèrent comme un bon remi^de contre les rhumatismes. On y vient de tous les points de la Syrie, surtout au mois de juillet.
La dernière ville sur les bords du lacest Tarichée, conquise par Vespasien. Son nom ne se trouve pas dans la Bible.
Si maintenant nous nous rendons dans l'intérieur de la province, nous trouvons, à 4 lieues N. O. de Tibériade, la ville de
Saphet, maintenant Safad, au N.
N. E. du Thabor. Elle est mentionnée dans le livre de Tobie, selon la Vulgate '. Avant le dernier tremblement de terre elle renfermait 7000 habitants et GOO maisons, dont L50 appartenaient aux juifs et environ 100 aux chrétiens grecs. Les juifs, au nombre de 300 familles, d'origine espagnole ou polonaise, y possédaient sept svnagognes et une école rabbinique. Safad est considérée par les juifs comme une ville sainte , de même que Tibériade, Jérusalem et Hébron ».
Sephoris, ancienne capitale delà Galilée, et, après la destruction do Jérusalem, siège du synedrimii, qui plus tard se transporta à Tibériade.
Elle était située sur une montagne.
Hérode Antipas, qui avait fait élever beaucoup de constructions et des fortilications, lui donna le nom de Diocxsarea. Dans la Bible on ne parle pas de cette ville; mais elle est men-
• Tobio, ch. I, V. I.
La ville de Sephath ou Saphet, mcnlionnée Jases, 1 , 17, était dans la Judée.
°Voy. les voyages de Burckliardt et de lowetl. Volney place Safad à7 lieues au nord deTabariyya, el, selou lui, cesiuo village presque auundouué.
tionnée par Josèphe et souvent dans 1»! Talmud. La tradition chrétienne v place la dcmcurt' des parents de Marid, mère de Jésus. En 3:iti elle fut détruite [jar les Bom;iins, parce que ses habitants s'étaient révoltes contre Gallus.
A sa place on trouve maintenant le village de Safouri , avec 000 habitants.
Kan.a (maintenant Kefcr Kaiina), à2lieuesS.E.deSephoris,célèbredans l'histoire de Jésus, qui, selon l'Évangile de saint Jean (ch. 2), y opéra son premier miracle. C'est un misérable village habité principalement par des chrétiens catholiques, qui prétendent indiquer aux voyageurs la maison où Jésus changea l'eau en vin. L'impera- ■ trice Hélène y lit bâtir une église dont on voit encore les ruines.
Au midi de Kana, en montant à travers des collines calcaires, couvertes de broussailles, on arrive à la petite ville de
Nazabeth, célèbre dans l'histoire du christianisme, et qui aujourd'hui porte le nom de Nasra. Cette ville, qui joue uji si grand rôle dans le Nouveau Testament, comme le lieu où demeuraient les parents de Jésus et où celuici reçut son éducation, était en ellemême très-insignifiante. Elle n'est mentionnée ni dans l'Ancien Testament ', ui dans les écrits de Josèphe, ni dans \eTa\in\x(\. '<■ Kat-ce que quelque chose de bon peut venir de Nazareth? » demande Nathanaël dans l'Évangile de Jean (t, 46), ce qui prouve assez le peu de cas que l'on faisait de celte petite ville. Cependant elle eut le privilège de prêter sou nom à Jésus et a ses partisans, qui furent appelés Nazaréniens ou Aazaréens , épithète d'abord injurieuse, mais par laquelle lessectateurs de Jésus nedédaignèrent pas de se désigner eux-mêmes jusqu'à ce que, sous le règne de Claude, ils
' Selon rKvangile de Matthieu (2 , 23), les prophules auraient prédit que le Messie serait appelé yaziirécu , c'est-à-dire habitant de la ville de Nazareth. Mais une pareille prédiction ne se trouve nulle part, el l'asserlioii de l'évangéliste ne repose probahlemeiil que sur une interprétation allégori(|ue du mol hébreu Aécer ( surrulus ), Is. ch. ii , V. i.Voy. lecoinmentairede St. Jéroiue sur ce passage d'Isale.
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adoptèrent le nom de Chrétiens '. Selon la tradition, rimpératrice Hélène lit bâtir a Nazareth l'cgiise de l'Annonciation. Du temps des croisades cette ville devint le siège d'un archevêché.
Après les victoires des musulmans elle tomba presque entièrement en mine.
En 1620, la confrérie de terra santa obtint la permission de restaurer l'église de l'Annonciation. Dans la seconde moitié du XVIir' siècle, Nazareth se releva un peu sous la domination du cheik Dàher » , qui traitait les chrétiens avec assez d'humanité. Du temps de Voluey, le.? chrétiens formaient les deux tiers des habitants; mais en 18(2 Burckhardt, qui appelle Nazareth une des villes les plus considérables du pachalik d'Acre , y compta 2000 Turcs et 1000 chrétiens^. Ce qu'on trouve de plus remarquable à Nazareth, c'est le couvent des franciscains avec l'église dite de l'Annonciation. Burckhardt y trouva onze moines, pour la plupart Espagnols. Sous le choeur de l'église, 17 marches conduisent dans un souterrain que les cl'.rétiens prennent pour le lieu de l'Annonciation de Marie. On y trouve deux colonnes de granit dont l'une est brisée au milieu. On sait que, selon la légende, la maison de Marie, qui s'y trouvait autrefois, fut, dans l'année 1291, transportée par les anges à Lorette. L'église de l'Annonciation est, après celle du Saint-Sépulcre, la plus belle de la Syrie. On montre, en outre, à Nazareth la demeure de Joseph , le puits de Marie , et, dans la partie occidentale de la ville , une église qui , dit-on , se trouve à la place de la synagogue dans laquelle Jésus avait prêché.
Enfln, du côté delà plaine d'Esdrc-
' Voj'. les notes de Lipsius sur Tacite, Annal.', 1. I5. ch. 44. Plus tard le nom de ISazaréens fvt donné a une secte hérétique. En Orient c'est encore aujourd'hui le nom des chrétiens en général.
^ Voy. un précis de l'histoire de ce cheik dans les Voyages de Volney, t. Il, cii. I.
' D'autre.s voyageurs modernes sont loin d'être d'accord avec Burckhardt. Tandis que Joliffe ne compte que 12 à l/too habitants, Prokesch, un des plus récents, en compte 6,OiiO.
Ion, on montre le rocher du haut du quel les Nazaréens voulurent précipiter Jésus (Luc, 4, 29).
En-d6r, au midi du ïhabor, est connu par la pythonisse que consulta le roi Saùl. On montre sa grotte près du village de Denouni, à 2 lieues et demie de Nazareth.
Naïm, dans la plaine d'Esdrélon , près d'En-dôr. Cette petite ville, à la place de laquelle jMariti trouva des ruines et un petit village, est mentionnée dans l'Évangile de Luc (ch. 7, v. 11), où l'on raconte que Jésus ressuscita un jeune homme dont il rencontra le convoi à la porte de la ville.
Aphek , dans la plaine d'Esdrélon.
Près de cette ville se livra, entre les Hébreux et les Philistins, le combat dans lequel Saùl et son fils Jonathan perdirentlavie. Cette ville appartenait a la tribu d'Isachar. Un autre Aphek, appartenant à la tribu d'Aser, était situé près du territoire de SidoQ.
Deux autres villes de la plaine, Me- GiDDO et Thaaxach, se présenteront dans l'histoire des Hébreux.
Elles sont célèbres par plusieurs combats.
Sur la cote de la Galilée nous trouvons quelques villes qui de fait n'avaient pas été conquises par les Hébreux, mais qui, selon le plan de Josué, devaient faire partie du canton d'Aser '. Parmi ces villes nous remarquons Achzibet Acco.
AcHziB, appelé par les Grecs Ecdippa, à trois lieues au-dessus d'Acco. Maintenant on y trouve un bourg appelé Zib.
Acco (Ptolémaïde, Saint-Jean d'Acre), au nord du Carmel , ancienne ville phénicienne et port de mer. Le nom de Ptolémaïde lui fut donné, sans doute, par l'un des Ptolémées d'Egypte; mais on ne saurait dire positivement par lequel d'entre eux.
Sous Alexandre Jannée, elle était momentanément entre les mains des Juifs, mais elle fut bientôt prise par Ptoléniée Lathyre d'Egypte. L'empe-
' Voy. Juges, I, 31.
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rour dlaiali' on (it une colonie romaine. Dans les |)reniiers temps du oliristianisnu' elle était le siéi^e d'iiii evèqiie, dépendant du patrianlie d'Antioelie. Sous l'empereur Heraclius, en (i3G, elle tomba entre les mains des Arabes conduits par Omar.
A l'époque de la première croisade, elle ap[)arteiiait, coinme toute la Palestine, au sultan d'Egypte. Prise par Kaudouin l'' , roi de Jesusalem, en llOt, elle acquit bientôt une grande importance, surtout par son port, très-eommode pour le dcbaniuement des croisés et pour l'arrivage des provisions. Kn 1187 elle se rendit au sultan Saladin; mais en llUI elle fut prise de nouveau par les chrétiens, sous Richard Creur de lion et Philippe-Auguste, roi de France. En 1 192 elle devint le siège des chevaliers de l'ordre de Saint-Jean , d'où elle reçut le nom de Saint-Jean d'Acre. Lts chrétiens se maintinrent pendant un siècle dans cette ville, qui fut la dernière à se rendre aux musulmans. Ce fut en 1291 , le 1 mai, que INIélic Kl- Aschraph, ou Serapha , sultan d'Egypte, la prit d'assaut; 00,000 chrétiens y perdirent la vie. Depuis cette chutedle était restée presque déserte.
En 1517 elle fut prise par les Turcs.
Dans la seconde moitié du dix-huitième siècle le pacha Dàher et, après lui , le fameux l)jezzàr, y firent exécuter des travaux importants, qui la rendirent une des premières villes de la cote. Depuis elle a acquis quelque célébrité par l'expédition de IS'apoleon, et tout récemment par la victoire des Anglais. Chez les Orientaux In ville a toujours conservé son nom antique, que les Arabes prononcent .icca. On dit qu'elle a maintenant près de 15,000 habitants qui font le conmierce de blé , de soie et de coton. Les ruines anciennes et même celles du temps des croisades ont presque entièrement disparu ; elles ont été employées aux nouvelles constructions. Le port, un des mieux situés delà côte, est comblé. La campagne autour d'Acca est une plaine d'environ huit lieues de longueur, sur une
largeur de deux lieues; le sol est fertile et l'on y cultive avec beaucoup do succès le blé et le coton. Mais les ondulations du terrain y causent des bas-fonds où les nluics d'hiver forment des lagunes dangereuses en été par leurs vapeurs infectes '. Laplaiii(} est traversée par le Bclus.
II. La Sahvrie
Cette province, la plus petite des quatre, tire son nom de la ville de Samarie, qui depuis le roi Omri , son fondateur, avait été la résidence des rois d'Israël. Ses limites septentrionales sont celles du midi de la Galilée; à l'est elle est limitée par le •Jourdain, au midi par la .ludée; à l'ouest elle ne s'étendait pas jusqu'à la mer, car le pays de la côte à partir du Carmel appartenait à la .ludée.
Les montagnes d'Éphraïm traversent la province du nord au midi, mais elle renferme ou nord une partie de la plaine d'Esdrélon et à l'est la plaine du Jourdain avec quelques autres vallons formés par les branches orientales des montagnes. lie sol, même celui des montagnes, est très-fertile et encore maintenant assez bien cultivé; il produit du blé, du coton, du tabac, des olives, beaucoup de fruits et quelques soies. La plus belle végétation , des montagnes aux formes pittoresques, des vignes, des bois d'oliviers, des prairies et des champs arrosés par les torrents qui descen dent des hauteurs , font du pays de Samarie une des plus belles contrées de la Syrie. Maintenant on appelle cette contrée le pays de Nahlous, qui en est le chef-lîeu. Aujourd'hui, coiimie dans les temps anciens, les habitants, renfermés dans leurs montagnes presque inaccessibles , y sont jusqu'à un certain point à l'abri de la tyrannie de leurs maîtres et des connnolioiis qui peuvent venir du dehors. Aucune grande route ne traverse la province, les voyageurs s'en écartent généralement, attirés au nord sur la route qui conduit de Damas à
" Volncy, II, ch. K.
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la mer, et au midi vers les mémorables hauteurs de Jérusalem. Les habitants n'ont pas perdu à cet isolement; beaucoup de gens aisés sont venus chercher chez eux un refuge contre la persécution, et ils passent maintenant pour le plus riche peuple de la Syrie '.
Mais c'est aussi le pays sur lequel les voyageurs nous ont donné le moins de détails; aucune des cartes que nous possédons ne nous donne exactement la position et les distances respectives des différentes localités *. Dans l'histoire des Juifs nous verrons jouer aux Samaritains un rôle très-secondaire à côté des habitants de la Judée ; nous verrons aussi la cause des inimitiés qui ne cessèrent de diviser les deux provinces, l'origine et le développement de la secte des Samaritains^ dont quelques faibles débris existent encore aujourd'hui dans le pays de JNablous, reconnaissant la loi de Moïse, dédaignant Jérusalem et se tournant dans leurs prières vers la montagne de Garizim , siège de leur ancien sanctuaire.
Voici maintenant les villes les plus in)portantes de la province de Samarie , en commençant par la plaine du Jourdain et en montant de là dans l'intérieur.
Beth-sean, maintenant Bisân, selon Burckhardt, à deux lieues du Jourdain et à 4 de Tibériade. Du temps de Saùl cette ville était encore entre les mains des Cananéens 3; mais sous Salomon elle appartenait déjà aux Hébreux 4. Les Grecs l'appelèrent ScAjthopolis , ce qui a fait supposer à quelques savants que les Scythes , à l'époque de leur passage à travers la Palestine (631 avant J. C), passage dont parle Hérodote 5, avaient établi une colonie dans cette ville.
Mais il n'est pas probable que cet événement (dont, du reste, les monuments des Hébreux ne parlent pas)
* Voy . Volney , II , ch. 6 ,
» Voy. Ritter, Erdkunde, II, p. 393.
3 Vov. I Sam. 31, 10.
« 1 Rois, 4, 12.
►L. I, ch. 105.
ait pu donner lieu , après plusieurs siècles, à un changement de nom, lorsque la langue grecque se répandit en Palestine. D'autres ont supposé que le nom de Scijthopolis était une corruption de Succoth-polis , mot moitié hébreu moitié grec, et qui signifie ville des tentes , hypothèse qui nous paraît encore moins satisfaisante que la première. Du temps de Josèphe, celte ville faisait partie du district de Decapolis ' , mais nous en [)arlons ici à cause de sa position à l'ouest du Jourdain. Dans les premiers siècles du christianisme elle était le siège d'un évêché , et d'un archevêché au temps des croisades. Maintenant Bisàn est un petit village composé de 70 à 80 maisons. On y trouve encore des ruines considérables à travers lesquelles coule un ruisseau appelé ^/oyef- Bisân. Burckhardt, qui a vu ces ruines , pense que la ville ancienne devait avoir trois milles anglais de circonférence. Au midi de Scythopolis, à une distance d'environ trois lieues, était situé
Salem ou Salumias, petite ville qui intéresse le lecteur chrétien, parce que Jean baptisait près de là, dans un endroit appelé jEnon (Évang. de Jean, 3,23;. Selon saint Jérôme, c'est le Sale77i de Melchisedek , que 'd'autres j)rennent pour Jérusalem.
Abel-Méhola, également dans la plaine du Jourdain, et, selon saint Jérôme, à dix milles romains de Scythopohs , était la patrie du prophète Elle.
Dans l'intérieur nous remarquons les villes suivantes :
GiNÉE (Djennîn) , sur la limite septentrionale des montagnes d'Éphraïm vers la plaine d'Esdrelon. Cette viUe n'est pas mentionnée dans la Bible; mais, selon Josèphe, c'était la ville frontière de la Samarie, du côté de la Galilée , à 6 ou 7 lieues N. de Samarie.
Yezreel ou Esdbelon (Stradela), à 4 lieues N. E. de Samarie, une des villes les plus importantes du royaume d'Israël , et qui avait donné son'nom à
'DeBello jud. , 1. 3, c. 3.
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toute l;i plaine clans la(|iU'lle elle était située. 1-e roi Achab y avait un palais, des fenêtres ducpiel isabel fut précipitée dans la rue, |)ar ordre de Jeliu (2Ilois,«), 33). Au temps des croisades il n'y avait à la place d'Esdrelon qu'un petit bourg, que Guillaume de Tyr appelle parrum Gerinum. Brocliard Y,\\)\w\W' Zaraiin. Dans les environs d'Ksdrelon était située, selon le livre de Judith, la ville de lietkuUa, qui n'est point mentionnée ailleurs.
Samaiuk, ville forte bâtie par Omri , roi d'Israël , sur une montagne qu'il avait achetée d'un certain Scliemer ; de là le nom de Schomrôn (Samarie). Cette ville, située à environ IG lieues N. de Jérusalem, devint, depuis la septième année du règne d'Omri ', la résidence des rois d'Israël, qui avant cette époque avaient résidé à Thirsa. Détruite par Salmanassar, roi d'Assyrie, elle fut bientôt restaurée par les colons assyriens. Plus tard elle fut encore détruite par Jean Hyrcan , le IMaccabéen. Rebâtie par Gabinius, gouverneur romain en Syrie , elle devint très-llorissante sous ie roi Hérode. Gtlui-ci y lit bâtir un temple en riioiineur de 1 empereur Auguste, et changea le nom de Samarie en celui de Sebasfé (mot grec , en latin Jugitsta). Les écrivains crabes du moyen âgela mentionnent encore sous le nom de Sebastitjya. Cotwyk, voyageur du XVI' siècle, n'en trouva plus que quelques ruines peu considérables. J)'Arvieux y trouva encore les ruines d'une église , oi'i l'on prétend montrer le tombeau de Jean-Baptiste entre ceux des prophètes Elisa et Obadia. Environ quarante ans après, Maundrell » vit à peine quelques traces de cette église. A l'endroit de l'ancienne Sebasfé, il ne trouva qu'un jardin , et au nord un carré où Ion voyait de grandes colonnes. Clarke qui , en 1 SO 1 , ne trouva plus aucune trace de Sebasté , place l'ancienne Samarie à 3 lieues S. de Djennîn, où il vit sur une montagne une forteresse appelée Santoi'ri, in-
'Voy. I Rois, rh. ir;,v. 23,24.
' A jouriH'y froiii Alcppo to Jcriisalem , p. 69.
connue à tous les autres voyageurs.
Mais le témoignage de Maundrell est trop positif, et il n'est pas étonnant (pie cent ans après lui le nom de Sebastiijija eût disparu avec ses ruines.
SicuKM (Nablous), une des villes les j)lus anciennes du pays de Canaan , située dans une vallée entre le mont Ébal au nord et le moût Garizim au midi, à 2 lieues S. de Samarie. Au temps d'Abraham il y avait là un bois de térébintlies appelé More (Genèse, 12, G); mais déjà du temps de Jacob, nous y trouvons la ville de Sicliem , sous un prince des Ilévites, nommé Uarnor. Ce prince avait un fils nommé Sichem, et il est probable qu'il fut le fondateur de la ville, à laquelle il donna le nom de son lils. Après la conquête des Hébreux , Sichem, appartenant au canton d'Kphraïm, devint une ville lévUique ; on y transporta les restes de Joseph. Ce fut là que Josué, avant de mourir, convoqua une grande assemblée nationale, et donna aux anciens et aux chefs des tribus ses derniers conseils. La ville fut détruite par le juge Abimélech contre lequel les Sichémites s'étaient révoltés (Juges, ch. 9). Nous ne la trouvons ensuite mentionnée que sous David (Ps. 60 , V. 8). Après la mort de Salomon, il se tint à Sichem une assemblée nationale par suite de laquelle eut lieu le schisme des dix tribus. Jéroboam, le premier roi d'Israël, embellit la ville et y fixa sa résidence. Sous les rois de Perse, Sichem devint le siège principal du culte des Samaritains, qui bâtirent un tem|)le sur le mont Garizim. Ce temple , après avoir duré environ deux cents ans, fut détruit par Jean llyrcan. Dans l'Évangile de Jean, la ville de Sichem est mentionnée sous le nom de Sichar ' ; près de la ville se trouvait le /;M^7.v de Jacob, auprès duquel Jésus eut son entretien avec la Samaritaine. L'empereur Vespasien fit de Sichem une colonie romaine, qui reçut le nom de l'iavia
' On pense que c'est un sobriquet que le» Juils, par auMiris, doiinaientà la ville de Sichem; on y ferait allusioD au verbe "JV i'enivrer.
NeapoUs. Depuis cette époque l'ancien noui disparaît peu à {)eu dans les auteurs. De NeapoUs les Arabes ont fait Nablous^ qui est encore aujourd'iiui le nom de l'antique Sichem.
Cette ville eut de bonne heure une communauté chrétienne; Justin le martyr y vit le jour. L'empereur Zenon expulsa les Samaritains du mont Garizim et y bâtit une église; Justiuien rétablit à Sicliem cinq églises que les Samaritains avaient brûlées '.
IS'ablous, incendiée pendant les croisades, fut rebâtie en 1283. C'est encore maintenant une ville considérable par son commerce et son industrie. Parmi les habitants on trouve 20 à 30 familles chrétiennes du rit grec et un trèspetit nombre de Samaritains pauvres et opprimés '. Les habitants de Nablous se distinguent par un esprit turbulent et guerrier; ils sont gouvernés par leurs propres cheiks, et le pacha a beaucoup à faire pour les tenir en respect. On montre au nord de la ville le tombeau de Joseph , sur lequel les musulmans ont bâti une petite mosquée.
SiLOH , ville de la tribu d'Éphraïm , où Josué fit placer le tabernacle ou le temple portatif, était située au midi de Sichem et au nord de Bethel. Il n'en reste plus aucune trace.
Bethel, petite ville d'une haute antiquité; elle s'appelait d'abord Louz.
J^e patriarche Jacob, après y avoir vu en songe l'échelle qui touchait au ciel , lui donna le nom de Beth-êl (maison de Dieu). Elle fut prise par les Épliraïinites, quoique, parle sort, elle dût appartenir à la tribu de Benjamin.
Après le schisme , Jéroboam y plaça l'un de ses deux veaux d'or ; c'est pourquoi les prophètes OséeetAmos appellent la ville Beth-acen (maison de crime). EUe existait encore du temps des Romains; Vespasien la conquit et y mit une garnison. Au temps de saint Jérôme, Bethel n'était plus qu'une petite bourgade; les itinéraires n'eu parlent pas.
' Voy. Relandi fa/c.s/ina , p. lOIO.
* En 1815 Otto de Richter ne trouva plus que 1& famille:) samaritaioes.
Nous devons encore mentionner les villes de Thimnath-Sérah et de Thirsa, qui appartenaient à la province de Samarie , mais dont nous ne saurions fixer la position. La première fut donnée à Josué pour prix de ses grands services. Au temps de saint Jérôme , on montrait encore le tombeau de Josué sur l'une des montagnes d'Éphraïm. — Thirsa mérite une mention comme ancienne résidence des rois d'Israël, avant la fondation de Samarie. L'amant du Cantique appelle sa bergère belle comme Thlrsa{c.6^\.4).
III. La Judée
Sous le nom de Judée, qui , comme nous l'avons déjà dit ( ch. 1 ) , est souvent employé pour désigner tout le pays des Hébreux , nous comprenons ici la province qui , à l'ouest du Jourdain , s'étend des limites de la Samarie à l'Arabie Pétrée. La limite du nord , qui, selon Josèphe, passe près du bourg d'Anoua ' , va de là au Jourdain , en face de rembouehure du Yabbok ; à l'est nous trouvons la limite naturelle formée par le Jourdain et la mer morte; les limites méridionales sont celles que nous avons indiquées pour la Palestine en deçà du Jourdain. A l'ouest, la Judée , longtemps limitée par le ter- ' ritoire des Philistins, s'étendait' plus tard jusqu'à la IMéditerranée ; elle embrassait même tout le bas pays de la côte de Samarie et s'étendait au N. O. jusqu'au Carmel.
Les montagnes de la Judée sont les plus élevées de la chaîne occidentale.
A Test de Rama le pays s'élève de plus en plus en différents plateaux ; plus on avance et plus le terrain est nu et stérile; les sommets les plus élevés ont généralement la forme conique.
Aucun sentier ne guide le voyageur dans ces rochers presque inaccessibles ; ce n'est que par deux gorges , appelées la vallée de Jérémie et la vallée des Térébinthes, que les voyageurs venant de Yàfa peuvent pénétrer a Jérusalem, située au point leplus élevé de la Palestine.
' Selon Eusébe, Anoua était situé à ID milles S. de Sichem .
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I,nJu(li''e,naturelleinoml;i moins frrtilf de toutes les piovinees de la Palestine, était eeperidaiit , selon le tenioi- {inajîe de Joseplie, rielie en blé, en fruits et surtout en vin. Les plaines a l'est et à l'ouest offraient de bons p;ltura^es , et même sur les liauteurs , où la nature abandoimée à elle-même ne semblait rien promettre, le travail de l'homme ne fut pas sans sueeès ».
La provinee de Judée, qui, depuis les conquêtes de Jean Ilircan , renfermait aussi une jirande partie de l'idumée, fut divisée en onze toparch'ws , savoir : Jérusalem, Gophna, Acrabala, ïanma, Lydda, Amniaùs , Pella, Idumée, Êri-gadi, llérodion et Jéricho.
Nous ne nous arrêterons pas à cette division mentionnée par Josèphe et Pline', mais dont il n'existe aucune trace dans le Nouveau Testament. Pour notre topographie la nature même du pays nous offre une division plus com-* nwde. Nous commencerons par les villes situées dans la plaine orientale, à l'ouest du Jourdain et de la mer Morte ; de là nous monterons dans la contrée montagneuse de l'intérieur, et nous terminerons par les villes de la côteet du pays des Philistins, en allant, dans chaque division, du nord au midi.
A. Judée orient.\le.
JÉBicHO, appelée aussi /a ville des palmiers, à deux lieues du fleuve, et a six lieues N. E. de Jérusalem, une des villes les plus célèbres de la Judée et d'une haute antiquité. Son local est une plaine de six à sept lieues de long sur trois de large, autour de laquelle régnent des montagnes stériles qui la rendent trè.s-chaude (Volney, t. II, eh. G). Ce fut la première villede Canaan conquise par les Israélites. On trouvera les détails de cette conquête dans la partie historique de cet ouvrage.
Josué la fit raser, et il maudit celui qui la rebâtirait; nous la retrouvons néanmoins sous les juges; car après
' Voy. ci-dfis.'çus , pape 14.
> Vov.'Jos. (/t> Beîlojud., I. Ill, c. 3, fi 5. Pliii. liist. nul., I. V, c. M. Ce dernier ninilique que lu tuparcLies.
la mort du juge Othniel , nous voyons les IMoabites s'emparer de la tulle (/('S palmiers (Juges, 3, l'-i). Sou.i David aussi il est (juestion de Jéricho (2 Sam. 10, 5). Cependant, selon le premier livredesHois(l(i,3-J),cette ville ne fut rebâtie que du temps du roi Achab, par un certain lliel de Bethel, et ce fut alors seulement que s'accomplit la nialédiction de Josué. Pour lever la difficulté on a pensé que Josué avait voulu défendre seulement de rétablir les fortifications et que ce fut la ce que fit Iliel'. Bientôt après, nous y trouvons une école de j)rophètes ( 2 Rois, c. 2, v. 5 et 15); les célèbres prophètes Klie et Élisa y demeurèrent quelque temps. Quand les Juifs furent revenus de l'exil deBabylone, Jéricho devint, après Jérusalem, la ville la plus importante de la Judée. Nous la trouvons parmi les villes fortifiées par Jonathan, prince maccabéen . Un fort appelé Doch se trouva, du temps des IMaccabées, au nord de Jéricho (I IMaccab. IG, 15). Hérodel" fit élever à Jéricho un pa lais, un amphithéâtre et un hippodrome. Ce roi, danslesdernières'annéesde sa vie, résidait souvent à Jéricho et il y mourut. Pendant le siège de Jérusalem, sous Vespasien , la villede Jéricho fut détruite ; mais elle fut restaurée par l'empereur Adrien. Pendant les croisades elle fut réduite en cendres. Maintenant on ne trouve à sa place qu'un misérable village que les Arabes appellent Rihà;\\ est habité par 40 à 50 familles musulmanes qui vivent de brigandage. On n'y voit presque plus de ruines de l'ancienne ville; l'abbé Marili n'y trouva qu'une espèce de tour démolie, que l'on prétendait être le reste d'une église bâtie à l'endroit où se trouvait la niaison de Zacchée, chef des publicains ( Kvang. de Luc, ch. 19). Encore au XVII* siècle on montrait aux crédules pèlerins le «yfo;«o/rsurlequel monta Zacchée pour voir Jésus. Dans les environs de Jéricho on montre la source d'ÈUsa dont les eaux furent adoucies par un mira-
' Voy. Michadis, Mosaisches lîo'ht (Droil inosaïiiue), t. 111, g U6,p. 13 et H.
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cle de ce prophète t2 Rois, c. 2, v. 19 et suiv.). « Cettesource,,ditM. deCha- « teaubriaiid ', est située àdeiix milles « au-dessus de la ville, au pied de la « montagne où Jésus-Ciuist pria et «jeûna pendant quarante jours. Elle « se divise en deux bras. On voit sur « ses bords quelques champs dedoura, « des groupes d'acacias , l'arbre qui « donne le baume de Judée », et des « arbustes qui ressemblent au lilas « pour la feuille , mais dont je n'ai pas « vu la fleur. Il n'y a plus de roses ni a de palmiers à Jéricho, et je n'ai pu « y manger les nicolaï d'Auguste : ces «dattes, au temps de Belon, étaient « fort dégénérées. Un vieil acacia « protège la source; un autre arbre se « penche un peu plus bas sur le ruis- « seau qui sort de cette source, et « forme sur ce ruisseau un pont natu- « rel. »
GuiLGAL ou Galgala , sous Jéricho, à une distance de dix stades.
Après avoir passé le Jourdain, les Israélites campèrent à Guilgal, qui resta le quartier générai de Josué pendant tout le temps que dura la guerre avec les Cananéens. Cette place joue aussi un certain rôle dans l'histoire de Samuel et de Saiii. Nous y reviendrons dans la partie historique. Depuis longtemps il ne reste plus de trace de Ouilgal. Josèphe ne le mentionne pas dans l'histoire contemporaine^.
Ên-gadi, situé sur le milieu du rivage occidental de la mer Morte, à environ 13 lieues de Jérusalem. Seetzen trouva au même endroit un ruisseau qui porte encore le nom de Ain-djiddi.
Il y avait dans les environs beaucoup de palmiers "i; les vignes d'Én-gadi sont mentionnées dans le Cantique.
Au milieu du dernier siècle Hasselquist y trouva encore des vignes cultivées par les Arabes, qui en vendaient le raisin aux chrétiens.
' Itinéraire cle Paris à Jérusalem.
'C'est-à-dire l'Imile de Zakkoum. \oy .
ci-dessus , page 22
' Un autre Guilgal se trouva dans les euvirous de Sichcm.
'Pline dit (Hisl. nat., 1. 5,c. \l):Engad dum oppidum fuit secundum ab Hierosolymisfertililate palmeloTumque nemoribus.
En continuant notre voyage le long du lac Asphaltite, laissant à l'ouest la ville de Carmel, ainsi que les déserts de Maôn et de Ziph avec les villes du même nom, nous trouvons au midi du lac une plaine renfermée entre les branches des deux chaînes de montagnes entre lesquelles se trouve le Jourdain et qui viennent se rapprocher ici. Dans cette plaine était située la ville de
SoAR ou Segob, la seule des cinq villes de la vallée de Siddim qui ait été épargnée dans la terrible catastrophe arrivée au temps d'Abraham et dont nous avons déjà parlé (voy.
page 11). Cette ville d'une haute antiquité avait porté d'abord le nom de Bala; le nom de Segor a traversé plus de trente siècles. Eusèbe et saint Jérôme rapportent que de leur temps Segor avait une garnison romaine.
Dans les premiers siècles du christianisme cette ville fut le siège d'un évoque, dépendant du patriarche de Jérusalem. Nous la trouvons encore mentionnée sous le nom de Zoghar par le géographe arabe Aboulféda , qui vivait dans la première moitié du XIII* siècle. Burckhardt place Segor à l'endroit où se trouve maintenant le village de Ghor-Safiéh , au S. I^. de la mer Morte. Le même voyageur nous a donné le premier une description exacte de la plaine dans laquelle se trouve ce village et dont la largeur varie entre 1 et 5 milles. A l'ouest elle est sablonneuse et stérile, mais au sudest elle est très-fertile en plusieurs endroits. Elle est habitée par environ trois cents familles arabes , qui y cultivent le dourra et le tabac et qui portent le nom de Ghowarin (habitants du GhÔr). Ils sont très-pauvres et ils ont beaucoup à souffrir des Bédouins de ces environs. Eu été il règne dans la vallée une chaleur insupportablequi amène dts fièvres intermittentes.
B. Judée intérieure.
GuÉBA (Gaba) , une des villes frontières du royaume de Juda au ncrd*.
» Voy. II Rois, ch M,v. 8.
Près df cette ville les Philistins sont vaineus par Uavicl (II Sain. 5 , 2.'»). Il ne faut nas la eonlondre avec Gau aa, située dans les mêmes environs et (|ui fut le lieu de naissanee de Saul (de là Gabaatli-Saul). Cette dernière ville s'était rendue fameuse par un événement raronté dans les derniers chapitres du livre de Juges et dont nous parlerons plus loin. A quelque distance à l'ouest de Cuba et de Gabaa était située la ville de
GiMBEÔN ou Gabaon, à environ 2 lieues N. O. de Jérusalem. Du temps de Josué cette ville formait a\ ec celles de Chephira, lieérôth et KiriathyanrUn, un district indépendant qui avait une constitution démocratique.
Les Gabaonites échappèrent par une ruse à la destruction commune des peuplades cananéennes (Jos. ch. 9).
Après la conquête, Guibéon devint une des villes lévitiques. A la (in du règne de David et au commencement de celui de Salomoi» le temple portatif se trouvait à Guibeôn.
Laissaut à l'ouest Gazer et Bethllorôn (divisé en haut et bas Beth- IlorCn), nous trouvons, à peu de distance S. E. de Guibeôn , la ville de
Rama, selon Eusèbe et Jérôme à six milles N. de Jérusalem , sur le chemin de Bethel. On l'appelait aussi lîamathalm-Sophim^. Ce fut le lieu de naissance et la résidence du prophète etjugeSanmel. Après leschisme, Rama tomba entre les mains du roi d'Israël, mais Asa, roi de Juda, reprit cette ville. Quelques auteurs prennent Rama ou Ramathaïm pour la ville d'Arimathée du Nouveau Testament, lieu de naissance de Joseph ijui donna la sépulture à Jésus. Plusieurs voyageurs modernes ont trouvé dans ces environs un village appelé par les Arabes Xebi-Samouil et où l'on montre dans une mosquée le tombeau du prophète Samuel. [H y avait encore trois autres villes du nom de Rama, dans les cantons d'Aser et de Naphtali et dans la Péree.) Dans les environs de -Rama était probablement Miapah ou
• Voy. I Sam. cli. I, v. I cl ID.
Masplia, où se réunissaient, dans les temps anciens , les assemblées nationales des Hébreux '.
De Uama nous nous dirigeons vers Jérusalem, en traversant le bourg &E mina us (qu'il ne faut pas confondre avec la ville d'Kiinnaùs, située dans la Judée occidentale et appelée, par les Romains, Psicopolis) et les villes sacerdotales d'Jnathôth et de Aôb.
Nous arrivons enfin à la capitale de la Palestine dont l'histoire remonte jusqu'au temps d'Abraham, qui depuis son commencement portait les noms de justice et de paix , et qui dans ses ruines s'appelle encore la sainte. Objet de tous les bienfaits du ciel comme de ses châtiments les plus sévères, Jérusalem a obtenu, au prix de ses vicissitudes, les hommages qui lui sont adressés des différentes parties du monde. Dans sa lutte contre les nations elle a du périr pour devenir l'objet de leurs respects et de leur culte. Maintenant qu'elle ne présente plus qu'une image de désolation, le voyageur s'arrête à chaque pierre pour y chercher un souvenir; mais malgré les mille investigations dont elle a été l'objet , sa topographie ancienne, après tantde bouleversements, présente de nombreuses difficultés.
Entre les traditions d'une pieuse crédulité et les paradoxes du scepticisme, il n'est pas lacilede démêler la vérité. Nous ne pouvons pas nous livrer ici à de longs développements, mais nous remplirons le devoir de l'historien in)p;irtial, en présentant les résultats d'un examen consciencieux des documents les plus authentiques.
JÉRLSALEM.
Probablement l'ancienne .Wern (la pacifique) où régnait Melchisedek.
Avant David cette ville s'appelait Jé- 6M«(Yebous), parce qu'elle était habitée par les Jébusites. On ne saurait dire précisément à quelle épo(|ue elle reçut le nom de Jérusalem (Yerouschalem, héritage delà paix). Ce nom se trouve
'• Voy. Juses.ch. 20, v. i ; cil. 21 , v. 6 etS, ISam.'cL. 7, v. 5;cti. 10, v. 17.
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déjà dans ie livre de Josué (10, 1, et 12, 10); maiscelaneprouvenullement qu'il remonte jusqu'à l'époque de la conquête. L'empereur Adrien, qui rebâtit la ville détruite par Titus , lui (ionna le nom d'yE/ia capitolina, et les géographes arabes du moyeu âge l'appellent encore Illa, mais plus souvent lA-Kods, ou Béit-el-Makdas (le sanctuaire). Il est probable qu'elle portait ce nom déjà dans les temps anciens , car Cadytis , grande ville de Syrie, dont parie Hérodote', et qui, dit-il , fut conquise par Nécbo , roi d'Egypte , ne saurait être que Jérusalem. Le nom de Cadytis n'est sans doute qu'une corruption du mot araniéen Kadischtha (la sainte).
L'ancienne Jérusalem
La ville de Jérusalem est située à 31" 47' lat. ]N. et 33° long. Y., au point !e plus élevé des montagnes de la Judée, sur les anciennes limites des cantons de Benjamin et de Juda. La montagne qui sert d'assiette à la ville, descendant en pente vers le nord, est entourée à l'est, au midi et à l'ouest, de profondes ravines, au delà desquelles se trouvent des montagnes plus élevées, de sorte que la ville ne peut être vue de loin. On y distinguait autrefois trois collines , l'une au sudouest, la plus étendue et en même temps la plus élevée : c'est le mont Sion, le fort des anciens Jébusites, qui ne fut conquis que sous le règne de David. En face du Sion, au N. E., se trouvait une colline moins élevée, en forme de croissant , dont les Hébreux avaient probablement pris possession dès les premiers temps de la conquête, et où la ville s'agrandissait de plus en plus depuis le temps de David*. Un poète sacré a dit (Ps. 48, v. 3 ) : // s'élève magnifiquement , délice de toide la terre^ le mo7it Sion; du côté du nord est la ville du grand roi. La seconde colline ne porte pas
' L. 2,ch. 159; 1 3, ch. 5.
» C'est pput-L'U'e ceUe partie de la ville , qui dans la Bible est désigrrée sous le nom de ~2\yG Hecunda. \oy. II Rois, 22, 14; 11 cfiroir 3'», 22; Sopbonia, t, lo-
de nom particulier dans" la Bible; plus tard la citadelle qu'y avait élevée Antiochus Épiphane lui fit donner le nom d'Acra («:tpa). Sion fut appelée la haute ville, Acra la basse ville ; elles étaient séparées l'une de l'autre par un vallon qui , courant du nord-ouest au sud-est vers la fontaine de Siloé , aboutissait dans la vallée de Kidrôn (Cédron), et s'appelait, selon Josèphe, le vallon des fromagers (rrov Tupcirctûv çàpx-y^ ).
Au sud-est d'Acra était une troisième colline, appelée Moria • , sur laquelle était assis le temple. Elle était d'abord séparée delacollined'Acra par une large vallée ; mais le prince maccabéen Simon, qui rasa la citadelle d'Antiochus, flt aplanir l'Acra et combler la vallée , de sorte que les deux hauteurs de Moria et d'Acra n'en formèrent plusqu'uneseule^ A l'ouest, ou plutôt au S. O du temple, il y avait, sur la vallée de Tyropœo)! ou des fromagers, un pont qui conauisait à l'angle IS'. E. du Sion, où se trouvait une plate-forme, appelée Xystus^.
' Selon la tradition , c'est ce même mont Moria, sur lequel Abraham voulut offrir en sacrilice son lils Isaac.
2 Ainsi les trois collines de Jérusalem n'eft formaient que deux: Duos coUes,'immensum éditas , claudebant mûri. Tacit. Hist., V, II.
3 II parait que Moria, à l'occident, regardait Acra et la partie N. E. du mont Sion. Selon d'Anville ( Dissertation sur l'étendue de l'ancienne Jérusalem et de son temple ), le côté .occidental du Moria regardait Acra , et le pont qui conduisait au xystus du mont Sion se trouvait du côté du midi. Mais cette opinion est réfutée par deux passaf^es que nous trouvons dans les ouvrages de Josèphe. Dans les Antiquités { 1. 20 , ch. 8, § 11) Josèphe raconte que les prêtres firent élever un mur h l'occident du temple, pour empépher le roi Agrippa II d'observer les cérémonies sacrées du haut de son palais qu'il avait fait construire près du xystus. Le même auteur raconte Jdans la Guerre des Juifs ( 1. 6, ch. C, § 2) que, après la conquête de la basse ville et du tem))le, les Juifs retranchés sur le Sion demandèrent un entretien à Titus , et que celui-ci se présenta du côté occidental du temple ( v.OLxà. tô 7:pô; Sûdtv (j.Épor^ ; car, ajoute-t-il , il y avait là sur le xystus des portes et un pont qui joignait la haute ville avec le temple.
Ces passages de Josèphe peuvent aussi servir de réfutation à l'opinion émise par
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Ia's trois collines que nous venons de nommer formeront depuis David et Salomon l'emplacement de la ville de Jérusalen». (^)iiant au mont IMoria, il n'avait été d'abord (|u'une colline irré^ulière, dont la surface n'aurait pas sufli pour toutes les constructions dépendantes ilu temple. Salomon fit élever un min- du fond de la vallée de l'est et remplir de terre tout l'espace intérieur, pour augmenter ainsi l'aire de la colline. Le mur était d'une hauteur de 400 coudées (v. Jos. Antiq. 1.18, ch. 3, §9). Dans la suite des temps, des constructions immenses furent encore entreprises pour agrandir la colline et en soutenir les côtes (v. Guerre des Juifs, I. 5, cli.5, § 1). La surface ainsi encadrée formait un carré d'un stade en long et en large.
Au nord du ISIoria il y avait une • quatrième colline, qui, sous Agrippa 1*% fut jointe à la ville par un agrandissement de son enceinte, et qui s'appelait liezetha • ; le quartier qui l'entourait fut appelé la Villeneuve. De ce cote la ville était beaucoup moins fortiûée par la nature; aussi de tout
Clarkc, et adoptée par Ritter (Erdkiinde, II, 406 et suiv. ), selon laquelle le Tyropœon de Josèplie serait la i'a//t'f rff Hinnoni de la Bible. Ce qu'on appelle niaiiitenant le mont Sion ne serait alors qu'une partie de l'Acra, et le véritable Sion serait une autre montagne au midi de la vallée de Hinnom. Celte opinion , qui changerait toute la topographie de l'ancienne Jérusalem, est d'ailleurs en opposition avec deux passages de Josué (ch. 15, V. 8,etch. 18, v. icMli^squels il résulte que la vallée de Hinnom était au midi de la ville des Ji'busites, c'est a-dire de Sion.
' Selon un passage de Josèphe (Guerre des Juifs, I. 5, cfi. 4, S 2) te nom de Bezetha signifierait ville-neuve ( xatviô itôXi; ) ; mais il n'existe aucun mot hébreu ou chaldaïque, ressemblant a Bi'Zelha , qui ait ce sens-la. Dans d'autres endroits Josephe écrit Belkzétho iJirfiX,Tfiù>) , village prés de Jérusalem (Antiq., I. 1-2, ch. 10, M 2, et ch. il, .^ i.) Les mot» lii'th-zi'tha, par abréviation Bezéthu, ne peuvent signifier autre chose que plantation ou jardin d'oliviers. Ainsi , dans la version synaquedu Nouveau Testament (Kcl. des Ap. I , l2),lemot£Xa'.à)v, o/ù'c/Mm, est renchi par . Bélh-zéthe. J« ne doute pas que le passage ou Josèphe parait rendre ces mots par ville iituve , ne soit ti'on(|uc; cet auteur, dans le 2* Tivre de la Guerre dis Juifs (ch. 19, § 4), distingue lui-même Bezetha de la ville neuve.
temps les sièges de .fcrusafem se faisaient-ils du côté du nord. Des trois autres côtés les profondes ravines la rendaient inexpugnable. Celle de l'est s'appelait la ra/lce de Kidrun, du nom du torrent (jui la parcourt, ou la vallée (leJos(i/)/iat{.]Qv\, ch. 4, v. 2 et 12), nom qu'elle porte encore aujourd'hui; elle a environ 2000 pas de longueur et elle sépare .lérusalem de la montagne des oliviers, qui est à l'est. La ravine du midi s'appelait vallée de Hinnom, ou dtt/ds de Hinnom (0 ué Ben-lliunôm); à l'une des extrémités de cette vallée se trouve la source de Siloé., ou àeGuihon, au pied du Moria et au S. E. du Sion. La ravine moins profonde de l'ouest s'appelait vallée de Gui/ion.
Les différents quartiers de Jériisalem furent, à différentes époques, entourés de murailles. .losèphe en distingue trois : la première , appelée la plus ancienne, environnait Sion et une partie du Moria; la partie du nord commençait au nord-ouest de la tour noiiwuée'/Jippicos (du nom d'un ami du roi Hérodes, tombé dans un combat contre les Parthes)', s'étendait de là au xystus et aboutissait au portique occidental du temple; elle séparait ainsi la haute ville d'axec la basse. A l'ouest, partant de la tour Hippicos, la muraille passait par un endroit appelé Bethso , jusqu'à la porte dite des Esséniens;de là elle tournait au S. E.
et environnait tout le midi de Sion jusque vers la source de Siloé; puis elle tournait au nord, et au N. IC, traversait la place appelée Opiila', et venait aboutir au portique oriental du tem-
f»le, de sorte qu'elle enfermait , outre e Sion, tout le côté méridional du Moria.
La deuxième muraille commençait
' La tour Hippicos se trouvait à peu prés à l'endroit, ou est maintenant la lourde David.
» Opiila ou Ophel est le nom d'une place de Jérusalem et non pas d'une colline, comme l'ont cru plusieurs auteurs. Le mot liébrt-u Ophel parait signilier /(V« élevé , Jortijié par l'art, tour. La place Ophla était située au luidi du temple. Voy. Reland, Palcesl., p. 6D5; d'AuviFe, Dissert., § 2.
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à la porte de Genath ou des jardins , qui se trouvait dans la première muraille à l'est delà tour Hippicos. S'avaiiçarit delà vers la partie septentrionale de la ville, elle tournait ensuite vers l'est et venait aboutir au château Antoiiia , qui flanquait l'angle N. O.
du temple.
La troisième muraille, commençant à la tour Hippicos , s'étendait en droiture vers le nord jusqu'à la tour Psephina. Se tournant ensuite vers l'est, elle passait devant le tombeau d'Hélène ' qu'elle laissait au nord , traversait \çs grottes royales, et se repliant enfin vers le midi, elle venait se joindre à l'ancienne muraille dans la vallée de Kidron. Cette troisième muraille ne fut commencée que sous le roi Agrippa I*^' ; elle avait 2.5 coudées de hauteur et 10 coudées d'épaisseur.
Les murailles étaient construites obliquement ou en zigzag *, et garnies d'un parapet crénelé. De distance en distance elles étaient flanquées de tours : dans les Psaumes (48,13) on parle des tours de Sion; le roi Ouzia en fit élever à plusieurs portes de Jérusalem (2. Chrou. 20, 9). Dans les temps anciens une des plus importantes était, sans doute, la lourde Uananel, mentionnée par Jérémie (31, 38),Zacharie (14, 10)et]Nehemias(3, l,et 12,39); ce dernier nonmie aussi la tom Méali et celle des fours (3, 11; 12, 38).
Dans les derniers temps les trois murailles avaient 104 tours, dont 90 se trouvaient dans la muraille extérieure, éloignées de 200 coudées les unes des autres; dans la deuxième muraille on en comptait 14, et dans l'ancienue 00.
Elles avaient pour la plupart vingt coudées de largeur, et elles étaient élevées d'autant de coudées au-dessus de la muraille. Josèphe nomme, comme tours principales, Bippicos,
' Hélène était mère d'Isates , roi d'Adiabène, qui embrassa le judaïsme, ainsi que l'avait fait sa mère. Celle-ci rendit de grands services aux Juifs dans la famine qui eut lieu sous le règne de l'empereur Claude. Voy. la partie liistorique de cet ouvrage.
^ Selon Tacite : per artem obliqui , aut tntrorsus siniuiti , ni latera oppugnantivm ad ictus patesccrent. Hist. , V , II.
Plwsaël, Mariamne Ql Pséphinos '; les trois premières se trouvaient dans la partie septentrionale de l'ancienne nmraille , en allant de l'ouest à l'est; la dernière, comme on l'a vu, était dans la troisième muraille, à l'extrémité N. O. de la ville. Elle était octangiilaire et d'une hauteur de70 coudées; (lu haut de cette tour on pouvait voir l'Arabie à l'est et la Méditerranée à l'ouest.
Les portes de l'ancienne Jérusalem sont nommées dans différents passages de la Bible, surtout dans le livre de Keheniias; mais il est impossible de bien fixer leur position respective.
Ce que plusieurs savants, d'ailleurs peu d'accord entre eux , ont dit à ce sujet, repose sur des hypothèses bien vagues; l'illustre Reîand lui-même n'a cru pouvoir rien dire de positif , et il s'est contenté d'une simple nomenclature. INous énumérons ici les portes de Jérusalem dans l'ordre qui est, sinon certain, du moins le plus probable , en partant du nord.fest, et en allant de là à l'ouest, au midi et à l'est, pour faire le tour de la muraille.
1. La porte dite Jncienne ou Première^ au ?-[. E.; 2. la porte d'E^ phraïm ou de Benjamin au noi*d, conduisant dans les cantons de ces deux tribus; 3. la porte de l'Jngle », au N. O., à une distance de quatre cents coudées de la précédente; 4. la p. de la P allée, à l'ouest, conduisant probablement à la vallée de Guihon et à la soui'ce du Dragon {'^û\e,\n. 2, 13); 5. la p. des Ordures au S. O., à mille coudées de la précédente (ib. 3 , 13) : il paraît que c'est la même qui plus tard fut appelée la porte des Esséniens; G. la p. de la Source, au S. E. ainsi nommée de la source de Siloé (?). Peut-être est-ce la même que Jérémie (19, 2) appelle Harsltli (p. de la Po-
» Phasaél était le nom du frère d'Hérode , tombé à la prise de Jérusalem par Pacorus, général des Partlies . Mariamne était le nom de la reine. On peut voir la description de ces différentes tours, dans Josèphe, Guerre des Juifs, 1.6, ch. 4,^3.
» La porte de l'angle n'est pas mentionnée par Nehemias ; mais on en parle 2 Rois , 1 i , 13 , et dans quelques autres passages.
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leiTit') et qui conduisait à la vallée de Hiniiôm. Au midi, où le mont Sion était inaeccssible, il n'y avait proliabloment pas de portes. Il nous reste encore emq portes , qui devaient se trouver à l'orient, ou au S. K. du temple en allant du midi au nord; ce sont ; 7. la porte de l'Eau ; 8. la p. des Chcvaux; 9. la p. de la Revue ou du Recensement (Vulg. poiia Judicialis, Nehem. 3, 31); 10. la porte des Brebis; 11. la p. des Poissons'. — La porte de la Geôle (Nehem. 12, 38) était, à ce qu'il paraît, une des portes du temple.
La mesure de l'enceinte de l'ancienne Jérusalem , après la construction de la troisième muraille, était, selon Josèphe, de trente-trois stades, qui, selon le calcul établi par d'Anville, font 2,493 toises 2 pieds. On pourrait donc s'étonner de lire dans Josèplie, que , pendant le siège de .lérusaiem par Titus , onze cent mille hommes y perdirent la vie. Ilécatée d'Abdère cité par Josèphe {contre .fpion, 1. 1, ch. 22) fixe le nombre des habitants de Jérusalem , au tem|)S d'Alexandre le Grand, à environ 1 20,000. Ce nombre variait sans doute aux différentes époques, mais on ne trouve nulle part des données positives à cet égard,
Quant aux 7-ues de Jérusalem, la Bible n'en nomme qu'une seule, c'est h rue des Boulangers {Jerem. 37 , 21).
Dans le Talmud on nomme quelques marchés ou bazars, tels que le 7narché des Engraisseurs (où l'on vendait des animaux enfiraissés), le marché des Lainicrs* et le marché Supérieur, qui, selon quelques talmudistes , était habité par des foulons' païens ^. Devant les portes il y avait, comme dans toutes les villes de iiran-
' Selon la paraphrase clialdalque, au 2= livre des Chroniques, cil. .33, v. I4, c't't;iit une porte ou se tenaient les marchand:) de poisson.
^ Mischna, ou texte du Talmud, traité Éroultn, ch. I(i, S 0.
' Vov. ihid. traité ScheltaHm, ch. 8, S I, et les commentaires de Maimonides et de Bart«Dora.
des places qui servaient aux assemblées populaires '.
Les principaux édifices d(; l'ancienne Jcrus.ilein étaient : l"le Teinplc, fonde par Salomon sur le mont Aloria, rebâti sons Zorobabel et magnifiquement reslanré |)ar llérode :
nous donnerons dans lliistoire de Salomon et d'Hérode la description des deux temples et des édifices qui en dépendaient; 2" \e fort de Sion, conquis sur les Jébusites par Joah, général de David , et appelé depuis la ville de David : il était protégé au nord par un rempart appelé Millo; :5" le palais de Salomon, surnonuné la Maisoji de la forêt du Liban ', à cau.se de la grande quantité de bois de ccdre dont on s'était servi pour sa construction. Ce palais devait être situé dans la partie méridionale du Sion , la plus élevée de la ville; caria reine, logée d'abord dans la citadelle de David , monte de là dans sa maison, qui faisait partie du palais 3. Nous reviendrons sur cet édifice dans l'histoire de Salomon.
Dans la conquête de Jérusalem par les Babyloniens tous les grands édifices devinrent la proie des llammes (2 Rois, 25, 9; Jérémie, 52, 13).
Sous Zorobabel le temple fut rétabli avec beaucoup moins de magnificence.
Plus tard les princes maccabéens firent bâtir au N. O. du temple un château appelé Jjaris^; Hérode le for-
' Voy. Nehemias , 8 , I ; 2 Chron. 32 , C.
' Voy. I Rois, ch. 7, v. l et 2. La plupart des commentateurs, ayant mal compris ces deux versets, ont cru qu'il s'agissait de deux palais différents, et ils ont pris la inaisou du Liban pour un palais d été. Mais tonte la description, v. 2 — Il , ne peut s'adapter qu'au pahiisou résidait Salomon. C'est oans ce sens aussi qu(! Josèphe a compris ce passade; cet auteur ne parle que d'un seul palais, auquel il rapporte la description du ch. 7, sans mentionner la maison de lu forfl du Liban. Voy. Antiquités, I. 8, ch. &, g I et 2.
' Voy. I Rois, ch. 7, t. 8; ch. 9, v. 24; et II Chron. ch. 8, v. II.
< Voy. Joscplic, Aniiquit., 1. 15, ch. II, Ji4. Lemolftàpi;, ou, comme prononçaient les Juifs, Dirait, signifie en général, château furt, citadellv. Le mot liéhreu Z^infAfiilsansdoute emprunte par les Juifs aux Perses; on ne le trouve que dans les livres postérieurs à l'exil de Balivlone.
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tifia et lui donna le nom à'.lntonia, en l'honneur de Marc-Antoine, son ami et son protecteur. Le château fôrmait un carré dont chaque côté était d'un demi-stade; à l'intérieur se trouvait un palais entouré d'un mur quadrangulaire qui était flanqué de quatre tours. Trois de ces tours avaient une hauteur de 50 coudées, la quatrième de 70 ; cette dernière était celle du S. E. , la plus rapprochée du temple.
Du haut de cette tour la garde romaine observait ce qui se passait dans les cours du ten)ple. Depuis le temps d'Hérode on élevait dans Jérusalem beaucoup de beaux édifices dans le goût grec. Outre le temple, restauré et agrandi par Hérode, nous remarquons le palais royal, bâti en marbre blanc. Entouré d'un mur de 30 coudées de hauteur, il occupait avec ses plates-formes et ses jardins, ornés de bassins et d'aqueducs, le N. E. et l'est du Sion. Josèphe dit que la magnificence de ce palais était au delà de toute description (77*770; '/A- •you/.pEÎaffMv) "; Agrippa II y ajouta un nouveau bâtiment.
Au milieu de la basse ville se trouvait le palais d'Hélène d'Adiabène.
.Tosèphe, qui mentionne ce palais (Guerre d. J. VI, 6, 3), parle, au même endroit, de deux édifices publics incendiés par les Romains avant la conquête du Sion et qui , par conséquent , se trouvaient dans la basse ville : il les appelle àf/.sïov [palais des magistrats ou archives) et fjvj\vj-iptov {palaisdu conseildu Synedrium).
JVous savons, par plusieurs passages du Talmud, que le Synedrium , qui avait toujours tenu ses séances dans l'une des dépendances du temple, fut transféré, quarante ans avant la destruction de .Jérusalem, dans un endroit du Moria appelé Ilanoiajôtli ( les boutiques) et de là dans un autre local de la ville '.
Avant de passer à la description de la moderne Jérusalem, nous rappellerons brièvement les principaux événements dont cette ville fut le théâtre.
' Guerre des Juifs, V, 4,4.
' Voy. Seldeu, deSj/MedriM, p. 958.
Les détails de son histoire se trouveront dans l'histoire générale de la Palestine.
La Bible ne nous fait pas connaître l'époque de la fondation de Jérusalem. Josèphe, les rabbins, tous les anciens Pères de l'Église, à l'exception de St. Jérôme, s'accordent à retrouver Jérusalem dans la ville de Salem, où régnait, du temps d'Abraham, le roi Meldiisédek (roi de la justice). Du temps de Josué nous y trouvons le roi Adonisédek (maître de la justice), qui trouva la mort en tombant entre les mains des Hébreux, avec quatre autres rois cananéens, près de Guibeôn (Jos. ch. 10). Quelque temps après , la basse ville fut conquise pjvr les Hébreux; les Jébusites y restèrent établis à côté des enfants de Juda et de Benjamin. La haute ville ne put être arrachée aux Jébusites que dans la huitième année du règne de David, qui en lit sa résidence. Par le temple de Salomon , Jérusalem devint le centre du culte hébreu. ïAprès le schisme elle resta la capitale du royaume de Juda. Dans la cinquième année de Rehabeam(Roboam), ellefutpriseet pillée par Sésac, roi d'Egypte. Sous le ré; gne de Joram, des homes de PWlistins et d'Arabes pénétrèrent dans la ville, pillèrent le palais du roi et emmenèrent captifs ses fils et ses femmes (2Chr. 21, 17). Sous leroi Amasia, la ville fut saccagée par Joas , roi d'Israël. Sous Èzéchias, elle fut vainement assiégée par les Assyriens ; mais environ 130 ans après, les Chaldéens, sous Kabuchodonosor, la détruisirent de fond en comble. P^ebâtie, ainsi que le temple, par suite de la permission accordée par Cyrus, la chute de l'empire des Perses lui amena de nouveaux malheurs. Jérusalem se rendit à Alexandre, qui la traita avec beaucoup de bienveillance. Après la mort d'Alexandre elle fut prise par le roi d'Egypte Ptolémée, fils deLagus. Antiocîius Épjphane, roi de Syrie, la saccagea (170 ans avant l'ère chrétienne) et profana le teifîple en y plaçant la statue de Jupiter Olympien.
Après quelque temps de paix , sous
AI.KSTINF.
les princes maccabécns , l'ompi-f. entra victorieux (l;iiis .Icnisalcin, Tan (>:} avant .I.C. et (|iit'l(|iie temps après, le temple fut pille par Crassus. 11crode embellit .lerusalem |)ar de mag«ifi((iies édilices. INlais bientôt la Judée devint province romaine : une révolte des Juifs ameiui cette guerre qui se termina par la terrible catastrophe (le Jérusalem; conquise par Titus, l'an 71 de l'ère chrétienne, elle fut entièrement détruite. Quelques tours et un petit nombre de maisons que Titus a voit épariinées furent rasées par l'empereur yElius Adrien , par suite d'une nouvelle révolte des Juifs ( I3G). Adrien voulut détruirejusqu'au nom de Jérusalem-, il lit bâtir à sa place une nouvelle ville qu'il nomma .Elia CapitoUna , en l'honneur de Jupiter Capitolinus, et dont l'entrée fut défendue aux Juifs, sous peine de mort. Lorsque lechristianisme monta sur le triîne des Césars , Jérusalem vit s'élever, au lieu des temples païens , un iirand nondjrede monuments chrétiens, dans les endroits que la tradition avait désignés comme le théâtre de la vie et de la mort de Jésus. En 61.5, la ville fut conquise par Cosroës, roi de Perse. L'empereur Iléraclius la reprit en G27 ; mais peu de temps après, en GoG, elle tomba entre les mains des hordes arabes conduites par le khalife Omar. Elle tomba ensuite successivement au pouvoir des sultans persans, des Fatimites d'Egypte, des Seidjoukides. Eu 1099 elle fut prise par les croisés sous Godefroi de Bouillon, et elle devint le siège des rois chrétiens. En 1 187 , le sultan Saladin la conquit et mit fin au royaume de Jérusalem. Le sultan Malec El-Camel la céda, en 1 229, à l'empereur Frédéric II , mais elle fut reprise par les musulmans en 1244. Elle resta ensuite sons les sultans d'ÉayiJte etdeSyriededifférentes dynasties jusqu'à ce que, eu 1.j17 , ellefut conquise parles Turcs sous Sélim ^^ Ibrahim- Pacha s'en empara en 1832; mais, par suite des derniers événements de la Syrie, elle vient de rentrer de nou- ♦• Livraison (Palf-STINE.)
veau sous la domination immédiate de la Porte.
•J. La moderne JC:nusALEM.
Li' terrain de Jérusalem n'a pu traverser tant de bouleversemetits, sans se mo<lilier sensiblement; c'est pom-quoi il est si diflieile, souvent même impossible, de reconnaître les anciennes localités dans la ville moderne.
Les hauteurs sont abaissées dans plusieurs endroits ; la vallée de Tyrop(pon est comblée, et il en reste à j)einc (juelque légère trace près de la fontaine de Siloé. La ville n'occupe plus toute l'ancienne enceinte, car le mont Sion en est exclu en grande partie, et nous savons (ju'il l'était déjà à l'époque où Adrien lit bâtir yEliaK II paraît qui!
depuis ce temps Jérusalem a conservé à peu près la même étendue. Les descriptions qui nous restent du moyen âge, par Guillaume de Tyr, Jacob de Vitriaco, Brocbard et autres, s'accordent, sur tous les points essentiels, avec celles des voyageurs modernes. I\lais alors Jérusalem n'offrait pas encore cet aspect de misère et do désolation qui frappe maintenant les regards du voyageur. Le géographe arabe Kazwini cite un auteur natil de Jérusalem, qui vante les belle' constructions de cette ville'. IN'ou5 donnons ici un extrait de la description d'Edrisi, auteur arabe du Xli' siècle^ :
« Beït-el-ÎMokaddas est une ville illustre, ancienne et pleine d'antiques monuments. Elle porta le nomd'y//a.
Située sur une montagne d'un accès facile de tous les côtés ^, elle s'étend
' Vov. sur y£lia : Dissertations pour ser vir à rhistoire des Juif», par M. df Boissi. T. I, p. 312 et suiv.
* Vov. l'ouvrage de Kazwini, intitulé adjrt/6a/-6oWd» nés merveilles des pays), manuscrit de la bil)l. roy. — troisième climat, l'arlicle Hfit-cil-makdax.
^ Géosraphie dTdrisi. traduite de l'arabe en francai>, part*. Amédée Jaubert. T. 1, p. 3il et sui\. F.drisi acheva son ouvrage eu janvier lir.4.
« Ceci est inexact, mais Terreur n appartient qu'au traducteur; le texte arabe dit - Elle est ai tuée sur une nuinl/tgne, cl de lou-\ les cAtes ou V arrive en mouUinl.
sn
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de l'ouest à l'est. A l'occident est la porte dite d'el-.Milirâb; au-dessous est la coupole de David (sur qui soit le salut!); à l'orient, la porte dite de la Miséricorde, laquelle est ordinairement fermée et ne s'ouvre que lors de la fête des rameaux ; au midi , la porte de Seliioun (Sion); au nord, la porte dite d'Amoud el-Ghorâb. En partant de la porte occidentale ou d'el-AIilirâb, on se dirige vers l'est par une large rue et l'on parvient à la grande église dite de la Résurrection et que les Musulmans appellent Komamé....
« A l'orient de cette église, en descendant par une pente douce, on parvient à la prison cij le seigneur Messie fut détenu et au lieu où il fut
r.ruciOé Si vous sortez de l'église
principale en vous dirigeant vers l'orient, vous rencontrerez la sainte demeure qui fut bâtie par Salomon, flis de David, et qui fut un lieu de pèlerinage du temps de la puissance des
Juifs C'est aujourd'hui la grande
mosquée connue par les Musulmans sous le nom de Mesdjid el-Aksa. »
Renjamin deTudèle, qui écrivit environ vingt ans après Edrisi, donne aussi quatre portes à la ville de Jérusalem • ; il les appelle : porte d'Abraham ^ , porte de David , porte de Sion , porte de Josaphat. Sans doute ces noms étaient plus usités parmi les Juifs.
La muraille qui maintenant environne la ville de Jérusalem fut bâtie en 1.5.34, par ordre du sultan Soliman. Elle a une hauteur de 40 pieds, sa largeur est de trois pieds, et elle est Uanquée de tours de 120 pieds de liauteur. On y trouve sept portes, dont deux sont condamnées.
Dans le mur septentrional il y a deux portes : vers l'occident, h porte de Damas, appelée par les Arabes
' Ilinerarium Benjaminis, éd. l'Empereur, p. 42.
^ Je ne doute pas qu'il ne se soit glissé une faute dans le texte de Benjamin; au lieu de D^.ZX Jbrûm il faut lire, sans doute, □'"Sï* Éphraïm. La porte d'ÉpLraïm est celle (}u'i;(Jri.si appelle Amoud el-Ghoràb; la porte de David est celle d'El-Mihràb, et la porte de Josaphat celle de la Miséricorde.
Râb el-Amoud (porte de la Colonne), qui 7nène à IS'ablous, à Nazareth, à Saint- Jean d'Acre et à Damas; vers l'orient la porte d'Hérode ou d'Éphraïm, en arabe Râb el-Zaheri'; elle est fermée.
A l'orient il y a aussi deux portes : vers le nord , la porte Saint-Ètienne ^ ; c'est la, dit-on, que saint Etienne fut lapidé; les Arabes l'appellent Râb Sitti-Mariam (porte de Notre-Dame .Marie), parce qu'elle conduit au tombeau de Marie. Par cette porte on va à Jéricho, en passant par la montagne des Oliviers. Vers le sud est la porte Dorée qui donne sur le parvis du temple; elle est murée.
Au midi, on trouve, vers l'orient, la porte des Ordures, qui mène à la fontaine de Siloé; en arabe elle s'appelle Rab el-Mogharebé (porte des Rarbaresques). Vers l'occident, sur le Sion, que le mur traverse, est la porte de Sion ou Rab el-Nabi Daoud (porte du prophète David.) Eu dehors de cette porte, sur le sommet du Sion, on montre la maison de Caïphe, niaintenant une église arménienne; non loin de là est une mosquée, bâtie, dit-on, sur le tombeau de David. A l'ouest se trouve un édilice, qui autrefois était un couvent franciscain, et qtii maintenant estuu hôpital turc. Ony montre deux salles : dans l'une, dit-on, Jésus célébra la dernière pâque; dans l'autre le Saint-Esprit descendit sur les apôtres. Sur le Sion se trouvent aussi les cimetières chrétiens.
A l'occident on ne trouve que la porte de Bethléhem, qui mène a Re- Ihlehem et à Hébron. A droite est le chemin de Yafa. Les Arabes appellent cette porte Râb el-Khalil (porte de l'Ami de Dieu, c'est-à-dire d'Abraham), probablement parce qu'elle
» M. de Chateaubriand traduit Porte de l'Aurore ou du Cerceau; le mot Zaheri n'a pas ce sens, c'est probablement un nom propre.
2 Près de cette porte, à l'intérieur, on trouva une piscine de.-séchée et a demi comblée: elle est longue de 150 pieds et large de 50. On croit que c'est la même qui, dans l'Evangile de Jean est appelée BetheSda.
n>^iie à nébron, surnominci' ol-Klia- On trouve ensuite sept autres peti-
lil, comme ville d'Abriilinin. l'rès de tes rues:
cette porte se trouve le cltàleau des Ilaratel-Moskmin , la rue des Mu-
Pisaus, monument gothique du temps sultn:ins.
des croisades; la tour de David, qui llantt cl-NacAra , la rue des Cliré-
en fait partie, existait cependant avant tiens : elle va du saint sépulcre au
celte époque. couver)t laliii.
Plusieurs voyapeurs ont fait le tour Ilaral cl-Arman , la rue des Armé-
de la muraille et ont compté le nombre nieiis , au levant du château,
des pas. Voici les mesures indiquées y/^m^ e/-}a/to«f/, la rue des Juifs :
par Maundrell, qui sortit parla porte les boucheries de la ville sont dans
de Bethlchcni : cette me. ( elle est située entre le Sion
..,.,„ ^ ^ , et le l\Ioria , là où était autrefois la
De ceUe porte a 1 angle N. O. delà m.i- ,,.,„é^ j^ Turopœon).
raille 4oo pas. „ * i i ,, 14 \ - 1
De là à la porte de Da>«a.s 680 ^ _, ''«'«^ bab-Hotla , la rue près du
— à la porte d'Hérode 380 lempie.
— h la prison de Jérémie. . . . 150 IJaratel-Zdhara. '^'^lonAro^m-.xn,
— à l'angle iv. E 22ô dit M. de Chateaubriand, me traduisait
— à la porte de Saint-Éticnne. . 385 ces mots par sirada Comparila. Je ne
— à la porte Dorée. ...... 240 sais trop ce que cela veut dire. Il nVas-
— a angle S E. du Moria. . . 380 surait encore que les rebelles et les = thireîeSof "•;.•: IZ ' "-'f^««^- 9eirs demeuraient dans -a l'angle S. O ?.15 cette rue. ■. , , . .
— à la porte de Bethlélicm. . . 500 Harat el-Mogharebe, la rue des
— Xotal 4030 pas' Mai'f^rahins ou des Barbaresques.
Ces rues sont étroites et irrésuliè-
Ces mesures nous font très-bien res , elles ne sont jiavécs qu'en partie,
connaître les proportions de la ville; T>es maisons présentent des masses
nous avons au nord 1435 pas, au midi lourdes de terre argileuse ou de
1290 i)as, à l'est 1005 pas, à l'ouest pierre; elles sont très-basses, et elles
900 pas. On voit qu'elle forme une ont, pour la plupart, des toits plats
espèce de trapèze, dont les côtés les ou des coupoles,
plus longs sont au nord et au midi; On ne voit de fenêtres que dans la
c'est pourquoi Edrisi dit qu'elle s'é- partie supérieure; elles sont petites
tend de l'ouest à l'est'. Voici mainte- et grillées •.
nant les noms des rues de Jérusalem, Les relations des voyageurs diffèd'après l'Itinéraire de iM. de Château- rent beaucoup entre elles sur le briand : Les trois principales se nom- nombre des habitants de Jérusalem, ment : 1° Ilarut bàb cl-.imoud , la l'^Hes balancent entre quinze et vingt rue de la Porte de la Colonne: elle mille; dansce nombre les Juifs paraistraverse la ville du nord au midi; 2" sent entrer pour un tiers. .Voî/A pZ-Arô/r, larueduGrand-Hazar : Nous indiquerons encore rapideelle court du couchant au levant; 3" ment les principaux édifices de la mo- Harat el-Akvn, la Voie douloureuse : derne Jérusalem : T l.'églixe du Saintelle conmience à la porte de la Vierge , Sépidcre vers le N. O. de la ville ; elle passe au prétoire de Pilate, et va finir fut incendiée dans la nuit du 1 1 au 12 au Calvaire. octobre 1808 , mais elle a été rebâtie
plus tard. 2' Le couvent San-Salva-
D AnviUe évalue les 4630 pas de Maun- ^/,,,. ni,frr> I.iç nnrtpe Hp î^onnc •>» Hp
dreii à i9f,5 foiscâ 4 pieds 2 pouces, et il C, ',' ,,^ ii s portes de Damas a de
raontre que r.eUe mesure .s'accorde assez «ethlehem. 3 Le |)rmcipal courent
exaclfinent avec le plan de Desha^es (vov. des Grccs près de l'éulise du .Saint-
Disserlati.in sur l'étendue de l'ancienne Je- Séniilcre 4' l.'énlhe de% Arméniens
rusalera, S 3.. SeJon Siebcr, voyageur aile- '^«P"'*-'^' • •* ^^ ^y"*<^ "<* ^rmentens,
mand, li' plus grand diamètre de Jérusalem ■ Vov. U nnfahrten im nwrgcnlande, par
est de iMxi pis. Otto de Richter, p. i8.
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au pied du Sion, bâtie, dit-on, à l'endroit oi'i était la maison d'Anne le pontife. 5' La grande mosquée d'Oviar avec ses dépendances. Elle est bâtie sur le Moria, où des voyageurs modernes ont encore découvert des traces des anciens murs '.
Dans l'histoire moderne de la Palestine nous donnerons sur quelquesuns de ces édifices des détails topographiques. IMais nous devons, pour isompléter la topographie de Jérusalem, ajouter quelques mots sur les lieux qu'on appelle le Calvaire et le saint sépulcre.
Golgutha ou le lieu du crâne (calvarise locus) était situé, selon Eusèbe et St. Jérôme, au nord du Sion. C'est là tout ce que nous savons sur cette place destinée aux exécutions; il n'est dit nulle part que ce fût une colline. Près de cet endroit, dans un jardin, se trouvait, selon l'Évangile de Jean, le tombeau où Jésus fut déposé. Le Calvaire ainsi que le tombeau étaient hors de la ville; maintenant on les montre en dedans, presque au milieu de la ville. Cette circonstance n'a en elle-même rien d'étonnant; cependant l'inspection des lieux a fait naître dans l'esprit de plusieurs voyageurs des doutes fort graves sur l'authenticité du Calvaire et du saint sépulcre; et la plupart des savants modernes qui ont écrit sur cette matière , refusent d'admettre que ces lieux aient pu exister là où on les montre maintenant ^. ^L de Chateaubriand, après avoir tâché de corroborer la tradition par le témoignage de plusieurs auteurs anciens , envie le sort des premiers voyageurs, qui n'étaient point obligés
• Vov. Clarke, Travcls , vol. IV, p. .383, et la relation du voyage de MM. Robiiiscn et Smith, missionnaires américains ( 1838), insérée dans le recueil allemand Zuilschrift fur die Knnde des Mori/eidandes , t. H , p. 346 , 347. Ces deux voyageurs ont découvert près du mur les débris d'une arche faisant partie du pont qui conduisait au Xysliis.
2 Vov. surtout le savant ouvrage allemand : Ueher 'GoUjatho iind Chrisli Grab, par Plessing. Halle, 1/89.,— Jahn,!Arch. bibl. t. III, p. 2.52. — Ritter, Erdkundc, t. II, p. 417. La question a été définitivement résolue, dans le même sens, par MM. Robinson et .Smith, 1. c, p. 3iy.
d'entrer dans toutes cescrititiues, parce qun , dit-il , ils trouvaient dans leurs lecteurs la religion qui ne dispute jamais avec la vérité. Cependant des le quatorzième siècle il s'était élevé des doutes sur le saint sépulcre, et il y a plus de deux siècles que Quaresmius se plaignit amèrement de ces misérables hérétiques d'Occident qui nient que le saint sépulcre soit celui où le corps de Jésus fut déposé '. Il y a environ cent ans, Korte, voyageur allemand , malgré l'exaltation religieuse qui se manifeste dans son ouvrage , se prononça avec beaucoup de vivacité contre la tradition reçue; il s'était aperçu au premier regard que ce qu'on appelle maintenant le Calvaire ne pouvait nullement être le véritable Golgutha, ce qu'il prouve avec beaucoup de détails ^. Il se pourrait bien, à la vérité , que le Golgotha ait été situé dans le quartier de Bezetha , qui lors de la mort de Jésus était encore exclu de la ville; car la troisième muraille n'existait pas encore. Mais il parait être bien difficile d'exclure le Calvaire actuel même de la deuxième enceinte de l'ancienne Jérusalem; d'Anville, malgré la précision et la rigoureuse exactitude qui caractéri* sent ses recherches, s'exprimeS ce sujet d'une manière si vague , que , loin de dissiper les doutes, il leur donne une nouvelle force. Après avoir dit que, avant l'accroissement de Bezetha, l'enceinte de la ville ne s'étendait pas au delà du côté du nord de la tour Antonia, il ajoute: « Il faut même « rabaisser un peu vers le sud , à une « assez petite distance de la face occi- « dentale du temple, pour exclure « de la ville le Golgotha ou Calvaire, » qui , étant destiné au supplice des « criminels, n'était point compris « dans l'enceinte de la ville. » — Sans
' Audivi vonnutlos ncbidoiics occidcntules hœreticos, detTohenles Un, quœ dicitntiir de ja.m mcmoratu aacraiissimo Domini mistri sepulchro, et niiliiits monienti ratiunculis, ve fiantes illud vere esse in qiio jiositinn fuit corpus Jcsii. Elucidatio Terrœ. sanct;e "historica, vol. Il, p. 515.
' Rcise ncKhdumweiland c/elobien Lcuvu.
Allona, 1741, p. 2ioetsuiv.
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vouloir rien décider à cet osara , nous observerons seulement cjue la tradition iiriniitive de la découverte du saint sépulcre ne se présente pas avec assez de garanties pour ne pas donner prise a la critique. \'oici comment cettetradition est rap|)ortée par I\l. de Chateaubriand lui-même : » Constant tin , ayant fait monter la relip;ion « sur le trône, écrivit à INlacaire, évé- <i (|ue de Jérusalem. Il lui ordonna de « décorer le tombeau du Sauveur d'une « superbe basilique. Hélène, mère de « l'empereur, se transporta en Pales- « tine, et lit elle-même chercher le « saint sépulcre. 11 avait cte caché « sous la loudation des edillces d'A- « drien. Un juif, apparemment cin-c- « tien, qui, selon Sozomcne, avait «■ gardé des mémoires de ses pères, « indiqua la place où devait se trouver « le tombeau. Hélène eut la gloire de ' « rendre à la religion le monument » sacré '. » Quelque faible que soit l'autorité de cette tradition , elle a encore trouvé des défenseurs parmi les modernes '.
EnVHiO.NS de JÉni'SAI.E.M
A l'orient se présente la montagne des Oliriers, qui .s'étend le long de la vallée de Josaphat. Elle a trois sommets ; celui du nord est le plus élevé ^, on y voit les ruines d'une tour. Sur le sommet du milieu est la chapelle de l'Ascension; au même endroit l'impératrice Hélène avait fait bâtir une magnilique église; car ce fut laque, selon la tradition chrétienne , eut lieu l'ascension de Jésus. Dans la chapelle on montre encore aux crédules pèlerins la trace de son pied gauche. Le sommet occidental s'appelle la montagne du Scandale (nions offensionis), à
' IliniTairc de Paris à Jérusalem , Introduction, secoqd mémoire.
' M. Scliolz , professeur i» l'université de Bonn, cjui a fuit le voyage de Jérusalem, a publie sur cesujet une "dissertation intitulée : Commentalio de Colguthœ et sanctissimi D. y. J. C. sepufcri situ. Bonn.-e, 1825.
' Tout ri-eennnent, M. Scliul)ert, voyageur bavarois, a mesuré les hauteurs de la'Palestine. Selon lui, la montagne des Oliviers est élevée de 2ûh:, pieds au-dessus de la mer, le Sion de i23«i pieds.
cause du ruile idohllrc qu'y célébra le roi Saloujon. — Du haut de la montagne des Oliviers on a une vuu magnilifjue. A l'orieiit s'ctend la plaine de Jcriclio, à travers laquelle ou voit couler le Jourdain et se verser dans la mer Morte; à l'occident ou voit la ville et au delà on a|)erroit la Judée, jusque dans les enviroiuj de la ÎMéditerranée ; au nord la ww s'étend au delà des monts Kbal et Garizim , et au midi jusqu'à lîethléhom et llébron.
Au pied de la montagne, du côté de la ville, on trouve au nord, presque à la naissance du torrent do Kidrou, le jardin des Oliviers, connu dans i'Kvangile sous le nom de Cet/iscmani (pressoir d'huile) , maintenant Djesmaniyyé. On y arrive de la villa , en sortant par la porte Saint-Ktienne, et en passant sur un pont du Kidron.
Le jardin appartient aux Pères latins du couvent Sau-Salvador ; lia environ IGO pieds carrés, et ou y trouve eiicore huit gros oliviers, que l'on croit très-anciens. Au nord du jardin , on montre dans une chapelle souterraine le prétendu sépulcre de Marie, mère de Jésus. On y descend par 47 marches de marbre. Arrivé au milieu de l'escalier, on trouve d'un côté le tombeau de Joachim et d'Anne, parents de Marie , et de l'autre côté celui de Joseph , son mari. Toutes les sectes chrétiennes et même les musulmans ont des oratoires dans cette chapelle. — De Gethsemani jusqu'au village de Siloan, situé au S. O. de la montagne des Oliviers, s'étend la vallée de Josaphat. Là se trouvent les tombeaux des juifs. Voici ce qu'en dit M. de Chateaubriand : « Les pierres du cimetière des Juifs se montrent comme un amas de débris au pied de la montagne du Scandale , sous le village arabe de Siloan : on a peine à distinguer les masures de ce village des sépulcres dont elles sont environnées. Trois monuments antiques, les tombeaux de Zacharie, de Josaphat ctd'Absalon, se font remarquer dans ce champ de destruction. A la tristesse de Jérusalem, dont il ne s'élève
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aucune fumée, dont il ne sort aucun bruit; à la solitude des montagnes, où l'on n'aperçoit pas uu être vivant; au désordre de toutes ces tombes fracassées, brisées, demi-ouvertes, on dirait que la trompette du jugement s'est déjà fait entendre, et que les morts vont se lever dans la vallée de Josaphat. « En face du village de Siloan, au pied du Moria, est la fontaine dite de Marie. C'est peut-être la même qui , dans la Bible, est appelée la fontaine Roghel ou du foulon (Jos. 15, 7). Entre le Sion et le Moria , là où la vallée de Josaphat vient se joindre à la valléedeHinnôm,setrouvelasourcede Siloé, qui jaillit d'une roche calcaire (voy.pl. 25). C'est la seule source d'eau vive que possède la ville de Jérusalem ; ses eaux se divisent en deux branches et forment deux étangs , qui existaient déjà du temps d'Isaïe , et qui servaient alors comme aujourd'hui à laver le linge. L'un est appelé par Isaïe V étang supér'mir (ch. 7, v. 3), l'autre Y étang inférieur (ch. 22 , v. 9); le premier, qui arrosait les jardins royaux , est appelé l'étang royal ( Néhém. 2, 14). Toutes les fois que Jérusalem était menacée d'un siège , on détournait l'eau de Siloé et on bouchait la source, de sorte que la ville était toujours suffisamment pourvue d'eau , tandis que les assiégeants en manquaient. Ce moyen fut également employé par Hiskia'(ou Ézéchias) lors du siège des Assyriens, et à l'époque des croisades. Saladin força par là Richard Cœur de lion de renoncer au siège de Jérusalem •. Prés de là on montre, à côté d'un mûrier blanc, l'endroit du chêne Hogheloii, selon la tradition, Isaïe fut scié eu deux, par ordre du roi Manassé, et où il fut enterré.
Au midi du Sion, au delà de la vallée de Uinnôm, on montre Hakel-dama ou le Champ du sang, acheté des trente, pièces d'argent de Judas. Derrière ce champ s'élève le mont du Mauvais conseil. Cette montagne paraît cire
' ' Voy. Barhebrœi CAroHJco/i syriacum, p.
celle que Clarke prend pour le véritable Sion. Il trouva dans sa paroi septentrionale beaucoup de tombeaux taillés dans le roc, et qui en partie portent l'inscription grecque xr? à-^iaç
Dans le vallon à l'ouest de la ville, appelé Guihôn, on trouve une piscine portant le même nom; elle est presque à sec et on ne voit pas de source dans ses environs, ce qui peut faire supposer qu'elle était destinée à recevoir les eaux de pluie descendant des hauteurs voisines. En tournant de là au nord de la ville , on rencontre, avant d'arriver à la porte de Damas, une grotte dans laquelle, dit-on, Jérémie composa ses lamentations.
Elle a environ 30 pieds en long et en large et 40 pieds de profondeur. Le toit est soutenu par deux colonnes. Il ne faut pas la confondre avec une fosse qui se trouve plus à l'est et qu'on appelle la prison de Jérémie.
A trois ou quatre portées de fusil de la grotte, on trouve un des plus beaux monuments d'architecture ancienne; c'est celui qu'on appelle les Sépulcres des rois. 11 ne faut pas penser ici aux tombeaux des rois de Juda ; car nous savons par la Bible que c^ tombeaux se trouvaient sur fè mont Sion. D'ailleurs on reconnaît dans les ornements l'art grec. Pococke et Clarke ont pris les Sépulcres des rois pour le monument d'Hélène, reine d'Adiabène , dont parle Josèphe; mais cet écrivain, en faisant la description de la troisième muraille de Jérusalem , distingue expressément le monument d'Hélène des grottes royales, qui sont, sansaucundoute,lessépulcres en question. Ce qu'il y a de plus probable, c'est que ces sépulcres datent des derniers rois de la Judée, successeurs d'Hérode. Nous reproduisons ici la description qu'en adonnée M. de Chateaubriand :
« En sortant de Jérusalem par la porte d'Éphraïm, on marche pendant un demi-mille sur le plateau d'un rocher rougeàtre où croissent quelques oliviers. On rencontre ensuite au milieu d'un champ une excavation assez
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sombhible aux travaux abamlonués (l'uuo ancienne carrière, lin ciiemin large et en i)eiite douce vous conduit au fond de cette excavation , où l'on entre par une arcade. On se trouve alors au inilitu d'une salie découverte taillée dans le roc. Cette salle a trente pieds de lonti;sur trente pieds de large, et les parois du rocher peuvent avoir douze à quinze nieds d'élévation.
» Au centre de la muraille du midi , vous apercevez une grande porte carrée , d'ordre doritjue, creusée de plusieuis [)ieds de jjrotbndeur dans le roc. Une frise un peu capricieuse, mais d'une délicatesse exquise, est sculptée au-dessus de la porte : c'est d'abord un triglyphe, suivi d'inie niélopeornée d'un simple anneau ; ensuite vient une grappe de raisin entre deux couronnes et deux palmes. Le trigly-, phe se représente, et la ligne se reproduisait sans (loute de la môme manière le long du rocher; mais elle est actuellement effacée. A dix-huit pouces de cette frise règne un feuillage entremêlé de pommes de pin et d'un autre fruit que je n'ai pu reconnaître, mais qui ressemble à un petit citron d'Egypte. Cette dernière décoration suivait parallèlement la frise, et descendaît ensuite perpendiculairement le long des deux côtés de la porte.
« Dans l'enfoncement et dans l'angle à gauche de cette grande porte s'ouvre un canal où l'on marchait autrefois debout, mais où l'on se glisse aujourd'hui en rampant. Il aboutit par une pente assez roide, ainsi que dans la grande pyramide, à une chambre carrée, creusée dans le roc avec le marteauetle ciseau. Des trous de sixpieds de long sur trois pieds de large sont pratiqués dans les murailles, ou plutôt dans les parois de cette chambre, pour y placer des cercueils. Trois portes vodtées conduisent de cette première chambre dans les autres d.meuressépulcralesd'inégalegrahdeur, toutes formées dans leroc vif, etdont il est difficile de comprendre le de;> sin, surtout à la lueur des nambeauv.
Une de ces grolles, plus basse que les autres et où l'on descend par six de-
grés , semble avoir renfermé les principaux cercueils. Ceux-ci étaient généralement disposés de la manière suivante : le plus considérable était au fond de la grotte, en face de la porte d'entrée, dans la niche ou dans l'étui qu'on lui avait préparé; des deux côtés de la porte deux petites voûtes étaient réservées pour les morts les moins illustres, et connue pour les gardes de ces rois, qui n'avaient plus besoin de leur secours. Les cercueils dont on ne voit que les fragments, étaient de pierre, et ornés d'élégantes arabesques.
« Ce qu'on admire le plus dans ces tombeaux, ce sont les portes de ces chambres sépulcrales; elles sont de la même pierre que la grotte, ainsi que les gonds et les pivots sur lesquels elles tournent. Presque tous les voyageurs ont cru qu'elles avaient été taillées dans le roc même ; mais cela est visiblement impossible, connue le prouve très-bien le P. Nau. ïhévenot assure « qu'en grattant un peu la poussière « on aperçoit la jointure des pierres, « qui y ont été mises après que les « portés ont été posées avec leurs pi- « vots dans les trous. » .T'ai cependant gratté la poussière et je n'ai point vu ces marques au bas de la seule porte qui reste debout : toutes les autres sont brisées et jetées en dedans des grottes- «
En allartt un peu au nord-ouest on trouve d'autres tombeaux qu'on donn(î pour ceux di'sjufjes d' Israël. On p-rétend qiieOthniel, Gédéon, Samson, Jephta, et d'autres anciens liéros d'Israël y sont enterrés. Maintenant ces tombeaux offrent souvent une retraite aux bergers '.
Avant de quitter .Jérusalem pour continuer notre voyage vers le midi , nous ferons encore une excursion à Jiethphage et liethania, villages célèbres daiis les Évangiles, et qui étaient situés à lest de la montagne des Oliviers , sur la route de .Téricho. Ce fut à lîetbphnsie que Jésus Ut chercher l'àne sur letpiel il lit son entrée à Jérusa
' Voy. Ouaii'Sin. Llur.iJat. l. II, \> lia-
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lem. Depuis longtemps il n'existe plus de trace de ce village; Quaresinius dit et. n, p. 335) que de son temps on montrait encore l'endroit où il était situé.
Bethania est à environ trois quarts de lieue de Jérusalem; là demeura Lazare avec ses sœurs Marie et Marthe, et Jésus y passait souvent les nuits, dans les derniers temps de sa vie, lorsqu'il ne se croyait plus en sûreté à Jérusalem. Maintenant Béthanie est un petit village de la plus misérable apparence. On y trouve quelques familles arabes, dontlescliefs mettent à proGt la crédulité des pèlerins chrétiens, en leur faisant montrer, pour une rétribution , la maison de Lazare et son tombeau taillé dans le roc. A côté de ce tombeau se trouve une mosquée.
Le premier endroit qui au S. E. de Jérusalem attire notre attention , est la petite ville de
Bethléhem, de la plus haute antiquité ; elle avait porté d'abord le nom àEphratha '. La vallée de Rephaïm la sépare de Jérusalem, dont elle est éloignée à peine de deux lieues. Elle est assise sur une hauteur dans un paysdecoteaux et de vallons, et Volney nous assure que c'est le meilleur sol de ces cantons ; les fruits , les vignes , les olives, les sésames y réussissent très-bien. C'est de là, sans doute, qu'elle portait le nom d'Ephratha qui signille fer lllité. M. de Chateaubriand dit pourtant n'avoir point remarqué dans la vallée de Bethléhem la fécondité qu'on lui attribue. Bethléhem, qui a toujours été une des plus petites villes de la Judée, est célèbre cependant dans l'Ancien Testament, comme lieu de naissance de David, et, dans le Nouveau, comme celui de Jésus.
Maintenant Bethléhem est un village qui a environ cent maisons, habitées par quelques centaines de familles, pour la plupart chrétiennes. On y voit peu de Mahométans et point de Juifs.
DéjàauXIFsiècleBenjamindeTudèle D'y trouva que douze Juifs qui exer-
' Genèse, 35, I9.
çaient la profession de teinturiers.
Voiney trouva à Bethléhem 600 hommes capables de porter le fusil dans l'occasion. « De ces 600 hommes, dit- « il, on en compte une centaine de « chrétiens latins, qui ont un curé « dépendant du grand couvent de Jé- « rusalem. Ci-devant ils étaient uni- « quement livrés à la fabrique des cha- « pelets; mais les RR. PP. neconsom- <> niant pas tout ce qu'ils pouvaient « fournir, ils ont repris le travail de « la terre. » A l'est du village, à deux cents pas de distance, se trouve sur une hauteur le couvent latin qui, par une cour fermée de hautes murailles, tient a la célèbre église de la Nativité ou de Maria de prsesepio (Notre- Dame de la Crèche). Cette égUse fut fondée par l'impératrice Hélène à l'endroit où, selon la tradition, naquit Jésus. Elle fut souvent détruite et a été nouvellement restaurée , et l'architecture grecque qu'on y reconnaît encore se mêle aujourd'hui aux différentes parties ajoutées par les princes chrétiens. Le géographe «irabe Edrisi dit (p. 346) qu'elle est belle, solide , vaste , et ornée à tel point qu'il n'est pas possible d'en voir qui lui soit comparable. On en trouve la dgscrip^ tion dans ITtinéraire de M. de Chateaubriand. Des deux côtés de l'autel il y a deux escaliers tournants ayant chacun 1 5 degrés , par lesquels on descend à la grotte où Jésus vit le jour; elle occupe l'emplacementdel'étable et de la crèche. Selon M. de Chateaubriand, elle a 37 pieds et demi de long, onze pieds trois pouces de large, et neuf pieds de haut. Elle est taillée dans le roc; les parois de ce roc sont revêtues de marbre, et le pavé delà grotte est également d'un marbre précieux. Trente-deux lampes éclairent cette grotte. La place qu'on donne pour celle de la naissance de Jésus est du côté de Torient; elle est marquée par un marbre blanc entouré d'u/i cercle d'argent radié en forme de soleil. A l'entour on lit cette inscription : Hic de virgine Maria Jésus Christus natus est. La crèche se trouve à sept pas de là vers le midi.
On va in^iiu' jiis(iu";i nioiilivr, a tJtiix pas de la iTt'clie, la place où Marie doit assise lorsqu'elle présent;! reniant aux adorations des niâmes; ou y a élevé un autel. Knlin on montre au pèlerin une chapelle souterraine où la tradition place la sépulture des enfants massacrés par ordre d'Herode, et près de là on voit la i,Motte de saint .lérôtne, avec son tombeau et ceux de sainte Paule et de sainte Kiistochie. A côté de l'église, au midi , est le couvent des Grecs, et, à l'ouest de ce dernier, celui des Arméniens.
A une demi-lieue de Bethléliem , au N. O., on montre le tombeau de Rachel, épouse du patriarche Jacob. On lit dans la Genèse (3.S, 20^ que Jacob y éleva un monument. Benjamin de ïudele et le rabbin Pétachia y trouvèrent un monument composé de onze pierres, selon le nombre des onze* lils de Jacob «; il était surmonté d'un dôme qui reposait sur quatre colonnes. Edrisi dit : « Sur ce tombeau sont douze pierres placées debout; il est surmonte d'un dôme construit en pierres. » Le monument qu'on y voit maintenant n'est plus le même; c'est un petit edilice carré de fabrique tur- (jue, surmontéd'un petit dôme. L'abbé i\Iariti croit qu'il ne date que de 1079.
Au midi de Bethléhem, un chemin pierreux d'environ une lieue conduit à trois réservoirs d'eau qui sont d'une haute antiquité et qu'on fait même remonter jusqu'à Salomon. Ils sont placés sur une pente; le plus élevé verse son eau dans le deuxième, d'où elle coule dans le plus bas. Selon Ricbardson,le premier a 480 pieds de loniî , le deuxième Goo , et le troisième 660; leur largeur est de 270 pieds; ils sont taillés dans le roc, d'une forme carrée, et ils avaient en haut un encadrement de pierre, comme l'a observé l'abbé .Mariti. Le premier de ces réservoirs reçoit son eau d'une fontaine qui en est éloignée d'environ 140 pas, et qu'on appelle la fontaine
» Car Bfiijamin, ajoute Pétachia, n'était pas encore ne, etcHnelulqu'wi mourant que h.i incre lui donna le jour (voy. Nouveau journal asialiifue, novembre wil , p. 396).
.scellie, par allusion à un passage du i'unti(jue (tes cantiques [À , 12). Les Arabes l'appellent plus conununément Hàs-el-Ain (tète de la source). A côté des réservoirs est un aqueducconstruit en briques, par lequel una partie de l'eau de la fontaine scellée était conduite à Jérusalem. Maintenant il se trouve en fort mouvais état ; mais il est très-intéressant pour l'archéologue a qui il présente, ainsi que les réservoirs, un véritable monument hébraïque. l^:i fontaine scellée ne coule plus avec abondance; aussi les réservoirs sont-ils presque à sec. Autrefois ils arrosaient le vallon qui se trouve près de là et qu'on appelle \e jardin fermé de Salomon (Cantique, 4, 12), sans doute parce qu'il est entouré de collines.
Au S. E. de Bethléhem, à la distance de six milles romains, était située la ville de
Thecoa, patrie du prophète Amos.
Dans ces environs se trouve \d.montayne des Francs , sur laquelle on voit les ruines d'un château du temps des croisades.
Hebbôn, situé à 5 lieues au sud de Bethléhem, est une des villes les plus ancieimes du pays de (ianaan.
Selon le livre des îNombres (13, 22) elle fut bâtie sept ans avant Soan ou Tanis en Egypte. Son nom primitif était Kinath-Arba (ville d'Arba) '.
Abraliam s'établit sur le territoire de llebrôn, dans le bois de Mamré (Genèse, 13, 18); il y acheta un caveau, appelé la caverne double, où il enterra sa fennne Sara. Plus tard il y fut enterré lui-même, ainsi que son lils Isaac avec sa femme Rebecca, et Jacob avec sa femme Léa '. Du temps deJosué, Iloham, roi de llebrôn, fut fait prisonnier et mis à mort par les Hébreux. llebrôn avec son territoire fut donné à Caleb, qui lit valoir une
' Elle fut fondée probablement par Jrba , père des Aiutltlm , anciens habitants de ces cxjntrées (voy. Josué, ch. M , v. 15, et ch. 21,
V. II
• Du temps de Josèplic on voyait encore 11* niununienU des patriarches cnheau niar- Itrcet construits avec «'lésancc. A'oy. Guerre lies Juifs, 1. IV , eh. ;> , j^ "
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promesse de Moïse i mais bientôt la ville fut donnée aux Lévites de la famille de Kehath, et elle devint une des six villes-asiles. David y avait sa résidence jusquà la conquête du fort de Sion. INous trouvons Hebrôn parmi les villes où les Juifs s'établirent de nouveau aj)rès l'exil ; mais il paraît que plus tard les Iduméens s'en emparèreiit, car ils en furent chassés par Judas Maccabée (I Macc. 5, (55). Occupée par les Romains, elle leur fut arrachée par Simon iiis de Gioras , un des chefs de l'insurrection; mais le général romain Céréalis la prit d'assaut, tua la garnison juive et brûla la ville. Pendant les croisades Hebrôn était un évêché, et portait le nom de Saint- Abraham, en l'honneur du patriarche qui y avait demeuré. Benjamin (le ïudèlè dit que l'église de Saint- Abraham, bâtie sur le tombeau des patriarches, avait été une synagogue sous la domination musulmane. Maintenant il y a là une mosquée appelée Mesdjed-al-K halil en l'honneur d'Abraham, que les musulmans surnomment Jl-KhaHl ou [ami (de Dieu).
Ils donnent ce dernier nom à la ville elle même, quoiqu'ils l'appellent aussi par son ancien nom, qu'ils prononcent Habroini. IMaintenant Hebrôn a 400 maisons; les habitants sont musulmans, ou ne trouve parmi eux qu'un petit nombre de Juifs. Voici la description de Volney (Voyage, t. II, à la fln du ch. 6) : '<■' Ilabroun est assis au " pied d'une élévation sur laquelle sont '•■ de mauvaises masures, restes infor- « mes d'un ancien château. Le pays « des environs est une espèce de bas- « sin oblong, de cinq à six lieues d'é- « tendue, assez agréablement parsemé « de collines rocailleuses, de bosquets « de sapins, de chênes avortés et de « quelques plantations d'oliviers et de
« vignes Les paysans cultivent
« encore du coton, que leurs femmes « filent , et qui se débite à Jérusalem " et à Gaze. Ils y joignent quelques « fabriques de savon, dont la soude « leur est fournie par les Bédouins , et « une verrerie fort ancienne , la seule '< qui existe en Syrie : il en sort une
« grande quantité d'anneaux colorés n de l)racelets pour les poignets, pout « les jambes , pour les bras au-dessus « du coude, et diverses autres baga- « telles que l'on envoie jusqu'à Cons- « tantinople. Au moyen de ces biun- « ches d'industrie, Habroun est le « plus puissant village de ces can- « tons. » Outre le tombeau des patriarches, qui se trouve sous la mosquée, et qui est inaccessible aux Juifs et aux Chrétiens, on montre à Hebrôn le tombeau d'Isaï (Jessé), père de David , et celui d'Abner, général de Saùl. Au midi de la ville, Troilo trouva, en 1666, une ancienne piscine ayant 66 pieds de long et deux fois autant de large; on y descendait par quatre escaliers en pierre, ayant chacun 40 degrés. Une piscine' de Hebrôn est mentionnée dans le deuxième livre de Samuel (4, 12). Dans les environs de Hebrôn était située la ville de Debir , anciennement Kiriath-Sépher (ville des livres).
BEERScaÉBA ou Bersaba était la ville la plus méridionale de la -^udée et de tout le pays des Hébreux ; c'est pourquoi on dit souvent dans la Bible : de Dàn à Bersaba, pour désigner tout le pays du nord au midi. L| nom*^ signifie, selon la Genèse (21 , .31 ), puits du serment; ce fut Abraham qui nomma ainsi cet endroit, à cause du serment d'alliance qui y eut lieu ejitre lui et Abimélech, roi des Philistins. Isous voyons par deux passages du prophète Amos (5, 5 et 8, 14) que de son temps un culte idolâtre avait été établi à Bersaba. La ville existait encore du temps d'Eusèbe et de saint Jérôme; elle était alors occupée par une garnison romaine. Seetzen y trouva encore un village qui porte le nom de IJir-sabea.
C. Judée occidextale
La Judée occidentale embrasse toute la côte du pays de Samarie , ou lap/amerfe^aron, ainsi que la grande plaine appelée Scheféla, et le pays des Philistins. Les villes suivantes méritent une mention particulière :
Don, au pied du (l.irmcl , nui , de ce rôt»', est appel»' par les Arabes liâsi'I-hedjt (tète delà plaine). Anciennement cette ville lut la résidence d'un roi cananéen (Jos. 12, 23). l^lus tard I)or était une forteresse considérable; le roi de Syrie, Antiochus Sidètes, l'assiégea par terre et par mer, avec 120,000 liommes d'infanterie et 8000 cavaliers ( I Maccab.
ch. 15, V. 11, etc.) Du temps de salut .lérôme on n'y voyait plus que des ruines. Maintenant on trouve à sa place un village qui porte le nom de Tortoura.
CÉSARÉE, sur la Méditerranée, et appelée Cxsarea Palestina, pour la distinguer de Cwxarea PldUppi dans la Pérée. mie fut appelée d'abord Tour de Straton, probablement du nom de son fondateur; Hérode, qui lentoura d'une nouvelle muraille et l'embellit par des palais de marbre, lui donna le nom de Césarée , en l'honneur de l'empereur Auguste, auquel il y consacra un temple. La ville acquit une grande importance par le port magnifique qu'Hérode y lit construire , et dont Josèphe nous a donné la description (Antiq. I. 15, c. 9, §6). I^es habitants étaient pour la plupart Grecs ou Syriens , et ils s'accordaient fort mal avec les habitants juifs. Une rixe sanglante , qui s'éleva entre les .luifs et les païens , sous le gouverneur romain Gessius Florus, devint la première cause de l'insurrection générale des Juifs contre les Romains.
Après la destruction de .Jérusalem , Césarée était la capitale de la Palestine et la résidence du gouverneur romain. On parle souvent de cette ville dans les .ictes des .tpôtres : le centurion Cornélius y fut converti au christianisme; l'apôtre Paul s'y rendit plusieurs fois, et y passa deux ans en prison. Dès les premiers siècles de rf;glise, Césarée devint le siège d'un i-vêque; sous CoHStantin elle possédait une des trois églises métropolitaines de Palestine. Ya\ 1101 elle fut prise d'assaut par les croisés, sous Baudouin I'"^ roi de .lérusalem; elle fut reprise par Saladin. ÎSlainte-
nant on n'y voit plus que des ruines, au milieu desquelles sont (|uelque huttes de pécheurs. Ce lieu désert, séjour de chacals et de sangliers, porte encore le nom de Kaiçariytji'. Kntre Césarée et Y;Ua (Joppé) était situé Apollonia, sur la mer, et à peu de distance de celle dernière ville, à l'est, était Anlipatris , sur la route de Césarée à Jérusalem.
Yafo (appelée par les Grecs Jo/jpé et maintenant par les Arabes )«/«), située sur la Méditerranée, ù quinze lieues N. O. de Jérusalem, est une des villes les plus anciennes de l'Asie. D'anciennes traditions la font même remonter avant le déluge '. Selon la fable grecque, ce fut près de Joppe qu'Andromède fut attachée sur un rocher par la vengeance des Néréide.s.
Pline rapporte que de son temps ou montrait encore dans le rocher les traces des chaînes d'Andromède '. Le rocher auquel Andromède fut attachée se montrait même encore du temps de saint Jérôme ^. Dans les temps anciens, Yàfo était le seul point par lequel les Israélites communiquaient avec la Méditerranée. Les cèdres du Liban dont on avait besoin pour le temple et les autres constructions, arrivèrent par le port de Yàfo (2 Chron. 2, 15; Ezra, ;], 7); le prophète Jonas s'y embarqua pour Tarschisch. Au riste, il est peu question de celte ville dans les écrits bibliques. Plus lard les princes maccabéens Jonathan et Simon la conquirent sur les Syriens (I IMaccab. 10, 76 ; 14 , 5). Lors de l'insurrection des Juifs contre les Romains, la ville fut prise d'assaut et brdlée par Cestius ; huit mille habitants furent massacrés par les soldats romains. Quelque temps après, les Juifs relevèrent les
' Joppe Phœnicum, antiquior ferrariim inuiidatioiie, ulferunl. Pliii. Uist. nat., I. V, ch. 13.
2 llist. Nal. 1. c : Insidel {Joppe) coUevi , prœjacciite saxo, in quovinculunim Andromedœ vcstiyia osUndunl.
' Comment, in Jonam, c. I : Hic lonis rsl in qiio vaque hodie sacca monslrantur in lilture, in qitibus Audromcda rtli</aUi Ptrsei quondavi sit libéra ta prœaidic:
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murs de la ville; des pirates sortis du port de Yàfo inquiétèrent les côtes de la Phénicie et de la Syrie, ce qui attira de nouveau contre cette ville les attaques des Romains. Vespasien la conquit par une surprise nocturne , la rasa, et fit élever à sa place une citadelle, dans laquelle il mit une garnison romaine. Depuis Constantin le Grand jusqu'à l'invasion des Arabes, l'âfo était le siège d'un évêque. Plus tard les croisés rétablirent cet évéclié. Yàfa ou Jatïa , comme on l'appelle communément, était une place très-importante pour les chrétiens. Baudouin F"^ lafortjfia; Saladln la reprit en 1188. Depuis cette époque elle a partagé le sort de toute la Palestine sous ses différents dominateurs. A la fin du seizième siècle, lorsque Cotwyk visita la Palestine, Yâfa ne présentait qu'un monceau de ruines. En 1G47, Monconys n'y trouva qu'un château et trois cavernes creusées dans le roc '. Ainsi la moderne Yâfa a, tout au plus , un siècle et demi d'existence. Dans les temps modernes, Yàfa est de nouveau devenue célèbre par l'expédition de ISapoléon et par le fameux massacre de 4000 prisonniers turcs. Ce fut le 6 mars 1799 que les Français prirent la ville après une lutte acharnée. jNous reviendrons sur cet événement dans la partie historique de cet ouvrage. Après le départ des Français , les Anglais bâtirent un bastion à Vangle sud-est de Yâfa. Cette ville ne présente , selon M. de Chateaubriand , « qu'un méchant amas de maisons rassemblées en rond, et disposées eu amphithéâtre sur la pente d'une côte élevée. Un mur qui par ses deux points vient aboutir a la mer l'enveloppe du côté de terre , et la met à l'abri d'un coup de main, » Y'âfa a environ 5000 habitants. On y trouve un hospice pour les pèlerins; c'est une simple maison de bois bien bâtie sur le port et appartenant aux Pères du couvent de Saint-Salvador à Jérusalem. Dans les environs il y avait autrefois des jardins magnifiques; on
' CbateauLr. Itinéraire, 3"^ partie.
y trouve encore des grenadiers, des figuiers, des citronniers, des palmiers, des buissons de nopals et des pommiers. Le port de Yâfa, formé par une ancienne jetée, est petit et presque comblé. Les bâtiments sont obligés de jeter l'ancre loin du rivage.
Lydda ou Loi) (Diospolis), à trois lieues à l'est de Y^âfa. Cette ville fut bâtie par un descendant de Benjamin (I Chron. 8, 12) et elle est mentionnée dans le livre de Kéhémia (11 , 35) comme ville des Benjaminites. Il paraît cependant que, sous la domination syrienne, elle faisait partie de la province de Samarie ; car Démétrius Soter la détacha de cette province , ainsi que les villes d'Apherema et de Rama, et il donna les trois villes à Jonathan Maccabée (l Maccab. 11, 34). Détruite par Cestius, elle fut rétablie plus tard sous le nom de Diospolis. Depuis le quatrième siècle Lydda eut un évêque , dépendant du patriarche de Jérusalem. L'évéché rétabli par les croisés reçut le nom de saint George; ce saint, disait-on , y avait subi le martyre. Il y avait dans cette ville une église consacrée à saint George et dont Guillaume d^ Tyr fait remonter la fondation à l'empe ' reur Justinien. D'Arvieux en ti*buva encore des ruines. Maintenant il n'y a à la place de Lydda qu'un misérable village, portant encore le même nom, que les Arabes prononcent l.oudd. Volney dit que l'aspect d'un lieu où l'ennemi et le feu viennent de passer, est précisément celui de ce village.
PiAMLA. est à une demi-lieue au sud de Lydda, dans la belle plaine de Saron. Selon le géographe arabe Abouiféda, cette \ille fat fondée en 716 par le khalife SoOuian fils d'Abdalmélik. Réland ditfPalcest., p. 9.59) qu'il ne connaît pas d'auteur plus ancien, qui ait fait mention de cette ville, que le moine Bernard, qui visita la Palestine en 870. Plusieurs auteurs la prennent pour l'ancienne Arimatliia, que saint Jérôme place près de Lydda (voy. Reland, p. 580). Volney trouva la ville de Ramla presque
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aussi ruiiiéo (]uo Lniidd; rllc avait cfpeiulant quekiiie importance par lecoiiimerct.' tle coton (ilc cl de savon. On y trouve le couvent des moines de terre sainte, (pii sert d"hospiee aux pèlerins, et (|iii lut fonde, diton , par Philippe le Uon, ducdeUour- ^opne. l'rès de la ville, sur le clicmin de Yàla , est la tour des Oi/aranle martiirs , autrefois le clocher d'un monastère hàti par les Templiers, aujourd'hui le minaret d'une mosquée ruinée.
Dans ces environs étaient situées très-probablement les antiques villes û\I(loulla»i et de Thlmna ou Thninnatlia, qui existaient déjà du temijs du patriarche Jacob (Genèse, 38, 12;, et la forteresse de Modein, où demeurait le prêtre Mattathias, père des ]\laccabees.
La Judée se terminait au S. O. par* leTEUiuroiHE DKS iMiiLiSTiNS, qui renfermait les villes suivantes du nord au midi :
Yahne (2 Chron. 2G, G). Cette ville, appelée par les Grecs Jamnia , est souvent mentionnée dans les livres des Maccabées. Elle est située à peu de distance de la mer, et, selon Volney, à trois lieues de Ramla. Phi- Ion (dans sa relation de l'andjassade envoyée à Caligula) appelle Jamnia une (les villes les plus populeuses de la Judée, et il nous dit que, de son temps, la plus ijrande [)artie de la population était juive ■• Déjà quelque temps avant la destruction de Jérusalem , le sié;j;e du tirand Synediium fut transféré dans cette ville, et bientôt elle fut illustrée par une tirando académie rabbiui(|ue. A sa place est maintenant un village qui porte encore le nom de Ycibné: « Ce village, dit Volney, n'a de remarquable qu'une hauteurfâctice, comme celledu //e.Hi\ et un petit ruisseau, le seul de ces cantons qui ne tarisse pas en été. Son cours total n'est pas de plus d'une lieue et demie. »
Ekbô.n ( Accaron ) fut, connue
' Philonis Opéra , p. 790, édit. de Gnicve. ' Autre villa;;p des BiVJojiiis, non loin de Yabnc
Galh, A.scalôn, Gaza, et les autres villes de ces contrées, prise plusieurs lois par les Hébreux et reprise par les l'iiilistins. Alexandre Ualas , roi de Syrie, domia cette ville à Jonathan l\iaccabée. |)n tenips de saint Jérôme Accaron était un grand bourg, habité |)ar des Juifs. Il était situe entre Jamnia et Asdôd, mais plus a l'est, a quelque distance de la mer.
Gath, à l'est d'Kkrôn, fut la patrie de (ioliath. David , poursuivi parSaiil, se réfugia auprès d'Acbis, roi de Gath. Devenu roi , il lit la conquête de Gath et de ses environs ( I Chron. 18, i). Plus tard cette ville tond)a pour quelque temps au pouvoir des Syriens (2 Rois, 12 , 18). I.e roi Ouziaendémolit les murailles ;dei)uis lors elle ne joue |)lus aucun rôle dans l'histoire, iilajntenant il n'en reste plus de trace.
AscnDÔD ou Asdôd, environ à dix lieues au nord de Gaza, à quelque distance de la Méditerranée '. Les Grecs l'appelèrent Azotos. Sous Salomon , qui possédait tout le pays jusqu'à Gaza, elle fut au pouvoir des Hébreux. Plus tard les Philistins la reprirent, mais Ouzia la leur eideva de nouveau et fit démolir les fortilications. Sous Hiskiah ( Ezéchias; elle fut prise par les Assyriens (IsaTe, 20, l). Hérodote raconté (l.n,ch. 157) que Psammétique, roi d'Egypte, assiégea Azot pendant vingt-neuf ans et il ajoute que c'est leplus long siège qu'on connaisse. Probablement le siège fut abandonné et re[)ris plusieurs fois. Il paraît qu'à cette époque la ville fut presque entièrement détruite; car le prophète Jérémie parle des restes d'Asdod (ch. 25, v. 20).
Judas INlaccabée y renversa les autels des idolâtres-, ses frères Jonathan et Simon, après avoir vaincu, près de
' .Selon Rdnnd {n. CôS)il y avait deux villes de ce nom, lune sur la mer, l'autn^ dans rintéi-ji'ur. Mais il parait que dans les passages cités par Relaiid , il est question tantôt du port d'Asdôd, tanl(H de la ville, qui était située à quelque distancfl à l'intérieur. C'est dans ce sens que Pline parle aussi de deux villes du nom de Jamnia (Hist. nat. V. 13, Jj 14).
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celte ville, Apollonius, général des Syriens, la brillèrent, ainsi que le temple du dieu Dagon. Le général romain Gabinius la Ht rebâtir. Un village du nom ù' r.sdond, célèbre pour ses scorpions, est tout ce qui rappelle au voyageur l'ancienne Azot.
AscALON, sur la Méditerranée, entre Asdôd et Gaza. La tribu de .luda s'empara de cette ville après la mort deJosué, mais elle retomba bientôt au pouvoir des Philistins. Ce ne fut que sous les IMaccabées que les .Tuifs s'en rendirent maîtres, mais les habitants étaient, pour la plupart, païens.
Ascalon est la ville natale de Sémiramis et d'Hérode le Grand. Diodore de Sicile (H, 4) raconte que Derceto , mère de Sémiramis, honteuse des liaisons qu'elle avait eues avec un jeune Syrien et dont Sémiramis était le fruit^ se jeta dans un lac près d'Ascalon , après avoir fait tuer son amant et exposer sa fille dans un lieu désert. Les Syriens lui élevèrent près du lac un temple magnifique, ou ils l'adoraient sous la forme d'un poisson , ayant une tête de femme. Cette déesse i)erceto est probablement la même qu'Hérodote (I, 105) mentionne sous le nom de Vénus Urania, dont le temple à Ascalon fut pillé par les Scythes. Ce temple, ajoute Hérodote, est le plus ancien qui ait été consacré à cette déesse. Depuis le quatrième siècle jusqu'à l'invasion des Arabes, Ascalon était im évêché. Sous les musulmans, elle était une des villes maritimesles plus importantes ;elleavait une double enceinte de nmrailles ' , et sa beauté la fit surnommer Jrous el-Schàm (la fiancée de la Syrie). Les croisades furent funestes à cette ville : Baudouin III , roi de .lérusalem, s'en empara en 1153, après un siège de huit mois. Eu 1187 elle fut rendue à Saladin. Lorsque, en 1191 , les chrétiens, sous Richard Cœur de lion, s'avancèrent de nouveau contre Ascalon, le sultan y fit mettre le feu , et Tannée suivante, par une convention faite entre les deux rois, les chrétiens et
• Edrisi, p. ;i40.
les nnisulmans achevèrent en commun la destruction de la ville. Depuis cette époque elle n'a plus été rebâtie , mais on en voit encore les ruines, qui ont été visitées par plusieurs voyageurs, et notamment par M. le comte de Forbin, dont nous citerons ici la description pittoresque '. Après avoir parlé du village û' El-madjdal ^ et de la plaine qui conduit à Ascalon, il continue ainsi : « Cette ville, qui ne compte plus un seul habitant, est située sur un coteau immense, formant le demi-cercle : la pente est presque insensible du côté de la terre, mais l'escarpement est très-considérable au-dessus de la mer qui forme la corde de cet arc. Les remparts , leurs portes sont debout; la tourelle attend la sentinelle vigilante. Les rues vous conduisent à des places, et la gazelle franchit l'escalier intérieur d'un palais; l'écho des vastes églises n'entend plus que le cri du chacal; des bandes entières de ces animaux se réunissent sur la place publique et sont à présent les seuls maîtres d'Ascalon. Les^rabes qui la nomment Djaurah ^ , frappés sans doute de sa tristesse imposante, en font le séjour des esprits malfaisants : ils assurent que, la nuit,' cette ville est souvent éclairée, l^u'on y entend le bruit de voix innombrables, le hennissement des chevaux, le chquetis des armes et le tumulte des combats.
« TS'on loin de ces monuments gothiques , se trouvent les grands débris d'un temple de Vénus : quarante colonnes de granit rose de la plus haute proportion, des chapiteaux, des frises du plus beau marbre, s'élèvent audesSus d'une voûte profonde et en-
• Vovage dans le Levant, par M. le comte de Foibiù, p. 48, 49, de la grande édition.
* Selon Volney , c'est à El-madjdal , situé à trois lieues d'Esdoud, qu'on file les plus beaux cotons de la Palestine, qui cependant sont Irès-grossiers.
3 M. de Forhin s'est trompé; les Arabes nomment la ville Ascalâ/i. Jolift'e qui visita ces lieux à la même époque ( I817), dit, dans ses Leilers from Palestma, que Vjorah est un hameau près d'Ascalon, au nord.
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tr'ouvcrto '. Un nuits (l'iiii orilin! imiiieiise dosceiul u.iiis les entrailles de la ti'iTC; lies iiguiers , des palmiers, des svcoinores, voilent en partie ce ;j;rand désastre. Quel contraste pittolesque et philusoplii(|iie que celui de l'es ruines i^reecpies disputant d'élé- 2;ance avec i'o!j;ive et les colonnes accouplées (pii supportent le dôme d'une chapelle de la Vierge! Elle dominait ce rivaire, et fut sans doute invoquée plus d'une fois au milieu des périls de cette cote orageuse. Ou lit ?ucore sur l'azur de sa voiUe ces paroles écrites en caractères gothiques:
Stella matut nia, adcocata naoiganlium , ora pro nobis.
« Les travaux du port sont devenus le jouet des vagues; elles se rompent avec furie et a une grande hauteur sur des rochers, bases inébranlables de ces tours inutiles, de ces créneaux abandonnés. Je ne pouvais m'arracher de ce lieu; j'aurais voulu attendre les ténèbres, qui devaient, cerne semble, repeupler ce séjour lugubre et redoutable. »
Volney dit que les ruines d'Ascalon s'éloignent de jour en jour de la mer, vpii jadis les baignait, et que toute cette côte s'ensable journellement, au point que la plupart des lieux qui ont été des ports dans l'antiquité sont maintenant reculés de quatre ou cinq cents pas dans les terres.
Plusieurs auteurs anciens parlent d'une espèce particulière d'oignons (]ui venaient des environs d'Ascalon.
Les Romains les appelaient ascalouia » , d'oij les Italiens ont fait scai.ogna et les Français escalote, échalote.
Gaza, à cinq lieuesd'Ascalon, était la dernière ville importante de la côte
' Nous ne savons comment mettre d'accord celte relation avec colle de d'Arvieux (|iii, en 1658, ne trouva plus que sept ou huit colonne» delnjut , et avec relie de Joliffe qui a vu .seulement beaucoup de fiits de colonnes mutilées, dont la plupart étaient de cranit gris, et une ou deux de très-beau porptiyre; mais il ne trouva plus ni base ni cbapiteau assez bien conservé, pour pouvoir reconnaître à quel ordre d'architecture appartelaient ces colonnes.
' Vov. Pline, Hist Nat. L. lu c- fi.
de Canaan, du cùlé de l'Kgypte. Nous la trouvons déjà nenlionnée dans la (îenese (10, l'J), connue limite de Canaan. Comme Ascalon, elle fut conquise par la tribu de Juda et rejtrise par les IMiilislins. Ce fut ici que, selon le livre des Juuics ( ch. 16), Samson renversa le temple de l)ag(in et mourut avec les Philistins qui y étaient assemblés. Alexandre le Crand, en se dirigeant de Tyr sur l'Égypie, prit Gaza après un siège de cinq mois, et y mit une garnison. Plus tard elle se rendit par capitulation à .Jonathan Maccabée, qui en avait fait brûler les faubourgs. Le roi des .Juifs Alexandre Jannée détruisit la ville, après l'avoir assiégée pendant un an. Elle fut restaurée et fortifiée par Gabinius, général romain ; saint Jérôme en parle encore comme d'une ville considérable. Les mu.sulmans s'en em[)arèrent en 634. Restaurée par les chrétiens, sous Baudouin III , elle fut donnée aux Templiers (1 152). Saladin la reprit en 1187. Sur la moderne Gaze, c'est Volney qui nous donne les meilleurs renseignements; aussi nous ne pouvons mieux faire que de citer ici ses propres paroles :
« Gr/re, dit-il, est un composé de trois villages, dont l'un , sous le nom de château, est situé au milieu des deux autres sur une colline de médiocre élévation. Ce château , qui put être fort pour le t3nq)s oii il fut construit , n'est maintenant qu'un amas de décombres. Le serai de l'aga , qui en fait partie , est aussi ruiné que celui de Ramlé; mais il a l'avantage d'une vaste perspective. De ses murs, la vue embrasse et la mer, qui en est séparée par une plage de sable d'un quart de lieue, et la campagne , dont les dattiers et l'aspect ras et nu à perte de vue rappellent les paysages de l'Egypte : en eifet, à cette hauteur, le sol et le climat perdent entièrement le caractère arabe. La chaleur, la sécheresse , le vent et les rosées y sont tes mêmes que sur les bords du Ml, et les habitants ont plutôt le teint, la taille, les mœurs et l'accent des Égyptiens (lue des Svriens.
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« La position de Gaze, en la rendant le moyen de conimiinication de ces deux peuples, en a fait de tout temps une ville assez importante. Les ruines de marbre blanc que l'on v trouve eneore quelquefois, prouvent que jadis elle fut le séjour du luxe et de l'opulence : elle n'était pas indigne de ce choix. Le sol noirâtre de son territoire est très-fécond , et ses jardins, arrosés d'eaux vives, produisent même encore, sans aucun art, des grenades, des oranges , des dattes exquises, et des oignons de renoncules recherchés jusqu'à Constantinople.
JMais elle a participé à la décadence générale; et, malgré son titre de capitale de la Palestine, elle n'est plus qu'un bourg sans défen.se, peuplé tout au plus de deux mille âmes. L'industrie principale de ses habitants consiste à fabriquer des toiles de coton; et comme ils fournissent eux seuls les paysans et les Bédouins de ces cantcris, ils peuvent employer jusqu'à cinq cents métiers. On y compte aussi deux ou trois fabriques de savon. Autrefois le commerce des cendres ou qalls était un article considérable.
Les Bédouins , à qui ces cendres ne coûtaient que la peine de brûler les plantes du désert et de les apporter, les vendaient à bon marché; mais depuis que l'aga s'en est attribué le commerce exclusif, les Arabes , forcés de les lui vendre au prix qu'il veut, n'ont plus mis le même empressement à les recueillir, et les habitants, contraints de les lui paver à sa taxe, ont négligé de faire des savons : cependant ces cendres méritent d'être recherchées pour l'abondance de leur soude. »
Volney donne ensuite des détails sur le passage des caravanes qui fournissent de grands avantages aux habitants de Gaze.
Au sud-est de Gaza était Gerar, sur les hmitesde l'Idumée. Du temps d'Abraham etd'Isaac nous y trouvons établi Abimélech, roi des Philistins (Genèse, 20, 2; 26, 1).
La dernière ville maritime, avant d'arriver à la frontière d'Egypte,
était Raphia. Près de cette ville Ptolemée Philopator vainquit Antiochus le Grand. Elle fut prise et détruite par Alexandre .Tannée, et rebâtie par Gabinius. Son nom actuel est Refah ; cette ville, située à 7 lieues N. E. d'EI- Arîsch, appartient maintenant à l'É-
gypte.
IV. La Pérée
Le nom de Péi'ée (Hcpaîa, Peraea), qui, dans son acception ia plus vaste, désigne tout le pays des Hébreux à l'est du Jourdain , est la traduction grecque du mot hébreu Èbe}' (ce qui est au delà). En hébreu cette province fut appelée Éber ha-yardm (trans Jordanem) ou Gilead (Leutéron. 34, 1).
Ce dernier nom , comme celui de Pérée, se prend souvent dans un sens plus restreint : on va voir que, depuis la période grecque, le nom de Pérée désignait une province entre le Yabbok etl'Arnon ; Gilead, dans les temps anciens, avait désigné particulièrement la partie septentrionale, occupée par les descendants de Machir, firç de ]\Ianassé (Nombres, 32, 40). En outre, le nom de Gilead se prenait souvent pour le pays wo^fegr;;^»^; des deux côtés du Yabbok, opposé au pays bas ou à la plaine; dans ce sens on dit souxeni : Montagne de Gilead {\oy.
Deutéron. ch. 3, v. 10—13).
Trois petites rivières, l'Hiéromax, le Yabbok et l'Arnon , coulant dans des ravins profonds et escarpés, divisent naturellement le pays à l'est du .Jourdain et de la mer Morte en quatre plateaux, qui, à Test, se perdent dans l'Arabie déserte et, à l'ouest, tombent presque à pic dansleGhôr ou la plaine du Jourdain. Le plateau le plus méridional, formant le pays des Moabites , n'entre pas dans notre description. Au nord deMoab, entre l'Arnon et le Yabbok, habitèrent du temps de Moïse, à l'est les Ammonites et à l'ouest, jusqu'au Jourdain, une peuplade amorite gouvernée par le roi Sihon, qui fut vaincu par les Hébreux. Au delà du Yabbok était le royaume de Basân, habité par une autre peuplade amorite sous le roi Og, qui fut éga-
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IcmcJit vaincu par Moïse. Ce i(»y;iijiii(' s'étendait, au N. <). et au nord, jusqu'aux districts dedtssur cl de iNlaacliaet auniont Ileriiion,et a^est,jusu'au de*ert. Il rcnlVrinail le district 'Ar^iobavecCD villes. Il parait cpie le Itisàn proprement dit ne tonnait (pie lu partie S. E. de ce royaume, plus lard la Hulanée. INIoïse donna le pays de Sillon aux tribus de Ruben et de Gad ' , et celui de Oga la •,'rande moitié de la tribu de Manassé. Dans la période gréco-romaine la Péree ou la Transjourdaiiie fut divisée en cinq provinces, savoir : la Trachonitide, la Gaulanitide, l'Auranitide, la Batanée et la Pérée. Les quatre premières, auxquelles plusieurs auteurs ajoutent l'ituree, formaient l'ancien pays de Basàn.
Il est bien difficile de fixer exactement les limites et les localités de ces. provinces : les anciens monuments nous laissent bien des doutes; les voyageurs ont rarement pénétré jus- <|ue dans ces contrées infestées par des hordes barbares. Au commencement de ce siècle le pays au delà du Jourdain était encore une (erra inco- (jnita; mais depuis la publication des voyages de Seetzen et de Burckhardt ' il est beaucoup mieux connu. Parmi les noms de districts et de villes donnés par ces intrépides voyageurs, nous retrouvons beaucoup de noms anciens; nous voyons même reparaî-
' La tribu de Gad occupait aussi, au delà du Yal)bok , la plaine du Jourdain , jusfju'au lac de Kinnéreth ou de ïil)ériade.
' Seetieû visita ces contrées en I80G ; st s relations se trouvejit dans le recueil allemand publié par Zach sous le titre de ^foivatliche Ci/rrerpondcnz ( Ck)rrespondance mensuelle), tome xviii, Gotha, I8O8. — Burckhardt lit ses voyages dans les années I8I0 et 1812; mais son important journal, que nous avons déjà cité plusieurs fois , n'a él>i
SuMié que dix aius plus lard, apre.s la mort el'auteiir, sous le Btre suivant : Traveh in Sifria and the hol'j Laiid , by thc laie John J^etris Iturckhardi. London, *i8.22, un vol. in-4" de G6S pajies. Il est accompagné de plusieurs carte»; et plans. Quelques autres voyageurs ont marche depuis sur les traces de See- Uen et de Burckhardt; nou.s nomraerons surtout Otto de Richler ( ff'allfahrlen , Berlin, 1822 ) et Buckingham ( Traveh in PaUstine , thmitijh the countries 0/ Bashan and Gilead. Lundon, 1821).
6' Livraison. (Pm.FSTI.m:.)
tre plusieurs noms qui nous sont conserves dans le Pcnlatcufpie, et qui n'ont pas changé depuis Moïse jusqu'à nos jours.
Le faraud plateau qui s'étend du Ilermon au scheriat-.Mandhour (Hieroniax) emhrasse maintenant les districts snivoiits : 1" /)J()l(i;i, près du Jourdain et du lac de Tibériade. 2" Djedour , au nord , le long de la pente orientale du Djebel-IIéïsch. 3" llauràn, qui, au nord, est limité par les montagnes appelées Djebel- Kessoué et Djehel- Kh'uira, et, au midi, se perd dans ledésert; à l'ouest, le Hauràn est séparé du Djedour et du Djolàn par la route des pèlerins qui va de Ghebarib a Remtlia (Burck., p. 28-5). Ce district est riche en blé, mais sans arbre. 4" El-Ledja, à l'est de la plaine de Haurûn, un sombre labyrinthe de rochers de basalte. Seetzen dit (p. 33.5) que les villages du Ledja, presque tous ruinés, sont situés sur des hauteurs rocailleuses, et que la couleur noire du basalte, les maisons, les églises et les tours tombées en ruine, le manque d'arbres et de buissons, donnent à cette contrée un air sauvage et mélancolique qui fait frémir le voyageur.
5° Djebel Hauràn, au S. E. du Ledja, couvert de forets de chênes qui varient avec d'excellents pâturages. On comprend quelquefois les trois derniers districts sous le nom commun de Hauràn.
Entrelescheriat-MandhouretleZer ka (Yabbok) sont, du nord au midi, les districts d'/iV-yio^/e/n, ou Belàd Erbad, de Beldd-Iieni-Obéid, (ÏÀdjeluun et de Morad. A l'est de ces districts s'étend celui (i'Ez-zouéit. Le pays entre leZerkaetle Wadi-Moudjeb (.Arnon.
s'appelle maintenant El- Jiel/ca' . %
Nous reviendrons maintenanq(jùjr la division ancienne, et noustâcherûns de fixer les limites des différentes pl&-
vinces.
1° La Trachonitide. Ce nom vient
ient\
' Ceux qui désirent de plus amples détails sur les divisions actuelles du pays, sur les villapes qu'il renferme et sur ses habitants, peuvent lire Burckhardt , Traveh, p. jhû- .'109.
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du mot grec T:x/û-(^;)aln';! ro^n!-v.
leuse), et il embrassait tout le pays qui s'étend depuis les montagnes au midi de Damas (Djebel Kessoué) jusqu'à Bostra ou Bosm ' , c'est-à-dire, Djedour, Djolân , une grande partie du Haurân el le Ledja. Tel fut, à ce qu'il paraît , le seiiJ du mot Trachonifis dans son acception la plus large'; mais ce nom désignait plus particulièrement le district du nord-est , appelé maintenant Ledja^. Vltarée, ainsi nommée de Yetour, Ois d'Ismaël, était une contrée monta.^neusc'i ; on ne saurait donc la retrouver, avec Burckhardt (p. 28G), dans le district de Djedour, qui est un pays plat {àflat countnj). Mais il paraît que c'était une partie de la Trachonitide, ou, comme le veut Eusèbe, cette province ellemême. Reland (p. 106"> prend l'Iturée pour l'Auranitide.
2» La GAULANiTitÊ , ainsi appelée de la ville de Golâa dans l'ancien royaume de Basàn (Deutéron. 4, 43).
Le nom se trouve encore maintenant dans celui de Djolàn , qui n'est autre chose que Golan, selon la prononciation arabe. C'est en effet dans le Djolân que nous devons chercher l'ancienne Gaulanitide, qui probablement «mbrassait aussi le Djedour actuel.
Ses limites étaient, au nord et au N.
O. , le Djebel Héisch ou IJermon , au midi le scheriaf-Mandhour , a l'est V AuranUide , à l'ouest le Jourdain supérieur et le lac. de Tibériade.
3" L'AuKANiTiDE. Dans ce nom on reconnaît facilement celui da Hawrân ou Haurân^, que le prophète Ezéchiel, dans une de ses visions (ch. 47 ,
' Voy. Re!and, p. I09.
'-.Voy. Ritfer, Erdhunde, t. Il, p. 354.
3 Dans les ruines de Missema , sitné dans leLedja.Burkchardt trouva plusieurs inscriptions grecques dont l'une commence par ces mots : 'Io'jXo'.ç SaTOijpvrvo; <ï>atvr,(7iot; \):r,- •zçiOv.u)\i.'.<x toù Tpayôjvoç /aïoeiv. JuUus Saturninus aux Phœnésiens, au chef-lieu de la Trachonitide, salut. \oy. Travels , p. 117.
4 Voy. Reland, p. I07.
5 Le nom de Hauràn (pin) vient sans doute de lin trou, caverne. Il y a dans ces contrées beaucoup de cavernes qui aujourd'hui, comme dans les temps anciens, servent de flraile aux brigands.
1 6 et 1 8) , nomme parmi les districts limitrophes du territoire de Damas.
On a vu que ces contrées portent encore aujourd'hui le même nom ; mais le llauràn actuel embrasse , outre l'ancienne Auranitide, une partie de la Trachonitide et de la Batanée. On voit que l'Auranitide avait la Trachonitide à l'est, la Gaulanitide à l'ouest; au midi était probablement la Batanée.
4" La Batanée. Ce nom vient sans doute de celui ÛQBasàtion BaschàUj mais nous avons déjà vu que la province de Batanée n'embrassait qu'une partie de l'ancien royaume de Basân, On n'est pas d'accord sur la position géographique de cette province, et il règne àcesujet une certaine confusion dans les auteurs anciens, et notamment dans Josèphe, qui, sous le nom de Batanée comprend tantôt tout le pays de Basan , tantôt le district de ce nom». Nous ne devons donc ici avoir égard qu'aux passages oi'i Josèphe distingue la /îa/«?iée des autres provinces transjourdaines. Or, dans quelquesuns de ces passages, il dit que ia Batanée est limitrophe de la Trachonitide*; il n'est donc pas probable que ce soit le district appelé maintenant E -Bottéin, comme le disent Geséniuy et Rosenmùller^, car ce distrtet est séparé, par le Haurân , de la Trachonitide proprement dite. La ressemblance des deux noms ne prouve rien, s'il est vrai , comme le dit Burckhardt {Travels , p. 287), que le district de Bottien tire son nom de la principale tribu qui l'habitait-i.Sije ne me trompe, nous devons chercher l'ancienne Batanée à l'est du Bottein, dans la partie méridionale de la plaine de Haurân , et elle s'étendait très-probablement au midi du Ledja jusque dans le Djebel-Haurân^, de sorte qu'elle limi-
' Voy. Reland, p. 202, 3i7et 318. , => Voy. Antiqu. Jud. L. 17, c. '2, § C, Guerre des Juifs ,1. i , c. 2o, ,^ 4. ^Archéol. biblique ,t. II, impartie , p. 127 4 Burckhardt dit cependant lui-même, nous ne savons sur quelle autorité, que le district de Botlein renferme la plus grande partie de l'ancienne Batanée
* Selon Ptolémée (1. 5, c. 15) , le pays habité par les Arabes Traclionites,so«.5 le mont Alsadamus, faisait partie de la Batanée; le
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l.iit !'nn('i(>nneTrnchoniiide'OulcT.eilj;i au sutl-ouesl et ;iti sud. Il est prohah\e qu'on aura coiiscivi' le nom tl»î Hasôn ou Hatanéc partiniliercnient au district (lui rcnrcriiiail li's villes d'Kdrri ot d' \stliarotli , capitales de l'ancien royaume de Basûn, et dont les ruines se trouvent dans la jjlaine «le MaurAn. Je citerai, à l'appui de cette oi)iiiion, que, encore du tenq)S d'Eiirisi, la ville d'AV/zf^i ou .îdraât ctoit désignée aussi sous le nom de Bathan'Kjtia ou IJat/inia-.
6" La I'krke proprement dite comprenait tout l'ancien pays des Amorrhéens ou Amorites entre le Yabbok et l'Arnon, gouverné, du temps de ?S[oïse, par le roi Sihôn. Voici comment,loscpliPS'exprimo sur le royaume des Amorrhéens : » Ce pays est situé entre trois fleuves et il ressemble à une île-, car l'Arnon le limite au midi; le côté septentrional est circonscrit par le Jabacch (Yabbok), qui, se jetant dans le fleuve de Jourdain , lui abandonne aussi son nom; la partie occidentale du pays est bordée par le Jourdain ^ » — Dans un autre passage, où Josèphe compare la Galilée avec la Pérée, il donne sur cette dernière les détails suivants : « La Pérée est beaucoup plus grande, mais elle est, en grande partie, déserte et raboteuse (Tsaxe-a), et trop sauvage pour la production de fruits d'une noble espèce. Cependant le sol est doux et tres-fertile et les champs sont parsemés d'arbres variés; on y cultive surtout l'olivier, la vigne et les palmiers. Klle est arrosée par les torrents qui descendent des montagnes, et pour le cas 011 ceux-ci viendraient à manquer par l'effet du Sirius, elle est assez pourvue de sources perpétuelles.
Elle s'étend en longueur depuis Marhxrous jusqu'à Pdia, et en largeur depuis Philadelphie (Rabbath-Am-
mont .\ls.i(laniiis parait ("■tr" celui qu'on appelle niaiiiteiianl ki-lh-Hnuràn el qui forme le sommet le plu.s élevé du Djebel-Hauràii. Voy. la préface de Lœke aux voyages de Burckhanlt . p. xii.
' Voy. Edriii, traduction française de M. Jauberl, (. I. p :i(il.
» AJit. Jud. IV, j, j.
mon) jusqu'au iuurduin. Pella, que nous venons de nommer, est sa limite septentrionale; celle de l'occident est le Jourdain; au midi elle a pour limite la IVIoabitide, et à l'orient elle est bornée par l'Arabie et la Sili)0nitide, et, en outre, par le territoire de Philadelphie et de Gerasa'. »
Machaerous était \\m\ forteresse située à soixante stades du Jourdain; c'est là tout ce que nous savons sur sa position'. Quant à celle de Pella, nous n'en savons rien de positif; mais comme Josèphe fait monter la limite orientale de la Pèrée jusqu'au territoire de Gerasa, Pella, qui était à l'extrémité septentrionale de la Pérée, devait être située au delà du Yabbok , de sorte que la Pérée s'étendait au nord plus loin que l'ancien royaume des Amorrhéens, maintenant lé /A.'Ma.
Josèphe appelle même Gadara métropole de la Pérée^^ de sorte que cette province s'étendrait jus(jue vers l'Hieromax; mais il se peut que le nom de Pérée soit pris ici dans son acception la plus large.
Avant de parler des Villes de la Trxansjourdaine , nous devons encore expliquer un terme géographique qui se trouve plusieurs fois dans les Évangiles; c'est celui de DécapoUs ou district des dix villes^. C'étaient dix villes situées dans différentes contrées et probablement confédérées. Pline dit ^ qu'on n'est pas d'accord sur les villes qui formaient la DécapoUs, mais que la plupart comptent les villes suivantes: Damascus, Philadelphia, Paphana, Scythopotis , Caddara , nippon, Dion, Pella, Calasa (Gerasa) et Canatha. Ces villes étaient,
' Guerre des Juifs, III , 3, 3.
* Cette forteresse, la pîos célèbre du pays des Juifs, fut bAHe par .\Jexandre Tannée, l'iiséc par GaLiruus et relevée par Hérode. C'est la que Jean -Baptiste fut décapité. Selon Seelzeji, celte place existerait t-nwjresous le nom de A/A(ii(/", ou plutôt Om-Kaur; mais la place qu'il indique me parait un peu trop éloignée de l'Ajruon , limite méridionale de la l'en'c.
^ Guerre des Juifs, I V , 7 , .3.
' Vov. Matth. 4 , 2:, ; Marc, 5 , ao et 7 , 31
^ HL'^t. n.»t. V, l.S.
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pour la plupart, habitées par des païens.
Nous allons maintenant énumérer les principales villes de tout le pays au delà du Jourdain, en allant du nord au midi.
Paneas ou C^sarea Philippi, au pied du Hermon, dans la Gaulanitide. Cette ville est sans doute d'origine syro- macédonienne, comme paraît le prouver le nom grec de Paneas on Paneade, dérivé dudieuPa/i, que l'on adorait dans ces contrées. Au nord-est de la ville est une grotte qui, avec le bois voisin, était consacrée à Pan et portait le nom de Panéum (riaveï&v). C'est de cette même grotte que sort l'un des ruisseaux qui forment le Jourdain. Encore maintenant on voit dans le rocher qui est au-dessus de la gi'Otte des niches destinées autrefois à recevoir des statues. Toutes ces niches portent des inscriptions que Burckkardt n'a pu déchiffrer; mais il donne de l'une d'elles quelques fragments où l'on reconnaît très- distinctement les mots îepEÙ; ôsou navo; (prêtre du dieu Pau)'. Dans ces environs, Hérode bâtit un temple en l'honneur d'Auguste; le tétrarque Philippe, fils d'Hérode, agrandit et embellit la petite ville de'Panéade et changea son nom en celui de Césarée', auquel on ajouta le nom de Philippe pour distinguer cette ville de Césarée en Judée, dont nous avons déjà parlé. Cxsarea Philippi est mentionnée dans les Évangiles; Jésus visita ses environs (MaUh. 16, 13; Marc, 8, 27).
Selon la tradition chrétienne, la femme que Jésus guérit du flux de sang était de cette ville, et s'appelait Bérénice.
On dit que, par reconnaissance, elle éleva devant sa maison un monument qui se composait de la statue de Jésus et de celle d'une femme à genoux.
L'empereur Julien, dit-on, fit renverser ce monument ^. Du temps de
1 Voy. Travcls, p. 38, 39.
2 Herocle Agrippa H l'appela Nerotiins, pour flatter ISéron; mais elle ne conserva ce nom que peu de temps.
3 Voy. RelaïKl, p. 922. Eusèbe prétend avoir vu ce monumertt (Hist. ecclés., 1. 7, cli. 18); mais des savants moderncs> ont pensé
Constantin il y avait déjà à Césarée une grande communauté chrétienne; elle avait un évêque dépendant du patriarche d'Antioche. Sous les Arabes la ville s'appelait Baniâs, nom corrompu de Paneas et dont les croisés ont fait Belinas ». — Aujourd'hui Baniâs n'est qu'un village d'environ cent cinquante maisons; les habitants sont pour la plupart Turcs, mais on y trouve aussi des Grecs, des Druses et des Nozairiens. Burckhardt dit que Banifis dépend de l'émir de Hasbeïa.
Bethsaid A, village dont letétrarque Philippe fit une ville qu'il appela ju- LiAS, en l'honneur de la fille d'Auguste *. Reland (p. 654) fut le premier à s'apercevoir qu'il y avait deux Bethsaïda, l'un en deçà, l'autre au delà du Jourdain. Bethsaida-Julias était situé au nord-est du lac de Génésareth, là oii le Jourdain tombe dans ce lac ^. Reland pense que. dans les Évangiles on ne parle que de Bethsalda en Galilée^ parce que du temps de Jésus l'autre Bethsaïda s'appelait déjà Julias; cependant, en prenant celui qui est mentionné dans l'Évangile de Luc (ch. 9, V. 10) pour Bethsaida- Julias, on fait disparaître plusieurs grandes difficultés de la topographie évangélique.
Gamala, sur une hauteur, non loin du lac de Génésareth, ville forte prise par Vespasien. Le district dans lequel elle était située, s'appelait Gamalitica.
Gadara, située, selon Pline, non
qu' Eusèbe s'est trompé et que le monument qu'il a vu était consacré à un empereur romain. Voy. Beausobre, dans la Bibliothèque germanique , t. XIII.
• C'est sous ce nom qu'elle est mentionnée pai- Benjamin de Tadèle (p. 54) , qui dit que Belinas est l'ancienne Z»d«, erreur qu'il partage avec les anciens rabbins et avec saint Jénime dans ses Commenlaims (Ezéoh. 27 , 15 ; Amos, 8, U) , et qui a été reproduite par l'éditeur de Burckhardt (p. 39). Selon Eusèbe, dans rOnomasticon, Dàn était à 4 milles de Paneas (à l'ouest). Voy. ci-dessus, page 33.
2 Josèphe , Aniiqu. 18, 2 , 1. Ce Bethsaida , situé dans le domaine du tétrarque Philippe , ne pouvait être qu'à l'est du Jourdain : aussi Pline dit-il expressément que la ville de Ju lias était à l'orient (Hist. nat. 15, 15).
■* Voy. Josèplie, Guerre d. J. IIl, 10, ''.
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loin de riliéroipax ■ , et, selon saint J(T(împ, en face de Scytlinpolis et de l'ibcriade, sur une niontannc au pied (le laquelle il y a des cauv thermales et des bains. Josèohe ra|ipell(' h forfe métropole de fa Périr. — Près iVOm- Kéis, villa^^e situé à une lieue au sud du iMandliour, Seetzen trouva des ruines qu'il prejid pour eellcs de Gadara.
Hurekhardt eroit que ee sont plutôt eelles de Gamala; mais M. Loeke, l'éditeur des voyages de Burckliardt, se déelare pour l'opinion de Seetzen, qui s'accorde parfaitement avec tout ee que rapportent les auteurs anciens que nous venons de citer'. Dans les ruines on trouve surtout un grand nombre de sarcophages en basalte ornés de bas-reliefs, où l'on voit des génies, des festons, des guirlandes de fleurs. A l'ouest et au nord, Burckliardt trouva les restes de deux grands théâtres. — Ce fut dans les environs de Gadara que se passa, selon les Kvangiles, la guérison des démonia- (lues, qui fut si fatale à un troupeau (le pourceaux 3. — Gadara faisait parlie de la Dér.apoUs; plus tard c'était \\n évcché. — A Om-Kéis on ne trouve maintenant que quelques familles vivaut dans des cavernes. A une lieue de là, près du Mandhour, se trouvent les eaux thermales dont parle saint .Jérôme. La principale source est celle qu'on appelle maintenant //«n277îe^e/- Schéikh; l'eau est si chaude qu'il est difûcile d'y tenir la main; les pierres sur lesquelles elle coule sont couvertes d'une épaisse couche de soufre.
On préfère le bain iï Ll-Scliéikk à relui de Tahariijijah, et au mois d'avril les habitants de Nablous et de ^azareth s'y rendent en grand nombre.
Kn remontant le ÎNIandhour on ren-
' Gadara , Ilieromiace prirjlucnlc. Hisl. nat. V, 18.
' Voy. Burckliardt, 7'ratc/s, p. 271, et la Prt'facfl, p. IV.
i .Mallh. 8, as; Marc.r,, i; Luc, 8, 26. D.ins tous CCS passage» la Vul{;a1e porte : « in ;i;:ru[0 Cerascnorum ; » de inéini' le texte ;.rec deMalth. r£paTr,v(Tjv. Maii il faut lire partout Griduti riorniii , eoinme l'a la version ■-vria(jue; car 6't n/.sii e>t l)ien loin du lac de l ilt^nade , dans Iu6 cm irons duquel se pas^a rttle soèoe.
contre encore neuf autres sources dont Burckhardt a donné les noms (p. 277, 278).
De (liidnra nous tournons à l'est pour eluMcluT quelques villes qui devaient être situées à l'intérieur, jusque vers le désert. Du nombre de ces villes était Golam, ville lévitique et l'une des six villes-asile, mais dont nous ne saurions fixer la position géographique. Comme il est probable que I.' Djolân actut\ tire son nom de cette ville, elle devait t^tre situ('>e dans les environs du lac de Tibériade, au nordest de Gadara et au nord de l'IIieroniax(Mandhour).— Plusàl'estélaient les villes d'Jst/iarofheld'Edréi, résidences (les rois de Basàn. Quant à Edrci, il ne peut plus y avoir de doute sur sa position; Seetzen et Burck- , hnrdtont retrouvé dans lellaurân les ruines de cette ville, qui portent encore le nom de Draa ou Adraa. Olio de Richter y trouva des débris de colonnes d'ordre ionique et dorique, et les restes d'un bazar où il crut reconnaître l'architecture arabe'. La position d'y/5/Aarc»/A est incertaine; Laeke pense (j^ue cette ville se trouvait à l'endroit ou est maintenant le château de Mezârib, à quelques lieues au sudouest de Draa, et il appuie cette opinion de quelques arguments fort concluants ».
A l'est de Draa la ville de Ke^jath (Canatha), appelée aussi Nobah (Nombres, 32, 42), et qui plus tar(i était une (les villes de Décapolis, a été retrouvée dans Kanouaf, dont Burckhardt a décrit les ruines (p. 83 — 8G); il estime la circonférence de l'ancirnn ville à deux et demi ou trois milles anglais. Il n'y trouva que deux familles druses cultivant le tabac.
Dans Salkliat, à quelques lieues au midi de Kanouat, se retrouve l'ancienne Salcha, ville frontière du royaume de Basàn (Deutéron, 3, 10). Burckhardt, qui donne la description de Salkhat (p. 99 — «01 ), dit que c'est une ville avec un château fort ; le clià-
' îVallfahrten , p. 172.
' Murck. Travrl.i, pr<^face, p. XII. Sur Mézdtib voy. ib. p 241 et suiv -
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teau est situé sur une colline , au pied de laquelle est la ville, à l'ouest et au midi. Elle a plus de 500 maisons ; mais lors de la visite deBurckhardt, elle était entièrement abandonnée.
A quelques lieues à l'ouest de Salkhat nous trouvons la ville de Bosra , qui est appelée, par Aboulféda , capitale du Haurân, et où Burckhardt trouva des ruines considérables de trois quarts d'heure de circonférence ( Travels, p. 226). C'est là sans doute la ville célèbre que les Grecs et les Romains appellent Bostea, et à laquelle les Pères de l'Église donnent l'épithète de metropolis Jrabix'.
Selon Eusèbe, elle est à 24 milles romains d'Adraa, ce qui s'accorde bien avec la position de Bosra, capitale du Haurân. Dans les inscriptions grecques que Burckhardt a copiées dans cette ville, nous trouvons deux fois le nom de Bostra ( p. 228 et 2.32 ) , et il est étonnant que, malgré cela, le célèbre voyageur place la ville de Bostra bien loin de là au nord , près des sources du Jourdain », ce qui est une erreur manifeste. — Reste à savoir maintenant si Bostra est mentionné dans la Bible. Je ne le pense pas , quoique Gesénius et Rosenraiiller n'hésitent pas à prendre le Bosra de la Bible, pour le Bosra du Haurân, c'est-à-dire pour Bostra. Mais, dans la Bible la ville de Bosra est toujours présentée comme métropole du pays d'Edom^, qui était situé loin de Bos-
I Voy. Ritter, Erdkunde, II, p. 358.
» Voy. Travels, p. 41. Burckhardt dit : Bostra must not be confounded wHh Boszra in the Haouran ; both pinces are mentioned in the Books of'Moses. Il me semble qu'il y a ici double erreur : le Bostra des Grecs est sans doute le Bosra du Haurân , mais rien ne prouve que celle ville soit mentionnée dans les livres de Moïse, ou dans quelque autre livre de la Bible.
3 Voy. Genèse, 30, 33; Isale, 34, 6; 63, l; Amos, I, 12; Jérémie,49, I3el22; I Ciiron. 1 , 44. Si Ton veut que Bostra se trouve mentionné dans la Bible , ce pourrait être Bosorra, I Maccab. 5 , 26, et une ville de Bosra comptée par Jérémie (48, 24) parmi les villes de Moab, en supposant que les Moabites aient fait des conquêtes dans le Haurân. Reland(p. 666) dit fort bien , en parlant de JBustra : Non confundenia hœc est cum Boizra { Bosra J Idumœorum Jcrem. 49, 13 et
tra, au midi du pays de Moab et de la Judée. Selon Reland et Ritter, il faut chercher Bostra dans Beésthra (Jos 21 , 27 ) ou Astharoth, assertion qui n'a que la valeur d'une simple conjecture, ïl est à remarquer que le nom de Bostra ne se trouve nulle part dans la Vulgate, ni même dans la version des Septante, qui cependantremplacetrèssouvent les noms hébreux par ceux usités parmi les Grecs. Ainsi il refete douteux si Bostra est une ville bœn ancienne et à quelle époque elle Remonte. L'empereur Trajan embellit cette ville et y mit une légion; on trouve encore "des monnaies portant pour inscription : Trajana Bostra ».
Dans les actes de plusieurs conciles il
est question d'évêquesde Bostra»
liCS ruines de cette ville présentent la forme d'un ovale , s'étendant de l'est à l'ouest; les principaux édifices, tels que temples, théâtres, palais, se trouvaient à l'est; tous ces monuments datent du temps des empereurs romains. Une grande mosquée , remontant aux premiers temps de l'islamisme , est encore debout.
Au sud-ouest de Bosra (à la distance de 10 ou 12 lieues) Seetzen retrouva les ruines d'une autre viUe célèbre dans l'antiquité, qui iv'est pas mentionnée dans la Bible , et qui a été placée par d'Anville et d'autres géographes au N. E. du lac de Tibériade, à plus de 20 lieues N. O. de son véritable emplacement 3; c'est la
alibi memorata , uti nec cum Botzra Moabiiarum Terem. 48, 24. Aec mirum nomen mï3 5 guod locuvi munitum notât , pluribus urbibus commune fuisse. — Le Bosra édomite de la Bible se retrouve peut-être dans Bosséira, village du Djebàl, ou Burckliardt trouva également des ruines considérables (Travels, p. 407).
1 Voy. Reland, p. 665. On trouve encore d'autres monnaies, jusqu'à Trajan Dèce, sur lesquelles Bostra est appelée co/orjjo (colonie romaine). Selon DamrMÙus, cité par PhoUus, la colonie ne fut fondée que sous Alexandre Sévère. Vov. Belley, dans les Mémoires de TAcad. des"inscr. T. XXX, p. 307 etsuiv.
2 Reland, p. 666.
^ L'erreur de d'Anville est due principalement à la fausse leçon des Évauail- -, ou on lit Gcrasenorum au lieu de Gadarcnorum , et dont nous venons de parler dans une note précédente Mais il est incoQCS-
célèbre ville de Gebasa , dont ieë ruines portent tncore chez les iudi^L•nes le nom de Djerasch. .Nous traduirons ici la relation de Seetzen et nous y Joindrons quelques notes d'après la relation de Ikirckhardt, qui a egalenient visite (jorasa, et qui donne de trèsloiif^s détails sur ses ruines remarquables '. Seetzen , après avoir parle du village de Souf, continue ainsi * :
<• Le jour suivant l'ut un des plus intéressants de tout le voyage. Ce jour j'eus le plaisir d'examiner les magnill-
3ues ruines de Djerasch, situées à eux heures de marche à l'est (de Souf), et qui sont un pendant remarqual)le des ruines justement admirées de Palniyre et de Baaibec. Je ne conçois pas que cette ville jadis si lloiissànte ait pu rester jusqu'ici aussi totalement inconnue aux amateurs d'antiquités.
Elle est située dans une coiitree fertile, assez ouverte , qui autrefois dii être ravissante. La ville est traversée d'un beau ruisseau*. Déjà avant d'y entrer je trouvai beaucoup de sarcophages ornés de jolis bas-reliefs, et j'en vis un sur le chemin qui portait une inscription grecque. Le mur est entièrement renversé, mais on aperçoit toute son étendue qui est d'environ trois quarts de lieue ou d'une lieue^. Ilétait bâti en pierre de taille. L'enceinte de la ville présente un terrain inégal qui s'abaisse du côté du ruisseau. Il ne s'est conservé aucune maison privée, mais je trouvai plusieurs édilices pu-
vabte que la faute de d'Aiiville ail été reproduite après les découvertes de Seel/en et de Burckliardt; ainsi dans i'alias de la Bible de Venœ, publié en 1833, on n'a fait que suivre l'ancienne routine, tant pour (ierasa que pour tteaucoup d'autres villes de lu Transjourdainc , ce qui prouve combien peu on s'est ocrup<* en France des importantes découvertes faite.s dans ces coiùrw's. Cep(!ndanl les relations de Seetzen ont été consultées par Malte-Brun.
' Voy. Traveh, p. 25r— 264;on y trouve aussi lin plan des ruines de ficrasa que nous avons reproduit : voy. PI. .38.
» Voy. Monall. Corresponde m, t.- XVIII, p. 421.
> C'est le ffndi-Déir, qui se jette dans le ffadi-Zcrkn ; on rappelle aassi Kerouan ou Seil-Vjerasch. Il traverse la ville du nord au midi.
■* Selou Durck. une lieue un quart.
blics, qui se distinguent par une arciiitecture exquise. Deux amphithéâtres d'un marbre beau et solide, avec des colonnes, des niches, etc., sont trèsbien conservés; de même quelques palais et trois temples. L'un de ces derniers avait un peristvle de douze grandes colonnes d'ordre corinthien, dont onze sont encore debout « ; dans un autre je trouvai une colonne renversée du plus beau granit égyptien ayant la surface polie. Je vis aussi une des portes de la ville ; elle était magnifique et bien conservée, et se composait de trois arcades ornées de pilastres» . Ce qu'il y a de plus beau dans ces ruines , ce sont deux longues rues qui se croisent , et qui des deux côtés étaient encadrées d'une suite de colonnes de marbre d'ordre corinthien ; l'une de ces rues ^ aboutissait dans une place , entourée de soixante colonnes, d'ordre ionique, rangées en demi-cercle. Là où les deux rues se croisent , il y a à chacun des quatre angles un grand piédestal de pierre de taille; autrefois on y voyait probablement des statues. On voit encore une partie du pavé, qui était en pierres carrées. Je comptai en tout plus de 200 colonnes , qui , en partie , portent encore leur entablement ; mais le nombre des colonnes renversées est infiniment plus grand. Je ne vis que la moitié de l'espace qu'occupait la ville ^; mais il est très-probable que dans l'autre moitié , de l'autre côté du ruisseau , on trouve encore mainte chose remarquable 5
■ Ce temple, selon Burckhardl (p. 254 ) , (Hait supérieur en goût et en inagnilicenci- a tout c^' ((ue la Syrie possédait en a> genre , a l'exception du temple du soleil à Paimyre.
* Celte porte est au midi : « Jlis ajlne arch , and apparenlly in perject prtxervation , UHlh a srnaller onc on earh aide admlied irith toveral pilaslers. » Burckhardl.
3 Cesl la plus longue, qui traveree la ville du nord au midi et qui est parallèle au Waili. L'hémicycle est au midi , et à cinq minutes de là est la porte dont nous venons de parler.
* Ce.st-à-dire la partie qui se trouve .i l'ouest ou à la rive droite du Wadi.
* Celle partie de la ville est la plus élevée. Malheureusement Bnrckliardt , qui n'a pu employer que 4 heures a visiter les ruines de Djerascli, n'a examiné que la partie septentrionale de la rive ;;auche du Wadi ; il y
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Djerasch ne peut être que rancienne
Cerasfi , ville de Décapolis Un
fragment d'inscription grecque que je copiai ici me porte à croire que l'empereur Marc-Aurèle Antonin avait beaucoup de part aux constructions de cette ville ^ »
La ville de Gerasa avait donné son nom à tout le district. Saint Jérôme tlit que la contrée d'Arabie autrefois appelée Galaad ( Gilead ) s'appelait de son temps Gerasa^. Le rabbin Saadia, du X*^ siècle, dans sa version arabe du Pentateuque , rendle nom de Gilead par Belâd-Djerasch. Les évêques de Gerasa sont cités dans les actes des conciles (Reland, p. 808). Il y existait encore une citadelle du temps des croisades ; les historiens de l'époque l'appellent Jarras; le roi Baudouin II en fit le siège 3.
C'est aussi dans ces environs, au jN'.O. de Gerasa, que nous devons chercher les villes de Yabesch , ou Jabes- Galaad, et d'ÉPHRÔx. La première était célèbre par un événementraconté dans le li\Te des Juges (c. 21 ). A la fin du F"^ livre de Samuel on raconte que les habitants de Jabes-Galaaddér obèrent pendant la nuit les cadavres de Saùl et de ses fils, suspendus aux murs de Beth-Schân (Béisân). Cette ville «'tait donc très-probablement située non loin du Jourdain en face de Beth- Schân , près du ruisseau qui porte en-
trouva , en face du grand temple , les restes «l'un édilice qu'il suppose avoir été un bain. Une source qui est près de là, dans la montagne , et dont l'eau , coulant de l'est a l'ouest, se verse dans le Wadi , est probablement la D)iime dont parle saint Épiphane (voy . Reland, p. 807). Burckhardt croit que vers le midi il n'y avait que des maisons privées, et qu'il ne s'y tjouvait aucun édilice remarquable (p. 26-3;.
' Il parait qu'on rencontre fort peu d'inscriptions dans les ruines de Djerascli; car Burckhardt, qui copiait toujours avec une -scrupuleuse exactitude toutes les inscriptions qui se présentaient à ses regards, ne donne ici que quatre fragments indéchiffrables. Le premier (p. 259) est sans doute celui dont parle Seet/.en; on y reconnaît les lettres M\PKONAYP... N....
^ Comment, in Obadiam,v. 19 : Cunctam jifisùdebit Arahinm , quœ prius vocabaiur (iiiland r( nunc Gerasa nuncupatur.
■' G esta Dciper Francos, p. 615. On y fait déjà observer que Jarras est l'ancienne Geïasa.
core maintenant le nom de fVadi Yabcs et qui se jette dans le Jourdain près de Béisàn (Burck., p. 289). — Ephrôn était une grande forteresse près d'un défilé (I IVIaccab. 5 , 4(3); il paraît qu'elle se trouvait également près du Jourdain , en face de Beth- Schân (ib. V. 52).
Au S. O. de Gerasa était Mah- NAÏM, sur les limites de Manassé et de Gad, non loin de la rive septentrionale duYabbok. Selon la Genèse (.32, 2), Jacob rencontra à cet endroit des mesi,agers de Dieu ou des anges, et il appela l'endroit Mahnalm (deux camps), faisant allusion à son propre camp et à celui des messagers célestes. De là il passa le Yabbok (ib. v. 23). Dans ces environs était probablement la ville d'Jmathous, grande forteresse sur le Jourdain, dont parle Josèphe (Ant. xiii, 13, 3) et dont les ruines subsistent encore sous le nom à\imata (Burck., p. 34G). Près de là était aussi Penouel ou Phanuel (face de Dieu) , dont on fait également remonter le nom au patriarche Jacob (Gen. 32, 31). lien estde mêmedeSuc- COTH (cabanes), endroit oii Jacob établit son camp après avoir passé le Yabbok et fait la paix avec Ésaù ( ib. ^ ch. 33, V. 17), et où plus tard Qp bâ-' tit une ville.
Une des plus grandes villes de la tribu de Gad, au midi du Yabbok, était Ramoth ou Rasiathmisphé, ville lévitiqueet ville-asile. Les Syriens s'en étaient emparés sous Achab, roi d'Israël; celui-ci, en attaquant les Syriens, fut mortellement blessé. Selon Eusèbe, cette ville était àl 5 milles ouest (ou plutôt N. O. ) de Rabbath- Ammôn, capitale des Ammonites. — Dans ces environs on trouve maintenant la forteresse A'As-salt, située sur la pente d'une colline, et entourée de hauteurs escarpées. Selon Burckhardt ( p. 349 ), c'est la seule place habitée dans le Beika, et les habitants sont entièrement indépendants. Les pachas de Damas ont essayé plusieurs fois de s'emparer de cette ville, mais toujours sans succès. La population se compose d'environ 400 familles musul-
inaucs et 80 familles chrétioniios de rfj;lisefj;n'C(]iic, (|i(i vivent on pnrfaite ;iniitii'et oj^alile les mies avec les autres. Une vieille mosquée est le seul monument (|ue présente cette ville.
Dans les environs il va des jardins; la |)lupart des habitants s'occupent d'agriculture.
Au S. O. d'.Is-suU, là ou le .loiirdain reçoit un ruisseau, appelé /f'adi- Schu(it>\ sont des ruines qui portent le nom de .Minrin; c'est là, sans doute, le Betu-m.mka. delà liible' quis'a;)pelait aussi ^'i^nri^n (Isaïe, lô, G). A coté de cette ville, nous trouvons mentionné Beth-H.a.ran , qui, selon Kusèbe, était a cinq milles au sud de Hetli-Nimra, et qui reçut d'Hérode le nom de Licias '. Non loin de là, sur le Jourdain, était sansdoute Bethhara (Ju^es, 13, 24) ou Bethabara (lieu de passage), où, selon saint Jérôme (Onomast.)et Oritrèue, Jean bap-' tisait dans le Jourdain ^; et un peu plus au midi étaient Abel-schitlim, et lietk-i/eschiniôth, où les Hébreu.x campèrent quelque temps avant de passer le Jourdain (Nombres, 33, 49). Selon Joséphe, ^/W/«(Abel-Sittim) était à 60 stades du Jourdain •*. Cet endroit était en face de Jéricho, et Beth-yeschimôth au S. E. de la même ville, près delà mer Morte.
A l'est ou au IN. E. de ces dernières villes était Aroer dernnt Rabbath {.tmmon), qu'il ne faut pas confondre avec un autre .-/rot;', sur l'Arnôn^.
A quelque distance, au midi, était Yaezeb, ville lévitique, selon Eusèbe à 10 milles à l'ouest (S. O.) de Philadelphie ( Rabbath-Ammôn). Seetzen (p. 429) trouva dans cette direction les ruines d'une ville appelée Sir, d'où une petite rivière du même nom
' Vov. Nomlirps, .32, 36; Jos. I3, 27.
' S«'fon Josi'phf ( Anli(iu. I. 18, cli. 2,^1), Hnrode Antipas lai duniia le nom de Julias.
^ Dans rftvanglle de Jean, I, 28, on lit Itethaiiiii. ()ri;zi''tic corrise Bvlhahara, parce que, dit-il, il n'y avait pas de Belhaniasur If Jourdain.
* Antiqu. V, i, l. Voyez sur le.s difftTonts lieux nommés Ahrl vi'Abila, les Di.sserta- Uons de M. de Boissi, t. I, p. 283 et suiv.
• Voy. Josuc, cil. 13, V. IG et 26.
coule dans le Jourdain ' . Comme F'usèbe parle aussi d'une rivière qui est près de Y(ie:,ei\ et qui tombe dans le Jourdain, il est trcs-probable que cette ville se trouvait a l'endroit où est maintenant A/r. Aroër et Yaëzer étaient sur les limites orientales de la tribu de Cad. En allant delà au sud et au S. E. nous trouvons les villes de Huben, qui, en partie, portent encore aujourd'hui leurs noms anciens. Ce sont les villes suivantes :
Elealé (Nombres, 32, v. 3 et 37).
Les ruines de cette ville ont été retrouvées parSeetzen (p. 430) et Burckhardt (p. 3G5) sous le nom d'/.7-./a/.
Le nom signifie hauteur, en hébreu comme en arabe, et en effet lÀ-Aal est situé, selon Burckhardt, surlesommet d'une colline qui domine toute la plaine, et d'où l'on a vue sur tout le Belka méridional. On trouve encore quelques parties de la muraille, qui était bien bâtie. Dans les ruines il n'v a rien de bien remarquable ; on y trouve surtout un grand nombre de citernes.
Uesboît , l'anciennecapitaledes rois amorites (Nombres, ch. 21 , v. 2G et suivants ). Selon Eusèbe elle étnit située à un mille A'Klealé; Seetzen l'a retrouvée sous le nom de llusbân, à une demi-lieue S. O. (ÏEI-.lat^. Sous ce même nom elle est mentionnée par Aboulféda, qui l'appelle une petite ville dans une vallée fertile.
Dans la Bible, cette ville appartient tantôt à Ruben, tantôt à Gad ^. Plus tard nous la trouvons, ainsi que Elealé et les autres villes de ces contrées, sous la domination des ÎMoabites •>.
Josèphe la compte parmi les villes moabitesquo les Juifs possédaieutsous Alexandre Jannée ^. « On trouve ici , di t Burckhardt, les ruinesd'une grande ville ancienne, ainsi que les restes de
' Comparez Burckhardt, p. 361.
* La même di.stance résulte de la relation de Burcktiardt (p. 360), qui, après être parti de Fcheis, compte de la cinq heures trois quarts à El-Aal et six lieurcs un quart à Httibdn.
^ A Ruben : Nombres, 32, 37; Jos. 13, 17 A Gad : Jos. 21, 37, et I Chron. 6, 66.
* Isaie, If), 4 ; 16, 9; Jéremie, 48 , 2. ^ .Vntiqu. XIII, 10, i.
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quelques édiûces bâtis de petites pierres -, quelques fûts de colonnes brisés sont encore debout. I! y a là un certain nonibrede puits profonds, taillés dans le roc, et un grand réservoir d'eau pour servir aux habitants pendant l'été. » Seetzen rappelle, au sujet de ce réservoir, les paroles du Cantique (7, .S) : Tes yeux comme les piscines à Hesbôn.
SiBMA était, selon les commentaires de saint Jérôme (Isaïe, 16 , 8), seulement à un demi-mille (500 pas) de Hesbon. Cet endroit était célèbre pour ses vignes '.
Baal-meon (Nombres, 32, 28).
Burckhardt trouva à environ trois quarts d'heure S. E. de Hesbôn les xuxnesde3/yo«/i, qui, selon lui, est Baalmeôii. Dans ces environs était aussi la ville-asile de Bécer (Bosor) , dont la position ne peut plus être exactement fixée.
MÉDABA (Nombres, 21 , 30). Les ruines de cette ville existent encore sous le même nom, à quelque lieues S. E. de Hesbôn; elles ont, selon Burckhardt (p. 3G6) , une derai-lieue de circonférence. Ouy voit une grande piscine, et à l'occident se trouvent les fondements d'un temple antique. A une demi-lieue à l'ouest de ÎMédaba, sont les ruines d'El- Teijm, que Burckhardt suppose être le Kin/athaïm de la Bible (Nombres, 34, 37).
Yahas (Jasa). Près de cette ville les Hébreux, sous Moïse , vainquirent Sihôn, roi des Amorrhéens, qui s'y était rendu à leur rencontre da)is le désert ^. Il résulte de là que Yahas était situé sur la limite du territoire amorite, vers le désert. Eusèbe la place entre Médaba et Dibôn (a-aocù;). Elle avait donc Médaba au N. O. et DibÔn au S. O. Au sud étaient Diblatliavn et Beér-Elim. Kedémoth, d'où Moi&e envoya des ambassadeurs à Sihon, et Mépliaath, qui se trouve plusieurs fois mentionnée à côté de Kedémoth et de Yahas (Josué, 13, 18, et ailleurs), devaient également être situées sur
' Voy. ce que nous avons dit à ce sujet dans le chapiU-e d'histoire naturelle, p. 2.3. 2 Voy. Nombres, 2I, 23; Deuléron. 2, :i2.
la limite orientale du pays des Amo-
rites.
Dibôn. Cette villeest appelée aussi Dibôn-Gad, parce qu'elle fut rebâtie par les Gadites '. Seetzen en retrouva les ruines dans une plaine magnifique.
Legh y arriva de l'Arnôn, à travers une plaine couverte de gazon et coupée par une ancienne voie romaine*. Selon Burckhardt (p. 372), Dibôn est situé à environ une lieue au nord de l'Arnôn, dans un bas fond. Ceci explique pourquoi dans l'oracle d'Isaïe (15,2), sur la chute de Moab, Dibôn monte sur les hauteurs pour pleurer. Dibôn appartenait alors aux Moabites, comme les autres villes voisines.
Aroer, sur la rive septentrionale de l'Arnôn, à la limite méridionale de la Pérée- On l'appelle souvent dans la Bible Jroêr sur l'Arnôn ^, pour le distinguer de l'autre Aroër, dont nous avons parlé 4. Burckhardt arriva de Dibôn aux ruines d'un endroit appelé Akeh el-Debs : « De là, dit-il (p. 372), nous suivîmes, en nous dirigeant à l'est, le haut du ravin au fond duquel coule la rivière (Arnôn), et au bout d'un quart d'heure nous arrivâmes aux ruines d^Araayr, \ Aroer des Écritures , situé au bord d'un préci-^ pice ; un sentier conduit de \\ à la rivière. »
Dans l'ouest, près de la mer Morte, nous nommerons encore les villes de Neho et de CalUrrhoë.
Nebo était située près de la montagne du même nom , probablement celle qui maintenant s'appelle Attarous^. Il paraît que les Moabites ado-
' Voy. Nombres, 32, 34; 33, 43. On l'appelle aussi Z)m(5«. Isaïe, 15, 9.
2 Voy. William Macmichaels , Journey fromMôscow to Constantinople, p. 242.
3 Deuléron. 2 , 36 ; 3 , 12 ; 4 , 48. Josué , 12 , 2; 13, 16.
* Il y avait un troisième Aroer dans la Judée, voy. I Samuel , 30, 28- — A cause d'un passage d'Isaïe ( 17 , 2), plusieurs commentateurs supposent un quatrième Aroër sur le territoire de Damas; mais il n'existe pour cela aucune autre autorité. Voy. Geséoius, Commentar ûher den Jesaia, t. I, p. 556, 557.
â Burckhardt, p. 370. Gesénius (1. c. p. 519) pense que le nom A'Attarous vient ne la ville d'Atarôlh (Nombres, 32, 33), située dans ces eavlroas.
raient dans cet endroit le dieu Nebo; c'est le nom de la planète de Mercure chez les Clialdi'cns.
Callibiuiok sur la mer .Morte , célèbre pour ses eaux thermales. Selon le« anciens rabbins, c'est Lascha ou Lasa mentioimé dans la Genèse (10,19) ■.
Saint Jérôme, dans son commentaire sur ce passage, est du même avis.
CHAPITRE PREMIER
Coup d'okil uistorique f.v,v. les différen-*
L'histoire primitive de la Palestine ne nous est connue que par quelques traditions conservées dans les livres sacrés des Hébreux. Ce que nousavons à dire à ce sujet se réduit à un trèsnetit nombre de dates , et il s'agit seulement de présenter, dans un certain ordre, les faits historiques ou traditionnels, disséminés dans l'Écriture sainte, ainsi que les données qui résultent de la combinaison de certains passages. Les peuples qui occupèrent, avant les Hébreux, les contrées dont nous avons donné la description peuvent se diviser en trois races , savoir : les Aborigènes ou les peuples géants, les Cananéens et les Philistins.
A. Les .Aborigènes ou lbs peuples cLvnts.
A côté des Cananéens, établis dans le pays dès le temps d'Abraham (Genèse, 12, G), nous trouvons les restes d'une autre race plus ancienne , que les Cananéens avaient exterminée en grande partie ou forcée d'émigrer. Les différents noms que la Bible donne à cette race, indiquent généralement
' Voy. la paraphrase rlialdalque de Yonathaii arc passage de la Gimôsc, et Bercschith nbbii , ch. 37.
des hommes de haute staUire it d'une grande force ; c'était une race gigantesque devant laquelle les Hébreux u'élaiciil que connue des sauterelles (Nombres, 13, 33) et que les Moabiles appelaient Linim, c'est-à-dire /ormidables (Deutér., 2, 11). Ou la désigne, eu général, sous le nom de Repliaim (ib. v. 1 1 et 20 ), mot que les versions chaldaïque et syriaque, ainsi que la Vulgale, rendent par géants.
Les Kephaïm se divisai^nteu pli: leurs peuplades, savoir : 1" Les liepliaim proprement dits, probablement les descendants de Rapha (2 Sam., 21, V. IG et 18); ils habitèrent le pays de HasAn, et leur capitale était Astharoin-Kaniuïm' (Genèse, 14, .'>). Du temps de Moïse, les Amorrhéens habitaient déjà leur pays; mais le roi Og était un des débris de leur race, et son sarcophage en basalte » qu'on voyait à Rabbath-Ammôn , avait neuf coudées de long et quatre coudées de large(Deut.3, li).IlpossédaitsoixaDte villes fortes, entourées de hautes nmrailles, avec des portes et des verrous, et , en outre, un grand nombre de villes ouvertes ( ib. v. 4 et 5 ). 2" Les Émim, établis dans le pays qui plus tard s'appelait iNIoab, et aussi dans \di plaine de Kiri/at/iaïm (Gen. 14, 5).
3° Les Zamziummim ou les Rephaïm du paysd'Ammôn (Deut. 2, 20). 4»
ïjesZouzimh/Jàm ^, pays inconnu. .5° Les ./nakim ou fils û\tnak , répandus dans les montagnes du pays de Canaan. De cette branche étaient les jSephilim que la Vulgate appelle monstra quxdain de génère giganteo, cl les familles d\Ic/iimany Sésai et Thalmaï, qui demeuraient à Hebron, ville d'Arba l'Anakite "* (ÏNomb., 13, v.
' C'est-à-dire Astliarôth nuxdnix cornes : c'est 11 ville tï.-lsthardtli dans la Pérée; on rappelait ainsi par allusion aux cornes de taureau, emlilème de la déesse Aslarté qu'on y adorait.
' Voy. ci-dessus, page 17.
* Voy. Gené.se, M, ô, texte hébreu; les Septante remplacent ces mois par ê8vTi lax'jç^ â(ia aÔToï; , et la version syriaque traduit dans le même sens. La Vul};atc porte : Zuzim nim cis. Selon les rabbins, iesZouzhit sont les '/jimzummtm.
< Voy. notre Topographie, pageW.
23 et 34). Il y avait aussi des Anakîm h Debir, à Anab, dans toutes les montagnes de Juda et d'Israël , de même à Gaza, Gath et Asdod ( Josué, 1 1 , v. 21,22).
Outre ces peuples de géants, on mentionne encore, comme habitants primitifs de ces contrées : Les Horim ( c'est-à-dire Troglodytes ), qui taient surtout les montagnes de maintenant El-scherah; les Jvvim^ qui habitaient la plaine au S. O. jusqu'à Gaza; enfin les peuplades Kéni, Kenizi et Kadmoni, mentionnées à côté des peuplades cananéennes (Gen.
15, 19). Kenizi et Kadmoni sont inconnus du reste; quant aux Kénites , Bileam les voit d'une hauteur, à côté d'Amalek (Nomb. 24, 21), et il résulte aussi d'un passade du F*" livre de Samuel (15, 6), qu'ils étaient établis parmi les Amalécitcs, au midi de la Palestine. Une de leurs branches s'établit parmi les Hébreux '.
' Gesénius dit dans son Dictionnaire, au mot 'J'p, que, selon deux passages du livre de5 Juges ( l, 16; 4, H), les Kénites descendirent de Hoi)ab, beau-frère de Moïse. Comment alors ce peuple est-il mentionné du temps d'Abraham? Jahn, frappé, sans doute, de cette difficulté, dit qu'il faut distinguer les Kétiites de la Genèse, peuple inc<)nnu, des Kénites mentionnés dans le livre des Juges (5i6Z. Archœologie, 1. 1,1'* partie, p. 194, et t. II , I™ part., p. 87 ). M. Bohlen, dans son commentaire sur la Genèse (p. 182 ), aime mieux citer ce passage comme un de cpux qui prouvent que Moïse n'a pas écrit le Pentateuque. Mais quels qu'en fussent les auteurs , ils devaient connaître l'histoire de leur pays aussi bien que nos critiques modernes, et avoir assez de bon sens, pour ne pas-fau-e remonter les Kchiitcs jusqu'à-^ Abraham et pour ne pas faire prononcer à Bileam, contemporain de Hobab , un oracle sur les Kénites. Le fait est que Jahn, Gesénius et autres , se sont trompée sur le sens des deux passages des Juges, dont il ne résulte nulleluent que les Kénites descendirent de Hobab, mais seulement qu(^ Hobab appartenait au peuple des Kénites. Dans le premier passage (I , JG) on lit: nua'înn >2>p>32T,cequi veut dire : 1rs fils dir Kénile ,' beau-frére de 7V/oise ; dans le second passage (4, II) il est dit que hébcr le Kénite s'était séparé ( du peuple ) de Kaïn , des fils de Hobab , beau- Jrere de Moïse. Ici le texte , en nous disant que Héber était du peuple kénite, nous fait connaître aussi à quelle famille de ce peuple il appartenait, savoir à la famille de Hobab. La construction des mots »i2D V'p'O -3Tn c^t parfaitement analogue à cellequ'on
Les aborigènes de la Palestine, à l'ouest du Jourdain, avaient subi déjà du temps d'Abraham l'invasion de?
peuples cananéens. Les rois de Sodom, de Gomorrhe , d'Adania , de Seboïm et de Segor, dont on ne nous fait pas connaître la race ', étaient tributaires de Kedorlaomer, roi d'Élâm , ou de la Susiane (maintenant le Khouzistan).
Pendant douze années ils avaient supporté le joug ; dans la treizième ils se révoltèrent (Gen. 14,4). Le roi d'Élâm arriva donc, dans la quatorzième année,accompagnédetrois autres rois, ses alliés , pour punir les vassaux révoltés. Chemin faisant, ils attaquèrent et défirent les Rephaïm , les Zouzîm et les Émîm , établis à l'est du Jourdain; ils s'avancèrent même au midi et au S. 0. des villes révoltées et battirent les Horîm sur le mont Séïr, puis revenant par Kades-(Barnéa) et retournant à l'est , ils défirent les habitants du pays d'Amalek, et les Amorites qui demeurèrent à Hasason-Thamar ou Ên-Gadi. Les rois des cinq villes attendirent l'ennemi dans la plaine de Siddîm, où, peu de temps après , par suite d'une éruption volcanique , se forma le lac Asphaltite.
lis furent totalement défaits par Ke-* dorlaomer, leurs troupes prirent la fuite , et périrent en partie , en tombant dans les nombreux puits d'asphalte qui se trouvaient dans la plaine. Kedorlaomer et ses alliés s'en retournèrent avec un grand butin ; mais ayant emmené, parmi les captifs, Lot, neveu d'Abraham , celui-ci se mit à leur poursuite, avec trois cent dixhuit esclaves ^ , les battit et ramena tout le butin et tous les captifs. Les
trouve Nombres, i, 32 : 'il^h ^DV >3aS Q*T2{^./'^*'s Joseph, filiis Ephraïm. — Dans le livre des Nombres (10, 29) Hobab est appelé Midianile, parce qu'il s'était établi parmi ce peuple.
' Il me semble résulter d'un passage de la GeiW-se (13, 12) qu'ils n'étaient pas Cananéens ; car on y distingue la terre de Canaan des villes situées dans les environs de Sodom.
- Josèphe en fait autant de chefs de bande , qui avaient chacun un grand nombre de troupes sous leur commandement. Voy, Guenr des Juifs, V, 9, § 4, édit. de Uaveccamp, t. II, p. 348.
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villes (Jo Sodom, Goinorriic, Ad.nn.i cl Scboïin tïiirnt dotruites (|uel(|(ie touips après p.ir la catastroplu' dont nous avons déjà parle dans la partie j;éofi:raphique.
Le pays des Rephaïni à l'est du Jourdain fut envalii, sans doute, par les Aniorites , car on appelle Silion et Os. rois di's .îmoritex ( Deut. 3 , 8), quoique Ou descendit des llephaïni.
lies Kiniin turent dépossédés par les Moabites (il). 2, '.)), et les Zamzionviim par les Ammonites (ib. v. 20).
Les HuiUn furent vaincus par les Kdomites ou Iduméens ( ib. v. 12 et 22); cependant, dans la Genèse (oO, V. 20, 21 ), nous trouvons des tribus liorites à côté de celles des f^domites. Les Acvini furent envahis par une colonie de Caphthorîm ( Deut. 2, 23), qui, comme on le verra plus loin, sont les Philistins; maison-' core du temps de Josué nous trouvons des Avvim à côté des Philistins (Jos. 13, 3). Quant aux ./naki/n, ils étaient encore nombreux et redoutables du temps de Moise : « Écoute Israël, dit Aloise, tu passes aujourd'hui le Jourdain , pour déposséder des nations plus grandes et plus puis- •îantes que toi, des villes grandes et fortiliées jusqu'au ciel; un peuple grand et de haute stature, les enfants des .inakim que tu connais, et dont tu as entendu dire : Qui peut se tenir devant les enfants d'Anak.' » ( Deut.
Josué extermina tous les Ànahbn, à l'exception de ceux qui étaient établis à Gaza , a Gath et à Asdod (Jos. 11, 22). Peut-être le géant Goliath était-il un descendant de ceux de Gath.
Depuis le temps de Josué les noms des peuples géants disparaissent de l'histoire; quelques desvendants de liapha sont encore mentionnés sous David (2. Sam. 21, 10).
B. Les Cananékns
Selon la table généalogique de la Genèse (10, 1j ), Canaan, fds de (Ihaui, ciit onze fils, savoir : Sidon, lieth, Ycbouii, Ktnori , Guirgasi ,
l/iroi, Arlii, Siiii , .Invatli, Scmuri, /Jumathi. Ces noms, a l'exception des deux premiers, ont tous l'article et la terminaison qui, en hébreu, indique la relation de famille ou de race, et il est évident que ce sont les noms de différents peu|)les que la tradition faisait remonter à la même origine et qui se trouvent ici personniliés. Ce sont ces peuples que les écrivains grecs appellent <i''.îi»t/.e; (Phéniciens), en prenant ce mot dans son acception la plus large; il est vrai que les auteurs grecs classifjues ne désignent généralement par le nom de Phéniciens que ceux des peuples cananéens qui liabitaient au nord de la Palestine, mais la version grecque de la Bible le met aussi quelquefois pour les Cananéens de la Palestine dé|)ossédés par les Hébreux '. Or, Hérodote (liv. I, ch. 1) nous apprend que, d'après les historiens des Perses, les Phéniciens étaient venus de la mer Iiou(/e s'établir sur les cotes de la Méditerranée. Dans un autre endroit ( I. 7, ch. 89) Hérodote rapporte que les Phéniciens disaient eux-mêmes avoir anciennement habité sur la mer Rouge. Mais ce qu'//e/o(/o^e api)elle la mer Rouge (KjijOfifî OaXauax) est tantôt tout l'océan austral, d'où sortent le golfe Persiqne et le golfe Arabique, tantôt, dans un sens plus restreint, l'un de ces deux golfes. Les opinions sont donc divisées sur les deux passages que nous venons de citer : les uns prétendent qu'Hérodote parle ici de ce
3ue nous appelons la mer Rouge, ou u golfe Arabique; les autres, s'appuyant de l'autorité de Strabon, qui dit expressément (jue les Phéniciens vinrent du golfe Persique à la Méditerranée , pensent, avec plus de vraisemblance, que c'est de ce même golfe que parle Hérodote '. Quoi qu'il en
' Par exemple Josué, 5, l : ot (îadiXei; Trj; Ootvîxr,;, et V. 12 : èxapniaavToôèTi^vxwpav Tiûv «l'oivixwv.
' Voy. a w sujet Rilter, Erdkunde , t. Il, p. 16;J(l''^- t-dilioni. L'ar^iimciU ()uc Rillrr tirette i|uel(]ueà villes iioiuoin ini'S que l'on trouve sur le (;olfe Persi(|ue et tlaiis la Fliéiiicie, ti'lles (|ue. Tyriis, Arailus, ne proUNerail rieu à lui seul ; car ces villes du golfe Per»i-
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soit, ce qu'il nous importe de constater ici, c'est que les Cananéens n'étaient pas indigènes en Palestine et qu'ils y étaient venus d'un autre pays'. Les anciennes traditions ne nous t'ont pas connaître Tépoque de cette migration des Cananéens, mais elle a dû avoir lieu environ deux mille ans avant l'ère chrétienne, car lorsque Abraham vint en Palestine les Cananéens y étaient déjà établis ^.
Sur" les onze peuples descendus de Canaan, six s'étaient établis au nord de la Palestine, où ils avaient fondé des villes, savoir : Sidon ( les Sidoniens) sur la côte de la Méditerranée; Arki, à Arca, au nord deTripolis; Sini, probablement au S. O. du Liban, où se trouvait, selon Strabon, une forteresse appelée Slnna ^ ; Jrwadi sur la petite île à'Aradus ; Semari, probablement in-Simyra, près
que pouvaient être des colonies phéniciennes. Mais les historiens des Perses que cite Hérodote nous indiquent plus naturellement le ijolfe Persique. Celte opinion s'accorde aussi avec les traditions bibliques sur les migrations des peuples, qui se font de l'Asie centrale vers l'ouest.
I Ce fait se trouve aussi conlirmé par Juslin, l. 18, ch. 3 : '< Tyriorum gens condita n Phœnicibusfuit, qui terrœ motu vexnti, relicto palriœ solo, Assyriitm staynuia priino, mox mari proximum littiis incolucrunt. » L\issyrium stagnum est, sans doute, le lac Asphalti te, ou celai de Génésareth.
■ Le texte de la Genèse (12, 6) porte » jyjDm T?1ï<3 ■){<, le Cananéen (était) alors dans tt'pnt/s. Le mot fî^, alor.^, peut s'expliquer ad ribitinn par déjà ou par encore. Déjà Ibn- Ezra, célèbre rabbin espagnol du I2'ne siècle, a remarqué qu'il vaut mieux adopter le sens de déjà , et supposer que les Cananéens avaient enlevé la Palestine à d'autres habitants plus anciens, et il fait entendre en même temps que, si on traduisait encore, on pourrait inférer de là que Moïse n'est pas l'auteur delà Genèse. Les paroles obscures dont Ibn-Ezra a enveloppé sa pensée ont été longuement commentées par Spinosa {Tract, theologicopolil., cap. 8), et les critiques modernes se sont emparés de ce passage de la Genèse pour prouver que Moïse n'est pas l'auteur de ce livre. Mais le sens de encore ne nous étant nullement démontré, nous n'hésitons pas à nous ranger du côte des partisans du déjà ; les philologues et les historiens jugeront si c'est là abuser du langage et de V histoire ( comme le prétend M. lJonlen(£>te Genesis, p. 1C2.)
^ Stral). 1. 16, c. 2, § 18. Voy. aussi saint Jérôme, Quasi, in Geues. X, 17.
d'Antaradus à l'ou-est du Liban ' ; //aniathi à Hamath (Epiphanie ) en Syrie. Nous n'avons pas à nous occuper ici de ces peuplades qui appartiennent à la Phénicie proprement dite , ou à la Syrie.
11 nous reste cinq peuples cananéens établis en Palestine; savoir :
1° \eslléthites, 2°, les Yebousites {on Jéhusites) , 3° les Émorites (ou Amorltes), 4° les Guircjasites , .5" les Hivvîtes (ou Héviles). A côté de ces cinq peuplades nous trouvons encore mentionnés : 6° les Canaa7iUes (probablement d'un autre Canaan, descendant de l'un des onze fils du premier Canaan), et 7" les Phériziles, qui ne formaient peut-étrt pas une tribu particulière, mais qui étaient en général les campagnards ^. Ce^ont là les sept peuples que la Bible mentionne comme habitants du pays et que les Hébreux devaient expulser ^. Voici sur ces peuplades quelques détails géographiques et historiques.
1° Les Héthites demeurèrent dans les montagnes (Nomb. 13, 29>, surtout dans les environs de Ilëbron.
C'est là que, après la mort de Sarah, Abraham s'adresse aux Héthites pour acquérir un tombeau de famille ( Ge»
nèse, ch. 23). Ésau épousa detPx femmes héthites (ib . 26 , 34). Nous trouvons les restes de ce peuple encore longtemps après l'invasion des Hébreux. Le malheureux Uria, l'un des généraux de David (2. Sam. 23, 39) et mari deBathséba, était Héthite; dans le harem du roi Salomon se trouvaient des femmes héthites (I Rois, 11 , 1).
Le mot Héthites se trouve quelquefois pour Cananéens en général (.les.
1 , 4) , et c'est sans doute dans ce sens qu'on mentionne encore des rois des Héthites 4 , après que les derniers res-
' Voy. RosenmûUer Archéologie, t. Il,
lière pattic , p. 9.
^ Le mot hébreu Pherizi ou Phernzi désigne, selon son étymologie, un habitant de la campagne ou des villes ouvertes.
3 Voy. Deutér. 7, l; Josué, 3, lO. Dans d'autres passages on se contente d'en nommer une partie seulement.
4Voy. IRois, lo,29;IIChron. 1, 17; IIRois, 7, G. Aux rois des Héthites, mentionnés dans
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tes de ce peuple eurent M: subjugués par Salomon.
2» Les Jébusiles ou Yebousites étaient établis (laiis la ville de Jérusalem et dans ses environs. Jusqu'au temps de David i'. restèrent maîtres du tort de Sion , et même après la perte de eeforl, ils demeuraient en paix parmi les Hébreux; David acheta d'un J fbiisite, nommé Aravna, la place où SJlomon lit bâtir le temple (2. Sam. 24, 16 etsuiv.)
3° Les Jmorites, de hatite stature comme les cèdres, et forts comme les cliénes (Amos, 2,9), occupèrent, .comme on l'a vu plus haut, les environs d'En-Gadi, à l'ouest de la mer Morte.
TS'ous les trouvons aussi dans les montagnes (Nomb. 13, 29), et même jusque dans les en\ irons de Yafo et de Yabné ; car on lit da^s le livre des Juges (1, 34) qu'ils forcèrent la tribu de Dan de rester sur les montagnes et ne la laissèrent pas descendre dans la plaine. Il parait que les Amorites étaient les plus puissants des habitants des montnenos; c'est jjourquoi ceux-ci se trouvant quelquefois désignés en général sous le nom tWtmori/es {Jos. 5, l; 10, 5), qui s'étend même à tous les peuples de Canaan (Genèse, 15, 16; Amos, 2, 10). Les montagnes de la Judée sont appelées montagnes des. /morites {Deut. 1, v.
7, 19 et 20). A l'est du Jourdain, les Amorites avaient fondé, avant le temps de Moïse, deux royaumes : l'im dans le RasSn, au nord "du Yabbok , ayant pour capitales Aslharoth et Èdréi; l'autre entre le Yabbok et \\4rn6n , dont la capitale était Hesbôn '. A l'arrivée des Hébreux sous Moïse, le royaume du nord était gouverné par le'roi Og, celui du midi par le roi Sihôn, qui avait arraché ce pays aux Ammonites » et aux Moabitês.
Un antique poème dit : « Un feu est « sorti de Hesbôn , une flamme de la
le dernier passage , Josèphe substitue le mi des Iles. Anliqu. I.\, i, 5.
' Voy. sur les llniiles et les villes de ces royaumes notre Topographie de la Pérée.
' Trois sÎHclos après, les Amnaonites firent encore valoir leurs tlroils sur ce pavs. Voy. Jiujesy 11 , 13.
» ville de Sihôa , qui a dévoré Ar (la « ville) de Moab, les maîtres des hau- « leurs de l'Arni'iri. Malheur à toi, « Moab! tu es perdu, peuple de Ca- " môs ; on a rendu ses Jils fuyards, « et ses liiles captives du roi d'Amori, « Sihùn. » (Nomi)r. 21 , v. 28, 2'.),i.
Les deux rois furent vaincus par Moïse, comme on le verra dans l'histoire des Hébreux.
4° Les (jitiryasites ou Gergesites.
Il ne résulte d'aucun passage de la Bible de donnée certaine sur les lieux qu'habitaitcette |)eup!ade ; mais, cequi est certain, c'est qu'elle demeurait parmi les autres peuples cananéens à l'ouest du Jourdain. Selon quelques éditions des Évangiles (Matth., 8, 28), nous trouvons le territoire des GergeséensQwGergesites à l'est du lac de Tibériade ; mais le mot rep-ciTrivwv n'a été placé ici que par une simple conjecture d'Origene , qui ne s'ajjpuie sur aucune autorité plus ancienne'.
5° Les IJévites étaient établis principalement au pied du Hermon ou de rAntiliban(Josué, 11, 3; Juges, 3, 3).
Mais nous trouvons aussi des familles bévites à Sichem; Hamor, prince des Sichemites, du temps de Jacob, est appelé lîécite ( Genèse , 34 ,2 ). Les Gahaonites ou habitants de Gabaon, qui, par une ruse , obtinrent la paix des Hébreux ( Josué, ch. 9), étaient également des Hévites ( ib. 11,19 ). Josué en fit des scieurs de bois et des porteurs d'eau pour le service du tabernacle.
G" I,es Canaanites demeuraient à l'est et à l'ouest ( Jos. 11,3), c'est-àdire dans l^'s plaines, à l'ouest du Jourdain et .i^i la Méditerranée (Nombres, 13, 29). Nous les trouvons à Gazer près d'Emmaùs ( Jos. 16, 10; I Rois, 9, 16 ); ils occupaient Rethscheàn et ses environs, ainsi que la plaine d'Esdrélon; et, par leurs chariots de fer, ils se rendirent redoutables aux Ephraïmites (Jos. 17, 19).
7° Les P/térisites. Du temps d'Abraham nous les trouvons dans les environs de Beth-el (Genèse, 13 , 7).
» Voy. ReJand, p. «on, 807, et notre Topographie , p. iji. ucHe 3.
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iMus lard nous les voyons dans les montagnes d'Ephraïni (Jos. 17, 15) et de Juda ( Juges ,1,4).
Lorsque Josué ût la conquête du pays de Canaan , ce pays était divisé enun grand nombre de petites principautés dont chacune avait son roi {Mélech). Le catalogue des rois vaincus par Josué en compte trente et un (Jos. ch.l2, V.9 — 24 j^ Les noms de plusieurs de ces rois nous sont conservés dans le livTe de Josué; tels sont : Adoni-Sédek, roi de Jérusalem ; Uohwn, roi de îlebron ; Piream, roi de Yarmouth ; Yaphia , roi de Lacliis ; Debir, roi d'E^lon (Jos. 10,3); Horam , roi de Gazer ( v. 33 ) ; Yatrln, roi de Uasor; Yobab, roi de Madon (ib. îl,l).
II paraît que plusieurs de ces principautés formaientdes confédérations, sur lesquelles l'un des princes fédérés exerçait une certaine suprématie.
Ainsi Adoni-Sédek fait un appel aux rois du midi, pour aller combattre les Gabaonites , qui avaient fhit la paix avec Josué (10, 1-5); Yabîn invite à la guerre contre les Hébreux
' Les villes royales menlionnées dans ce catalogue sont : i" Jéricho. -I-" Ai, à l'est de Beth-êl. 3» Jérusalem , ou Jebus. 4° Hebrôn. 5" Yarmouth , dans la plaine appelée Schefélah. 6° Lirhis, dans la même plaine.
7° Eglôn, prol)ableme<it entre Lachis et Hebrôn. 8° Gazer, selon Eusèbe a 4 milles romains au nord d'Emmaûs (Xicopolis). 0° Debir, appelée aussi Kirijath-Sanna ou Kiryuth Sepher, dans les montagnes de Juda. \\)''Gader, peot-étre la même que Guidera dans la plaine (Jos. 15, 36). IP fJornia ou Sephalh, àrexlrémité méridionale ou S. E. du pays de Canaan , près de la montagne de Séir. 12° Arad, a l'ouest de Horma, près du désert de Kades. 13' Libnah, dans la plaine Schephéla. 14° Adullâm, dans la même plaine. 17," Mackédah, ilùd. IG" Beih-él. 17" ihappouâh, position incertaine, mais dans la Samarie. is" Hépher idem. I0° Aphék, incertaine. 20" Sarôa dans la plaine de Saron ( le texte porte ^Tl-wV, nous prenons le S pour une préposition ; selon d'autres, le nom de la ville était Lassaron). 21" Madôn , nord , incertaine. 22" Hasor, au-dessus du lac Samochonitis. 23' Simron-Merôn nord, incertaine. 2 i« v/cisapA iGaliléej. 2b" et 26' Thaanach et Meghiddo, dans la plaine de Meghiddo. 27" Kédes, en Galilée. 28" Yokneâm , près du Carmel. 29" I)6r, au midi du Carmel. 3o" Goim, incertaine. 31" Thirsa, plus tard capitale des rois d'Israël.
On trouve des détails sur plusieurs de ces villes dans notre Topof/raphie.
tous les rois du nord , depuis lelîermôn jusqu'au midi du lac de Génésareth et jusqu'à Dor (11, 1-3 ) , et on nous dit expressément que la ville de Hasor était à la tète de tous ces petits royaumes du nord ( ib. v. 10).
Au milieu des petits royaumes de Canaan, il y avait sans doute aussi plusieurs républiques avec des formes plus ou moins aristocratiques. Il est à remarquer, par exemple , qu'on ne fait mention nulle part d'un roi de Gabaon, l'une des principales villes de Canaan. Dans le livre de Josué (10, 2 ) elle est appelée une ville grande, comme une des villes royales. Les député.s des Gabaonites parlent à Josué , au nom de kurs anciens et de tous leurs compatriotes {'d ., il). 11 est évident que Gabaon formait avec trois autres villes, Caphira, Beérotli et Kiryath-Yearîm (9, 17), un petit État républicain. I^es liabitantsdeGabaon , comme nous l'avons déjà dit , étaient Hécites ; il paraîtrait que les institutions républicaines avaient été, de tout temps , en faveur chez ce peuple. Le /lévite Hamor, prince de Sichem , pour traiter avec les fils de Jacob , a besoin de porter l'affaire devant l'assemblée du peuple (Genèse, 34, 20 «j il n'a pas le titre de Mélech {roi f., mais celui de Ndsi ( prince) ', et , du temps de Josué, la ville de Sichem ne figure pas non plus parmi les villes royales.
Les princes cananéens succombèrent presque tous dans la lutte qu'ils eurent à soutenir contre les Hébreux; les peuples de Canaan furent exterminés en grande partie. Il est probable que pendant cette guerre si désastreuse pour les Cananéens, une partie de la population aura émigré dans d'autres pa\'s ; et si nous eu croyons une tradition vague répandue en Afrique depuis les temps anciens et jusqu'à nos jours, les peuplades de l'Atlas seraient en partie les descendants des Cananéens émigrés sous Josué. Nous avons déjà dit au
' Le mot "iSq, Mélech, vient d'une racine qui a le sens de posséder, régner; Hf^^, I^idsi, participe passif de ï<'»yj, veut dire élevé , élu.
Si
cominoncemcnt de cet ouvrapo qiio , encore du temps de Sctiiit Auj^uslin , les p.iys.ms des environs d'Hippone (nKiintenanl Ikme) s'appelaient euxmêmes ('haiiaiii ou Cananéens '. Selon Kusèl)C(('.liron.L. I),les('ananéens emii^rèrenl à Tripolis en Afrique. Proeope, auteur prec païen du sixième siècle, qui ne paraît pas avoir connu le li\re de Josueet (jui puisa, comme il le dit lui-m('nie , dans les écrivains fjui on/ ccrit l'hiafoire ancienne des Phéniciens, parle des Phéniciens (Cananéens) qui prirent la fuite devant Josué et qui se répandirent en Afriquejusqu'auxcolonnes d'Hercule :
« I.à, dit-il, ils habitent encore, et » ils se servent de la langue phéni- « cienne. Ils bâtirent un fort dans une « ville numidienne, là où est mainte- •< nant la ville qu'on appelle Tigisis. « Il y a là , près de la grande fontaine, « deux colonnes faites de pierres blan- « elles, et sur lesquelles sont gravés « des caractères phéniciens, qui, en <> langue phénicienne , disent ce qui <^ suit : Nous sommes ceux qui ont « pris la fuite devant le brigand Jo- " sué , fils de iXaué '. » — Les auteurs arabes ont aussi entendu parler de l'origine palestinienne de plusieurs |)euples d'Afri(|ue : selon Alasoudi , tous les peuples répandus dans l'intérieur de l'Afrique sont descendus
• ■ Voici comment s'exprime saint Augustin' iJU commencement de son Exposition de l'I';" pitre aux Romains : Inlerrogali rusti-i tiostri (juid sini , punicé respondenlcs Chaiiani , corriiptà scilicet voce, siciit in latibus solrt, (fuid aliud respondenl quam Chii- «awtfjVSamt Auç., qui ne savait pas riiél)reti ou l'ancien pliénicieu, se trompe en disant que le mot Chanani ( ^3"33 ) est corrompu.
^ Procop. De bello randalico, 1 .11, cap. 2o. L'in.scription est rapportée par Procope en ces termes : 'Hixei; £T[A£v ol çuyôvte; àiio 7cpoiu)7toy 'Ir.ToO ToO Xr^aToO 'J.o'j Na-j/j . Sain t Auiiustin ne sait rien ilf. cette inscription , ce qui peut en faire suspecter l'autnenlicité. rob.ierverai cependant qu'elle ne peut èlrt' forgée par Procope, rar elle porte en efTet le cachet tiébreu ou ptiénicien : l'expression àr.à TîpoTiô-O'j, de la face, pour dire devant, n'est point grecque; elle ne se trouve que dans la \erslon grecque de la Bible et dans te Nouveau Testiment, et Procope, qui était païen, n'a pu s'en servir qu'en se faisant traduire des mots phéniciens.
«* Livraison. (Pale.sti.ne.)
desenfantsdedanaan'. lùlrisi dit que les peuples d'origine berbère habitaient anciennement la l\'ilestine; David ayant tue Goliath le berber, les Herbers [tassèrent dans le Maghreb, parvinrent jusqu'aux extrémités les plusreeuiées del'Afrifjue et s'y répandirent ^ Kniin les .[mis de Barbarie, encore aujourd'hui , donnent aux Rerbers le nom de Peliscltthim { Philistins ou Palestiniens). Ce[iendant la langue des Berbers ne paraît avoir aucun rapport avec le phénicien, ni avec aucune autre langue de cette famille.
— Quellequesoit d'ailleurs la valeur de ces différentes tratlitions , l'émigration en Afrique des peuples de Canaan n'a, en elle-même, rien d'invraisemblable; des tribus cananéennes refoulées vers la mer, par les Hébreux venus de l'est du Jourdain , ont pu s'embarquer et chercher un refuge sur les côtes de l'Afrique.
Nous passons sous silence plusieurs autres détails de l'histoire de Canaan qui devront nécessairement trouver place dans l'histoire des Hébreux.
Nous dirons seulement que, après l'invasion de ces derniers, les (Cananéens restèrent maîtres, non-seulement de toute la côte jusqu'au pays des Philistins, mais aussidebeaucôup de villes de l'intérieur. On peut voir, dans le premier chapitre des Juges (v.îJl et suiv. ), les noms des villes dont les Cananéens ne purent être expulsés ; avec le temps elles devinrent, en partie , tributaires des Hébreux (ib. v. 28). Plusieurs principautés cananéennes conservèrent leurs propres rois, comme nous l'avons dit en parlant des Héthites.
Près de deux siècles après la mort de Josué, Yabîn, roi de Hasor, opprima les Hébreux pendant vingt années ; il avait neuf cents chariots de fer. Son armée , conduite par Sisera , fut endn défaite par Barak. Dans le premier livre de Samuel (7 , 14) nous lisons qu'Israël etaiteu paix avec les Amori-
' \oy. Masoudi , cité par de Guignes, dans les IVntircs et extraits des manuscrits, t. I, p. li et suiv.
» Voy. la Géographie d'EdrisI, traduite par M. Jaubert, t. 1, p. 2o3.
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les, ce qui prouve que les peuplades cananéennes n'étaient pas encore entièrement soumises du temps de Samuel. Lorsque Joab, général de David, fait le recensement de la population, il va aussi dans les villes des Héoiteset des Canaanites ( 2 Sam. 24, 7). Enfin Salomon rendit tributaires toutes les peuplades qui restèrent des Amorites, des Héthites, des Hévites et. des Jebusites ( IRois , 9 , 20 ). Da;is les livres des Rois ( ib. v. 21 ) on lit : que ces descendants des Cananéens restaient tributaires et soumis aux aorvées jusqu'à ce jour, ce qui prouve qu'ils existaient encore parmi les Hébreux à l'époque où ce document fut écrit. Il n'est pas invraisemblable que dans quelques contrées ils aient pu proGter du schisme qui eut lieu sous Roboam , fils de Salomon , et des guerres qui en furent la suite, pour se rendre indépendants; ceci expliquerait l'apparition des rois des Héthites, du temps du prophète Elisa (II E-ois, 7,6). Enfin, encore après le retour de Texil, nous trouvons plusieurs peuples cananéens parmi ceux avec lesquels les Juifs s'étaient mêlés par des mariages mixtes (Ezra, 9 , v. 1 et 2). Plus tard il n'est plus question des Cananéens.
C. Les PniusTiNS
Au nombre des ,fils de Misraim , c'est-à-dire, des colonies égyptiennes, la table généalogique de la Genèse (10 , 14) compte les Caslouhim , d'où sortirent les Pelischthim (Philistins) et les Caphthorîm. Selon le prophète Amos (9,7), les Philistins étaient venus de Caphthor; aussi Jérémie(47, 4) les appelle-t-il les restes de lllede Caphthur. Dans le Deutéronome (2, 23) nous lisons également que les Avvîm (qui , comme on l'a vu , habitaient le pays occupé plus tard par les Philistins) furent envahis par une colonie de Caphthorîm. Ainsi tous ces passages s'accordent à faire venir les Philistins des Caphthorîm , tandis que la table généalogique les fait venir des Caslouhim. Il me semble que !a difficulté peut se résoudre en sup-
posant que les Caslouhîm habitèrent parmi les Caphthorîm, auxquels ils étaient soumis, de sorte que les Philistins pouvaient être les descendants des Caslouhîm et être appelés néanmoins une colonie des Caphthorîm.
Le passage d'Amos est très-favorable à cette hypothèse; on y compare la sortie des Philistins du pays de Caphthor à la sortie des Israélites du pays d'Egypte.
Quoi qu'il en soit, il est certain que les Philistins étaient une colonie venue de Caphthor. Mais quel est ce pays de Caphthor? Les Septante, les versions chaldaïque et syriaque et la Vuigate s'accordent à le prendre pour la Cappadocie dans l'AsieMineure ', et cette opinion a été admise par Bochart '. Mais Jérémie donne à Caphthor le nom de 'i<, c'est-à-dire île ou pays maritime, ce qui ne peut convenir à la Cappadocie ^. Reland (Palaest. p. 74) prend Caphtbor pour Peiusium, parce qu'il trouve dans ce nom une ressemblance avec celui de Philistins. D'autres ont pensé à l'île de Chypre; mais le nom hébreu de cette îfe est Kitthîm. Ce qui est le plus probable, c'est que Caphthor est Vile de Crète. Les prophètes Ézéchiel (2.S^ 16) et Sophonias (2, .'>) donnant aux Philistins le nom de Créthîm, et trèsprobablement ils sont désignés sous le même nom , dans le V"^ livre de Samuel (30, 14). On peut encore citer, à l'appui de cette opinion, que, selon Etienne de Byzance, Gaza, l'une des villes principales des Philistins , portait anciennement le nom de Minoa , parce que Minos, roi de Crète, accompagné de ses frères, iEacus et rihadamante , y avait conduit une colonie. On y voyait, selon
' Saadia, rabbin du dixième siècle, qui, dans sa version arabe , substitue ordinairement les noms géographiques modernes aux noms anciens, rend Caphthor \)ar ûamiette; mais les interprétations géographiques da ce rabbin ne méritent pas teaucoup d'atten» tion. Vov. ma ISotice sur Babbi Saadia Gaôn, p. 53. B. de Tudéle est du même avis que Saadia (Itinér., p. 125).
^ Geographia sacra, p. 329.
3 Boclîart élude la difficulté en traduisant )î< par provincia.
le môme auteur, le temple de JupiU-r Crctensis , qu'on y adorait sous le nom de Manias '. De même que les (irétois parmi les Grecs, les l'Iiilistins étaient célèbres en Palestine, comme hahilcs archers, et pcul-clre le cor|)s des C 'rcllii que nous tronvons si souvent mentionné, comme faisant partie de la j^arde royale de David , n'était-il qu'une eom|)ay;nit! d'archers, formée sur le modèle des célèbres archers philistins».
Quant au nom de Pelischtiin ou Philistins, il signilie, sans doute, Immigrés ; déjà la version ^'recque des prophètes et des hayioi^rapiies rend ce nom par iX'/.ri^'j/.r.t (J'oi-ains , éiraiigers)^. Ce fut dans la plaine au S.
(). de Canaan , au midi de Yi)fo, Jusqu'à la frontière d'Kjzypte, que s'établirent les Cap/tthorim émigrés, et cette contrée reçut alors le nom de , teléschelh ou Pheléseth, d'où vient le nom de Palestine i.
INous ne saurions indiquer avec précision l'époque de l'arrivée des Caphthorîm. Elle adil avoir lieu après celle des Cananéens; car à une certaine époque, les possessions des Cananéens s'étendaient au midi jusqu'à Gemr et Gaza ( Gen. 10, 19), et renfermaient, par conséquent, le territoire philistin. On pourrait être tenté de croire que les l'hilistins existaient à l'époque d'Abraham et d'Isaac; car il est question du pays des Philistins dès le temps d'Abraham (Genèse, 21, v. .32 et 34), et, dans l'histoire d'Isaac, Abimélech, roi de Gerar, est appelé expressément roi des Philistins ( ib. 2CJ, v. 1); ce sont
• Voy. Bochart, 1. c. p. 458. — C'est peull'îlre en confondant les Philistins avec les Juifs, ((u'iHU! tradition, rapportée par Tacite, faisait vonir ces dernier» de l'ile de Oéle : Jufiisos, Crcld insulA pnifutjox, novis$ima Libyœ insedisse memorant. Tac.
Hiït. V, 2.
' La version chaldaique de Yonatlian rend en efïet'ri"^^ par K'n\yp, archers.
^ La racine •^•'^g FL.S, dans le sens de émigrer, s'est conservée dans la langue élhiopienfle ; de la les Juifs d'A.byssinie portent encore maintenant le nom de Phalasidn ou Fala.icha.i, analogue à celui de Philistins.
* Voy. ci-dessus , page 3.
les Philistins (jui bouchent les puits creusés par Abraham. Mais il se peut aue l'auteur de la Genèse se soit servi au mot J'hilisfins par anticipation, en |tarlant du pays oij , plus tard , s'établirent les Philistins. Toujours estil certain que les Philistins étaient établis dans le pays des avant i\Ioïse; non-seulement le Deutéronome parle de rinvasiou des Caphiborîm, mais aussi dans le cantique de Moïse, chanté après le passade de la mer Rouj:;e, et dont une critique raisonnable ne saurait mettre en doute l'authenticité, il est question des habitants de Peléscheth (Exode , 1 .">, 1 4). Nous croyons môme trouver indi(|ué dans un passage du I"' livre des Chroniques (cil. 7, V. 21, 22) que, aune époque où Éphraïm, lils de Joseph, vivait encore, au moins une génération de Philistins avait déjà vécu dans le pays. On raconte dans ce passage que quelques-uns des fils d'Éphraïni ((jui alors vivaient en Egypte ) avaient fait une excursion sur le territoire de Gath , pour s'emparer des troupeaux de ce pays , et qu'ils furent tués par les habitants de Gath, niîs D.\^s le pays ', ce dont Éphraïm, leur père , fut longtemps dans le deuil. — Ainsi nous ne croyons pas nous tromper, si nous faisons remonter l'arrivée de la colonie des Caphthorîm ou Cretois à dix-huit siècles environ avant l'ère chrétienne.
On pourrait s'étonner d'après cela que, dans le Pentateuque, les Philistins ne soient jamais mentioimés parmi les peuples que les Hébreux devaient expulser du pays de Canaan.
Mais Moïse, connaissant l'esprit guerrier des Philistins, paraît avoir prévu que les Hébreux trouveraient toujours ■ Je crois que les mots ynX3 DnSlJn
désignent les (ils ou descendants de colons étrangers: on peut comparer le mot Mowal- Imlin par lequel les Arabesdésignenlceuxqui ne sont pas de pure origine arabe. Comme, pour l'époque d'Ephralm, on fait encore cette distinction dans le pays des Philistins, il paraîtrait qu'il ne s'était pas passé alors un grand espace de temps depuis 1 arrivée de la colonie. — .\. la vérité, les livres des Chroniques sont tr^s-récents; mais ils ont été rédigés en partie sur des documents fort anciens.
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dans ce peuple un rude adversaire, et il ne voulut pas les engager à risquer une attaque de ce côté. 11 nous fait entendre lui-même (Exode, 13, 17) qu'il évita de conduire les Hébreux par le pays des Philistins , quoique ce fût là le chemin le plus court, parce qu'il ne voulait pas s'exposer à les démoraliser par une première défaite.
Plus tard Josué , enhardi par ses succès, après avoir vaincu trente et un rois cananéens , nomme aussi les districts des Philistins parmi les pays dont les Hébreux devaient prendre possession, et c'est ici qu'il est question, pour la première fois, des cinq princes des Philistins , qui portaient le titre de seraniin ( axes , pivots). Leurs principautés étaient :
Gaza, Asdôd, Ascalôn, Gath et Ekrôn (Jos. 13,3)'. Josué lesdonna même d'avance en partage à la tribu de .Iuda(ib. 1.5,v. 4.5 et suiv. ). Cette tribu , après la mort de Josué , s'empara en effet des principautés de Gaza, d'Ascalôn et d'Ekrôn ( Juges, 1 , 18), mais elle ne sut pas s'y maintenir; car bientôt après nous retrouvons les cinq principautés des Philistins indépendantes (ib, 3, 3). Sous les juges , comme sous les rois , jusqu'à l'époque d'Ézéchias, nous trouverons les Hébreux presque toujours en collision avec les Philistins , tantôt vainqueurs tantôt vaincus. Nous nous contenteronsdonc icid'indiquerrapidementles événements les plus remarquables de l'histoire des Philistins, renvoyant, pour les détails , à l'histoire des Hébreux.
Sous le juge hébreu Samgar (environ 1370 ans avant l'ère chrétienne), les Philistins, ayant essayé probablement d'attaquer les tribus dé la Judée , furent repoussés avec une perte de six cents hommes ( Juges , 3 , 31 ). Près de deux siècles après cet événement, ils commencèrent à faire peser leur joug sur les Hébreux ( ib. 1 0 , 7 ) Ce fut a peu près à la même époque que, selon une tradition rapportée par
■ Voy. sur ces résidences et sur quelques autres villes des Pbilistins , notre Topographie, p. 61-6i.
Justin , les Philistins d'Ascalôn vainquirent les Sidoniens , qui , forcés d'émigrer, fondèrent alors la ville de Tyr '. La puissance des Philistins alla toujours croissant jusqu'à l'époque de Samson (ib, 13, 1), qui commença à les humilier ( ib. v. 5).
Lorsqu'il mourut sous les ruii.es du temple de Dagôn à Gaza, trois mille Philistins, hommes et femmes, y périrent avec lui. Mais les Philistins furent encore très-puissants du temps d'Éli et de Samuel; ils conquirent même l'arche sainte des Hébreux et la placèrent dans le temple de Dagôn à Asdôd, mais ils la rendirent, leurs prêtres ayant déclaré qu'elle était la cause des maladies dont ils étaient alors affligés. Ils furent constamment en guerre avec Saul. Il paraîtrait que, à cette époque, ils changèrent la forme de leur gouvernement; car nous trouvons un roi (mélech) des Philistins, nommé Achis, qui réside à Gath ( 1 Sam. 26 , 2). Dans l'épigraphe du 34^ psaume, ce même roi est appelé Abimélech (père-roi ) , et il paraît que c'était le titre ordinaire des rois de ces contrées, carie roi de Gerar, du temps d'Abraham et d'Isaac, est également appelé .^6/»ie7ecA. Le roi Achig n'a cependant qu'un pouvoir limité, et nous voyons à côté de lui une puissante aristocratie qui lui impose ses volontés (ib. 29, v. 3 et suiv.). Près du mont Gelboa, les Philistins obtinrent un éclatant succès sur Saiil, qui périt dans le combat ainsi quK ses fils. Sous David, ils furent battus plusieurs fois (2 Sam. 5, 25; 8, l,et 23,10), et l'empire de Salomon renferma tout le pays des Philistins, car il s'étenditjusqu'àGaza(l Rois,5, 4, ou 4, 24).
Parmi les villes restaurées ou fortifiées par Roboam, fils de Salomon, nous trouvons aussi celle de Gath (2. Chron. 11 , 8). Les guerres civiles qui éclatèrent bientôt parmi les Hébreux profitèrent probablement aux
' Justini Histor. 1. XVIII , c. .3 : Post multos deinde annus a rcrje Ascaloniortim expugnati [Sidonii) , navibus appulsi, Tyron vrbcmante annum Trojanœ cladis condiderunt.
Philistins. Sous le roi Josaphat, (|im sut si^ faire erainclie des peuples voisins, les IMiilislius payèrent un tribut (2Cliron.eli. 17, v. 10, 11 ); mais dej.i sous Jorani ils tirent, en commun avie les Arabes, une invasion datis le royaume de Juda ( ib. 21, 16). Ouzia (Ozias)leurntla j;uerre; il les soumit, et, après avoir démoli lesforlilications de Gath, de Yabné et d'Asdôd, il éleva des forteresses Israélites sur le territoire philistin (ib.2(>, G). Mais sous Acliaz, probablement a la fui de son règne (728 avant l'ère chrétienne), les Philistins se relevèrent; ils se répandirent dans la plaine de Schefélak et dans tout le midi de la .Judée, et y firent la conquête de plusieurs villes (ib. 28, 18). Le prophète Isaïe alors lesavertit de ne pas se rejouir trop tôt, et il leur prédit qu'ils seraient humiliés par une puissance arrivée du.
Nord : « Ne te réjouis pas tout en- « tière, ô Philistée, de ce que le bà- « ton de celui qui te frappait est « maintenant brisé; car de la racine « du serpent sortira un basilic, dont « le fruit sera un dragon volant. Et " les aînés des pauvres ' iront au pà- » turage et les indigents se reposeront « avec sécurité; tandis que je ferai << |)érir ta racine par la faim, et qu'on « tuera ton reste. Gémis, o porte!
« crie, ô ville! tu défailles, ô Philistée, « tout entière ! Oui , du nord vient «une fumée, de ses masses pas un « seul ne reste en arrière. Mais « que répondent les messagers « des nations (étrangères)'? Que Je- « hova a fondé Sion , et que les mal- " heureux de son peuple y trouvent « un refuge. » (Isaïe, eh. 14, v. 29-32.) Le roi Ézéchias obtint de grands avantages sur les Philistins, et les poursuivit jusqu'à Gaza (2 Rois, 18, 8) , et bientôt arriva la fumée dunord annoncée par le |)rophete : Sargôn , roi d'Assyrie, ayant envoyé une arniée contre l'Egypte, sous le" commandement de son général Tharthan, celui-
' C'est-à-dire : les plus pauvres ou les plus ' humiliés.
» Les messagprs ('franKPrs , envoyés pour couDaitre le bort (te Juda.
ci occupa, vers l'an 7 l'i avant J. C, la forteresse philisléeime d'Asdôd, qui elait, en quel(|ue sorte, la clef de rEgy|)te (ib. 20, 1). Sargôn, roi d'Assyrie, (jui n'est mentionné que dans ce seul passage d'Isaïe , fut tresprobablemcnt le |)rédécesseur de Sermachérib, (|ui fut si malheureux dans sou expédition contre la .ludée.
Les Assyriens, malgré leur défaite devantJerusalem, se seraient-ils maintenus dans la forteresse d'Asdôd ?
C'est ce que nous ne saurions affirmer. Nous savons seulement par Hérodote, que Psammétique, roi d'Egypte , mit le siège devant cette ville' , mais on ne nous dit pas qui l'occupait alors ^ Ce ne filt qu'au bout de vingt-neuf ans qu'elle tomba au pouvoir des Égyptiens. Ce fut aussi pendant le règne de Psammétique que les Scythes envahirent la Philistée et pillèrent le temple de Vénus Urania à Ascalôn ( Hérod. II, 105 ).
A l'approche des victorieux Chaldéens, les prophètes de la Judée prédisent l'entière ruine de la Philistée^.
Dans la lutte qui s'établit entre les conquérants asiatiques et l'Egypte, le pays des Philistins était constamment en butte aux attaques des dtux adversaires. Un Pharaon d'Egypte, probablement Nécho, fit alors la conquête deGaza(.Iérém.47, 1). Encore du fond de l'exil le prophète Ézéchiel menace les restes des Philistins de la vengeance du ciel (2.") , 1.5-17). Mais il paraît que les Chaldéens leur laissèrent encore une ombre d'existence politique, car, après l'exil de Babyloue , le prophète Zacharie (9 , 5) annonce que bientôt il n'y aura plus de roi à Gaza, ni d'habitants à Ascalôn, que des bâtards (des étrangers) habiteront à Asdôd, et que l'orgueil des Philistins sera hu-
' Voy. notre Topographie , page 61.
* Selon Gcsénius, le siège un roi d'Egypte fntilirigécotitrc les Assyriens. Il faudrait alors faire rcnioiitcr le coiiinKMiconii'nt du règne de Psaininfli([U(' Jiicn plus liant (ju'on ne le fait communément, et c'<'sl en effet ce que Gesènius a di'nKintré avec beaucoup de îagacilè. Voy. son Comnienlaire sur Isaïe, t. I, p. 50.5— ijoo et p. C,\3.
•T Voy Jèr6iDie,ch. 47; Sophonia.cli. 2, v. 4-7.
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nîilié. Depuis lors il n'est plus question de ce peuple, dont les derniers débris furent sans doute engloutis par la vaste monarchie des Perses. — La dénomination de pays des Philistins se conserva encore pendant plusieurs siècles; nous la trouvons encore dans le !*"■ livre des Maccabées (3 , 24).
CHAPITRE II
Civilisation des anciens habitants de la palestine. — langue. — moeurs. — reli- GION.
Nous trouvons dans le pays de Canaan, avant la conquête de Josué, un certain degré de civilisation. Les arts et métiers, l'industrie, le commerce, s'y étaient déjà développés et nous y rencontrons même les traces d'un certain luxe. Dès les temps des patriarches hébreux nous trouvons dans ce pays de nombreux produits d'industrie'qui prouvent que les habitants étaient sortis depuis longtemps de l'état sauvage : non-seulement on mentionne des épées, des couteaux, des arcs et des flèches, mais aussi toute sorte d'ustensiles et de vases, la fleur de farine et autres objets artificiels de consommation, qui dépassent les besoins quotidiens de l'homme, et jusqu'à des mets exquis , dignes de la table des rois (Gen. 49 , 20). On avait des voiles pour les femmes (ib. 38, 14) et certains vêtements de distinction (37, 3), ainsi que des bracelets et des pendants d'oreilles et de nez fabriqués d'or (24 , 22). On connaissait l'art (le fabriquer des idoles , la gravure des cachets (38, 18) et la teinture en cramoisi (38, 27). Des caravanes venant de l'est du .Jourdain parcouraient le pays et allaient faire le commerce en Egypte (37, 25); l'argent avait cours chez les marchands (23, IG) et il devait être marqué au coin. Jacob parle de vaisseaux et de ports (49, 13).
Moïse dit aux Hébreux qu'ils trouveront, dansle pays de Canaan, des villes grandes et belles , des maisons remplies de toute espèce de biens , des citernes, des vignobles et des jardins d'oliviers (Deut. 6, v. 10, 1 1). L'art d'é-
crire était probablement connu, sinon très-''épandu , parmi les Cananéens. La ville de Z>e6ir, appelée, avant l'invasion des Hébreux , Kiryath-sépher (ville des livres), était, sans doute, renommée pour ses écrivains'. Il résulte de tout cela que les anciens habitants de la Palestine avaient atteint un degré de culture assez élevé.
La langue de la Palestine, dès les temps les plus anciens, était sans doute l'hébreu, ou du moins un dialecte qui en différait fort peu. Nous avons vu que les Cananéens de la Bible et les Phéniciens des auteurs grecs formaient une seule famille de peuples issus de la même souche. Or il ne peut y avoir aucun doute sur la parfaite analogie, je dirai presque l'identité, de la langue phénicienne et de la lanque hébraïque. Il est vrai qu'il ne nous reste aucun monument de littérature phénicienne, et, pour nous former une idée de cette langue, nous sommes réduits à un petit nombre d'inscriptions trouvées dans les colonies phéniciennes et aux mots et noms propres phéniciens et carthaginois cités çà et là par les auteurs grecs et romains. Le déchiffrement des inscriptions offre de grandes difficultés, les citations en caractères grecs *ou romains sont fort corrompues; malgré cela , une foule de mots et de formes hébraïques s'y font reconnaître avec certitude. .Tusque dans les vers puniques que Plaute met dans la bouche d'un personnage carthaginois ^ et dont l'orthographe a été sans doute fort maltraitée par l'auteur romain lui-même, et encore plus par les copistes, on peut facilement reconnaître plusieurs mots et même quelques phrases presque entièrement hébraïques 3. Au reste, saint Jérôme et
' Les Septante rendent ce nom par ville des scribes et la version chaldaïque par ville des archives
2 Pœniitus, acte V, scènes I et 2.
3 Bochart (1. c, p. 800 et suiv.) n'a fait que travestir les vers de Plaute en un fort mau- ■V ais jargon hébreu , et , en outre , il s'est trop écarte do la traduction latine donnée par Plaute lui-même, mais qui est un peu abrégée. Plusieurs autre» savants ont essaye de-
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sailli Aiif^iistiii parlent souvent de la Jurande analojiie ([iii existe entre la langue ptiiiiqne et l'Iicbreu ■.
Nous ne manquons |)as d'ailleurs de quelques preuves jilus direetes, pour démontrer que les anciens Cananéens parlaient un dialecte hébreu :
1" les noms propres cananéens d'hommes, de villes, de rivières, etc.
que nous trouvons dans la Bible, ont presque tous une physionomie hébraïque, et nous offrent souvent des mots hébreux bien connus. Ces noms propres, et surtout les nombreux noms géographiques du livre de .losué, méritent une étude particulière; car ce sont là les plus précieux débris de la langue cananéenne avec son orthograj)lie primitive. Les rapports de cette langue avec Thébreu sont tellement évidents, qu'il serait inutile d'insister sur ce point; qui pourrait en effet se' méprendre sur l'etymologie de noms tels que Melvhi-sédek (roi de la justice), .tbi-mrlech (père-roi), A'injaffi-sépfier (ville des livres, ou des archives), Kiryathaim (deux villes), Jkial (maître), et une foule d'autres uoms de la
puis (le nouvelles explications; la plus rt"cenle est celle de (Jesénius dans son grand ouvra^ie sur les monuments phéniciens. Ce n'est pas ici l'endroit d'entrer dans des détails pliilolo(;i(|ues; il nous suflit de constater que dans la lanfjue carthaginoise, qui était une branche de la lant;ue phénicienne ou cananéenne, on reconnaît fiicilement la |)liysionomie hébraïque, l.es mots reconnus ovecrertitude dans les vers de Plante, sont : hyth Alonim Falonuth D*3T''77 ns mavSyT (deos deasque); byniilhij TT'Ji fmeas gnatiis); hili guhijlim lasibit IhtjmTv'j'ii.
pn D^uS D'SlUJi (in liisce habitare reuionibus). — Nous ne pouvons nous empéclier de citer une phrase, qui a échappé ,a Bochart et mi'me a Gesénius, et qui ceiM>ndant est une des plus claires : les mots puniques yfel yth cliyiys chou Utn liphiit correspondent aux mot» latins : Eiim /vcissc ( aiunt ) sihi Quud^ faciundiim fuit ; c'est évidemment :
bysTcnpuNSDnsSî/D'.— uspour
lion se trouve aussi dans plusieurs inscriplions; le verbe ^"ID a le sens de Hre , comme en arabe, ce qui résulte avec évidence des mois Anlidamas clion ( Antidamas fuit).
Cela suflira, je pense, pour réfuter ceux uui n'ont voulu voir dans les vers puniques lie Plaute qu'un jargon ima;;inaire.
' Voyez les citations dans l'ouvrage de Boctiart, p. T**!.
même nature? On a objicté, (|ue les ccrivains hcbreux ont pu traduire ces noms et leur donner une physionomie hébraùpie; mais on n'a (ju'à examiner les nombreux noms égyptiens, assyriens , perses , que nous offre la Hibic , pour se convaincre (jue les écrivains hébreux n'avaient point l'habitude de (radaire les noms étrangers. C'est tout au plus s'ils leur font subir quelques légères inflexions qu'exige la prononciation hébraïque. Là où les noms cananéens ont été réellement changés par les Hébreux, on ne manque pas de nous en avertir'.
2" Les Cananéens, comme nous l'avons vu, restèrent longtemps établis au milieu des Hébreux, et cependant nous ne trouvons nulle part la moindre trace d'une différence de langage qui aurait entravé le commerce entre les deux peuples. Ainsi les explorateurs que Josué envoie pour reconnaître le pays s'entretiennent sans difficulté avec Rahab la courtisane (Jos. cli.
2). Les ambassadeurs des Gabaonites et d'autres peuplades cananéennes s'expliquent devant Josué, sans se servir d'un interprète. Et il ne faut pas oublier que les écrivains hébreux ne manquent pas, lorsque l'occasion se présente, de faire ressortir la différence de langage qui existait entre les Hébreux et les peuples avec lesquels ils se trouvaient en contact. On fait remarquer cette différence, non-seulement à l'égard des Égyptiens ', mais aussi à l'égard de peuples sémitiques, qui parlaient un dialecte analogue à riiébreu^.
3° La langue hébraïque est appelée par Isaïe langue de Canaan ( Is. 19, 18), et Josèphe aussi prend les mots langue phénicienne dans le sens de langue hébraïque, car il cite un pas-
» Voy. Nombres, 32, 38; Jos. 19,47.
* Les fffcres de Joseph arrivés en Rsypte s'expliquent par un interprète (Genèse, 42, 23). Voy. aussi Ps. si v. fi.
' Voy. pour le dialecte syro-chaldatque, 2 Rois, 18,20; Isaïe 3C, Il ;'Jérémie, 5, 15. Déjà dans la Cen»»sc (31 , 47) on raconte ([ui! le monument élevé par Jacob et Lîiban, iin-s de leur séparation, reçut deux noms: l'uu par Lnban, en chaldaïq'ue, l'autre par Jarol> en hébreu.
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sa;;e du poctc Chocrilus , qui , dans son . poème sur l'expédition de Xerxès contre la Grèce, attribue la langue phénicienne aux habitants des monts Solymiens, qui, selon Josèphe, sont les habitants de Jérusalem, ou les Juifs'.
Pour prouver que la langue hébraïque avait appartenu d'abord à un peuple polythéiste, on a cité aussi le mot Elohim (Dieu) qui est au pluriel ; mais ce mot ne prouve rien , car le pluriel Elohim n'est que ce que les grammairiens appellent \q pluriel de majesté, ou d'excellence, usité généralement dans les mots qui indiquent la puissance et la force *.
Il résulte de tout ce que nous venons dédire que la langue cananéenne était, comme l'hébreu, un dialecte sémitique, c'est-à-dire qu'elle appartenait à la famille de langues dont se servaient différents peuples descendus de Sem.
Et cependant nous avons vu que, selon la table généalogique de la Genèse, les Cananéens descendirent de Cham. C'est là un problème dont la solution présente de grandes difficultés. INIais sommes-nous autorisés par là à taxer d'erreur l'auteur de la Genèse, ou à supposer que, par haine, il ait fait descendre les Cananéensde celui des fils de Noé qui avait été frappé de malédiction ? C'est ainsi que quelques savants modernes ont cru pouvoir trancher la difficulté^; ce qui, sans doute, est commode, mais peu satisfaisant pour les esprits sérieux.
' Voy. Contre Apion, liv. T, ch. 22 : Ciiœrilus, âpres avoir énuméré différents peuples qui se trouvaient daus l'armée de Xerxès , ajoute ce qui suit :
Ttf) S' ÔTtiÔev ciéoaivc yÉvo; OavjxaaTÔv iSé(T6ai , rXwcTffav [xàv <ï>otvi(jffav àîcà aTojxà- TMV àcpi£vx£ç. 'Oxést' èv SoÀûaoti; opso-i ■kK'x-
T£Y) èvt XîfJLVY].
it est vraique Josèphe se trompe, en prenant les lô),usj.a ôpr, pour les montagnes de Jérusalem, et la").aT£Ïa Ài'jxvy] pour le lac Asphaltite; mais celte citation prouve toujours que, pour Josèphe, lanf/iie phénicienne et langue hébraïque était la même chose.
^ Voy. Gesénius Lehrgebâude der hehœrischen Sprache , p. GG3.
3 Voy. Bolilen, Genèse, p. 136. F. H. Millier : De rébus Semiinrum dissertalio historico-geognipkica, Berlin, I83I.
Cette critique étroite , qui tient plus à faire preuve d'esprit et à briller par des paradoxes qu'à rechercher consciencieusement la vérité, ne tend à rien moins qu'à faire des monuments les plus vénérables de l'antiquité un assemblage chaotique d'erreurs et de mensonges, et à voir des fourberies calculées, là où les esprits exempts de préventions reconnaîtront au moins la digne simplicité des premiers âges.
Quant à la question qui nous occupe , nous aimons mieux en reconnaître la difficulté que de faire des conjectures hasardées; mais il nous semble que le problème pourrait se résoudre, en admettant que les aborigènes de la Palestine , sur l'origine desquels la Bible ne nous dit rien, étaient de race sémitique, que les Cananéens, après avoir envahi le pays , adoptèrent la langue des habitants primitifs, et qu'Abraham, qui vint s'établir parmi les Cananéens , adopta également cette langue, qui se conserva dans la famille de Jacob, et qui devint la langue h ébraïqiie\ Nous reviendrons plus tard sur la nature et les développements de cette langue.
Quant aux mœurs des peuplés de Canaan, la Bible nous en fait un tableau bien sombre. Dans les lois de IMoïse il est question de vices et de cri- * mes dont le nom seul nous fait frémir, et qui, cependant, étaient dans les habitudes et les mœurs des peuplades cananéennes. Les passages les plus instructifs sous ce rapport se trouvent dans quelques chapitres du Lévitique (ch. 18 — 20). Le législateur hébreu donne des ordres sévères pour préserver son peuple de toutes les abominations auxquelles les Cananéens se livraient habituellement; puis il ajoute : « Vous observerez mes sta- « tuts et mes lois , et vous ne ferez pas « de ces abominations, l'indigène, « comme l'étranger qui séjournera
' Celle hvpothèse pourrait expliquer eu même temps Texistence de quelques débris chamites dans la langue des Hébreux , p. ex., le pronom personnel anok (moi) , sans qu'il faille avoir recours au système ch'Tiérique de quelques savants modernes qui ont elabli une liaison entre le copte et l'hébreu.
" parmi vous. Car toutes ces nboini- » nations, les gens du pays qui étaient >i avant vous les ont faites, et la terre .' est devenue impure. Prenez garde > que la terre ne vous vomi.sse, si .1 vous la souillez, comme elle a vomi .< la nalionquiftait avant vous. »(Lév.
Ce qui rendait encore plus effrayants les crimes des (Cananéens, c'est qu'ils étaient prescrits en partie comme pratiques de leur culte, et comme des choses agréables à leurs divinités. On honorait Moloch par le meurtre des enfants; on honorait Astarte par la plus abominable débauche. Nous allons ici jeter un coup d'œil sur les croyances et le culte des anciens habitants de la Palestine.
Ce qu'Eusèbe rapporte de la théologie des Phéniciens ' ne doit point nous occuper ici. Quand même l'auihenticité des fragments de Sanchoniathon, cités par Eusèbe, seraU incontestable, nous ne pourrions toujours y voir qu'une espèce de cosmogoniespéculative, formée à uneépoque plus récente, sous l'influence des i)hilosophèmes étrangers , et en partie même de la cosmogonie mosaïque.
Nous devons profiter cependant des éléments cananéens, qui se font reconnaître dans cette cosmogonie.
T-a religion des Cananéens , comme de tous les peuples de l'Asie occidentale, était basée sur le culte de la nature. Le soleil, la lune, les planètes, les éléments, étaient leurs seules divinités». Le dieu supérieur s'appelait Baal (maître) : il représentait le soleil , comme le principe fructifiant de la nature, et il était considéré comme le seul maître du cicl^. Ce dieu était représenté par des statues appelées
' Prt'par. évan;;., liv. I, ch. 10.
• ll)iil. à la lin du cli. 9.
■* De là il s'appelait lieelsamln , comme le (lit Sanolioniatlion, cité par Eusèbe, c'est-àdire D'CU SV2 - L'identité de Baal et du Soleil parait résulter aussi d'un passaj^e du •>«"•<• livre des Rois (2, 3, r.) où on lit Sj/sS Uau;b ; la Vulgate porte liaal^ et Soli; mai» la CAHiioncUon et ne se trouve pas dans le texte heLreu. Les anciens ral)l)ins disent «^Calement dans le MidrascU : Les adorateurs fie Baal sonlceux ijui adorent le soleil. Voy.
Ilatnmantm ' qui étaient placées sur ses autels (2 Chron. 34 , 1); on lui donnait, pour emblèmes, des chevaux et des chars (2Uois, :>3, 11). Outre ce dieu, qui est ordinairement désigné dans la Hible par le mot Uab-baal (avec l'article), nous trouvons plusieurs Baais acconq)agnés d uneépithètc, et désignant, soit quelques divinités particulières, soit le dieu supérieur par rapport à ses différentes attributions.
Tels sont : 1" Baal-Pheou (Béelphégor), dieu des Moabites. L'événement raconté dans le 25*^ chapitre des Nombres indique assez clairement que l'on rendait a ce dieu un culte infâme; les rabbins et les Pères de l'Église savent donner les détails les plus singuliers sur les obscénités de ce culte, et sur l'étymologie du mot l'heor. Saint Jérôme dans son commentaire sur Osée (ch. 9) compare ce dieu à Priape, dont il avait l'emblème caractéristique.
Quant à son nom, il vient probablement du mont/V«t'or, dans le pays de Moab, qui était le siège principal de son culte. 2° Baal-lieritk. Ce nom signifie dieu d'alliance, et non pas Baal de Berytus , comme le dit Bochart». On peut le comparer au Jupiter pistius ou Deusjidius. Après la mort du juge Gédéo'n, les Hébreux idolâtres adorèrent ce dieu, qui avait un templeà Sicheiii^. Z"Baal-Zeboub (dieu des mouches), qui donnait des oracles à Ekron dans le pays des Philistins. C'était probablement une divinité tutélaire à laquelle on avait recours contre les mouches, qui, dans
De cullu Baal , auctore j4naniaCoên, fol. 30 recto [en hébreu). Néanmoins Gcsénius penche à considérer Baal comme le représentant de la planète Jupiter ( voy. son dictionnaire aux mots Sv^ et mn^jV)- II est possible, du reste, que dans le Baal des Phéniciens, comme dans le Bel des Babyloniens, les idées de Soleil et de Jupiter se soient confondues avec le temps Servius dit, dans son commentaire .sur rÉnéide(liv. I, v. 733) : Lingiui Punica Bal deus dicitur ; apud Assyrios aulem Bel dicitur quadiim sncrorum ratiuue et Saluriius et Sol. C'est par ( ncur que Servius met Saturnus pour Jupiict-
' D'i^n , du mot nan soicii.
> Geo^r. sacra, p. 850.
^ Voy. Juges, cb. 8, v. 33,et dio, v 4 et ■io.
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ces contrées , deviennent souvent un grand néciu'.
A côté de Baal brillait Asthobeth appelée, par les Grecs, Asta.bté; c'est elle que Jérémie appelle /a 7'eine du ciel ^ Le nom d'Asthoreth a probablement une origine indo-germanique, et signifie as^re. Dans la Bible elle est souvent appelée Aschera (la fortunée); elle portait aussi le nom de Baala (Baaltis) , féminin de Baal {Eusèbe, I. c). Dans l'origine cette déesse représentait sans doute la Lune,ma\% plus tard, par l'inûuence d'autres cultes voisins, on lui donna aussi les emblèmes et les attributions de plusieurs autres divinités, notamment de f'énus ^. Elle fut représentée primitivement avec des cornes de taureau, comme risis égyptienne, ce qui la caractérise suffisamment comme déesse de la lune 4. U paraît que le principal siège de son culte était de tout temps à Sidon ^ , mais elle était adorée par toutes les peuplades cananéennes. Elle avait donné son nom à la ville (ÏJstha7-oth-Karnaïni dans la Pérée, et nous trouvons aussi ses temples chez les Philistins (i Sam.
31 , 10). Cette déesse de la volupté ne demandait pas de sang; on lui offrait des gâteaux, on lui brûlait de l'encens, et on lui faisait des libations (Jérém. 44 , 19). La jeunesse des deux sexes lui sacrifiait son innocence, et le salaire de leur infamie appartenait
' Ce dieu, a son analogue dans le Zîùç ànô- (iuioç de l'Élide (Pausan. V, 14).
'^ Jerem., ch. 7, v. I8;ch. 44, v. 17 etsuivants. Hérodien, liistorien grec du 3nie siècle , dit encore que les Phéniciens appellent Urania àa^çiçjyr, ^ ce qui est la traduction des mots hébreux Q^DUn TIDSo Voy. Herodiani Ilistor., lib. &, c. 6.
3 Malgré la confusion qui résultait de cet amalgame de plusieurs cultes , Lucien reconnaît encore dans Astartela déasse de la L>/ne. Oc Deâ Syrà, ch. 4. Voy. aussi Hérodieu, 1. c.
* Voy. ci-dessus, page 75.
* Dans le 1er livre des Rois (ch. II, v. 5 et 3.5) elle est appelée divinité des Sidoniens, l't Lucien, dans le passade que nous venons (l'indiquer, nous dit également qu'elle avait usi temple célèljre à Sidon : ivi ôè xal aklo îpôv £v <toiv{-/cv) [/.éya , t6 IiSuvîoi êx'^"*''' wî [xàv a'jTol )iY0vc<i , 'Afftotpxif)? s(7TÎ.
au trésor du temple; les personnes qui se livraient à ces abominations s'appelaient 5aw^e5 ou consacrées '.
Le barbare culte de Moloch offre un singulier contraste avec celui d'Astarte; là c'est la volupté la plus effrénée , ici le dernier degré d'atrocité et de barbarie. Le dieu Moloch ou Molech, dont le nom correspond au mot roi, est considéré par plusieurs savants comme identique avec Baal ».
A la vérité, quelques passages de Jérémie paraissent favorables à cette opinion; le prophète en parlant de la vallée de Ben-Hinnom, où les Hébreux idolâtres célébraient le culte de Moloch, s'exprime ainsi (ch. 19, v.
5) : Et ils ont bâti les hauteurs de Baal, pour brûler leurs enfants dans le feu, en holocaustes à Baal; et dans un autre endroit ( ch. 32, v. 35 ) il dit : Et ils ont bâti les hauteurs de Baal, qui sont dans la vallée de Ben- Hinnom, pour faire passer {par le feu) leurs fils et leurs filles ( consacrés) à Moloch. Biais l'identité des deux divinités ne résulte pas positivement de ces passages , qui prouvent seulement que les adorateurs de Baal honoraient aussi leur dieu par des sacrifices humains. D'un autre côté, ce que les auteurs profanes rapportent du culte de Saturne chez les Carthaginois , s'accorde parfaitement
' '€1'D ( Kadesch ) , au féminin HUTTD (Kedesclia); ce mot phénicien, qui ne diffère que par une voyelle du mot hébreu U?T7p (Kadosch), saint, s'emploie dans la langue îiébraïque dans le sens de prustitué. Dans le deuxième livre des Rois ( ch. 23, v. 7), on trouve une allusion à ce culte infâme, que plusieurs rois de Juda avaient toléré même à Jérusalem. U est le même que celui de la déesse babylonienne Mylitta, sur lequel Hérodote (liv. I , ch. 199) nous donne de longs détails , et dont il-est aussi question dans la lettre apocryphe de Jérémie, v. 42 et 43. Ce culte se répandit bien loin dans le monde païen, et nous le retrouvons dans celui d'Aphrodite ou Vénus.
* Cette opinion a été soutenue déjà par Moïse ben-Nùliman, rabbin espagnol du Hmo siècle, dans son commentaire sur le Lévilique.,Elle est aussi cflle de Spencer (De legib. rit. fieltrœorum, lib. 2, c. 10) et de quelques autres savants modernes, tels que Munter ( lielirjion der Karthager, p. 8 et suiv. ), Creuzer (SymboUh, II, p. 2g7 du texle allemand), Stuhr ( Dti; licfigions système dcrheidnischcn f'œlherdes UrienU, p. 438).
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nvec ce que les traditions juives nous hppronnent sur IMoiocli, qui, sans doute, représentait cliez les Cananéens, la planète de Saturne. Dans l'astrologie des Orientaux, cette planète appelée Aétcûn était considérée comme un astre malfaisant '. Les rabbins dirent que la statue de Molocli était de bronze , et qu'on la cliauflait d'en bas ; elle avait Us mains tendues, et quand elles étaient brillantes, on y plaçait l'enfant destiné au sacrifice, qui se consumait avec des cris lamentables. Les prêtres battaient les tambours, aUn que le père ne s'émût pas à la voix de son fils ^ C'est à peu près de la même manière que Diodore de Sicile ( liv. 20, cli. 1 4) décrit le culte de Saturne cliez les Cartliagiuois : « Il y avait cliez eux « une statue de bronze représentant <i Kronos (Saturne); elle avait les « mains tendues et inclinées vers la " terre, de sorte que l'enfant qu'un « y mettait tombait en roulant dans « un gouffre plein de feu. » — Les Cartliaginois, d'origine cananéenne ou pbénicienne , avaient conservé les croyances et les usages de leurs ancêtres, et nous pouvons appliquer aux Cananéens ce que Diodore dit des Cartliaginois.
Il résulte clairement du premier des deux passages de Jérémie que nous venons (le citer, ainsi que d'un passage du Deutéronome (cli. 12 , v. 31), que les Cananéens brûlaient des entants en holocauste. Néanmoins l'expression/a/re passer par le feu, dont on se sert généralement dans la Bible, en parlant du culte de Molocli, a été prise à la lettre par plusieurs rabbins, et notamment par le célèbre Maïnionide , qui soutient que le culte de Moloch consistait h faire passer les enfants entre deux feux et que ce n'était là qu'une cérémonie de lustration ^. Il
' Les Arala>s, avant Mohammed, appelaient celte planète la grande injortune ; celle de Mars s'appelait la petite, infortune. Voy. Pococke, Sperimen hintoriœ Arabum , p. I;JI (lere éditioHj.
' Voy. le commentaire de R. Salomon hen-lsaac ou Raschi , sur Jérémie, 7, 31.
^ C'est daiui ce seua qu'uu pa:>sage du Dcu-
paraîtrait que les deux usages existaient chez les Cananéens; la lustration remplaçait peut-être (|uel(iucfois le cruel sacrifice, mais il n'est que trop certain que la colère de Alolocli ne pouvait être apaisée que par des holocaustes humains '. Ces sacrilices avaient lieu surtout dans les grandes calamités publiques; alors les |)rinces et les grands devaient saerilier leurs enfants pour le salut de la nation. Les larmes et les cris des victimes devaient être étouffés par des caresses ; les mères elles-mêmes devaient assister au sacrifice, sans verser une larme, sans donner un signe de douleur, et une musique bruyante devait étouffer jusqu'à la moindre émotion des assistants.
Moloch était le dieu protecteur des Ammonites , qui l'appelaiejit aussi Milcom ou MakoDu * ; mais son culte était répandu dans toute la Syrie, ainsi que dans la Phénicie et ses colonies.
On rendait aussi un culte aux autres planètes, et aux constellations du zodiaque, appelées Mazzalûth.
Outre ces divinités célestes, on adorait dans la Palestine païenne plusieurs divinités qui paraissent avoir une origine terrestre ; ce sont des hommes places, après leur mort, au rang des dieux, ou plutôt certaines facultés i)ersonnifiées de la nature. De ce nombre était Dagon, qui avait des temples dans plusieurs villes des Philistins ^. Le nom de Dagôn dérive du mot hébreu dag., qui veut dire poisson., et cette divinité est sans doute la même que plusieurs auteurs grecs appellent Derkelo et Atergatis, et qui ,
téronome (ch. I8, v. 10) a été rendu par les Septante et par saint Jérôme ; ce dernier traduit : ncc invenialtir in te qui lustret filium suuin, autjiliam, ducens per innem.
' D»! là peut-être la double défense dans le Lévitique (cti. 13, v. 2I,etch. 20, v. 2) : dans le premier passage Motse défend de faire passer les enfants en l'honneur de Moloch; dans le second, il déx;rèle la peine de mort contre ceux qui donneraient un de leurs enfants à Moloch. Voy. Speucer, 1. c, I. It, c. lo, sect. 2.
'' Voy. I Rois, ch. n, V. 5 et 7; Jérémie, ch. 49, V. I et 3 (ci-après, p. yj).
'Voy. Juges, ch. 16, v. 23, et I Sam., ch. &.
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dans le temple d'Ascalôn , était adorée sous une image moitié femme et moitié poisson'. Quelques auteurs la confondent mal a propos avec Astarte* , quoique celle-ci ne soit représentée nulle part sous l'image du poisson.
Selon Philon de Byblos, parlant au nom de Sanchoniathon, Dagôn est une divinité masculine, flls du Ciel et de la Terre. Après avoir parlé du dieu Sydyk (justice) et de ses fils les Bioscures ou Cabires, il continue ainsi:
« De leur temps naquit un certain « Elloun, dont le nom signifie Trèshaut, et sa femme , appelée Bérouth ; « ils demeurèrent dans les environs de » Byblos. D'eux naquit Epigeios (ter- <> restre) ou Autochlhon (mdigène), » que plus tard on appela Ciel; c'est de « lui que l'élément qui est au-dessus « de nous reçut, à cause de son ex- « tréme beauté, le nom de ciel. Il eut « une sœur née des mêmes parents; « elle fut appelée Terre, et c'est elle « qui. à cause de sa beauté adonné '• son nom à la terre. Leur père Très- '.< haut ayant péri dans un combatqu'il «eut avec les animaux, fut divinisé « par ses enfants, qui lui consacrèrent « des libations et des sacrifices. Ciel <( ayant hérité du royaume de son père, « épousa Terre, sa sœur, et il eut » d'elle quatre fils, savoir llos , qu'on « appelle aussi Saturne, Bétijlos ., Da- « (jôn., nom qui signifie blé, etJtlas^.» Si ce récit est réellement d'origine cananéenne, il jette beaucoup de lumière sur un passage de la Genèse (ch.
14, v. 18 et suiv.). On y parle de Melchisédek, roi de Salem, prêtre du Dieu Très-haut (Eliôn); il bénit Abrâm au nom du Dieu Très-haut qui produisit le Ciel et la Terre^. Ou ne savait
' Diodore, II, 4; Lucien, De Dedsyrd, ch. 14. Hérodote rappelle Fenua Urania. Voy. notre Topographie , page 62 .
• Creuzer^ SymhoUk, II, pag. 63 et suiv.
3 Vov. Eusei). Praepar. evang. I, 10 (édition de" Paris, IG28 , pag. 36).
* Selon la Vulgate : Benedictus Abram Dca excelso, gui crcavit cœlum et terrain. Le verbe ^^^T^ que porte ici le texte hébreu , n"a pas le se'ns de créer; il signilie acquérir, 2:oiiséder, mais souvent il s'emploie dans le sens de procréer, au propre et au figuré , de
borte que les mots Y"!'^^ D','?'^ '''•?P
pas s'expliquer l'apparition d'un prê-tre du vrai Dieu, au milieu des peuplades cananéennes-, les anciens rabbins et les Pères de l'Eglise ont fait à ce sujet toute sorte d'hypothèses. On a prétendu que Melchisédek était Sem , fils de Noé, qui pouvait encore vivre à cette époque, et qui, disait-on, avait conservé le culte du vrai Dieu.
Déjà dans l'Épître aux Hébreux (ch.
7 ) , Melchisédek est présenté comme type du Messie, et cette opinion n'est pas étrangère aux anciens interprètes juifs'. Ne serait-il pas plus simple de prendre Melchisédek pour un prêtre cananéen, ministre du dieu Elioun., père du Ciel et de la Terre"? On n'a pas remarqué que Melchisédek ne prononce pas le nom de Jéhova, tandis ?[u'Abraham , dans la réponse qu'il ait au roi de Sodom (v. 22) , fait -précéder les mots Él-Eliôn , du nom de Jéhova., comme pour faire entendre que c'est là le seul et vrai Dieu Trèshaut.
Pour en revenir à Dagôn , on voit que Philon de Byblos fait venir ce nom du mot hébreu ou phénicien dagân, qui signifie blé. Tout ce que prouvent les différentes traditions des anciens, c'est que l'origine du culte de Dagôn ou de Derketo leur était inconnue, mais qu'on voyait généralement dans cette diviniti ie symbole de la fertilité, représentée tantôt sous l'image de l'homme , tantôt sous celle de la fenniie. Les mots hébreux dag (poisson) , et dagân (blé) dérivent tous deux d'une racine qui veut dire se multiplier ^, et représentent la fertilité, l'un dans les «aux, l'autre sur la terre.
Le culte de Thammouz- ou Adonis, partagé entre le deuil et la joie , et représentant la nature qui meurt et qui renaît chaque année , appartient plu-
pourraient très-bien se traduire par père d» ciel et de la terre.
' Le passage du psaume iio, v. 4, qui a donné lieu à cette interprétation typologique, a un sens l)ien plus simple. Le poète qui adresse ce poème au roi David, combattant au nom de Jéhova , lui dit qu'il est à la fois prêtre et roi , à la manière de Melchisédek.
^ C'est la racine nST-
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tôt a laSyritî qu'à la Piilcsliiio paiouiic, et il paràiliUiT poslcricur aux temps dont nous nous occupons ici. Dans la Hil)le, TlKunniouz n'est nieutionni; qu'une seule fois, par un propliole do l'exil (Kzecli.ch. 8, v. I J)-
La superstition peuplait aussi les déserts et les campagnes de certains êtres malfaisants, appelés5c/u''rfjm (démons) etSelrim (boucs, satyres); on les apaisait par des sacrifices '. Du nombre de ces démons était Azazcl, dont le nom lii^ure dans la cérémonie du bouc émissaire ( Lev. cli. 16). Nous y reviendrons, en parlant du Ciilte des anciens Hébreux.
Ces différentes divinités avaient , selon leur rans;, des autels plus ou moins élevés; les dieux célestes, et surtout Baal , furent adorés sur les hauts lieux appelés Bamûth. Les statues des dieux, d'abord des blocs et des pierres informes, se perfectionnèrent avec les progrès de l'art , et le Pentateuque parle déjà de statues de bois , de pierre et de métal , représentant les dieux sous l'imace des astres et de toutes les espèces tlu règne animal. Les idoles, couvertes d'or et d'ar;ïent, et parées de beaux vêtements, étaient attacliees avec des cbaînes, pour les empêcher de tomber ou même de s'en aller '. Les lieux consacrés au culte étaient d'abord des jardins et des bois éloignés du tumulte des villes, plus tard on commençait à bâtir des temples. Dans les temps de guerre, on emportait les dieux pour assister au combat; on leur consacrait les armes des ennemis vaincus ( I Sam. 31, 10 ) , dont on enlevait aussi les dieux tutclaircs ( Jer. 46, 7). On lionorait les dieux par des vœux , on leur adressait des prières, on leur offrait de l'encens, des libations , des sacrifices sanglants, et même des sacrifices humains. Dans certaines circonstances, on célébrait des fêtes, pour rendre aux dieux des actions de grâces (Juges, IG, 23 ), et il y avait probablement chez les Cananéens, comme chez les Égyptiens, des
• "Voy. Lévilique, ch. 17, v. 7; Dcutéron. rt) 32, V. 17.
» Voy. IsaiP, 41, 7; Jcrém. 10,4.
fêles et des solennités publiques, à certaines épotjutvs astronorniciucs '.
Les prêtres, appelés (Oluinim ou ('(iiiKuiin ' , s'abandonnaient pendant le sacrifice a toute espèce ire.\travai;ane(s; ils dansaient autour des autels, ils poussaient des cris lamentables pour émouvoir le dieu , et ils allaient jusqu'à se faire des incisions dans la chair, pour faire couler leur sang ( 1 llois, 18 , 28) , usage barbare que les Cananéens pratiquaient en général comme signe de deuil , ainsi que le tatouage.
La divination et la magie étaient en grande vogue chez les Cananéens.
Nous trouvons dans la Bible un grand nombre de mots désignant ces arts occultes; mais leur sens précis ne peut plus se fixer que [»ar le moyen |)eu sûr de l'étymologie. Cependant on parle très- clairement de la 7iécromancie, ou de l'art d'interroger les morts, appelé Ob. Un des mots les plus usités pour désigner la magie, aie pins intime rajjport avec le nom du Serpent ^ , et on ne saurait douter que les serpents n'aient joué un grand rôle chez les magiciens cananéens. L'art de conjurer les serpents par certaines formules, est mentionné plusieurs fois dans la Bible -i. Nous trouvons en outre des Mecasch.sche- Jim (probablement des astrologues), des Meônenim , qui , à ce qu'il paraît , interrogeaient Je cours des nuages , des Kocemim, qui consultaient les entrailles des victimes, surtout le foie, des Yideomm , ou ventriloques. Les recherches étymologiques nous mène-
' Vo). Spencer, I. c, lib. 111, c. 8, sect. I.
^ L(! mot Co/tén (plur. Cohanlm), en arabe Cahcn ,\%\gn\i\Q primilivemcnt devin; car la divination était une des fonctions essen- Ueilee des prêtres païens. Ensuite on a donné à ce mot le sens de ministre de Dieu, et dans ce sens il s'appli(iue aussi aux prêtres de Jéliova. Le mot Comarini s'applique exclusivement aux préIres païens; il vient d'une racine (|ui signifie dire brûlé, noirci, et on l'explique par alrati, pullati, c'est-àdire, hommes aux vêlements noirs.
•• uni serpent; de là le verbe Utn!! interroijer le mouvement des serpents, et, en général , Jaire des sorlitéiji's.
* Voy. Ps. 58, V. 5; Jér. 8, I7; Ecclésiaste,
II
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raient trop loin; nous devons nous contenter ici de cette indication rapide'.
En résumé, la religion des Cananéens, basée sur le culte des astres, divinisait les choses créées, et ne reconnaissait pas le créateur. Elle consacrait des actes inhumains et une révoltante dissolution des mœurs, et elle favorisait une grossière superstition , qui dégradait rhomme,et lui faisait j5erdre sa dignité et son indépendance.
11 faut bien se pénétrer de l'esprit de cette religion, pour comprendre le dégoût qu'elle inspirait à un homme comme Moïse, et les mesures sévères qu'il prescrivit aux Hébreux , pour les préserver, s'il était possible, de tout contact avec les peuples cananéens.
CHAPITRE III
De quelques peuples voisins de la Palestine.
Avant de passer à l'histoire des Hébreux , nous devons encore jeter un coup d'oeil sur quelques-unes des peuplades qui les environnaient, et dont il sera souvent question dans leur histoire. Nous ne parlerons pas ici des peuples qui ont une certaine importance historique en eu.x-mêmes, tels que les Phéniciens et les Syriens, dont l'histoire doit être traitée avec plus de détail. Nous nous occuperons de cinq peuplades qui habitaient différentes contrées de l'Arabie, au sud-est et au midi de la Palestine; ce sont les Ammonites, les IMoabites, les Édomites ou Iduméens, les Amalécitesetles Midianites.
A. Les Ammonites.
A l'est delà Pérée , au delà du Yabbok , entre l'Arabie déserte et l'Arabie Pétrée, habitaient les Ammonites, dont la Genèse fait remonter l'origine à Ben-Ammi ou Ammôn, né de lin-
' Ceux qui désirent de plus amples détails peuvent con.suller Selden, De diis stjris, syntagma I, cap. 2 ; Jahn, Archœologie, t. III, p. 4C3 et suiv. et Carpzov, Apparatus histor. rrit. antiqiiilalumsacri Cod. etgentishœbr., p 5'<o et sujv.
ceste commis par Lot , neveu d'Abraham , avec sa fille cadette (Gen. 19, 38), Ses descendants se répandirent au nord-est, et s'emparèrent du pays des Zjmzummîm (Deut. 2, 20), établis entre le Yabbok et l'Arnôn. Ils habitaient un pays fortifié parla nature (Nomb. 21, 24); leur capitale était Rabbah, ou Rabbath-Ammôn, qui, dans l'époque macédonienne , portait aussi le nom de Philadelphie. Déjà avant l'arrivée des Hébreux sous Moïse, les Amorites avaient conquis une partie du pays des Ammonites, entre les deux rivières que nous venons de rionuner; les Hébreux n'exercèrent alors aucune hostilité contre les Ammonites, mais ils s'emparèrent de la portion du pays qui se trouvait en possession des Amorites.
Dans les premiers temps des juges, nous trouvons les Ammonites, comme auxiliaires du roi de Moab (Juges, 3, 13). Après la mort du juge .laïr, ils firent cause commune avec les Philistins, pour opprimer les Hébreux; ils déclarèrent la guerre à Jephté et firent valoir leurs droits sur le pays jadis possédé par leurs ancêtres , et que les Hébreux avaient conquis, depuis tjrois siècles,surlesAmorites(ib. c. 11, v. 12 et suiv.). Ils furent vaincus par les Hébreux, qui leur prirent vingt villes.
Du temps de Saùl, Nahas, roi dès^m- ' monites, attaqua la ville de Yabes, dans le pays de Giléad; mais il fut repoussé avec une grande perte, et son armre fut entièrement dispersée (I Sam. c.
1 1 ). II paraît que ce même roi protégea David contre les persécutions de Saùl ; après la mort de Nahas , David , voulant donner un témoignage de sa reconnaissance à son fils et successeur Hanon , lui envoya des ambassadeurs pour lui faire ses condoléances. Écoutant les insinuations malveillantes de ses conseillers , Hanon reçut fort mal les ambassadeurs de David et les renvoya , après leur avoir fait couper la barbe et le bas de leurs vêtements.
Cet événement donnaheuàuneguerre qui fut très-malheureuse pour les Ammonites; ils perdirent Rabbah, et furent cruellement châtiés par David
JI. Sain. c. 11 et 12). — Lors do l'insnrrectiorj d'Absalom, Schol)i ,Jlbde ISnlias , (le. lUihlKilh-.-lmuiûn , se trouve parmi ceux qui viennent rejoiu- (Ire David dans .sa fuite a IVIahnaïtn ( il). 17, 27); il paraîtrait donc que les Atnnionites s'étaient réconcilies avec David, si toutefois le Nalias que l'on mentionne iei , est réellement l'ancien roi des .Ammonites. Sous Josapliat, ils attaquèrent le royaume de .hida ; ils furent encore vaincus, et nous les trouvons plus tard tributaires d'Ouzia et de son lils .lotliam ( 2 Chron. 26 , S et 27, 5). Après la chute du royaume d'Israël, ils s'emparèrent des provinces situées à l'est du Jourdain, et les Israélites eurent à subir leurs outrages et leur cruauté (Sophon. 2,8). Jérémie (c. 49) se plaint amèrement de cette usurpation : « Ainsi parle l'Éter- « nel : Israël n'a-t-il i)oint d'enfants, « n'a-t-il donc aucun héritier? Pour- « quoi Malcàm s'est-il emparé (du pays) "des Gadites.' pourquoi son peuple* « demeure-t-il dans leurs villes.' « Mois les jours viendront, dit « riiternel, ou je ferai entendre le cri "de guerre à Rabbath-Ammôn; elle « deviendra un monceau de ruines , et « ses villages seront consumés par le « feu , et Israël héritera , à son tour, «de ceux qui ont pris son héritage.
« Gémis , à Hesbôn , car Aï est dévasn tée ; poussez des cris, (illes de Rabba, « revétez-vous de sacs, lamentez-vous « et errez dans les parcs; car Malcûm «va aller dans l'exil, avec tous ses « prêtres et ses princes. »
Lorsque les Chaldéens envahirent la Judée, les Ammonites se joignirent à eux contre le roi Joakim (2 Rois , 24, 2). Ézéchiel (c. 2.5) le menace du châtiment céleste, pour avoir battu des mains et frappé du pied , et s'être abandonnés à une joie insolente, lors de la dévastation de la terre d'Israël et de l'exil de la maison de Juda. Leur roi Baalis contribua à la ruine totale de la Judée, en excitant le rebelle IsmncI, Ois de Nathania, à l'assassinat de Guedalia , gouverneur juif, à qui le roi de Babylone avait conlie le pays conquis (■Jcrém. 40, 14). Cinq ans après la
destruction de Jérusalem , les Ammonites eurent a subir, ainsi que les !\Ioabites. l'invasion des Chaldéens '. Après l'exil de Habylone, nous les retrouvons encore parmi les peuples ligués contre les Juifs , pour empêcher le rétablissement des murs de Jérusalem (Néhem. 4, I ). Leur inimitié contre les Juifs se montre encore du temps de Judas Maccabée, a qui ils opposent une forte armée, conduite par un certain Timothée (I Maccab. 6, (j).
Du temps de Jean llyrcan, roi des Juifs, nous trouvons a Philadelphie, ou Rabbah, un tyran, nommé Zenon ».
Justin le martyr, dans son Dialogue avec Tryphon , appelle encore les Ammonites un peuple nombreux (tto/.j TTÀf.Oo;). Mais déjà au commencement du III^ siècle ils sont, ainsi que les Moabites et les Édomites , confondus dans la masse des Arabes, et leur nom ne reparaît plus.
Les ruines de Rabbath- Ammôn , qui portent encore le nom Ad Amman, on tété retrouvées et décrites par Seetzen et Burckhardt. Elles sont de l'époque romaine , et on y remarque surtout les restes d'un grand théâtre.
Une autre ville importante était Minnilh, située, selon Kusèbe, à 4 milles romains de Hesbôn sur le chemin de Rabbah. Le froment de Minnîth était célèbre; on l'exportait sur les marchés de Tyr (Ézéch.27, 17).
B. Les Moabites.
Selon la Genèse (19, 37), Moab était, comme son frère Ammôn, le fruit d'un inceste; il était lils de Lot et de sa fille aînée. Ses descendants se répandirent, comme les Ammonites, dans les contrées situées à l'est de la mer Morte et du Jourdain. Ayant expulsé les Émîm, ils occupèrent le bas pays jusqu'au Yabbok, ayant pour voisins, à l'est, leurs frères les Ammonites, maîtres des hauteurs. De là, la partie du Ghôr à l'est du Jourdain, en face de Jéricho, s'aupelait plaine de Moab. Ils furent refoulés ,
' Josrphe, Antiqu., 1. lo, cli. •), ^ 7. 2 Josiphc, ih. 1. 13, ch. 8, S ••
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parles Amoritcs, jusqu'au fleuve d'Arnôn , qui, à l'arrivée des Hébreux, formait la limite septentrionale des Moabites (Nomb. cb. 21, v. 13 et 14).
Leur pays ainsi limité embrassait cette partie de l'Arabie qu'on appelle maintenant le Kerek. Les Hébreux , s'avançant vers le Jourdain , par l'Ayabie Pétrée, ne cherchèrent pas à inquiéter les Moabites; ils leur demandèrent seulement le passage , et ies Moabites n'osèrent faire aucune résistance. Leur roi Balak se contenta défaire venirleprophèteBileam.pour maudire cette masse redoutable (Nombres, ch. 22 et suiv.). Ce fut en vain ; Bileam ne put prononcer que des bénédictions; mais le culte voluptueux de Baal-Pheor et les séductions des filles de ftloab réussirent mieux que le prophète de l'Euphrate , et les Hébreux payèrent cher leur passage dans le pays de Moab ( ib. ch. 25 ). Environ soixante ans après la mort de Josué , Eglôn, roi de Moab, secouru par les Ammonites et les Amalécites, se rendit maître des Hébreux , et les opprima pendant dix-huit années. Il futtué par le juge Éhoud, et les Moabites, attaqués par les Hébreux , perdirent dix mille hommes (Juges, ch. 3). Après cet événement , nous ne trouvons plus les IMoabites en collision avec les Hébreux jusqu'au temps de Saiil. Il parait même que, vers la fin de la période des juges , les deux peuples vivaient en parfaite harmonie; le livre de Ruth nous montre des Hébreux qui, à cause d'une famine, vont s'établir dans le pays de ]\Ioab et y épousent des femmes moabites. Mais du temps de Saùl, nous retrouvons les Moabites parmi les ennemis des Hébreux (I Sam. 14, 47). David les rendit tributaires (II Sam. 8, 2). Après le schisme ils payaient le tribut aux rois d'Israël; mais après la mort d'Achab ils se révoltèrent (H Rois, 1 , 1). Joram cherche à les soumettre de nouveau, en appelant à son secours les rois de Juda et d'Édom (ib. ch. 3)' ; mais il
' Ce fut probablement dans celte guerre que les Moabites exercèrent contre le roi
n'obtient pas de succès décisif. Selon le 2*^ livre des Chroniques (ch.20), les Moabites , ayant pour alliés des Édomites, entreprirent même une guerre offensive contre Josaphat, roi de Juda '. Environ cinquante ans plus tard, nous les voyons attaquer le royaume d'Israël sous Joas (II Rois, 13, 20). Dans un oracle prononcé contre Moab(Is. ch. 15 et 16), le prophète Isaïe parle de plusieurs villes situées entre le Yabbok et l'Arnôn , sur le territoire des tribus de Gad et de Ruben, et il les présente comme villes moabites. On peut conclure de cet oracle Jque les Moabites s'étaient emparés de ces villes, après que Phoul et Tiglathpilesar, rois d'Assyrie , eurent emmené en captivité les deux tribus Israélites (I. Chron. 5, 26).
IVous les trouvons plus tard , comme les Ammonites, auxiliaires des Chaldéenscontre les Juifs. Nous avons déjà dit que, selon Josèphe, les deuîi peupies furent à leur tour subjugués par ies Chaldéens , mais aucun auteur ancien ne nous dit qu'ils aient été emmenés en exil.
Après l'exil de Babylone, il est peu question des Moabites. On peut conclure d'un passage de Daniel (di. 11, V. 41) qu'ils ne furent pas molestés sous l'empire macédonien. Josèphe les nomme parmi les Arabes vaj^icus ■ par Alexandre Jannée, roi des Juifs '.
Plus tard ils ne sont plus mentionnés comme peuple indépendant, et leur nom s'efface dans la grande famille des Arabes. — Le dieu national des Moabites était Chamôs, que quelquesuns croient identique avec Baal-Pheôr.
Les principales villes des Moabites étaient Ae-moab (appelée aussi Rab-
d'Êdom les cruautés dont parle le prophète Amos (ch. 2, V. I).
' Il n'est pas probable que le 2' liv. des Rois (ch. 3) et le 2« des Chroniques (ch. 20) parlent du même événement. Les différences des détails dans les deux relations sont trop notables , pour que nous puissions admettre que l'auteur des Chroniques se soit permis de défigurer ainsi les faits, comme le soutient Gesénius dans son Commentaire sur Isale, t. l, p. 502. Nous reviendrons sur ce sujet dans l'histoire des Hébreux.
^ Antiqu., 1. mu, c. 13, g 5.
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balh-monh, rVsl-à-dire capitale de Moab) et Kiiv-Moah. Cette dcrnicri! , appelée plus tard Arrrfc, était une ville très-forte, encore au moyen Ai;e.
Saladin l'assiégea en vain en 1183.
Maintenant c'est un Ixuirg , qui est encore défendu par (jueliiues iortilications.
C. Li;s EiMHini.s ot Idiméias
T.e père des l^klomites fut Ksaii , liis d'isaae, qui, selon les traditions des Hébreux, avait recule surnom dAdoin (rouge), parce qu'il vendit son droit d'aînesse pour un plat de lentille, de couleur rougeàtre, ou jjaree qu'il sortit tout rouge du sein de sa mère (Gen. ch. 25, v. 25 et 30). Il s'établit sur la montagne de Séir, maintenant Svherah, qui s'étend du S. E. de la mer Morte au golfe Élanitique. La Genèse (cil. 36) nous donne la table généalogique de ses descendants, (lui s'étendirent sur le mont Séir, au aé-, triment des Horites, ses habitants primitifs, lisse répandirent aussi au N.
E. jusqu'aux limites de Moab, dans le paysnppelé, par les Grecs, Gebalènc^et, parles Arabes, Djebàl. lis se divisèrent en différentes tribus, dont chacune avait un chef appelé Allouph.
rhéman, petit-fils d'Ésaii, fut un des chefs les plus célèbres des tribus édomites , et ses descendants, les Thémanites, étaient renommés pour leur sagesse. Les habitants du Djebàl avaient introduit chez eux, de bonne heure, la royauté élective' , tandis que ceux du nîont Séir conservèrent leur constitution patriarchale. Ceux-ci accordèrent le passage aux Hébreux (Deut. ch.
2, V. 4 et 29), tandis que le roi d'Édom le leur refusa (Nomb. 20, 18).
Plus tard nous trouvons les Edomites, comme les autres peuples voisins, toujours en guerre avec les Hébreux.
' Voy. Genèsp, ch. 3G. v. .31-39, ot I Chron. ch. I , V. -IS-.iO. Oii y voit clairement fiue la royauté ne passait pas du père au lils ; car nous y truuMiiis une série de rois élranf;ers les uns aux autres, et natifs de différentes contrées. Pins lard cependant, la royauté devint héréditaire; car .sous Saloinon, il est question d'un prince édoinite, nommé Huit ud , qui était de'rare royali- ({ Rois, ch. 1 1 , V. n).
T" Livraison (PalF-STINE.)
Saùl les conjbattit avec suctîès; sous David, les généraux Joab et Abisaï les soumirent complètement, et David mit (les garnisons dans leurs villes. Salomon é(|uipa des vaisseaux dans leur port d'Asiongaber (1 Rois, î», 2(»j. Vers la fin du règne de Salomon, un prince édomitc (jiii s'était enfui en Égvptc, du temps de David , essaya de reconquérir l'indépendance de son peuple (1 Rois, ch. 11), mais il parait qu'il n'v réussit pas. Après le schisme, les Édomites restèrent tributaires des rois de Jnda. Encore sous Josaphat , ils n'avaient pas de rois indépendants, mais de simples gouverneurs, vassaux de .luda, et leurs ports de mer sur le golfe Élanitique étaient au pouvoir des .luifs ( ib. ch. 22 , v. 48 et 49). Sous Joram, enfin, ils se rendirent indépendants, et ils eurent dès lors leurs propres rois (2 Rois, 8, 20). Soumis de nouveau par Amasia etOuzia, ils prirent l'offensive sous Acliaz, et ils firent des prisonniers parmi les Juifs (2 Chron. 28, 17). A la même époque ils profitèrent d'une attaque dirigée par les Syriens contre la Judée, pour se remettre en possession d'Élath (2 Rois, 10, G). Depuis ce temps, il n'est plus question des Édomites dans l'histoire des rois de Juda.
Il paraît qu'ils conservèrent leur indépendance jusqu'à l'invasion des Chaldéens, auxquels ils durent se soumettre (Jérémie, ch. 27, v. 3 et (!), sans pourtant être emmenés en exil. Pendant l'exil des Juifs , ils s'emparèrent de la partie méridionale de la Judée; ils possédèrent même Hébron, d'où ils furent chassés par Judas Maccabée (1 Maccab. 5, G5). Jean Hyrcan les soumit entièrement et les força d'embrasser le judaïsme. Avec llérode une dynastie iduméenne monta sur le trùne de la Judée. Peu de temps avant le siège de Jérusalem par Titus, les Iduméens arrivés dans cette ville pour la défendre s'y abandonnèrent à des excès abominables. On en trouvera les détails dans l'histoire des Juifs.
Depuis cette époque le nom d'fùlom disparaît de l'histoire.
Les capitales du pays d'Édom étaient
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Skla (appelée par les Grecs Fetra) et BoskA , qu'il ne faut pas confondre avec la ville de Bostra dans le Haurân '. Près du golfe Éianitique étaient les villes iïÉlath et (ïyision-gaber.
Théman étaient situé, selon saint Jérôme, à cinq milles de Petra. Nous renvoyons pour les détails géographiques à la description de l'Arabie. Le territoire des Édomites fait partie de V Arabie Péti'ée.
D. Les Ajualécites.
Amalek, un des peuples les plus anciens de l'Arabie, et appelé, dans un oracle de Bileam , le commencevient des nations (Nomb. 24 , 20), avait ses demeures à l'ouest des Edomites 2. Les traditions arabes varient sur son origine; les unes le font descendre de Cham , les autres de Sem.
La Bible le mentionne , pour la preînière fois, en parlant de l'expédition de Kedorlaomer, roi d'Elam , qui frappa les campagnes d'JmaleklGen.
14, 7); mais ce passage ne prouve pas que les Amalécites aient existé a cette époque, et il est plus probable que l'auteur de la Genèse s'est servi des mots campagnes d' Amalek par anticipation. Josèphe (Ant. II , 1 , 2) les fait descendre d'Amalek, petit-fils d'Ésaii (Gen. 36, 12).
Les Amalécites furent les premiers à s'opposer aux Hébreux sortis d'Egypte; ils furent battus dans la vallée de Raphidîm. Dès lors une haine implacable futjurée aux Amalécites. Plus tard , lorsque les Hébreux , malgré la défense de Moïse, voulurent s'avancer vers le pays de Canaan , ils furent battus parles Amalécites, alliés des Cananéens. Dans la période des juges nous les voyons plusieurs fois prêter secours aux ennemis des Hébreux (.luges, 3, 13; 6 , 3). Samuel ordonna à Saûl de faire aux Amalécites une guerre d'extermination; mais
• Voy. noire Topographie , page 7o.
• Il résulte de Ja combinaison de différents passages de la Bible, où il est question des Amalécites, que ce peuple habitait différentes contrées , mais que son siège principal se trouvait entre les Philistins, les Égvptiens, les Iduméens et le désert du Sinaï.
Saiil épargna le roi Agag • , qui fut ensuite tué par Samuel. David, avant d'être proclamé roi , les attaqua avec un certain nombre de ses partisans, et leur fit beaucoup de mal (I Sam.
ch. 30). Nous les trouvons aussi parmi les peuples soumis par David dans les premiers temps de son règne (2 Sam. 8, 12), et depuis cette époque nous ne les voyons plus reparaître. Du temps d'Ézéchias, ."lOO Siméonites se dirigèrent du côté du mont Séir, battirent les débris des Amalécites , et s'établirent dans leur pays ( 1 Chron.
ch. 4, V. 42 et 43).
E. Les midianites.
Après la mort de Sarah , Abraham épousa une seconde femme appelée Ketoura;il eut avec elle plusieurs fils, dont le quatrième fut Widian. C'est de lui que descendent les Midianites Déjà du temps de Jacob cette famille faisait un commerce de caravanes entre Gilead et l'Egypte , en passant par Sichem (Gen. 37, 28). La Bible ne nous offre pas de données suffisantes , pour indiquer avec précision le pays oîi étaient établis les Midianites. Mais les géographes arabes du moyen âge parlent encore des ruines de la ville de Madian, situées à l'est du golfe Éianitique , et il est probable que le^ siège principal des Midianites él^iit au' nord de la mer Rouge, et s'étendait à Test de l'Idumée jusque vers les plaines de Moab. Ce fut dans ces plaines qu'un ancien roi d'Édom combattit les ]\lidianites(G€n. 3G,35);une branche nomade de ce peuple vivait dans les environs des monts Horeb et Sinaï, sous le prêtre .Tethro (Exode, 3,2).
Le gros de la nation s'allia avec les Moabites contre les Hébreux , campés dans les plaines de Moab (Nomb. 22, 4). Les deux peuples essayèrent de combattre les Hébreux par les malédictions de Bileam et par le culte séduisant de Baal-Pheor. Moïse attaqua les Midianites avec douze mille hommes , qui en firent un grand carnage
' De ce roi descendit , selon les traditions juives, Haman VAgagite, ministre d'.Vssuérus.
et tueront cinq de leurs princes (ih.cl». 31 ). Environ deux siècles et demi .ipres la conquête du pays de (Canaan par les Hébreux, les Midianiles étaient devenus assez puissants pour opprimer les Hébreux pendant sept ans. Tous les ans ils faisaient une invasion et détruisaient les produits du pays, les blés, les fruits et les bestiaux. Ils furent enlin attacjués par (iédeon , qui les vainquit dans plusieurs combats. Ea défaite des iMidianiles fut complète", et depuis cette époque ils ne pouvaient plus se relever ( Juji;es , ch. 0-8 ) Ce fut la une des victoires les plus éclatantes des Hébreux, et elle retentit encore longtemps dans les chants «le leurs poètes'.
La tribu d'Jipha descendit du (ils nîiicde Midian{Gen. 2.J, 4). Midian et Eplia étaient très-ricbes en chameaux ( Is. (iO, G ).
HISTOIRE DES HÉBREUX
Au milieu des nations que nous avons vues passer comme des ombres sur le sol sacré de la Palestine, et dont les noms ont à peine échappé à l'oubli , il se présente un peuple célèbre par sa fortune et ses revers , plus célèbre encore par Tinfluence qu'il a exercée sur une grande partie du genre humain. Quoiqu'il ne fût point appelé à fonder un grand empire, à subjuguer les hommes par la force des armes, quoiqu'il nexcite point notre étonnement par des faits éclatants, ni par de grands monumejits d'art et de science, et qu'aucune ruine même ne signale son existence sur le sol qu'il a habité près de quinze siècles, son nom impérissable restera toujours gravé dans la mémoire des hommes. Son monument c'est le li- ^Te des livres, ce ilambeau qui a éclairé les peuples et qui doit les
• Vnv. Ps. 83 , V. 10 et 12 ; Isale , 9 , 3 ; i o, 30) Uabac. 3, 7.
éclairer encore; ses ruines , c'est luimême, dispersé au nord , au midi, à l'est, à l'ouest, survivant à tous ses rcvtMS, renaissant toujours de ses cendres cl se tenant par un lien invisible, par mie idée. La mission qui lui a été coudée n'est pasde ce monde; il a pu se méprendre quelquefois sur sa destinée et rêver par moments une grandeur terrestre; mais l'éclat dont quelques-uns de ses rois ont su s'entourer était l'œuvre d'un moment, qu'un autre moment venait anéantir.
Car il ne devait posséder sur la terre, que tout juste l'espace qu'il lui fallait pour se déployer, pour vivre sa vie terrestre, pour se pénétrer de sa mission et développer son idée, jusqu'à ce que le moment fût venu de la communiquer au monde étonné, et d'élever son étendard sur les ruines des puissants empires , sur les tombeaux des grandes nations. La mission des Romains fut la glorification de la force humaine qui deviexi»^ poussière; la uHssion des Hellènes fut l'art ou la gloridcation de ia beauté extépeuple hébreu fut au delà de la terre et des belles formes de la nature ; elle se résume dans ces mots ; Connailre Dieu et te faire connaître, non par les détours d'une subtile métaphysique, mais par une révélation immédiate, par les inspirations de la foi. INous tenons ainsi les deux points extrêmes de son histoire. Elle commence avec le patriarche qui, le premier, au milieu de peuples idolâtres, adorateurs de la nature créée, proclama l'existence d'un Dieu créateur; elle linit parle Messie, c'est-à-dire par le triomphe de la foi monothéiste sur le polythéisme des gentils. Dès que la terre des païens accueille les germes de cette foi , le peuple hébreu a terminé son existence politique sur le sol où la foi devait se développer et mûrir; mais il survit à sa ruine et il continue à exister comme société religieuse , parce que, selon lui, le triomphe n'est pas accompli.
Voulant résumer dans cet ouvrage
L'UNIVERS
tous les événements qui se sont passés sur le sol de la Palestine , nous devons raconter lliistoire du peuple hébreu, depuis le patriarche Abraham jusqu'à la dernière destruction du sanctuaire national par l'empereur Titus.
Ce long espace de plus de deux mille ans se divise en deux portions bien distinctes marquées par une interruption dans l'existence politique des Hébreux et par une émigration qa' on a[)pe\\e l'exil de Babylone, et qui est suivie d'une restauration partielle.
Chacune de ces deux grandes divisions présente un caractère distinct; le nom même du peuple est différent dans les deux époques. Les événements qui précèdent l'exil forment l'histoire des Hébreux proprement dite; après l'exil commence V histoire des Juifs. Chacune des deux histoires se divise naturellement en différentes périodes marquées par ses origines, les phases de son développement et son déclin. ÎVousdistinguonsdans l'histoire des Hébreux les périodes suivantes :
OBIGKNES DU PEUPLE HÉBREU
^rêsopotàmie , s'établit dans le ""pays de Canaan, et s'y accroît peu à peu. Tribu nomade, elle va en Egypte, où , dans l'espace de plusieurs siècles , et restant longtemps sous le joug d'une dure servitude, elle devient un peuple puissant. Un homme inspire àii Dieu créateur , des antiques traditions de sa race, se fait son libérateur et son législateur. Il reconduit son peuple à travers le désert jusqu'aux limites du pays dont les traditions avaient fait son patrimoine, et ou le culte monothéiste devait s'établir et recevoir ses développements.
Cette période commence par l'arrivée d'Abraham au milieu des Cananéens , et elle finit par la mort de Moïse. Elle dure plus de six siècles.
ÉTABLISSEMENT SUCCESSIF DANS LE PAYS DE CANAAN : JUGES
Les Hébreux, conduits par Josué, disciple et successeur de Moïse, s'emparent d'une grande partie de la terre promise ; des chefs courageux se mettent successivement à la tête du peu-
ple, et le guident dans sa lutte contre les ennemis dont il est entouré. Les institutions de Moïse , sa doctrine religieuse, trouvent de grands obstacles à s'étaljlir d'une manière permanente. De graves désordres et une anarchie complète menacent le nouvel Etat d'une ruine totale. Un lévite vient enfin restaurer l'édilice chancelant de Moïse; il fait faire à la doctrine mosaïque un grand pas, mais il n'est pas capable de ramener le peuple au principe pur de la théocratie. Se voyant obligé d'abdiquer son autorité temporelle en faveur d'un roi, que le peuple le charge d'élire, il jette les fondements d'un institut qui devait spiritualiser le culte mosaïque et protéger le principe théocratique placé en regard de la royauté. Josué se trouve à la tête de cette période , et à l'autre extrémité nous voyons Samuel et le roi Saiil. Elle dure environ quatre cent cinquante ans.
3" ROYAUME UNI, de SaUljusqu'à Salomon. — Toutes les tribus reçoivent avec enthousiasme le nouveau
leurs dangereux voisins ; d'éclatants succès obtenus sur les Philistins, signalent les premiers temps de son règne. Mais bientôt le roi excite le mécontentement du vieux Samuel, et celui-ci , fort de son autorité e^ de ^ son influence, va chercher, dans la tribu prépondérante de Juda, un nouveau roi selon son cœur. Saiil découragé ne retrouve plus sa première énergie, il succombe dans un combat malheureux, et le nouvel élu, fort de toute la prépondérance de sa tribu, saisit le souverain pouvoir après une lutte de plusieurs années. Heureux dans toutes ses entreprises. David consolide l'État des Hébreux, qui, fortement constitué, acquiert une étendue imposante et menace d'envahir les peuples d'alentour. La prospérité amène le luxe et celui-ci le despotisme. Sous le règne de Salomon la fondation du sanctuaire national semble offrir un point central à toutes les tribus, et consolider la théocratie et les institutions mosaïques; mais les;
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ociuls du roi, s.i coinpiaisjnce pour ses feuiines étraiifières, son amour du luxe, ses entreprises eonuiicreiales avec des peuples lointains, sont en llagranle opposition avec la mission (lu^ peuple lu'breu. L'imposant éclat du règne de Salomon peut cacher un moment les déments de dissolution qu'il porte dans son sein; mais a la mort du roi , les germes de discorde longtemps étouffés ne tardent pas a porter leurs fruits , et le royaume se dissout après cent vingt ans d'exlsteiicc.
4° ROYAUxME DIVISÉ, (Ic Ilchci-
beam ( llobouin ) jusqu'à l'exil assyrien. Le mécontenti'inent L'cnéral et la stupide tyramiie de Ilehabeam déterminent promptement la dissolulion du royaume. Dix tribus reconnaissent un nouveau chef, les tribus de Juda et de Benjamin restent seules fidèles à la dynastie de David. Le nouveau royaume , supérieur par lô nombre, mais privé de l'inllucnce nïorale du sanctuaire national , s'écarte-deplus eu plus de la constitution mosaïque; il adore Dieu daus des images et offre même son culte aux dieux étrangers. Le royaume ancien , réduit à une très-petite étendue , reste seul dépositaire des instituts religieux , et seul est capable de marcher vers l'accomplissemeut de la mission divinedesUéoreux.Lesdeux royaumes s'affaiblissent mutuellement par des luttes continuelles; mais le plus grand est privé , dès son origine , du prestige d'une dynastie élue de Dieu. Déchiré par les factions, il change souvent de maître, et oubliant sa haute destinée, il cherche imprudemment des alliances parmi les nations étrangères.
Pendant près de deux siècles et demi, il traîne une existence malheureuse et souffrants, sans principe fixe, sans savoir où il va ; enlln , succombant aux attaques reitérées des Assyriens, les dix tribus sont transportées sur un sol étranger. La dynastie davidique , malgré ses nombreux écarts , épuise moins rapidement sa force vit;de. Les deux tribus gardent intactes les lois et les doctrines de Moïse.
L'institut de Samuel se forlifit et Siî développe de plus en plus , à mesure que la meilleure partie du peuple, instruite par l'adversité, commence a [tresseiilir (jue la domination delà maison de David ne sera jamais entourée d'un grand éclat terrestre et que sa prospérité a|)parlient à un avenir lointain, à un âge d'or placé à la lin des temps. Au moment où le royaume d'Israël tombe, celui de Juda est restauré par le pieux Lzécliias , sous lequel le prophetisme et les espérances messianiques prennent le plus grand essor.
5" 110 V Al, ME DE JUDA, jUSqu'à
l'exil de ISabijlune. — Les Assyriens échouent dans leur attaque contre le royaume de Juda. Apres la mort du roi Ezéchias, son (ils et son petit-lils favorisent de nouveau les cultes ido-.
Idtres. Josias enfin déploie la plus grande énergie pour le rétablissement du culte national et l'entière destruction de l'idolâtrie. IMais les nombreuses secousses intérieures , les attaques du dehors ont déjà trop affaibli le petit royaume pour qu'il puisse encore longtemps maintenir son indépendance. Instruit par le malheur, le peuple de Juda a eiiGn appris à connaître le vrai Dieu et il se jette sincèrement dans ses bras. Bientôt vaincu par les puissants Chaldéens , il est emmené captif dans l'empire de Babylone et il peut y méditer sur son Dieu et sur sa loi et se préparer de nouveau pour sa mission divine.
Juda a survécu à Israël cent trentetrois ans.
Toute cette partie de l'histoire du peuple hébreu peut s'appeler l'époque hébraïque pure. Plus tard nous verrons les Juifs , après avoir été rétablis en Palestine |)ar les Perses , subir l'influence grecque , reconquérir leur indépendance par le sublime dévouement d'une famille de prêtres, et succomber glorieusement, après une lutte terrible, sous les attaques de l'empire romain. Nous indiquerons plus loin les différentes périodes def cette seconde partie , qui toruie l'histoire des Juifs.
PREMIERE PEPilODE.
Origines du peuple hébreu.
I. LES PATRIARCHES
Dfc Sem, lils de Noé, la tradition biblique fait descendre, à la di.xiènie génération, ^6/-àM. Son père Tharah, établi dans le pays des Glialdéens • , émigra avec l'intention de se rendre dans le pays de Canaan ; mais il s'arrêta àHarrân*, ville de la Mésopotamie, s'y établit , et y mourut à i'àge de deu.-ï cent cinq ans. Abrâm quitta Harràn à l'âgedesoixante-quinze ans, soixante ans avant la mort de son père^, et se dirigea vers le pays de Canaan. Ce voyage d' Abrâm , dans lequel on pourrait voir un manque de pieté liliale , est motivé, dans la Bible (Genèse, 12, 1), par une vocation divine, et, dans les traditions juives et arabes, par les dangers qui menaçaient le pieux Abràm dans la maison dé son père, adonné, avec le fanatisme le plus effréné,
' La patrie de Tharah est appelée dans la Genese'(l , 28) Ur Casdhn (UrcIesChaldéens). Ammiea (1. 25, c. 8) mentionne un château fort, nommé Ur, dans le noid de la Mésopotamie, entre le Tigre et NisiLe. Dans les mêmes environs, au pied des montagnes Gordiennes ou Curdes, Xénophon trouva des Chaldéens. Voyez Ct/rop. 1. III, c. 2;Anabas. IV , 3 ; V , 5 ; VII , 8. La stérilité de cette contrée, qui, selon Ammien, était un txiste désert (cumnegrambuiquidem invenircntur), pouvait motiver l'émigration de la famille de Tharah. Cependant nous sommes loin de croire que ces combinaisons suffisent pour fixer la situation d'f/r Casdim. Dans la Bible Casdim désigne ordinairement l'empire babylonien des Chaldéens fondé à une époque bien plus récente. Pour résoudre les diflicultés historiques et philologiques qui se rattachent à cette queetion, il faudrait entrer dans des détails qui ne seraient pas ici aleur place. Voy. Schlœzer, Des Chaldéens, dans le RepertoriunKÏEichhoin, t. VIII, p. 113 et suiv., ainsi que le travail publié récemment dans la Revue française, par M. Eugène Bore , et mon article Chaldéens dans le Dictionnaire de la conversation.
2 Cette ville est app,->lée Koppai, Carrœ, par les auteurs classiques. Dans l'histoire romaine, elle est devenue célelire par la défaite de l'armée: de Crassus. Dion Cass. ,1. 40, c. 25.
3 Tharah avait 70 ans lors de la naissance d' Abràm (Gen. 1 1 , 2ii) , et il en avait 145 lorsque Abràm émigra. Ce serait donc par erreur que saint Etienne aurait dit dans les Actes des Apôtres ( ch. 7 , v. 4 ) qu'Abràm émigra de Harràn après la mort de son père.
au culte des idoles. Un jour, dit la tradition, Abrâm, par l'ordre de JNemrod et sur l'accusation de Tharah, avait été jeté dans un four ardent , dont il fut sauvé par miracle'. Josèphe (Antiq. 1,7) parle d'un soulèvement des Chaldéens et autres habitants de la Mésopotamie.
Abrâm fut accompagné de sa femme Saraï , de son neveu Lot et de tous ses gens. Arrivé dans le pays de Canaan, il eut , dans la contrée de Sichem , une vision dans laquelle Jéhova lui annonça que le pays appartiendrait un jour a sa postérité. 11 y éleva un autel , et un autre entre Betliel et Aï , à l'endroit où il avait fixé ses tentes, et après y avoir invoqué le nom de Jéhova , il continua son voyage vers le midi. Ce furent probablement les habitants du pays qui donnèrent à Abrâm, venu de Vautre coté {Éber, Ibr) de l'Euphrate, le surnom de ibri, d'où vient celui à' Hébreu'^.
Une famine obligea Abrâm d'aller séjourner quelque temps en Évgpte.
Craignant de voir enlever sa femme Saraï, qui était très-belle, et d'être lui-même l'objet de quelque violeruce, il lui demanda de se faire passer pour sa sœur, dont il était le protecteur naturel 3. Le Pharaon ou roi d'Egypte,
' Voy. Beréschiih Rabba, sect. 17 ; Paraphrase chaldaïque de Jonathan , Genèse u , 28 ; Alkorân , ch. 29 , V. 23.
^ Ibri '1237 ou Hébreu signifierait donc Transjluviaiiiis. D'autres le considèrent comme un nom patronymique , venant de Héber ou Éber, arrière- petit-fils de Sem et l'un des ancêtres d' Abrâm. Mais la première étymologie est plus probable. U est a remarquer que le nom CUlbrlm , désignant les descendants d'Abrâm de la ligne d'Isaac et de Jacob , ne leur est donné que par les nations étrangères. Généralement ils ne se servent eux-mêmes de ce nom qu'en parlant à des étrangers; entre eux ils s'appellent Bené Israël ou Israélites; ou verra plus loin l'origine de ce nom.
^ Dans le langage des Hébreux, les mots/rèrc et sœur s'emploient dans le sens de parent, parente; c'est ainsi qu'Abràm dit à Lot (Gen. 13, 8) : ISous sommes frères. La tradition fait de Saraï la fille de Haran et la sœur de Lot , ce qui parait en effet résulter du texte de la Genèse ( M , 29 ). Le patriarche lui-même , dans une autre occasion , parait vouloir par là excuser son mensonge , en disant que sa femme était la fille (c'est-à-dire la petit© fille ) de son père (voy. ib. 20 ,12).
avant eiilenclii parler do la Leaiitû (teSaraï, la Ht venir en son |)alais: il traita Abràm avec beaucoiii) de distinction et lui fit de riches cadeaux en esclaves et bestiaux. Mais arrêté dans son projet par le cliiUinient céleste, et ayant su queSarai était la leninie d'Abràni, il la rendit à son mari, les engagea à quitter le pays et les lit accompagner par ses gens.
Abn'im revint de nouveau, avec Saraï et Lot , dans le pays de Canaan , à l'endroit où il avait élevé un autel en l'honneur de .leliova, entre Béthel et Aï. Des querelles étant survenues entre les pasteurs d'Abràm et ceux de l,ot, Abràni Jugea que l'extension de leurs biens ne leur |)erniettait plus de demeurer ensemble, et proposa à son neveu de se séparer de lui, en le laissant libre de choisir la contrée qui lui conviendrait. Lot s'établit dans le cercle du Jourdain , ou dans le Glior, aux environs de Sodoni et de Gonioi'rhe, dans un pays (jui alors formait un riant jardin, mais qui bientôt devait être changé en une terre de désolation. Apres le départ de Lot, Abràm eut une nouvelle vision, dans laquelle le Dieu unique qu'il adorait lui renouvela ses promesses d'une innombrable postérité à laquelle appartiendrait tout le pays à l'entour. Il vint demeurer alors dans le bois de Mamré près de Hébron , où il éleva un nouvel autel à Jéhova.
Dans ces temps arriva l'invasion de Kedorlaomer, roi d'Élàm , par suite de la révolte de plusieurs rois de Palestine qui étaient ses vassaux. Nous avons déjà parlé de cet événement, et on a vu conmient Abràm , averti que Lot avait été emmené parmi les captifs, se mit à la poursuite des ennemis. Il les atteignit à l'extrémité de la l*alestine,à l'endroit où s'éleva plus tard la ville de Dau ', et les ayant dé-
» Voy. ci-dessus, page 33. Le texte dit ( (ieii. 14, H) : Il les poursuivit jusqu'à Van; mais «"lie ville ne pouvait pas exister alors , et Mnise lui-même ne pouvait la connaître nue sous le nom de Laisih. Il y a donc i)t'C»'s.sairt'mi'nt ici quelque interpolation. Josèphe ( Antiqu. I, lo, S I ) prend ici Oan pour l'une des .sources du Jourdain qui porult eu UOID.
faits, il continua ù les noursuivrc jusqu'à Ilobah, au nord ue Damas.
Uevcnu de cette expédition avec tout le butin (lu'il avait repris aux ennemis, il fut salué par Melchisédek, roi de Salem et prêtre du Dieu 'J'rés-I/cut', à qui il donna, selon l'usage établi, la diine de tout ce qu'il avait pris. Il refusa généreusement de prendre pour lui la moindre partie du butin que lui offrait le roi de Sodonr, et ne réclama que la part de ses alliés, les émirs Aner, Lscol et Mamré.
Abràm, pénétré de recounaissance pour le succès qu'il avait obtenu a l'aide de sou Dieu , eut encore ici une de ces visions qui signalaient clia(|ue événement important de sa vie, et qui le fortifiaient dans la foi en lui inspirant la plus grande confiance pour l'avenir.
« Je suiston bouclier. lui dit son Dieu, ta récompense sera très-grande. — iMais à quoi me servent tous ces biens, demande Abràm, puisque je n'ai pas d'enfants et que mon héritage doit passera l'intendant de ma maison? — JNun . fut la réponse ; ta postérité ser a nombreuse comme les étoiles du ciel ; je suis Jehova qui t'ai fait sortir d'Ur en Chaldée, pour te donner ce pays en héritage. » Abràm accomplit encore dans sa vision l'acte symbolique par lequel fut conclue son" alliance avec Jéhova »; il apprit que ses descendants reyiendraient, après quatre siècles, de l'Egypte, après y avoir subi une longue servitude, et qu'ils prendraient possession du pays occupé par les Rephaîm et les Cananéens.
Après dix ans de séjour dans le pays de Canaan , Saraï , désespérant de donner elle-même un lils à Abràm ,
' Voy. ci-dessus, page 92.
\ Dans cette vision, Abràm lue plusieurs animaux qu'il coupe en morceaux, et il vo, Dieu , sous la forme d'une flamme de [('u passer entre les morceaux. Saint tphrem le syrien , dans son commentaire sur la Genèse (en. 15 ), (lit que cet usage existait encore de son temps parmi les Clialdéens. Celui qui passe entre les morceaux découpés veut dire par cet acte symbolique : qu'il ait le sort de ces animaux , s'il rompt l'alliance. C'est de cet usage que vient l'expression hébraïque couper une alliance; de même en grec op/iaTtlAvetv, et en làUafœdus ferire.
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le prie de prendre pour femme l'Egyptienne Hagar, sa servante. Celle-ci, devenue orgueilleuse, fait sentir son dédain à sa maîtresse qui s'en plaint amèrement à Abrâm. La servante livrée aux mauvais traitements de sa maîtresse jalouse, prend la fuite.
Assise près d'une source dans le désert d'Arabie, elle reçoit la visite d'un messager de Dieu, qui lui annonce que le fils qu'elle porte dans son sein sera puissant un jour et aura une grande postérité , et il l'engage à retourner chez Saraï et à s'humilier devant elle. Revenue dans la maison d' Abrâm, elle lui donne un fils appelé Ismaèl {Dieu exauce); Abrâm était alors âgé de quatre-vingt-six ans.
Treize ans après cet événement.
Dieu renouvelle son alliance avec Abrâm ; le nom à'Jbràm (père élevé) est changé en celui (ï Jbm/iam{père de la multitude), et la circoncision est instituée, comme symbole de la nouvelle alliance et comme signe distinctif des Abrahamides. Saraï reçoit le nom de 5amA. (maîtresse, princesse), et Dieu promet à Abraham qu'il aura d'elle un autre fils dans lequel se perpétuera l'alliance divine. Quant à Ismaèl, douze princes sortiront de sa souche et sa postérité sera très-nombreuse'.
Abraham était arrivé à l'âge de 99 ans, Sarah en avait 90. Un jour trois inconnus se présentent dans le bois de Mamré devant la tente d'Abraham ; le vieux émir, qui les prend pour des voyageurs, court au-devant d'eux, et lessupplie de recevoir chez lui l'hospitalité. Il s'empresse lui-même, ainsi que sa femme Sarah, d'apprêter le repas pour les étrangers , et ceux-ci , après avoir satisfait au désir d'Abraham, se font connaître comme messagers de Dieu% et lui renouvellent
• V. sur ces douze princes , Genèse , c. 25, V. 13 et 14, et les traditions arabes dans le Spec. hist. Arab. de Pococke , p. 45 et suiv.
^ Nous nous servons a dessein du mot wiesioger, traduction littérale du mot 'j>î,bD i
pour laisser à ce mot le sens vague qu'il a lans les anciens livres des Hébreux , et nous évitons le mot amje , parce qu'il renferme ■me idée qui n'existait pas encore chez les ■iébreui dans ces temps anciens , ou qui , du
l'assurance que l'année prochaine Sarah aura un fils. La femme nonagénaire , qui dans le fond de la tente entend cette prédiction, ne peut s'empêcher de rire; mais elle est blâmée par eux pour avoir douté de la toute-puissance divine , qui peut opérer en elle un miracle.
La prochaine catastrophe de Sodom et des autres villes de la plaine de Siddîm est révélée à Abraham, qui intercède auprès de Jéhova pour détourner de cette contrée le juste châtiment dont elle est menacée à cause des crimes de ses habitants. Le Dieu d'Abraham est la justice absolue qui doit récompenser le bon et punir le méchant; mais il est aussi un Dieu de miséricorde, et Abraham espère encore que les crimes de Sodom seront pardonnes en faveur d'un petit nombre de justes qui peuvent s'y trouver. Mais comme il ne s'en trouve point, la chute de Sodom est inévitable. Deux des messagers célestes qui s'étaient présentés à Abraham vont à Sodom pour sauver Lot et sa famille. Lot , se trouvant le soir à la porte de la ville, voit arriver les étrangers et leur offre l'hospitalité dans sa maison. Les messagers acceptent ; mais bientôt les habitants de la ville entourent la maison et veulent forcer Lot de leur livrer ses hôtes. Le neveu d'Abrahwn s'oppose avec fermeté à leur violence ; frappés de cécité, ils essaient vainement de pénétrer dans la maison.
Alors les messagers révèlent à Lot ce qui doit arriver ; Lot, pressé de quitter ces lieux, veut emmener les deux fiancés de ses filles, ceux-ci ne voient qu'une plaisanterie dans les sincères avertissements du vieillard. Au lever de l'aurore, les messagers de Dieu, voyant que Lot hésite encore, le saisissent ainsi que sa femme et ses deux filles , et les déposent hors de la ville. La famille se retire à la petite ville de Soar (Segor). Rientôtune pluie de feu et de soufre consume Sodom et trois autres villes; la femmedeLot, ditla
moins, n'était pas encore développée. Nous aurons l'occasion de revenir sur Vangèlolugie de la Bible et sur ses développements.
Goncse, oui s'ct;iit arrt'lce pour rei^arder ce sjK.'clacle , est (•liaii;;ce t'n une statue de sel '. Lot eraiiiiiaiit de rester à Soar, où il ne se eroyait pas à l'abri (ludaiii,'er, se retire, avec ses deux lilies, dans une caverne, et c'est ici que la Genèse place la naissance incestueuse de Mtxtb et iï.hntnon.
Apres ces événements Abraham s'établit à Gerar. Le danijer qu'il a couru en Kt;y pte, pour sa femme Sarah, se renouvelle à la cour du roi Abiméiecb, et, encore ici, il fait passer Sarab j)our sa sœur. Celle-ci , malgré son âge avancé, est conduite dans le harem du prince ; mais averti dans un songe, Abimélech rend Sarah à son maji , à qui il fait de riches cadeaux.
Selon la promesse des messagers divins, Sarah met au monde un fils qui reçoit le nom d'Isaac, du mot hébreu yis/iak{on rit) ; tout le monde, disait Saraii,/// a en entendant cette nouvelle. A un tVstin qu'Abraham donne à l'oc-.
casion du sevrage d'Isaac, Sarah voit un rire moqueur sur le visage d'Ismaël , fils d'Hagar. et elle exige de nouveau le bannissement de la servante et de son fils. La mère et le fils errent dans ie désert de Beerséba, et ils sont sur le point de mourir de soif, lorsqu'une voix du ciel les console et leur donne du courage. Une fontaine se présente à leurs regards et ils se désaltèrent.
Ismaël grandit dans l'exil et devient habile archer -, sa mère le marie avec une Égyptienne.
Quanta Abraham, le roi Abimélech lui offre son alliance, et ils se jurent nnituellement une éternelle fidélité.
Abraham plante un bois de tamariscs auprès du puit^qui, de cette alliance, avait reçu le nom de Beerséba (puits de serment) , et il consacre encore cet endroit par l'invocation de Jéliova, le Dieu éternel.
Après avoir séjourné longtemps dans ces contrées, la piété d'Abraham est mise à la plus dure épreuve. Dieu , dit la tradition de la Genèse, lui or- «ionna d'immoler son fils Isaac, Déjà Abraham est sur le point de consom-
' Voy. ci-dessus, page 17, 2* colonne, uole i.
mer le cruel sacrifice, lorsqu'il est arrêté par une voix célestequi lui apprend que Dieu se contente de celte preuve qu'il lui a donnée de son dévouement.
.Au même moment Abraham aperçoit un bélier devant lui , et il l'inuiiole au lieu de son fils. A cette occasion Dieu renouvelle à Abraham la promesse d'une nombreuse postérité.
Sarah meurt, immédiatement après, âgée de cent vingt-sept ans ; Abraham acheté un souterrain, près de Hébron, pour en faire un tombeau de famille, et \\ y enterre sa femme.
Voulant marier Isaac, mais éprouvant de la répugnance pour les filles des Cananéens, Abraham charge son intendant d'aller en ."Mésopotamie chercher une femme pour son fils. L'intendant, arrivé près de la ville de Ilarrân , se repose, avec ses chameaux, auprès d'une fontaine, où les filles de la ville venaient puiser de l'eau. Je demanderai à boire , se dit le serviteur d'Abraham , et celle qui me répondra : Bois, efpuisjepuiseraiaussi pour tes chameaux , sera la femme que Dieu a destinée au fils de mon maître. Il se trouve que celle que l'intendant reconnaît à ce signe , est Rebecca, fille deBethuèl, et petite-fille de Nahor, frère d'Abraham. L'intendant se fait connaître aux parents de Rebecca,qui consentent avec joie à son mariage avec Isaac. Rebecca part pour la Palestine; un soir Isaac, étant allé faire une promenade , voit arriver le fidèle serviteur, qui lui amène sa fiancée; il la conduit dans la tente de sa mère Sarah, elle devient sa femme et le console de la perte de sa mère.
Abraham , âgé alors de cent quarante ans, prend une seconde femme, nommée Ketouro, qui lui donne encore six fils. Il leur fait des présents et les renvoie de la Palestine , où son héritage doit passer à son fils Isaac. Celuici qui avait quarante ans lors de son mariage , reste vingt ans sans enfants.
Enfin Dieu exauce ses prières, et Rebecca lui donne deux jumeaux. Celui qui le premier a vu le jour est appelé Esaii , le second reçoit le nom de Jacob. .Abraham a vécu assez longtemps
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pour voir s'acconijilir la promesse du ciel dans la postérité d'Isaac; il meurt quinze ans après la naissance des deux frères, à l'âge de cent soixante-quinze ans, et il est enterré par Isaac et Isniaël dans son tombeau de famille , auprès de sa femme Sarah.
En résumant ce que la Bible nous raconte de la vie d'Abraham, nous avons laissé au récit sa couleur primitive; mais nous devons dès à présent faire quelques remarques qui pourront s'appliquer à toute l'histoire des Hébreux. En voulant dépouiller les récits bibliques de ce qu'ils ont de merveilleux et parfois d'incroyable, en voulant résoudre toutes les difficultés , éliminer toutes les contradictions, l'historien risquerait de se faire commentateur et de substituer aux faits ses opinions individuelles. L'histoire biblique, et surtout celle des patriarches, présente des difficultés insolubles, du moment où on la considère comme l'ouvrage d'un historien ayant la conscience de sa mission et voulant raconter des faits historiques. L'auteur de la Genèse a puisé à différentes sources, et il a aussi intercalé dans son récit certaines traditions et légendes dans lesquelles le peuple avait embelli l'histoire des patriarches. Sans s'occuper à rechercher les vérités historiques qui pouvaient être cachées sous les traditions populaires, et à coordonner les faits dans un ordre systématique, il a simplement recueilli les traditions écrites ou orales au fond desquelles on pouvait découvrir le Dieu imique se faisant connaître à de simples mortels et les guidant par une protection toute particulière. Cette protection était visible, n'importe la forme sous laquelle elle se manifestait. Dieu se manifeste tant de fois à Abraham, n'importe que le patriarche voie la Divinité dans un rêve, ou par l'effet de son imagination exaltée, ou que la tradition populaire explique ces manifestations par le message de certains êtres intermédiaires, supérieurs à la nature de l'homme, et participant de l'essence divine; ce qu'il s'agit de constater, c'est qu'Abiaham
a reconnu l'Être suprême , qu'il l'a adoré, qu'il a publiquement proclamé son existence, en lui consacrant des autels dans différents endroits. Les récits tels qu'ils nous sont parvenus ont essentiellement le caractère mythique. Le mythe est un fait historique amplifié et développé par les traditions populaires; celui qui le raconte se fait l'écho de la voix du peuple, sans qu'il cherche à se rendre compte lui-même du fait nu qui sert de base au mythe. Mais il y a cette immense différence entre la mythologie hébraïque et celle des païens, que celle-ci , divinisant les différentes facultés de la nature, ne sait pas s'élever au-dessus des choses créées , tandis que, pour l'Hébreu, la nature , ses -facultés, ses lois, disparaissent et s'effacent complètement devant le Dieu créateur, qui intervient d'une manière immédiate dans ce qui concerne l'humanité et les individus.
Les dieux des païens , comme êtres finis et limités, ont une histoire; le Dieu des Hébreux , l'être infini , n'en a point; car il n'est pas soumis à la contingence , il est au-dessus du temps et de l'espace, il intervient, toujours le même , dans l'histoire du peuple dont il est le guide. L'Hébreu oublie la nature devant Dieu , à tel point que son langage manque d'expressions^ pour désigner les phénomènes liaturels ; il n'a pas de mots pour dire : il pleut, il tonne, il neige , mais il dit : Dieu fait ijleuvoir. Dieu donne des voix et des éclairs, Dieu donne de la neige. Souvent on n'a qu'à traduire les expressions hébraïques dans notre langage vulgaire, pour se rendre compte de ce qu'il y a d'extraordinaire dans les récits de certai ns événements, lors même que ces événements sont rapportés par des contemporains et qu'il ne peut pas être question de mythes, qui ne peuvent se former qu'après un certain temps.
En nous plaçant à ce point de vue, nous ne serons plus choqués des contradictions et des invraisemblances que nous rencontrons à chaque pas dans l'histoire des patriarches; nous n'essayerons pas de nouvelles explica-
lions, et nous ne nous occuperons pas luènie des essais inl'ruclueux (jui ont été faits jusqu'ici. Ainsi, dansTliisloire d'Aliraluun, nous nedierelierons pas à savoir comment il se fait que Sarali, âgée de soixante-cinq ans, est enlevée pour le harem du l'haraon d'Egypte, et, ce qui est bien plus extraordinaire, coninu-nt sa vertu court encore les mêmes dant;ers à la cour du roi de (lerar, lorsque, i^gée de quatre-vinj^t-dix ans , elle reconnaît elle-même son état de décrépitude , et refuse de croire à la naissance dulils que lui aimonceut les messagers de Dieu '. Nous ne rechercherons pas si les deux récits n'ont pour base qu'un seul événement raconté différemment dans les documents anciens dont l'auteur de la Genèse a pu se servir, et si l'aventure analogue racontée dans l'histoire d'Isaac et de Rebecca n'est que la reproduction de ce même événement, puisé à une troisième source,* sans que l'auteur ait soumis les différents documents à une critique sévère. — JVous n'examinerons pas si réellement Dieu a voulu éprouver Abraham , en lui ordonnant d'immoler sontils, ou si le patriarche, dans un rêve produit par son exaltation , a cru recevoir cet ordre, et si , revenu à lui-même, il a reconnu qu'un pareil acte ne saurait être agréable à Dieu ; ou si toute cette histoire n'est qu'une ilction poétique qui devait peindre le dévouement d'Abraham. Ces problèmes et une foule d'autres ont beaucoup occupé les rabbins , les Pères de l'Église et les critiques modernes; les vénérables documents de la Genèse ont fourni matière tantôt à des subtilités scolastiques, tantôt à des commentaires argutieux ou à des plaisanteries sans dignité. Mais avant tout , en lisant la Bible avec le respect qui lui est dû, il faut aussi se pénétrer du sentiment poétique , qui anime ce monumentdivin des anciens âges. La Genèse, et, jusqu'à un certain point, toute la Bible, est une épopée dans
' Saint Kpliromprétfnilqun Snrah avait recouvré sa jeunesse el sa btaulO; mais le lexlc n'eu dit Heu ■
la sphère du monothéisme , comme le sont l'Iliade et l'Odyssée dans la spiicre du polvthéisme grec. L'historien peut chercher à reconnaître dans l'épopée plusieurs vérités historiques incontestables; mais il renoncera à se rendre un compte exact des détails que l'imAginalion poétique et les croyances populaires ont amplitiés et transformés en mythes.
Ainsi ce que nous pouvons admettre comme nistori(|ue dans la vie d'Abraham , c'est son émigration de la Mésopotamie et son établissement au milieu des Cananéens devant lesquels il proclame ouvertement l'existence du Dieu unique, dont les traditions s'étaient conservées probablement parmi jes descendants de Scm. Il va en Egypte et il en revient avec la confiance que le pays qu'il a choisi pour demeure appartiendra à sa postérité et sera consacré un jour au culte de ce Dieu qui est devenu son guide.
Il vit en bonne intelligence avec les habitants du pays, et les protège avec désintéressement contre les ennemis venus du dehors. Il institue la circoncision comme signe extérieur de son allianceavecDieu. Dansunàgeavancé, il espère encore avoir un lils de sa femme légitime, presque aussi âgée que lui; et ce vœu, qui occupe toute sa pensée, est enfin exaucé. Ce fils dans lequel se concentrent toutes ses espérances, parce qu'il est seul digne d'hériter et de propager sa foi, il est prêt à le sacrifier, lorsqu'il croit ua moment que ce sacrilice peut être agréable à la Divinité; mais bientôt il est désabusé: le fils de Sarah, son héritier légitime, lui est conservé , et par Ismaël et les fils de Ketoura , il devient le père des nombreuses tribus de l'Arabie.
La famille d'Abraham devient le centre de la croyance monothéiste.
Le patriarche reconnaît Jéhova comme le créateur du ciel et de la terre (Gen. 1 J, 22), et il voit en lui la justice absolue , le juge de toute la terre , qui récompense le bon et qui punit le méchant, mais qui, dans sa bonté, pardonne aussi au coupable pour l'a-
L'UNIVERS
niour du juste (ib. 18, v. 2Ô et 20), Ainsi, sur le seuil de l'histoire des Hébreux nous rencontrons dans Jéhova le Dieu universel, et non pas un Dieu national ou le Dieu local de la Palestine, comme l'ont prétendu quelques critiques bornés. Avec IMoïse cette croyance deviendra la religion d'un peuple, le culte consacré, à Jéhova aura d'abord un caractère local ; mais sous les prophètes nous verrons le monothéisme se spiritualiser de plus en plus et se préparer à devenir la religion universelle de l'humanité.
Abraham n'est pas inconnu à l'histoire profane. Bérose, cité par Josèphe', parle d'un homme juste, grand et versé dans les choses célestes, qui vivait parmi les Cbaldéens à la dixième génération après le déluge, et Josèphe croit avec raison qu'il est ici question d'Abraham. L'historien Nicolas de Damas, cité par le même auteur , dit qu'Abraham, sorti de Chaldée avec une armée, se rendit d'abord à Damas où il régna quelque temps avant d'entrer dans la terre de Canaan. Josèphe ajoute que , encore de son temps , un village des environs de Damas fut appelé la demeure d'Abraham. Selon Justin (I. 3G, c. 2), Abraham fut le quatrième roi de Damas. Les livres des Sabéens parlent des croyances monothéistes d'Abraham et des dissensions qui s'élevèrent à ce sujet entre lui et les habitants de la Chaldée , et qui l'obligèrent d'émigrer , après avoir perdu tousses biens ^. Les Arabes, qui surnomment Abraham A7ia///-a//a/i (l'ami de Dieu), nom qu'il porte déjà dans l'Épître de saint Jacques (2, 23), professent pour ce patriarche un grand respect; ils le font voyager à la Mecque , où , aidé par Ismaël , il construit le temple de la Caaba. Ils débitent sur la vie du patriarche un grand nombre de fables , puisées en partie dans les écrits des rabbins ^.
' Antiqu. 1. 1, ch. 7, g 2.
^ Voy. R. Mosis Maimonidis More Nebouchim, III, 29; version latine de Buxtorf , p.
^ Voy. la Bibliothèqiie de d'Herbelot, au mol Abraham ;Kyde, De relir/in/ie veterum Permrum, p. 27 "et suiv. (2'- edit. ); Monu-
' Ce que Josèphe et Philon , les rabbins et les Pères de l'Église racontent de la profonde science d'Abrahamdans les n:athématiques , l'astronomie, la métaphysique, etc. n'a aucune base historique et ne doit point nous occuper ici ».
Après la mort d'Abraham , Isaac, héritier desesbiensetdesescroyances, jouissait de la bénédiction du ciel. 11 continua à demeurer dans les environs de Beerséba. Ses deux enfants montrèrent une différence de caractère bien tranchée : Esaù avait du goût pour la chasse et aimait à passer ses jours dans les champs, tandis que Jacob, moins vif que son frère et plus pieux, aimait à rester dans les tentes. Isaacavait donné son affection à Esaii, dont il aimait sans doute la vivacité et la droiture, et qui lui fournissait du gibier qui était à son goiit, comme dit la Genèse. La douceur de Jacob en avait fait le favori de sa mère; mais cette douceur "était accompagnée d'un certain esprit de ruse qui cherchait à tirer profit de la rustique simplicité d'Esaù. Un jour celui-ci rentra de la campagne accablé de fatigue; Jacob était occupé à préparer une bouillie de lentilles. « Fais-moi donc manger de ce mets rouge*, dit Esaù, car je suis fa- , tigué.w Jacob proposa à son frère affamé de lui céder le droit d'aînesse. « Je me meurs . dit Esaù , qu'ai-je affaire du droit d'aînesse Pet il vendit son droit à Jacob » pour un morceau depain et une bouillie de lentilles.
Une famine ayant encore affligé le pays, comme dû temps d'Abraham, Isaac eut d'abord l'intention de se rendre en Egypte; mais il reçut un avertissement de Dieu, qui l'engagea à ne pas quitter un pays qui devait appartenir a sa postérité. Isaac se ren-
menls arabes, persans et turcs, par M. Reinaud. T. I, p. 144 — 149.
' Voy. Brucker, HisCoria critica philosophiœ. T. I, p. 71 et suiv.
2 La Genèse fait venir de là le surnom d'^drhn { rouge ) que portait Ésaû. Tout ce récit n'est peut-être qu'un TDjlhe populaire par lequel les Hébreux plaisantaient les Iduifi&ns, leurs voisins, s'inquiétantpeudu blâme qu'ils jetaient par là sur le patriarche Jacob.
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(lit donc à fiorar. A l'exeinplo de son père, il fait passer sa tomme pour sa Sd'iir; mais le roi Abimeleeli s'elaiit apeirii que Ileheeea était la leiiiim^ d Isa'ae, reprocha ;i ee dernier d'avoir i'xpose les habitants du pays à se rendre eoupalilfs a son eiiard, et il délendit en même temps, sons |)eine de mort, d'attenter à l'honneur d'isaac et de sa femme.
Isaac resta longtemps dans le petit royaume de (lerar , et s'y livra à l'agriculture. La bénédiction divine qui faisait prospérer toutes ses entreprises, et les biens qu'il avait acquis, excitèrent la jalousie des habitants , qui, par ressentiment, comblèrent les puits qu'Abraham avaitcreusésdansces contrées. Abimélech engagea Isaac à quitter (lerar. Retiré dans une vallée du territoire de Gerar, Isaac se vit encore contrarié par les pasteurs du pays. Il se décida enlin à retourner à Beerséba, où il dressa un autel à Jehova. Abimé-, lech, regrettant d'avoir renvoyé un homme que la Divinité comblait de ses faveurs, se rendit à Beerséba avec son général Phicliol pour solliciter d'isaac le renouvel lenientde leur alliance qu'ils scellèrent par de mutuels serments.
Le texte de la Genèse (2G , .33) rattache encore à cet événement le nom de lieersiba, et , en général , tout ce récit offre tant d'analogie avec ce que la Genèse raconte de l'alliance conclue entre A braham et Abimélech, qu'on est disposéà croire que ces deux documents diftérents, dont l'un attribuait à Isaac ce que l'autre faisait remonter jusqu'à Abraham, ont une même source. Dans les deux récits nous voyons paraître Abimélech, acconjpagné du général Phichol , et cependant, si on admettait la vérité historique des deux récits, il y aurait entre les deux événements un espace de cent ans environ. Il faudrait alors supposer que l'Abimélechdlsaac n'est pas le même que celui d'Abraham.
Nous avons déjà dit, dans un autre endroit, que Abimélech (père-roi) était le titre des rois de ces contrées. Quant au nom de fhicliol{(\\x\ signifie 6oMt7t€ de tous) , on pourrait le considérer
aussi comme un titre donné au grand
vizir.
Isaac avait cent ans, lors iiic Ksaii, Agede (|uarante, épousa deux femmes li(!lhites, ce (|ui causa beaucoup de chai^rinàses parents. Le vieux Isaac, malgré les é(;arts de son lils aîné , regardait toujours celui-ci comme l'héritier principal de ses biens et des traditions d'Abraham , aux(|uelles se rattachaient les bénédictions que le ciel avait promisesà lafamilledes Hébreux.
Rebecca persistait dans sa predileo tion pour .lacob , que la désobéissance d'Esaii ne pouvait que fortifier, .lacob, quoique rusé et moins franc que son frère, était évidemment plus apte à conserver et à propager dans la famille le culte de .léhova qui devait un jour se développer sur le sol de la Palestine. Mais la pieuse Rebecca croyait que la bénédiction que le père , avahtde mourir, devait prononcer sur l'un de ses deux lils , pouvait seule déterminer leur sort respectif; dans les di-rnières paroles d'un père elle voyait une force irrésistible, c'était le décret irrévocable de la Providence. Klle résolut donc , fdt-ce même par une ruse, de faire porter la bénédiction sur la tête de .lacob. L'âge avancé d'isaac et l'affaiblissement de sa vue favorisèrent le projet de Rebecca. Un jour le vieux père annoncaà Esaii qu'il était prêta lui donner sa dernière bénédiction et il lui demanda de s'y préparer en allant à la chasse et en lui apprêtant un gibier savoureux. Rebecca, qui l'avait entendu, alla avertir son fils Jacob , et l'engagea à se substituer à son frère avant que celui-ci eiU le temps de revenir de lâchasse. Jacob, craignant de se voir découvert et chargé de malédiction, refusa d'abord ; mais la mère ordonna, et Jacob obéit.
Rebecca fit tuer deux jeunes chèvres, et après avoir ajiprêté la viande selon le goût d'isaac, elle couvrit Jacob des vêtements de son frère aîné, qui avaient l'odeur de la chasse. Jacob se présenta ainsi à son père, la ruse réussit , et il enleva la bénédiction destinée au premier-né. Celui-ci, revenu de la
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chasse, apprit oc qui s'était passé; le désespoir s'empara de lui, et il jura de se venger de la trahison de son frère.
Rebecca, craignant pour Jacob le juste ressentiment du farouche Esaii, l'engagea à fuir etàse rendre àHarrân où elle avait un frère nommé Laban.
Respectant l'affection qu'lsaac portait à Esaù, elle ne voulut point affliger le vieillard en lui révélant les projets sinistres que ce fils qu'il chérissait avait hautement manifestés. Elle présenta le voyage de Jacob comme ayant pour but de chercher pour lui une lemme dans leur propre famille, afin qu'il ne s'alliât pas , comme Esaii , avec les odieux Cananéens. Isaac consentit au départde .Tacob; il l'appela auprès de lui, et lui donna de nouveau sa bénédiction , en assurant à ses descendants la possession du pays de Canaan.
C'est ici le point culminant de la vie d'Isaac, dans le sens des traditions théocratiques des Hébreux. Par ce dernier acte spontané, le second patriarche est entièrement réconcilié avec la destinée des descendants de Jacob. La ligne d'Esaii , comme celle d'Ismaël, se trouve éliminée de notre histoire, qui ne s'occupera que de la famille de Jacob, le troisième patriarche.
La vie d'Isaac, qui, en général, n'est pas riche en événements remarquables, et qui se trouve dénuée de ce prestige du merveilleux que nous avons remarqué dans la vie d'Abraham, n'offre plus à l'auteur de la Genèse rien qui soit digne d'être rapporté. Isaac vécut encore longtemps; mais il n'est plus fait mention de lui qu'une seule fois, lors du retour de Jacob.
Parti de Beerséba, pour se rendre en Mésopotamie, Jacob eut à Louz un songe qui montre combien il était pénétré de confiance en Dieu et quelles espérances il nourrissait déjà sur ce que sa race devait être un jour pour les peuples de la terre. Dans ce songe il voyait une échelle sur le haut de laquelle apparaissait Jéhova, et où ses
messagers célestes montaient et descendaient. Jéhova lui renouvela les promesses faites à Abraham et à Isaac; toutes les familles de la terre, lui disait-il , se béniront par toi et ta postérité. Réveillé de son sommeil, il consacra cet endroit en y plaçant une pierre en monument, et lui donna le nom de /?e/!/ie/ (maison de Dieu ).
Puis il continua son voyage, et arrivé près de Harràn , il rencontra parmi les bergères de la ville sa cousine Rachel, fille de Laban. Jacob se mit au service de son oncle , par lequel il fut reçu avec le plus grand empressement. Il aimait Rachel , et il offrit à Laban de le servir sept années pour avoir sa fille en mariage; mais Laban avait une autre fille plus âgée, nommée Léa, qui était moins belle que Rachel. Aujour du mariage, Laban substitua Léa à Rachel , et Jacob, pour obtenir celle qu'il aimait, se vit obligé de s'engager encore pour sept autres années. Léa avait déjà donné quatre fils à Jacob, savoir Ruben , Siméon , Levi et Juda , et Rachel était restée stérile. Suivant l'usage de ces temps , Rachel donna à Jacob sa servante Bilha, pour avoir aumoinste mérite d'élever des enfants à son mari. De cette union naquirent deux Ois, appelés Dan etNapbthali. Léa, qui depuis plusieurs années n'avait plus eq^d'en-^ fants , suivit l'exemple de sa sœur, en donnant à Jacob sa servante Zilpha, qui donna aussi le jour à deux fils , Gad et Aser. Ensuite Léa ellemême mit au monde deux autres fils, Isachar et Zabulon , et une fille appelée Dina. Mais enfin les vœux de Rachel furent exaucés et elle donna le jour à un fils , qui reçut le nom de Joseph.
Jacob voulut alors retourner chez ses parents; mais Laban le pria de rester , en le laissant libre de fixer luimême son salaire. Alors Jacob convint avec Laban de recevoir pour récompense toutes les brebis foncées et les chèvres tachetées qui naîtraient dorénavant dans les troupeaux de son beau-père. Jacob, en berger expéri-
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nientô, se servit dun certain artifice pour nu'ltre tous les avantages d(^ sou ciUc, croyant pouvoir se pernuttre une supercherie cnvrrsini lioiuine (jui l'avait si souvent trompé. Dans l'espace de six ans, il devint immensément riclie,ce qui excita la jalousie de Laban et de ses fils. Jacob ne se trouvant plus à son aise auprès d'eux , résolut de partir secrètement. Il emmena ses femmes, ses entants, ses troupeaux et tous les biens qu'il avait acquis, et prit le chemin du pays de Canaan. Laban, qui était allé tondre ses brebis, n'apprit la fuite de Jacob qu'après trois jours; ii ne retrouva plus ses idoles que Racliel avait enlevées. Irrité, il se mit à la poursuite des fugitifs, et il les atteignit près de la montagne de Gilead; mais ayant eu un songe dans lequel Dieu lui défendait d'entrer en dispute avec Jacob , il se contenta de lui reprochersa conduiteavecbienveillance. ^ Les idoles que Rachel avait cachées ne furent pas retrouvées. Laban se réconcilia avec son gendre ; ils firent une alliance ensemble, et se séparèrent en amis.
Jacob, arrivé à Mahnaïm,envoyades messagers dans le pays de Séiroii résidait son frère Esaii, etlelit avertir de son arrivée. Esaii vint au-devant de lui , accompagné de quatre cents hommes. Jacob craignant une attaque , adressa une prière fervente au Dieu d'Abraham et d'Isaac, et tâcha d'apaiser la colère d'Esaù en lui envoyant un riche présent. Ayant fait passer le Yabbok à ses femmes et à ses enfants et étant resté seul la nuit de l'autre coté de la rivière , il eut une vision dans laquelle il se voyait en lutte avec un inconnu, qui se fit reconnaître ensuite comme messager céleste et qui changea le nom de Jacob en celui à^ Israël, d'où vient le nom û' Israélites donné aux descendants de Jacob.
Dans cette lutte que Jacob soutient contre la Divinité, lorsqu'ilest sur le point de rentrer dans sa patrie, nous ne pouvons voir qu'un mythe, qui exprime l'idée de la purification du patriarche. Jacob lutte par la prière,
et la Divinité est vaincue par sa sounnssion ; les fautes qu'il a commises sont oubliées, il les efface en s'iiumilianl devant Dieu, et dorénavant nous ne trouverons plus rien de blâmable dans sa conduite. Le nom deJacah, dans lequel on pouvait voir une allusion aux fautes de sa jeunesse, est changé en celui lï/snnl, qui rappelle à la fois sa lutte et sa victoire'; ses descendants n'héritent que de ce dernier nom, on les appelle e/t/rt/i^àf/'Avraël. Un passage du prophète Osée (cil. 12, V. 4 et .S) nous montre com- UKint les anciens Hébreux entendaient le mythe de la lutte de Jacob : « Dans « le sein (de sa mère) il supplanta son « frère, mais dans sa force virile il lutta n avec Dieu; ii maîtrisa l'ange et il le « vainquit , car il pleura et lui adressa « des supplications. »
Jacob, fortilié par la prière et plein de confiance en Dieu, se mit à la tête de sa famille, et alla au-devant de son frère Esaù. Celui-ci le reçut avec bonté, l'embrassa tendrement et lui i)roposa de continuer le voyage en commun; mais Jacob s'excusa sur ses jeunes enfants et ses troupeaux qui n'auraient pu le suivre assez vite. Esaii retourna donc seul à Séir, et Jacob se rendit dans les environs de Sichem, où il bâtit un autel en l'honneur du Dieu d'Israël.
Une série de dures épreuves attendait le patriarche dans le pays de Canaan. Sichem , fils de Hamor, le prince des Sichémites, enleva Dina , fille de Jacob, et la déshonora. Il la demanda ensuite en mariage; mais les fils de Jacob méditèrent une terrible vengeance contre tous les Sichémites. Ils consentirent en apparence au mariage de Dina avec Sichem, sous condition que tous les habitants mâles de la ville se soumettraient immédiatement à la circoncision. Le troisiemejour , quand
' Le nom de Jacob 3py> vient , selon un passage de la Genèse ('2ô, 20) du mot npy talon; car, à la naissance des deux jumeaux, Jacob tenait le talon d'Esaù. Mais, dans un autre passage (27, 36), on fait venirle nom de Jacob du verbe ^py tromper, supplanliT- Le nom d'Israël Sx^W' D^'^'' ^^ rendre par combattant ou prince de Dieu.
L'UNTVERS.
les Sichémites étaient encore souffrants , deux des fils de Jacob, Siméon et Lévi, dirigèrent une attaque contre eux et les égorgèrent tous, après quoi les autres fils de Jacob pillèrent la ville et emmenèrent les femmes, les enfants et les troupeaux. Jacob fut très affligé de cet événement , et il reprocha à ses fils leur action atroce '. Toute la famille quitta les environs deSichem, où elle ne se croyait plus en sûreté. Arrivé à Bethel, Jacob éleva un autel à l'endroit où Dieu lui avait apparu dans un songe. Se dirigeant ensuite vers Ephratb ( Bethléliem), il eut la douleur de perdre Rachel, qui mourut en donnant le jour à un second fils nommé Benjamin. Encore aujourd'hui on montre le tombeau de Rachel aux environs de Bethléhem^ Jacob se rendit ensuite à Hébron, où vivait encore son père Isaac , qui, selon la Genèse (35, 28), mourut à l'âge de cent quatre-vingts ans. Si ce nombre est exact , Isaac dut être témoin de l'événement que nous allons raconter et du désespoir de son fils Jacob.
Joseph, premier-né de Rachel, était l'objet tout particulier de l'affection de son père, qui lui donnait souvent des marques de tendresse et se montrait disposé à lui accorder des privilèges qui, par droit de naissance, appartenaient aux fils de Léa.
D'ailleurs les aînés des fils de Jacob s'étaient attiré par des fautes graves la défaveur de leur père. Ruben , le premier-né, avait perdu son droit par un inceste^; Siméon et Lévi avaient mécontenté Jacob par leur conduite perfide envers les Sichémites. Joseph, enfant chéri de son père et traité en ennemi par ses frères jaloux, rendait compte à Jacob de tout ce qu'il pouvait y avoir de blâmable dans la conduite de ses fils aînés, et il ne cachait pas à ceux-ci ses espérances et ses rêves de grandeur. Attachant, dès son enfance, une grande importance aux songes, dans lesquels il lisait l'avenir, Joseph n'hésitait pas à raconter à ses
' Voy. Genèse, 34, 30 et 49, 7.
» Voy. ci-dessus, page 57.
3 Vov. Genèse, 35, 23 el 49, 4.
frères ses visions nocturnes, présages de sa future grandeur. Les frères conçurent contre lui une haine mortelle et conspirèrent sa perte. Un jour, .facob envoya Joseph demander des nouvelles de ses frères qui faisoier.t paître leurs troupeaux dans les environs de Sichem. A son arrivée l'idée de le tuer s'empara de ses frères ; Ruben, l'aîné, sur lequel pesait la plus grande responsabilité , tâcha de sauver Joseph, et il engagea ses frères à le jeter dans une citerne d'où il avait dessein de le retirer plus tard. Mais les frères, profitant d'une absence momentanée de Ruben, vendirent Joseph à une caravane de marchantls qui passait dans ce moment , se rendant ea Egypte. Ils envoyèrent a leur vieux père la robe de Joseph teinte du ^ang d'un bouc qu'ils venaient de tuer , et le malheureux vieillard, croyant son jeune fils déchiré par une bète féroce, s'abandonna au plus vif désespoir. Joseph j emmené en Egypte, fut vendu à Potiphar, un des grands dignitaires de ce pays, et devint l'intendant de sa maison. La femme de Potiphar ' , séduite par la beautéde l'esclave hébreu, le poursuivit par des sollicitations criminelles, et se voyant l'objet de son dédain, elle résolut de le perdre, en l'accusant auprès de son mari d'avoir tenté 1er crime qu'elle avait voulu elle-ftiême lui faire commettre. Elle réussit et Joseph fut jeté en prison. I! sut bientôt se faire aimer par le geôlier, qui lui confia le soin de tous les prisonniers.
Quelque temps après, deux officiers du roi d'Egypte, le grand échanson et le grand panetier, furent mis dans la prison où se trouvait Joseph.
Celui-ci les voyant troublés un malin
' Les traditions musulmanes donnent à la femme de Potiphar le nom de Zoléikha. Joseph joue un grand rôle chez les Orientaux ; Mahomet lui a consacré un chapitre de son Alcoran , et plusieurs poètes musulmans ont célébré sa fortune et ses vertus. Le poète persan Djami en a fait le sujet d'une épopée romantique dont j'ai donné une analyse détaillée dans le journal le Temps du 2 et 10 juillet
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par des songes qu'ils avaient eus dans la nuit , proposa do leur ou douiier rinlorpri'tation. Ils lui raronlôrent leur songe respectil"; Josonh pn-dit que dans trois jours le grand éolianson serait rétabli dans sa charge . et que le grand païu'tier serait dc'-capité.
L'événement verilia la prédiction de Joseph.
Deux ans après, le roi d'i'.gypte eut un songe fort renianjuable. Il vit sortir du ISii sept vaches grasses, auxquelles succédèrent sept vaches maigres qui les engloutirent. Réveillé de son sommeil et endormi de nouve.au, il vit sept épis pleins, qui lurent engloutis par sept épis vides. Frappe de cette double vision , le roi en demanda l'explication à tous les sages et devins de l'Kgypte. Aucun d'eux ne pouvant donner une réponse satisfaisante, le grand échanson se rappela l'esclave hébreu qui , dans la prison, lui avait si bien prédit son sort. Il en parla au roi, qui lit venir Joseph et lui exposa son double songe. Joseph déclara au roi que ce songe annonçait sept années d'abondance qui seraient suivies de sept années de stérilité.
En même temps il fit comprendre au roique c'était pour lui un devoir de prévenir le mal et d'établir des magasins, où, sous la direction d'un homme intelligent et habile, on pût ramasser des provisions pour les années de disette. Le roi , fort satisfait de l'explication de Joseph, le chargea luimême de l'exécution de ses projets et lui conféra une autorité illimitée sur toute l'I^Lgypte. Il lui fit épouser la fille de Potiféra , grand prêtre d'On ou Héliopolis, avec laquelle .loseph eut deux fils, Manassé et Ephraïm.
Les expédients que Joseph imagina pour préserver l'Egypte des horreurs de la tamine , l'imposition des agriculteurs , qui se montait à un cinquième du revenu total, et les dispositions qui transformèrent toute l'Egypte, à l'exception des propriétés sacerdotales, en une terre féodale, dont le roi était le propriétaire réel, changèrent essentiellement les ra[)ports mutuels des castes et donneront à la 8' Livraison (Palestlne)
royauté une force qu'elle n'avait pas eue jusqu'alors. Il se fit à cette époipu; dans la constitution de l'ÉgyiJtc une véritable révolution. Li'S reclierches sur les opérations de Joseph et sur lein- opportunité sont d'une certaine importance pour l'histoire ancienne, di; l'Ei^vpte ; mais elles ne touchent en rien l'histoire des Hébreux dont nous nous occupons ici. Les interminables di.ssertations qu'on a faites sur la moralité du procédé de Josefiii nous semblent assez puériles et oiseuses. Les hautes vérités bibliques sont désintéressées dans ces questions de certaines individualités, dont la Bible nous raconte les faits avec une naïve simplicité, sans nous les présenter comme modèles dans toutes les phases de leur vie et de leur activité. Quant au rêvede Pharaon et à la divination de Joseph, nous avons à peine besoin de faire remarquer quelerécit du faithistoriquea subi, dans le courant des siècles, l'influence de l'imagination poétique. Pour nous, tout cet épisode ne nous intéresse nue parce qu'il motive l'émigratipnde la famille de Jacob de Canaan en Egypte.
Pendant l'absence de Joseph, cette famille s'était considérablement agrandie; mais la pureté du sang ne s'y était point conservée selon les vues d'Abraham et d'Isaac. Plusieurs des fils de Jacob avaient contracté des mariages avec des femmes cananéennes '. Ce que la Genèse (ch. 38) nous raconte de la conduite de lier et Onan , fils de Juda, et de l'inceste involontaire commis par Juda avec Thamar, veuve de ses deux fils , nous montre combien les moeurs avaient dégénéré dans la famille de Jacob. Chacun des fils du patriarche était devenu chef d'une famille sur laquelle il exerçait un pouvoir souverain, comme le prouve la peine de mort décrétée par Juda contre sa bru Thamar lorsqu'il la croit seule coupable d'un crime dont il était le conifilice.
La disette qui régnait en Egypte, et qui absorbait sans doute les produits des terres voisines , devait se faire res-
• Voy. Genèse, 38, 2; 4(5, H'.
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sentir dans le midi de Canaan , où résidait Jacob avec sa famille. Ayant entendu parler des grandes provisions de blés faites par les ordres de Pharaon, Jacob envoya tous ses fils, à l'exception de Benjamin , dans le pays d'Egypte, pour y acheter des vivres.
Joseph ayant reconnu ses frères, et les ayant amenés par différentes questions à lui parler de leur père et de Benjamin , exigea d'eux de lui amener ce dernier, et, sous prétexte qu'ils étaient des espions , il garda Siméon pour otage. Un second voyage en Egypte était devenu nécessaire. Jacob se vit forcé d'envoyer Benjamin avec ses frères. Nous ne dépeindrons pas les émotions de Joseph, sa lutte intérieure et ses procédés envers ses frères dont il veut éprouver les sentiments.
Tout le monde connaît le beau récit de la Genèse. Joseph , après s'être fait connaître à ses frères étonnés , les engagea à conduire en Egypte leur vieux père et toute la famille d'Israël.
Il leur désigna pour demeure le pays de Gosen, qui, très-probablement, était situé entre la mer Rouge et le Nil, s'étendant au midi jusqu'aux environs de Bilbéis et au nord jusque vers Pelusium et la limite méridionale de la Palestine '. Comme ce district avnit de bons pâturages, on l'appelle, p^ r rapport aux pasteurs hébreux, la intiileure partie du pays (Gen. 47 , 6).
Quand les frères de Joseph revinrent auprès de leur père, celui-ci refusa d'abord de croire à Thcureuse nouvelle qu'ils lui apportaient ; mais bientôt il fut convaincu par les détails qu'ils lui
' Cette partie de l'Egypte, limitrophe de l'Arabie Pétrée, s'appelait autrefois le nome (T Arabie (Ptolém. 1. IV, c. 5), et les Sey tante rendent deux fois Gosen par reaèfj. 'Apaoia; ( Gen. 45 , 1 ; 46 , 34 ). Dans un autre passage ( 4fi,28 ) la version grecque porte v.aô' y;pwwv 7:6),iv , el; Y?;-; 'PajxETT?;. Héroopolis était située près du bras occidental du golfe Arabique. Joseph allant au-devant de son père monte au pays de Gosen (46, 29 ); le verbe «lowfcr, dont se sert l'auteur hébreu, prouve égalemL-nt que le pays de Gosen était situé sur le 'liemin de la "Palestine, et les excursions que lirent quelques nomades hébreux jusqu'aux environs de (;ath (Voy. i Chron. 7, 21 ), prouvent que leurs demeures n'étaient pas bi( :i loin du pays des Pliilistias.
donnèrent et par les chariots et les riches provisionsde voyage que Joseph lui avait envoyés. Il partit donc avec toute la famille pour l'Egypte.
Sur la limite de Canaan, à Beerséba , le patriarche immola des victimes au Dieude ses pères, qui, dans une vision nocturne, le rassura sur les dangers de cette émigration. Cette vision rend .Tacob convaincu que ses descendants conserveront le culte du vrai Dieu et qu'ils retourneront dans le pays de Canaan. Leur Dieu les accompagnera en Egypte et il reviendra avec eux (Gen.
46 , 4 ) ; telle est l'idée qui occupe l'esprit de Je cob à son départ pour l'Egypte où régnait la plus grossière idolâtrie.
Joseph, venu au-devant de soapère, l'emmena avec lui dans la capitale pour le présenter au roi d'Egypte, qui reçut avec bonté le vieux patriarche, alors âgé décent trente ans, et approuva le projet de .Joseph d'établir la famille des Hébreux dans le pays de Gosen. Selon la tradition biblique, la famille se composait alors de soixantedix individus, en y comprenant Joseph et ses deux enfants '. Rien ne s'oppose à ce que cette tradition soit considérée comme historique, quoique les noms propres que renferme le tableau de la Genèse (ch. 46 , v. 8—27) présentent bien des difficultés , et qu'il soit impossible de faire toujours ac-' corder ce tableau avec celui diJ livre des Nombres (ch. 26) et avec les généalogies du premier livre des Chroniques (ch. 4-8).
Jocob vécut dix-sept ans dans le pays de Gosen, où sa famille devint de plus en plus nombreuse. Sentant sa mort approcher, il fit venir son fils Joseph et lui fit jurer qu'il ferait transporter ses restes dans la sépulture de ses pères à Hébron. Pendant la dernière maladie du patriarche, Joseph accourut auprès de lui, accompagné de Manassé et Ephraïm , ses deux fils.
Jacob les adopta pour ses etifants , en leur reconnaissant des droits égaux à ceux de ses autres fils ^. Aussi les
' Voy. (;enèse, J6, 27; Deuléron. 10, 22.
' C'est pourquoi l'auteur des Chroniques
^1, ch. à, v. I) dit que le droit d'aînesse,
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voyons-nous plus lard lormer deux trinus distinctes. En les bénissant le patriarche donna la préférence à i;pIiraïin,(iu()i(prilfiU le cadet. F<^nsuite il donna la hcnediction à tousses liis, en désitrnant pour plusieurs d'entre eux les districts que leurs tauiilles devaient occuperdaus le pays de Canaan, selon les dispositions de caractère qu'il leur connaissait.
Cette bénédiction, ou plutôt ce testament de Jacob, forme un des plus beaux morceaux de la poésie hébraïque. .Malgré les doutes que la critique moderne a élevés contre l'authenticité de ce poëme, nous n'iiésitons pas à y voir, conformément à la tradition reçue , l'oeuvre du patriarche Jacob , quoiqu'il renferme peut-être un petit nombre de passaj^es interpolés '.Tout dans ce pocme nous indique l'époque autémosaïque : on n'y trouve aucune trace du grand miracle de la sortie d'Éiïvpte, qu'un poète plus récent n'etU manqué de faire |)rédire au patriarche; pas la plus légère allusion au culte mosaïque , aux" fonctions sacerdotales et aux privilèges de la tribu de Lévi ,
?|ui, au contraire, partage avec son rère Siinéon la réprobation du patriarche. Si Juda porte le sceptre et si ses frères lui rendent leurs hommages, ce n'est pas une raison pour croire tout le poëme composé à l'époque de David et Salomon ; Ruben, Siméon et Lévi s'étant montrés indignes de devenir les chefs du peuple d'Israël , le patriarche
dont Ruben s'était rendu indigne , avait été donné à Joseph; car, selon une ancienne coutume consacrée dans la loi de Motse (Deutér. •21, 17), le premier-né recevait deux portions de l'héritage.
' Une foule d'écrivains modernes ont exerce sur ce poôme Jeiir esprit et leur sagacité; on peut voir leurs noms et les titns de leurs ouvrages dans la GeiiPse de M. Bohlen ( p. 438, 4*0, 441). Cet auteur cite seize monoi;raphies sur le fameux mot Schito ( ib. p. 462 ) , qui n'en est devenu que plus obscur. Parmi ceux qui oui reconnu rauthcnticito du po^me, nous remarquons l'illustri- HtrdiT, qui, mettant de ci')ti' les subtilitt's philologiques, s'est laissé guidirpar son sentiment poétique. Voy. se5 /.e//n'.< riinC'rnanl l'étude de la, théologie ;Briife,il.Ls Studiuni der Théologie betreffend I, I. I, cinquième letln', et son Esprit de la poésir hébmimie ( (ielst der hebrœisrhen Poe^i!- \ t. !!, en. 6.
devait naturellement penser à Juda , son quatrième lils , a qui il pouvait reconnaître la souveraineté , tout en favorisant Joseph par une double portiorj d'héritage. Déjà du vivant de Jacob , nous voyons Juda à la tête de ses frtires; c'est lui (jui demande à Jacob de permettre le voyage de lieniamin (Gen. ch. 43 , v. 3 et 8), et c'est lui aussi qui, devant Joseph, j)ortela parole au nom de tous (ib. ch. 44, v. 14, 18 et suiv,). On a trouvé difficile d'admettre qu'un vieillard de cent quarante-sept ans, sur son lit de mort, ait été capable du haut élan poétique ([ui se révèle dans cette bénédiction. i\Fais le testament de Jacob n'était pas l'ceuvredu moment; depuis longtemps les destinées de ses fils et leur retour dans la patrie occupaient sans doute exclusivement l'esprit du patriarche , et les images qui le remplissaient depuis di.x-sept ans agissent avec une nouvelle force dans les derniers jours de sa vie, et, dans un dernier élan, il trouve facilement des paroles sublimes pour en revêtir les rêves de i;oute sa vie '.
Jacob ordonna de nouveau à ses enfantb de transporter ses restes à Hébron dans le tombeau de famille, où reposaient Abraham etSarah, Isaac et Rebecoa, et où il avait aussi enterré Léa , morte avant son départ pour lÉgypte. Après sa mort , Joseph fit embaumer son corps, selon la coutume du pays. Les Egyptiens célébrèrent un deuil de soixante-dix jours; ensuite tous les grands de la cour de Pharaon accompagnèrent Joseph et ses frères conduisant le corps de Jacob dans le pays de Canaan.
Revenus en Egypte, les fils de Jacob craignaient le ressentiment de Joseph, et ils lui demandèrent pardon au nom du Dieu de leur père. Joseph les rassura, les consola et leur promit toute sa protection. Plus d'un domi-siède encore, il est par sa haute position le bouclier de la colonie hébraïque. Celle-ci s'était peut-être déjà
' Faciliiis evenit npprophiquanle morte.
Ht aninii fiitura aiirpireii'iir, dit Cicéron, de Divinat. 1. 1, c. 30.
ne
trop multipliée pour pouvoir facilement retourner dans ses premiers foyers; peut-être aussi les Cananéeus ne se montraient-ils pas bien disposés à la recevoir. Quoi qu'il en soit, le retour fut ajourné indéfiniment, et Joseph , avantde mourir, en parlccomme d'une espérance lointaine qui devait se réaliser un jour avec le secours de la Divinité, et il témoigne le désir que ses ossements soient alors transportés dans le pays de Canaan. Il mourut à l'âge de cent dix ans; quant à ses frères , il paraît que quelques-uns au moins lui survécurent '.
SERVITUDE DES HÉBREUX. — MOÏSE
Les Hébreu.'c formaient dans le pays de Gosen un petit peuple, séparé des Égyptiens par ses mœurs , son culte , son langage et son régime patriarcal.
La Bible se tait sur l'époque qui suivit immédiatement la mort de Joseph et desesfrères ;mais il est certain que les Hébreux restaient isolés des Égyptiens et qu'il n'y avait de place pour eux dans aucune des castes égyptiennes, qui toutes étaient héréditaires. Leur profession de pasteurs , leurs mœurs nomades, méprisées des Égyptiens, avaient établi entre les deux peuples une barrière insurmontable. Leur culte patriarcal , à la vérité , ne s'était pas conservé dans sa pureté primitive , mais le culte des Égyptiens était trop en opposition avec les traditions des Hébreux pour qu'il eût pu prévaloir parmi ces derniers. Les enfants d'Israël conservaient des notions du Dieu d'Abraham , d'Isaac et de Jacob, quoiqu'ils n'eussent plus de ce Dieu que des idées bien confuses.
Placés sous la dépendance des rois d'Egypte , ils étaient gouvernés cependant par leurs propres chefs. Les tribus étaient divisées en familles , qui avaient chacune son Zakén ou schéikh^, et ces chefs de famille se trouvaient sans doute sous les ordres des chefs de leurs tribus respectives. A
< Voy. Gen. BO, 24.
* Voy. Exode, ch. 3, v. I8 et 18; ch. 6, v. u et 35.
l'époque de la servitude nous trouvons aussi mentionnés des ofiiciers sous le titre de Schoterim , dont l'autorité est sanctionnée par le gouvernement égyptien , auprès duquel ils sont personnellement responsables des charges imposées à la colonie'.
Les nomades hébreux faisaient quelquefois des excursions au delà des limites (le l'Egypte. Le premier livre des Chroniques (ch. 7, v. 21 ) mentionne une expédition entreprise par les fils d'Éphraim contre les habitants deGathjdont ils voulaient prendre les bestiaux, et qui les tuèrent. Une fille d'Ephraim fonda plusieurs villes dans le pays de Canaan (ib. v. 24).
Il paraît résulter d'un autre passage (ib. ch. 4, V. 21-23) quequelques membres de la famille de Schéla, fils de Juda , firent des conquêtes sur le territoire des Moabites, et que, dans la même famille , on cultivait différents arts et métiers , notamment la fabrication du byssus et la poterie.
Les grands services que Joseph avaient rendus à l'Egypte ne pouvaient être oubliés de sitôt , et la mémoire de cet homme illustre devait encore longtemps servir d'égide à la colonie qu'il avait appelée dans le pays. Celleci allait toujours croissant et prospérant, jusqu'à ce que le trône de Memphis fut occupé par une nouvelle dy- ■ nastie qui ne connaissait pas Joseph (Exode, ch. 1, v. 8). Nous ne, possédons de l'histoire ancienne de l'Egypte que des fragments informes dont la chronologie est encore moins sûre que celle de l'histoire des Hébreux de cette époque. Il est donc très-difficile , sinon impossible , d'établir le synchronisme des deux histoires. Il n'est pas probableque le nouveau roi dont parle l'Exode, s'il eût été de la dynastie à
' Voy. Exode, ch. 5, v. 6, lo, 14, 15, 19.
Le riiot Sclioter dérive d'une racine qui , en arabe, a le sens de tracer, écrire, et Michaêlis O/o-çoMc/ies RechI, t. !,§ 51) présume que les Schoterim Cécri\ alns) étaient chargés de tenir les tables généalogiques et les registres des charges et des corvées de chaque famille. Plus tard nous trouvons des Schoterim à côté des juges dans les villes des Hébreux et dans les plus hautes régions civiles et militaires. Nous y reviendrons dans un autre endroit.
PALKS'IIJNE.
laqiu'IIc Joseph avait rendu de si grands services, ciU entièrement {«inoré ees services et les circonstances qui avaient motive l'arrivée de la colonie hébraïque. C'est donc avec raison que l'historien Joseplie voit dans le nouveau roi une nourelie dynastie .
Quel(jues écrivains • ont pensé que cette dynastie était celle des Ilycsos ou Pasteurs, nomades venus d'Arabie, qui s'établirent d'abord dans la basse l^Lgypte, où ils bâtirent la ville dCAvaris (lleroopolis ), et qui peu à peu serépaudirentdanstoutel'J^L^ypte et dépossédèrent les rois de Memphis et de l)ios{)olis. Mais les différents fragments de Manéthon, cités par Josèphe , ne sont pas favorables à celte hypothèse^; il paraît résulter de ces fragments que les Ilycsos appartiennent à une époque antérieure. IS'ous ne croyons pas qu'il soit possible d'arriver sur ce point à des résultats positifs; les découvertes récentes sur les monilments égyptiens ne nous paraissent pas avoir beaucoup avance la question^.
Quoiqu'ilensoit, l'avénementd'une nouvelle dynastie devint funeste à la colonie des Hébreu.x. Un des rois de cette dynastie n'ayant plus aucun souvenir ae^ bienfaits que l'Egypte avait reçus de Joseph , voyant avec effroi la 'force toujours croissante du peuple établi à Gosen, et craignant que, dans
Ôutot;. Anliqu. II, 9, § I.
' Voy. JaiUn, Biblisrhe yirchœologie, t. I, première partie, p. 27etsuiv. — Rosenmûlter, liiblischc Gcixjraphie, t. III, p. 3!(J et suiv.
^ Voy. Josèphe, Contre Apiun, ). 1, cli. 14- 10 et cil. 20-31. L'historien juif n'hésite pas a ideotilier les Hycsos avec les Hébreux , et à taxer de mensonge ce que Manéthon dit du re^Sne Avs. Uycsos et de l'expulsion des lépreux (Ucbreux) sous une dynastie postérieure.
• Voy. Essai sur le système hiéroglyphique de M. Champollion, et sur les avantages qu'il offre a la critique sacrée, par J. G. H. Greppo. Secx)nde partie, ch. 3. — Gel cxallent écrit a l'avantage de présenter nettement les résultats qu'on peut tirer des découvertes de M. Champollion pour la critiqué de l'histoire biblique; mais nous sommes loin de partager la conviction profonde de l'auteijr et d'arc^pter ses résultats comme une certitude lijstorique.
le cas d'une guerre, ces étrangers ne fissent cause commune avec l'ennemi , résolut de lesopprimer en les accablant de lourds travaux. En leur 'nr\'(\i)<,M\i des chefs de carrée, il les enq)loya à bûtir ou à fortitier les villes de Pithom et de Haamsès'. Pour multiplier leurs travaux, il les força de cuiredesbriques, de fairedu ciment et de travailler dans les champs. Tous ces moyens étant insuflisants pour réduireles Hébreux, le roi donna l'ordre aux sages-femmes de faire périr tous les enfants mâles ; mais voyant que cet ordre n'était pas exécute, il ordonna de jeter les nouveaux-nésdans le fleuve. Il paraît qu'on trouva encore moyen d'éluder cette mesure , car les Hébreux n'en continuèrent pas moin^ à se multiplier dans des proportions extraordinaires. Cet ordre cruel , suspendu , nous ne savons combien de temps % sur la tète des infortunés Hébreux, sert d'introduction à l'historien sacré , pour nous montrer leur sauveur entouré, dès sa naissance, d'une auréole miraculeuse.
Amrâm , de la tribu de Lévi, avait épousé .lochabed, sa parente, dont il avait un fils nommé Ahron et une fille nommée Miriam (Marie). Un autre fils leur venait de naître et la famille se trouvant établie , à ce qu'il paraît , près de la résidence royale, il
' On reconnaît le nom de Pilhôm dans celui de la ville de Patoumos mentionnée par Hérodote (II, 158). Son vrai nom était Thoum, la syllabe Pi est l'article é;rvptien. V. Champollion, l'Egypte sous les Phàraoïix t. Il, p. 58-02. Il parait qu'elle était située au midi de Bubaste, a peu près là ou est maintenant Bilbéis. — Quant a la ville de Biiamsès, nous ne saurions préciser l'endroit ou elle était située, mais elle doit être la même ville d'où partirent les Hébreux pour se rendre à Succoth (Exode. I2, 37), et qui était nécessairement située dans le pays de Gosen. Nous ne saurions donc la retrouver avec Champollion (1. c p. 248) et Greppo (I. c. p. 212) dans le village de Jiumsis , situé dans la basse Egypte occidentale , hors du Delta.
' S'il faut prendre comme historique tout le récit du Pentiiteuque, l'oppression des Hébreux et l'ordre dp noyer leurs enfants m,11e.s n'ont pu pr.céder que très-peu de temps la nai.s.sana; de Moïse; car celui-ci avait un frère aiué , âgé seuJemejit de trois ans de plu.«, et dont la conservation n'avait fait aucunt diflicultc à ses parents.
ns
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était plus difficile de soustraire le nouveau-né à la surveillance des officiers de Pharaon. Ne pouvant plus garder chez elle l'enfant qu'elle avait caché pendant trois mois , Jochabed fit faire une boîte de papyrus , y plaça l'enfant et l'exposa sur les bords du Nil ; la soeur de l'enfant se tenait près de là pour l'observer. La fille de Pharaon (que Josèphe appelle Thermouthis) étant allée se baigner dans le fleuve , vit la boîte et se la fit apporter par sa servante. Elle y trouva l'enfant pleurant, et Miriam ayant remarqué de loin l'émotion de la princesse, s'approcha d'elle et offrit d'aller appeler une nourrice parmi les femmes des Hébreux. Elle appela sa propre mère; la princesse lui confia l'enfant, qu'elle adopta pour son fils, et auquel elle donna le nom de Moselle ( Moïse ) qui , selon le texte sacré, iigmÇ^Q tiré de l'eau. L'enfant ayant grandi, la mère le rendit à la princesse, qui le fit élèvera sa cour.
L'Écriture sainte ne nous dit rien sur la jeunesse de Moïse et sur son éducation. Mais cette lacune a été remplie par la tradition à laquelle Josèphe a donné place dans ses Jntiquiiés hébraïques (1. II, ch. 9 et 10). Selon cette tradition, l'enfant Moïse était d'une beauté ravissante; la princesse Thermouthis le fit instruire , par les prêtres, dans toutes les ;ciences des Égyptiens ', et elle sut le protéger contre l'influence des prêtres, qui prédirent au roi ce que l'Egypte avait à redouter de cet enfant; car en jouant un jour avec la couronne de Pharaon, il l'avait jetée par terre et foulée aux pieds. L'éducation sacerdotale de Moïse n'a rien que de très-probable ; on en trouve aussi une trace dans l'un des fragments de Manéthon qui fait de Moïse un prêtre d'Héliopolis, nommé Osarsiphus''. Devenu grand, il con-
' Voy. aussi^c/ÉS desApô/res, ch. 7, v. 22, et les passages de Philon et des Pères de l'Église cités par Brucker, iJis/oria crit. philosophiœ, t. I, p. 78 , 79.
* Les deux coryphées de la littérature alleinaDde ont jujié Téducation de Moïse sous dps points de vue bien différents. Si on peut Teproc^er à Schiller {Die Sendung Moses) d'a-
duisit une armée égyptienne conlie les Éthiopiens, qui avaient tenté d'envahir le pays. Il défit les ennemis et les poursuivit jusqu'à la ville royale deSaba (Aléroé), devant laquelle il mit le siège. Tharbis, fille du roi d'Ethiopie , étant devenue amoureuse de Moïse, lui offrit sa main et lui livra la ville. Moïse épousa la princesse et reconduisit en Egypte l'armée victorieuse de Pharaon.
Cet épisode est raconté par Josèphe avec beaucoup de détails; mais il n'en existe aucune trace dans les récits authentiques de l'Exode, qui, après avoir parlé de l'adoption de Moïse par la fille de Pharaon, nous le montre tout d'un coup à l'âge viril, au milieu de ses frères opprimés. Etant sorti un jour pour voir ces infortunés et leurs pénibles travaux, il vit dans un endroit écarté un Égyptien qui maltraitait un Hébreu. N'écoutant que son indignation, et se croyant inaperçu, il tua l'Egyptien et l'enfouit dans' le sable.
Mais un autre jour, ayant voulu intervenir dans une querelle entre deux Hébreux, et ayant vivement interpellé l'agresseur : Qui donc, répliqua celuici , t'a fait notre chef et notre jage ? penses-tu me tuer, comme tu as tué l'Égyptien ? Moïse voyant son meurtre découvert , et ayant appris que *, Pharaon, qui en avait eu connaissance, ' voulait le faire mourir, se hâta de fuir et se rendit dans l'Arabie voisine. Assis près d'un puits dans les environs du mont Sinaï, où vivait une tribu midianite, il défendit un jour les sept filles de Jéthro , chef et prêtre de la
voir exagéré l'instruction sacerdotale de Moïse et l'influence des mystères égyptiens sur la théologie et la législation mosaïques , on s'étonne de voir Gœthe (ff^estœstlicker Diiuan) tomber dans l'autre extrême , et ne voir dans Moïse qu'un caractère robuste , un homme élevé par la nature et de l'éducation duquel il ne faut pas s'enquérir. « Il a été le <c protégé d'une princesse, 11 a été élevé à la '< cour; mais rien n'a agi sur lui. Il est de- « venu un homme excellent, fort, mais dans « toutes les circonstances il est resté incul- '< te. » — Herder, qui a si profondément senti ce qu'il y a de beau daus tes grands caractères nibliques, a jugé IMoïse avec plus de vérité et surtout avec plus de sentiment poétique.
l'ALESTIlNE.
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Iriliu , qui étaient v'Miuesaljreuver les troupeaux tle leur père, contre l'agressiotiiles bergers (jui voulaient les repousser de la fontaine, .lélliro, ayant appris de ses lilles la i^éncreuse conduite de Moïse, lelit inviter à venir chez lui, et lui offrit l'Iiospitalité. IMoïse ayant consenti à rester chez Jcthro, celui-ci lui douna pour femme sa fille Séphora.
Àloïse passa de longues années avec le chef des INlidianites , dont il faisait paître lestrouoeaux. Pendant ce temps rien n'avait clinngé dans li situation de ses frères en Ésïypte; un nouveau Pharaon était monté sur le trône; mais il continuait à l'égard des Hébreux le système inique de son prédécesseur. Dans la solitude auprès de ses troupeaux, Moïse put méditer sur le sortdesfs frères; les traditions des patriarches occupaient son esprit, et la pensée de .lehova , le Dieu de ses pères, s'empara de tout son être. Exalt'é par les souffrances de ses frères et méditant la grande œuvre de leur délivrance, il voyait sans cesse devant lui rÉtre éternel au nom duquel cette œuvre devait s'accomplir.
Le moment décisif arriva. Ayant conduit un jour ses troupeaux près du mont Iloreb, il vit un buisson qui était enflammé sans être consumé par le feu. Ne pouvant se rendre compte de ce phénomène , il voulut s'approcher pour l'examiner de près. Une voix se fait entendre du milieu du buisson et l'avertit qu'il se trouve sur unterrainsaint.il ne peut plus douter que c'est Jéliova qui .se révèle dans celte visit ;i miraculeuse; tous les sentiments qui Tout agité depuis si longtemps, sa confiance en Dieu, sa méfiance de sa propre capacité , ses hésitations , se retr.-' -nt ici dans un dialogue qui s'établit entre lui et la Divinité ( voy. Kxode , ch. 3 ). Il est enfin convaincu que c'est lui que Dieu a choisi pour délivrer son peuple de l'esclavage et pour lui faire connaître de nouveau le Dieu de ses pères, comme ri'tre absolu, ehyk (je suis) , tel est le nom sous lequel Dieu veut se faire annoncera son peuple , en se
faisant connaître comme le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob.
.Moïse prit la résolution de retourner en [•l;:yple; il lit ses adieux à son beaupère et emmena sa femme et ses deux iils, Gerson et Lliézer. Rn chemin il fut menacé d'un grand danger, probablement la grave maladie de l'un de ses fils, qu'il avait négligé de circoncire. Séphora, attribuant à cette négligence la subite indisposition de son fils, fit l'opération et le danger cessa. C'est la le sens le plus probable des paroles obscures de l'Exode ^ch. 4, v.
21 — 2fj). Il paraît que Moïse renvoya immédiatement sa fenmic et ses enfants auprès de son beau-père , qui les lui ramène plus tard (ib. 18, h).
Près du mont lloreb il rencontra sou frère Ahron, dont le concours lui avnit été annoncé par la voix divine dans le buisson ardent, et qui, pius éloquent que lui, devait être, auprès des Hébreux et du roi d'Egypte, l'iuterprète de ses inspirations divines.
Les deux frères arrivés en Egypte commencèrent par rassembler les chefs des tribus israélites. Il fut probablement difficile de ranimer l'espérance d'un peuple abattu par un ! )ng esclavage, eu lui parlant au nom ("un Dieu qu'il svait presque oublié . . à côté duquel il paraît avoir adoré quelques-unes des divinités locales de ri^^gypte'. Mais l'éloquence d' Ahron, parlant par l'inspiration de jMoïse, et les signes qu'ils donnèrent pour s'accréditer comme envoyés de Dieu , finirent par leur gagner la conflance du peuple.
Ils Orent ensuite une première démarche auprès du roi d'Egypte, pour lui demanclei d'accorder aux Hébreux la permission de se retirer dans le désert à une distance de trois journées, afin qu'ils pussent offrir des sacrifices à Jéhovaleur Dieu. Pharaon les reçut fort mal , disant qu'il ne connaissait pas le dieu Jéhova. Il augmenta les travaux des Hébreu.v et les Ut traiter
■ Voy. Josu('', ch. 1\, V. u; E7.écliiel,cli.20» V. 7 flsuiv., ch. 23, V. ;j; Amos, cli. 5. v. 2G. •Spencer, Delcyibits llebrœoriim riluati'ji(i,L I, c. I, secl. I.
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encore plus durement. Moïse fut dérouragc un moment par ce malheureux résultat; mais la voix divine le rassura, en lui rappelant les promesses faites aux patriarches. Il tâcha de consoler le peuple , et accompagné de son frère Ahron , il se présenta de nouveau à Pharaon. Moïse était alors âgé de quatre-vingts ans et Ahron en avait quatre-vingt-trois.
Tout ce qui se passa alors jusqu'à la délivrance des Héhreux est enveloppé pour nous d'un voile mystérieux, et la raison humaine doit renoncer à se rendre un compte exact des causes et des effets. Dans les plaies par lesquelles les oppresseurs des Hébreux furent si cruellement frappés, on reconnaît bien quelquefois les phénomènes particuliers à l'Egypte; mais les rationaUstesontfait de vains efforts pour expliquer tous les détails d'une manière naturelle'. Il faut donc ou reconnaître le miracle dans toute la force du terme, ou bien ne voir partout que des mythes et reconnaître dans les récits du Pentateuque le caractère de l'épopée. Il en est de même des événements qui succèdent à la sortie d'Egypte jusqu'à la mort de iMoïse. L'historien se trouve sur un terrain mouvant, et il ne peut que se faire l'écho de la tradition. La sortie d'Egypte et la loi promulguée dans le désert du Sinaï, tels sont les grands événements historiques de la vie de Moïse , et ces faits incontestables sont d'une telle importance pour tout le reste de l'histoire des Hébreux qu'ils nous font presque perdre de vue les «lotails merveilleux qui les entourent et qui, appartenant au domaine de la loi et de la poésie, ne préoccupent l'esprit de l'historien que sous un point de vue secondaire.
Selon le récit traditionnel , Moïse et Ahron , en se présentant de nouveau devant le roi essayèrent d'abord de le convaincre de leur mission divine par un miracle. Ahron jeta son bâton par terre et il fut changé en un serpent.
Mais Pharaon n'en fut point ému, les
' Voy. entre autres, du Bois Aymé, dans la Description de l'hyt/pte, t. Vlll , p. 109.
magiciens d'Egypte ayant fait la même miracle. Il arriva alors une série de phénomènes fondés, en grande partie , dans l'état physique du pays , mais qui cependant se présentèrent d'une manière extraordinaire et à des saisons inaccoutumées, et que Moïse savait toujours annoncer d'avance. Ce sont là les dix plaies de l'Egypte , que nous allons énumérer rapidement :
1° Toutes les eaux du Nil et des lacs se corrompent et sont changées en sang , et les Égyptiens sont forcés de creuser des puits pour avoir de l'eau potable.
2° Les grenouilles se multiplient d'une manière effrayante et couvrent toute l'Egypte. 3° Les hommes et les bestiaux sont tourmentés par des moucherons innombrables, ou, comme s'exprime le texte , tout'î la poussière de la terre est changée en moucherons ' .
4° Une autre espèce d'insectes nuisibles* remplissent les maisons et fourmillent sur le sol, dont ils détruisent la végétation. 5° Une mortalité enlève tous les bestiaux des Égyptiens. 6° Des pustules enflammées se forment dans les hommes et les animaux. 7° Une forte grêle accompagnée d'éclairs et de tonnerre ravage les campagnes.
8° Des nuées de sauterelles viennent couvrir toute la surface du pays; elles dévorent tout ce que la grêle avait épar-^
* ' Le texte hébreu a le mot kinnim que les Septante rendent par ctxvîçeç. Ce sont sans doute les moustiques si incommodes en Egypte. Voy. OEdmann, Sa?wMj<««je«, premier cahier, eh. (>.
•* Le sens du mot hébreu Auoc n'est pas bien connu; mais il désigne sans doute une espèce particulière et non pas , comme dit la Vulgate, oinne gemis muscarum. Les Septante, dont l'autorité doit avoir un grand poids pour tout ce qui concerne l'Egypte, rendent le mot hébreu par xuvô[j.uta , probablement une espèce de taon. Pliilon {De vilâ Mosis) l'appelle un insecte mordant et insidieux , qui s'élance de loin avec bruit, comme une flèche, et qui, s'altachant à la peau , y pénètre fortement. Voy. Philonis Opéra , éd. de Genève , p. 472. — OEdmann (ib. deuxième cahier, ch. 7), après avoir examiné les opinions de ses devanciers , se prononce pour la hlatta orientalis, ou la kakerlaque, qui est encore mainlejnant une des plaies de l'Egvpte. Ceux qui ont voyagé sur le Nil , savent'combien cet insecte est incommode ; les bateaux en sont infestés , et on les y voit souvent par milliers.
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Toutes les fois que Pharaon se voyait délivré d'uue plaie, ou (jue ses magieiens pouvaient produire quelque chose d'aualoj;;ue, son cœur s'endureissait et il refusait de laisser partir les Hébreux. Avant l'arrivée de la dernière plaie , INIoïse prévoyant que ce coup serait décisif, prévint les Hébreux de se tenir prêts à partir. Il leur ordonna de tuer un agneau par famille, le quatorzième jour de la lune du printemps, après-midi, et d'en manger la chair rôtie, avec du pain sans levain et des herbes amères. Les Hébreux devaient faire ce repas pendant la nuit, à la hâte, en costume de voyage et le bâton à la main, et ils devaient mettre du sang de l'agneau sur les portes de leurs maisons , aOn que le destructeur des premiers-nés reconnût les demeures des Hébreux cl passât devant leurs portes. De là ce repas et toute la cérémonie que iMoïse ordonna de répéter chaque année , en commémoration du grand miracle, reçut le nom de PœçacU (Pascha, Pâques) '.
Au milieu de la nuit, une main invisible porta la désolation dans toutes les familles des Égyptiens, en frappant tous les premiers-nés des hommes et des animaux ^ Les Égyptiens effrayés insistèrent alors auprès du roi pour qu'il laissât partir les Hébreux.
Dans la nuit même Pharaon lit appeler Moïse et Ahron et les pressa de faire sortir leur peuple dans le désert, en leur permettant d'emmener même leurs troupeaux. Les Hébreux n'eurent pas le tenq)s de faire lever la pâte qu'ils avaient préparée pour le lendemain; de là l'usage de manger, pen-
' Du verbe paç.vch, sauter, passer pardessus.
' Les premiers-nés des animaux étaient probablement Jes animaux sacrés, qu'adoliiiont les Kj^yptiens, et les premiers-nés des liommes étaient consacres à leur culte; c'est I>uur(|uoi celle dixième plaie est considérée en même temps comme le châtiment des di- \initesé^yplienne!j. Voy. Exode, ch. 12, v. I-.
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dant la fête de PAques, des giîteaux sans levain. Ils empruntèrent tonte espèce de vases et de vêtements préeieux des Égyptiens, qui donnèrentavec plaisir tout ce qui leur fut demandé.
Les ossements de Joseph furent emportés, selon sa dernière volonté. Ce fut au bout de quatre cent trente ans , dit le texte de l'Exode, que les Hébreux quittèrent l'Egypte , au nombre de six cent mille hommes adultes, sans compter les femmes et les enfants. Ces deux chiffres, celui du temps et celui de la population sont assez bien en rapport entre eux , et on a établi par des calculs assez rigoureux que la colonie des Hébreu.x, composée de soixante-dix individus, aurait pu, au bout de 430 ans compter 977,280 individus inàles audessus de vingt ans'. Mais le chiffre de 430 est en contradiction manifeste avec les chiffres d'une table généalogique des Lévites, qui nous est conservée dans le livre de l'Exode (ch. G , v. IG— 25), et qui ne permet pas de faire durer le séjour des Hébreux en Egypte au delà de 210 ans^ Aussi Josèphe et la plupart des commentateurs font-ils commencer les 430 ans au temps d'Abraham, qui émigra en Egypte. C'est la encore une difficulté qui ne pourra jamais être suflisamment éclaircie.
Selon les calculs qui nous paraissent les plus probables , les Hébreux quittèrent l'Egypte vers l'an 1600 avant lère chrétienne.
3. SORTIE n'ÉGYPTE. — LÉGISLATION. — SK- JOLR DANS LE DÉSERT. — CONQUÊTE DE LA PÉRÉE. — MORT DE MOÏSE.
Pour arriver dans le pays de Canaan , le chemin le plus court pour les Hébreux était de se diriger au nord, vers la côte de la Méditerranée, et de se rendre par El-Arîseh à Gaza dans le pays des Philistins.
Mais l'esprit belliqueux des Philistins étant renommé, et les Hébreux étant peu habitués à manier les armes , Moïse avait depuis longtemps
' Voy. jAhn,Arch<eologie,l. II, première partie, p. 91.
■■ \ Oy. La Bible de M. Caben , l. II , p. tv.
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pris la résolution de traverser le désert du Sinaï ' , afin d'éviter autant que possible la rencontre de peuples ennemis et d'arriver par un long détour à la limite sud-est de la Palestine *.
Du district qu'ils avaient occupé dans le pays de Raamsès ou Gosen , les Hébreux se rendirent à Suecôth ( tentes ), qui , selon Josèphe^, était Latopolis situé à l'endroit oii plus tard fut bâtie Babylone ( maintenant le vieux Caire ). Du mont Mokattam , près du Caire , commence une chaîne de montagnes qui s'étend à l'est et va aboutir dans le mont Attaka près de Suez. Les Hébreux , au lieu de rester au nord du Mokattam et de prendre la route que suivent encore maintenant les caravanes qui vont du Caire à la Mecque, tournèrent^ ^ a ce qu'il paraît , au midi , vers la plaine de Bezatîn , puisa l'est, pour traverser la vallée de l'Égarement^.
De Suecôth ils se rendirent à Étham, situé à l'extrémité du désert { Exode, 13,20), et que le P. Sicard place dans la plaine de Ramlieh, à huit lieues de la mer Rouge. De là un doûlé très-étroit, où vingt hommes à peine peuvent marcher de front, conduit dans la plaine de Bedéa près de la mer Rouge, et Sicard pense que ce fut pour éviter ce dénié que Dieu ordonna aux Hébreux ( ib. 14, 2) de se détourner pour aller camper devant Pi-haliirôth.
' Voy. Êxode, ch. 3, v. I2.
^ Voy. Nombres, ch. 13.
3 Anliqu. , 1. 2, c. 15, § ).
. ■> Exode, 13, 18.
* C'est ce qui résulte de l'assertion de Josèplie , fondée , saas doute , sur une ancienne tradition, et c'est aussi i'opinion du P. Sicard dans sa Dissertation sur te passage de la mer liouge pur les Israclites. NieJJUiir cependant fait prendre aux Hébreux la route des caravanes, pour les faire arriver à la petite langue de ..uer qui se trouve au N. E. du golfe de Suez , et où le passage est assez facile. Il laisse la position de Succôtb indéterminée, et ilcUercheËtham prèsd'Adjroud.
Mais riiypothése du P. Sicard noiis fait mieux comprendre pourquoi Pharaon croit les Hf'breux égares dans le pays , et re/iferit'é-i (tans le désert, quoique le passagiJ de la mer Rouge , placé bien plus au midi , devie.nne par la plus incompréhensible.
Cette troisième station est , selon le même auteur, dans la plaine de Bedéa, au midi du mont Attaka '. Pour guider la grande masse de peuple dans ces chemins inconnus, un grand feu se trouvait constamment allumé à la tête des colonnes; la fumée qui en sortait leur servait de guide pendant le jour et la flamme pendant la nuit. Dans le langage des écrivains hébreux, où tout ce que Dieu ordonne ou qui se fait en son nom est considéré comme son reflet , c'est Dieu lui-même qui marche à la tête du peuple dans une colonne de nuée pendant le jour et dans une colonne de feu pendant la nuit (Ex. 13, 21).
Le roi d'Egypte ayant appris que les Hébreux, au lieu de se borner à une excursion de trois journées, s'étaient engagés dans les défilés et avaient essayé de s'enfuir , se repentit de les avoir renvoyés. II était loin d'ailleurs de voir dans cette marche détournée et indécise un plan combiné , et il croyait que le peuple s'était égaré. Il se mit donc à leur poursuite avec six cents chariots d'élite et avec une grande masse de cavalerie et de fantassins , et les atteignit^dans la plaine près de Pi-hshirôth. Campés dans cette plaine , les Hébreux avaient devant eux , à l'est , le golfe^ de Suez , à droite et à gaucl>p les" montagnes , et derrière eux ils voyaient l'armée des Egyptiens. Sans un secours miraculeux, ils étaient perdus. Déjà ils élevaient de violents murmures contre leurs chefs ; mais
' Selon le Pf itateuque , Pi-hahirôth est entre Migdol et la mer, devant Baal-Sephôn. Sicard prend ".ligdol pour le mont Koaibé, au midi delà vallée de l'Égarement, et Baal- Sephôn pour ittaka. Tout ceci est fort douteux. Les of' ons des voyageurs et des savants varif i beaucoup sûr ces différentes localités, ei aur l'endroit ou les Hébreux passèrent la mer. Nous renvoyons surtout a la dissertation de du Bois Aymé dans la Description de l'Egypte , t.VIll", p. 113 et suiv. Ce savant, qui, comme Niebuhr, place le passage de la mer plus au nord, prend Étham pour hir-Sués, et Pi-hahiroth pour Adjrund. Le Commentaire géographique sur l'Exode et les Nombres, que vientd'e publier M. Léon de Laborde, laissant Étham indéterminé, place BaalSephôn à Suez, et Pi- Iiahirolh à Adjroud (p. 72,75. 7g).
Moïse les rassura : » Ne craignez rien, dit-il, restez tramiuilles, et vous verrez le secours que rKteniei vous donnera aujcHU'd'Iiui; car, après avoir vu les flgyptiens en ce jour, vous ne les reverrez jamais. » La nuit arriva ; une violente tempête venue de l'est sépara les eaux du golfe , à l'endroit où les Hébreux étaient campés, et fraya un passage au milieu des flots, gui , dit fe texte, s'amoncelèrent à droite ■et à gauche. T,a colonne de feu et de fumée se plaça derrière les Hébreux et déroba leur fuite aux Égyptiens, qui, voyant le feu iinniooile, ne se doutèrent |)as du mouvement que INloïse faisait opérer à son peuple pendant toute la nuit, pour lui faire traverser le golfe. Le passage s'opéra probablement tout près du mont Attaka , où la mer a maintenant six lieues de largeur, et le matin les Hébreux se trouvèrent campés sur le rivage oriental, du golfe vis-à-vis de la montagne. L.h se trouvent des sources que les Arabes appellent .iyoun Mousa ( sources de Rloïse ) , et 011 ils placent traditionnellement le passage des Hébreux.
Au point du jour les Égyptiens virent encore de loin la colonne de feu et de fumée, mais ils n'aperçurent plus le camp des Hébreux, ce qui porta le trouble et le désordre parmi eux; tel est le sens des paroles de l'Exode (14, 24) : tt l'Éternel avait jeté un regard sur le camp des ^■O'jpfi^'if, à f:\ ers la colonne de feu et de nuage , < '. avait mis en désordre le camp 'cs Égyptiens. Leur premier mouvement fut de se mettre en toute hâte à la poursuite des Hébreux , sans penser aux dangers qui les menaçaient. Ils se hasardèrent à suivre les fugitifs dans le lit du golfe, avec leurs chariots et leurs chevaux ; mais les chariots ne pouvaient pas rouler, et la marche jfut très-pénible ( ib. v. 2.î). Le vent d'est avait cessé ,et les Ilots retournèrent et coupèrent la retraite aux Egyptiens qui furent engloutis dans la n'ier. Ce miracle éclatant fut célébré par Moïse
dans un cantique qui nous a été conservé dans l'Exode ( cli. Ij).
Tel est exactement le sens du récit biblique tra'l-iil dans notre langage vulgaire. Des (ju'on admet la vérité historique de ( k: récit , il devient impossible d'expiicpn-r ce grand événement par les phénomènes ordinaires qu'on a pu observer dans la contrée traversée par les Hébreux. Toutes les hypotlieses qu'on a faites à ce sujet ne suffisent pas pour expliquer en même temps et la délivrance des Hébreux et le désastre des Egyptiens.
Si la basse marée avait seule favorisé le passage des Hébreux ( en admettant que le passage se soit effectué près de Suez et qu'une si grande niasse d'hommes, de femmes et d'enfants ait j^u traverser le golfe <n peu d'heures ), on ne comprendrait pas que les Egyptiens eussent été assez insensés pour les suivre, sachant que la mer ne pouvait pas tarder à revenir. Nous avouons encore ici la difliculté de nous rendre un compte exact des faits par les documents que nous avo'is a notre disposition. Les efforts des "ationalistes ont échoué sur ce poin, comme sur beaucoup d'autres.
Après avoir passé le golfe, les Htbreux se rendirent dans le désert de Schour. Ce désert, situé au sud-ouest de la Palestine, s'étend du golfe Arabique à la Méditerranée jusque vers Pelusium ( Damiette) , et s'appelle maintenant ./l-DJo/dr '. Moïse ne s'aventura point dans l'intérieur du Djofàr; mais il Ot marcher les Hébreux vers le midi, dans cette partie dudésertquiavoisinele golfe de Suez.
Après trois jours de marche, ils campèrent dans un endroit où il y avait de l'eau , mais tellement amère qu'on ne put la boire ; ce qui lit donner a cet endroit le nom (' ' Marah (amère). Burckhardt place . tte station près du \)u\\.s Hnwara, à quinze heures im quartdemarched'Ayoun-.Mousa. L'eau de ce puits , dit-il , est si amère que
' Dans les versions dos Juifs Arabes Schour est ri'iidu par Al-UjoJ\ir,
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les hommes ne peuvent la boire , et les chameaux n'en veulent que lorsqu'ils ont bien soif '.Moïse sut l'adoucir par une plante qu'il y Gt jeter *. Partis de Marah, les Hébreux campèrent à Elim où ils trouvèrent douze sources et soixante-dix palmiers. C'est, sans doute, le JVadi Gharandel, à trois lieues d'Howara ; on y trouve beaucoup de palmiers, de tamariscs et d'acacias , ainsi qu'une source abondante et un torrent. Les douze sources ont pu s'y trouver momentanément ; car, selon rsiebuhr , l'endroit est riche en eau , et on en trouve facilement en creusant à peu de profondeur ^.
Se dirigeant de la vers le Sinaï , les Hébreux arrivèrent le quinzième jour du deuxième mois ( un mois après leur sortie d'Egypte ) dans le désert de Sin , après avoir fait une hilte ( selon le journal itinéraire des IVombres ) sur le bord du golfe de Suez. Sin ne peut être que le PFadi Mocatleb , célèbre par ses inscriptions 4 , ou le iVadi El-schéikh ^.
Ici tout le peuple murmura contre Moïse et Ahron , craignant de mourir de faim et regrettant l'esclavage d'Egypte , où on avait vécu dans l'abondance. Bientôt une espèce de cailles très-commune dans i'Arabie-Pétrée vint en nombreuses volées rassurer la foule turbulente , et la célèbre inanne, dont les Hébreux devaient se nourrir pendant quarante, années tomba en ce lieu pour la première fois , menue comme la gelée blanche sur la terre ( Ex. , 16, 14 ). Cette substance se montrait sous la forme de petits grains
' Voy. Truvels in S'jria andtlte holij land, p. 472.
' Burckhardt a pris des informations auprès des Bédouins pour savoir s'ils connaissaient un moyen analogue à celui dont se servait Moïse;" mais il ne put rien apprendre à ce sujet. Il suppose que Moïse employâtes baies- rouges d'un arbuste appelé Gharkad, le peganiim retusum de Forskal, qui est très commun dans ces contrées. Voy. Travels, p. 473 et 474.
■^ Burckhardt, 1. c.
* Voy. Voyage de l'Arabie Pétrée, par M. Léon de Laborde , p. 69.
* Burckhardt, p. 487.
blancs, semblables à la semence de coriandre, et avait un goût de miel; il fallait la recueillir de grand matin , car elle se fondait au lever du soleil. Elle était si abondante qu'on pouvait en recueillir un Orner • par tête et on en préparait toute sorte de mets. On n'en trouvait point le jour de sabbat, mais on en ramassait doublement la veille.
Ce fut à cette occasion que Moïse parla pour la première fois de la célébration du Sabbat.
La contrée dans laquelle il faut chercher le désert de Sin possède encore aujourd'hui beaucoup de tamariscs qui donnent la manne *. Plusieurs voyageurs y ont même trouvé une espèce de manne qui tombe de l'air et qui s'attache aux pierres , aux brancbes ou à l'herbe; si leurs observations sont exactes, ce ne peut être que la manne végétale, qui est attirée par l'air d'où elle retombe ^. Mais si on réfléchit que cette manne ne se trouve que dans la presqu'île du Sinaï et seulement pendant les mois de juin et de juillet, tandis que, selon la Bible, les Hébreux en recueillirent tous les jours , pendant quarante ans , et sur toute leur route jusqu'à Edréi et à Guilgal ; que d'ailleurs la récolte ne produit maintenant , dans les meilleures années, que cinq, à six cents livres, et que la substance n'est pas non plus assez dure pour être écrasée dans un mortier ou dans un moulin , comme nous le lisons dans le livre des Nombres ( ch. 1 1 , v. 8)4, il faudra renoncer à expliquer le
' Le Omei-, qui est le dixième de VÉpha , équivaut, selon le calcul des rabbins, à 43 un 5' coques d'oeufs.
^ C'est Ehrenberg qui nous fournit les meilleurs renseignements sur cet arbrisseau qu'il appelle tamarix mannifcra. Ses brandies piquées par un insecte qu'il nomme cocciis maiiiparus et dont il donne la description , transsudent une substance que les Arabes recueillent de la terre, et qu'ils mangent avec le pain comme du miel. Voy. SymboUe p/u/sicœ, Iiiiti ie , l, tab. 10.
^' On peut vuir différentes hypothèses sur celte manne du ciel, comme l'appellent les Arabes , dans OEdmann , Sammlungcn , sixième cahier, ch. I.
♦ Voy Burckhardt, Travels, p. 000.
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récit l)ibli(iiie par les laits iialmi'ls qu'ont oltsrivi's les voyaf;t'urs.
Du désert de Siii , les Hébreux allèrent par Dophka et .lUtiis à lUt/j/iidlm. Ce dernier campement devait être à peu de distance du Sinaï , et on doit le chercher dans la plaine qui est au midi du \Vadi El-schéikh, après le rocher a|)pelé par les Arabes Mak- (ul-Sidna-Moiisa ( le siège de notre seigneur iMoïse). L'eau manquant dans cette contrée , de nouveaux murmures s'élevèrent contre Moïse, qui, frappant le rocher avec son bàlon, en lit sortir de l'eau en abondance '.
Une partie de la caravane ne pouvantsupporter la fatigue de la mardie, était restée en arrière ». Les Amalécites attaquèrent les traîneurs, et IMoïse ordonna à Josué, fils de Noun , de la tribu d'Ephraim, son serviteur et disciple, d'aller au-devant de l'ennemi avec une troupe d'élite.
II se plaça lui-même sur une colline, ayant à côté de lui Ahron et liour ',* et il éleva de temps en temps son bâton merveilleux pour encourager les combattants. Apres une lutte opiniâtre, les Amalécites furent repoussés avec une grande perte. Moïse Ht élever un autel en ce lieu, et une inimitié éternelle fut jurée aux Amalécites.
Au commencement du troisième mois après la sortie d'Egypte , les Hébreux arrivèrent dans les environs du mont Sinaï, où ils devaient séjourner un certain temps , pour recevoir des institutions et des lois qui pussent les ré|,'ir dans le pays où ils allaient s'établir. Les inconvénients des institutions patriarcales pour une si grande reunion d'hommes ne se faisaient déjà que trop sentir. Du matin jusqu'au soir le peuple se pressait devant Moïse pour lui demander des conseils et des jugements ; tout son dévouement, toutes ses fatigues devenaient inutiles, et il ne pouvait répondre à
' Tacite rapporte ce miracle et en donne une explication naturelle. Hist. V, 3.
' Voy. Deiilérononu", 25, 18.
^ Hour était, selon la tradition, le fils de Miriam, sœur de Moisc; d'autres en font son mari.
toute cette ùM\k\ Suivant le conseil de son beau-pere Jclliro , qui était venu le rejoindre pour lui amener sa fenune et ses enfants, Moïse divisa le peuple par milliers; chaque, millier fut encore subdivisé en plus petites fractions. Des hommes signales par leur mérite personnel et par leur probité furent placés à la tête de chaque division pour rendre justice au peuple et pour le conseiller dans les affaires moins graves, et dorén.ivant les cas les plus dilïlciles furent seuls exposés devant le chef suprême.
Moïse procéda immédiatement à la grande œuvre de la législation dont les bases principales devaient être proclamées en présence du peuple et au milieu des phénomènes les plus imposants qui annonçaient la présence de la Divinité. Moïse assembla les anciens et leur adressa une allocution dans laquelle il leur rappela ce que Dieu avait fait pour le peuple d'Israël, et il leur lit comprendre que la loi qu'il allait leur donner devait faire des Hébreux un peuple consacré à l'Éternel, un peuple saint, un royaume de prêtres; c'est-a-dire, qu'ils seraient tous égaux devant l'Être suprême et devant sa loi, qu'ils seraient tous initiés dans la connaissance de Dieu et de sa loi, et qu'on leur dévoilerait à tous les hautes doctrines qui, chez les Égyptiens , sous le nom de mystères, n'étaient connues qu'à une caste privilégiée , celle des prêtres. Tout le peuple protesta d'avance de son obéissance absolue, et Moïse lui ordonna de se préparer pendant trois jours, afin d'apparaître dignement devant la Divinité qui allait se révéler sur le mont Sinaï. L'approche de la montagne sainte fut interdite sous peine de mort. Le troisième jour, dès le matin, on vit une fumée épaisse sortir du Sinaï; des éclairs fendirent le nuage qui enveloppait la montagne , et au bruit du tonnerre se mêla le son des trompettes, de sorte que tout te peuple qui était au camp trembla de frayeur. Moïse fit sortir le peuple vers la montagne' ; ' La montagne devenue c<M«bre par la lé-
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il défendit même aux prêtres ■ de s'approcher pour contempler de près cette scène imposante. Puis il monta, accompagné de son frère Ahron , et une voix redoutable proclama les dix articles de la loi fondamentale.
On verra plus loin que la loi de Moïse, en général, se compose de trois parties distinctes : la doctrine sur Dieu et ses attributs , la loi cerémonielle, symbole de la doctrine, et la loi morale et sociale. Dans les dix articles promulgués sur le Sinaï , et qui sont généralement connus sous le nom de Décalogue, on peut distinguer de même ces trois parties , et les dix commandements nous offrent en quelque ^orte la quintessence de toute la loi. Dans la première partie (art. 1 — 3) on établit l'existence (ieJéhova (l'Être absolu) ; le rédempteur du peuple hébreu , on défend le polythéisme et la représentation de la Divinité par des images visibles ; son nom même ne doit point être prononcé eu vain. Dans la seconde partie (art. 4,) on ordonne la célébration du sabbat , qui , comme symbole de la création et du Dieu créateur, est la base de toutes les observances religieuses. Enûn la troisième partie (art. 5—10) s'occupe des lois indispensables à toute société humaine :
on y prescrit aux enfants le respect envers leurs parents , et on défend le meurtre, l'adultère, le vol, le faux
gislation de Moïse se compose de différents pics , qui portaient le nom général de Horeb ; c'est pourquoi dans le Deutéronome (4, 10 ) et dans le livre de Malachi (4 , 22) la scène est placée au mont Horeb. Le Horeb proprement dit n'est qu'un mamelon à partir duquel s'élève un pic qu'on appelle le Sinaï (Lahorde^ p. 68;. Un pic plus élevé , qui ca est sépare à l'est s'appelle communément le mont Sainte-Catherine. On ne sait lequel des deux pics est le Sinai delaBible(Voy.BurcK- Lardt, p. eo9); mais aucun des deux u'olfre à son pied une place ouverte, ou tout le peuple hébreu aurait pu s'assembler, et il est probable que les chefs et représentants du peuple assistèrent seuls de près à la proclamation des dix commandements. Voy.
RosenmQller, Archéologie, t. III, p. 130.
' Le sacerdoce n'était pas encore régulièrement établi, mais les aines des familles faisaient alors les fonctions Je prêtres.
témoignage, et jusqu'à la convoitise des biens d'autrui.
Les Hébreux , effrayés , de tout ce qu'ils avaient vu et entendu , prieront ]\IoÏ£3 de leur parler lui-même et d'être auprès d'eux l'interprète de la volonté divine. Moïse , après les avoir rassurés , disparut dans le brouillard , et après être revenu au milieu du peuple, il lui exposa les détails les plus indispensables de la loi civile et morale. Pour ne pas interrompre le récit et pour faire mieux saisir l'ensemble des lois, nous renvoyons le lecteur au résumé général que nous donnons plus bas de toute la législation mosaïque.
Selon l'usage de ces temps , les lois qui venaient d'être promulguées furent consacrées par des sacrifices et des repas solennels (Ex. ch. 24). Ensuite Moïse se retira avec Josué sur le % mont Sinaï pour achever l'œuvre de la législation, après avoir chargé Ahron et Hour de le remplacer pendant son absence, q'ù dura quarante jours.Ils'occupait,(!uns sa retraite, du culte public qu'il (- :t urgent d'établir pour éviter les dangers de l'idolâtrie qui menaçait d'envahir les hordes encore barbares du peuple hébreu. Mais avant d'avoir le temps d'exécuter ce projet , le peuple, troublé par la longue absence de son chef et ayant con-' serve le souvenir des usages égyptiens, voulut adorer son Dieu sous une image visible. Il se présenta devant Ahron pour lui demander la fabrication d'une idole; Ahron eut la faiblesse de céder et demanda qu'on lui apportât les bijoux d'or que portaient les femmes et les enfants , espérant peut-être gagner du temps en réclamant ce sacrilice. Mais bientôt on lui apporta l'or nécessaire, et il fut obligé de fabriquer l'image d'un veau, à l'imitation du boeuf À pis qu'adoraient les Égyptiens. On bâtit un autel ; une grande fête fut célébrée pour l'établissement de ce culte indigne , et le peuple manifesta sa joie par des jeux et des danses. Alors Moïse se présenta subitement au milieu de la foule , portant dans sa main deux
tahlcs dt! pierre sur lesquelles il avait "rave les dix coinmaïuU'irients.
Iritlign" du spectacle qui s'ulïrit a ses veux", il brisa les tabli'S ; il Ut aussitôt détruire l'idole, et adressa d'amers reproches à Alirou. Ayant fait un appel a tous les vrais adorateurs de Jéhova, toute la trilm de Lévi se groupa autour de lui, et il ordonna aux (idèles de tuer tous ceux qui feraient résistance , sans ménager mèm>' leurs plus proches parents. Environ trois mille hommes tombèrent en ce jour, et cet événement fut suivi d'un deuil général.
Moïse sentit de plus en plus la nécessité d'établir un symbole visilile de la présence de Dieu au milieu du peuple hébreu. Malgré la sévérité qu'il avait déployée dans l'affaire du veau d'or, l'idolâtrie ne cessait pas d'avoir ses partisans'. Il dressa provisoirement hors du camp une tente qui devait être le lieu de la manifestation visible de la Divinité et où il allait de* temps à autre chercher ses inspiralions. Il lui donna le nom de Ohel-Moëd (tente de rendez-vous) », parce qu'elle était le lieu de rendez-vous entre la Divinité et le peuple hébreu, représenté par Moïse : Quiconque cherchait .léhova , dit le texte sacré , allait vers le Okel-Moëd. Toutes les fois que Moïse y entrait , une colonne de nuée descendait devant l'entrée de la tente, et le peuple, qui était dans le camp, se prosternait, .fosué , le serviteur de Moïse, ne quittait jamais cette tente ( Voyez Exode , 33 , 7 — II ).
A près une nouvelle absence de quarante jours passés dans la solitude du mont Sinaï, Moïse revint le visage rayonnant d'une splendeur céleste,
• Voy. Amos, ch. B, v. 26.
» Voy. Kxotle, 33, 7; comp. ib. 29, 42.
La Vulfiate rciul inexacteiucnt ce nom par taht'Tiiiirulum fœdcris. Pliiî Uinl le nom (l(! Ohcl-^t'iéd désigne souvent le labirnurte ou le temple portatif, dont cette tente de reitdezvoit.i formait le sanctuaire intérieur, et (|iii est appelé, a cause (te cela, demeure du Ohclmoëd (ib. 39 , 32; 40, 2 et (i). C'est la le rapport véritable entre le Ohel-Moéd proprement dit et le tabernacle (Mischcan); la confusion des noms embarrasse souvent le lecteur du Pentateuque.
cl portant dans sa main de nouvelles tables de la loi fondanuMitale. Il comiiiuni(iua ses inspirations divines d ahord à Ahron et aux chefs des tribus, cnsuiteà la nation tout entière, et il leur exposa le plan d'un temple portatif ou l'on devait célébrer dorénavant lectdle de .îéhova «. Ahron et ses fils» furent désignés comme ministres de ce culte, et devaient être assistés, dans une partie de leurs fonctions, par tout le reste de la tribu de Lévi, qui venait de manifester son dévouement pour la cause de.Iéhova. Nous montrerons plus loin que Moïse n'avait nullement l'idée d'établir une caste sacerdotale semblable à celle des Égyptiens. La centralisation et l'unité du culte était le seul moyen de déraciner Tidolàtrie et les coutumes païennes dans le sein des familles.
Sur l'appel que fit Moïse à la générosité de la nation, les matériaux, les métaux et autres objets précieux nécessaires à la confection du Tabernacle (c'est ainsi qu'on appelle communément le temple portatif), des autels, des vases sacrés, etc. , furent apportés avec profusion. De nombreux ouvriers se mirent à l'œuvre, sous le direction de deux artistes, Besalél de la tribu de .luda , et Oholiab, decella de Dan. Le travail marcha avec rapidité, et au premier jour de la seconde année le Tabernacle put être dressé et consacré.
Les détails merveilleux que donne le livre de l'Exode sur la magnificence du Tabernacle , sur le luxe et la ricliesse des matériaux qu'on y emplovait, et sur la beauté et la linesse des travaux , ont fait naître des doutes sérieux sur la réalité du fait, et les critiques modernes ^ n'ont pas hésité
' Une descriptiou détaillée de ce temple se trouve dans l'Exode , cil. 25 etsuiv. Nous y reviendrons plus loin.
î Ahron avait quatre fils : Nadab, Abiliou, Eléuzar et Itbaniar. Les deux premiers périrent bientôt par suite d'une faute qu ils avaient commise dans leurs fonctions (voy. Levit. ch. lo, v. 1 et 2).
3 Voy. Valer, Commenlar ûber den Pentiteuclt, t. ni, p. C.->8; Bohlen, Genèse, p. I!2 et suiv., auxquels on peut ajouter de Wetle. Gramber;; et plusienr-. autre-.. Les raisons
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à prendre tout le récit pour une œuvre d'imagination, composée plusieurs siècles après Moïse par quelque auteur qui aura vu les magnificences du temple de Saloinon. Les raisons dont se sont appuyés ces critiques ne sont pas toutes également bonnes. On a trouvé peu vraisemblable que les Hébreux nomades eussent pu produire dans le désert des ouvrages d'artaussi compliqués, puisque Salonion luimême était obligé de se servir d'artistes étrangers. .Mais les Hébreux à peine sortis de l'Egypte, où fleurissaient les arts et l'industrie', pouvaient être, sous ce rapport, plus avancés que du temps de Salomon, lorsque déjà pendant plusieurs siècles ils s'étaient bornés à l'agriculture. Les parfums et autres choses semblables pouvaient être fournis aux Hébreux par les caravanes qui dès la plus haute antiquité allaient porter en Egypte les produits de l'Arabie ( Genèse, 37 , 25). Mais ce qui fait la plus grande difficulté, c'est la grande quantité d'or et d'argent que les Hébreux ont du fournir dans cette occasion et la rapidité étonnante avec laquelle tous les travaux furent achevés. Nous avouerons donc qu'on peut élever des doutes sur l'autlienticité de plusieurs détails de la description que nous offre le livre de l'Exode; mais l'établissement d'un sanctuaire central et du sacerdoce ressort tellement de l'esprit général de la loi mosaïque, qu'il est impossible de ne pas admettre l'authenticité historique du fait en lui-même.
Les solennités de la consécration du Tabernacle continuèrent pendant douze jours ; chaque jour un des chefs des douze tribus vint offrir des présents et des sacrifices. Quelques jours après on célébra la seconcle Pâque , l'anniversaire de la sortie d'Egypte.
Il fut accordé un délai d'un mois h ceux qui , ayant touché un cadavre , ne
alléguées par ces critiques ont été réfutt-cs en partie par Baehr, Symbolik des Mosaitchen Cultus, t. I, p. 274, et par Winer, Biblisches Realwœrterbuch , t. II, p- 020. ' Voy. pour la question qui nous occupe ici , Heeren , Ideen, II , 2 , p. 369 (original allemand).
pouvaient célébrer la Pâque à cette époque. Enfin le vingtième Jour du deuxième mois, la flamme et le nuage qui couvraient le sanctuaire '■ se mirent en mouvement , et , a ce signal du départ, on leva le camp. Sur la demande de Moïse , son beau-frère Hobab l'accompagna pour lui montrer les chemins. La marche fut dirigée au nord, vers le désert dePharân et la limite méridionale de la Palestine. Dès le début du voyage les murmures recommencèrent. Un feu (probablement la grande chaleur , car on était à la fin de mai) avait dévoré un certain nombre d'hommes ; bientôt après le bas peuple se plaignit de nouveau du manque de nourriture , et regrettait l'abondance dont il avait joui en Egypte. Encore uue fois de nombreuses volées de cailles arrivèrent au milieu du camp ; les Hébreux se jetèrent sur ces oiseaux et en mangèrent avec une telle avidité que beaucoup d'entre eux payèrent delà vie leur coupable intempérance, ce qui fit donner à ce lieu le nom de Kibràth hatthaawa (tombeaux de la convoitise). De là on se rendit à Hacérôth, au nord-est du Sinaï ^ , d'où la marche se continua au nord jusqu'à A'arfescA dans ledésert de Pharàn ou de Ciii, près de la langue méridionale de la mer Morte.
De Kadesch Moïse envoya douze* hommes, un de chaque tribu, "pour explorer le pays de Canaan , et pour lui faire un rapport sur les habitants, sur les villes qu'ils occupaient et sur l'aspect du pays en général. Revenus après quarante jours, ces hommes louèrent beaucoup la fertilité du pays de Canaan , mais ils en présentèrent la conquête comme une chose impossible, à cause de la force des habitants , hommes de stature gigantesque, et établis dans des villes bien fortifiées. A ce rapport le découragement s'empara du peuple; en vain Josué et Caleb (ce dernier de la tribu de Juda),
' Voy. ci-dessus, page 122.
' BuBckhardt a trouvé dans cette dlrefltion une souïcc appelée Hadhra, qui, ditil , est peut-être Hacérôth, mentionné dans le livre des Nombres. Travels, p. 496.
qui avaient «'té du noinl)rp des explorateurs, eiiereherent à caimer l'exaspération du peuple et à vaiiiere sa (lelianee par des ra[)ports |)lus favorahles. Un soulèvement i:éiieralniena<'a de détruire entièrement le plan de Moïse, et on parlait déjà d'élire un autre ehef pour retourner en Kitypte.
Moïse sentit alors l'impossibilité de poursuivre son projet avec la génération présente, habituée à resclavasïe et peu capable d'un dévouement héroïque. Il reprocha sévèrement au peuple sa déliance envers son Dieu qui s'était manifesté à lui partantde miracles , et il lui aimonça l'arrêt divin qui condamnait tous les hommes au-dessus de vingt ans (à rexception de .losué et Caleb) à mourir dans le désert , et réservait à la jeune génération la cotiquête du pays de Canaan.
A la parole puissante de Moïse les Hébreux sentirent combien leur conduite était criminelle et voulurent immédiatement se mettre en marche contre les Cananéens; mais l'arrêt était irrévocablement prononcé. Malgré la défense de Moïse, qui refusa de quitter le camp, on tenta une atta(Hie; les Hébreux furent repoussés avec perte par les Cananéens et les Amalécites, et ils se résignèrent h conthiuer la vie nomade dans le désert.
Pendant trente-huit ans les Tlébreux parcoururent en nomades le désert auquel les Arabes ont donné le nom iVEl-Tijh ou lyh Beni-Israel (Egarement des enfants d'Israël), allant du nord au midi jusqu'à Asiongaber', sur
' Lps campenienls inconnus que renferme le journal itinéraire des Nombres (cli. 33 , v. 18—30) entre Hacéroth et Kadescii et qui ne se trouvent pas menUonné* dans le courant du récit, appartiennent sans doute, en praiide partie , à ces courses nomades. Rosenmùller ( 1. c. p., 133, I3i) compte tous ces campements pendant le premier vovage des Hébreux de Uacérolh a Kadesch, eii les faisant passer par Asiongaber, ce qui est impossible; car nous aurions alors dix-sept campements pour la courte distance de Hacéroth a Asiongaber, et pas un seul sur la longue roule d'Asionfjaber à Kadesch. Le campement de Cln ou Kadesch mentionné dms le journal ilinérairc ( v. 3g^ doit élre plac'à la seconde arrivée des Hébreux dans 9* Livrji»'H. (IfutysmE.)
le i;olle r.lanitique et retournant de la au nord. Ce lon^esjtace de temps se passa, a ce qu'il paraît, sans incidents remarquables dont la mémoire ait mérité d'être transmise a la postérité' ; du moins les documents historiques du Peiitateu(pie ne relatent-ils de cette é|)oque cpiun seul événement qui ait quelque importance, la révolte excitée par le T.évite Korali , et dont la cause est attribuée au privilège du sacerdoce accordé à Ahron et à sa famille (Nombres, ch. 10, v. 10). Sous prétexte que cette institution portait atteinte aux droits de la nation dont tous les membres étaient; égaux devant .Téhova (ib. v. 3),Korah sut attirer dans son complot quelques chefs de famille de la tribu de Ruben et deux cent cinquante hommes des plus notables parmi les Hébreux. Moïse, fort de sa conscience , essaya d'abord d'agir par sa parole sur l'esprit des rebel-
cet endroit (Nomb., cb. 20, v. I ). Le premier campement de Kadescii doit être cherché dans l'un des endroits Inconnus qui viennent après le campement de Hacéroth ; car Kadesch étant, comme Pharân et Ctn, le nom général de la contrée, le journal donne avec plus de précision le nom de l'endroit où campèrent les Hébreux. Nous avons donc trace, sur notre carte, une partie des campements inconnus du midi au nord, avant la première arrivée à Kadesch, et le reste du nord au midi , après le départ de Kadesch. Nous avons suivi en cela la route tracée par M. Charles de Raumer dans son excellente dissertation sur le voyage des Hébreux (Leipzig, 1837); mais nous avouons que ce tracé ne repose que sur une simpln conjecture, et que .M. de Raumer, pour fairtî accorder les différentes données du l'entateuque, a hasardé des hypo'hèses que nous ne pouvons pas toujours admettre.
' On s'est emparé du silence que gardn le Pentateuque sur ce qui se passa pendant ces trente- huit années, pour révoquer en doute ce long séjour des Hébreux dans lo désert, qui cependant se trouve suflisnmment motivé par la conduite du peuple. fJoethe, dans un écrit intitulé « Israël dans le désert » ( Israël in der ff^ùsle, à la suite du ff'eslœsll. Divan), a soutenu que tout le \ oyage des Hébreux , ju.squ"a leur entrée dans le pays de Canaan , a duré a pt-ine deux ans et qu'on ne doit voir dans les quarante ans qu'un nombre rond ayant un sens mythique. Mais plusieurs passages des historiens et des poêles hébreux prouvent que leséjour de quarante ans dans le dé-sert était un fait historiquu bien établi ( voy. Jos. 5, 6; II, lo; Amo."», 2. 10; ry,2C)\ P.s. 95, 10), et la critiqui'd;! Coetlie est plus spécieuse que solide.
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les, mais il ne put y parvenir. Dès le lendemain un sévère châtiment atteignit les coupables et la révolte fut promptement comprimée. C'est là tout ce que nous pouvons entrevoir dans le récit mythique du Pentateuque, d'après lequel les chefs du complot furent engloutis dans un abîme avec leurs maisons et leurs biens, et les deux cent cinquante conjurés furent dévorés par un feu tombé du ciel. Les trois fils de Korah furent sauvés (ib. ch. 26, v.
1 1 ) , et plus tard , sous David , leurs descendants se rendirent célèbres comme poètes et musiciens.
La mort violente des révoltés fournit au peuple un nouveau sujet de murmures contre Moïse et Ahron ; mais aussitôt éclata une peste qui enleva quatorze mille sept cents hommes. Ce châtiment. du ciel qui donna à Ahron l'occasion de montrer le plus grand dévouement, fit tout rentrer dans l'ordre (ib. ch. 17, v. 6-15.)
Au premier mois de la quarantième année après la sortie d'Egypte , nous retrouvons les Hébreux à Kadesh, dans le désert de Pharân ou de Cîn. Miriam, la sœur de Moïse, y mourut. Moïse se trouvait à la tête d'une nouvelle génération , plus forte et plus courageuse que celle qu'il avait délivrée de l'esclavage, et il se préparait à lui frayer le chemin dans le pays de Canaan.' IMais la jeune génération n'avait pas oublié les mauvaises traditions des pères :
l'eau venant encore une fois à manquer. Moïse vit le peuple s'ameuter contre lui et contre son frère Ahron et leur reprocher de l'avoirfait sortir d'Egypte pour le faire mourir dans le désert.
I.es deux vieillards désespérèrent euxmêmes, pour la première fois, de la providence divine; mais le bâton de Moïse ouvrit encore une fois les veines des rochers. Ce fut à cause de leur manque de confiance, dit le texte sacré, que la Divinité interdit à Moïse et à Ahron l'entrée de la terre promise.
Moïse sentant sa fin s'approcher et voyant sans doute l'impossibilité de poursuivre son ancien plan et de faire franchir aux Hébreux les limites méridionales de la Palestine, voulut
cependant assurer l'œuvre de toute sa vie en conduisant lui-même son peuple sur la rive gauche du Jourdain ou les limites étaient moins fortifiées par la nature et n'avaient d'autre défense que le fleuve , guéable dans plusieurs endroits '. N'ayant aucune vue hostile sur les pays à l'est du Jourdain, il espérait obtenir le libre passage et arriver sans obstacle jusqu'aux bords du fleuve. Il envoya immédiatement des ambassadeurs au roi d'Édom dans le Djebal^ pour lui demander le passage sur ses terres ; mais le roi refusa et prit une attitude hostile. Il fallait donc se décider à faire le tour des monts Séïr (El-scherah) et à marcher au midi vers le golfe Élauitique , pour remonter de là au nord , en passant sur le territoire des tribus iduméennes indépendantes, qui se montraient raoinshostilesque leurs frères monarchiques au nord-est^
De Kadesch on se rendit au mont Hor4;là mourut Ahron, le premier jour du cinquième mois, à l'âge décent vingt-trois ans. Les Hébreux célébrèrent un deuil de trente jours. Éléazar succéda à son père dans la dignité de grand prêtre. Les Cananéens du naidi, qui poursuivirent les Hébreux , furent repoussés avec perte. Pendant leur marche autour du mont Séïr, qui fut ^ très-pénible, les Hébreux ne trouvé- ' rent d'autres ennemis que les serpents, dont ils souffrirent beaucoup.
Après avoir fait plusieurs haltes , ils arrivèrent aux monts Abarîm, à l'est de la mer Morte , et passèrent le torrent de Zared (probablement le TVadi Kerek). Laissant le territoire des Moabites à l'ouest , ils passèrent l'Arnon , et arrivèrent dans les plaines de Moab, près du mont Pisga. Le pas-
■ Voy. Jos. 2,7; Juges, 3, 28; I2, 5.
^ Voy. ci-dessus, page 97, et Rosenmûller, 1. CD. C9,70.
5 Voy. Deuk'ron. ch. 2 , v. 4—8 et v. 29.
' Selon Josèphe {Antiqu. IV , 4 , 7) et Saint- Jérôme (Onomast. s. v. Beeroth), le mont Hor était près de la ville de Petra. Près des ruinea de celle ville on montre encore aujourd'hui le tombeau d' Ahron sur le sommet de la monts,gnp. Voy. Burckhardt, TraveU , p. \i I ; Labordo, Foy'aga de V Arabie Pétrée, y . i. . .
PALI saçe demandé à Sihon, roi des \tiioriliis, fut n-fusô, et ce roi alt.uni.i les Hébreux près de Yalias; ruais il fut totalement battu, et son pays fut conquis parles Hébreux. Aprèss'ctre empare de Yaazer, Moïse lit envahir aux Hébreux le pays de Bas;1n ; le roi Os les ayant attaqué près d'fùlrci , eut le même sort que Sihon, et les Hébreux se trouvèrent n)aîtres de tout le territoire ius(iu'au Hermon ».
Les i\loabites ne pouvaient voir sans uKiuietude les Hébreux envahir les pays voisins. Balak, roi de iMoaJ), s'entendit à ce sujet ave:: les chefs des Midianites; se sent^int trop faibles pour attaquer les Hébreux, ils firent venir de pPthôr. en Mésopotamie, un tameux devin, nomme blicain , pum maudire ces redoutables ennemis. Ce projet n'avant pas réussi >, ils invitèrent les Hébreux aux fêtes célébrées en rhomieur au aieu DocxI ni,^^j. j culte voluptueux de ce dieu séduisû ui. prand nombre d'Hébreux. Zimri, chef (l'unefamillede latribu de Siméon,osa passer devant Moïse avec la lille d'un prince midianite; tous deux furent tués sur-le-champ par Pinehas, fils du prêtre Éléazar. Moïse fut obligé de déj)Ioyer la plus grande sévérité ; et il ordonna aux juges défaire punir de mort tous les coupables. Une guerre d'extermination fut ordonnée contre les Midianites; Moïse donna le commandement à Pinelias, qui attaqua l'ennemi avec douze mille hommes et en lit un massacre terrible. Pinehas ne prit jioint possession du territoire midianite; on se contenta do ravager le pays , et l'expédition revint dans la plaine de Moab avec un immensebutin.
Les tribus de Piuben et de Oad, qui étaient riches en troupeaux, demandèrent à Moïse de leur donner le pays conquis à l'est du Jourdain , qui avait de bons pâturages. Moïse leur accorda cette demande, sous la condition qu'ils passeraient le Jourdain pour aider leurs frères à conquérir la Palestine.
Les deux tribus s'établirent entre
' Voy. noire Topographie de la Pért^c ' Voy. ci-dcÂsus , pages 90 el 98.
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l'Anionet |e Yab!)ok , Rubeu au niid et (lad au nord. Une partie de la tribu de Manassé , les descendants de Mai eliir,quiavaientfaitdesconquctcsdans «es contrées. obtinrent le même privilège; ils fixèrent leurs demeures au nord du Yabbok dans le pays de iJasanet dans le Haur/in.
Moïse lixa ensuite les limites du |;ays dont on devait faire la conquête 1 chargea Josué, Éléazar et les chefs des dix tribus de veiller au parlagedes terrains , qui devait se faire par le sort. Il ordonna d'assigner aux Lévites, dans les différents cantons, quarente-huit villes, dont six devaient en même temps servir d'a.sile à ceux qui auraient tué un homme par impriidonoo II rhoi.sit lui-mcme pour cet etfetics villes de Bcser, de Ramôth et de Golan, à l'est duJourdain ; trois autres villes devaient être choisies plus tard à l'ouest du fleuve. Après avoir quête , n' sentit" Vd'uyGèyy.Cede la con - 1er à la nouvelle génération la miraculeuse conservation des Hébreux dans le désert, et tout ce qu'il avait fait lui-même atin de consolider lebonheur de son peuple pour les siècles à venir. Il adressa au peuple une série de discours, dans lesquels il rappela les pointsprincipauxdesalégislationavec plusieurs modifications et additions que le temps avait rendues nécessaires. Il exhorta les Hébreux à la piété et à la vertu , leur prédisant les malheurs dont ils seraient frappés, si jamais ils négligeaient la loi divine. Le document qui renfermait la loi fut remis aux prêtres avec l'ordre d'en faire la lecture au peuple , tous les sept ans, à la fête des Tabernacles. Apres avoir donné de nouveau ses avertissements dans un sublime cantique que les Hébreux devaient apprendre par cœur, Moïse installa Josué comme son successeur'. Puis ildonnasabénédic-
' Il n'est jamais qapstion des deux fils de Moïse, (Jcrson el Klié/.cr; nous savons seulement par le premitr livre ilesClironi(iueb''rh. 2;i, v. \i — 17) qu'ils fonclionnaienl parmi U-h autres Lévile.s , qu'ils eurent chacun un (ils, l'I que celuid'Élié/er, appelé Rehabiah, eut une trés-noml»reuse postérité.
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tion aux tribus d'Israël et se retira sur le mont Nébo, d'où il jeta un coup d'oeil sur le pays que son peuple allait conquérir. Il mourut sur cette montagne à l'âge de cent vingt ans ; personne, dit rt^:criture, n'a connu son tombeau. Mais dans ses actes , dans ses lois, dans sa doctrine, il s'est posé un monument éternel , qui durera autant que le monde.
Avant de commencer les opérations de la conquête , les Hébreux consacrèrent trente jours à pleurer la perte du guide fidèle et de l'illustre législateur. Arrêtons-nous un moment pour considérer l'esprit et l'ensemblede ces lois divines qui devaient accompagner le peuple hébreu dans la terre promise
et V foildci- ouiJ L'Oiilicui •
Le Pent\teuque et la loi de Moïse
Les antiques monuments littéraires attribués à Moïse, qui se trouvent en tête de la Bible^son,|^?^lg|p— mtëuque ( irevraTEuxo; ) leur fut donné par les traducteurs grecs, parce qu'ils se composent de cinq livres, savoir, la Genèse, l'Exode, le Lévitique , les Nombres et le Deutéronome. Ces cinq livres forment un ensemble, dont le but principal est de nous faire connaître l'origine du peuple hébreu et son histoire primitive jusqu'à son établisseme^it dans le pays de Canaan. Moïse est le centre de cette relation, et sa législation y est exposée, non pas dans un ordre systématique 1 mais d'après la suite historique des inspirations du législateur et des communications qu'il en fit au peuple. La Genèse, qui commence par la création du monde et qui finit par la mort de .Toseph , est une introduction indispensable à l'œuvre de Moïse. Après avoir rapporté les antiques traditions sur la création et la généalogie antédiluvienne d'Adam jusqu'à Noé, le seul qui fut jugé digne d'être le propagateur de l'espèce humaine après le déîu£;e, l'auteur nous fait connaître rapidement les peuples qui descendirent des trois fils de Koé.
S'arrêtant à la race de Sein , il nous
montre, à la dixième génération, Abraham, la souche du peuple hébreu, et il nous fait connaître en détail l'histoire des patriarches qui se termine par la bénédiction donnée par Jacob à ses douze fils , entrant tous dans l'alliance d'Abraham. Ainsi il nous fait voir le Dieu unique qui plane sur l'univers créé par sa volonté, et qui accorde sa protection toute particulière aux patriarches du peuple hébreu. Le livre de Y Exode tire son nom de la sortie d'Egypte dont il expose les détails ; il renferme une grande partie des lois civiles, et le récit historique y est continué jusqu'à la construction du Tabernacle. Le LévitiQue s'oecupe principalement du culte, et, en général, des lois qui concernaient les prêtres et les lévites ou dont la sauvegarde leur était confiée. Le livre des Nombre-'! -onfomic plusieurs recen- -..uents du peuple hébreu; le récit, qui y est continué jusqu'à l'arrivée des Hébreux dans les plaines de Jéricho , se trouve interrompu cà et là par des lois qui doivent s'ervir de complément à celles de l'Exode et du Lévitique , et par quelques Iqis nouvelles qui concernent surtout le droit public. Le Deutéronome (seconde loi ) est la récapitulation de la loi mosaïque dont nous avons déjà parlé, et à laquelle se joint la relatfon des derniers actes de Moïse et de sa mort.
Pendant une longue suite de siècles ces vénérables monuments ontété considérés, dans leur intégrité, comme l'ouvrage original de Moïse, sans que personne osât mettre en doute leur authenticité et les examiner, sous ce rapport, avec le regard scrutateur de la critique. Mais les progrès de la science exégétique et critique ont aussi exercé leur influence sur les livres de Moïse. Des passages qui révèlent évidemment une époque plus récente}, firent naître des doutes sur l'authenticité de ces livres; la critique d'abord timide s'en empara, s'enhardit de plus en plus, et ne connaissant plus de frein, fit successivement descendre
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ia coin^ositioii du Pentateuque jus- (ju'à iiulU' ans après Moïse et liiiit par transforiner en mythes la plupart des événements historiques qui y sont racontés. Kt ici nous ne parlons pas du scepticisme systématique , qui, poursuivant de son dédain tout ce qu'une haute antiquité a rendu sacré pour les hommes, ne sait manier d'autres armes que la raillerie pour éteindre dans notre cœur les sentiments que notre éducation et une longue habitude nous ont rendus chers, et auxquels il nous en codlerait tant de renoncer. Mais nous
f)arlons de recherches faites par des lommes graves et religieux , par des savants consciencieux qui n'ont renoncé qu'avec regret à la tradition reçue, mais qui ont cru devoir sacrilier leurs sentiments aux exigences de la raison et de la science. Au point où en sont les choses, l'historien ne saurait se retrancher dans une foi absolue , et se borner à exposer les lois mosaïques d'après la source unique qui est à sa disposition, sans s'en- (piérir d'abord du degré d'authenticité qu'on peut attribuer à cette source. Heureusement la critique savante a appelé dans l'arène des chamt)ions non moins savants qui ont pris a défense de la tradition reçue, en faisant toutefois quelques concessions devenues inévitables. Depuis plus d'un demi-siècle , c'est en Allemagne principalement que la question de l'authenticité du Pentateuque a été discutée avct profondeur'. Adhuc
' Les loncs ilùbats ont été résumés en 18.30 par A. T. Hartmann dans l'ouvrage intitulé flislorhch-hriiische Forschiingcn ûber die lUldung, das ZciUillerund deii Plan dcrjûnf Rucher Moses, Is31, 1 vol. grand in-8° de HI7 pages. Dans cet ouvrage toutes les (fueslioris (|ui se rattachent à la critique du Pentateuque sont traitées avec une profondeur et une érudition qui ne lai.ssent rien a désirer. L'auteur est du nombre des critiques avancé.s. Parmi la défenseurs de l'autlienlicité nous remarquons les Michafilis, les Jahn, les Elchhorn , les RosenmQller. — Depuis la publication de l'ouvrage de Hartmann, de nombreux champions ont continué la lutte; nous nous contenions de nommer, comme nprésenlant les deux opinions extrêmes, P. Buhicn qui , dans rinlroduclion à son coni-
sitb JiuUce lis est. Aucun des deuK partis n'a encore déposé les armes; mais la lutte a déjà produit dus résultats bien positifs , et désormais incontestables. liCs limites dans le.squclhs nous (levons nous renfermer ne nous permettent pas de raconter ici l'histoire détaillée de cette lutte et de mentionner les hypothèses plus ou moins hardies qui ont été faites sur ia composition du Pentateuque, depuis Richard Simon qu'on peut appeler le père de la critique biblique jusqu'à de \Vette et Vhijpercritique Bohien; mais il est de notre devoir défaire coimaître l'état de la question, en citant les principaux arguments qu'on peut alléguer pour ou contre l'authenticité du Pent.nteiifinp , pt nous devous aussi indiquer les données positives qui résultent de la discussion.
Pour qu'un ouvrage puis-se être considéré comme émané d'une seule époque et d'un seul auteur, il faut avant tout qu'il soit exempt de répétitions inutiles, de contradictions et d'anachronismes. Il faut aussi qu'on y reconnaisse un plan suivi et qu'il y ait unité dans les différentes parties. Or le Pentateuque ne répond pas entièrement à ces exigences de la critique; on peut y faire les observations suivantes :
1° 11 a évidemment un caractère fragmentaire; les différents fragments, dont quelques-uns forment de petits ouvrages à part, achevés encixmêmes, sont mis ensemble et réunis d'une manière décousue et souvent même l'ordre chronologique n'est pas strictement observé. Cest ce dont chaque lecteur attentif peut facilement se convaincre, et les exemples sont si abondants qu'il serait mutile d'en citer.
2" Il offre beaucoup de répétitions et de contradictions. Dès le commencement de la Genèse , nous trouvons l'histoire de la création racontée deux
nientaire sur l« Genèse, a poussé quel(raef%i.«î la critique jusqu'à l'extravagance et à la puérilité, et E. W. Hengsteul>erg qui a entrepris de rétablir l'aulorité de la tradition, dans un ouvrage inlitulé : Die AuthtnV>9 des Pcntateuchs crwirirn.
fois et d'une mïinière différents; le nom de Dieu n'est pas le même dans les deux relations '. Il en est de même dans l'histoire du déluge et dans plusieurs parties de la vie des patriarches. Si la difficulté subsistait seulement pour la Genèse, on pourrait répondre que Moïse y a recueilli tous les anciens documents qui pouvaient servir à son but , sans s'occuper à les mettre d'accord dans tous les détails ; mais les autres livres du Pentateuque ne sont pas exempts de répétitions et même de contradictions. Nous nous contenterons de citer quelques exemples :
Dans le sixième chapitre de l'Exode (V.3), Moïse dit à Dieu qu'il parle avec difficulté et que Pharaon ne l'é-
ttx\ntot>ait pao, ot I>iou lui repond qu'il
aura Ahron avec lui pour lui servir d'orateur. Non-seulement la difflculté élevée par Moïse se trouve déjà énoncée au v. 12, mais iMoïseavait déjà eu à ce sujet un long entretien avec Dieu (ch.
4 , V. 10-16) ; Dieu lui avait dit que son frère Ahron lui servirait de bouche, et les deux frères s'étaient en effet présentés à Pharaon et lui avaient parlé au nom de Jéhova. Il paraîtrait donc que nous aurions ici deux mémoires de différents auteurs , roulant sur le même sujet. Cela résulte aussi de la fln de la table généalogique de Moïse et Ahron (ch. 6, v. 26, 27), oii l'on dit que c'est Ici ce Ahron et ce Moïse à qui Dieu ordonna défaire sortir les enfants d'Israël de l'Egypte et que ce sont eux qui parlèrent à Pharaonroid' Egypte. Cette observa -
' Dans le \" chapUre, Dieu est appelé lUohlm , daos les ch. 2 et 3 Jéhova Elolilm, et dans d'autres endroits nous trouv(«is le nom de Jéhova seul. Ce sont ces différences qui ont fait naitre les Conjectures AnxaéAecin Astruc sur les mémoires orir/inaux dont il parait qtte Moïse s'est servi pour composer le livre de la Genèie (Bruxelles, 1753). Peu à peu il découvrit jusqu'à douze mémoires dans la Genèse. EicJihorn les réduisit à deux. Vater (Commenlar., p. 393 et suiv. ), tout en montrant que les différents noms de Dieu ne sont pas toujours un guide sûr pour distinguer les différents documents, a accumulé d'autres preuves, pour démontrer que non-seulement la Genèse , mais aussi les autres quatre livres du Pentateuque se composaient de documents hétérogènes, et appartenaient à différents auteurs.
tion semble déplacée, lorsque dans les chapitres précédents il n'a été question que de Moïse et Ahron et de leur mission auprès de Pharaon. — Plus loin la description du Tabernacle et des vêtements sacerdotaux se trouve répétée deux fois , mais l'ordre est interverti. Est-il probable que le même auteur ait écrit deux fois de suite tous ces longs détails , en changeant seulement la formule et tu feras en et on fit? — Le miracle des cailles et de la manne, raconté auch. 16 de l'Exode, est reproduit dans le livre des Nombres (ch. 11) , avec des circonstances différentes. On peut s'étonner en outre que les Hébreux aient manqué de viande à l'époque dont parle l'Exode , puisqu'ils venaient à peine de sortir d'Egypte avec des troupeaux très-nombreux (ch.
12, V. 38). Ces troupeaux auraient-ils péri dans la mer ou par le manque de nourriture ? mais il est question plus tard de sacrifices et d'holocaustes (ch. 24, V. 5; ch. 32, v. 6; Nombres ch.7),de brebis et de boeufs qui allaient au pâturage (Exode, 34, 3).— L'établissement d'un conseil de soixantedix anciens est raconté deux fois ( Exode, ch. 24, et Nombres, ch . 1 1 ) avec des variations. Tous ces exemples et beaucoup d'autres que nous ne pouvons citer ici , ont fait considérer, par plusieurs critiques, tout le Pentateuuue comme un recueil composé de différents documents qui traitaient de Moïse et de sa législation.
3° Le Pentateuque révèle souvent un auteur différent du législateur, et vivant à une autre époque et dans d'autres lieux. Moïse n'a pas dû dire lui-même qu'il était l'homme le plus humble de la terre (Nombres, 12, 3).
— Le récit de la mort de Moïse et le passage de la Genèse (36, 31 ) qui suppose l'existence de la royauté dans Israël ont été regardés depuis longtemps comme des interpolations, par les défenseurs même les plus ardents de l'authenticité du Pentateuque. Mais il existe un grand nombre de passages non moins difliciles , sur lesquels on a glissé trop légèrement. Nous avons déjà parlé de la difficulté que préseuti*
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If nom do la ville ilc Ihin mcnlioiiné dans la Genèse et dans le Dciitéiononie ' ; nous allons citer ((iielques antres anachronisme^ : An cli. 10 de rKxode(v. 35) on raconte comme un fait accompli, qno les enfants d'Israël ont viatujé la manne pendant quarante années, jusqu'à leur entrée dans le pays de Canaan. — Au ch. 32 des Nombres (v. 31-38) il est fait mention d'un certain nombre de villes bâties par les tribus de G ad et de lluben. IMoïse étant mort très-peu de temps après la conquête du pays (ju'il donna à ces deux tribus, n'a pu être témoin de la construction de ces villes. — Au même chapitre ( v. 411) cm mentionne les villages dp JaW, ainsi appelés de Jaïr, descendant de Manassé; le Deutéronome (3, 14) dit qu'on les appelle ainsi J«sr/w'à ce jour >, cequi fait supposer que l'auteur n'était pas contemporain de la fondation de ces villages; mais, ce qui aqj?mente encore la difficulté, c'est que , selon le livre des Juges (10, 4) le nom de villages de Jalr dériverait du juge Jaïr, qui , eneffet, habitait les contrées du Gilead. Comment l'auteur du livre des Juges pouvait-il ignorer ce que les livres de Moïse disaient de l'origine de ce nom. Ainsi l'existence des villages de Jaïr dès le temps de Moïse devient très-problématique, et IMoïse n'a pu écrire les deux passages des iSombres et du Deutéronome. — On a trouvé une autre diflicultc dans les mots de la Genèse (12, G) : Et le Cananéen était alors dans le pays; mais nous avons déjà fait voir que ces mots pouvaient très-bien émaner de Moïse ^. — Quant à l'expression au delà du Jourdain (qui ne pouvait cire appliquée à la Perce que par un auteur qui vivait à l'ouest du
' Voy. ci-tlcssiis , p. :53.
'Ct'lie forniulf, qui se trouve souvent clans les iivri's histiiri((ues de la Bil)le et qui indi- (lue loujours répoulement d'uD cerlniii laps «le temps, est employée d'une manière non moins frappante dans un autre pai^saRe du Deutéroiiome (10, 8), ou l'auteur, en parlant de l'iiiNtituUon du Uvitùnne, nous apprend que le,s lévites exercent leur» fondions jttsqu'u eu jour.
■* Vov. ci-di'ssus , page 7S
fleuve) , elle est douteuse , cl il paraît que le mot hébreu nyn signirie, (pielquefois en deçà; du moins l'auteur du Deutéronome l'emploie-l-il éf^alement pour désigner le pavs à l'est et à l'ouest du fleuve (ch. 1 , v. 1, et ch. 11 , v. 30).
4° L'hébreu du Pentateuque est à peu près le même (jue celui des derniers prophètes, et cependant il n'est pas probable que la langue hébraïcpje n'ait pas changé pendant l'espace de mille ans. D'un autre côté, le style du Deutéronome diffère sensiblement de celui des quatre premiers livres et offre beaucoiq) d'analogie avec celui des prophètes, notamment de Jérémie '.
5" Le pentateuque renrerme ueaucoup de faits qui manquent de toute vraisemblance et qui souvent sont en contradiction manifeste avec les lois de la nature. Ces faits ne peuvent être considérés comme historiques , et on ne peut y voir que des légendes populaires ou des mythes. Or, s'il est vrai que Moïse a pu recueillir dans la Genèse jusqu'à des traditions et des mythes qui établissaient l'existence d'un Dieu créateur reconnu par les patriarches, il n'en est pas de même dans les quatre livres oij il raconte des faits contemporains. Dans les récits des plaies de l'Egypte, du passage de la mer Rouge, de la manne, de la proclamation du Décalojjue, de la construction du Tabernacle, du séjour dans le désert, le fond historique est enveloppé de mythes qui n'ont pu se
' Depuis de Wette ( Dissertatio qua Deuteronomium a prioribus Pentateuclii libris diversurn , alius cujusdam recentioris auctoris opus esse deraonstratur, Jenae, imr>) le, Deutéronome est considéré par les critiques ( Vater, (iesénius, Hartmann) comme un livre composé vers l'époque de l'exil , et longtemps après les (juatre premiers livres. Un jeune cnli(iuc, M. George ( qui a trop d'esprit et d'indépendance pour se traîner sur une route t)atlue), tout en soutenant qui* le Deutéronome n'a été composé que sous le roi Josias, veut pourtant que ce soit le plus ancien livre du Pentateuque (voy. Diejùdisclien Fwfc, Berlin , I8:}5 , p. fa-75 ). La législation des trois livres précédents aurait été faite pendant ou après l'exil , pour iio «tat qui déjà n'exi^lail plusU
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former qu'avec le temps. Ce n'est qu'après plusieurs générations que les événements arrivés sous Moïse ont pu être présentés sous la forme mythique qu'ils ont dans le Pentateuque, et Moïse ne saurait être l'auteur de ces relations.
Toutes ces difQcultés et bien d'autres que nous ne pouvons exposer ici ont gravement compromis la tradition qui veut que le Pentaleuque , dans sa forme actuelle , soit l'ouvrage de Moïse. Pour les faire disparaître on a eu recours à différentes hypothèses et notamment à celle des interpolations ; c'est ainsi que plus de cinquante passages incommodes, plus ou moins longs , ont été effacés d'un iraii ae piume ei déclares iuienjulés.
Pour répondre à la quatrième difflculté , on a fait remarquer que Moïse était l'auteur classique de la nation, que les prêtres et les lévites étaient obligés de l'étudier, et qu'on le lisait publiquement tous les sept ans. Il n'est donc pas étonnant que les auteurs des siècles suivants aient pris Moïse pour modèle; il est possible que la langue parlée ait différé de la langue écrite. En outre, on a cité avec raison l'exemple de l'arabe et du syriaque qui pendant une longue suite de siècles n'ont subi aucune modification notable. Le style verbeux et prolixe du Deutéronome s'explique par la vieillesse de jMoïse , et on y reconnaît le langage d'un père qui donne ses derniers conseils à ses enfants qu'il va quitter pour toujours.
Quant à la cinquième difficulté, qu'il n'est pas facile d'éliminer de la sorte, les supernaturalistes ne la reconnaissent pas; car ils admettent les m/racf.es dans toute la force du terme. Les rationalistes, partisans de l'authenticité, tels que Eichhorn, Rosenmùller et autres, font des efforts inouïs pour expliquer les faits les plus invraisemblables d'une manière naturelle en contestant le caractère mythique etépi- 3ue du Pentateuque. Non contents 'avoir réfuté , tant bien que mal , les difficultés élevées par les critiques avancés, les partisans de la tradi-
tion ont allégué, en faveur de l'authenticité, un certain nombre de preuves directes qui ne sont pas sans importance , et dont nous allons citer les plus fortes.
1» Dans le Deutéronome c'est Moïse lui-même qui parle , et lui seul pouvait parler ainsi. Il s'adresse à des hommes qu'il a guidés pendant de longues années, et il leur rappelle souvent les événements dont ils ont été témoins , et la protection miraculeuse par laquelle Dieu s'est manifesté à eux. Un auteur plus récent, qui eût voulu se faire passer pour Moïse , n'aurait pas été capable d'entrer si bien dans toutes les circonstances de la vie de Moïse , et de donner à sa composition la véritable couleur des temps et des lieux, sans se trahir çà et là par une inadvertance. Or, le Deutéronome rédigé par Moïse (ch. 31 , v. 9 et 24) suppose la rédaction des trois livres précédents; car Moïse fait souvent allusion aux lois et aux événements rapportés dans ces livres. Enfin les quatre livres supposent la Genèse, qui , comme nous l'avons dit, est l'introduction indispensable des livres de la loi.
2* Le Pentateuque renferme un grand nombre de données historiques, politiques et géographiques qui s'adaptent très-bien aux tenips de Moïse.
La Genèse , par ses traditions siïr le monde primitif, nous révèle un auteur très-ancien. Un auteur hébreu postérieur à IMoïse n'aurait pu posséder une connaissance aussi parfaite de rÉgypte et de l'Arabie que celle qui se révèle dans le Pentateuque. Et dût-on admettre (ce qui est peu probable ) qu'un autre eût cherché à s'approprier ces connaissances par l'étude , il n'aurait pu manquer de se trahir souvent par des inexactitudes et des anachronismes. Dans la Genèse (ch. 10, v. 11 et 12) la célèbre Ninive est encore une ville de peu d'importance; la grande ville de l'Assyrie c'est Résen, dont il n'existe aucune trace dans les autres livres de la Rible. La ville de Tyr si célèbre dès le temps de David , et dont le nom se
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trouve déjà dans lo livre de Josiit; (T.), TJ), n'est meationnée nulle part dans le l*entateuque; un auteur récent aurait-il manqué de la placer dans la table goiiéalojjique de la Genèse (cli.
10) à côté de Sidon? Le Pentateuque parle souvent des statues des dieux cananéens et de leurs autels , mais il ne leur connaît pas encore de temples, que nous trouvons pourtant à l'époque des Juges. C'est donc un auteur très-ancien qui nous parle dans le Pentateuque, alors pourquoi ne seraitce pas Moïse lui-même?
3° La langue hébraïque du Pentateuque, quoique, en général, la même que celle des prophètes , offre cependant des particularités que nous ne trouvons dans aucun autre livre de la Bible. On n'y rencontre d'autres mots étrangers que ceux qui sont empruntés à la langue égyptienne. On y rencontre des archaïsmes tels que le masculin -\'j2 (puer) dans le sens du féminin niya {puella) , le pronom per-* sonnel de la troisième personne 5<in dans le sens delul et d'eue'. Beaucoup de mots et de tournures de phrase se trouvent particulièrement dans le Pentateuque et mantiuent dans les autres livres de la Bible; en revanche ces derniers renferment un grand nombre de mots et de phrases qui manquent complètement dans le Pentateuque ou qui y sont fort rares '.
4° Le caractère fragmentaire du Pentateuque , loin de faire suspecter son authenticité, est plutôt une preuve que Moïse en est réellement l'auteur.
Le mélange continuel des récits historiques, des itinéraires et des lois
» Le Rcnre commun, qui dans la langue plus dt'vcloppée , se distingue en masculin et féminin, appartient évidemment a une époijuc plus reculée, et Hartmann lui-même est oblise d'avouer ( I. c. p. 6i7 ) qu8 ces archaïsmes prouvent la haute antiquité de quelques-uns des ducuments et fraijmcnls dont, selon lui, le Pentateuque fut successivement composé.
* Jahn a recueilli plus de cent exemples de chaque espèce. En énumérant les mots qui sont narticuliers au Feotateuque, il s'est abstenud y ciiinprendre ceux ((ui désisnenl des ohjelisdoiil il n'y avait pas heu de parler dans les autres livres. Voy. Introductio in tibrossacros vclcris fœderis , p. 17G.
révèle un auteur contemporain , qui inscrivait dans son journal tout ce qui se passait d'important ainsi que les lois dictées par l'inspiration du moment. Un auteur postérieur à Moïse aurait séparé les lois du récit historique, et y aurait mis plus d'ordre et de méthode. Les préoccupations du moment et les circonstances différentes dans lesquelles se trouvait Moïse expliquent les répétitions et les légères variations de style '.
5" L'existence d'un livre,' appelé la loi de Jéhoca ou la loi de Moïse, se révèle depuis Moïse à toutes les époques de l'histoire des Hébreux.
On le mentionne dans le livre de Josué (I, 8; 8, 31 et passiin) et dans le livre des Juges (0,1;, uoiiii^woCo i'^.. v,* l'autre avant la septième année du règne de David; car on y lit gue les Jébusites n'ont pu encore être expulsés de .lérusalem et qu'ils y demeurent jusqu'à ce jour ( Jos. 15 , 63 ; Juges , 1,21). Dans les psaumes qui portent le nom de David ou qui lui sont attribués il est souvent question de la Thorah de Jéhoca (Ps. 19 , v. 8 et suiv., et dans beaucoup d'autres passages), et dans les paroles que David, avant de mourir, adresse à son fils Salomon , il lui parle de la loi de Moise et de ses diftérentes prescriptions ( 1 Rois, 2, 3 ). La Thorah est également mentionnée dans les Proverbes (6, 23; 28, 4) et par les prophètes des deux royaumes de Juda et d'israèl (Isaïe, 5, 24; Osée, 8, 12). Isaïe parle «xpressément d'un li>)re de Jéhova (34, 16). Dans les livres des Rois , nous trouvons, outre les fréquentes mentions de la loi de Moïse, la citation d'un passage du Deutéronome (II Rois ,14,6). Et s'il est vrai que ces documents ne sont pas tous d'une haute antiquité, est-il admissible que leurs auteurs, quels qu'ils
■ Tali et non alto stilo scripta a Mose exspeclari possunt, qui toi ncnoliis ohruius, sœpe interruplus , frequciilibus ilincribus et migrationibus de Xoco in locum dùitruclus , per quadraginta fcre annoa hus libros exaravit, et Deuleronomium demiiin tetu'x et morti proximus scripsit. Jahu , I. c, P «77
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fussent , aient pu être tous les dupes ou les complices d'une grossière supercherie ? Tous ces passages prouvent donc l'existence , sinon de tout le Pentateuque , du moins d'un recueil des lois de Moïse.
6° Et qui donc aurait pu composer ou même refondre le Pentateuque ?
c'est Ezra, a-t-on souvent dit, qui a donné au Pentateuque sa forme actuelle. Mais alors cette compilation moderne, quoique faite avec des matériaux anciens, n'aurait pas conservé dans toutes ses parties cette pureté de style qui distingue le Pentateuque, et dont le livre d'Ezra est si éloigné; nous ne manquerions pas d'y rencontrer quelques-uns de ces mots nioaerues , qui suiii rdiniiicis 'a tzra et à son époque. D'ailleurs les Samaritains, dont le Pentateuque, à l'exception de quelques variantes de peu d'importance , est entièrement conforme à celui des Juifs, n'auraient pas accepté une compilation récente de la main de ceux dont ils étaient les ennemis implacables '. — D'autres ont supposé que le prêtre Hilkia ou Helcias, qui , sous le roi Josias, découvrit dans le temple le livre de la loi (II Rois, ch. 22; II Chron. ch. 34) était lui-même l'auteur de ce livre.
Il se serait concerté à cet égard avec le prophète Jérémie, la prophétesse Hulda et quelques autres personnages dans le but de consolider la théocratie et de donner l'impulsion au roi Josias , élève des prêtres et restaurateur du culte de Jehova. A l'aide de quelques documents écrits et des traditions anciennes, il aurait compilé le Pentateuque qu'il prétendit avoir retrouvé et qu'il voulait faire
' L'argument tiré du Pentateuque samaritain a été appliqué par Jahn, Eichhorn et autres, aux temps antérieurs à l'exil, et on a soutenu que la composition du Pentat. a du tout au moins précéder le schisme , car les dix tribus adonnées , depuis Jéroboam , à un culte idolâtre, n'auraient pas reçu le Pent. de la main des prêtres de Juda, pour le laisser ensuite enhéritaae aux Samaritains. Mais ceux-ci n'auraient-ils pas pu recevoir le Pentateuque sous le règne de Josias, dont les réformes religieuses s'étendirent jusqu'aux villes du pavs de Samarie? vov. II. Rois, 2a, 19; IlChroii. 3i,c
passer pour rou\Tage de Moïse '. Mais comment une pareille jonglerie aurait-elle pu passer sans opposition.?
Est-il admissible que les anceins et tout le peuple se fussent soumis à l'autorité du livre produit par Hilkia , 91 l'existence antérieure d'un code attribué à Moïse n'avait pas été généralement connue. Quant au livre retrouvé par Hilkia et qui fit tant de sensation , quelques critiques ont pensé que c'était l'autographe de Moïse, comme le fait entendre le deuxième livre des Chroniques (34, 14), ou quelque autre exemplaire précieux qui était déposé dans le temple et qui avait été caché sous les règnes impies de Manassé et d'Amon, durant lesquels les exemplaires en général étaient probablement devenus fort rares. Selon Hartmann lui-même (1. c. p. 572) , on reconnaît clairement dans toute la conduite du roi Josias qu'il n'avait jamais douté de l'existence d'un code de Moïse et que son extrême émotion , en entendant faire la lecture de plusieurs passages, provenait de ce que leur contenu lui était resté inconnu jusqu'alors. — D'ailleurs si le Pentateuque datait du règne de Josias ou de quelque autre époque depuis David , on n'aurait pas manqué d'y introduire quelques détails sur les ancêtres de la famille^ royale, à qui on aurait donné uné^utre origine que celle dérivée d'un inceste (Gen. ch. 38). La royauté aurait été traitée plus favorablement que ne le faitle Deutéronome (ch. 17, v. 15-20); on n'aurait pas reconnu tant de privilèges à la racede Joseph (Gen. 49, 26; Deut. 33, 16); on n'aurait pas non plus défendu défaire la guerre aux IMoabites , aux Ammonites et aux Édomites que David combattit avec succès. Moïse et son successeur Josué avaient seuls intérêt à recommander des ménagements à l'égard de ces peuples.
' OUe hypothèse a été développe© par de Wetle et , indépendamment de lui , par Volney, qui ne connaissait pas les travaux des Allemands. Voy. Rechercher nouvelles sur l' histoire ancienne, ch. 7 et 8.
PVLKSTINK.
On voit par toutceqiic nous avons dit jusqu'ici , qu'on pi ut nlléguerdes preuves éiiak'inent furtes pour et contre l'authenticité du Pentateuque, d'où il résulte nécessairement que ce recueil de lois et d'Iiistoirese compose de documents , dont les uns remot)tent à une haute antiquité et dérivent sans doute de Moïse lui-même, et les autres, tout en devant leur origine a des auteurs plus ou moins récents , ont été joints aux écrits mosaïques, par les réducteurs du recueil, qui avaient pour hut de réunir dans un volume tout ce qui existait des écrits de Moïse ou qui se rapportait aux temps mosaïques. Une critique raisonnée de ces différents ddt-umpnts serait ici déplacée. L'ensemble du Pentateuque, dans sa forme actuelle, n'a pu précéder de beaucoup l'exil de Babvione; car plusieurs passages du Lévîtique (cli. 2(j) et du Deutéronome (cil. 28) révèlent un auteur qui prévoit la prochaine dissolution du • royaume et qui parle le langage des prophètes de cette époque, notamment de Jérémie'. La plus grande partie de l'histoire contemporaine de Moïse, présentée sous une enveloppe mythique , n'a pu être rédigée que plusieurs générations après les événements. Rien ne s'oppose à ce que la Genèse, sauf quelques passages interpolés, soit considérée comme l'ouvrage de Moïse , et nous y voyons une partie intégrante de la doctrine mosaïque. IVous revendiquons pour Moïse toute la partie législative du Pentateuque, dont l'existence se révèle à toutes les époques de l'histoire des Hébreux, et qui formait peutêtre le lirre de l'alliance dont il est question |)lusieurs fois dans le F^^ntateuque. —Mais avant de parler de la législation mosaïque, nous devons faire connaître les arguments des critiques modernes qui ont contesté l'authenticité de cette législation elle-
' L'auteur des Chronhiiios (H, 30, v. 21) attribue même ;i ce propriclf desparotcsiiui ne se trouvent pas dans le livre (le Jérémie, mais qui sont pribCâ du Lt-viUuue ( ch. -iU, v. ai et 35).
même, et cjui n'ont voulu reconnaître à Moïse que le IJécalufjuc , ou , comme dit de Welte, ses linéanunt s.
Le grand et vénérable législateur disparaîtrait, .selon eux. dans un nuage mythique et il ne resterait de lui qu'un nom, autour duquel on aurait groupé dans la suite des temps toutes les lois que le développement de l'état des Hébreux (it naître successivement à différentes époques. Voici les principaux arguments sur lesquels s'appuie celte opinion que de Wette a poussée jusqu'à sa dernière extrémité' :
1° Du temps de Moïse on n'avait pas encore fait assez de progrès dans l'art d'écrire pour que nous puissions supposer que le cner ues Heureux ait manié cet art avec facilité. Quand même Moïse aurait appris u écrire en Egypte, l'écriture égyptienne ne pouvait lui servir pour rédiger en hébreu, et à cette époque les Hébreux, nomades et ignorants, n'avaient pas encore d'écriture. Outre cela, il aurait été difficile, ou même impossible, de tracer un aussi grand nombre de lois sur la pierre , car on ne connaissait pas encore d'autres matériaux.
2° Il n'est pas croyable (quand on supposerait à Moïse' la plus grande facilité d'écrire) que le chef d'un peuple nomade et sans discipline ait pu , au milieu de préoccupations aussi graves et en errant dans le désert , rédiger un code renfermant des lois assez compliquées et qui supposent une civilisation avancée. D'un côté, le temps lui aurait manqué; d'un autre côté, il se serait adressé à des hommes incapables de le comprendre et de suivre ses lois. Une grande partie de ces lois paraît devoir son origine à une longue expérience et à des circonstances locales de la Palestine, comme, par exemple, les lois sur la vente et le rachat des maisons (Lév. ch. 2.5), sur la royauté (Deut. ch. 17, v. M — 20 ) , eti-. Comment supposer que Moïse se soit abandonné à des spé-
I Vov. de Welle, Kritik der isracUtischen Geschichte, p. Jâl et sulv.
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culations abstraites, sans aucune application possible , puisqu'il n'avait pas même la faculté de faire exécuter la loi (le la circoncision ' , établie depuis Abraham?
3" Le législateur est quelquefois en contradiction, avec lui-même. Ainsi par exemple, selon l'Exode (1:1,3) et le Deutéronome(15, 12 ) l'esclave hébreu est rendu à la liberté dans la septième année de son service, selon le Lévitique (25, 40) il Test au jubilé.
4° Dans toute l'histoire des Hébreux jusque vers l'exil de Babylone, nous ne trouvons pas la moindre trace de l'observance des lois concernant l'année sabbatique et le jubile ; bien au contraire, un agu yucicjucfuis comme si ces lois n'existaient pas ^
C'est là ce qu'on a su dire de plus fort pour mettre en doute l'authenticité des lois attribuées à Moïse. Voici ce que nous avons à répondre à ces différentes objections :
r Sans entrer ici dans un examen approfondi sur l'antiquité de l'art d'écrire, dont nous parlerons encore dans un autre endroit, sans examiner si la priorité doit être attribuée aux Égyptiens, ou bien aux Phéniciens qui auraient appris cet art des Babyloniens, nous constaterons pour le moment les aveux de Hartmann qui refuse de croire que Moïse ait pu écrire les lois qu'on lui attribue , mais qui se voit forcé de reconnaître que, chez les Égyptiens , comme chez les Phéniciens , l'art d'écrire remontait bien au delà des temps de Moïse ^. Moïse , dit-il encore ( p. 588 ) , a pu facilement se familiariser avec l'écriture égyptienne , mais elle lui était inutile pour l'hébreu qui appartient à une autre
' Voy. Jos. ch. 5, V. 5 et 7.
* \by. Michaelis, AJosaisches Recht, T.
•• Historisch-kritische Forschungcn , etc. p. 586, Goi et 615. Bolilen est plus |conséguent, et, d.ins sa manie de critique, il efface d'un trait de plume toutes les traditions sacrées et profanes, et avance hardiment que l'écriture sémitique ( de laquelle dérive l'écriture greajue) ne remonte pas au delà du dixième siècle avant J. C. Voy. Die Genesis, p XL.
famille de langues. Nous sommes parfaitement d'accord avec Hartmann sur la différence totale qui existe entre le copte (ou l'égyptien) et l'hébreu; mais les Grecs n'ont-ils pas adopté l'alphabet phénicien.' les Persans, les Turcs et les Indiens musulmans n'ont-ils pas adopté l'alphabet arabe? D'un autre côté, si nous admettons (ce qui est plus probable) que les Hébreux ont adopté l'alphabet des Phéniciens, ou que les uns et les autres l'ont reçu de l'autre côté de l'Euphrate, rien ne s'oppose à ce que nous supposions les Hébreux familiarisés avec l'art d'écrire longtemps avant leur sortie d'Egypte, ce qui est accordé par Gésénius, dans son Histoire de la langue hébraïque ' , quoique cet auteur ne soit nullement favorable à l'autherticité du Pentateuque. Quant aux matériaux, Eichhorn a démontré avec beaucoup de sagacité que , déjà du temps de Moïse , on a pu se servir, pour écrire , de la toile égyptienne; et dût-on admettre les observations sceptiques de Vater » , il nous resterait toujours les feuilles de palmier et surtout les peaux, dont l'usage, selon Hérodote ( V, 58 ), remonte à une haute antiquité. Hartmann (p. 637) se contente de reproduire l'observation puérile d'un autre auteur qui refuse d'admettre l'usage des peau»
pour l'époque mosaïque, parcepque le tannage a dii répugner aux Égyptiens qui professaient un si grand respect pour les animaux, et qu'il est contraire aux lois de pureté communes aux Égyptiens et aux Hébreux. Le savant critique a oublié que ces lois de pureté renferment elles-mêmes des dispositions concernant les ustensiles de cuir (Lév. ch. 13, v. 48, etc.), et que les prêtres employaient à leur usage la peau des holocaustes (ib. ch. 7 , v. S). En somme, les critiques les plus forts ont dû se borner à justifler leur scepticisme à l'égard de la loi mosaïque, mais ils n'ontpu produire aucune preuve directe contre la tradition qui
' Geschichte der hebrœischen Sprache utul Schrift, p. 142.
^ Commentar., p. 527-5:U.
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ftitribuc la rtdaction des lois à Moïse lui-inéine et leurs différentes liy[)(>llieses se contredisent les unes les autres. De Wctte iui-incnie, qui , dans ses ouvrages critiques, soutient que les premières traces d'une loi écrite se trouvent sous le règne de Josias , et qu'aucune des parties de cette loi ne remonte au delà de l'épo- (jue de David , avoue naïvement dans son .Irchcologie (§277), que la rédaction de plusieurs documents considérables , attribuée par le Pentateu- 3ue à Moïse lui-même, na rien 'invraisemblable '.
2° Moïse, en rédigeant ses lois, avait en vue les générations futures qui devaient vivre en Palestine dans un Etat policé et régulièrement constitué, et il déposa entre les mains de Josué, des anciens et des prêtres, la constitution qu'il avait longtemps méditée. Par sa profonde intelligence et par l'instruction qu'il avait reçue en Egypte, il a pu prévoir un état de choses qui n'existait pas encore pour son peuple, et régler même les cas éventuels. Pour la génération noma le du désert il se borna probablement au Decalogue et à quelques autres lois fondamentales; les élus à qui il communiqua l'ensemble de ses lois étaient capables de le comprendre. Dans les (juarante ans qu'on passa dans le désert, Moïse a pu trouver largement le temps de méditer toutes les parties de sa législation et de les mettre par écrit , même en étant forcé de se servir de matériaux incommodes. Nous avons dtMà fait voir que l'opinion qui ne fait durer que deu.x ans le séjour des Hébreux dans le désert n'a aucune base solide et est contraire à une saine critique historique.
3° Parmi le petit nombre de contradictions apparentes que de Wette a signalées dans la partie législative du Pentateuque, nous avons cité la plus forte. Mais il est évident que si, dans le Lévitique , le législateur fait durer la servitude de l'esclave hébreu
' Ltfhrbuch drr hcbraiich-jûdischen Arrhaylogie , deuxii-me cdilioo , Leipzij,', IS30,
p. UhS.
jus(|u';i l'année jubilaire , il veut indiquer la dernière limite possible de celte servitude, et il parie de l'esclave qui s'est soumis volontairement a prolonger son service au delà des six années lév^ales, en se faisant percer le bout de l'oreille ( Kxode, 21 , U; Deut. 15, 17). Il est naturel (|ue dans le chapitre du Lévitique, où Moïse règle les droits de propriété de manière à maintenir toujours requilil)re entre les tribus et entre les tamilles d'une même tribu , il n'oublie pas le plus incontestable des droits, celui de l'indépendance de la personne, et, après avoir concédé à l'individu la faculté de disposer de sa personne pour un long espace de temps (m sieculum , Kxod. 2t, G) ', il dit que cet espace ne pourra dépasser l'époque du jubilé , oti l'équilibre doit être rétabli sous tous les rapports.
4° Lesloisconcernantrannéesabbatique et le jubilé ressortent tellement de l'esprit général de la constitution mosaïque, basée sur l'agriculture et l'égalité, que nous ne pouvons les attribuer qu'au législateur primitif.
Personne n'en a pu concevoir l'idée aux époques postérieures auand l'industrie, le commerce et le luxe s'étaient introduits parmi les Hébreux, et, si ces lois ne furent pas observées , c'est qu'elles étaient devenues impraticables, dès qu'on s'était écarte de l'esprit primitif de la constitution.
D'ailleurs la non-observance de quelques lois ne prouve pas que ces lois n'aient pas existé; on sait que presque tous les rois d'Israël, et, en partie, les rois de Juda , étaient opposés à la constitution théocratique de Moïse, et quelquefois les prêtres eux-mênies se laisaient les instruments de leur impiété (voy. II Rois, ch. IG, v. 10-16).
Nous avouons du reste que la rédaction des lois a pu, avec le temps, subir quelques modifications; nous en trouvons un exemple frappant dans
' Le mot hél)reu 0/am (sacculum) désisne souvent un long espace de temps indéterminé. Voy. Isaîe, cti. 32, v. 14 et 15, ou 1rs mois n'wyj -['j (in œlernum) sodI ensuite rcs- Ireinls par un ^y ( d»n«r ).
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la loi fondainentale, dont il serait absurde de contester l'authenticité :
TExode et le Deutéronome nous offrent deux rédactions du Décalogue , qui présentent des variantes notables.
Quant à laGenèse, que nous attribuons à Moïse, sauf un petit nombre d'iuter-
f)olations (notamment le passage sur es rois d'Édom, le nom de la ville de Z>â«, et peut-être aussi celui de Hébron) , il est évident qu'elle a été puisée , en grande partie , dans des documents plus anciens, émanés de différents auteurs, comme le prouvent les contradictions que nous avons déjà signalées, ainsi que les inscriptions que portent plusieurs chapitres • , et les variations dans les noms de Dieu.
Un passage de l'Exode (6, 3), dont il paraît résulter que les patriarches ne connaissaient Dieu que sous le nom de Tout-puissant, et que le nom de Jéhoia ( Éternel ) ne date que depuis Moïse, ne doit pas être pris à la lettre ; l'auteur veut dire seulement que les patriarches reconnaissaient la toutepuissance de Dieu, mais qu'ils ne saisissaient pas encore, dans toute son étendue, le sens du nom de Jéliova, qui, selon la Genèse (4, 26), remonterait même avant le déluge ^
Il est impossible de iïxer avec précision l'âge des différents documents dont se compose la Genèse ; il en est de même des documents postérieurs à Moïse que renferment les autres livres du Pentateuque. Le recueil a dû être achevé et exister dans sa forme actuelle à l'époque de Josias, et c'est à cette même époque qu'il a pu être reçu par les Samaritains.
Le Pentateuque peut donc être appelé avec raison un livre mosaïque, bien qu'il ne soit pas en entier émané de Moïse. S'il manque d'unité dans le
' Voy., par exemple, ch. 2, v. 4; ch. 5, V. I; cfi. G, V. 9; ch. 10, V. I ; ch. Il, v. lo
» Voici comment Rosenmùller, dans ses iichoha, expUquele passage de l'Exode : Majonbus tuisomnipoientem me esse declaruvi, sedconslantem, et promissa, guœ ill/s dedi de lerrâ. Qtnanœâ ah eortim posleris orcupandd, opère complentem i/li me non siint 'xperti Cette explication est conforme à celle des rabbins.
plan et dans la méthode, il y a unité dans l'idée. Les auteurs du recueil avaient pour but de consolider la croyance eu un Dieu créateur et de déraciner toute espèce d'idolâtrie, de mettre sous les yeux du peuple hébreu les documents historiques et les traditions qui témoignaient de son élection et des faveurs particulières dont la Providence l'avait comblé dès son origine; enfin de glorifier son libératear et son législateur, et d'exposer sa doctrine et ses lois, inspirées par la Divinité elle-même et supérieures à toute sagesse humaine : « Vous les « observerez et vous les exécuterez , « car c'est là votre sagesse et votre « intelligence aux yeux des peuples, « qui, entendant toutes ces lois, di- « ront : Cette grande nation seule- « ment est un peuple sage et intelli- « gent. » (Deut. 4, 6). Nous allons maintenant faire connaître l'ensemble de ces lois.
résumé de la doctrine et des lois de Moïse
Dès les premiers moments de sa mission, Moïse se présenta au nom de VÉtre absolu et universel. Dieu d'Abraham , disaac et de Jacob ; ce sont les traditions des aïeux qu'il veut rappeler à la race dégénérée des Hébreux, et c'est à ces tradition spiiM'tualisées et développées qu il veut rattacher sa doctrine et sa législation. L'une et l'autre sont comprises sous le nom de Thorah, dont le sens primitif signifie enseignement. ^De la doctrine émane la loi morale , religieuse et sociale; c'est Dieu lui-même qui est le roi et le législateur du peuple hébreu, et toute infraction aux lois, quelles qu'elles puissent être, est une offense envers la Divinité. La morale ressort plus directement de la doctrine sur Dieu et sur l'homme; car elle est fondée sur la connaissance que l'homme doit avoir de la Divinité et sur l'amour qu'il doit lui porter et qu'il manifeste en tâchant de l'imiter et de s'identifier avec elle. La loi religieuse renfermée dans le culte et lés observances cérémonielles est le sim-
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bole extérieur (le In doctrine et, pour ainsi dire, le drapeau (|iii distinj^ue le peuple du roi-Dieu. Tel est son sens |)riinilif , quoi(iu'elle ait ra et la , dans ses détails, un hut particulier que nous ferons remarquer. La loi sociale, adaptée aux localités, au caractère du peuple et en partie à ses antiques usages, est basée sur le respect de la dij^nité humaine et sur le principe d'égalité absolue; elle a pour fondement l'agriculture et les lois agraires qui devaient servir à maintenir l'équilibre dans les tribus et dans les familles et empêcher la formation de certaines classes privilégiées. Nous diviserons ainsi la Thorah de Moïse en trois parties principales, savoir:
1° Doctrine et morale; 2° Culte et lois cérémonielles; 3° Loi sociale. La première partie n'a d'autres sources que les inspirations de Moïse et les traditions des Hébreux; quant au culte et aux institutions sociales, il n'est pas impossible que IMoïse ait puisé quelquefois à des sources étrangères , et il est même probable qu'il a eu égard aux institutions des peuples voisins, tantôt pour respecter certains préjugés inoffensifs qu'il n'était pas encore temps de détruire, tantôt pour garantir son peuple du contact de certains usages païens qui étaient en opposition avec la doctrine d'un monothéisme pur. L'antiquité païenne peut donc répandre quelque lumière sur une partie de la loi mosaïque.
PREMIÈRE PARTIE
DOCXntNE ET MORALE.
On a vu dans ce (jui précède que la connaissance d'un Êtresuprûme, créateur du ciel et de la terre, remonte jusqu'à Abraham. Moïse le ciractérise comme VÉtrc par excellence, Yaiuvé • (celui qui est}; illimité par
• Telle était probablement la vraie prononciaUon du nom que nous pronooçons Jéhova, .-(«Ti» C'est un antique aoriste du m;-| être; mais, par respect, on ne prononçait pas ce nom , et on substituait ordinai- ■ rément le mot Adonai ( Sei;;iieur ; ou Elohim { Dieu ). Cest pourquoi, lorsqu'on eut inventé les points- voyelles, Ici quatre lettres de n'D
rapport au temps, car il a toujours été et il sera toujours; illimite par rapport à l'espace, car il est partout, au eiH comme sur la terre, et il ne saurait être représente sous aucune forme visible. Cet (?tre est l'unité absolue : Ecoute Jsraltl, f Etemel notre Ditu, l'Eternel cstiuwiue ( Deut. G, ',), tel est le nrincipe fondamental du mosaïsme, telles sont les paroles que l'israélite , encore aujourd'hui , récite dans sa prière du matin et du soir, paroles qui l'ont souvent acconipagné au martyre et qu'il prononce sur le lit de mort".
C'est nn préjugé très-répandu que le Dieu de Moïse, le Dieu ycAom (pour nous conformer à la prononciation généralement adoptée), est le Dieu national des Hébreux, supérieur aux Dieux des autres nations, qui néanmoins existent à côté de lui. Pour détruire ce préjugé, le passage du Deutéronome que nous venons de citer pourrait seul suffire; car il nous fait 'voir dans Jéhova le Dieu unique et universel ; mais nous appellerons l'attention des lecteurs sur quelques autres passages qui prouveront que Moïse était aussi avancé dans les doctrines monothéistes qu'il est possible de l'être. Comment le Dieu qui, des les premiers mots du Pentateuque, est représenté comme l'auteur de toute la création, ne serait-il que le roi d'un petit peuple.' N'est-ce pas lui qui , voyant la corruption de la race humaine , fait arriver le déluge pour détruire tous les mortels (Gen. G, 13)?
Il est le juge de toute la terre (ib. 18, 2-5), le Dieu des esprits de tous les mortels (Nomb. 16, 22; 27, 16).
Jéhova seul est Dieu , dans les cieux en haut et sur la terre en bas, et il n'y en a pas d'autre (Deut. 4, 39). Moi seul, dit Jéhova, je suis, et il n'y a pas d'autre Dieu avec moi; je tue et je vivifie, je frappe et je guéris, et personne ne peut sauver de ma main
furent ponctuées de manière a produire tantôt Yéhowa, tantôt Yé/iowi, en leur doniiaol les voyelles du mot qu'on substituait dans la prononciaUon. Déjà les S.-ptanle rendent toujours le nom de i-^,-;» par 6 xûpio;, le Seif/nrur, ce qui prouve (|ue la leçon Adomil esl Irès-ancieniie.
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(ib. 32, 39). Partout enfin Jéhova est représenté comme le maître absolu de la nature créée par lui-, les lois de la nature sont à sa disposition, il les interrompt à son gré et il opère des miracles. Il est évident que lorsque, cà et là, Jéhova est entouré d'une niveloppe mythique, lorsque, pour ainsi dire, les dimensions infinies de l'Être universel paraissent se rétrécir et qu'il se manifeste dans des limites plus restreintes, ce sont des images adaptées à la conception des masses, qui n'étaient pas encore capables de s'élever au point de vue dans lequel se plaça Moïse. Si Jéhova est le roi du peuple hébreu qu'il prend sous sa protection spéciale, c'est que les patriarches hébreux ont été les premiers à reconnaître et à proclamer l'Être suprême, c'est que le peuple hébreu a été le premier à lui consacrer un culte , et que , par une inspiration surnaturelle, Moïse a pu communiquer aux Hébreux une doctrine à laquelle l'esprit humain, abandonné à lui-même et à son développement naturel , ne devait arriver qu'après une longue suite de siècles. Sous ce rapport les Hébreux sont le peuple élu, le peuple de Jéhova, et en proclamant cette élection, Moïse ne proclame qu'un fait qui appartient à l'histoire. « A Jéhova, dit-il, sont les cieux elles cieux des cieux, la terre et tout ce qui s'y trouve ; mais il a trouvé plaisir en tes ancêtres pour les aimer et il a élu leur postérité après eux, (c'est-à-dire) vous, parmi toutes les nations, comme (on le voit) aujourd'hui. » (DeuL 10, V. 14, 15.)
Dans le sévère monothéisme de Moïse il y a à peine de la place pour les anges. Si Moïse avait reconnu l'existence des anges , il n'aurait pu en faire que des être créés, et cependant il n'en est point fait mention dans le récit de la création, à moins qu'on ne veuille les comprendre sous l'armée du ciel dont il est question au chapitre 2 de la Genèse (v. 1). L'existence des anges n'est pas un dogme de la religion mosaïque; si Moïse parle quelquefois de messagers
de Dieu ou d'anges ' , il ne fait que céder aux croyances populaires; mais il nous fait sentir souvent que pour lui les messagers de Jéhova sont identiques avec Dieu lui-même et ne sont que les symboles de ses facultés et de sa puissance. Ainsi, dans un passage de la Genèse (ch. IG , v. 7), un messager de Dieu apparaît à Hagar, et, immédiatement après (v. 13), on nous dit que c'était Dieu lui-même; il en est de même dans la seconde vision de Hagar (ch. 21, v. 17 et 19). Jéhova, le Dieu du ciel , dit Abraham à son intendant, enverra .wnwessaf/er devant toi (ch. 21. v. 7), et plus loin (v. 48) l'intendant dit que c'est Jéhova qui l'a conduit. L'ange qui parle à Jacob, au milieu des troupeaux de Laban (v. 31 , v. il) lui dit : Je suis le Dieu de Bethel (v. 13). Dans le buisson ardent un messager de Jéhova apparaît à iMoïse (Exode, ch. 3, v. 2); mais bientôt nous voyons que c'est Jéhova lui-même (v. 4). Ainsi on peut dire que les anges, êtres purement spirituels et cependant individuels , êtres créés supérieurs à l'homme et intermédiaires entre lui et la Divinité, n'existent pas dans la doctrine mosaïque , mais bien dans les croyances populaires des anciens Hébreux.
A mesure que la religion se spirity^lise et que le monothéisme est mie'ux compris, les apparitions d'anges deviennent plus rares et on voit dans les messagers de Dieu les éléments, les facultés de la nature et les phénomènes qu'elles produisent*. Ce n'est que plus tard, pendant l'exil de Babylone , que se forme la théorie des anges, par l'influence des doctrines des mages. Les anges, divisés en bons et mauvais, reçoivent des noms, on leur attribue des fonctions , et c'est alors seulement que nous voyons pas-
' Le mot hébreu Tjsj^'^Q veut dire messager, la version grecque le rend par dlyYeXo; qui a le même sens. Le mot angélus a été reçu dans la lalinité chrétienne avec le sens particalier de messager céleste ; de là vient le mot ange, qui, comme on le voit, n'a pas d'é(|uivalent dans le langage des anciens Hébreux.
^ Voy. ps,iump lOi, v. 4.
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raUre Satan (/./firiman des Perses) , dii't'iJes aiisi's rebelles. ^Olls aurons rdecasion de revenir sur /'niigc/o/oyic des Juifs après l'exil, (j(ii n'a aucune hase dans la doetriiie niosaï(]ue.
(Juant aux Kcroiihuii (Clieruhins) (lui gartieiit le paradis terrestre ((jen. 3,24 ), ce sont des êtres symboli(jues , appartenant à l'imagination, et sein- Inaijles aux spliinx des Égyptiens'; il en est de même des Séraphins que MOUS reneontrons dans les visions des prophètes. Le récit de la création ne les mentionne pas plus que les an^cs.
Juliova, être unique et inQniiCtre immatériel que l'on ne peut apercevoir ([nu par derrière ( Kxode , 33, 23 ) , c'est-à-dire par son reflet , créa l'univers ; le chaos lui-même, la matière informe, sortit du néant par la volonté divine : « Au commencement Dieu créa le ciel et la terre; mais la terre était toliou ivaboliou (dans un état chaotique). » Tel est le commencement de la Genèse. La parole divine développe le chaos, et en six périodes ou journées toute la nature et ses différents règnes naissent successivement; l'œuvre est couronnée par la création de l'homme, qui est fait à limage de Dieu, en participant de l'essence divine, par le souffle on l'esprit que Dieu lui donne. Des lors Dieu n'est plus renfermé en lui-même, dans son unité absolue; il s'est révélé dans la création , et il s'est manifesté particulièrement dans l'homme, chefd'œuvre de cette création.
De même que l'enfant nouveau-né, l'homme était dabord un être sa:is raison; incapable de pécher, car il ne savait pas distinguer le bien et le mal. Le mal absolu n'existait pas dans la
' L'étymologie du mot ^^^^ Km-oub est Incertaine; mais les tliéologiens les plus orthodoxes ont renonctia voir dans les chi-ruhins des êtres réels; ce sont évidemment dilJalin, des créatures de rima;;ination poétique ( .4rctueoto'jif, t. m, p. ico). Herder compare les chérubins du paradis au dragon qui garde les pommes d'or des Hespérides.et il développe l'histoire des chérubins dans la poésie hébraiiiue ius(|u'à la vision a'Ézéchiel. Voy. son tsnnt de la i>oisie hébraïque, L I, ch. vt. Nousreviendrons sur les Chérubins, en parlant du Tabcxnacle 10* Livraiavii i.Palf.stine.)
création; il ne pouvait pas même résider dans la matière, (jui était créé* par Jéliova, le bien absolu, dont ii ne |)i)uvait émaner au(!un mal. Ce n'est (|ue par \MU)tuiai,'i.s(iiicc , p.ir le développement du principe intellectuel de l'homme, tjue le mal entre dans le monde; iln est nid.ms l'esprit nidans la matière, mais il réside dans la collision qui naît entre les deux principes, dès que Ihomme est arrive a la connaissance. Alors il n'est plus guidé par l'instinct, comme les autres animaux, mais il a le sentiment moral, et par cela même qu'il est libre dans ses mouvements, il devient responsable de ses actes. L'homme, être intellectuel, ne peut plus vivre comme les animaux, et de la vie sociale à laquelle il est destiné naissent pour lui toute sorte d'inconvénients; il est obligé de lutter et de travailler. C'est pour l'être rationnel qu'existent la lutte morale et la lutte physique; c'est ainsi que la connaissance ou l'intelligence devient la source du mal , sans qu'elle soit elle-même un mal. Tel est le sens le plus simple de l'apolorjiie du serpent séducteur rapporté dans le 3'^""^ chapitre de la Genèse' ; c'est ainsi que Moïse essaya de sauver l'unité absolue et qu'il évita de tomber dans le dualisme. Selon Sloïse , nous le répétons, le mal n'existe pas par lui-même; mais il naît de la collision qui existe entre l'esprit et la matière.
L'homme devenu être intellectuel sort du monde physique pour être placé dans un monde moral. Le monde physique ne subsiste que par l'équilibre, par les lois que le Créateur a établies dans la nature ; il doit en être de même dans le monde moral. Ici Dieii et l'homme se trouvent dans un nou-
' Nous laissons de côté les mille explications qu'on a données de ce chapitre, ainsi que les conséquences qu'on en a tirées sous le rapport du (lo>,ine. Il nous suffit d'avoir nidi(iué , en général , l'idée philosophique (jue nous croyons voir dans cet apologue , l'inlerprélation de tous les détails serait ici (leplacée, ils sont du domaine de la poésie et delamvthologic. Voy. Hartmann, Historisvh- (trUisrhv Forschituycn , etc., p. 370-3i)2.
UG
L'UNIVERS
veau rapport corrélatif, et l'équilibre est injinteiiu par la justice absolue du côté de Dieu , et par la morale du côté de l'homme.
Parmi les attributs que Moïse donne à la Divinité , dans ses rapports avec l'homme, la justice est au premier rang; Dieu est souvent présenté dans le Pentateuque comme un juge sévère , et Moïse insiste d'autant plus sur ce point qu'il avait affaire à un peuple abruti par un long esclavage et dont l'obéissance ne pouvait être obtenue que par la crainte. Mais Moïse enseigne aussi que Dieu est bon et miséricordieux , qu'il supplée par sa grâce au manque de mérite, et ceux-là sont dans une profonde erreur qui disent que le Dieu de Moïse n'est que redoutable , toujours prêt à la vengeance et au châtiment. Dans la Genèse nous voyons Dieu guider les patriarches avec une condescendance toute paternelle; et dans le désert il soutient son peuple , qu'il a élu par un amour spontané (Deut. 7,8), comme un homme porte son fils ( ib. 1 , 31 ).
Dans un passage où Jloïse nous fait connaître les attributs de Dieu dans sesrapportsavecl'homme, il s'exprime ainsi : « Jéhova est un Dieu miséri- « cordieux et clément, indulgent', « aboniiant en grâce et en fidélité , gar- « dant sa grâce jusqu'à mille (généra- «tious), pardonnant l'iniquité, le « crime et le péché; cependant il n'in- « nocenle pas (complètement)', il pu- « nitl'iniquité des pères surles enfants « et sur les enfants des enfants, jus- « qu'à la troisième et la quatrième gc- « nération. » (Exode, ch.34, v. 6et 7.) Évidemment Moïse veut nous faire sentir par ces paroles que la grâce et la bonté de Dieu l'emportent sur sa justice; que, par cette grâce, le bien que l'homme fait laisse des traces impérissables— jusqu'à la millième génération, — tandis que les conséquences du mal cessent promptement — à la troisième ou a la quatrième g é-
' Littéralement : lourj ( à se mettre ) en colère.
' La Vulgate traduit incorrectement: JSttllusque apiid le per se innjctns est.
nération. Il est évident que ces derniers mots ne sont qu'une locution qui signifie un court espace de temps; car Moïse dit ailleurs ( Deut. 24, 16) que les pères ne sauraient être punis pour les enfants, ni les enfants pour 'les pères.
Quant aux rapports de l'homme avec la Divinité, c'est la morale qui doit en former la base. Malgré le grand nombre d'observances cérémonielles prescrites dans la loi de Moïse, cellesci n'y occupent qu'un rang secondaire; ce qui rend l'homme digne de la Divinité, dont il est l'image sur la terre, c'est la sainteté et la morale. Le grand nombre de préceptes moraux que renferme le Pentateuque ne laissent aucun doute sur la tendance morale de la loi mosaïque.
L'homme, dit Mo'ise, est créé à l'ima<i;e de Dieu ; Dieu , le suprême bien , est la réunion de toutes les vertus à leur plus haute puissance. L'homme doit tâcher de s'approcher, autant que possible, de son modèle céleste; la sainteté, l'amour de Dieu, est, selon IMoïse, labasedes relations de Thonime avec le Créateur : f^ous serez saints , car moi Jéhova, votre Dieu y je suis saint (Lév. 19,2). Tu aimeras Jéhova, ton Dieu , de tout ton cœur , de toute ton âme, de toutes tes forces (Deut. 6, 5). Dans un autre endroit il dit (ib. ch. 10, v. 12 et ?uiv.) : « Et maintenant , ô Israël , qu'est-ce » que Jéhova , ton Dieu , te demande , « sinon de craindre Jéhova ton Dieu , « de marcher dans toutes ses voies , n de l'aimer et de le servir de tout ton « cœur et de toute ton âme ? Fous clr- « concirez le prépuce de votre cœur , « et vous n'endurcirez plus votre cou; « car Jéhova , votre Dieu, est le Dieu « des dieux et le maître des maîtres , « le Dieu grand, fort et redoutable , « qui ne fait pas acception de personne « et n'accepte point de don corrup- « teur, qui fait droit à l'orphelin et à « la veuve, qui aime l'étranger pour « lui donner du pain et un vêtement. »
Dans ce passage , Moïse , faisant allusion à la circoncision , signe extérieur de l'alliance de Dieu avec les
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doscondaiils d'Altialiain , lait st'iilir 'jiu' w sigiK' ne siiflil pas sans la circoncision (lu cœur, c'est-à-dire sans que l'Iionune ouvre son cœur au sentiment moral, qui seul peut le mettre en rapport avK- la Divinité. Ce sentiment doit se manifester par une conduite pure , par des uKCurs chastes, que la loi de Moïse commande avec une fjrande sévérité ■ , et par la charité envers le prochain. C'est l'amour qui doit présider aux rapports des individus : Tu aimeras ton prochain comme ioi-mi'mc , je suis Jé/iora ( Lév. ly, 18) ». L'homme ne doit nourrir aucun sentiment de haine contre son prochain, et, s'il a à s'en plaindre , il doit s'expliquer francheiiî€nt avec lui ( ib. v. 17); il ne doit pas se laisser entraîner à la calomnie, ni à la vengeance (ib. v. IG et 18), et il doit faire le bien à son ennemi ( Exode, ch. 23 , v. 4 , 5 ). L'Hébreu ne doit faire aucune distinction entre son compatriote et l'étranger , et i^ doit aimer l'étrangercomme lui-même (Lév. 19, 31). fous aimerez l'étranger, car vous étiez étranrjers dans la terre d'Egypte ( Deut. 10 , 19 ) . Pour que les Hébreux n'imitent pas à cet égard la conduite inique des Égyptiens , dont ils avaient été victimes si longtemps, Mo'ise revient trèssouvent sur l'amour de l'étranger, et, à cette occiLsioM , il rappelle .souvent aux Hébreux leur séjour d'Egypte.
L'étrangerjouissait, comme l'Hébreu, de toute la protection des lois (Deut.
1 , IG; 24, !7 ) ; pauvre , il avait droit à la bienfaisance publique, tout aussi bien que l'Hébreu ( ib. 14,29). L'esclave étranger il faut le traiter avec humanité, il prend part aux réjouis-
' Voy. Lévit. ch. 20, v. 9—10; Deut. ch. 22, V. 5, 13-29; ch. 23, V. 18.
* Moïse tfTininc presque toujours les préceptes moraux par les mois : Je suis Jchova , pour faire senUr que c'est en suivant ces préceptes (jue flwmme se m;;! pi» rnn|)orl avec Dieu qui l'a créé à son imaRe. Selon les anciens rabbins, c'est dans Vanuiur du prochain ijue se résume toute la loi mosaïque ; toutes les lois jie sont (|iic le commentaire de cette loi fonclamentiile. Voy. mes Réflexion» sur le cullf (las anciens Hihreu-x ttome IV de la Bible de M. Cahem , p. 19 et 20.
sauces publiques dans les jours de fête (ib. ch. IG, V. 11 et 14); maltraite par son maître, il est affranchi fKxode, 21 , V. 2G, 27). Il est sévèrement défendu de trahir l'étranger qui vient chercher un refuge dans le pays des Hébreux ; l'esclave écliappé à la cruauté de son maître ne peut lui être livré, il pourra s'établir au niilieii des Hébreux , partout où il lui plaira , et il ne sera nullement inquiété (Deut. 2:5, v. IG, 17).
Il nous serait impossible de citer ici tous les préceptes moraux de la loi mosaïque; mais ce que nous venons de dire suffira pour faire ressortir la tendance morale de cette loi. D'ailleurs , en posant les bases du propliétisme , dont nous parlerons plus loin , ÎSIoïse assura lui-même le développement de son systènïe de morale; il laissa aux prophètes qui viendraient après lui de faire prévaloir la morale sur les pratiques extérieures que la nécessité du moment le forçait de prescrire '.
Ce qui, du reste, donne à la moralité de l'individu sa véritable valeur, c'est le libre arbitre que Moïse reconnaît à l'homme ; chaque individu devient par là le maître de ses actions, il peut les mettre d'accord avec le suprême bien, ou devenir l'ouvrier du mal. Le mal , comme nous l'avons vu, est quelque chose d'individuel ; il ne ré-side ni dans Dieu , ni dans la création émanée de lui, il n'a aucune existence réelle, et il n'existe que par rapport à l'individu qui seul en est responsable et qui ne peut être justifié que par lui seul ; la vie et le bien, la mort et le mal, sont dans ses mains (Deut. ch. 30, V. 1.5 et 19).
Les récompenses que Moïse promet à la vertu et les peines dont il menace le vice sont toutes de ce monde; mais elles ne sont pas toujours personnelles , et Moïse sut proûter d'un sentiment très-vif chez les Hébreux, celui de l'amour des descendants, pour donner au sentiment moral un essor plus élevé, en faisant
' Voy. les Réflexions citées dans la nota précédente.
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voir les suites que pouvait avoir la conduite de l'Iioiiime dans un avenir plus ou moins éloigné, et rinduence (jue les œuvres du présent pouvaient exercer sur la postérité. Dès lors la prospérité dont le méchant jouit quelquefois dans ce monde , ne pouvait plus servir de mauvais exemple; car tout ne finissait pas pour lui avec cette vie, et il pouvait être puni par le mal qu'il préparait à sa postérité.
Quant aux récompenses et aux peines que l'homme peut trouver dans une autre vie , Moïse n'en parle pas , soit que l'âme, comme souffle divin (Genèse , 2,7), lui parût devoir rentrer, immédiatement après la mort, dans son état primitif de pureté, soit qu'il ne voulût pas se prononcer sur un sujet plein de difficultés métaphysiques, que les hommes auxquels il s'adressait n'étaient nullement capahles de comprendre. La doctrine de Moïse, en général, évite les subtilités métaphysiques ; Dieu, selon elle, ne saurait être saisi par les seuls efforts de la raison humaine, elle veut la foi, et elle s'adresse plutôt au cœur qu'à l'esprit. Elle agit sur le sentiment et sur l'imagination , mais en même tem|)s elle craint les extravagances de l'imagination ; elle veut déraciner toute espèce de superstition, et elle évite de se prononcer sur une croyance qui, à la vérité, était déjà très-répandue, mais qui, sous la forme qu'elle avait prise chez tous les peuples de l'antiquité , ne pouvait guère se mettre d'accord avec le monothéisme pur. Chez les Indous et chez les ['égyptiens la doctrine de l'immortalité de l'ame se présente sous la forme de métempsycose "■ ; chez les disciples d.e Zoroastre, connue chez les anciens peuples de l'Europe, elle est défigurée par les fables les plus absurdes. Les Hébreux n'étant pas plus avancés, sous ce rapport , que les peuples qui les entouraient , Moïse ne voulut pas faire de FimmortaUté de rame un dogme religieux ; mais il laissa intacte !r> croyance populaire,
' Voy. 1. c. page 10, note 2.
sachant bien que tôt ou tard son monothéisme bien compris devait faire naître des idées plus pures sur l'âme et sur sa permanence après la mort.
Voici comment s'exprime à ce sujet un des plus illustres écrivains de l'Allemagne, en parlant de la supériorité des saintes Écritures sur tout ce que l'Orient a produit : « Le contraste de l'erreur , dit-il, nous montre la vérité sous une lumière nouvelle et plus brillante, et . en général , l'histoire de la plus ancienne philosophie, "c'est-à-dire de la manière de penser des Orientaux, offre le commentaire extérieur le plus beau et le plus instructif sur l'Écriture sainte. Ainsi, par exemple, celui qui connaît les systèmes religieux des plus anciens peuples de l'Asie ne s'étonnera point que, dans l'Ancien Testament, la doctrine de « la trinité , et surtout celle de l'immortalité de l'âme, soient plutôt . indiquées et légèrement touchées que développées en détail et posées comme base de la doctrine religieuse. On ne pourra guère soutenir avec la moindre vraisemblance historique, que Moïse, initié dans toute la sagesse des Égyptiens , ait ignoré ces doctrines généralement répandues chez les peuples les plus civilisés de l'antique Asie. Mais sf nous considérons que chez les In- < dous, par exemple, c'était justement ' à cette haute vérité de l'immortalité de l'âme que se rattachait la plus grossière superstition, et qu'elle i en était presque inséparable, nous nous expliquerons facilement le procédé du législateur divin'. »
Nous ajouterons que l'âme, étant, selon Moïse, une émanation de Dieu, un souffle divin ^, doit être impérissable comme l'essence divine elle-
' Fr. Sclilesel , Uchcr die Spinche und Ff'eisheit der Indier ( sur la langue et la sagesse des Indiens ), pages I98 , 199.
^ L'Ame liumaine est seule désignée par Moïse comme un souffle de Dieu ; la vie de.s autres animaux est purement ^/«/s/q'i<f,- l'eau et la terre produisent les animaux tout rivants. Voy. Genèse, ch. i , v- 20 et 24; ch. 2,
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tn<;ina, olilc'st iiii|j<)Ssil)Ii' il'.idiiK'Uro (|iio Moïse l't les llt'broux naioiit eu aucune notion de la croyance à la durée deTànie, après la mort. D'ailleurs, rexistciice de cette croyance se révèle déjà dans plusieurs passades du Penl.iteu(|ue , et, dans les autres livres de l' Ancien restamenl, nous la trouvons de plus en plus spiritualisme et développée. Quel sens donnera -t- 00 à cette expression si souvent répétée dans le l*entateu(|ue : vire réuni Il son peuple ou à ses aiwèlres} On. a dit (|u'il s'a;îit tout simplement de la sépulture, et on a pensé à des caveaux où étaient déposés les restes dos membres dune même famille; mais dans beaucoup d'endroits la réunion aux ancélres est expressément distinjîuée de la sépulture. Abraham est réuni à son peuple, mais il est enseveli dans le caveau qu'il avait acheté à llebron et où Sarah seule est enterrée. La mort de Jacob est rapportée dans les termes suivants (Genèse, 49, 33) : « Jacobayantachevé « de donner des ordres à ses lils, re- « tira ses pieds dans le lit, expira, et A fut réuni à ses peuples. » Ensuite son corps est embaumé; les Égyptiens célèbrent un deuil de soixante-dix jours, et ce n'est qu'après ce long espace lie temps que Joseph conduit les restes de son père au pays de Canaan , pour les enterrer auprès d'Abraham et d'Isaac. Ahron meurt sur le mont Hor et y est enterré; aucun membre de son peuple n'y repose , et pourtant il est réuni a son peuple ( Nombres , 20 , 24 ; Deut. 32 , 50 ). Il en est de même de Moïse qui meurt sur le mont Nebo , et dont personne ne connaissait le tombeau (Deut. 32, 50; 34, () ). Il est donc évident que la 7-éulùon aux ancêtres est autre chose uire la sépulture, et que les Hébreux, uu temps de Moïse, croyaient à un séjour où les âmes se réunissaient apn'S la mort. Ce séjour des morts , appelé Sc/ieôl, était placé dans l'intérieur de la terre • ; c'était un lieu sombre et triste comme le Turlarus ou
' Voy. Nombres, ch. 16, v. 30 e» 33; Dont, as , 22 ; compart'z Ps. 86 ( 85 ) , v. 13.
l'Orcus'. Il en e--t (juostion dès le temps des patriarches; Jacob, inconsolable de la |)erle de Joseph, dit (Gen. 37, 33) : « Je descendrai en « deuil auprès de mon lils dans le « SckcôL » Ce Seheijl ne saurait cire le tombeau, comme l'ont prétendu quelques traducteurs modernes; car Jacob croyait son lils déchiré et dévoré par une bêle féroce , et il ne pouvait espérer que ses ossements reposeraient auprès de ceux de Joseph'.
Si nous consultons les livres postérieurs au l'entateuque , nous trouverons d'autres détails qui ne permettent pas de douter que le Sckeùl ne, soit I Orcus des Hébreux. Dans le livre d'Isaïe (38, 10) il est question des portes du Scheôl , dans les Proverbes (9, 18), de ses vallées et des ombres qui l'habitent et qui portent le nom de liephaUn (faibles). Dans un sublime poème sur la chute du roi de Babylone ( Isaïe , ch. 14), le Scheôl tremble à l'arrivée du tyran et les Repkaiin s'émeuvent ( v. 9); car ordmaireinent ils jouissent d'un profond repos (Job, 3, 17). a Pourquoi m'as- « tu troublé en me faisant monter?...
« Demain, toi et les fils vous sere:i « avec moi. » Ainsi parle l'ombre de Samuel évoquée par la pythonisse d'Iin-Dor devant le roi Saîil. Il est évident que l'auteur de ce récit, ainsi que ceux pour qui il écrivait, croyaient à l'existence du prophète au delà de la tombe, et à un séjour où les ombres se réunissaient après la mort. La superstition , qui croyait pouvoir évoquer les ombres des luorls et les interroi^er, n'était pas moins répandue
' Voy. Job, ch. 10, v. 2i , 22.
^ Daiis ce passage , coinmu dans tous les autres, les anciennes versions rendent le mot Srhcdl de manière à y faire reconnailrc lij séjour commun des morts. Les Seplanle traduisent elç âZo\) , la Vulgate in iiifernum ; les versions chàldalque et syriaque conservent lo mot hébreu, en le considérant , avec raison, comme un nom propre. On peut le reconnaître comme Ici dans le texte hébreu lui-même ; car le mol sclieôl , cominc.en général, les noms de pays, est toujours (a l'exception de Job. 26, (i,) du nenre réinniinet n'a Jamais l'article. Dans la langue syriaque le mot schcùlou schioul s'emploie dans le ^cns d'eii/rr OU de purijatoirc.
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du temps de Moïse; ce législateur défend séyèrementloi nécromœicie^. Il nous parait donc évident que les Hébreux croyaient de tout temps à la permanence de l'âme ; mais à l'époque mosaïque ils n'avaient encore que des notions confuses sur la condition des âmes dans le Scheôl. Il paraît que le prophétisme contribuait à développer et à épurer cette croyance ; à l'époque de Samuel on admettait déjà une différence, après la mort, entre les âmes des vertueux et celles des méchants. Dans le premier livre de Samuel (25 , 29) , la femme de iVabal dit à David : « L'âme de mon maître sera enveloppée dans le faisceau de la vie auprès de Jehova, ton Dieu ; mais il frondera l'âme de tes ennemis dans le creux de la fronde*. -> ]\Iais ce n'est que dans le livre de Kohéleth, ou /'£"(:ctésiasfe (qui date d'une époque beaucoup plus récente) que la doctrine de l'immortalité de l'âme se trouve clairement énoncée : « La poussière retourne à la terre telle qu'elle était , mais l'esprit retourne vers Dieu qui l'a donné. » (Cli. 12, v. 7.)
Nous ne pouvons pas ici entrer dans de plus longs détails sur cette matière; il nous suffit d'avoir démontré que le Scheôl du Pentateuque n'est pas le tombeau, que la permanence de l'âme était connue aux Hébreux du temps de Moïse , et que cependant ce législateur avait des motifs très-plausibles pour ne pas faire de cette croyance un point de sa doctrine.
En résumé, la doctrine de Moïse se borne à établir l'existence de Dieu, comme être absolu, unique, éternel et immatériel, créateur de toute la nature, à partir delà matière chaotique jusqu'à l'homme animé par le souffle divin. Le monde moral a ses lois comme le monde physique; il se maintient par la justice et la grâce du Créateur et par le sentiment moral qui réside dans l'homme. La matière n'est ni bonne ni mauvaise ; le mal est l'œuvre de l'homme (Gen. 6, 5), dont
' Voy. Lévit. 19, 3i ; 20, 6; Deut. 18, U. = Voy. Réflexions , etc., pages 7 et 8.
l'esprit ne sait pas toujours franchir les obstacles que la matière inerte lui oppose sans cesse. L'homme, libre dans ses mouvements, doit travailler à vaincre ces obstacles ; l'amour de Dieu, l'imitation du suprême bien est son plus beau triomphe.
CULTE ET LOIS CÉRÉMONIELLES
Le culte, avons-nous dit, est le symbole de la doctrine; c'est-à-dire, la représentation extérieure, par certains actes qui tombent sous les sens, des points principaux de la doctrine sur Dieu et sur ses rapports avec la nature et avec l'homme en particulier. Le culte n'est pas en luimême un véritable lien entre la Divinité et l'homme; mais il met sans cesse l'homme en présence de Dieu , il vient en aide au sentiment moral, et, par les actes qu'il prescrit, il rappelle à l'homme la croyance en Dieu et les devoirs intérieurs que lui impose cette croyance.
Le culte dès patriarches avait la plus grande simplicité; ils n'avaient pas de temple, ils adressaient des prières à la Divinité et lui offraient des sacrifices dans tous les lieux et sans avoir des époques fixes pour leurs actes de dévotion. Ils préféraient ce-^ pendant les hauteurs et l'ombie des bois comme des lieux plus propres à faire naître le recueillement et les sentiments de piété. Dans les endroits où ils avaient reconnu plus particulièrement la manifestation de la Divinité, ils posaient des pierres en monument, et ils les consacraient avec de l'huile, et ces-raonuments restaient toujours pour eux un objet de respect et de pieux souvenirs (Gen. 28, 18, 35, 14). En Egypte les Hébreux avaient conservé quelque notion de Jéhova, le Dieu de leurs pères, mais il paraît que les pratiques religieuses des Égyptiens ne restèrent pas sans influence sur les Hébreux ; le culte pur de l'époque patriarcale disparut peu à peu pour faire place à des pratiques idolâtres.
J'ALtSTliNi:.
iMoise, npres avoir proclamé do ni)uvi'au Jcliova , lo Dieu iiiii(|iit', et a soir sévèremi'iit dcÉVndii d'adorer Joule autre divinité , ou de représenter Jehova Im-inènie sous une iinase quelconque, sentit cependant la nécessité a'établir des symboles extérieurs de la présence de .idiova au milieu du peuple hébreu, et de prescrire des actes de dévotion qui, tout en s'adressant à l'Être absolu et invisible, fussent en rapport avec les usages de l'époque. Il a dd respecter les habitudes de ses contemporains et laisser subsister une foule de cérémonies , qui, à la vérité, ne sont pas toujours dignes de sa sublime doctrine, mais qui seules pouvaient agir alors surj'esprit des masses. Le grand génie de Moïse devança les siècles ; mais il ne put élever jusfju'à lui les hommes auxquels il s'adressait, et qui ne pouvaient encore l'entendre qu'à moitié.
Il devait donc s'abaisser à eux , et adapter, autant que possible, les nou.
velles doctrines aux usages généralement établis. C'est pourquoi la voix sublime qui, du haut du Sinaï, proclame le monothéisme le plus pur, le Dieu qui s'annonce comme libérateur des Hébreux, qui brise les chaînes de leurs corps et de leurs esprits, peut et doit s'abaisser jusqu'à régler même leurs préjugés, pour les préparer à une émancipation graduelle qui doit s'avancer à mesure que les lumières s'accroîtront.
D'un autre coté, les usages qui étaient plus particulièrement en rapport avec le polytliéisme et l'idolâtrie devaient être proscrits avec la plus grande sévérité, et souvent, pour les faire disparaître, il a fallu établir des cérémonies (jui leur fussent diamétralement opposées'. De là vient le caractère sicompliqué du culte mosaïque et cette infinité de pratiques minutieuses qui paraissent souvent être en
■ Moaes, dit Tacite, qim sibi in poslenim (jentfiujirmaret , nuvosrilus conlrariosniie itleris "ntortaHljus indidil. Pnifiin/t ilUc omnia, (/lue apud nos utrra ; rursum con- Cfxsa aptid iltnx, quie nobis incesta. liox qiioqiu immolatiir, gium jEgyptii Jpin tohint. Hislor. V , 4.
désaccord avec lu doctrine et la morale de Moïse.
C'est sous ce point de vue que nous considérons le ctille et les lois cérémonielles de Moïse, laissant de c(Hé la typohxjie et le symbolisme, c'est-àdire la doctrine qui considère les pratiques du culte des Hébreux comme autant de types d'une révélation postérieure, et celle qui voit dans chacune de ces pratiques le véritable symbole d'une idée mosaïque. Ces doctrines manquent, l'une et l'autre, d'une base historique et objective, et elles laissent un champ tres-vaste à l'imagination individuelle. Quanta la typologie qui fut mise en vogue, au dix-septième siècle, par Cocceius et son école, elle est presque tombée dans l'oubli, et les théologiens chrétiens les plus fervents n'osent plus l'admettre dans ses détails. « Il est certain, dit Jahn', qu'on « ne trouve point dans les lois mo- « saïques de ces types du Christ, que « les Hébreux eussent reconnus alors, « ou à toute autre époque avant le « Christ. » Le symbolisme, qui considère les cérémonies du culte mosaïque comme des allégories ou des images des divers points de la doctrine, était déjà en vogue dans l'école juive d'Alexandrie, et les écrits de Philon montrent jusqu'où peut s'égarer l'esprit humain lorsque, évitant le terrain historique, il s'abandonne à une vague spéculation. Voulant soutenir la dignité des livres de Moïse en face de la philosophie de son tenips , Philon se sert de cette même philosophie, pour expliquer allcgoriquement nonseulement une partie des lois mosaïques, mais aussi les récils historiques et mythiques du Pentaleuque. La même tendance se montre dans les écrits de Josèphe et dans ceux de certains rabbins , notamment des cabbalistes. Dans les derniers temps la Symboliffiic de Creuzer, qui s'occupe particulièrement de la mythologie des Grecs , a fait renaître le goût du symbolisme a\)\)\\qné à l'Écrilure sainte, et récemment l'Allemagne a vu paraître un ouvrage savant et grandiose
' .4 rc /néologie, t. III, p. K'i.
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sur les symboles du culte mosaïque' .
Dans l'introduction de cet ouvrage , nouslisons le passage suivant ^ : « Les recherches modernes sur les religions de l'antiquité ont eu pour résultat cette certitude indubitable, que la forme matérielle des cultes païens a un caractère ligure et qu'elle ne doit pas être prise seulement comme quelque chose d'extérieur. Or, le culte mosaïque serait au-dessous et non pas au-dessus de tous les cultes païens, si seul il faisait une exception et si les hommages qu'on y rend à la Divinité n'étaient autre chose qu'une pompe extérieure, un aliment pour les sens grossiers du vulgaire, un plaisir des yeux. Bien au contraire, nous avons dans le mosaïsme un motif de plus qui nous oblige d'accorder à la forme matérielle de son culte un caractère figuré. Le principedistinctif et caractéristique du mosaïsme est l'unité et la spiritualité de Dieu , comme nous l'enseigne le Décalogue dans le premier et dans le deuxième commandement , dans lequel on défend très-énergiquement de représenter la Divinité par une image quelle qu'elle puisse être. Or, avec un être invisible, purement spirituel, sans forme ni image, on ne peut se mettre dans un rapport réel que d'une manière invisible et spirituelle, et jamais ce qui est matériel ne saurait produire un rapport purement spirituel, Ainsi donc, de même que l'objet du culte mosaïque est un Dieu immatériel, invisible, spirituel, de même la forme matérielle de ce culte ne saurait être en elle-même le but, mais l'image et la représentation d'un rapport spirituel. »
C'est en partant de ce raisonnement que l'auteur cherche à expliquer le sens symbolique de tous les détails du culte des Hébreux. A la vérité, ce symbolisme moderne a sur l'ancien ce grand avantage qu'il procède avec beaucoup plus de critique, en restant
' Symbolik desmosaischen Cullm, par Karl Chr. W. F. Baehr. 2 vol. in-8. Heidelberg , I837-I839.
sur le terrain mosaïque et en cherchant dans les doctrines de Moïse elles-mêmes le sens symbolique des pratiques religieuses des Hébreux. Mais il n'en procède pas moins d'une manière subjective; car les écrits de Moïse n'otfrent pas assez de données , pour nous faire reconnaître le crikrlum du symbole , qui dépendra toujours d'une manière de voir tout individuelle. Il nous semble que , si Moïse avait voulu donner à tous ses préceptes un caractère symbolique, il n'aurait pas manqué de nous donner quelques indices qui pussent nous faire reconnaître le symbole. Les prophètes du moins en auraient eu quelque connaissance , ne fut-ce que par la tradition orale, et ils n'auraient pas montré tant d'éloignement pour les pratiques extérieures du culte, qu'ils présentent toujours comme une chose peu agréable à Dieu.
Nous n'admettons donc le sens symbolique que là oi^i Moïse l'a clairement indiqué lui-même. Ainsi le sabbat est le symbole de la création qui était achevée le septième jour (Exode, 20, 1 1 ; 3 1 , 1 7 ) ; le tabernacle représente la résidence de Jéhova au milieu des Hébreux (ib. 25, 8); la circoncision est le symbole de l'élection du peuple hébreu'(Genèse, 17, 11), Les fêtes, outre leur sens agronom/çMe, devaient^ rappeler de grands souvenirs tisto-' riques : la Pàque et ses rites devaient perpétuer la mémoire des grands miracles qui signalèi'ent la sortie d'Egypte (ib. ch. 12); la fête des Tabernacles devait rappeler aux Hébreux leur séjour dans le désert (Lév. 23, 43 ). De même nous verrons quelques autres rites dans lesquels on reconnaît facilement le caractère symbolique. Enfin , malgré les emprunts que Moïse a faits aux cultes païens, il a su donner au culte hébreu, dans son ensemble , un caractère particulier qui en fait le symbole distinctif de la doctrine monothéiste. Quant aux détails, nous le répétons , ce sont en partie des accommodations à l'esprit du temps, et en partie des dispositions qui ont pour but de détruire des pratiques ido-
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liUrcs ((i»i ne pouvaient et ri' toliTws. De ivtte niaiiiore on s'explique lacileni/Mit les nombreuses aiialo}^ies (jui existent entre les rites mosaïques et ceux (le plusieurs ouïtes païens, et qui ne sauraient être l'effet du hasard.
Notre opinion d'ailleurs s'ap[)uie sur des autorités très-imposantes ; elle est celle des aneiens rabhius et des plus illustres Pères de TK^lise, qui considèrent l'institution des sacrifiées et de plusieurs autres rites connue une condescendance pour la faiblesse des Hébreux'. I-e prenner qui ait développé celte opinion et (pii ait essayé d'expliquer les cérénumies du culte mosaïque par les cultes païens, est l'illustre Moïse Ik'u-JMaïmoun , ou iMaïmonide , rabbin du xiT siècle ' ; il a tûché de prouver que le législateur divin a tantôt emprunté, tantôt combattu les usages des Sabiens ou Sabéeiis , nom sous lequel les écrivains arabes comprennent en général les anciens peuples païens. Spencer a embrassé avec* chaleur les opinions de Maïmonide , et elles forment la base de son grand ouvrage sur les lois rituelles des Hébreux^ ; mais ce savant est allé trop loin quelquefois dans les rapprochements qu'il fait entre le culte hébreu et les cultes païens, et souvent il a abaissé Moïse au rôle de simple imitateur, sans faire ressortir les vues sublimes qui guidaient le législateur hébreu, et par lesquelles il ennoblissait les emprunts qu'il avait faits aux autres.
Les arguments que Maïmonide puise dans les livres des Sabéens , et que Spencer a développés avec une vaste érudition, nous pouvons maintenant les fortilier par les notions que nous avons acquises sur les anciennes religions de l'Orient. Il est naturel ,
• Voy. les citations dans les Réflcxiona sur le ciillê des ancietvi Hébreux (p. 25-29) ; nous nous dispensons de reproduire ici tons les détails que nous avons donnés dans cet écrit.
^ Voy. son More I\ebuuchiiu, III« partie, ch. 2!)— 49.
' De leiji'tus Hi-hrœorum ritualibus et corum ralionibus , libri très. CantalVrigiiu , icsri, in folio. Cet ouvrage a été réimprimé plusieurs fois.
pour expliquer les cérémonies du culte (les Hébreux, (pi'oii interroge tout d'abord les usages de l'Kgypte. S'il nous restait des monuments écrits des prêtres égyptiens, ils jetteraient sans doute beaucoup de lumière sur une grande partie des rites mosaïques ; mais nous en sonnnes réduits , pour l'Kgypte, aux notions éparses çà et la dans les auteurs grecs , notamment dans Hérodote et dans Diodore de Sicile. Néanmoins ce que nous savons des pratiques religieuses des Égyptiens ne manque pas de nous fournir des données précieuses pour éolaircir plusieurs points du culte de Moïse , et nous en faire comprendre le caractère compliqué. Hérodote nous dit que les prêtres égyptiens observaient , pour ainsi dire, des myriades de cérémonies religieuses k Mais s'il ne nous est pas permis d'interroger directement l'Egypte, nous pouvons nous adresser à ceux qui furent ses précepteurs ou ses disciples. I/Inde paraît être la source de laquelle sont émanés en grande partie les cultes de l'antiquité. L'Egypte paraît avoir puisé àcettesource, soit que des brahmanes missionnaires y aient importé directement les doctrines de l'Inde , ou que ces doctrines y soient venues par l'intermédiaire de l'Ethiopie, où régnait jieut-être une civilisation plus ancienne^. Les colonies que l'Egypte envoya en Grèce ont dû y ap|>orter des doctrines et des pratiques égyptiennes.
D'un autre côté, l'intime rapport qui existe entre les langues sanscrite et grecque ne nous permet plus de douter que les prétendus autochthones de la Grèce ne soient d'origine indienne.
Le culte des Hellènes est donc aussi venu de l'Inde, en partie directement , et en partie par l'Egypte, et, malgré toutes les modilications que les pratiques religieuses des Indiens et des
' L. H , ch. 37. Après avoir parié de qiiel- (lues usages des prêtres égyptiens , il ajoute : aXXaç Te Opr,(7xia; è;ti-£>,£ou(Ti (xupîa;, w;
e'.TTEÎV 'l/jjlù.
^ Voy. Fr. Sclilegel , Ihhcr die Sprac/m uitd ffeislicil der Indier, p. 17'.), IHo; Bolien, Utts allé Indien, L I, p. 117 el suiv-
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Égyptiens ont pu éprouver chez les Grecs, elles peuvent encore là nous fournir des éclaircissements pour le culte des Hébreux.
Quelle qu'ait été d'ailleurs la filiation des doctrines et des cérémonies religieuses, il est certain que les rites des Hébreux offrent de nombreux rapports avec ceux de plusieurs autres peuples de l'antiquité, et notamment des Indous '. Ces rapports ne sauraient être fortuits , et il est évident que Moïse a beaucoup emprunté aux autres nations; car on ne pourrait guère soutenir, avec la moindre vraisemblance historique, que les Indous aient pu emprunterquelquechoseauxHébreux, avec lesquels ils n'avaient pas la moindre relation , tandis que les Hébreux ont pu recevoir des usages indiens par l'intermédiaire de l'Egypte. Mais en étudiant les anciens cultes de l'Orient , bien loin de faire un reproche à Moïse des pratiques et des cérémonies qu'il prescrit aux Hébreux, on sera étonné, au contraire , qu'il ait pu entreprendre une si immense réforme, en réduisant à si peu de chose les innombrables pratiques par lesquelles tout l'Orient crut honorer ses divinités, et en proscrivant toutes celles qui n'avaient pour base que la superstition et qui ne s'accordaient pas avec le monothéisme et la morale'. On comprendra, en même temps, l'antipathie que Moïse tâcha d'inspirer aux Hébreux pour les cultes étrangers, afin qu'ils conservassent pure et intacte la sublime doctrine qu'il leur avait révélée.
• Voy. le cinquième livre des Lois de Manou à la suite de mes Réflexions, et les notes que j'y ai jointes.
'^ L'épicurien Celse, dans son Discours véritable, disait que les lois cérémonielles (jue les Juifs prétendaient avoir reçues de Dieu , étaient imitées des Égyptiens ,' des Perses et d'autres peuples. Origene le lui accorde : •' mais, dit-il, si l'on applique son esprit à « bien pénétrer dans le dessein du législateur, « et que l'on examine les institutions de ce « peuple ( des Hébreux ; , en les comparant « avec celles qui, cbez les autres nations, « sont en vigueur jusqu'à ce jour, on n'aura « certainement pour aucun peuple plus d"adi< miration; car en repoussant tout ce qui « est inutile au genre humain, les Hébreux « n'ont adopté que ce qui est utile. « Contra Celsum, cd. Spencer, p. 259.
En établissant son culte. Moïse fixe tout d'abord le lieu qui devait être considéré comme la résidence particulière de la Divinité; il règle ensuite les actes religieux qui devaient s'accomplirdanscelieu et les pratiques imposées aux individus; il institue un personnel qui devait présider à l'accomplissement des actes religieux , et il fixe les temps qui devaient être distingués par des solennités particulières, rsous avons donc à considérer les quatre points suivants : 1° le sanctuaire, 2" les pratiques religieuses, 3° le sacerdoce, 4° les fêtes. Autant que les bornes de ce résumé nous le permettent, nous ferons connaître ces différentes faces du culte mosaïque, en indiquant çà et là ses points de contact avec d'autres cultes de l'antiquité.
I. Le Sanctcaire
Nous avons déjà parlé du temple portatif que Moïse fit établir dans le désert pour servir de sanctuaire central et unique, et pour accompagner les Hébreux dans leurs différents campements, jusqu'à ce que, maîtres du pays de Canaan, ils pussent fonder dans l'une de ses villes un temple plus solide, d'après le mênit^^ modèle, et dans les mêmes proportions. Le sanctuaire unique était le symbole du Dieu unique fixant sa résidence au milieu des Hébreux : Qu'ils me fassent un sanctuaire , pour que je réside au milieu d'eux ( Exode , 2-5, 8 ). Eu outre, le temple central avait le triple avantage de servir de lien politique et religieux aux différentes tribus, d'empêcher l'idolâtrie et de restreindre le culte matériel des sacrifices, qui étaient sévèrement interdits hors du sanctuaire central.
Nous donnons ici la description du temple portatif d'après l'Exode ( ch.
2,5 et suiv. ; ch. 36 et suiv.), bien qu'il soit douteux si les travaux ont pu être réellement exécutés dans le désert conformément à cette descrip tion idéale'. Le temple était semblable aux tentes de luxe des chefs nomades;
» Voy. cv-dessus , page 127.
mais la U-nture était soutenue |)ar ua ei'hafaiidape de plauclies (|iii lui donnait plus de consistance. Le tout formait un carré obloui; dont les côtés plus longs allaient du levant au couchant, et il se composait du sanctuaire proprement dit, appelé INIiscH- CAN (demeure) , et d'un vaste parvis , qui l'entourait de tous les côtés.
Le Misclicàn , (jue nous appelons Tabernacle, se divisait en deux parties : le devant appelé le lieu saint ou le saiKtuaire et le derrière {ady- <M/« ) appelé le Saint des Saints (Ex, 26, 33) ■,
L'échafaudage du Tabernacle était formé dequarante-huit planches épaisses de bois de Sitlim » , dont chacune avait la largeur d'unecoudéeetdemie 3, et la longueur de dix coudées. Elles étaient placées debout , de sorte que la hauteur de l'édifice était de dix coudées. Vingt de ces planches étaient placées au nord et vingt au midi, ce qui donne trente coudées pour toute* la longueur du Tabernacle. La distance entre les deux parois, ou la largeur du Tabernacle, était, selon Philon, Josèphe et les rabbins, de dix coudées. Selon le texte (Exode, ch.
26, V, 22-25), la paroi du fond ou de l'occident était formée de six planches faisant neuf coudées, plus une planche de chaque côté pour les encoignures. Il paraît donc que ces deux planches étaient placées de manière a fournir chacune une demi-coudée pour la paroi du fond ; le reste servait a couvrir l'épaisseur des planches des deux autres parois •<. Ces trois parois
' Cette partie remplaçait la tente de rendez-voius et formait roHÉL-MOED proprement dit. Voy. ci-dessus, page 127.
' Voy. ci-dessus, page 26.
3 La coudée liihraïijue était très-probablement de six palmes comme celle cies Egyptiens. Voy. Hérodot»', II, 149. La coudée royale égyptienne est évalué<> à mètre 0,525.
4 Les ci)nimentateurs ont conclu de là que cette épaisseur était d'une coudée, de sorte que nous aurions de vndi-s poutres au lieu de
flanches, ce qui n'est nullement admissible. I est plus probable que les deux planches des encoignures sortaient au delà di's piirois de longueur, ou (]u'elles n'avaient p.is la largeur des autres planches. En effet , le texte (v. 23) parait les distinguer.
formaient, pour ainsi dire, lesquelelte du Tabernacle. Le côté oriental, par ou l'on entrait, n'avait pas decloison. Toutes les planches étaient dorées et elles avaient chacune deux tenons ; on les plantait dans des soubassements d'argent, probablement pointus, pour les fixerdans la terre. Les planches se joignaient les unes aux autres au moyen (le traverses de bois de Sitlim , également dorées, et qui étaient renfermées dans des anneaux d'or lixés aux planches.
Une tenture très-précieuse recotivrait ['intérieur* de cette boiserie dorée et formait en même temps le plafond du Tabernacle; c'était un tissu de lin retors avec des trames, couleur de jacinthe, pourpre et cramoisi, formant des figures de chérubins et (selon Josèphe) de toute espèce de lleurs.
Toute la tenture se composait de dix tapis ayant chacun vingt-huit coudées de long sur quatre coudées de large ; les tapis étaient cousus ensemble cinq à cinq, et les deux moitiés se joignaient l'une à l'autre par cinquante nœuds couleur jacinthe et cinquante agrafes d'or. L'ensemble formait ainsi une draperie de quarante coudées de long sur vingt-huit de large. La longueur était exactement la mesure du plafond et de tout l'édifice (30 coud.), plus la hauteur de la paroi occidentale ( 10 coudées ) ' ; la largeur devait correspondre à la hauteur des deux parois latérales, plus la largeur du plafond, ensemble trente coudées; or , comme la largeur de la tenture n'était que de vingt- huit coudées, il s'ensuit qu'au bas de chacune des
' Et non Vexiérieur, comme le croient la plupart des commejitateurs ; car dans ce cas elle n'aurait été visible qu'au plaff)ud. D'ailleurs , le texte donne a cette première couverture, par excellence, le nom de Mischcàn, ce qui prouve qu'elle formait l'inlérieur du Tabernacle. Voy. Ba'hr, Symbolik, 1. 1, p. 03 , fii.
' On ne comprend pis l'emploi des dernières dix coudées aux deux angles; le texte n'en dit rien. Mais on voit (juc la jointure de^ deux moitiés de la draperie se trouvait à une distance de vingt coudées de l'entrée, et marquait ainsi l'endroit où devait commencer le Saint des Sainls (vov. Exwle, 2(5, W}.
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deux parois une coudée de la boiserie dorée restait découverte.
Une seconde tenture de poils de chèvre recouvrait l'extérieur du plafond et de la boiserie. Elle se composait de onze tapis longs de trente coudées et larges de quatre coudées.
Après avoir cousu ensemble cinq d'une part et six de l'autre, on joignait les deux portions par cinquante nœuds et cinquante agrafes d'airain. Toute la tenture avait donc quarante-quatre coudées de long et trente coudées de large; sajointures'appliquait sur celle de la première tenture ; la portion plus grande (celle de six tapis) était vers l'orient , et le sixième tapis, qui dépassait nécessairement la longueur du Tabernacle, retombait surledevant(Exod. , 26,9).
Par- dessus se trouvaient encore deux couvertures, dont l'inférieure était de peaux de béliers teintes en rouge, et la supérieure de peaux d'un animal inconnu'. Elles étaient attachées avec des piquets de cuivre fixés dans le sol.
L'entrée, vers l'orient, était fermée
Kar un rideau de lin retors, orné de roderies en couleur de jacinthe, pourpre et cramoisi, et tendu sur cinq colonnes de bois de Sittim doré, ayant des crochets d'or et des soubassements d'airain. Un autre rideau , dont le travail était pareil à celui de la première tenture, se trouvait dans l'intérieur, à vingt coudées de l'entrée, pour établir une séparation. La partie du Tabernacle qui se trouvait derrière le rideau formait le Saint des Saints^ dont l'espace était un cube ayant dix coudées dans chaque dimension. Ce rideau de séparation , appelé Paro- CHETH, était tendu sur quatre colonnes dorées ayant des soubassemer.ts d'argent.
Le Parvis qui entourait le Tabernacle, en était beaucoup plus rapproché
' Le texte porte des peaux de Thahasch; toutes les anciennes versions prennent Thahasch pour une fX)u!eur (Vulgate ■.pelles ianthinœ); mais ce mot désigne, sans aucun doute, un animal. Selon le Tfialmud. c'est une espèce dv/ouiue.
à l'occident qu'il ne l'était à l'orieiit; car ici il formait une vuste cour où s'assemblaient les fidèles. Cette enceinte, qui avait cent coudées de long et cinquante coudées de large, était fermée par une série de rideaux de lin tendus entre des colonnes d'airain de la hauteur de cinq coudées ; les colonnes étaient placées à cinq coudées de distance les unes des autres, et liées en haut par des bâtons d'argent ; des crochets d'argent servaient a fixer la tenture. A l'orient , oii était l'entrée , la tenture était interrompue au milieu pour faire place à un rideau de vingt coudées de largeur. Ce rideau, tendu sur les quatre colonnes du milieu, était pareil à celui de l'entrée du Tabernacle. Voici maintenant les objets sacrés qui se trouvaient dans les trois parties du sanctuaire : dans \q Parvis setrouvait l'aa^e/ destiné aux sacrifices; il était construit en bois de Sittim et couvert d'airain, et il avait cinq coudées en long et en large et une hauteur de trois coudées '. Vnfeu sacré était perpétuellement entretenu sur c^ autel, qui était placé en face de l'entrée du sanctuaire. Plus près de cette entrée, mais (selon la tradition)^ un peu vers lemidi, était placé u(j bassin d'airain, sur un piédestal du même métal; les prêtres y puisaient de l'eau pour se laver les mains et les pieds avant d'entrer dans le sanctuaire ou de s'approcher de l'autel ^ On avait employé, pour faire ce bassin, des miroirs métalliques offerts par les femmes pieuses qui venaient habituellement à la porte du sanctuaire pour y faire des actes de dévotion ^ . — Dans le sanctuaire se trouvait à droite , ou
' Voy. sur sa construction et sur ses ustensiles, Exode, 27, V. 1-8.
^ Selon les rabbins, on en tirait l'eau au moyen de deux robinets placés aux deux cotés opposés.
3 Voy. Exode, 28,8; I Sam. 2,22. Le textt dit littéralement; de speculis mulifrum qu(t miUlahanl ; le service de ces femmes consistait, selon les versions chaldaique et grecque, dans la prière et le jeune. Voy. sur le.s usages analogues chez les Égyptiens, Wilkinson, Mannvrs and customs oj the ancient Egypiinns, 1. 1, p. 258 et suiv., et sur ksmiroirs métalliques, il)., t. III, p 38i.
nu norii , la table des pains de proposition , en bois de Sittim, loiiu'iic de deux (^ondées, lar^e d'uiio coudre ot liante d'une coudée et demie. Klle était dorée et avait un couronnement d'or a i'entour. Différents vases d'or |)ur servaientà faire le pain de proposition. Les pains, de (leur de farine, sans levain et recouverts d'encens, étaient au nombre de douze, et représentaient probablement les douze tribus des Hébreux. On les renouvelait chaque jour de Sabbat; les pains qu'on enlevait appartenaient aux prêtres, qui devaient les manger dans le lieu saint. A gauche était |)lacé le CUandelier a sept branches; les branches étaient ornées de calices de (leurs en forme d'amande , de pommeaux et de lleurs , le tout d'or pur, d'une seule pièce et travaillé au marteau ' . Les lampes restaient allumées du soir au lendeniain; pour les* arranger il y avait des mouchettes et de cendriers d'or pur. Entre la table et le chandelier, devant le rideau du Saint des Saints, se trouvait V autel des parfums, appelé aussi Yautel d'or (iNombres, 4, 11), parce qu'il était entièrement revêtu de lames d'or. Le matin et le soir le grand prêtre y brulait des parfums d'aromates ^ — Le Saint des Saints ne renfermait autre chose que Carche sainte. C'était une caissede bois de. S7^/Jw, recouverte d'or pur en dedans et en dehors, et ornée d'un couronnement d'or. Quatre anneaux d'or placés aux quatre coins servaient à recevoir des barres de bois couvertes d'or, pour transporter la caisse. Celle-ci avait deux coudées et demie de long , une coudée et demie de large et autant de hauteur. Elle renfermait les deux tables du Décalogue. Le couvercle ^ était d'or massif
' Le dessin «1p la laMe et du clianclclicr pri.s par les Romains dans le temple d'Héroile se trouve sur l'arc de triomphe de Titus. Voy. PI. 23.
» Voy. Exo<le, cl). 30, v. I- 0.
3 Le mot hébreu Capporeth vient de la racine t£^ couvrir. Les Septante ont traduit ce mot par ï/.aTTT.p'.ov, en le faisant venir du verbe Cvppui (expier; ) de là la Vulgale a pxopitiatorium , d'où vient le nom de proy./tiiitoirr.
étendu au marteau, il .s.- !• nninait à chacune des deux extrémités par un Chérubin ayant les ailes étendues. Les deux Chérultins avaient les faces tournées l'une vers l'autre et un \u-u penchées vers le couvercle. Entre ces deux ligures se trouvait la résidence symbolique de J(!h()va, où Moïse allait chercher ses ins|)iratioiis (Exode , 25, 22). Quant aux Chérubins., nous avons déjà dit que c'étaient des ligures svmboli(|ues; la représentation d'un être réel , existant dans le ciel ou sur la terre, était sévèrement défendueaux Hébreux. La forme des Chérubins n'est pas indiquée par I\Ioïse,qui en parle comme d'une chose déjà connue; tout ce qui résulte de la description de Moïse, c'est que les Chérubins avaient une face humaine et des ailes, et on pourrait conclure de la Genèse (3, 24) qu'ils avaient des moins. D'autres éléments que nous trouvons dans les Chérubins d'Ezéchiel appartiennent à l'imagination individuelle de ce prophète. Quoi qu'il en soit, les Chérubins étaient un mélange de diverses figures d'animau.v, et cela seul suflit pour nous faire reconnaître leur origine égyptienne. M.
.Jomard dit, en parlant des Egyptiens : « Ils n'ont pas moins excellé à com- « biner ensemble les diverses figures » d'animaux , pour en composer des « êtres chimériques, exprimant sans « doute la réunion des propriétés at- « tribuées àchacunede ces figures'. « Les Chérubins paraissent avoir le plus intime rapport avec les sphinx, qui ont généralement la tète d'un homme et le corps d'un lion », représentant le symbole de l'intelligenceet de la force. Créature idéale, réunissant ce qu'il y a de plus parfait dans le règne animal, le Chérubin représente la plus belle, la plus parfaite manifestation de Dieu dans la nature, sans être lui-même l'image de la Divinité ^. Ici le caractère symbolique est suffisamment in-
■ Vov. Description de l'Écvote. t. 1, n.
2 Voy. Wilkinson, I. c, t. III, p. 2.3. Cet auteur déelari! erroné»; l'opinion qui attribue aux sphinx if/ijplirnx untléte de femme.
Vov. Brenr, Sijmboli/i , t. 1, p. 3il, 3if!.
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diqué par Moïse lui-même, qui place le lieu (Je la révélation spéciale de la Divinité au-dessus de l'arche sainte entre les deux Chérubins.
De même que les Chérubins, les autres objets sacrés , et le Tabernacle en général , avaient sans doute des rapports avec ce qui était en usage chez les Égyptiens '. Nous ne pouvons pas ici entrer dans de plus longs détails ; nous rappellerons seulement que, selon Hérodote (II , 4) , les Égyptiens furent les premiers à construire des autels et des temples ; que chez les Égyptiens, comme chez plusieurs autres peuples de l'antiquité, l'entrée des temples était tournée vers l'orient et qu'on trouvait, dansrintérieur,desarchesou des caisses sacrées qui renfermaient des symboles et des mystères '. Moïse se conforma aux usages établis , mais il abolit les mijstères; son arche sainte ne renfermait autre chose que les lois fondamentales , qui avaient été proclamées en présence de tout le peuple.
Cependant le grandprêtrc seul pouvait pénétrer une fois l'année dans le Saint des Saints , au grand jour des expiations. Le reste du sanctuaire était accessible aux prêtres ordinaires, et le parvis aux lévites et à ceux qui venaient offrir un sacrifice.
Pendant le séjour dans le désert, le Tabernacle était toujours placé au milieu du camp, et les douze tribus étaient campées autour, suivant l'ordre prescrit (Nombres, ch. 2). La tribu de Lévi se trouvait dans le centre, auprès du sanctuaire, et elle était chargée de décomposer, d'emballer et de transporter à chaque départ toutes les pièces du Tabernacle, et de le reconstruire à chaque station (ib. ch. 4).
Suivant les lois de Moïse , ce sanc-
' On peut comparer un bas-relief de Philœ clans l'atlas de la Description de l'Egypte, vol. I,pl. 11. A., IJg. 4.
^ Voy. Spencer, lib. III, dissert, vi ; au sujet dé l'arche sainte cet auteur dit, entre autres {ib. dissert, v, cap. -2) : Consuetudo hœc finitima in sacris jEr/ypli servahatur ; nain Synesius, de ^£gyptiorum hierophantis loqiiens, testalur, eos nescio quas sphoif-i mysticas et figuras symbolicas in sacris quibusdam cislik ponrre et cinumferre solttos.
tuaire central devait être le seul lieu consacré au culte (Lév., 17, 1—9) , et plus^tard on devait choisir une des villes du pays de Canaan pour y établir le temple unique de Jéhova (Deut.
12, li). Après la conquête , le Tabernacle fut établi à Siloh (Jos. 18, I), et nous l'y rencontrons encore du temps deSaul(lSam. 14, 3). Plus tard, il fut probablement transporté à Nob (ib.
22, 11) et de là à Gabaon(l Chron.
16, 39) , 011 il resta jusqu'à ce qu'il fut remplace par Je temple de Salomon.
II. Les pratiques religieuses
Les actes religieux que la loi de Moïse impose aux Hébreux devaient être la manifestation du dévouement que le peuple tout entier et chacun de ses membres en particulier portait à la Divinité. Ces actes consistaieut dans des sacrifices qui ne pouvaient être offerts que dans le sanctuaire central , et dans certaines pratiques et privations auxquelles se soumettaient les individus. Nous divisons donc les actes religieux en deux parties.: les sacrifices et les pratiques personnelles.
A. Les sacrifices.
L'usage des sacrifices remonte, selon la Genèse, jusqu'aux premiers âges; non-seulement Noé offre des holocaustes, mais déjà Caïn et Abel avaient offert à Dieu, l'un les fruits de la terre , l'autre la graisse de ses meilleures brebis. Nous retrouvons les sacrifices dans les antiques traditions de tous les peuples. Les puissances invisibles que l'homme, même le plus inculte, a du reconnaître dans la nature , lui inspirèrent à la fois la crainte et la reconnaissance. Pour apaiser leur courroux, ou pour leur témoigner sa gratitude, l'homme s'imposait volontairement des privations et consacrait la meilleure partie de ce qu'il possédait dans le règne végétal et animal aux puissances supérieures qui le lui avaient accordé; c'est ainsi que l'homme croyait honorer la Divinité et se mettre en rapport avec elle. Cette idée est si simple, elle convient si
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liion à l'enfant, que l'on ne doit pas s'flouner du retrouver les sacrifiées fiiez tous les peuples dès leur orij;ine. iMais cette manifestation enfantine et innocente devait def^énérer lors(iue la société humaine, sortie de l'état d'enfance, n'avait pourtant pas l'esprit assez élevti pour abandonner ce qu'un long usaije avait consacré et se créer un culte plus noble. Au lieu d'abandonner ces matérielles démonstrations de respect et d'attachement, convenables à des enfants, l'esprit humain tiicha de consolider les anciens usages , en leur prêtant un autre sens que celui qu'ils avaient eu d'abord; et, en les réduisant en système , on arriva à des résultats nioiistrueux. Du principe de privation on en vint aux sacrifices humains ; car, pour plaire aux dieux et pour apaiser leur colère, il fallait se priver de ce qu'on possédait de plus cher, et les mères donnaieut à iMoloch leurs tendres nourrissons. D'un autre côté, les sacrifices, considérés comme moyen de s'approcher de la Divinité, furent symbolisés; on les envisageait comme un lien mystérieux entre les dieux et les honnnes, et on arriva ainsi à la superstition systématique, ou au mysticisme. Dans les plus anciens livres des Indous nous voyons déjà les sacrifices considérés sous ce point de vue mystique', et il en était sans doute de même chez les Égyptiens.
Moïse obligé , pour le moment , de laisser subsister les sacrifices, tacha cependant d'obvier aux abus. Il décréta la peine de mort contre ceux qui feraient des sacrifices humains ou
' Dans un antique poOme pliilosopliiquc on lit le passage suivant : « C'est par la " nourrilurt^que subsislmt les êtres vivants; n celle-ci provient de la pluie. C'est le sacri- « lice qui fait venir la pluie, le sacrilice nait ■> de l'œuvre. Sache que l'œuvre vient de K l'Klre divin ( Brahmnn ) , et que celui-ci est << né de l'impérissable. Ainsi l'être divin qui « penelre tout «st toujours présent dans le " sacrilice. » Voy. lihaynvad-Gu'tta, éd. de SclileKel, troisième leçon, S 14 et 15. Selon les lois de Manou (liv.'v, §39 et40), les animaux n'ont été créés que pour le sacrifice; l'animal, et même la plante qui aura serTi d'offrande, renaîtra dans un rang plus élevé.
qui imiteraient les autres cérémonies idoldlres contraires a la morale et à la pudeur ; il restreignit l'usage des sacrifices , en défendant avec une égale sévérité de les offrir ailleurs que dans l'unique sanctuaire national, et il ne les recommanda jamais comme une chose agréable a la Divinité, ou comme un moyen de s'en approcher. Le prophète Jérémie (7 , 22) fait dire à Dieu : « Je n'ai pas parlé à vos ancêtres et ne leur ai rien ordonné , le jour où je les lis sortir d'Egypte, au sujet d'holocaustes et de victimes. » St. Ëphrem, qui s'étend beaucoup sur ce passage, dit entre autres : « Le prophète les « avertit que ce n'est pas dans les « sacrifices, mais dans les lois divi- « nés, qu'ils trouveront le véritable « moyen de salut ; car cette loi Dieu « lui-même l'a écrite de son doigt sur « les tables et l'a remise aux enfants « d'Israël. INIais les autres préceptes, « tels aue les rites des prêtres et des « sacrifices, ont peu de valeur « aux yeux du Seigneur. Aussi ne les « a-t-il pas placés a la tête de sa loi,
« dans l'Exode Plus tard Moïse,
« par ordre de Dieu, prescrivit ces ob- « servances aux Hébreux à cause de « leur faiblesse et de l'endurcissement « de leurs cœurs; de peur qu'ils ne « méprisassent une religion nue ( sans « culte extérieur) et ne s'attachassent » aux faux dieux , dont ils voyaient « le culte embelli par de belles et pom- " penses cérémonies". »
En effet, tous les prophètes comprenaient ainsi l'intention de Moïse et ils prêchaient constannnent contre les sacrifices». Ainsi les préceptes que Moïse donne sur les sacrifices sont de simples règlements, dans lesquels le législateur emploie le langage technique des prêtres de ces temps , comme, par exemple , cette formule si souvent répétée : Odeur agréable au Seigneur, qu'il ne faut pas prendre à la lettre. Partout dans l'antiquité on croyait apaiser la colère des dieux et leur être
' Eplirxmi Syri Opéra Syriaca, t. II, p. lU.
' Vov. I Samuel, 15,22. Ps. 50, 8-|(i; m , H et 19. Isale, 1,11.
ibo
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»j;réal)le en faisant monter en vapeur certaines parties des victimes, et lorsque la (lamine ne montait pas, c'était un mauvais augure.
Nous allons maintenant jeter un coup d'oeil sur les différentes espèces de sacrifices dont parle la loi de Moïse. Les sacnOces se divisent, sous le rapport des objets offerts à la Divinité, en deux parties, ceux du règne animal, ou sacrifices sanrjlants , et ceux du règne végétal, ou offrandes et libations.
a. Sacrifices sanglants.
Les sacrifices sanglants ne pouvaient être choisis que dans quatre espèces d'animaux domestiques, savoir, le mouton, l'espèce bovine, la chèvre et la colombe. Il paraît que le législateur a voulu choisir les animaux qu' l'on pouvait se procurer avec facililti. Peut-être aussi a-t-il voulu destiner à l'autel de Jéhova les animaux auxquels les Égyptiens rendaient un culte. Les victimes devaient être exemptes de tout défaut, et on brûlait sur l'autel quelques-unes des meilleures parties de la victime, savoir, la graisse qui couvre les entrailles, les deux rognons avec la graisse qui est dessus , le grand lobe de foie et la queue grasse des béliers'. Celui qui voulait offrir une victime la présentait à l'entrée du sanctuaire , en posant sa main sur la tête de l'animal. Il pouvait lui-même égorger la victime ou la faire égorger par les prêtres =*; mais ceux-ci recevaient le sang et en aspergeaient l'autel. Après avoir dépecé l'animal, on brûlait les parties que nous venons d'indiquer, et on disposait du reste suivant la destination de la victime; car il y avait dans le culte mosaïque quatre espèces de sacrifices sanglants : l'holocauste, les sacrifices de péché et de délit, et le sacrifice pacifique.
V holocauste (Olah) occupe le premier rang; si c'était un quadrupède , on ne pouvait y employer que
' Voy. ci-dessus, page 30. Sur les rites analogues des cultes païens, voy. Réflexions , p. 31, 32.
^ Voy. Lév. 1 , 5; II Chron. 29, v. 22-24.
des animaux màles. Les cérémonies qu'o.î observait pour l'holocauste et la manière dont on le brûlait sont rapportées au premier chapitre du Lévitique.Aprèsl'avoir coupé en morceaux, on brûlait tout sur l'autel , excepté la peau, qui appartenai aux prêtres (Lév. 7,8). L'holocauste était tantôt du culte public, comme, par exemple, le sacrifice quotidien du matin et du soir, ou bien les sacrifices additionnels des jours de têtes; tantôt une offrande privée , commo' Tune des victimes que le naziréen ( Nombres, ch. 6, v. 11 et 14 ) , le lépreux , la femme en couche et autres personnes impures ( Lév. ch.
14 et 15 ) offraient au jour de leur purification. — On pourrait, du reste, offrir volontairement un holocauste, et les étrangers mêmes étaient admis à en présenter à l'autel de Jéhova (Nombres;., 15, 14)>.
Les deux sacrifices de péché et de délit (Hattath et Ascham)^ ont bonucoup de rapport entre eux, et il est même difficile d'indiquer avec précision les légères nuances qui les distinguent l'un de l'autre ^. Les formalités étaient les mêmes pour les deux ; on en brûlait fes parties grasses destinées a l'autel , et tout le reste appartenait*^ ■ ux prêtres 4. Us n'étaient pas accompagnes, coiii'.îie les autres saonlices , d'offrandes et de libations^ , et ils nw pouvaient être offerts que dans des cas déterminés par la loi. Voici, selon les rabbins, les différences les plus notables entre ces deux espèces de sacrifices. Le sacrifice de péché pouvait être pris dans les quatre espèces d'animaux que nous avons indiquées plus haut, le sacrifice de dé-
' Le second temple reçut les sacrilices de Ptolémée É vergeté et ceux de rempcrear Auguste. Voy . Josèplie, Contre Apion , liv . II, ch. 5; Pliilon, De légat, ad Caium.
^ La Vulgate appelle l'un pro peccaio et l'autre pro delicto.
^ Voy. Lév. cil. G , V. 17-23 ; ch. 7, V. 1-8.
^ Dans certains cas les restes du sacrifice de péché , et même la peau , devaient être brûlés hors du camp. Voy. Lév. cli. 4, v. 1-2 et 21 ; ch. 6-, V. 23 ; ch. 16, v. 27.
^ Voy. Mainionide , Commentaire de la Mischnah, préface au traité Menahoth {des Oblations ), dans la Porta Mosis de Pococke, Oxoniœ, 1655, p. 424.
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lit ne pouvait ("trc (|u'iiii bélier ou uu iipîneau; le premier faisait souvent partie du culte public , le dernier n'était otïort que par les individus pour expier certaines fautes personnelles, spécifiées par la loi; celui-là s'offrait dans certains cas par un individu convaincu d'un péché involontaire , celuici servait a expier un péché douteux et à trani|uilliser la conscience do celui qui ne savait pas lui-même s'il avait péché ou non'.
Le sacrifice pacifiqite (ziîuvck scuKLAMÎM ) était offert par suite d'un vœu ou volontairement ; quel- (|uefois par reconnaissance d'un bienfait re(j.u de la Divinité. Dans ce dernier cas il est accompagné d'une offrande et on l'appelle sacrifice de reconnaissance ( Lév. 7, 12). Dans quelques cas il est ordonné par la loi, comme , par exemple, le bélier du»
nar.iréen ( Nombres , G , 14) et les deux agneaux de la fête des prémices ( Lév. 23, 19). Oes derniers offrent le seul exemple d'un sacrifice pasifique faisant partie du culte public ; les prêtres seuls [louvaient Cii manycr la cliair, tandis qu'ils n'obtenaient (lu sacrilice pacifique des individus que certaines parties dont ils pouvaient faire part à leurs familles. Ces ()arlies étaient la poitrine et l'épaule droite qui avaient servi à la cérémonie de l'agitation et de l'élévation (Lév.
7 , 29-34)'. Tout le reste, excepté les pièces destinées à l'autel , était employé à un repas. Les sacrifices pacifiques ne sont que des repas solennels comme nous en trouvons chez les autres peuples de l'antiquité. Dans les poésies d'IIomere il est souvent (juestion de ces repas sacrés où l'on donnait sa part à la Divinité. ^
En outre de ces quatre classes de sacrifices sanglants, nous devons men-
' Oa peut Toir le» détail» dans uii-â Réflexions, etc., page 35.
* CeUe cérémonie consistait n agiter le sacriQce vers les quatre vents et do na'ut en bas , pour le vouer .i celui qui dirige les venis et (|ui a créé le ciel et la terre. TImIiihuI (/•■ Babtjlone, Meitahoih, fol. 02 recto.
^ Voy. Iliade , I , V. 407 et suiv. Le Pentaleuque lui-inéDie mentionne ces repas solennels des païens (Nombres, 25, 2,1.
il* Livrn-ion. /Pallstinu I4
tionniT deux espèces de victimes (ju'on immolait dans certaines occasions en dehors du temple et qui ne peuvent être comptées au nombre des sacrifices proj)renient dits.
Trouvait-on une persoime assassinée dans les champs sans qu'on sut qui l'avait frapjiée , on niesiirait la distance des villes à l'entour; les anciens de la ville (pii était la plus proche de l'endroit oti l'on avait trouve le cadavre prenaient une jeune vache qui u'avait encore servi a aucun travail, et allaient lui casser la nuque dans un ravin rocailleux , impropre à la culture. Apres avoir ainsi immolé la jeune vache, les anciens, en présence des prêtres, se lavaient les mains sur la victime en prononçant ces mots : « Nos mains n'ont pas répandu ce sang, et nos yeux ne l'ont pas vu répandre. Parcionne, o Jéhova, à ton peuple Israël que tu as délivré, et ne lui impute pas l'effusion du sang innocent'. » Tout cet acte n'était autre chose qu'un jugement symbolique, et, pour ainsi fiire, uneexécution encf/igia; la jeune vache représentait l'assassin et n'était pas un sacrifice expiatoire ».
Une autre espèce de victime immolée hors du camp , ou de la ville sainte , était celle de la vache l'ousse ( Nombres, ch. 19). De temps à autre un prêtre ^ immolait une vache rousse sans défaut., qui n'avait jamais porté le joug; il trempait son doigt dans le sang de la victime et en faisait sept aspersions dans la direction du Saint des Saints. Ensuite on brûlait la vache tout entière, et le prêtre jetait dans la flamme du bois de cèdre , de l'ézofj -i et de la laine teinte en cramoisi. La cendre mêlée dans de l'eau de fontaine servait à purifier les personnes et les choses qui avaient été eii contact avec un cadavre , et
' Voy. Dcutéronom?, ch. 21, v. 1-8.
» Voy. B>clir, Symbolik, t. il, p. 4i7-ir>u.
ï Selon JosepUe (Antiq. IV, 4, G), c'était le grand-prélre; selon les rat)bms, c'était sou vicairi!, car Moïse donne cetliî fonction a Eiéazar, (ils d'Abrou, quoique ce dernier vécut encore.
i Voy. ci dessus, page il».
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qui restaient impures pendant sept jours. On les aspergeait, le troisième et le septième jour, avec un bouquet d'ézoh trempé dans cette eau lustrale.
Cette singulière cérémonie que, selon les rabbins , le sage roi Salomon luimême ne savait expliquer, peut s'éclairciren partie par les usages de plusieurs peuples de l'Orient, et no tamnient des Égj'ptiens. Les Indous professent un grand respect pour la vacbe; elle est le symbole de la terre et de la déesse La/ischmî qui répand les bénédictions du sol et qui n'est autre chose que la terre personnifiée ' . La fiente et l'urine de la vache est , chez les ïndous, comme chez les Perses , un moyen très-efficace de purification. La vénération de la vache n'était pas moins grande chez les Égyptiens , qui voyaient dans cet animal l'image d'Isis. Les Égyptiens , dit Hérodote ( II , 41 ) , sacrifiaient le bœuf, mais il ne leur était pas permis d'immoler la vache , consacrée à Isis *. Spencer pense , avec raison , que IMoïse a voulu détruire la vénération superstitieuse de la vache^. — Moïse veut que la vache qui sert à préparer l'eau lustrale soit rouge, et, selon le Thalmud, elle est rejetée, si elle a seulement deux poils noirs.
Cette circonstance s'explique encore par les usages égyptiens : selon Hérodote ( II , 38 ) on examinait le bœuf avant de l'immoler, et s'il avait un seul poil noir, il était impur. Mais Diodore de Sicile dit expressément que les bœufs destinés aux sacrifices devaient avoir la couleur rousse qui
' Toy. Bo\ilen, Da* aile Indien, t. 1, p. 247 et suivantes.
' Porphyrius (De abstinentid, II, II) dit qu'ils aimeraient mieux se nourrir de chair humaine que de celle d'une vaclie.
3 Citjn itaque eo démentis et impietatix prolapsi esseiU y£gyptii, guibitscum conjunclissimè vixusent IsracliUE, ut vaccam tanto ciiliu studioque honorarent ; Ueui vaccam mulid cum cercmonid maclari voluit, cl lixivium ex illius cineribus ad populi immandilias expurgandas con/ki , vl -£gypHvanUalem suygillaret, etperhanc discipliiiam, cum yEgijpti TJiore sensuque pugnaniem, IsraeliUt ad cuUûs illius vaccin* conlemptum algue odium sensim perducerentur. De leg. rit. Hebr., I. II, c. 15, sect. 2.
était celle de Typhon, et Plutarque, qui rapporte la même chose , ajoute que le bœuf est soumis à un examen très-minutieux, et que, si on découvre sur lui un seul poil noir ou blanc, il est rejeté comme non propre au sacrifice '. Il serait donc possible que Moïse eût voulu rendre encore plus éclatante la profanation de la vache sacrée, en lui donnant la couleur abhorrée d e Typhon, le représentant du mal. Il résulte avec évidence d'un passage d'Isaie (1,18) que chez les Hébreux, comme chez les Égyptiens , la couleur rouge était le symbole du péché et du mal. Dans les véritables sacrifices destinés à l'autel de Jéhova , il n'est jamais question du rouge, ni d'aucune autre couleur, contrairement aux usages des Égyptiens polythéistes, qui attachaient une grande importance au sens symbolique des couleurs, et qui offraient aux différentes divinités, selon le goût et la nature qu'on leur supposait , des animaux rouges , noirs ou blancs^.
h. OJfrandes et Libations. (,
L'usage des ofûrandes et des libations , comme celui des sacrifices , se trouve chez tous les peuples de l'an tiquité. Chez les païens comme chez" les Hébreux, tantôt elles se présentent seules , tantôt elles accompagnent les sacrifices sanglants.
Chez les Hébreux, l'offrande (min- HA) se composait ordinairement de fleur de farine de froment ^ et d'huile d'olive. Tantôt on offrait la pure farine, on y versait de l'huile et on y mettait de l'encens; tantôt on en faisait une espèce de tourteaux pétris avec de l'huile, ou des flans oints d'huile (Lé v. 2, 4- 7). Il fallait toujours y mettre du sel , comme signe de l'alliance avec Dieu 4 ;
» Diodore, fJislor.I, 88; Plutarque, De Iside et Osiride, p. 363. Diodore dit aussi que, dans les temps anciens , les rois d'Egypte sacritiaient à Typhon les hommes qui étaient comme lui de couleur rousse.
^ Voy. Spencer, i . c. éd. Canlabr. fol. 379.
3 L'o'^ffrande de la femme accusée d'infidélité était de farine d'orge.
* Voy. Lév. 2, l4;Kombre3, I8, 19. Chez les Orientaux, en général, le sel est le symbole d'une alliance durable, qui s'appelle
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mais il n'était pas permis d*y mettre du levain ou du miel. Les liiduus offrent également à leurs dieux des çûteaux sans levain". L'usaf^e du sel était très-commun dans les sacrillees des Grecs et des Romains >. Quant au miel , il était défendu probablement a cause de la fermentation qu'il produit, comme le levain ; mais les peuples païens, et notamment les Sabéens, en faisaient un grand usage dans leurs sacriQces^.
Les libations ( néseciï ) se faisaient avec du vin. On versait le vin autour de l'auttl, comme ledit Josèphe, ou dans un conduit qui se trouvait à l'autel, comme le disent les rabbins ■». Cliez les païens , on versait généralement le vin entre les cornes de la victime; mais il y avait aussi chez eux des libations indépendantes des sacri-^ lices , qui se versaient par terre.
Les offrandes et les libations des Hébreux accompagnaient toujours les holocaustes et lessacriGcespaciliques, mais jamais les sacrifices dépêché et de délit, à l'exception de celui du lépreux (Lév. 14, 21). La quantité de la farine, do l'huile et du vin, était eu raison de l'importance de la victime : la colombe n'était accompagnée d'aucune offrande ( Nombres , 15, 1-12).
iJofJrande proprement dite et indépendante du sacrifice sanglant était , commecelui-ci, publiqueouprivée. Les offrandes pti&liques, présentées au nom de tout le peuple, étaient au nombre de trois : r Le Orner, ou les prémices de la moisson des orges, offertes pendant la Pàque(Lév. 23, 10 et suiv.); 2" les deux pains offerts le jour de la
alliance du «e?. Vov. II Chron. 13, 5. Cette expression est encore usitée chez les Aralx-s Voy. SchuLz, Leitunjeii des Hœchsten , t. V, p. ^49.
' Voy. Réflexions, p. 59, note 7.
' Pline dit, en pnrlaTil du \i>K.\ : Maxime nutem in tacrU inteltigitur cjus aucUirilas , quando nulta conjleiuntur sine mold xaUâ. Hist. nat. I. 31 , c. 41. Voy. aussi Eustath. ad. lli;i(l. 1,449.
^ Voy. Maluionidis .Vore AeôoMtAfjn, III, 46; Plûtarch. Syinpoa. IT, 6.
♦ Joscphe, /^/Hrtjj». 111,9, 4; Nischnah, Succah , cil. 4 , jj 9.
fêle des semaines ( ib. v. 17); ?,° les douze pains de proposition^ que l'on renouvelait chaque jour de sabbat '.
— Les offrandes privées étaient de quatre espèces : 1" Offrande du péc/ieur; tiUe était présentée par le pauvre qui avait à expier un péché, mais qui ne possédait même pas les moyens d'acheter des colombes (Lév. f,, 11).
2" Offrande de Jalousie, on celle de la femme soupçonnée d'adultère; elle était de farine" d'orge (Nombres, 5, 15). A ces deux espèces on ne mettait ni huile ni encens. 3° Offrande du prêtre : le prêtre admis pour la première fois à exercer ses fonctions offrait un dixième d'Ép/ia de fleur de farine, moitié le matin et moitié le soir, avec le sacrifice quotidien (Lév. 6, 13). Selon les rabbins , le grand prêtre répétait cette offrande tous les jours, pendant tout le temps de ses fonctions; la même chose est affirmée par Josèphe >. 4° Offrande volontaire, ou par suite d'un vœu.
De ses offrandes on consumait une poignée sur l'autel , le reste appartenait aux prêtres; mais l'offrande du pr«?;re appartenait tout entière a l'autel.
Une autre espèce d'offrandes consistait en fumigations qui avaient lieu chaque jour dans le temple, sur l'autel particulièrement destinéàcet usage.
Le parfum dont on se servait était d'une composition particulière, indiquée dans l'Exode (30, 34). De semblables fumigations étaient aussi en usage chez les peuples païens ; selon Hérodote (I, 183), on brûlait dans le temple de Bélus, sur un autel particulier, mille talents d'encens par an.
On peut encore compter au nombre des sacrifices et des offrandes certains impôts sacrés, tels que lesnremices et les dîmes de tous les proauits du pays, qu'on présentait devant le sanctuaireetqui appartenaient au prêtres et aux lévites ^ Nous y revien-
• Voy. ci-dessus, pape 157.
» Voy. Thalmud, Mtnaltolh ,iij\. 22; Joièpbe, antiqu. III, I0,7.
' Sur les usages analogues des autres peu pies, Yoy. Spencer, lih. Tll, disserl. i ,c. v
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drons plus loi a en parlant des revenus de la caste sacerdotale.
Tout mâle premier-né de sa mère était également consacré à Jéhovah, et devait être présenté devant le sanctuaire. Le premier-né mâle de lafemme était présenté un mois après la naissance, et on payait, pour le racheter, un prix fixé par le prêtre, mais qui ne pouvait dépasser cinq sékels; le premier-né d'un animal impur devait être racheté, ou tué ou vendu au profit du sanctuaire ; celui d'un animal pur devait être employé à un sacrifice pacifique dont la chair appartenait aux prêtres; cependant s'il avait un défaut qui le rendait impropre au sacrifice, le propriétaire pouvait le manffer en le rachetant '.
IMoïse rattame cette loi à l'événement miraculeux arrivé avant la sortie d'Egypte, lorsque la mort enleva subitement tous les premiers-nés des Égyptiens, en épargnant ceux des Hébreux ». Cependant la Genèse (4,4) fait remonter jusqu'aux premiers hommes l'usage de sacrifier les premiers-nés des animaux.
Enfin toute chose pouvait être consacrée à Dieu volontairement parsuite d'un vœu. L'usage de faire des vœux aux dieux était tres-répandu chez tous les peuples de l'antiquité. Moïse le laissa subsister, sans trop le recommander (Deut. 23, 23), et il y porta certaines restrictions (Nombres, ch.
30). Toute chose vouée à la Divinité pouvait être rachetée. A l'égard des personnes et des animaux consacrés par un vœu, on observait à peu près les règles prescrites pour les premiersnés ^.
B. PRITIQLES PERSO.^NELLES.
Les pratiques personnelles sont celles, où les mdividus paient de leurs propres personnes, en se soumettant
» Voy. Eiode,ch. I3, v. 2, I2, 13; Lévitique, ch. 27, v. uc, 27; Nombres, ch. is, V. 16-18; Deutér. ch. 15, v. 19-23, et Im commentaires rabbiniques de ces différents passages.
^ Voy. Exode, ch. 13, v, I5; Nombres, ch. 3,v. 13.
3 Voy. les détails, Lév. ch. 27.
à certains actes et à certaines privations. Tels sont le jeûne et les prières, les observances concernant la pureté du corps et la nourriture , l'abstinence volontaire par suite d'un vœu.
a. Jeûne cl Prières.
De môme que les vœux , les pratiques ascétiques étaient peu recommandées dans la loi de Moïse, qui n'offre aucune trace des pratiques superstitieuses de pénitence prescrites dans les codes religieux des autres peuples del'Orieut'. Le législateur des Hébreux n'ordonna qu'un seul jeûne public dans toute l'année, celui ànjour des expiations, célébré le dixième jour du septième mois et dont nous parlerons plus loin. Fous affligerez vos personnes y dit le législateur (Lév.
16, 29; 23, 27). Plusieurs passages bibliques et l'usage suivi par les .Juifs à toutes les époques prouvent avec évidenceque cette affdction n'est autre chose que \q jeûne ».
Quant à la prière, Moïse Vabandonne au sentiment individuel et à l'inspiration du moment. Dans certaines circonstances il prescrit la confession des péchés devant Dieu, sans en fixer les termes (Lév. 5, 5; 1^, 21)r Le Pentateuque ne renferme que trois formules de prière : la bénédiction que les prêtres prononçaient sur le peuple (Nombres, 6 , 24-26), les actions de grâce que chaque Hébreu devait réciter en offrant les prémices (Deut. 26, 5-10), et la prière qu'il devait prononcer en présentant la seconde dîme (ib. v. 13-15). La loi ordonne aussi de seproslerner devant Dieu (ib. v. 10).
b. Pureté et hygiène.
Les lois de pureté prescrites par
' Voy . sur les Indons , Réflexions , p. 62.
» Nous lisons dans un passage du livre d'Isaîe (ch. 58, v. 3) ; Pourquoi avons-nous jeûné , et tu ne l'an pas vu!' iSous avons nj- Jligé notre personne, et tu ne le sais pas .^ El plus loin (V. 10) : Quand tu verseras ton, âme à celui qui a faim , et que tu rassasieras la personne affligée. Le parallélisme, dans ces deux passaj^es , ne permet pas de douter que Vafflictwn. de la ptrsonne ne soit la privation de nourriture.
l>ALESTlItE.
It'j
Afoïse peuvent film considérées, jiis- (lii'j un certain point, comme des règlements depolice médicale émanés de certaines idées de pureté et d'Iiygiène communes à tous les peuples de l'Orient, et qui ont partout un caractère relij;ieux. Kn comparant, sous ce rapport , les lois des Hébreux avec celles (les Indous et des Ép:}'ptiens', on trouvera que Moïse a beaucoup simplifié les pratiques de pureté, en abolissant tout ce qui n'était fondé que sur des superstitions et en ne laissant subsister que ce qui pouvait être utile à l'hygiène publique et aux mœurs. IMais la pureté corporelle avait encore un autre but plus élevé; elle était le symbole de la pureté intérieure et elle est mise par le législatear dans un intime rapport avec le culte de Jéhovaet avec la sainteté qu'exigeait ce culte >.
L'impureté pouvait provenir du corps lui-même, ou bien lui être communiquée par le contact d'une personne ou d'une chose impure. Certains animaux étaient réputés impurs et ne pouvaient servir de nourriture à l'Hébreu; il en était de même de certaines parties des animaux purs.
Le corps humain en lui-même pouvait être pollué, surtout par certaines fonctions naturelles des parties génitales telles, que les menstrues, etc., ou par des affections maladives de ces mêmes parties. Pour ce dernier cas f" législateur ordonna, outre les ablutions, un sacrifice expiatoire; de même pour la femme en couches ^.
Pour les autres cas , l'impureté disparaissait par la simple ablution. Mais aucune impureté du corps n'était réputée plus grande que celle causée par la maladie contagieuse de la lèpre. Le législateur donne dos prescriptions tres-minutieuses pour empêcher la
' Voy. sur li>s Inil.)iis, Im lois de Manou , V, S 57 et suiv.— J{rJlexioiis, p. Ci fit suiv. ; sut Ifs ÉKypUcns, Hcrodolc , II, 37. Voy. aussi Sp<'uc<T, l.c. lit), lit, dissert. III.
' Voy Ltîviti(iue, cli. Il, v. 41, 45; ch. r> , V. 31 ; cil. 'io, V. 20; ch. 22, v. 2 cl 3.
'Nous rrn voyons, pour les détails, au ch. 15 du Lévitiiiue, et au cli. 12, v. 1-8. Voy. aussi Ri flexions, p. 00, 07, notes.
propagation de celte maladie si terrible en Orient ', et il recommande aux prêtres de l'observer avec beaucoup de soin dans toutes les phases de sou dévelopj)enicnt. Quand le prêtre avait positivement reconnu la lèpre , le malade était déclaré impur et tout commerce avec les personnes saines lui était sévèrement interdit. Exclu de la société , il demeurait hors du camp ou de la ville ». Il lui était permis de sortir; mais, pour éloigner de lui les passants, il devait se faire connaître par son costume de deuil : les vêtements qu'il portait étaient déchirés, ses cheveux en désordre; et enveloppé jusqu'au menton , il criait sans cesse :
impur ! impur! — Toutes ces précautions prouvent que les Hébreux redoutaient beaucoup, cette terrible maladie indigène en Egypte , où ils avaient séjourné pendant plusieurs siècles.
Elle était considérée par les peuples de rOrient comme une suite de graves péchés , notamment d'atteintes portées aux personnes et aux choses sacrées ^.
Aussi la purification qui suivait la guérison de la lèpre exigeait elle un cérémonial très-compliqué. Quand le malade se croyait guéri, un prêtre allait le visiter dans sa retraite, et, après avoir constaté la guérison , il faisait chercher deux oiseaux vivants , d'une espèce pure, ainsi que du bois de cèdre, de l'ézob, et de la laine teinte en cramoisi. On égorgeait l'un des oiseaux , et son sang était reçu
' Voy. Ips curieax détails don nés par Michaélis, Mnsaïsches Rechl, t. IV, § 208 et suiv. — Jailli, Archœologie , t. 1,2° partie, p. 355 et suiv.
* Nous trouvons les mêmes usages chez les Perses; le lépreux ne pouvait communiquer avec personne nt il ne lui était pas permis d'entrer dans la ville; on expulsait les étrangers qui souffraient de cette maladie. Voy. Hérodote, I, Ijs.
^ Ain.si Miriam est frappée de la lèpre pour avoir médit de Moïse t Nombres, 12, lO); le roi Ou/.ia, pour s'être arrogé des fonctions sacerdotales (Il Ciiron. 20, I9). Les Perses croyaient que la lenrc dérivait de péchés commis envers le soleil (Hérod. I. c ). Selon la croyance des Indous, l'éléphantiasis est le châtiment des plus grands péchés, et ils l'appellent papauoov ( maladie du péché). Voy. Lois de Manou, III, 02, IbB; V, 84, IX , 79.
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dans un vase de terre où il y avait de l'eau fraîche. Ensuite le prêtre trem- |.iait dans le vase l'oiseau vivant et tous les objets que nous venons d'indiquer, et, après en avoir aspergé le malade guéri, il laissait s'envoler l'oiseau vivant, qui emportait, d'une manière symbolique, le péché dont le lépreux venait de se purifier '.
Celui-ci lavait ses vêtements, rasait tous ses cheveux et se baignait; c'est ainsi que se terminait le premier acte de sa lustration. Devenu pur, il pouvait rentrer dans le camp ou dans la ville; mais il devait encore se soumettre à une espèce de quarantaine de sept jours hors de sa maison. Le septième jour il se rasait de nouveau la tête, la barbe et jusqu'aux sourcils; il lavait encore ses vêtements et se baignait ; dès lors il était définitivement purifié. Le huitième jour était employé à un sacrifice expiatoire, composé d'un agneau pour délit, d'un second agneau holocauste et d'une brebis sacrifice de péché; le pauvre pouvait remplacer les deux dernières pièces par deux tourterelles ou deux jeunes pigeons. Le tout était accompagné d'une offrande de fleur de farine pétrie d'huile et d'une mesure {hg) d'huile; des cérémonies toutes particulières étaient observées pour ce sacrifice, ainsi qu'on peut le voir dans le Lévitique (14, 10-31 ).
Au nombre des usages ayant pour but la pureté corporelle on pourrait encore compter, sous un certain rapport , celui de la circoncision , que les Égyptiens pratiquaient , selon Hérodote (II, 37 ), « cause de la propreté (x.aOapior/iTOî eïvexsv) : elle a cependant chez les Hébreux une importance beaucoup trop grande pour être considérée comme une simple mesure de police sanitaire. C'est par cette pratique que l'Hébreu devient citoyen de la théocratie, nous devons donc la mettre au nombre des lois constitutives de la société hébraïque.
■ Un riUî analogua était observé pour ce que la loi de Moïse appelle la lèpre desmais^'cî; il en sera question plus loin, ainsi tjiAe de la lèpre des étoffes.
L'impureté communiquée par le contact de personnes ou de choses impures était plus ou moins grave, selon la gravité del'impureté primitive.
Les Hébreux devaient surtout éviter le contact d'un animal mort et même des animaux purs qui n'avaient pas été tués selon les rites. Toute impureté de contact s'effaçait par de simples ablutions , excepte celle qui provenait ducontact d'un cadavrenumain; elle durait sept jours, et, pour en être purifié , il fallait les aspersions faites avec l'eau lustrale de la vache rousse dont nous avons déjà parlé.
La loi de Moïse renferme aussi un certain nombre de prescriptions concernant la nourriture. A la vérité, ces prescriptions reposent probablement en partie sur des motifs d'hygiène et sur certaines répugnances communes à presque tous les peuples de l'Orient; mais il y en a d'autres qui ne sauraient être expliquées par ces seuls motifs, et qui sont particulières au législateur des Hébreux. D'ailleurs, si Moïse n'avait eu qu'un but d'hygrene, il aurait également donné des préceptes sur l'usage des plantes, tandis qu'il ne s'occupe que du règne animal. , 11 faut donc qu'il ait été guida par certaines idées de pureté, inapplicables aux plantes '. Ce sont, comme il le dit lui-même, des préceptes de pureté et de sainteté ( Lév. 1 1 , 44 ). De tout temps les Hébreux, comme les Juifs de nos jours , leur ont attribué un caractère religieux, et souvent ils ont subi les privations et môme le martyre plutôt que de se souiller par une nourriture défendue dans les lois de Moïse ». L'historien doit donc placer ces préceptes au nombre des observances religieuses des Hébreux , mais en même temps il doit chercher à se ren-
' La superstition des Indous et des Ég3rptiens proscrivait même l'usage de certaines plantes; voy. ci-dessus, p. 18. La loi de Siolse qui défend le mélange de semences hétérogènes (Lcv. 19, 19; Deut. 22, 9), et celle qui interdit l'usage des fruits d'un jeune arbre pendant les trois premières années (Lév. 19, ■2.3), ne sont proljablement que des lois d'économie rurale.
^ Voy. Daniel , ch. I , v. 8 et suiv. ; 'i"= livre des Maccabées, ch. 6 et7.
palestim:.
dre compte historiquement de leur origine. Là il trouvera encore des analof,'ies frappantes dans les usages des peuples païens et notamment des Indous et des Kgyptiens.
La loi de Moïse divise les animaux en purs et impurs, et la Genèse (ch.
7 , V. 2 et 8) lait remonter cette division jusqu'au déluge. Noé déjà choisit pour SOS sacrilices des animaux purs (ib. ch. 8, v. 20). Moïse, qui probablement a suivi les théories dos prêtres égyptiens , établit pour les animaux certaines conditions d'organisation qui seules en faisaient des créatures parfaites et pures; quant aux animaux qui ne remplissaient pas ces conditions, il était permis de s'en servir pour le travail et pour d'autres usages , mais leur chair était impure et ue pouvait servir de nourriture.* Selon Moïse ' , les quadrupèdes ne sont purs que lorsqu'ils ont le sabot divise et qu'ils ruminent; ceux qui ne remplissent que l'une de ces deux couaitions, tels que le chameau, le schaphân », le lièvre, le porc, sont impurs. Tout ce qui vit dans l'eau est impur, excepté ceux d'entre les poissons qui ont en même temps des nageoires etdes écailles. Pour les oiseaux, Moïse n'indique pas de condition générale de pureté ; il se contente de nommer un certain nombre d'oiseaux impurs, et la plupart des noms qu'il donne ne sauraient être expliqués avec certitude. On y remarque l'aii^le, l'autour, le corbeau, l'autruche. Nous avons dtga dit plus haut (page 29) que les noms donnés par Moïse désignent, en général , \ts oiseaux carnivores. Les reptiles sont impurs ; Moïse défend particulièrement les différentes espèces de la l'amille des lézards. Les insectes sont également impurs, excepté ceux qui, outrelesailcs et les (juatre pattes, ont des pieds pour sauter, tels que les différentes espèces de sauterelles ^.
JN'ous trouvons chez les Égyptiens
' Voy. Léviliquc, ch. ii; Deutér. ch. 14. ' Probablement iejerboa ou dipuxjaciilun dH Linné I Wammal. IV, tjlires).
' Voy. ci-(Je.^su^ , pasi; -J?.
des usages analogues ; chez eux aussi les lois de diète ont une tendance religieuse ». Les animaux impurs, les plantes nuisibles appartenaient au règne de Typhon, de même que tout ce qui vivait dans la mer. Les prêtres s'abstenaient de toute espèce de poissous (Uérod. I, 37); mais il paraît qu'ils permettaient au peuple lespoi.'?sons à écailk'S '. Ils s'abstenaient également des quadrupèdes qui n'avaient pas le sabot divisé ou qui l'avaient fendu plusieurs fois, ou qui n'étaient pas cornus, ainsi que de tous les oiseaux carnivores *. Quant au porc, les Égyptiens en évitaient même le contact, et si quelqu'un par hasard avait touché un porc, il se baignait dans la rivière avec ses vêtements <.
Dans les livres de Zoroastre on trouve également la division des animaux en purs et impurs , et la condition principale de pureté est le sabot divisé *. Mais ce sont les usages des Indous qui offrent, sous ce rapport, le plus d'analogie avec ceux des Hébreux. Les lois de Manou (V, 11, etc.) proscrivent les quadrupèdes qui n'ont pas le sabot divisé, et particulièrement le porc; les ruminants paraissent être préférés^; mais, commedansia loi de Moïse, le chameau fait exception. Les poissons sont défendus , excepté ceux qui ont des écailles 7 , et parmi les oiseaux impurs, nous remarquons en première ligne les oiseaux carnivores.
D'un autre côté, plusieurs animaux défendus par Moïse sont permis dans
' Voy. Plalarque, De Is. et Osir. c.6et sulv.
' Voy. Recherches phUosophiqiic.i sur les Égyptiens et tes Chinois (par M. de l'aw), t.T, p. 154.
' Cnaîremon op. Porphvr. De absliiien- /w, IV, 7.
4 Hérodote ,11,47. Les Aral)es aussi , même avant Mahomet, s'alKstenaient de maniser le porc. St. Jérôme dit , en parlant des Arabes (In Jovinian. 1. 2, c. (J) : Hinefasarbitrnntur porcorumvrsci ciiriiibus. Voy. Millii Dissert, de .Mohammedismo ante Mohaminedem, tj
* Voy. Zcnd-Avesla par Anquctil du Perron, n'oun Dihesch, cil. 14.
" Voy. mes notes au cinquième livre des lois (li/Manou , jj 18, Reflexions, page OJ.
' V.ty. ibid. § Ifi.
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les lois de Manou , comme , par exemple, le lièvre, la tortue, une certaine espèce de lézards ou alligators, etc.
Il paraîtrait donc que les lois d'abstinence reposent sur un principe généralement admis parles différents peuples que nous venons de nommer, mais que, pour les détails, il y a variation dans l'application du principe. Moïse trouvant à ce sujet des usages établis , proflte de ceux qui pouvaient avoir quelque utilité réelle.
Tantôt ilselaisseguiderparun principe d'hygiène , comme . par exemple , en défendant la chair de porc, très-nuisible dans les contrées exposées à la lèpre. Tantôt il défend de se nourrir de certains animaux dont les peuples voisins affectionnaient la chair, pour établir une séparation entre ces peuples et les Hébreux ; ainsi le chameau et le lièvre, permis aux Arabes, sont interdits aux Hébreux. Enfin , si en défendant les insectes, il excepte les sauterelles, c'est peut-être pour procurer au pauvre une nourriture aux époques même où les sauterelles venaient ravager les campagnes et amenaient la famine '.
Les animaux purs eux-mêmes ne pon\'aient servir d'aliment que lorsqu'ils avaient été tués selon les rites : s'ils étaient morts par un accident quelconque ou déchirés par une bête féroce, ils ne pouvaient être mangés par les Hébreux. Celui qui s'était souillé par une pareille nourriture, restait im-
Eur jusqu'au soir et était obligé de se aigner et de laver ses vêtements *.
Un châtiment sévère est réservé à eelui qui aura mangé les parties de graisse qui , dans les sacrifices , étaient destinées à l'autel, ou bien le sang d'un quadrupède ou d'un oiseau ^.
Moise défend aussi , à plusieurs reprises, dejaire cuire le chevreau dans le lait de sa mère 4. Cette défense se rapporte problablement à
' Vo.v. Michaëlis, Mosalsches Eecat, T.
V. 10 et suiv
* Exode, 23, 19; 3i, 2G; Deut li , 2r.
quelque rite superstitieux pratiqué par les païens '. La tradition rabbinique lui donne un sens plus général, et y voit la défense de manger de la viande préparée avec du lait ou du beurre*.
Philon {De charitate) prend les mots du texte à la lettre et y voit un précepte d'humanité.
D'après un antique usage que la Genèse (32, 33) fait remonter jusqu'au temps de Jacob , les Hébreux ne mangeaient la cuisse des quadrupèdes qu'après en avoir enlevé le nerf.
1! n'est pas question de cet usage dans la partie législative du Pentateuque.
c. abstinence volontaire , Naziréat.
L'abstinence volontaire rentre dans la catégorie des voeux; on faisait vœu de se soumettre à certaines privations , de s'abstenir de certaines jouissances qui n'étaient pas interdites par la loi. Un vœu particulier de ce genre est celui de sefaire iS^aziroxx Naziréen (mot qui signifie séparé, distin/gué).
L'homme ou la femme qui faisait ce vœu se séparait, en quelque sorte, du monde, pour se consacrer à VEterîie/ (Nombres, 6, 2). Le Nazir devait* s'abstenir de boire du vin ou d'autres boissons enivrantes , ou même du vinaigre; tout ce qui provenait de la vigne lui était interdit, jusqu'aux pépins, et à la pellicule du raisin. En outre, il devait laisser croître ses clieveux et éviter avec soin de se mettre en contact avec un cadavre, de sorte qu'il ne pouvait rendre les derniers devoirs à ses plus proches parents, pas même à son père et à sa mère. On faisait le vœu de Nazir pour nw temps limité; le naziréat à vie, comme celui de Simson, consacré par ses parents dès sa naissance, n'est pas prévu dans la loi de Moïse. Si le Nazir avait été souillé involontairement par le contact d'un cadavre, il se rasait la
■ Voy. Spencer, 1. c. lib. II, c. 8.
' Ce sens est déjà exprimé par la version clialdalque. Il est admis par Michaëlis (1. c. % 205), qui fait la singulière supposition que Moïse, en restreignant l'usage du beurre, a Noulu favoriser la culture de l'olivier. 1»« mOme Jahn, Arch<rologie , I, 2, page 200.
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HAt
tT'loapn'S sept jours :!e huilii^inejour, ii ot'lr.iit deux tourterelles ou deux jeun( s pigeons , l'un coninie holocauste, l'autre comme sacrilice de péché , pluf un agneau d'un an comme sacrilice de délit , et il commençait de nouveau à compter les jours qu'il avait lixés pour son nazireat; car les jours précédents ne comptaient plus.
Quand les jours de son voeu étaient accomplis, il était obligé d'offrir un sacrifice très-codteux , composé de trois victimes, de copieuses offrandes et de libations '. Kn même temj)s il coupait ses cheveux et les brillait dans le feu qui consumait la troisième victime (c'était un sacrilice pacifique).
La loi de. Moïse (Nombres, G, 2; parle du vœu de i\azir comme d'une chose connue ; le nuziréat était sans doute un usage établi avant Moïse, qui le sanctionne sans le recommander. En considérant les devoirs difficiles et dispendieux que la loi impose au naziréen, on dirait même que le législateur a voulu faire cesser cet usage.
Le vin mêlé d'eau était la boisson ordinaire des Hébreux , et le vinaigre servait de rafraîchissement dans la saison des chaleurs; la privation de ces boissons et la longue chevelure devaient être extrêmement incommodes en Palestine. Il fallait de plus jouir d'une certaine aisance pour subvenir aux frais des sacrifices '.
Quant à l'origine du naziréat , on l'a fait remonter aux Égyptiens 3. En effet, l'Egypte nous offre les différents cléments du naziréat, quoique nous n'y trouvions pas de parallèle pour l'ensemble du rite. Les Égyptiens comme les Hébreux se coupaient ordinairement les cheveux ; chez les
' Vov. les détails dans le livre des Nombres, ch. 0, v. 14 — 20.
' Voy. I^ss, Super b'Qc mn^tiicd de nosirj-alu, !\um. \\ y primd Clique anliquiasimiï iihp mi>nnstic(P imjirohaliuni' , dis.ierlatin. «;oltiD«.T, 1789; Eichhoni, All'jcmi'ine BibLiothck, t. II. p. Br,:t. — C'est à tort Tju'on a comparé les uiizirérns aux moines; o's derniers renoncent ejilieremout au monde, et ne se marient pa.s, mais ils ne se font pas hcrupule (11- l>r)ire du vin, tandis que le nazir, (jai &'a])sUeat de vin, ne renonce pas au comiiierce comugal.
^ Voy. Spencer, lib. III, dissert. I , c. c.
deux peuples une chevelure longtic et en désordre était un signe de réclusion ou de deuil. Ainsi Joseph , en sortant de la prison égyptienne, so fait couper les cheveux (Gen. 41 , H); l:i [)risonniére de guerre que l'IIéhreu délivre de sa ciptivité pour l'épouser en fait autant (Deut. 21, 12). « Chezies « autres hommes, dit Hérodote (II, 36), « l'usage veut que, dans un deuil, « ceux qui s'y trouvent particulière- « ment intéressés se rasent la tête ; » les Égyptiens , au contraire, dans « les cas de mort, se laissent croître « les cheveux de la tête et de la barbe, '< quejusquc-là ils avaient coupés'. - Ainsi la longue clievelure du naziréen est le signe de sa séparation de la société; il offre ensuite cette chevelure à la Divinité , comme cela se pratiquait, dans certaines occasions, chez d'autres peuples et notamment chez les Égyptiens ». Ces derniers s'abstenaient également du vin dans plusieurs actes de piété et d'expiation ^.
III. LE SACERDOCE
Nous avons dit que le culte établi par Moïse était une concession faite à l'esprit de l'époque. Il en est de même du sacerdoce, accessoire nécessaire au culte des sacrifices qui demandait un personnel nombreux , entièrement voué au service du sanctuaire.
Moïse était bien loin de vouloir introduire parmi les Hébreux des castes semblables à celles des Égyptiens. Les distinctions qu'il établit , en créant l'ordre des Lévites et des Prêtres, étaient de pure forme; elles étaient une conséquence nécessaire de l'amalgame temporaire du culte païen avec la nouvelle religion toute spirituelle. Au fond, tous les Hébreux étaient égaux devant Dieu et devant les lois ; ils formaient tous ensemble un règne de pi'êtres , un peuple saint (Exode, 19, G), et s'il est vrai que
' (Comparez Diodore de Sicile, I. I, c. IH.
' Voy. les citations faites par Spencer, I. c , a la fin de la première section.
^ TîoXXà; 5à àoîvoy; ÔYveîaç Éxouatv x. t. >. PIul. De Is. et Osir. le
L'UNIVERS
les prêtres seuls pouvaient s'approcher de l'intérieur du sanctuaire , le livre de la loi était ouvert à tous, le sanctuaire de la doctrine religieuse était accessible au dernier des Hébreux comme au grand prêtre. Le véritable sacerdoce des Hébreux fut le prophétisme; Moïse en posa les fondements et se garda bien de confier ce sacerdoce à la caste privilégiée, qui , intéressée à la conservation du culte matériel, devait s'efforcer de faire triompher ce culte sur les idées spiritualistes , afin de laisser le peuple dans l'ignorance et la superstition.
Un jour Moïse choisit soixante-dix anciens des tribus d'Israël, et les place autour du Tabernacle. La Divinité descend dans un nuage, et aussitôt une partie de l'esprit de Moïse se communique aux anciens et ils prophélisent^. Deux d'entre eux, qui ne se sont pas rendus au Tabernacle, prophétisent au milieu du camp.
.losué,jalouxdela gloire de son maître, lui dénonce ces deux hommes qui s'arrogent le don de prophétie, c'est-à-dire la faculté d'expliquer le sens ésotérique et spirituel de la loi ; mais Moïse lui répond : Puisse tout le peuple de Dieu être prophète ! Puisse Dieu faire descendre son esprit sur eux! Nous reviendrons dans un autre endroit sur la nature et les développements du prophétisme.
Il y a une immense différence entre les prêtres des Hébreux et la caste sacerdotale des Indous et des Égyptiens , et nous devons encore ici admirer la sagesse du législateur qui sut ainsi, d'un coup, abolir les distinctions de caste, et qui pourtant , pour céder à l'esprit du siècle , en conservait la forme. On sait que les Indous se divisent en quatre castes : les prêtres ou théologiens , les guerriers , les marchands et les serfs ; les premiers sortirent de la tête de Brahma, les derniers de ses pieds. Chaque caste a ses attributions particulières; la dernière n'a qu'un seul devoir, celui d'obéir
' Voy. Nombres , ch. n, v. 25; le mot hébreu "signifie liUéralement : Ils parlaient en inspires.
toujoursaux autres castes, sansjamais leur manquer de respect '. Toute liaison entre les castes est sévèrement défendue; les enfants qui naissent des unions mixtes formentdes races maudites, dont les différentes subdivisions sont indiquées, dans les lois des Indous, avec les détails les plus minutieux '.
Chez les Hébreux il n'y a pas de trace de ces distinctions. Le grand prêtre pouvait se marier avec la plus humble vierge d'Israël, pourvu qu'elle edt toujours eu des mœurs irréprochables. L'Hébreu ne respectait dans le prêtre que le serviteur de Dieu ; il n'est jamais question d'une obéissance passive, et le sacerdoce ne donnait ancun privilège civil ^.
Il paraît que, chez les Égyptiens, la séparation des castes était beaucoup moins sévère que chez les Indous, et que les prêtres, en Egypte, avaient cédé aux rois les premiers honneurs et le suprême pouvoir, sauf à prendre la meilleure part des impôts <..Mais toute la puissance inteilectuetfe se trouvait entre leurs mains ; les arts et les sciences étaient des nnjstèi'es accessibles aux seuls initiés , et le peu-* pie restait plongé dans la plu» profonde ignorance et abandonné à la plus grossière idolâtrie ^.
Moïse, bien loin de faire des lévites et des prêtres les seuls dépositaires de la loi, ne voulut pas même leur confier exclusivement l'enseignement du peuple. Il leur assigna des fonctions toutes matérielles; ils étaient les serviteurs de l'autel , ils donnaient des renseignements sur les rites des sacrifices , sur les lois diététiques , sur ce qui était pur et impur, enfin sur toutes les lois cérémonielles ; ils décidaient aussi des questions de droit
• Voy. Lois de Manou , 1 , 88-91 .
» Voy. ibid., 1. XI.
' Vov. Réflexions , p. 42.
* Diôdore,!. I, ch. 73.
5 Quis nescit, Folusi Bithynice, qualia démens ^Egyplui portenta colatl Crocodilon
adorât Pars hœc : Ula pavei saturam serpcnlibusibin.
(Jdvénal, sat. xt.)
civil (Deut. 17, 8), mais les fondions déjuges ne leur étaient pas exclusivement réservées. L'enseignement spirituel était conlié à tous ceux qui voulaient s'en charger et qui en étaient capables, et nous voyons dans l'histoire des Hébreux desimpies bergers pr(?cher au nom de Jehovab. Ce qui prouve que l'enseignement spirituel et les fonctions judiciaires, besoins de tous les jours et de toutes les localités , ne devaient pas se trouver exclusivement entre les mains djs lévites et des prêtres, c'est que Moïse assigna à ceux-ci un certain nombre de villes oii ils devaient demeurer ensemble. Ces observations sufliront pour répondre à ceux qui n'ont vu dans le sacerdoce des Hébreux qu'une simple imitation de celui des Égyptiens. Mais nous ne nions pas que dans les for-* mes extérieures les deux instituts n'offrent de nombreuses analogies, et c'est une preuve de plus que l'établissement du sacerdoce chez les Hébreux remonte jusqu'à Moïse, qui seul a pu y mêler tant d'éléments égyptiens '.
La tribu de Lévi qui, dans l'affaire du veau d'or, avait manifesté son zèle pour le culte de Jéhovab, et à laquelle appartenait Moïse lui-môhie, futchoisie pour le service du sanctuaire. Klle remplaçait les premiers-nés, qui, comme on l'a vu plus haut, avaient été consacrés à Jéhovab, depuis la sortie d'Egypte » , et qui, selon la tradition, avaient exercé d'abord les fonctions de pré-
' Plusieurs criliquos renoinmi-s en Allemagne, (elsquK Ut! Wftle, H.irimaiin, Bohien, f Uîorgf et autres , ont fait descondre l'étiihlissemeut d'uo sacerdoce rci^ulit'j jusqu'aux temps de Salomon ou môme de Joslas; mais leurs arguments respectifs se détruisent mutuellement, et leurs assertions CDOlradictoires nous permetlj'nl d'assister ave* indifférence a a« tournois littcraire-s , ou cLacun tient a faire preuve de sag;icilé critique, en inventant une nouvelle liypolliése. Nous ne pouvons aecorder ici qu'une simple mention a ces lentaUves d'une critique (juitend a renverser toute l'histoire des Hébreux et à en faire un chaos ineilricahle. Oui qui <lesirent coiinnilre sommairement cette cri- ■ tique avec ses faiblesses et ses conlrarlictions peuvent consulter (|uelques excellentes ob- HBrvationi de Ba-hr, SymbolUi, t. II, p. 7- » Voy. Nombres , cli. 3 , v. 12 et 13.
1res '. Moïse ayant fait le dénoriibrement de tous les lévites et de tous les premiers-nés .1gés d'un mois et au-dessus, trouva que les premiers se montaient à 22,000 et les derniers à 22,273; les premiers-nés furent libérés du service par la substitution des lévites, et le surplus de 273 premiersnés fut racheté à cinq sc/(e!s par tf'te. Les enfants de Lévi furent divisés en deux classes ; dans l'une étaient les simples Lkviïes , dans l'autre les (ohanim * ou Pkêtres. Lévi avait eu trois fils : Gerson, Kebath et Merari ; le premier et le dernier avaient eu chacun deu.x fils, Kebath en avait eu quatre, dont l'aîné, nommé Ainrâm, était le père d'Ahron et de Moïse ^.
Les descendants d'Ahron devaient seuls former la classe des prêtres; l'autre classe se composait de tout le reste des lévites , 'y compris les descendants de Moïse; ils étaient divisés en familles, dont chacune avait un chef fiortant le titre de yV(ii/ (Nombres, cb. 3). Nous allons donner quelques détails sur chacune des deux classes.
A. Lei Lévites.
Les simples lévites étaient les serviteurs et gardiens du sanctuaire, dont l'intérieur n'était accessible qu'aux seuls prêtres. Ils étaient subordonnés aux prêtres et les aidaient probablement a tour de rôle , dans les fonctions qui ne s'exerçaient pas à l'autel et par le moyen des Vases sacres (Nombres, 18, 3). Dans le désert ils étaient chargés du transport du Tabernacle et de ses ustensiles. Plus tard ils gardaient le Temple; ils étaient chargés de l'ouvrir et de le fermer, d'avoir soin de sa propreté et de celle des vases sacrés; ils préparaient les pahis de proposition et les autres pâtisseries nécessaires pour les sacrifices ; ils administraient les revenus du Temple , et ses provisions, telles que la farine,
■ Voy. les coraraentaires rabbiniques sur l'Kxode , 19 , 22 , et la version clialdaiquo de Jonathan , ib. 2t , 5.
» Voy. sur ce mot, ci-dessui!, page «3. 2° colonne, note 2.
» Voy. Exode, ch. 6, v. 16 — iii.
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le viii, riiuile, lencens, etc. '.Sous David nous les verrons aussi chargés de la musique du temple, et, en général , plus régulièrement organisés.
L'installation des lévites et leur sacre se lit une fois pour toutes , du temps de iMoïse, avec une grande solennité. Les cérémonies se composèrent de lustrations et de sacrifices, et \es Hébreux (c'est-à-dire les chefs des tribus) posèrent leurs mains sur les lévites pour les consacrer à Dieu *.
Dorénavant tout lévite «ntrait au service actif à rage de trente ans et le quittait à l'âge de cinquante ^. La loi ne leur prescrit pas de costume particulier, comme elle le fait pour les prêtres ^.
La tribu de Lévi ne devait pas participer au partage de la terre de Canaan, mais elle avait le droit d'occuper quarante-huit villes choisies au milieu des différentes tribus^; chacune de ces villes avait une banlieue de deux mille coudées à Tentour. Les revenus des simples lévitesconsistaient dans les ctimes que les propriétaires offraient à Dieu, chaque année, des produits de l'agriculture, des arbres fruitiers et de la vigne, ainsi que des bestiaux élevés en troupeaux , tels que les bœufs, les brebis, et les chèvres. On
' La loi de Moïse ne parle que de la garde et du service du temple en général ; c'est le i" livre des Chroniques (cb. 9^ qui nous en fait connaître les détails.
^ Voy. Nombres, ch. 8, v. 6 — 15.
^ Voy. Nombres, ch. 4, v. 3, 23 , 30, 47. Selon un autre passage (ib. ch. s , v. 23), le service devait commencer à Tâ^e de 25 ans ; pour lever la contradiction , le Thalmud et la plupart des commentateurs juifs supposent que, depuis l'âge de 25 jusqu'à celui de 30 ans , les jeunes lévites faisaient leur apprenlissase. D'autres pensent qu'au ch. 4 il est question des lourds travaux de transport auxquels les lévites n'étaient soumis qu'à l'à^e de trente ans, tandis que les autres services commençaient dès l'âge de 25 ans. Voy. Menasseh Ben-Israél, Conciliator I Numéro (ji.-.psl. IV;, p. 203, 204. — Plus tard les lévites étaient admis dès l'âge de 20 ans. Voy. E>ra, 3, 8; 2 Chron. 31, 17.
* Ce ne fut que bien tard, sous le roi Agrippa II, que les lévites musiciens obtinrcu 1 de porter le costume des prêtres. Josèphe , Antiqu. XX, 8, C
^Trente-cinq furent occupées parles simples lévites et treize par les prêtres (Josué, ch. 21 ).
pouvait racheter la dime des végétaux en y ajoutant le cinquième de la valeur. La dîme des bestiaux devait être livrée eu nature ; on comptait les pièces, et la dixième, bonne ou mauvaise, formait l'impôt sacré. Si le propriétaire substituait une mauvaise pièce à une bonne , on lui prenait l'une et l'autre '. Les lévites payaient à leur tour un dixième de leur dîme pour l'entretien des prêtres. Outre la première dîme, les propriétaires en prélevaient une seconde, dans laquelle le lévite avait aussi sa part.
Cette seconde dime était employée, par les propriétaires , en sacrifices pacifiques et en repac solennels auprès du saiictuaire central , aux époques de pèlerinage. Les lévites devaient être invités a ces repas. Tous les trois ans la seconde dîme devait être entièrement distribuée, dans chaque localité, aux pauvres tant hébreux qu'étrangers , et encore ici les lévites ne devaient pas être oubliés '.
Ils avaient aussi une part du Jbutia (Nombres, 31, 47), quoique, ëeloii Josèphe ^ , ils fussent exemptés du service de guerre.
B. Les Prêtres. '
Les lévites de la famille d'Ahron étaient chargés du sacerdoce proprement dit; seuls ils pouvaient entrer dans l'intérieur du sanctuaire et faire le service des autels. Pour y être admis ils devaient être exempts de défauts corporels, n'être entachés d'aucune impureté et jouir d'une bonne réputation; aucun doute ne devait planer
' Voy. Lévitique, ch. 27, V. 30 — 32, et Nombres, ch. 18 , v. 21.
» Voy. Deutéronome, ch. 14, v. 22 — 29. Ce passage parait tout d'abord être en contradiction avec ceux cités dans la note précédente; mais, dans le Deutéronome, il s'agit évidemment d'une seconde dime, autre que celle qui appartenait enUérement aux lévites, ce qui est contirmé parla tradition rabbinique et par Josèphe (Antiqu. IV, 8, §8 et 22 ). Ce que ce dernier appelle la troisième dime n'est autre chose que la seconde dime distribuée aux lévites et aux pauvres, au bout de trois ans. Il est déjà question de la sfconde et de la troisième dime dans le livre de Tobie, selon le texte grec ( ch. I , v. 7 et 8).
^ Antiqu. III, 12, 4; IV, 4, 3.
PALESTINF.
•sur In iiaissanco li-i^itime du pn'ln' vt sur la coiuliiile dt* sa more. Il ne pouvait épouser une leniiiiede mauvaises mœurs ou d'unie naissance équivoque, ni même une fenune réi)udiee par divorce, et devait se garder de se souiller par leeontactd'un cadavre, à moins que ce no t'Qtpour rendre les derniers devoirs à ses plus proches [)arents, c'est-à-dire à ses père et mère, à ses frères , à ses sœurs non mariées et à ses enfants ; mais alors même il devait éviter, pendant le service, certaines démonstrations de deuil , comme, par exemple, de porter les cheveux longs et en désordre et de déchirer ses vêtements (Lév. 10, 6) ■. Dans Texercice de leurs fonctions , les prêtres devaient s'abstenir du vin et de toute autre boisson spiritueuse ( Lév.
10, 9). La loi ne renferme aucune disposition spéciale concernant l'âge des prêtres; mais il parait résulter d'un passage des Nombres 'ch. 4, v. 3, etc.) qu'ils étaient soumis , sous ce rapport, c'i la règle générale des Kéhathites et des autres lévites. Plus tard cependant nous les voyons entrer au service dès l'âge de vingt ans (2 Chron. 31 , 17).
Les fonctions des prêtres consistaient surtout dans les cérémonies du culte qui se pratiquaient dans l'intérieur (lu sanctuaire et dans le service des autels. Ils allumaient les parfums sur l'autel d'or, le matin et le soir; ils nettoyaient chaque matin le candélabre d'or et versaient l'huile dans les lampes; il] posaient chaque semaine les pains de [)roposition sur la table sacrée. Dans le parvis ils entretenaient le feu perpétuel sur l'autel des holocaustes et enlevaient les cendres chaque jour; ils faisaient toutes les cérémonies prescrites pour les différents sacriflces, notamment les aspersions du sang. Ils sonnaient des trompettes a différentes époques solennelle s ', Nombres, 10, 8-10) et pronouçaient la bénédiction sur le peuple (ib. Ci , 2] )
' Voy. sur toutes ces lois, concernant la dignité sacerdotale, Lévit. ch. ai, et ch. 32 , V. I— ».
à la lin des sacrilices publics '. Le;ic.s fonctions eu dehors du temple étaient l'administration delà [)olice .sanitaire, surtout la visite des lépreux, l'estim.ition des objets consacrés par des vœux, l'enseignement sur les lois céréinonielles, et quelquefois les décisions juridiques dans les cas difliciles.
Toutes ces fonctions s'exer(jaient, du temps de .Moïse, [)ar Ahron et ses lils; plus tard, quand le personnel devint plus nombreux, les prêtres furent divisés en vingt-quatre classes, ayant chacune un chef elfonctioimant a tour de rôle (I Chron. ch. 24).
A la tête de tous se trouvait le grand prêtre , qu'on appelait aussi le prêtre oint, parcequ'il avait reçu l'huile sainte sur sa tête». Cette ' dignité était héréditaire; d' Ahron elle passa à son fils Eléazar et resta dans la ligne de celui-ci ^. Le grand prêtre ne pouvait se marier qu'avec une vierge intacte, et il devait éviter, encore plus que les prêtres ordinaires , tout contact impur, de sorte (ju'il ne pouvait pas même s'aj)procher des funérailles de son père et de sa mère. Les démonstrations de deuil , dont noiis avons parlé plus haut, lui étaient toujours interdites.
Les fonctions du grand prêtre consistaient dans l'administration générale du sanctuaire et du culte. Lui seul pouvait entrer dans le Saint des Saints; il fonctionnait en personne au grand jour des expiations, et , dans les circonstances graves, il consultait l'orncledcs Oi/rlin et T/iioninlmdont nous parlerons [)lus bas; mais il dépendait de lui de prendre part, lors-
• Ce dernier usage existe encore maintenant dans les Rynagosues; ceux qui ont cjjtiserviipar tradition , de poreentils, le litre de 6'wAcn,coiniii(,' descendants dWiiron, prononcent on cliœur l'anUiiue bénédiction à la tin des oflices , aux grands Jours de fête. Dans les synauocuea d'Orient, les Alironites pro noncent la bénédiction tous le» jours de sabbat.
» Voy. Li'vit. 1, 3; 21 , 10.
» A r'avénenient du grand prêtre Êli, celte dignité passa a la lipne d'Ilhamar; mais Salomon la rendit •'i celle d'Ëléazar. Voy. l .Sam. 2 , .i') et luiv. ; I Roi» , i , 35.
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qu'il le jugeait convenable, aux fonctions des prêtres ordinaires. Le Thalmud parle aussi d'un vicaire (SA.GAN) qui aurait assisté le grand prêtre comme coadjuteur et qui le remplaçait , au jour des expiations , dans lé cas d'un accident imprévu, ce qui est très-probable, quoique la loi de Moïse ne fixe rien à ce sujet ; il est évidemment question d'un second!
prêtre ou vicaire lors de la destruction de Jérusalem par les Chaldéens '.
La tradition rabbinique parle aussi d'un autre prêtre supérieur, presque égal en dignité au grand prêtre ; c'est celui qui, en temps de guerre, faisait la proclamation prescrite dans le Deutéronome (cii. 20, v. 3). Selon les rabbins, c'était un prêtre choisi ad hoc et oint de l'huile sacrée; ils l'appellent l'oint de la guerre *. Mais on n'en trouve aucune trace dans le Pentateuque ni dans le reste de l'Écriture sainte.
De même que les simples lévites , les prêtres furent installés , du temps de Moïse , par un sacre solennel.
Des cérémonies symboliques , composées de sacrifices de toute espèce et de lustrations, furent célébrées pendant sept jours, et pendant tout ce temps Aliron et ses fils ne purent quitter le sanctuaire ^. Ils furent revêtus du costume sacerdotal et sacrés avec l'huile sainte composée de cinq substances (Exode, 30, 23 etc.) ; quant au grand prêtre Ahron, Moïse lui versa aussi de cette huile sur la tête , et cette onction dut être donnée également à ses successeurs , tandis que les autres cérémonies du sacres n'eurent lieu qu'à la première installation , et désormais les prêtres, enentrantauservice, n'eurent plus qu'à présenter une offrande 4 et à prendre
• Vov. II Rois, 25, IS; Jérémie, 52, 2'i.
^ Voy. Mischnah, Sota. ch. 8, §1, ot les détails recaeiîlis parLeidecker, De repidilicd Hebrœorum , p. 491 et suiv. Cet auteur compare Yoint de la f/iierre au Ftamen Martius établi par Numa Pompilius.
3 Voy. les détails, Evode, ch. 29,et Lévitique', ch. 8.
< Voy. ci-dessus, page IC3.
le costume prescrit , sur lequel nous allons donner quelques détails.
Nous avons déjà dit que l'institution du sacerdoce était une condescendance a l'esprit du siècle et un accessoire nécessaire au culte matériel ; il ne serait donc pas étonnant que les règlements qui concernent les prêtres hébreux, leur sacre, leur discipline, leur costume , offrissent de nombreuses analogies avec ceux des prêtres païens , surtout des Égyptiens. Nous pouvons même supposer l'analogie là oij nous manquons de données positives pour la démontrer. Dans le costume, elle est de toute évidence, du moins pour ce qui concerne l'étoffe et la couleur, et il ne peut y avoir de doute que Moïse n'ait suivi , sous ce rapport, conime sous beaucoup d'autres, les usages des prêtres égyptiens.
Hérodote (II, 37) nous apprend que lesvêtements des prêtres égyptiens étaient de lin; la même chose est affirmée par beaucoup d'autres auteurs anciens, et chez les poètes romains les prêtres d'Egypte sont appeîés linigeri '. Selon Plutarque, ils choisissaient le lin, parce qu'il croît de la terre immortelle, de la terre sacréer d'Isis , et que sa Heur est bleue cîbmme l'éther *. Mais il est plus probable, comme le fait entendre Hérodote , que le lin était préféré pour des motifs de propreté^. De même que les prêtres d'Egypte, ceux des Hébreux devaient être vêtus de lin blanc; les uns et les autres ne pouvaient mettre, pendant leur service, des vêtements de laine qui produisent la sueur et la malpropreté 4. Le lin d'Egypte était célèbre pour sa bkinche^ir; on en faisait plusieurs espèces de toile dont le Schesch était la plus estimée. L'étoffe
' On peut voir les nombreuses citations dans l'ouvrage de Spencer, 1. Itl , Dissert. 1 , c. 5 , secl. 2.
■^ De Is. el Onr. ch. 4.
3 Hérodote parle des vêlements de lin là où il énamère, en général, tout ce que les prêtres égyptiens pratiquaient par motif de pureté. , ^
• Ézéchiel, ch. 44, v. 17 et 18: Hérodote, II, «I.
dont se servaient les prêtres hébreux estappeléetantot/j'arf, tantôt Schesch; les deux espèces sont sans doute la intîine chose que le lin éjîyptien, niais le Schesch paraît être un tissu particulier '.
Probablement l'analogie n'existait pas seulement dans l'étoffe et la couleur, mais aussi dans la forme du costume * ; il est toutefois difficile de se former une idée exacte du costume des prêtres hébreux, d'après la description qu'en donne le Pentateuque. Il me semble néanmoins que le vague même qui règne dans cette description prouve que Moïse parle de choses connues depuis longtemps , et qu'il lui suffisait d indiquer rapidement à ses prêtres ce qu'ils avaient déjà vu en Egypte. Nous nous aiderons ici de quelques éclaircissements de Josèphe, qui, prêtre lui-même, peut ex-, piiquer ce qui se pratiquait de son temps, d'après les anciennes traditions 3.
Le costume des simples prêtres se composait de quatre pièces : l" Des caleçons (Michnasaîm) qui, selon l'Exode (28, 42), devaient aller des reins jusqu'aux cuisses. Josèphe dit qu'après y avoir fait entrer les pieds, on les tirait jusqu'aux reins, où on les serrait ; mais il ne dit rien sur leur longueur. 2° Une tunique (Chethonkth) d'une texture particulière (Ex. 28, 39) et probablement faite à petits carreaux. Selon Josèphe, elle avait des manches ; elle étaittrès-serrée et presque collée sur le corps et allait jusqu'aux pieds. Tout le vêtement, dit-il, était d'une seule pièce; cependant, selon les rabbins, les manches étaient tissées à part et cousues sur la tuniqu^'i. On conçoit difficilement qu'on ait pu mettre un vête-
' Voy. ci-(Ip.ssu3, page 22.
' Voy. Spencer, 1. c. , éd. Cantabrig. p.
* Voy. Antiua. I. HI, cli. 7. Lea détails les plus complets sur le co>Uiiiie des prélres se trouvcut dans le savant ouvra^H de Brauii , inUtulé : De vcstilu sacerdolum Hehneorum ; altéra ediUu, Amstclodami , IU98, in-4°.
♦.Selon rf.vanslle de saintJeaiW 19,23), Jésus portait une luui(|ue non cousue. Voy. sur celte texture, Braun, I. c, p. 378 et suiv.
ment fait d'une seule pièce et en même temps très-serré; Josèphe dit que la tunique avait en haut une ouserture large, et qu'après l'avoir passée, on fermait l'ouverture sur les deux épaules avec des cordons sortant de l'ourlet des deux côtés de la poitrine et du dos. 3" Une ceinture ( Auneï) eu ouvrage de broderie de différentes couleurs (Exode, :VJ , 2U ) , dont la larjicur, selon les rabbins, était de trois doigts, et selon Josèphe, de quatre; sa longueur, disent les rabbins, était de trente-deux coudées, et elle entourait le corps deux ou trois fois. Les bouts, formant un noeud sur le devant, descendaient jusqu'aux pieds; le prêtre rejetait ces bouts sur l'épaule gauche lorsqu'il faisait des sacrifices. 4° Un turban ou plutôt un haut bonnet ( MiGBAAH). La coiffure du grand prêtre est appelée Misnépheth '.
Moïse ne donne nulle part la description de ces deux espèces de coiffure qui probablement étaient connues et qu'il suffisait de nommer. Selon Josèphe, elles étaient aplaties et arrondies en haut et ne couvraient pas toute la tête. Mais Moïse les a expressément distinguées, et, s'il est permis de fonder des conjectures sur l'étymologie des deux mots , il paraîtrait que la Migbaah était une espèce de haut bonnet pointu attaché à la tête (Ex. 29, 9), et la Misnépheth un turban , tel qu'en portaient les rois et les autres grands personnages '.
Quoique les deux coiflures fussent de lin , celle du grand prêtre se distinguait non-seulement par la forme , mais aussi par la plaque d'or dont nous parlerons tout à l'heure.-
A ces vêtements le grand-prêtre ajoutait les pièces suivantes: 1" une tunique supérieure, appelée Meîl, plus large que la Chethoneth , et sans
' Josèphe et les rabbins donnenl ce mcine nom à la coiffure du simple prêln^ ce qui prouve que, dans le second temple, il n'y avait guère de dil'féreucede forme entre la iMigbmili et la Misnrpketh. Selon Josèphe, le tui'ban du ;;rand prêtre était enveloppé d'un scKîDiid bancleau de couleur violette.
' R/écliiel, -il, 31; Isale, C2, :i. Voy. Réflexions, p. M , noie I.
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manches; elle était de couleur violette. Fermée de tous les cotés, elle avait des ouvertures pour passer les bras et la tête; en bas elle avait une bordure dans laquelle variaient des grenades de différentes couleurs et des clochettes d'or par le son desquelles le ^rand prêtre s'annonçait lorsqu'il entrait dans le sanctuaire et lorsqu'il en sortait. 2° Un vêtement plus court appelé Éphod. Le tissu était faitde lin retors, entreméléde fils d'or et de (ils teints en pourpre, violet et cramoisi.
Il se composait, à ce qu'il parait, de deu.x pièces dontl'uneétait suspendue sur la poitrine, l'autre sur le dos; elles étaient jointes sur les épaules par deux agrafes ou épaulettes surmontées chacune d'une pierre précieuse. Sur les deux pierres étaient gravés les noms des douze tribus, rangés par ordre de naissance, six à droiteet sh à gauche. Les bords des deux pièces de l'Éphod se joignaient par des cordons et étaient resserrés par une ceinture du même tissu. C'est là ce qui résulte de la description de l'Exode (28 , G— 12) , comparée à celle de Josèplie; ce dernier compare Vf^phod ktépomide des Grecs, et lui donne des manches, ce qui ne concorde pas bien avec ï' Éphod mosaïque '. S'' Le Pectoral ow Rational (Hoschex), ornement du même tissu, appliqué sur le devant de V Ephod. Il était double et carré, d'un palme en long et en large, et formait une espèce de bourse attachée à l'Éphod par des anneaux d'or et des cordons violets.
Sur le Pec/ora/brillaient douze pierres précieuses, de différentes espèces, enchâssées dans de l'or; elles étaient rangées trois à trois, et les noms des douze tribus, y étaient gravés. 11 paraît que le sort sacré ou l'oracle des Oueiîi et THUM3IIM * qu'on consultait dans les circonstances graves, était placé dans le creux du/'ectom/(Ex. 28, 30).
Moïse en parle comme d'une chose connue et il n'en donne aucun détail.
* Voy. Braun , p. 464 et suiv.
• Ces mots signilient lumière et intégrité ; la 1( rme du pluriel qu'ont les mots hébreu.x eâl le pluriel de rnajesle.
II appelle le pectoral Hoschen ham- MisHHPAT (ornementde la justice), co qui a fait penser à un ornement analogue que portait le grand juge chez les Égyptiens, et dont parlent Diodore et Élien •; mais il est certain que les'^ Ourlm et Thummlm rendaient des oracles et n'étaient pas un simple symbole. L'opinion de Josèphe, selon laquelle ks douze pierres précieuses du Pectoral auraient formé elles-mêmes les Ourlm et Thummlm, est inadmissible; car elle est en contradiction manifeste avec le texte du Pentateuque^*; mais il est impossible de dire en quoi consistait cet oracle, et les innombrables dissertations des savants n'ont abouti à aucun résultat positif 3. Nous adoptons, jusqu'à un certain point, l'opinion de Spencer i, que les 0?<rî»i et /yiaffUJiîm étaient des ligures, analogues aux anciens Theraphim , espèce de /)é«û/e.s, donnant des oracles chez les ancêtres araméens du peuple hébreu ^; mais, sans admettre avec Spencer que ce fut Dieu ouun ange qui répondait aux questions duigrand prêtre , nous croyons que ces figures , symboles de la vérité et de la justice , étaient employées, d'une certaine manière, comme tm sort que l'on consi»s dérait comme un jugement de^Dicu'.
C'est là tout ce qu'il est possible de deviner. 4" Une plaque d'or (Ciç) attachée par des fils violets au turban
' Diodore, 1. I , c. 75;Êlien. Far. hisl. 1. li, c. 34. Ces deux auteurs rapportent quiî le grand prélre ou r/randjuge avait autour du cou une image de pierres précieuses portant le uom de vérité. Les Septante, qui traduisent les mots Oiirim et Thummim par ôriÀwat; xai àXrfizicr., révélation et vérité, ont peut-être pensé à l'usage ég\"ptien.
» Voy. E.iode, 23, ôo; Lév. 8, 8.
' Nous dirons avec I^na (p. 595) Sune quot capita tôt tententite; ut si nostri institua ratio id postularet, integrum oput iuper hdc qiuetiione solâ scribere possemus. Depuis Braun ce sujet à encore été traité par une légion d'écrivains; les principales hypothèses ont été résumées par Winer, hibl. Realwœrterbuch , t. II, p. 747 — 752.
* L. c. L. m, di.ssert. 7, c. 3, sect. 2.
= Voy. Genèse, 31, 19; Ëzéchiel, 21,26. Dans deux autr;-8 passages (jJuges, 17,5; Osée, 3,4 '/ , le* Tkeraphim sont mis en rap-
Î»ort a-, ec l'/^o/iorf, et représentent évidemment es Ourim et Thuiiwifm.
du grand prêtre et sur laquelle étaient gravés les mots : .ttI'S CTp Saint à Jéhorah, par lesquels le grand prêtre était présenté comme le niédiateursupportant devant Dieu les pceliés des Heureux 1 1 obtenant pour eux la faveur divine (Kx. 2S, 38) Moïse appelle aussi cet mnt^nwnile diadnne sctint (Ex. 2;), G); les (ils violets entouraient probablement toute la tète et formaient avec la plaque une espèce de diadème. Josèplie parle d'un triple diadème tout en or, dans lequel se trouvaient de petits calicesd'or, comme 011 en voit, dit-il, dans l'herbe appelée hijosciame ou juscpiiame ; mais cette couronne d'or ne fut probablement adoptée que par les grands prêtres de la famille royale des iMaccabées.
Outre le costume brillant que nous venons de décrire, le grand prêtre avait un costume plus simple de lin blanc, dans lequel il fouctionnait im jour des expiations dans le Saint des Saints (Lév. 16, 4).
Hérodote ( II, 37) donne aux prêtres égyptiens des sandales , faites de l'écorcede papyrus (û-cJ'Tiu.T.Tafi'jgXiva). Il paraît cependant qu'ils n'en portaient pas pendantl'ol'lice; sur les monuments on trouve les prêtres représentés nupieds. Chez les prêtres hébreux il n'est jamais question de sandales , et il est certain qu'ils n'en portaient pas dans le temple ; car c'eût été profaner le lieu saint'.
Il nous reste à ajouter quelques détails sur les revenus des prêtres , qui, appartenant à la tribu de Lévi, n'avaient pas de part dans la distribution des terres de Canaan. Sur les quarante-huit villesdoimées aux lévites, un certain nombre devait appartenir aux prêtres, et plus tard on leur en donna treize». Ils avaient la centième
■ Voy. Exode, 3,5; Josué, '>, 15.
* Selon le livre de Josué (21 , 4), ce fut Josuu lui-méiue, qui, assisté du ^iMiid prêtre Éléazar, lit ainsi le partage des 48 villes. Mai.s les descendants d'Aliron ne pouvaient pas alors élre assez nombreux pour occuper 1.3 villes. Il paraîtrait donc ()ue l'auteur du livre de Josui- allrlhue a ce chef ce qui, en réalité, m* se lit que beaucoup plus tard. Il est a reniar(|ucr (|ue les l.î \ illes étaient toutes
li' Llvranoii. iPallsti.vk )
partie de tous les 4)roduits du pays soumis à la dîme; car les lévites leur \):\y jiWnl lu dime de la dline (Nombres, IS, 2(;}. Ils recevaient en outre: i»
les prémices des récoltes de blés et de fruits qu'on présentait devant le, sanctuaire ave- un cérémonial particulier (Deut. 2(5, 1>, etc.); 2" celles des objets préparés pniir la consommation, tels que le vin, l'huile, la farine, la pitè (ib. 15, 20; 18, 8, etc.); 3" celles de la tonte desbrebis (Deut. 18, 4); la quantité de toutes ces prémices n'était pas fixée, mais, selon la tradition, celles des produits de la terre devaient en tormer au moins la soixantième partie; 4" tout ce qui par un vœu avait été consacré à Dieu (Nombres, 18,14); ô" certaines restitutions et amendes payées par ceux qui avaient porté atteinte à la propriété, appartenaient aux prêtres, si la personne lésée n'existait plus et n'avait pas laissé d'héritiers (Nomb. 5, 8) ; G" l'argent provenant du rachatdes premiers-nésdeshonunes et des auimaux impurs; 7" l'épaule (droite) , l'estomac et la mâchoire îï^s animaux tués pour l'usage despropriétaires. Outre ces revenus, dont les prêtres pouvaient faire part à leurs familles, ils jouissaient encore de certains objets sacrés qu'ils devaient consommer devant le sanctuaire , par exemple: lachairdes sacrilicesdepéche et de délit, à l'exception des parties grasses qu'on brûlait sur l'autel ; la poitrine et l'épaule droite des sacrilices pacifiques ; la peau des holocaustes; toutes les q///fl/(f/e,v publiques et privées, dont une portion seulement se consumait sur l'autel '. Les prêtres étaient en outre exemptés des services militaires et des impôts.
Legrand prêtre participaitàtous ces revenus, destinés primitivement par la loi ff Ahron et à ses enfants (Nombres, 18,8); mais quoique le texte de la loi ne lui accorde sous ce rapport aucune prérogative, il était probable-
situées dans les alentours de Jérusalem, ce. qui nous indique une époque.'ou celte ville était di\ja destinée a recevoir le sanctuaire central.
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ment mieux doté que les autres pr^tre^. Selon les rabbins, ildr-vait jouir d'une fortune en rapport avec son rnng élevé et être le plus riche de tous les prêtres ; s'il ne l'était p is ,'la caste était obligée de lui créer uneposition opulente'.
Ce qui prouve que, sous les rois, le grand prêtre occupait une position brillante, c'est que les princesses royales ne dédaignaient pas sa main'.
Les charges imposées au peuple pour soutenir les lévites et les prêtres pourraient paraître exorbitantes , surtout s'il est vrai , comme le dit la tradition, que les frais des sacriOces publics et de l'entretien du sanctuaire n'étaient pas à la charge de la classe sacerdotale, et que chaque homme audessus de vingt ans , riche ou pauvre, payait pour cet effet une contribution d"ùn derai-sicle par* an ^. En effet, d'après le livre des >"ombres (3 ,39), la tribu de Lévi comptait, du temps de Moïse , 22,000 mâles âgés de plus d'un mois, ce qui peut faire supposer tout au plus 12,000 adultes au-dessus de vingt ans. Or, toutes les autres tribus ensemble comptaient à la même époque 603,550 hommes âgés de plus de vingt ans ; ainsi , si toutefois les nombres sont exacts , les lévites auraient formé environ la cinquantième partie de toute la nation, et cependant ils retiraient la dixième partie des revenus, sans parler de la seconde dîme, de tout ce que prélevaient les prêtres , et des quarante-huit villes ou bourgs que possédait la tribu de Lévi, avec une campagne de deux mille coudées à
' Voy. Selden, De St/nedriis, p. Il 19.
2 Voy. 2 Rois, 11,2; 2Chron. 22, if.
' Letexte de l'Exode, (cli. 30, v. 12 — 16) ne dit pas positivement que cette contribution d'un denii-sicle par tète, pavée lors de la construction du Tabernacle , devait se renouveler chaffue année, mais il est certain que plus tard les paroles de Moïse furent interprétées dans ce sens (2 Ciiron. 24,5 ). Le livre de Néliémia(lO, 33) parle d'uu tiers de sicle par an ; peut-être la valeur du sicle avait-elle changé. A l'époque sréco-romaine , cet impôt fut évalué a deux drachmes (Voy. saint Matthieu, 17, 24), qui devaient être pay. es même par les Juifs établis dans les pays étrangers. Vov. Joséphe. Antiqu. XVIII , 9 , !; Guerre des Juifs, VII, 6, 6. —Sur cet impôt, en général, on peut voir Selden, I. c , p. li3i et saiv.
l'entour de chaque ville. Nous devons avouer qu'il est difficile de justifier complètement ces dis|)ositioiis de la loi mosaïque, surtout si l'on réfléchit que, d'après cette loi elle-même, les Hébreux ne devaient avoir d'autres ressources que l'agriculture , base de toute la constitution'. ^lais il faut considérer les institutions des Hébreux relativement à celles des autres peuples et aux usages depuis longtemps établis. En Egypte, la caste sacerdotale , selon Diodore (1,7.3) , avait le tiers des terrains et était libre de toute imposition ; outre cela, chaque temple avait ses terres et ses revenus particuliers et nourrissait abondamment ses prêtres avec leurs familles, de sorte qu'ils ne dépensaient rien de leurs propres revenus , comme leditHérodote(lI,37).D'unautrec6té, la Genèse nous apprend que , depuis Joseph , les agriculteurs payaient au roi le cinquième du revenu total. Chez les Indous les impôts variaient selon les temps et les circonstances ; les Brahmanes recevaient quelquefois plus de la troisième partie du revenu du pays 2 , et l'impôt payé aux ' rois
' M. Salvador, dans son Histoire des institutions de Moïse (t. I, p. 253 et suiv.), a soutenu , en s'appuyant sur des calculs erro-r nés, que la tribu de Lévi ne retirait -que la dix-septième partie des revenus. Il a d'abord supposé que la dime de la troisième année , partagée entre les lévites et tous les nécessiteux , était la première dime , de sorte que celle-ci n'aurait été payée en totalité aux lévites que dans la première et la deuxième année de l'époque triennale ; mais le fait est qu'il s'agit ici de la seconde dime, comme l'ont bien vu les commentateurs, et comme il résulte clairement du texte même, ou ce règlement concernant la dime triennale se trouve à la suite de la loi qui parle de la seconde dime, à moins qu'on ne veuille, avec quelques commentateurs , admettre une troisième dime. M. Salvador déduit ensuite la septième année, où les lévites ne recevaient pas de dime; mais aussi dans la septième année il n'v avait pas de revenu. — Ijne autre supposition, d'après laquelle les 48 villes n'auraient pas appartenu , fin toute propriélé , aux lévites, est également sans fondement; du moins est-il certain que , dans l'intention du législateur, ces villes devaient appartenir à la tribu de Lévi.
2 Voy. Le théâtre de Vidolûtrie ou la porte ouverte pour parvenir à la cognoissance du paganisme caché , par Abr. Roger; ^rast. 1670, ln-4°, première partie, ch. 6.
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p()u\;\it s'flcviT, en temps il'iiri^onci', Jusi|u';iu (Hiart du revenu '. A oôlé (leeesctionnités les diiiies et prémices, seuls impôts rejiuliers que connaisse, la loi de Moïse, paraîtront peu de chose. Quant aux autres contributions sacrées, elles étaient, en firande partie, volontaires, et les ùnpôts civi/s que nous trouvons plus tard chez les Hébreux n'existent pas dans l;t constitution de Moïse. Ce législateur, en instituant les dîmes , profita d'un usape qui remonte jusqu'aux patriarches ' , et qu'on trouve aussi chez les autres peuples de l'antiquité , afin d'assurer à la tribu de Lévi, exclue du partaiîe des terrains, une position indépendante et non pas une prépondérance ruineuse pour les autres tribus. La dîme devait être payée à .Téhovab, le roi invisible, qui la céda aux S'^rd'cns de ses lois et aux minisftres de son culte. La tribu de Lévi ne devait pas s'occuper de l'agriculture, pour se consacrer entièrement au service de Dieu, et la loi lui accorda beaucoup pour lui assurer, dans tous les cas, le nécessaire; car nous voyons clairement par plusieurs passages du Dcutéronome, où les lévites figurent a côté des pauvres, que le législateur ne comptait pas beaucoup sur le payement exact des dîmes, et il recommande souvent les lévites à la générosité des propriétaires. Ln outre, la tribu de Lévi formait la classe des savants de profession; l'étude de la loi était pour elle un devoir et elle devait rendre, sous le rapport intellectuel, de grands services que la nation pouvait toujours réclamer sans rétribution spéciale. Si plus tard l'avidité sacerdotale a dénaturé les intentions du législateur, il ne faut pas reprocher à celui-ci ses belles illusions, et il faut reconnaître du moins qu'il a agi avec un grand désintéressement, en reléguant ses enfants dans les humbles rangs des simples lévites , et qu'il a prévenu les abus du pouvoir sacerdotal en ouvrant a tout Hébreu
' Lois dp Manou , X , 120.
» Voy. Genèse, M , 20, a* , 22.
le sanctuaire de la loi et en préparant la voie à nu nouveau jiouvoir intellectuel , celui des /imphéfcs.
IV. LES TF.MI'S DU CULTE F. T I.F.S l'f.TKS
Il nous reste à indiquer l'ordre du culte public que le léi.'islateur rattache à certaines époques lixées [lar la division du temps. IS'ous devons donc, avant de parler des époques du culte, faire connaître la division adoptée |)ar IMoïse. Le poète sacré, chantant les merveilles de la création de Jéhovah, dit : // a /ait la lune pour tes temps ou les époques (Ps. 101, 10 ) , et en effet c'est la lune qui , dans la loi de Moïse, sert à fixer toutes les mesures du temps. Les jours se mesurent naturellement par la variation de la lumière et des ténèbres; cependant, chez les Hébreux, comme chez plusieurs autres peuples qui avaient le calenrlrier lunaire, les jours commenraient par le soif ( Lév. 23, 32), parce que le croissant se lève le soir . Dans le récit de la création on lit toujours : L't il fut soir et il Jut matin'. Les jours, du temps de Moïse, n'étaient pas encore subdivisés en heures; la nuit se divisait en trois i'e///^.s- '; la division du jour, plus importante pour le rituel du culte, était donnée par la nature : le matin, le midi et le .soir. Dans plusieurs passages, et notamment dans le rituel des cérémonies religieuses , on trouve l'expression entre les deux soirs que la Vulgate rend par vesperé ou ad vesperum ^, et qui équivaut, à ce qu'il paraît, à notre dans Caprès-midi ; car, selon la tradition rabbinique, le premier soir commence au déclin du soleil (à midi et demi) et le second à son coucher *.
' IS'ox ducere (lient videlur, dit Tacite , en parlant des mœurs des Germains (rh. II ); il en était de même cIipz le,s GriTs. D'autres peuples commenraient leurs jours au matin , ou a minuit, ou'a midi. Voy. Pline, Hinll^nt. Il, 79.
^ Voy. Exode, 14, 24; et Juges, 7, If).
' Vov. Exode, 12 , c; 18, \i : 29, .V.) et 41; ao, 8; Lév. 23, 5; Nomlires, 9,.T;2h, 4 et 8.
* Les Carailes soutiennent (|ue , r/i^re /»•» deux xoirs, veut dire entre le coucher du so leil et la nuit. Voy. Triglanrt, Dnirilie de
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Sept jours formaient une période appelée sgha.boua (semaine); il en est déjà question dans l'histoire du patriarche Jacob (Gen, 29, 27). Cette période se trouve chez les peuples les plus éloignés les uns des autres , même chezles Américains, et eile paraît avoir son fondement dans les quatre phases de la lune ' , dont chacune dure environ sept jours et neuf heures. On donna de bonne heure aux jours de la semaine les noms des planètes =>; mais les Hébreux, qui rattachaient leur semaine à la cosmogonie et qui en faisaient le symbole de la création, n'ont jamais adopté les noms des divinités planétaires, et ils disaient ;;reinier jour, deuxième jour , etc. La troisième mesure du temps est déterminée par le cours total de la lune; c'est le mois , qui , chez les Hébreux , recommençait à chaque nouvelle apparition visible de la lune, et durait tantôt 29, tantôt 30 jours. Douze de ces mois lunaires formaient une année. De même que les jours de la semaine, les mois n'avaient pas de noms, et on disait/premier mois , deuxième mois , et ainsi de suite. Le premier mois cependant s'appelait aussi abib ( mois des épis, ou mieux Germinal); dans ce mois tombaient le commencement du printemps et la Pàque, et les épis devaient être mûrs. On était donc obligé de mettred' accord l'année lunaire avec le cours du soleil, ce qui se faisait par l'intercalation d'un treizième mois toutes les fois que, à la tin du douzième mois, on ne trou-
sectd KarœoTiim, cap. 4 , p. 27. Mais Josèphe est favorable à la tradition rabbiiiiqae; car, selon lai , on égorgeait l'agneau pascal entre la neuvième et la onzième heure , c'est-adire entre trois et cincj heures de l'après-mitli. Voy. Guerre des Juifs, VI, 9, 3.
'Voy. Ideler, Handbuch der Chronologie, t. I, p.' 60 et 88.
^ On les trouve en même temps, et clans le même ordre, chez les Égyptiens ( Dion Cass. 1. Z'i ,0. 18 ) et chez les Indous. Voy. les notes de M. de Chézy au drame de Sacountala , n' 90. Bohlen, Das aile Indien, t. Il, p. 248. On en trouve aussi des traces indubitables chez les Grecs (quoique ceux-ci comptassent leurs jours par decsdes). Voy. Valkenar. De ,'lristobulo Judœo Alexandrino diatribe, p. 108, 113. Bohlen, 1. c. p. 246.
vait pas le blé assez mûr '. On voit que l'année des anciens Hébreux commençait au printemps. Plus tard quel-' ques changements furent introduits dans le calendrier civil; mais nous ne parlons ici que du calendrier mosaïque, d'après lequel se réglaient les fêtes.
Le culte quotidien consistait dans deux sacrifices dont l'un s'offrait le matin et l'autre dans l'après-midi , ou, comme dit le texte, entre les deux soirs. Chacun des sacrifices consistait dans un agneau offert en holocauste et accompagné d'une offrande et d'une libation^. >'ous avons déjà parlé de l'encens qu'on brûlait le matin et le soir sur un autel particulier, et des lampes du candélabre qui éclairaient le sanctuaire pendant toute la nuit.
Mais certains jours, en rapport avec les mesures de temps que nous venons de signaler, devaient être distingués par des solennités particulières; certains autresjoursde l'année étaient consacrés à la mémoire des gr^ands événements de l'histoire des Hébteux ou à des réjouissances qui se rattachaient à l'agriculture. A côté du but social et politique l'institution de ces j jours solennels avait aussi \xvp but religieux et moral. 11 y en avait un qui était entièrement consacré aux pratiques religieuses, c'était le jour des expiations ; en ce jour l'Hébreu devait entièrement renoncer au monde et se réconcilier avec le Créateur, en s'abstenant de toute jouissance terrestre, en devenant, pour ainsi dire, un être céleste.
Sous ce rapport le législateur des Hébreux n'a rien emprunté aux cultes étrangers. A la vérité, nous trouvons les époques solennelles et les fêtes chez tous les peuples de l'antiquité; de même que les sacrifices, les fêtes étaient inséparables de l'idée du culte. Mais dans les fêtes des païens
I Voy. des Vignoles, Chronologie de V histoire sainte , tT I , p. 684 et suiv. ' Vo V . Exode , 29 , 38 — 42 ; Nombres , 28 ,
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nous reconnaissons partout la nature divinisée; de même que le ciel, la terre , le soleil , la lune , les planètes , sont les divinités de l'espace , de même l'année et les saisons sont personniliees comme divinités du temps. Mais Jéhovali, l'être absolu, est au-dessus de l'espaee et du temps, et c'e^l autour de Dieu, le maître de toute la nature, que les solennités périodiques devaient réunir les Hébreux. Les tètes des Hébreux portent un caractère moral et relii^ieux qui leur est particulier ; elles ne sont point, comme les sacrilices et le sacerdoce, une institution locale, et elles sont pour l'Israélite de nos jours ce qu'elles étaient pour l'ancien Hébreu, car elles représentent, sous une forme symbolique,les pointsprincipauxdes croyances mosaïques qui restent toujours les nicnies, quelles que soient les modilications que le temps ait fait subir au culte des Hébreux.
dépendant, s'il est permis de rattacher les fêtes instituées par Moïse à quelque idée orientale plus ancienne, qui a pu guider le législateur, du moins dans la forme qu'il donne à ces institutions, on retrouvera ici cette iniluence mystérieuse du nombre sepi qu'on rencontre si souvent dans l'antiquité orientale. Nous avons déjà fait remarquer que la semaine ctait commune aux Indous,aux Égyptiens et à plusieurs autres peuples.
Nous retrouvons encore ce nombre mystique dans les sept mondes (/ot-a-s), les- sept liichis ou Saints, les sept mersetlesseptgrandscontinents(fl«lpas) des Indous , les sept Amschaspan- (/^f.f (archanges) des anciens Perses".
Parmi les Grecs ce furent principalement les pythagoriciens qui rattachaient au nombre sept une idée de sainteté '. Le fond de ce mystère est probablement dans les sept planètes à
' On peut voir beaucoup d'autres exemptp» ilnns l'ouvrage (le M. de Haninu-r, intitulé
Eiuiicl'>l>'i''li'-<^hc UebrrsichI , etc. (Résume enc\clop(ili(|ue des scicncM de TOrient i, p. 322- ;t2 i, pl dans Bolilen, I. c. p. 2i7.
' Viiy. Brutkcr, Hist.crit. Philosopkùc , t. I, p. lobj.
riunueucedesquelles était subordonn<^ tout le monde sublunaire'.
(^uoi qu'il en soit, le nombre sept, auquel la cosmogonie hébraïque donne une haute importance, joue aussi un grand rôle dans les temps sacrés des Hébreux . Le septième jour de la semaine est sacré; la P;k|ue et la fête des Tabernacles durent sept jours; on compte sept semaines de la Pique à la Pentecôte ; le premier jour du septième mois est distingué par une solennité particulière, et une grande partie de ce mois est consacrée a des fêtes; la septième année est sacrée , et après sept fois sept ans on célèbre le jubilé. Mais , il ne faut pas l'oublier, ce nombre, qui chez les païens se rattache au cultede la nature, est sanctifié chez les Hébreux par leur croyance fondamentale et leur rappelle sans cesse le Dieu créateur et les périodes de lacréation *.
S'il est vrai que cette idée générale a guidé le léJ:islateur dans la distribution des temps sacrés, les fêtes en elles-mêmes diffèrent cependant par l'idée particulière qu'elles renferment à côté de l'idée religieuse qui plane sur toutes, et nous pouvons les diviser en trois classes : fêtes septénaires et chronologiques, fêtes historiques et agronomiques et fêtes purement religieuses.
' Cette opinion me parait être clairement in'liiiuée parCicéron , dans le fragment connu sous le litre de Somniiim Hcipioitis et qui faisait partie du fi' livre de la Rénithtifjue. \ reiiuroil où il est question de l'Iiarmonie di's sphères planétaires nous lisons : Seplem rf/iciinU dislinclos inlervallis modos ; qui miincriis rcrum omnium f'^rc nodiis est. Vov. le livre De llopublicd, p. 3H2 ( dans la Bibliotn . clxss. de Leraaire). — On peut voir d'autres conjectures sur la sainteté du noinlire sept, dans B;ehr, SijmboUk, t. I , p. 187 et suiv. et dans mes Héflexioits, cO;., p. 50, note I.
-' Nous rappellerons encore que certaines
fiurilicalions ne pi'u\eiit s"accx)mplir qu'au lont di' sept jours; le sacre des prêtres durait sept jours ; avec le sang de certaines victimes on faisait sept aspersions sur l'autel ; le candélabre avait sept l)ranclies. Même dans la partii? histori(|ue du Pentaleuque, et dans les autres livres de la Bible, nous voyons souvent paraître les nombres 7 et 70 comme nombres ronds, et il est à remanjaer que la racine y2U> '^'^ laquelle dérivent ces nombres . sert aussi en fiébreii :i former le verbe jitnT et le mol qui siunilie sennrnl.
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A la première appartiennent les sabbats «t les néoménies ; la deuxième embrasse les trois grandes fêtes: la Pâque, la Pentecôte et la fête des Tabernacles^, la troisième ne renferme qu'une seule fête, le jour des expiations.
A. FÊTES SEPTÉNAIRES ET CHRONOLOGIQUES
a. Le Sabbat.
La célébration du septième jour de la semaine, comme symbole de la création (Exode, 20, 11; 31, 17), remonte avant la législation mosaïque.
Souviens-toi de sanctifier le sabbat, dit ledécalogue, et dans l'histoire de la manne où il est question , pour la première fois, du repos du sabbat, on paraît en parler également comme d'une chose connue (ib. 16, 23). On sait que, selon la Genèse, Dieu luimême sanctifia le septième jour et le bénit; car eu ce jour le Créateur avait cessé (schabath) son ouvrage; aussi ce jour est-il destiné avant tout à la cessation du travail et au repos ; de là il s'appelle schabbath (cessaior).
Dans l'histoire des patriarches nous n'en trouvons pas de traces, bien qu'il y soit question de la semaine ; les nomades, dont toute l'occupation consistait à faire paître les troupeaux, ne pouvaient guère interrompre leur ouvrage. Il paraîtrait donc que l'usage de célébrer le sabbat avait commencé en Egypte, avant la servitude ou immédiatement après la sortie d'Egypte , comme le disent les rabbins , qui pensent que le sabbat faisait partie des lois publiées à Marah (ib. 15 , 2.5).
La célébration du sabbat, comme l'indique le nom lui-même, consistait principalement dans le repos. Les travaux devaient cesser ce jour-là; les esclaves et même les animaux devaient aussi jouir d'un repos absolu, et ce repos rappelait non-seulement la cessation des œuvres de la création, mais aussi la délivrance de l'esclavage d'Egypte, comme le dit la deuxième rédaction du décalogue (Deut. 5, 15).
Le repos du sabbat était le signe de l'alliance que Jéhovah avait conclue avec lesHébreux(Exode, 31, 13-17). En violant le sabbat on rompait cette al-
liance; c'était un crime de haute trahison contre le roi Jéhovah, et la loi veut que ce crime soit puni de mort.
Elle se montre sévère pour la violation publique du sabbat, fût-ce même par un travail insignifiant, et Moïse décréta la peine de mort contre un homme qui avait publiquement ramassé du bois le jour du sabbat (Nomb. 15, 32-36). Au reste, la loi mosaïque qui défend tout travail, ne spécifie pas les occupations auxquelles il était défendu de se livrer le jour de sabbat '; outre le casque nous venons de rapporter, elle défend de recueillir la manne (Ex. 16, 23) , de faire des excursions (ib. v. 29) ^ et d'allumer du feu (ib. 35 , 3). Quant à cette dernière défense , on l'a mise en rapport avec celle qui interdit de faire cuire les aliments ^ et qui résulte indirectement du passage de la manne que nous venons de citer.
Mais le texte ne renferme aucun indice à ce sujet, et il ne serait pas impossible que la défense d'allumer du feu eût pris son origine dans qiielque usage païen , dans quelque rite inconnu du culte de Saturne que Moïse craignait de voir imiter par les Hébreux.
Les travaux nécessaires pour les pratiques du culte suivaient , le jour de sabbat , leur cours ordinaire ; les prêtres faisaient tout ce qui était prescrit pour les sacrifices, et on opérait aussi la circoncision 4.
Quant au service militaire, quoique la loi ne renferme aucune disposition spéciale à cet égard, le simple bon sens
' Le prophète Jérémie ( M , 2i ) défend de porter des fardeaux, et Nehémia (10,32) interdit le commerce. La tradition énumère trente-neuf travaux défendus, qu'elle appelle travaux-pères , ei elle défend en outre plusieurs occupations de second ordre. Voy.
Mischnah, Schabbâth, ch. 7, § 2.
'' Selon la tradition rabbinique , on ne pouvait s'éloigner au delà de 2,u(jo coudées du camp ou de la ville; c'est pourquoi cette distance s'appelait chemin sabbatique. Actes des Apôtres, 1 , 12. -"\
3 Voy. Michaëlis, Mns. Reckt.t. IV, S 195, p. 122 et suiv. ; Salvador, Jnslit.de Moïse, t. T,p. 88.
4 Vov. les Évangiles, Mattli. 12, 6 ; Jeaa, 7 , 22. ■
dil (lu'il ne pouvait être dofi'iidii de combattre les eiiiieiiiis , le jour de sabbat, et de faire toutes les opérations nécessaires, surtout lorsqu'il s'agissait de repousser une attaque.
C'est un fait historiiiuo , bien que la traditionl'aitenveloppéd'un voile merveilleux , que les opérations du siège de Jériclio durèrent sept jours consécutifs (Jos. ch. G ) , dont l'un était nécessairement un sabbat. Cest donc tout à fait dans l'esprit de la loi que les codes rabbinitiues ordonnent de uoursuivre les opérations militaires le jour du sabbat, même dans une guerre offensive ' , et ce n'était que l'effet d'une déplorable exaltation si , après l'exil, nous voyons quelquefois les soldats juifs subir les attaques et même la mort, plutôt que de sortir de leur repos sabbatique*.
Il n'est pas probable, du reste, qu'on se soit borné à célébrer le sabbat par le repos absolu. A la vérité, la loi de Moïse ne parle expressément que de cette célébration négative; mais le sabbat et les autres jours de fête sont appelés par Moïse Mikha Kodesgh (convocation sainte)^, et on pourrait conclure de là que ces jours étaient consacrés à des assemblées publiques où on s'entretenait surtout des cboses religieuses 4. Plus tard, quand l'institut des orateurs ou des propbètes se fut développé, on se rendait auprès d'eux, aux jours solennels, pour entendre leurs discours, et les femmes elles-mêmes participaient à ces réunions (2 Kois, 4, 23). On s'occupait aussi de l'étude des lois^, et depuis l'établissement des synagogues on s'y réunissait le jourde sabbat pour prier, pour lire et expliquer les livres
' Voy. Maimonide , ^fain forte ou .4bréffc du Thalmud, 1. XIV, 4™i- seciion, Des rois tt des f/uerrfs , ch. G , § II.
' Voy. I Maccab., 2, 3i-38; Josèphe, Anlitl'i . X 1 1 , n, 2 ; a uerre des Juifs ,1,7,3.
^Lt'\il., rli 2i, V. 2 et suiv] Voy.. la traductiuii de M. Catien et la note au verset 2. La Vul(!ate ne rend pas bien ces mois.
* Voy. Salvador. I. c. j nous observerorvs Kuleinent (|iu" Ifs dr/ails que donne cet auteur sur les asseniblw's du sabbat sont des tictions (|ui ne s'appuient sur aucun texte positif.
=■ Vov. Joséplie, .Intiqii. XVI , 2, i.
saints'. Mais la loi mosaïque, qui insiste surtout sur le re/xi.s du sabbat, n'ordonne positivement d'autre célébration pul)li(|ue (|u'un sacrifice extraordinaire qu'on devait offrir dans le sanctuaire, entre les deux sacrilices quotidiens, et cpii se composait de deux agneaux offerts en liolocauste et acompagnés cliacun d'une offrande et d'une libation; en outre, on posait sur la sainte table les douze /;a«iA- de proposition qui se renouvelaient cbaque semaine.
Comme tous les jours de fête, W.
sabbat commençait dès la veille au soir et Unissait au couclier du soleil. Les aliments et autres objets nécessaires devaient être préparés la veille (Ex. 16, 23); de là le sixième jour de la semaine est appelé, dans le Nouveau Testament , Parasceué (j^r.o%- (j/.i'jYi) ».
b. Les Néomcnies et le mois sabbatique.
L'apparition de la nouvelle lune se célébrait par un bolocaustc extraordinaire offert entre les deux sacrilices quotidiens et composé de deux jeunes taureaux, un bélier et sept agneaux; on y ajoutait un jeune bouc , comme sacrifice dépêché, et les différentes victimes étaient accompagnées de leurs offrandes et de leurs libations respectives (Nombres, 28, ll-I.'i). Le texte de la loi ne dit rien sur la fixation des Néoménies ;;mais l'usage rapporté par la tradition est très-simple et naturel, et remontesans doute à une liante antiquité. Comme les Hébreux n'avaient pas de calcul astronomique , les Néoménies ne pouvaient êtres fixées que par l'observation matérielle de la nouvelle lune , et comme celle-ci ne pouvait s'observer que vers le soir, le sacrifice se célébrait le lendemain de l'observation, qui était considéré comme le premier jour du mois.
Le trentième jour de la lune on recevait, jusque dans l'après-midi, le témoignage de ceux qui pouvaient avoir découvert la nouvelle lune le
'Voy. Marc, l,2l; 0, 2, et l)enuPOup d'.mtrès passades du Nouveau Testami-nt.
' Malth. 27 , 02 , et paniiii.
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vingt-neuf au soir, et, s'il en était temps encore, on célébrait la INéoménic ce même jour; mais si aucun témoignage n'arrivait à temps , le lendemain du trente était célébré sans aucune observation préalable '. On annonçait la nouvelle lune par de grands feux allumes sur les hauteurs qui se reproduisaient de distance en distance; mais plus tard on expédia des courriers dans les provinces , parce que les Samaritains allumaient quelquefois des feux afin de tromper les Juifs par un faux signal.
Selon l'opinion de Maimonide ' et de quelques théologiens chrétiens ^, Je sacrifice des Néoménies, offert a Jéhovah, fut institué par opposition au culte que plusieurs peuples', et notamment les Égyptiens, offraient à la nouvelle lune. Chez les Hébreux le jour de la nouvelle lune n'était pas une fête proprement dite; la loi mosaïque ne le mentionne pas parmi les jours de fête appelés Mikra Kodesch CLév. ch. 23) , et il en est question seulement dans le rituel des sacrifices additionnels (Nomb. ch, 28 et 29).
rsous savons cependant par les livres iiistoriques et prophétiques que les Néoménies se célébraient par des reoas solennels. On interrompait les affaires et on se réunissait chez les prophètes, comme au jour du sabbat *.
Le premier jour du septième mois était un véritable jour de fête , on le célébrait par le repos comme le sabbat, dont il porte aussi le nom ( Lév. 23, 24). Mais il était permis ce jourlà de préparer les aliments, et la loi ne punit pas de mort celui qui aurait rompu le repos de ce sabbat. Moïse yàç^QMejourderetenUssementÇHQmh.
29, 1 ) et soiwerdr de retentissement (Lév. 1. c), parce qu'on l'annonçait au
' Cet usage est suivi encore maintenant par les Caraîtes du Caire et de Jérusalem , qui n'ont pas adopté le calcul aslronomiqui' des rabbins.
^ More yeboitchtm, III, 46, version de Buxtorf, p. 488.
•* Spencer, i. c. I. III, dissert. 4, c. i.
Michaelis , I. c. § 200, p. i70.
* Voy. I Samuel, en. 20, v. 5,6, 18 et suiv. ; 2 Rois, 4, 23; isaie, l, i3; Amos, 8, 6.
son des trompectes'. Pennant le sacrifice des jours de fête et des Néoménies on sonnait toujours de la trompette pour îin souvenir devant Dieu (Nomb.
10, 10). La loi veut que la septième Néoménie s'annonce par des sons retentissants, plus forts et plus solennels que ceux des autres Néoménies »; car c'est le commencement du mois sabbatique, danslequel on célèbreaussi le grand jour des expiations. Outre les sacrifices additionels des Néoménies ordinaires , on offrait ce jour-là un jeune taureau , un bélier et sept agneaux en holocauste et un jeune bouc comme sacrifice de péché, ainsi que les offrandes et les libations respectives.
Selon la tradition des rabbins, cette fête était l'anniversaire delà création, et ilsl'appellentRoscHHASGH-scHANAH (le commencement de l'année): mais l'année des anciens Hébreux commençait évidemment vers l'équinoxe du printemps, et Moïse dit expressément, en parlant du mois Abib qui est la lune du printemps : ilserca^our vous le premier des mois de ranhée (Exode, 12, 2). Il n'existe pas de trace, dans toute la Bible, d'une solennité pour le premier jour de l'an ^. Cette' solennité, rattachée par les rabbins au premier jour du septième mois , était inconnue aux anciens Hébreux et n'a commencé probablement qu'après la mort d'Alexandre le Grand, lorsque les Juifs, sous la domination syro-macédonienne, adoptèrent l'ère des Séleucides ; car l'année des Syriens commençait à l'équinoxe d'automne, par le mois d'octobre 4.
c. Les années sabbatiques.
La terre aussi devait célébrer son sabbat; après avoir été labourée pen-
' La Vulgate porte dans le passage des Nombres: Qidadics clanf/orLsestet tiibaritrn; el dans celui du Lévitique : Sabbatum memoriale claiiç/entibiis lubts.
'' Voy. Réflexionf:, p. 54, note 2.
3 Le prophète Ézéchiel , a ce qu'il parait , voulait intro;laiie un sacrilice particulier pour le premier et le septième jour de la lune du printemps. Voy. Ez. cli- 43, v. 18—20.
* Voy. Réflexions, p. 53.
cJant six ans, elle devait rester on friche la septième année, appelée année de sabbat. Le cultivateur devait se reposer; il ne devait ni ensemencer le champ ni tailler la vif^ne et l'olivier, et il lui était même prescrit d'abandonner tout ce que la terre produisait spontanément, et les fruits des arbres, aux pauvres, aux étrangers et aux animaux '. y\ l'abandon de la terre se rattachait aussi celui des créances dont le payement ne pouvait être réclamé pendant la septième année. A cause de ce double abandon, l'année sabbatique s'appelait aussi ScHEMiTTA {relâche^ abandon). Nous reviendrons plus loin sur l'année sabbatique considérée sous le rapport social et économique. Ici où nous ne nous occupons que du culte, nous indiquons seulement cette cessa-' ^/o« de l'agriculture, travail par excellence du peuple hébrru. Sous le rapport religieux le repos de la septième année avait le même but qui celui du septième jour ; c'était le symbole de la création. Mais le repos de l'année sabbatique ne pouvait être analogue à celui du sabbat ; on se bornait donc seulement à interrompre le travail principal, celui de la terre. Chaque année sabbatique, pendant la fête des Tabernacles, la loi devait être lue près du sanctuaire, en présence de tout le peuple. Les femmes et les enfants, et même les étrangers établis parmi les Hébreux, assistaient à cette lecture.
La loi ne Gxe rien sur le commencement des périodes sabbatiques qui n'étaient établies que pour la Palestine. Selon la tradition, elles auraient commencé quatorze ans après l'entrée des Hébreux dans le pays de Canaan ; car la conquête avait duré sept ans (Jos. 14, 10), et le partage des terrains, selon la tradition, en aurait duré autant '.
Après la révolution de sept périodes
• Voy. Exode, ch. 23, v. 10 ot II; ch. 34, V. 21 ; Lévilique, ch. 25, v. 2—7; Joscphe, Jiitiqu. m, 12, 3.
* Vnv. .SVrf.r Oliim Rnbha . c. II. Lcideckir, Uc Rep , Ihbr. p. 314.
sabbatiques ou de quarante-neuf ans , on ccicbrait le Jubilé. Si'Ion le texte (Lév. 2;j , 10), l'année du Jubilé était la cinquantième et non la quaranteneuvième, de sorteque les périodes salv batiques recommençaient l'année cinquante et un. l'outês les diflicullés (ju'on a élevées à cet égard ' doivent céder devant la lettre du texte. La célébration du .Jubilé, sous le rapport de l'agriculture, était la mèmequeccllede l'année sabbatique. En outre, on devait restituer les terrains qui avaient été vendus et rendre la libertéaux esclaves hébreux. JNous reviendrons plus loin sur les lois du Jubilé destinées à rétablir l'équilibre, tous les cinquante ans, dans les familles et les tribus.
Le Jubilé se proclamait le dixième jour du septième mois, qui était le jour des expiations, par le son retentissant du YoEEL (probablement une espèce de cor); de là le nom de Jubilé. On voit que le Jubilé, et par conséquent aussi l'année sabbatique, coiiiiiiençait vers l'équinoxe de l'automne, après la fin de toutes les récoltes.
Nous avons déjà dit » que l'année sabbatique et le Jubilé ne turent probablement pas observés avant l'exil de Babylone ; mais , après cet exil , ils le furent rigoureusement^, et nous voyons par quelques passages de Josèphe qu'on interrompait quelquefois les opérations de guerre pendant l'année sabbatique •*, ce qui n'était nullement dans l'esprit de la loi.
B. FÊTES HISTORIQUES ET AORO.NOMIQUES.
Outre le but général des jours solennels, cette seconde classe de fêtes avait encore un but particulier; les trois grandes fêtes étaient en rapport avec l'agriculture, base de la consti-
' Voy. des Visnoles, Chronologie de l'hit- U/ire saillie, t. 1, p. 693 et suiv. Winer, Bibl. RealwœrUrbuch , t. I, p. 7.34.
' Voy. ci-dessus , pa^e l4o.
^ Voy. Nélu'inia, JO, 32; I Maccab. 6, 49 Comparez Tacite, llisl. V , 4 : Septimo die otiinn plncuisse Jerunt , aiiia is Jinem laboritm tulcrit; dein, blanaicnte iiicrtiâ, seplimiim qiioque aiinum ignaiiœ daliini.
' \oy. inliqu. XIII, 8, I. Alexandre le Grand exempta les Juifï de payer le tril>ut
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tution du peuple hébreu, et en mcine temps, elles se rattachaient aux événements les plus mémorables de l'histoire de ce peuple. Elles étaient, sous ces deux rapports , des fêtes nationales par excellence , et devaient réunir toutes les tribus, ou du moins tous leshommes capables d'entreprendre le voyage, autour du sanctuaire de Jéhovàh. Le pèlerinage ordonné pour les trois fêtes • devait rapprocher les tribus à différentes époques de l'année, et c'était un moyen de maintenir toujours l'esprit public et l'unité de la nation, ces grandes réunions populaires donnant toujours un nouvel essor à la vie religieuse et à la vie politique. C'est probablement de ce pèlerinage que les trois fêtes de la Pâque, de la Pentecôte et des Tabernacles ont reçu particulièrement le nom de hag ^.'Les pèlerins ne devaient pas apparaître devant Dieu les mains vides (Deut. 16 , 16) ; ils apportaient les prémices et la seconde dîme, ils offraient des sacrifices pacifiques et donnaient des repas solennels auxquels ils invitaient les lévites, les pauvres et les étrangers (ib. v. 11 et 14). Quant au degré de sainteté attribué à ces fêtes , il était le même que celui de la septième Wéoménie; tout travail était interdit, excepté la préparation des aliments. Telles étaient les règles communes aux trois fêtes, dont chacune cependant avait ses rites particuliers. Nous allons les considérer chacune sous son point de vue spécial.
pendant l'année sabbatique, et plus tard César leur accorda la même faveur. Voy. ibid. XI, 8, 5; XIV, 10, 6.
' Voy. Exode, ch. 23, v. I4 — 17; ch. 34, V. 23; Deutéronome.ch. 16, v. 16.
■^ Les lexicographes font venir le mot j;-^ du verbe jjj^ auquel ils donnent le sens de danser , fêter ; mais il est plus probable que le verbe vient du substantif. Le mot h\g ou H,\DJ désiii;ne , chez les Arabes , le pèleriiiof/e de la Mecque; chez les Hébreux il désigne particulièrement les trois fêtes depèlerinaye. Il s'emploie ensuite dans le sens de fête cri
fénéral, de là le verbe hagag ou hago , célérer une fête, être joyeux , danser. Le Hadj des musulmans n'est pas une instilution de Mahomet , les traditions arabes le font remonter jusqu'à Abraham. Voy. Pococke, Spécimen his-toriœ Arabum , p. 311'
a. La Pdque.
La fête de Pâque, célébrée en commémoration de la sortie d'Egypte, commençait le quinzième jour du mois à\4bib, c'est-à-dire le quatorzièmeausoir; elledurait sept jours et finissait au soir du vingt et un. La veille de la fête, le quatorzième jour du mois, entre les deux soirs, chaque famille devait immoler, dans le parvis du sanctuaire, un agneau ou un jeune bouc, âgé d'un an et sans défaut, et le sang reçu par les prêtres devait être versé au pied de l'autel.
La victime rôtie tout entière sur le feu était consommée le soir même, avec des pains azymes et des herbes amères et on n'en devait rien laisser pour le lendemain ; ce qui ne pouvait être mangé le soir devait être brillé.
Si une famille n'était pas assez nombreuse pour consommer la victime, elle pouvait s'associer avec une autre.
Cette victime, appelée l'agneau pascal, devait rappeler chaque anpee le rite observé par les Hébreux la'Veille de leur sortie d'Egypte (Ex. 12 , 3 et suiv.)'; les pains azy.mes rappelaient le départ précipité , qui n'avait pas^ permis de faire lever la pâte , .^t les' herbes amères étaient le symbole des amertumes de la servitude d'Egypte.
L'usage des joains azymes était ordonné pour les sept jours de la fête, pendant lesquels on ne pouvait pas même conserver le levain dans la maison (ib. v.l9) ; la loi menace de la peine du retranchement (dont nous parlerons dans la troisième partie) celui qui, pendant la Pâque, aurait mangé du pain fermenté; c'est pourquoi la Pâque s'appelle aussi hag HAMMAççÔTH (fête des azymes).
Pour iV culte public la loi prescrit un sacrifice e.xtraordinaire : chacun des sept jours on offrait, outre le sacrifice quotidien, un holocauste
' Voy. ci-dessus, page I2i , où nous avons indiqué l'origine du mot Pâque. Ceux qu'une impureté ou un long voyage empêchait de se rendre au sanctuaire le 14 du mois (VAbib , célébraient le rite de l'agneau pascal le H du deuxième mois ( Nombres » ch. 9, V. 9— li).
PALESÏINK.
(.•Dinposc (le doux jcum s taureaux, un bélier et sept agneaux, ainsi que des otïraudes et des libations , et un bouc comme sacrifice (te péché. (Cependant le preniier et le septième jour étaient seuls considérés eonune jours de repos et de fête, et il était permis de travailler pendant les cinq jours intermédiaires '.
La Pàque était aussi la première époque des récoltes; elle était la fête de la moisson de l'orge, la plus bâtive des céréales, et c'est aussi dans ce sens que la fête devait être célébrée par un rite particulier. Le lendemain du premier jour de Pàque, ou le seizième jour de la lune ' , on présentait dans le sanctuaire une gerbe d'orge de la nouvelle moisson; un prêtre faisait avec cette gerbe la cérémouie de l'agitation ^ , et , en même temps, on offrait un agneau en holocauste, accompagné d'une offrande et d'une libation. Avec cette cérémonie la moisson était déclarée ouverte, et alors seulement il était permis de manger du blé nouveau (Lév. 23 , 9— 14).
La Pentecôte
A partir du jour de la cérémonie dont nous venons de parler, on comptait sept semaines, ou quarante-neuf jours, et le cinquantième jour était célébré comme une fête solennelle (ib. v. 15-21 ). Moïse l'appelle fètedes semaines 'J; plus tard on lui donna le nom grec de ilevTïixoaTTi (cinquan-
• Voy. Exode, ch. 12, v. 10; Lév. ch. M, V. 7 et 8; Nombres, ch. 28, v. 18 et
* Le texte dit ( Lév. 2.1, il): Le lendemain du Sabbat; selon la tradition rabbiniauc, le mot Sabbat, pris dans le sens généraUIc fi'lf, jour de nnos, désigne ici le prcniiiT jour de la fête de FcViue-s, et un passade dd; livre de Josiié ( •') , 1 1 ) est trés-favoralilc a ci-[U' explication, (|ui est aussi admise p.ir JuM'plie (,/«- ^'^M. m, 10. 5». Opendanl les Saduceeiis, prenant le mot Saboat dans son sens Ordinaire, prétendaient fjue l'orge devait être présentée le dimanche des sept jours de Pà- «fU'-s. Celte opinion est aussi celle des Samaritains et des Caraîtes. Voy. le Hepertorium d'Kichhorn, t. IX, p. 13; Tri^îland, De secld Kariporiim, v.. 4, p. 2S.
* Voy ci-dessus, p.i;;e iOr.
4 Exode, ai, 22, Deul. !•>, 10 et in.
tième), d'où vient celui de Pentecôte.
Cette fête se rattache à la Pàque, sous le rapport agronomique: la moisson commencée par l'orge, nendant la pàque , se lernnnait par le froment vers la PenleciUe, (jiii s'appelait aussi J'iHe (le la muis,s()n (Kxode, 23, Ki), et qui était particulièrement consacrée au froment ( ib. 34, 22 ). Celte fête ne durait qu'un jour ; son rite particulier consistait dans l'offre de deux pains fermentes, faits de lleur de farine de froment , comme prémices de la nouvelle récolte. De là le jour de la Pentecôte s'appelait aussi juur (les prémices ( Nombres , 28 , 26 ).
Avec les deux pains on offrait un holocauste de sept agneaux , un jeune taureau et deux béliers, accompagnés des offrandes et libations d'usage, 'et un bouc comme sacrifice dépêché.
On y ajoutait un sacrifice pacifique de deux agneaux; avant de les immoler, on les joignait aux deux pains des prémices, pour pratiquer avec ces différents objets le rite symbolique de Vagitation ( Lév. 23 ,20).
Ces différents sacrifices, que le Lévitique dit positivement être les accessoires des deux pains des prémices, ne doivent pas être confondus avec ceux que mentionne le rituel des sacriflces additionnels des jours de fête (Nombres, 28, 27 — 30). Selon ce rituel , on offrait pour la fête de la Pentecôte des sacrifices particuliers qui étaient les mêmes que ceux de la Pàque (voy. ci-dessus). Aussi Josèphe compte-t-il en tout trois jeunes taureaux, trois • béliers et quatorze agneaux offerts en holocauste , et deu.x boucs, comme sacrillces de péché.
Selon le texte de la loi, la Pentecôte n'aurait été qu'un complément à la Pâque et la clôture ' de la mois-
' Quoique le texte de Josèphe (Ant. III , Ii>, C ) porte x;iioù; 5-jo, deux bc/iers\ (probablement par une faute des copistes), on doit lireTCcï;.
'' C est peut-être dans ce sens que Josèphe et tes rabbins l'appellent y^wrt'/A aa. 4sarllta ( àaapOà ), nom (font le sens n'est pas bien riair (voy. ci-après 1, mais par U-qui'l Motse désigne les jours de clôture de la PArfue et
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son. La tradition cependant donne à la Pentecôte un sens historique et en fait
la fameuse journée Où sur le mont Sina la loi nous fut donnée.
En effet, la proclamation du Décalogue a dû avoir lieu dans les premiers jours du troisième mois (Exode, 19, lj, environ cinquante jours après la Paque. Mais la Pentecôte, que les Juifs rabbanites célèbrent toujours le 6 du troisième mois {Shvâri), ne pouvait pas se rattacher à une date fixe avant l'établissement du calcul astronomique, et les anciens Hébreux ont dû la célébrer entre le 5 et le 7. Aussi Moïse ne flxe-t-il nulle part la date de la Pentecôte, comme il le fait pour les autres fêtes.
c. La fêle des Tabernacles.
Le quinzièmejour du septième mois, commençait la fête des Tabernacles ou des cabanes (Succoth). Pendant sept jours les Hébreux devaient demeurer dans des cabanes, en commémoration de la vie nomade du désert (Lév. 23, 42). La loi ne se prononce pas sur la manière de construire les cabanes , mais nous voyons par un passage de Néhémia(8, 15) qu'on y employaitdes feuilia2;es d'oliviers, de myrtes, de pommiers, etc., et qu'elles se dressaient dans les rues et les places publiques, dans les cours des maisons et sur les toits. Cette fête, sous le rapport agronomique, signalait la Gu de toutes les récoltes , la rentrée de tous les fruits des arbres et de la vigne ■. La loi ordonne (Lév. 23, 40) de porter, le premier jour de la fête (comme symbole de la récolte), un faisceau composé de plusieurs plantes, savoir, le fruit d'un des plus beaux arbres, des spathes du dattier, la branche d'un arbre à feuilles épaisses et des saules de rivière. C'est du moins dans ce sens que le verset du Lévitique est expliqué par la tradition
de la fête des Tabernacles. Voy. les noies sur Josèphe dans rédition de Hàvercamp, 1. 1, p. 179.
' Voy. Exode, 23, 16; Lév. 23, 30; Deut. 16, 13
selon laquelle le fruit du bel arbre , est le cédrat (Ethrog), et l'arbre a feuilles épaisses est le myrte'. Tous les fidèles portaient de pareils faisceaux en procession , comme le font les juifs encore aujourd'hui. Cependant, il n'est pas certain que cet usage remonte au temps mosaïque; les adversaires de la tradition, tels que les Samaritains, lesSaducéenset les Caraïtes, soutiennent que, dans le verset du Lévitique, il n'est question que des différentes plantes qu'il fallait employer pour la construction et l'ornement des cabanes, ce qui paraîtrait en effet résulter du passage de Néhémia.
La fête des Tabernacles était la plus grande et la plus joyeuse de toutes; on l'appelait la fête par excellence 2. Le premier des sept jours était seul consacré au repos, mais tous les jours de cette fête on offrait de nombreux sacrifices additionnels.
Comme à toutes les fêtes on offrait un bouc j)our le péché; mais l'holocauste se composait de deux béliers et de quatorze agneaux , auxquels on joignait, le premier jour, treize ieunegi' taureaux, le second douze, R; troisième onze, le quatrième dix, le cinquième neuf, le sixième huit, et le septième sept. Les offrandes et les libations étaient en raison des victimes (Nombres, 29,12—34).^
Immédia'temeut après la fête des Tabernacles, c'est-à-dire le 22 du septième mois, on célébrait un jour comme fête de clôture. Ce huitième jour était, -commelepremier, consacré au repos; il est appelé Acéreth^, nom que le Deutéronome (16,8) donne aussi au septième et dernier jour de Pâques. Le jour de Acéreth
' Josèphe {Antiqu. III, 10, 4) est d'accord avec la tradition des rabbins; pour le fruit du bel arbre il met [xviXov 'zfiç Ilepfféaç qu'il ne faut pas confondre avec la pêche, appepelée [j.riXov TtipTiv-ôv. Josèphe lui-même l'explique ailleurs par xîtdiov citron. Ant. XJII , 13 , 5. Voy. les noies dans l'édition de Hàvercamp,!. I, p. 175.
2 Voy. I Rois , ch. 8, v. 2 et 65 ; II Chron. ch. r., V. 3; ch. 7, V. s et 9.
3 Vov. Lév. 23, 36; Nombres, 29, 35; Néhémia', «, 18; II Chron. 7, 9. Le mot Acereth
est expressément dislinct des sept jours des Tabernacles; aussi le sacrifice additionnel de ce jour rentre-t-il dans les proportions ordinaires : on offrait un taureau, un bélier et sept agneaux en holocauste, avec les accessoires d'usage en farine et en vin, et un bouc comme sacrifice de péché.
Nous n'avons pas à nous occuper ici de quelques autres cérémonies observées plus tard pendant la fête des Tabernacles , telles que les libations d'eau, les illuminations du Temple, les branches de saule portées en procession autour de l'autel.
Toutes ces cérémonies , dont parle la loi traditionnelle ' , n'ont aucuns base dans la loi mosaïque.
C. FÊTE RELIGIEUSE
Jour des Expiations.
Le dixième jour du septième mois, cinq jours avant la fête des Tabernacles, on célébrait le grand jour des expiations (YomKippourim), qui, sous tous les rapports, est considéré comme un vrai Sabbat. 11 se distingue des autres fêtes par son caractère austère et purement religieux. Les autres jours de repos sontconsacrésen grande partie à la joie, celui-ci au jeûne absolu * et à la contrition. Le rite expiatoire prescrit pour ce jour était pour tout le
(mïî?),tiui est la même chose que Jçarah (niify), s'explique généralement par assemblée solennelle. La Vulgate le rend inexactement, dans leLévitique et les Nombres, par dies celeberrimus, et, dans les autres passages faTcollecla. Les Septante le rendent par è^oèiov, issue, clôture. Le verbe duquel dérive le mot y/cére/A signifie retenir, enfermer. H paraîtrait que le législateur désignait ainsi le dernier jour des grandes fêtes, où, les rites de la fête étant accomplis , les pèlerins étaient encore retenus par une solennité de clôture. Plus tard on désignait par ce nom toute assemblée solennelle, en général ; et c'est dans ce sens qu'il est employé par les Prophètes.
' Voy. Misclinah, 2^ partie, Succah, ch. 4 et 5. Ces cérémonies et les démonstrations "joyeuses qui les accompagnaient étaient connues de Plutarque , qui s'imaginait que les Juifs célébraient le culte de Bacchus. Voy. Sfjmpos. IV, 5.
^ Voy. ci-dessus , page I6i.
peuple en conuiiun ce que certains sacrifices étaient pour les individus coupables d'un péché; par ce rite symbolique , par le jeûne général qui l'accompagnait, et surtout parles sentiments de repentir et de contrition qu'il devait faire naître , le peuple hébreu se lavait de ses péchés, et se réconciliait avec son Dieu dont il avait pu se rendre indigne. Le grand prêtre fonctionnait seul dans le rite du jour des expiations , et , selon la tradition, il était aussi chargé en ce jour de tout le service ordinaire du Temple. Voici le rite particulier de ce jour solennel, tel qu'il est décrit dans le Lévitique (ch. 16) : Le grand prêtre, après s'être baigné et revêtu de son costume simple de lin blanc composé des quatre pièces ordinaires ', amène d'abord(de son propre fonds)un jeune taureau pour servir de sacrifice de péché et un l>élier pour servir d'holocauste. La communauté d'Israël lui fournit deux boucs comme sacrifices de péché et un bélier comme holocauste ; les deux boucs sont destinés par le sort, l'un à être sacrifié à Jéhova, l'autre à être envoyé a Azazel. Après ces préparatifs le grand prêtre commence par immoler son taureau comme sacrifice expiatoire pour lui et la famille sacerdotale. Il prend ensuite un encensoir rempli de braises de l'autel et deux poignées d'encens , et entré dans le Saint des Saints, il jette l'encens sur le feu, afin que la colonne de fumée dérobe à ses yeux le couvercle de l'arche sainte , ou la Capporeth 2, résidence symbolique de la Divinité. Ayant pris du sang du taureau , il en fait une aspersion sur la surface de la Capporeth, et sept devant la Capporeth (probablement par terre). Puis il se retire pour aller immoler celui des deux boucs expiatoires du peuple que le sort a destiné à Jéhova, et avec son sang il fait dans le Saint des Saints les mêmes aspersions qii'il a faites avec celui du taureau 2. Après s'être re-
' Voy. ci-dessus, page I" 5.
2 Voy ci-dessus, page 157.
■* On voit que le grand prêtre entrait au
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tiré de nouveau, il mêle le sang du bouc avec celui du taureau , il met de ce sang mêlé sur les quatre angles de l'autel des parfums, et il en fait sept aspersions sur l'autel. Ayant ainsi purifié le sanctuaire des souillures et des péchés des enfants d'Israël , il sort et tait approcher le bouc vivant destiné par le sort à "être envoyé à Jz-azel.
Posant ses deux mains sur la tête du bouc , il confesse les péchés et les iniquités des enfants d'Israël, et en charge syraboliquementce second bouc expiatoire pour les emporter dans un lieu désert, loin des habitations des hommes, où le bouc périra avec les péchés dont il est chargé. Aussitôt un nomme destiné d'avance à cette fonction l'emmène dans le désert. C'est ainsi que s'explique le texte lui-même (v. 22) sur ce qu'il avait appelé d'abord (V. 10) envoyer à Jzazel. Selon les croyances des peuples aux environs de 'la Palestine, les lieux déserts et incultes étaient habités par des démons ou des êtres malfaisants ' ; il paraît que le plus puissant et le plus redoutable de ces dénions s'appelait AzAZEL, c'est-à-dire puissant de Dieu^-^ de la venait, ce me semble,
moins deux fois dans le Saint des Saints , comme le dit Piiiion ( De légat, ad Caium); les mots Scmel in anrio, dans l'Épitre aux Hébreux ( ch. 9, v. 7 ) , signifient un jour de ('année. Selon les rabbins, il entrait quatre fois : r avec l'encens; 2° avec le sang du taureau, 3° avec celui du bouc, et 4° à la lin du rite, pour aller chercher la coupe de l'encens et l'encensoir. Cela est très-probable , car personne ne pouvait accompagner le grand prêtre, et il a dû entrer et soitir plusieurs fois pour transporter les différents objets.
• Voy. ci-dessus , page 93.
' Je ne puis considérer le mot'^fj^fy que comme ua nom composé de -jfy fort, puissant ( forme qui se trouve comme nom propre, I Chron, 5, 8) et de'^j^ Dieu. La vraie orthographe serait bx'î'TÎ?"' ^^ t< étant quiesrcnt comme dans Sx^QU* ^^ '75<>31, onl'a supprimé, et le X qui se trouve entre les deux f est VAleph de prolongation , très-fréquent en arabe et dont on trouve aussi des exemples en hébreu. Le nom de Azâz-êl est tout à fait analogue au nom propre Azazi/a/iou qu'on trouve I Chron. I5, 21 ; 27, 20; i'I II Chron. 31, 13. Depuis Bocharl on a fait venir le mot Azazelde. la racine arabe '^"y <|ni signilie éloigner, écarter; mais, quoi
l'expression proverbiale envoyer à Azazel pour dire vouer à la perdition, et Moïse emploie cette expression, sans penser au sens primitif du mot Azazel. Telle me paraît être l'explication la plus simplequel'on puisse donner du rite prescrit par Moïse et du mot Jz-azel sur lequel on a écrit des volun>es. Les uns l'ont considéré, avec la fulgate, comme le nom du bouc lui-même {caper einissarius), d'autres y ont vu le nom du lieu désert où lé bouc est envoyé. D'autres encore y ont reconnu le Satan en personne ' , auquel on aurait renvoyé les péchés qu'il a fait naître; mais on conviendra qu'un pareil rite serait diamétralement opposé à l'esprit des livres de Moïse, où, sans être prévenu par un intérêt dogmatique , on ne saurait découvrir la plus légère trace de Satan. D'autres enfln, ont rendu le mot Azazel par départ ou écartement total, se fondant sur la prétendue origine arabe de ce mot=' ; mais en admettant même cette ofigine , comment accordera-t-on une pareille interprétation avec la construction du texte hébreu , qui dit au verset 8 :
Un sort pour Jéliova et un sortpom- Azazel, et au v. 10 : pour l'ânvoyer à Azazel, dans le désert? Il est évident que .izazel, placé vis-à-vis de Jéhova, désigne primitivement un être personnel ; d'un autre côté, cependant, il est absolument impossible que Moïse ait >'oulu décerner un bouc au démon Azazel, puisque, immédiatement après (ch. 17, v. 7), il défend sévèrement de sacrifier aux démons.
que cette opinion soit maintenant généralement adoptée par les plus illustres exégètes allemands , tels que Gesénius , Winer, Ewald et autres ( qui diffèrent néanmoins dans l'application ), elle me parait absoluuient inadmissible ; non-seulement la racine ^VJ ne se trouve nulle part en hébreu , mais aussi la forme du mot Azazel, de quelque manière qu'on l'interprète , serait tout à tait insolite
' Cette opinion, longuement développée par Spencer (1. III, dissert. 8), a trouve tout récemment encore un chaleureux défenseur dans Hengstenberg : Die Bûcher Mose's und .Sgypten, Berlin, I84I, p. iGietsuiv.
■•' Voy. Jahn , Archmologie, III, 321 ; Bœhr, Si/mboti/i, II , 6C8; Winer, Reaiwœrtcrbuch, II, 767.
N'eilt-ce pas été reconnaître la puissance d'^sase/, que de tirer au sort en tre lui et Jéhova? Ce serait un énorme blasphème dans le sens de la doctrine mosaïque. Ainsi pour satisfaire à l'esprit de la loi aussi bien qu'à la grammaire, nous ne voyons d'autre explication possible que celle que nous avons donnée. Les deux boucs expiatoires, dont l'un est sacrifié à Jéhova et l'autre est renvoyé pour se perdre dans le désert , sont tout à fait analogues aux deux colombes employées dans le rite de purification du lépreux ; l'une est immolée et l'autre s'envole et emporte avec elle l'impureté et le péché '. — Nous revenons à l'ordre du rite. Après avoir renvoyé le bouc émissaire , le grand prêtre rentre dans le Tabernacle; il se dépouille de ses vêtements de lin, et , après s'être bai> gné de nouveau , il revêt son costume deluxe dont nous avons donné la description (pages 175 et 176). Il se rend à l'autel du parvis etoffre en holocauste son bélier et celui du peuple.
Le bélier du peuple, selon la tradition , était celui-là même qui faisait partiedu sacrifice additionnel de la fête (Nombres,29, 8 — 11); car ce sacrifice se composait d'un jeune taureau , d'un bélier, et de sept agneaux offerts en holocauste avec leurs offrandes et leurs libations respectives , et d'un bouc pour le péché. Toutes ces pièces, à l'exception du bélier, s'offraient, selon la tradition, avant le rite d'expiations que nous venons de décrire, de sorte que ce rite se trouvait intercalé dans celui du sacrifice additionnel de la fête'. Après avoir immolé les deux béliers , le grand
'Tout le rituel du jour des expialions, tel qu'on l'observait dans le second temple , à partir du sacrilice quotidien du matin jusqu'à celui du soir, est décrit , avec les détkiils les plus minutieux, dans la Mischnah, 2' partie, traité Yonia, ch. 3—7, et dans l'abrégé du Thalmud de Maimonide, 1.
VIII, section 8 ( ch. 4 ). — Le traité Yovia a été publié avec une traduction latine et un commentaire par Robert Sheringtiam , Lonpres, 1648; tout le livre viii de Maimonide a été également publié en latin, sous le titre D& çult» divmo , par L. de Veil , Paris,
prêtre brûle sur l'autel les parties grasses du taureau et du bouc expiatoires; tout le reste des deux victimes est envoyé hors du camp ou de la ville sainte pour êtrebrûlé en totalité. Ainsi se termine le rite du jour saint dont le législateur résume le sens dans ces mots (v. 30) : « Car en ce jour il vous pardonnera pour vous purifier ; de tous vos péchés vous serez purifiés devant Jéhova. »
LOI SOCIALE
Nous avons déjà parlé de la constitution patriarcale du peuple hébreu et des modifications qu'y apporta Moïse, sur le conseil de son beaupère Jéthro ' . Mais ces modifications elles-mêmes, provoquées par les besoins du moment, n'étaient que provisoires.
Tout en laissant subsister, selon l'usage généralement établi en Orient, la division du peuple en tribus, familles et maisons ==, — (division qui avait l'avantage de fournir des représentants donnés par la nature ellemême et dont on était habitué à respecter l'autorité), — le législateur voulut cependant que toutes les tribus formassent dorénavant une seule «ociété , un corps de nation régi par la même loi. Les tribus fédérées devaient quitter la vie nomade et s'établir à tout prix dans le pays de Canaan, dont les traditions patriarcales avaient fait leur propriété. Là elles devaient former un État fédératif basé sur deux maximes invariables, quelle que piît être d'ailleurs la forme du gouvernement que les événements et îa volonté de la nation pussent faire prévaloir un jour : 1° Jéhova, l'être unique et absolu , est le chef suprême du peuple hébreu, qui ne doit reconnaître l'existence d'aucun autre Dieu.
Il gouverne par la loi, qui doit être exécutée par le chef ou les chefs visibles que le peuple voudra se donner, sans qu'il soit permis de rien ajouter
' Voy. ci-dessus, pa^es II6 et 125.
' Voy. surtout Josue, ch. 7, v. l'i.
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à cotte loi ni d'en rien retrancher '. 2" L'agriculture est la base de la constitution ; chaque famille (à l'exception des familles lévites) a sa propriété inaliénable ^. Tous les Hébreux sont cultivateurs; ils sont tous égaux devant la loi. Il n'y a ni serfs, ni bourgeoisie, ni noblesse; car tous les Hébreux sont les serviteurs de .léhova ^.
On peut donc , avec Josèphe, 4 , donner à l'Etat des Hébreux le nom de Théocratie , dans ce sens que la loi, émanée de Dieu et ayant pour base le monothéisme , exerçait seule chez les Hébreux un pouvoir absolu ; mais il faut se garder d'attacher au mot théocratie l'idée d'une yb?'»ie particulière de gouvernement et surtout d'y voir un synonyme A' hiérarchie et de penser à un régime sacerdotal ^.
JNous avons déjà parlé du sacerdoce des Hébreux , et on a pu se convaincre que le nom de pouvoir de l'Etat lui conviendrait fort peu. Quant à la forme du gouvernement que Moïse voulut établir, elle est essentiellement démocratique. Il est évident que le législateur des Hébreux penchait pour une démocratie tempérée, mais dont la royauté n'est pas absolument exclue. La loi mosaïque laisse à la nation la faculté délire un roi, pourvu que sou choix ne tombe pas sur un étranger: mais elle veut que ce roi n'ait pas beaucoup de cavalerie, pour ne pas dépendre de l'Egypte 6; qu'il n'ait ni un harem ni de grands trésors. Il devra toujours porter avec lui un exemplaire de la loi, pour apprendre à craindre Dieu et à observer tout ce que prescrit la loi divine, aji/i que son cœur nes'élèoe pas au-dessus de ses frères, et qu'il ne se détourne pas delà loi, ni à droite ni à gauche.
' Voy. Exode, ch. 20, v. 2—5; Deutéronomê, cli. 4, v. 2; ch. I3, v. I ; ch. 33, v. 5.
* Noaibi-es, cli. 33, v. 54; Lév ch. 25, v.
3 Lév. ib. V. 5.5.
< Contre Apion, 1. II, ch. 16, édit. de Havercamp, t. II, p. 482.
» Voy. Michaêlis, Mosaisches Recht, t. I, §35; Salvador, Institutions de Moïse, t. I, p. 55 et suiv.
« Voy. ci-dessu.s , page 30.
C'est là tout ce que la loi écrite dit de la royauté (Deut. 17,14-20). On voit qu'il s'agit d'un simple pouvoir exécutif confié à un seul. Dans la suite de notre histoire nous parlerons de la royauté telle qu'elle fut constituée plus tard. Ici nous nous occupons de la constitution mosaïque pure et de l'ensemble des lois sociales , dont nous allons faire connaître les points principaux autant que le permettent les limites qui nous sont imposées '.
Nous divisons les lois sociales de Moïse en trois parties : la première embrasse le droit politique et administratif, la seconde le droit civil , et la troisième le droit pénal.
I, DROIT POLITIQUE ET ADMINIS- TRATIF.
Tant que Moïse vécut , il exerçait une véritable dictature, réunissant en lui le pouvoir législatif, judiciaire et exécutif. Mais il établit certaines magistratures qui devaient supporter avec lui le fardeau de l'administratiop , et qui , après sa mort , devaient s'erjpartager les différentes fonctions. Le Pentateuque ne dorme là-dessus que des indications fort incomplètes; les^ détails donnés par la tradition*juive sont puisés dans des institutions beaucoup trop récentes pour pouvoir être appliqués à l'époque mosaïque. Ce n'est donc que par des combinaisons faites avec beaucoup de précautions
• Le meilleur ouvrage qu'on puisse consulter sur cette matière est le Mosaisches Recht I Droit mosaïque ! de Michaêlis que uous avons déjà cité bien des fois. Cet excellent ouvrage , dont la seconde édition fut publiée en 1775 en six volumes in-12, est le commentaire le plus consciencieux qui ait été fait sur le système social du Pentateuque. L Histoire des Institutions de Moïse et du peuple hébreu (3 vol. iu-8, Paris, 1828), par M. Salvador, s'(x;cupe de toutes les parties de la loi mosaïque. Beaucoup mieux écrit que l'ouvrage de Michaêlis, et plein de vues élevées, cet ouvrage offre une lecture alla chante au littérateur et au philosophe; mais il a l'inconvénient de manquer de critique historique. Confondant toutes les époques , il ne distingue pas assez le fonds mosaïque des développements ultérieurs de la loi . et même des institutions postérieures à l'exil, et il ne saurait satisfaire qu'imparfaitement aux besoins de l'historien.
que nous pouvons nrnver a nous former une idée des institutions primitives de Moïse.
L'État fondé par Moïse étant une véritable démocratie, les intérêts de la nation ne pouvaient être réglés que par ses représentants naturels.
11 est souvent question des assemblées de tout le peuple ' ; mais on ne peut guère supposer que Moïse ait adressé ses discours à six cent mille hommes à la fois , et on pensera naturellement à une assemblée de représentants ^.
C'est cette assemblée que le texte hébreu appelle kahal ou édah; ses membres s'appellent keeoué ha- EDAH ( Nomb. 1, 16), ou kerié Moëo ( Ib., 16 , 2 ) , c'est-à-dire convoqués à rassemblée: Deux passages du livre de .Tosué ( 23, 2 ; 24, t ) nous apprennent que les grandes assemblées , convoquées par le chef de la république dans les circonstances qui intéressaient au plus haut degré la nation tout entière , se composaient des anciens , des chefs ( des tribus et des familles), des juges et des Schoterlm; ces quatre classes d'autorités formaient les pouvoirs de l'État , et nous les trouvons aussi mentionnées dans le Deutéronome (29, 9 ) ^. Nous allons les examiner selon l'ordre suivi dans les deux passages de Josué.
Les Anciens
Chez les Hébreux comme chez tous les peuples de l'antiquité les Anciens (ZEKÉiviM)exercaientunegrandeautorité , et étaient t'objet d'un grand respect4. C'était la longue expérience qui faisait des vieillards les conseillers naturels et les juges du peuple. Plus tard le mot ancien devint un simple titre, donné à ceux qui, par leur naissance , par leur fortune ou par leur
' Voy. surtout Deut. ch. 29, v. l et 9.
■^ Voy. Nombres , cli. 30, v. 2, où Moïse s'adresse aux chefs des tribus.
3 II est à remarquer que , dans aucun de ces passages , il n'est question des lévites et des préires.
" Voy. Job, 12, 12; 15, 10; Homère, Iliad. XV, 204; xxni, 7S8; Hérodote, II, 80; \ulu-f;elle, met. Ait. II, I5.
13' Livraison. (Palestink.)
intelligence , surent se placer à la tête de la tribu ou de la cité. Nous avons déjà rencontré les Anciens chez les Hébreux en Egypte ; nous les retrouvons dans le désert et à toutes les époques de l'histoire des Hébreux.
Tantôt ce sont les Anciens de tout Israël ou des tribus ' , tantôt ceux des villes 2. C'étaient probablement les anciens s-chéikhs ou les aînés des tribus et des familles, qui formaient l'élément aristocratique dans la république des Hébreux ; car dans les deux passages de Josué etailleurs(IR.ois, 8,1), on les distingue expressément d'une autre classe de chefs, qui, comme ou le verra plus loin, étaient électifs. Les Anciens représentaient la cité ou la nation tout entière dans certains rites expiatoires ^.
Les Anciens des villesformaient l'autorité municipale, et fournissaientaussi une espèce de jury pour les affaires criminelles 4. Les Anciens de la nation assistaient de leurs conseils le chef suprême de l'État, avec lequel nous les voyons souvent en rapport direct, et auquel ils imposent quelquefois leur volonté. Moïse, au moment d'une rébellion menaçante , a recours à cette aristocratie; il choisit soixante-dix Anciens pour servir de soutien à son autorité méconnue (Nomb. 11,16). Josué un jour, après avoir subi une défaite, se prosterne devant l'arche sainte, lui et les A7iciens d'Israël {Jos. 7,0). Ce sont les Anciens d'Israël qui demandent à Samuel de résigner son pouvoir et d'élire un roi (I Sam.
8,4); ce sont eux encore qui plus tard donnent la royauté à David (IL Sam . 5 , .3). Après la défaite d'Absalom , David s'adresse aux Anciens de Juda pour être rétabli dans la capitale (ib. 19, 12). Lorsque, après la mort deSalomon , Jéroboam et rassemblée (des
' Voy. Deutéron. 3l , 28; Josué, 7, 6; ï Sara. 4, 3; 8, 4; II Sam. 3, 17 ; 5, 3; n, 4; 19, 12; I Rois, 8, i et 3; 12, n; Il Chron. 10, 6 ; 34, 29 , et beaucoup d'autres passages.
2 Deut. 19, 12; 21, 3 et 6; 22, 15 et suivants; Juiïes, 8, 14; I Sam, U, 3; 16, 4; I Rois. 21, s.
3 Voy. Deut. 21, l —8; Lévit. 4, 15; 9, l.
4 Deilt. 21 19; 22, 15; 25, 7.
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chefs démocratiques) d'Israël exposent leurs griels au roi Rehabeam; celui-ci dciuondedes conseils crwj? Anciens qui avaient assisté son père Salo- 7710)1 (I Rois , 13 , 3—6). JN'gus voyons par tous ces exemples quelle était l'influence de l'aristocratie des Anciens.
l\Iais ce i/était \h qu'un reste des institutions patriarcales trop enracinées parnu' les Hébreux pour pouvoir êt.''e entièrement abolies' par le nouveau régime. Cette aristocratie recommandée au respect par les anciennes traditions, et qui, du reste, n'avait aucun privilège, pouvait devenir, dans les circonstances graves, un auxiliaire trèsutile pour le pouvoir. Mais il ne faut pas y voir un sénat permanent, régulièrement constitué. Le conseil des soixante-dix, élu par Moïse parmi les Anciens et les Schoterînv , ne fut convoqué que pour un besoin momentané ;on s'est trompé en le confondant avec le St/nedrium ou le tribunal suprême établi à Jérusalem après i'exil de Babylone , mentionné par Josèphe pour la première fois sous le règne d'Hérode^ Ce tribunal qui chez les Juifs n'est connu que sous un nom grec, ne remonte pas sans doute au delà de l'époque des Maccabées. A la vérité, il fut formé sur le modèle du conseil des soixante-dix^, mais il est certain que celui-ci n'était pas un pouvoir permanent, et il n'en est plus question après l'événement qui lui avait donné naissance^. Peut-être fautil voir dans ce conseil les premiers germes d'une institution qui se développa plus tard sous Samuel; je veux parler de l'institution des Orateurs ou Prophètes (Nebiîai) , dont le but
' Voy. Nombres, ch. u, v. 16 et suivants. Comparez Exode, cli. 24, T. I.
2 Aiitiqu, XIV, 9, 4.
3 Le grand Synedrium , dit la Mischnak, avait soixante-onze membres, en y comprenant le présiîicat, parce que Moïse rasseml>le soixante dix anciens qu'il présida luimême. Voy. Synhedrin , ch. I, S 7. Le roi Josaphat avait déjà établi un tribunal semblable, composé de lévites, de prêtres et de chefs de famille (électifs); mais on ne dit pas qu'il ail eu soixante-dix membres. "Voy. II Criron. ch. 19, v. 8 — il.
* Voy. Michaêlis, I. c. t.l, § 50; Jahn, Archœologie , t. II, i'^ partie, p. 84.
était de faire connaître le véritable esprit de la loi et d'en développer le sens. Du moins nous trouvons ici le principe de la communication et de la nropagation de l'esprit de Moïse ; car, sfi. ^ le texte. Dieu communiqua aux se; cante-dix Anciens l'esprit de !\Ioïse , et ifs ■jrophétisère7it (Nomb. 11,25), c'est-a-dire ils parlèrent au peuple en hommes inspirés. Ce principe était utile et même néces-saire pour le développement progressif de la législation , et les interprètes de la loi , lévites ou prophètes , devaient remplacer le pouvoir législatif, qui manque dans la constitution mosaïque; car, comme nous l'avons déjà dit , le texte de la loi ne pouvait être ni augmenté ni diminué , et tous les développements ultérieurs devaient se rattacher à un texte écrit dans la loi mosaïque.
Les chefs des tribus et des familles
A côté des Anciens nous trottons les représentants démocratiques qui formaient seuls le noyau des assemblées populaires et réglaient les intérêts nationaux'. Ils se composaient^ des douze chefs ou princes desft"ibu3 et de nombreux chefs ou députés inférieurs qui représentaient des fractions de tribus ou des familles. Dans l'insurrection de Korah nous trouvons deux cent cinquante de ceschefs(Tsomb.
16,2). Les chefs des tribus et des familles étaient des hommes distingués par leurs capacités et désignés par l'élection. A la vérité , le texte ne se prononce pas sur ce dernier point, mais le fait ne m'en paraît pas moins positif. Les chefs des tribus portent le titre de Nasp, qui convient parfaitement à un chef élu^. Si ensuite
' Voy. Josué , ch. 22, v. I4 et 30.
' Voy. Nombres , ch. 2, v. 3 et suivants , rh. 7, v. 2 et suiv. Nous ne pouvons adopter l'avis de Michaêlis (1. c. t. I, § 46 ), qui croit que les I\'asis étaient les mêmes aue les Anciens, ni celui de Winer qui voit dans les chefs des tribus et des familles un pouvoir héréditaire, et dans les Anciens un pouvoir électif. Realwœrlerbuch , t. Il, p. 59S, note I.
3 Voy. ci-dessus , page 80.
nous comparons les noms des Nasis (iNoinb. ch. 2 el 7) avec quelques tables généalogiques qui nous sont conservées dans les Chroniques , nous y trouvons également une preuve contre l'hérédité. Ainsi, par exemple, \eIVasi de la tribu de Juda , appelé T^ahschôn , fils d'Aminadab , ne descend point de la première ligne de la tribu' ; le Nasi de la tribu d'Issachar s'appelle Nathanaël , fils deSuar, noms qu'on ne rencontre pas parmi les aînés de cette tribu^. Enfin dans le tableau desNasis que Moïse , vers la fin de sa vie , charge de présider au pai'tage des terres de Canaan^, et qui étaient, sans doute, les chefs des tribus , nous ne rencontrons aucun des fils des Nasis du désert. Il me paraît donc évident que la i\ign\té de chef de tribu était élective. Il a dû en être de même de celle cfe RoscH BÈTH-AB OU chef de famille :
ces chefs secondaires portent aussi le titre de Nasi^; ils étaient sans doute sous les ordres du chef de la tribu , qui , dans un passage des Nombres (3 , .32), est appelé le Nasi des Nasis. Tous ces chefs étaient les défenseurs des intérêts communs de leurs familles (villes) et de leurs tribus (provinces) respectives. Ils se réunissaient sur la place publique aux portes de la ville , et le peuple pouvait assister à leurs réunions. De temps à autre , dans les circonstances graves et lorsque les intérêts natjonaux l'exigeaient, ils formaient tous une grande assemblée délibérative qui se réunissait près du sanctuaire central. Au nombre des fonctions que la loi leur attribue, on mentionne particulièrement celle de présider auxrecensements^. En Palestine ils étaient convoqués, sans doute , par des messagers ; dans le désert la convocation se faisait au son de deuxtrompettes pour réunir toute l'assemblée , et d'une seule pour la réunion des chefs des tribus^.
' Voy. IChron. ch. 2, v. 9 et lo.
^ Voy. ib. ch. 7, v. i — 3.
^ Nombres, ch. 34, v. 17 — 28.
' Voy. ib. ch. ?,, v. 24, 30 et 35; ch. lo, V. 2; ch. 25, v. 14.
"> Nomb. ch. i, v. 5; ch. 7, v. 2.
" Voy. Nomb ch. 10, v. 3 et 4.
Les Juges
Selon la loi mosaïque, le peuple luimême devait choisir les juges, et on devait en établir dans toutes les localités. Dans le choix des juges on devait avoir égard avant tout à la probité; des hommes reconnus impartiaux et incorruptibles, quelle que fût d'ailleurs leur position, pouvaient seuls être admis aux fonctions déjuges (Deut. 16, 18-20). On voit que les Hébreux avaient une espèce de jurv ou déjuges-arbitres. Comme ces hommes du peuple n'étaient appelés à leurs fonctions que par la seule confiance de leursconcitoyens et qu'ils pouvaient quelquefois avoir des doutes sur l'application de la loi, ils devaient dans les cas graves s'adresser au chef de la république ou aux lévites, qui, par état, devaient étudier les lois, et qui décidaient en dernière instance (ib. 17 , 8—11). Il ne faut pas cependant penser à un tribunal d'appel composé de prêtres et de lévites ; car les parties ne pouvaient pas appeler , et les juges seuls, lorsqu'ils étaient embarrassés de prononcer un jugement, s'adressaient au collège sacerdotal pour le consulter'. Comme les prêtres et les lévites étaient répandus dans toutes les provinces, on en plaçait, sans doute , parmi les juges des pVincipales localités (ib. 19 , 17)^ Les affaires criminelles étaient de la compétence des Anciens (voy. ci-dessus).
Les juges formaient une des classes les plus respectées de la société; on les appelait £'/oAfm (divins)^, et ils occupaient une place dans les grandes assemblées nationales. Nous reviendrons plus loin sur les tribunaux.
Les Schoterlm
Nous avons déjà parlé (p. 116) des officiers portant le titre de Schoterim , qui étaient placés à la tête des
' Voy. Josèphe, Anliqu. IV, 8, I4.
2 Selon Joseplie ( I. c. ) , chaque ville avait sept juges, auxquels on adjoignait deux leviles.
•' Exode, ch. 21 , v. 6; ch. 22, v 7, 8 el
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Hébreux en Egypte. Nous rencontrons des magistrats du même nom à côté des trois pouvoirs dont nous venons de parler, et, à toutes les époques de l'histoire des Hébreux, on les voit en rapport avec Jes juges (Deut. 16, 18), avec les Anciens (ib. 31,28), avec le chef de l'armée (Jos. 1,10). Le sens du mot ScuOTEH est probablement écrirahi, et, par l'ensemble des passages où il est question des 5'cAo^e?-îw, il semble que ces magistrats avaient de l'analogie avec nos greffiers '. Attachés aux juges et aux Anciens, ils leur servaient de secrétaires; les Schoteriy^i des tribus (Deut. 1,1-5) tenaient les rôles des généalogies ^, ils levaient les troupes , et , avant qu'on entrât en campagne , ils faisaient la proclamation prescrite par la loi, afin de faire retirer ceux qui étaient exemptés du service (ib. 20, 5-9). Dans la guerre ils faisaient connaître à l'armée les ordres du général en chef (Jos. 1,10 ;3, 2) qui leur étaient transmis par un grand fonctionnaire appelé le Schoter par excellence (II Chron. 26, 11). L'art décrire n'étant pas très-répandu parmi les Hébreux, les fonctions A& Schoter supposaient un haut degré d'instruction et étaient très-honorables.
Souvent on les confiait aux lévites qui, en général, étaient des hommes instruits et possédaient Fart d'écrire ^. hesSchoterim, à cause du rang élevé qu'ils occupaient dans la société hébraïque , faisaient partie des assemblées générales des représentants de la nation , et formaient ainsi un quatrième pouvoir de l'État. Ils étaient électifs comme les juges (Deut, 16, 18).
Chef de l'État.
A la tête des quatre pouvoirs se trouvait le chef de la république qui
' L'opinion de Michaëlis qui fait venir le mot Schoter de la racine arabo Satar, éc)-ire (voy. ci-dessus, p. ! 16), est conlirmée par les versions grecque et syriaque qui rendent ce mol par scribe. ' La Vulgate le rend très-inexactement, et chaque fois d'une autre manière.
^ Comparez 1 Chron. 27, i.
' II. Chron. 10. ii- ?A, 13.
avait le pouvoir exécutif pour tout ce qui concernait l'intérêt commun des tribus réunies en corps de nation, et qui était le lieutenant du roi invisible. Ce chef devait être électif; car Moïse, au lieu de transmettre son pouvoir à l'unde ses fils , choisit pour son successeur, Josué fils de Noun ' . Il dit aussi qu'il y aurait toujours après lui un Nabi ou interprète de la loi et un régent qui porterait le titre de Schopliet '. Ce chef était installé par le grand prêtre qui lui imposait les mains; dans les circonstances graves, il devait s'adresser à ce ministre du roi .léhova pour interroger l'oracle ou le sort sacré des Ourim et Thummim (Nomb. 27, 21-23). Moïse ne fixe rien sur l'élection du Schophet; son intention était peut-être que, suivant son exemple, chaque Schophet désignât son successeur. Au reste, un État comme celui des Hébreux pouvait se passer d'un chef permanent : chaquetribu possédait en elle-même les pouvoirs nécessaires. Une tribu seule, ouj)lusieurs en commun agissaient quelquefois sans consulter la nation entière ; elles choisissaient des chefs et faisaient la guerre dans l'intérêt de ^ leurs localités (Juges, ch. 1 , v. .f-22). Elles ne devenaient responsables envers la nation que lorsqu'elles agissaient contrairement aux principes de la loi commune (Jos. 22, 11 et 12; Juges, ch. 20). La loi était tracée pour tous les temps, et, dans les cas difficiles, le roi Jéhova répondait par l'intermédiaire du grand prêtre (Juges, 1,1 ;20, 28). Aussi voyons-nous après la mort de Josué, l'État des Hébreux se gouverner souvent sans chef; seulement quand l'indépendance nationale est en danger, un grand citoyen se met spontanément à la tête de la nation et occupe le rang de Schophet. Les inconvénients qui , par l'inobservance des lois , résultèrent de cet état des cho-
' Voy. Nombres, ch. 27, v. 15 et suivants; Deut. ch. 31, V. 7 et 8.
^ Deut. 17, 9; 18, 15. Le moi schnphet ( juge) , le même que sufjéte, était aussi le titre des chefs de la république chez les Tyriens ( Josèphe, Contre Apion, I, 21 ), 2t notamment chez les Carthaginois.
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ses, donnèrent lieu plus tard à l'élection d'un chef permanent ou d'un roi.
Citoyens et étrangers.
Jusqu'ici nous avons considéré les Hébreux formant une société politique. Quant aux membres de cette société , ils étaient tous égaux ; nonseulement ils devaient l'être devant Dieu et devant la loi, mais le législateur voulutaussique l'égalité fût maintenue autant que possible dans la position extérieure des citoyens , qu'il n'y eût ni noble , ni serf, ni grand propriétaire , ni mendiant. Après la conquête du pays de Canaan, chaque famille devait obtenir une part de terrain en proportion des membres qui la composaient. Chacun devait s'occuper de «la culture de sou terrain et éviter les autres genres d'industrie, notamment le commerce , sources de l'inégalité et contraires à une bonne démocratie '. Les terrains ne pouvaient être vendus pour toujours; lorsqu'un citoyen, tombé dans un état de gêne par des circonstances défavorables , avait été obligé de faire des dettes, il pouvait vendre ou plutôt louer son terrain jusqu'au jubilé ^. L'acquéreur n'en achetait que l'usufruit, et le prix dépendait du nombre des récoltes qu'il pouvait attendre (Lév. 25, 15); mais le propriétaire ou un de ses parents pouvait toujours demander à racheter le terrain vendu. Dans tous les cas, il devait être restitué au propriétaire ou à ses héritiers dans l'année jubilaire (ib.v. 2.5-28); de cette manière, l'équilibre des possessions se trouvait rétabli tous les cinquante ans. Cependant les terrains consacrés par un vœu et qui n'avaient pas été rachetées avant le jubilé, appartenaient aux prêtres et ne pouvaient plus être réclamés par le premier propriétaire (ib. ch- 27 , v. 16-21). Le citoyen obligé de se vendre lui-même pouvait devenir libre après six ans (Exode, 21, 2); mais s'il pro-
' Comparez la Politigue d'Aristote, I. vi, cJi. 2, édit. de M. B. de St.-Hilaire t. H, p. 299 et suivantes.
■■' Yoy. ci-dessus , page I85.
longeait volontairement ce temps de service , il devait dans tous les cas rentrer dans sa famille à l'époque du jubilé (Lév. 2.5 , 41) ', époque du rétablissement de l'égalité et de la liberté (ib. V. 10). Ces lois, si elles avaient été toujours exécutées à la lettre , auraient pu faire des Hébreux une société modèle; m.ais ici, comme dans les formes qu'il donna à sa république, le législateur, guidé par le sentiment le plus profond des droits et de la dignité de l'homme , avait trop présumé de la nature humaine. La loi agraire de Hloise et celle de la liberté individuelle restaient un idéal qui ne fut jamais réalisé. Les prophètes se plaignent des riches qui accumulent les propriétés comme s'ils étaient seuls dans le pays et qui prolongent à perpétuité l'esclavage de leurs frères appauvris ^. Il paraît que Moïse avait lui-même des doutes sur la réalisation de son idéal ; car il recommande bien souvent la charité envers les pauvres, parce que, dit-il, il enexistera toujours dans le pays (Dent. 1-5, 11).
Quant aux étrangers, la loi agraire s'opposait, il est vrai, à ce qu'ils pussent acquérir des propriétés dans le pays des Hébreux ; mais il leur était permis de s'y établir et de se livrer à toute espèce d'industrie autorisée par la loi du pays. Devant les tribunaux ils étaient parfaitement égaux aux Hébreux^. La loi recommande leurs pauvres à la charité publique et leur donne des droits égaux à ceux des pauvres indigènes 4. Les descendants des Égyptiens et des Iduméens établis en Palestine pouvaient, à la troisième génération (Deut. 23 , 9) , obtenir la naturalisation , en se soumettant à la circoncision tellequ'elle était pratiquée par les Hébreux , comme signe extérieur de l'alliance de Dieu avec la race d'Abraham (Exode, 12, 48). lien était probablement de même des descendants de toutes les autres nations; la
» Voy. ci-dessus, page I4I.
^ Voy. Isaïe , cli. ô , v. 8 ; Micha, cb. 2, V. 2; Jerémie, ch. 3i, v. 13 et suivants.
3 Voy. Lév. 24, 22; Nombres, 15, 15 et_ 16; 35 , l.j; Deut. i, 16; 24, 17.
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loi n'excepte du droit de naturalisation que les Cananéens , les Ammonites et les Moabites ', Les hommes dont les parties génitales avaient été mutilées étaient également exclus des droits de citoyen ; de même les bâtards et leurs descendants (Deut. 23 , 2 et 3). On voit par ce que nous venons de dire sur les étrangers que la loi mosaïque ne respire nullement cet esprit d'isolement et cette haine envers les étrangers que, par un ancien préjugé *, on est convenu de lui attribuer, et gae peut-être on a pu reprocher quelquetois aux Juifs après l'exil de Babylone, surtout à l'époque romaine , lorsque leur patriotisme , exalté de plus en plus par l'oppression, leur inspira pour les oppresseurs la plus profonde aversion.
Un fait qui prouve que les préceptes pleins d'humanité que la loi mosaïque donne à l'égard des étrangers furent réellement suivis par les anciens Hébreux, c'est que les étrangers affluaient en masse dans la Palestine et que Salomon, pour faire exécuter ses vastes travaux, put trouver 153, GOO ouvriers étrangers établis dans le pays (II Chron. 2, 16). Les lois hébraïques étaient sous ce rapport bien plus humaines que celles des Grecs et des Romains ^.
Droit des gens , guerre.
Si les lois mosaïques à l'égard des individus étrangers respirent l'humanité et la générosité, il n'en est pas de même à l'égard des nations avec lesquelles les Hébreux pouvaient se trouver en guerre. Ici le législateur a souvent cédé aux exigences d'une politique sévère et inexorable et aux usages barbares de l'époque; mais nous aurions tort de lui en demander compte, en le jugeant d'après les principes du droit des gens consacrés par la civilisation moderne. Vis-à-vis des
• Exode, 23, 33; Deut. 20, 4.
' Apiid ipsos fides obsUnata, misericordia in promptu , scd advenus omnes alios hostile odium. Tacite, Histor. V, 5-
3 Voy. Michaeiis, 1. c. t. II, § i38; Jahn, Archœ'ologie, t. I, 2' partie, p. 337 ; Wiaer, Realwœrlerbuch. t. I, p. 444.
Cananéens, Moïse se trouva dans une position exceptionnelle, et il fut obligé de les mettre hors la loi. Nous avons vu que deux maximes fondamentales formaient la base de la législation mosaïque : le monothéisme et l'égalité; pour consacrer un temple au Dieu unique et établir l'égalité des citoyens par une division territoriale, il fallait tout d'abord un pays et une nation. La conquête d'un pays quelconque était indispensable pour faire cesser l'état nomade des Hébreux et les transformer en nation. Le pays de Canaan était le plus propre à la conquête ; là reposaient les cendres des patriarches; des familles hébraïques y avaient conservé des possessions • , et une antique tradition en faisait le patrimoine des Hébreux , comme Dieu lui-même l'avait juré aux patriarches. L'intérêt de quelques peuplades idolâtres était peu de chose quand il s'agissait de gagner un terrain pour le culte monothéiste qui de là devait se répandre sur la terre. Si les Cananéens étaient restés à côté des Hébreux avec leur culte barbare et leurs mœurs corrompues, le but du législateur était f, manqué; il fallait donc les combattre à outrance, les forcer de fuir ou les exterminer. Moïse n'avait que cette alternative, ou de renoncera sa grande idée ,ou de se montrer inhumain à l'égard des Cananéens ; homme d'action et d'énergie, et profondément pénétré de sa mission divine , il n'hésita pas à sacrifier ces peuplades au salut de son peuple et de l'humanité. Les ordres cruels de Moïse ne furent pas exécutés à la lettre, et les événements prouvèrent que le législateur ne s'était pas trompé dans ses prévisions ; le monothéisme eut la plus grande peine à s'établir solidement parmi les Hébreux. Ainsi nous ne nous efforcerons pas de démontrer le droit que les Hébreux pouvaient avoir sur la terre de Canaan; nous manquerions d'ailleurs de documents historiques pour établir une discussion à cetégard.
' Voy. I Chron. 7, 24 , où il est dit (ju'uiie lilie d'Èphralm fonda plusieurs villes en Palestine.
Il laut abandonner à l'oubli les interminables dissertations que, dans un intérêt religieux, on a cru devoir écrire sur les droits des Hébreux; elles sont aussi puériles que les attaques dont les adversaires de la Bible ont accablé Moïse».
Quant aux nations établies hors du pays de Canaan, le législateur les divise en plusieurs catégories. Aux Amaiécites guerre éternelle , pour avoir attaqué les Hébreux lors de leur sortie d'Egypte *. Aux tribus niidianites qui avaient attiré les Hébreux au culte voluptueux de Baal-Phéor, guerre d'extermination , que Moïse se chargea de faire exécuter de son vivant ^.
Aux Moabites et aux Ammonites, descendants du neveu d'Abraham , point de guerre agressive, mais au'ssi point d'alliance, point de rapport amical, parce qu'ils ont refusé de vendre des provisions aux Hébreux errant dans le désert, et que le roi de Moab a fait venir le devin Bileam de l'Eu- |)hrate , pour maudire les Hébreux '.
Aux Iiiuméens, descendants d'Ésaù, et frères des Hébreux , oubli des sentiments hostiles qu'ils avaient manifestés à l'égard des Hébreux en leur refusant le passage ^. Le même oubli à la duretédes Égyptiens, en faveur de riiospitalité qu'ils accordèrent jadis à la famille de Jacob s. Pour tous les autres peuples , IMoïse laisse les Hébreux libres de leur faire la guerre ou de conclure des alliances avec eux,
• Déjà au IV' siècle, saint Épiphane (Hœres. 6fi, § 83 ), pour répondre aux Manichéens, imagine un testament de ISoé qui aurait donne la Palestine aux descendants de Sem. Voy. Micliaelis , t. I, § 2d. Cet auteur, après avoir cité les opinions de plusieurs autres écrivains anciens et modernes, entre lui-même dans de longs détails pour établir les droits des Hébreux sur la Palestine. Ce sujet fut longtemps considéré comme un chapitre essentiel du droit et des antiquités bibliques. M. Salvador nous parait avoir mieux compris cette question. Voy. son Histoire des Iiistit. de Moïse , t. Il, p. 96 — 110.
^ Exode, 17, 16; Deut. 25, 17-19; 1 Sam. 15, 2 et 3.
•> Nombres, cli. 25, v. 16-18 et eh. 31.
* Deut. ch. 2, v. 4 — 6 et v. I9; ch. 23, V. 4—7.
' Nombres, ch, 20, v. I4 — 21; Deut. 23 , 8. ' 6 Deut., même endroit.
suivant les circonstances, l'.n général, la loi de Moïse ne se montre pas favorable aux guerres offensives. Les Hébreux ne devaient jamais «Jevenir un peuple conquérant , et tout au plus ils dev.iient chercher à s'étendre jusqu'à l'Euphrate, qui pouvait être considéré comme leur limite naturelle à l'est'. Moïse défendant ex pressément les alliances avec les Cananéens de la Palestine, les Amalécites, les Moabites et les Ammonites, il s'ensuit de là qu'il était permis aux Hébreux de s'allier avec toutes les autres nations. En effet, nous verrons David s'allier avec HamathetTyr, Salomon avec Tyr et l'Egypte, Asa avec les Syriens, et nous rencontrerons plusieurs autres exemples d'alliances païennes; plus tard les pieux Maccabées s'allient avec les Romains. Si les prophètes parlent quelquefois contre ces alliances étrangères, c'est uniquement parce qu'ils ne les trouvaient pas avantageuses sous le rapport politique. L'exemple des Gabaonites prouve combien les Hébreux étaient religieux observateurs des traités, même à l'égard d'une peuplade cananéenne qui avait su par une ruse obtenir une capitulation». On traitait avec les peuples étrangers par des envoyés extraordinaires 3; le caractère des envoyés était sacré aux yeux des Hébreux, comme le prouve la vengeance exercée par David sur les Ammonites qui avaient insulté ses ambassadeurs.
Si, par une circonstance quelconque , les Hébreux se trouvaient dans le cas d'attaquer une ville hors du pays de Canaan , ils devaient commencer par offrir une capitulation.
Si la ville se soumettait volontairement, on se contentait de la rendre tributaire; mais si elle était prise par la force des armes, on tuait tous les hommes qui s'y trouvaient (c'est-àdire tous ceux qui pouvaient a. 'oir pris les armes) et on emmenait en
' Exode, 23^ 31 ; Deut. i , '' ^ Voy Josue, ch. 9, v. is — 20. comp-îrez Ézèchiel ,17, I6.
3 Nombres, 20, li; 21, 21.
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captivité les femmes et les enfants (Deut. 20, 10-15). Cette loi de la guerre pourrait nous paraître cruelle; mais elle ne l'était pas au point de vue des peuples anciens. On sait avec quelle cruauté les Romains traitaient les habitants des villes vaincues. On massacrait jusqu'aux femmes, aux enfants et aux vieillards; les magistrats avaient le corps déchiré par des verges , ce qu'on appelait viryis cœclere, ou corpora lacerare virgis. Les personnages les plus distingués parmi les vaincus, et souvent les rois , après avoir servi au triomphe du généra!
romain, étaient froidement assassinés dans le Capitole". Et cependant ces mêmes Romains se plaignaient de la cruauté des Carthaginois, dont les lois de guerre étaient encore bien plus barbares et sans doute analogues à celles des Phéniciens ou Cananéens.
On mutilait les prisonniers en leur coupant les pouces et les orteils (Juges , 1 , 7) , ou en leur crevant les yeux ( I Sam. 11, 2 ) ; ou fendait le ventre aux femmes enceintes eton écrasait les nourrissons (II Rois, 8, 12). En face de ces usages barbares le législateur des Hébreux ne pouvait que se montrer sévère; on verra même dans la loi du Deutéronome que nous venons de citer un pas en avant pour introduire un droit de guerre plus hutnain.Nous rappellerons encore que la loi mosaïque désapprouve le ravage inutile du territoire ennemi, et qu'elle ordonne aux assiégeants de laisser intacts les arbres fruitiers ( Deut. 20, 19 ). Mais on reconnaîtra surtout l'humanité du législateur dans ce qu'il ordonne à l'égard de la femme captive : Si le soldat hébreu désirait posséder une captive, il ne le pouvait
i Nous prenons au hasard un passage de Tite-Live (I. vu, c. 19) auquel nous pourrions en ajouter une foule d'autres : In Tarquinienscs acerbe savitum. Mullis morlali- Otis in aoie cœsis , et inr/enti captivorum numéro trecenti quinqua^inta octo delecti , nobilissimus quisque , qui Romam mitterenlur..;. Media in foru onines virgis cxsi ac securi percussi. Voy. aussi Jahn , Archœolot/ic. Il , 2, p. 501. Pompée fut le premier f|ui accorda la vie aux vaincus qui avaient orné son triomphe.
qu'après certaines formalités et après lui avoir permis de pleurer ses parents pendant un mois. Alors seulement il pouvait la considérer comme sa femme; maissi eiisuileelle nelui plaisaitplus, il ne devait pas la traiter en esclave, mais la rendre a la liberté.
Il nous reste a jeter un coup d'oeil sur l'organisation militaire introduite par la loi mosaïque. A l'exception des lévites , tous les Hébreux étaient sourais au service militaire depuis l'âge de vingtans (ÎNombres, 1,3 ; 26,2), et, selon Josèphe, jusqu'à celui de cinquante ans I; cependant, ayant égard à l'agriculture et aux intérêts privés , la loi admettait les exemptions suivantes : celui qui avait bâti une maison et ne l'avait pas encore habitée; celui qui avait fait une plantation, dont il n'avait pu encore recueillir les premiers fruits ; celui qui s'était fiancé ou qui était encore dans la première année de son mariage (Deut. 20,5-7; 24,5 ). Au reste , les levées en maS»e n'avaient lieu que dans les circonstances extraordinaires; ainsi tout le monde étaitappelé aux armes pour la guerre cananéenne, et les tribus d^jà établies devaient aider celles dont les possessions n'étaient pas encore conquises (Nomb. 32,21). Pour les entreprises d'une moindre importance, on levait un certain contingent de chaque tribu (ib. 31,4), mais la loi ne nousdit pas quelle était la règle qu'on suivait dans ce cas ; probablement on tirait au sort (Juges, 20, 1 0). Du temps de Moïse, et jusqu'à l'époque de David et de Salomon , l'armée n'était encore qu'imparfaitement organisée et ne se composait que de fantassins ( Nomb. 1 1 ,21 ). Elle était divisée en bande» déraille et de cent hommes dont chacune avait son chef(ib. 31,14). Les hommes d'une même tribu marchaient ensemble sous le même (/rG/je«z< (ib. 1,52;2,2). Le commandement suprême appartenait au chef de la république(ib.27,16etl7), qui formait avec les douze chefs de tribus le conseil de guerre (Jos. 9,15). Dans des affaires moins graves 1«^
' Antiqil. m, 12, 4.
commandement pouvait être confié à «ne autre personne ; ainsi, par exemple , Moïse , dans la guerre contre les Midianites , donne le commandement au prêtre Pinehas. L'ouverture de la guerre s'annonçait au son des trompettes (Nomb. 10,9). Avant l'entrée en campagne, un prêtre ' devait prononcer un discours pour encourager les troupes et pour leur promettre le secours de la Divinité (Deut. 20,3). Ensuite les Sçhoûerim faisaient une proclamation pour faire retirer ceux qui pouvaient avoir droit à l'exemption , et ils engageaient aussi ceux qui ne se sentaient pas le courage d'aborder le combat à se retirer du camp et à rentrer dans leurs foyers, de peur que les autres ne fussent découragés par eux ( ib. v. 8). Quelques dispositions que donne le^ Deutéronome ( 23,10-15) sur la police des troupes, montrent que la propreté et les bonnes moeurs devaient régner dans le camp des Hébreux. Quant au butin de guerre, s'il faut en juger par ce que Moïse ordonna dans la guerre des Midianites (Nomb. 31,26, etc.), on le divisait en deux portions; une moitié appartenait aux troupes, en déduisant un sur 500 pour les prêtres ; l'autre moitié appartenait à la nation, qui en donnait la cinquantième partie aux lévites. Cependant le butin des villes frappées d'anathème et notamment des villes cananéennes ' était voué à la destruction , le métal seul était employé au profit du temple (Jos. 6, 24).
Nous avons déjà montré (page 183) que les combats n'étaient pas interrompus le jour de sabbat ; mais il paraîtrait résulterd'unpassagedel'Exode (34,24) qu'il y avait trêve pour les trois grandes fêtes ^.
Nous avons recueilli ici le petit nombre de dispositions légales que nous offre le Pentateuque sur les troupes et les guerres des Hébreux.
Quelques autres détails sur le même sujet trouveront place dans les Antiquités hébraïques.
' Voy. ci-dessus, page 174.
- Deut. 20, 17; comparez ib. 13. 13— is.
^ Yoy Michaëlis, 1. 1, § 05.
II. DROIT CIVIL
Nous ne saurions ici entrer dans les détails de toutes les lois civiles que renferme le Pentateuque et qui, en partie, sont fondées sur d'anciennes coutumes, comme, parexemple, l'achat des femmes, le lévirat, le droit d'aînesse ; mais nous devons faire connaître tout ce que la loi mosaïque offre de caractéristique dans les rapports mutuels qu'elle établit entre les citoyens. Nous parlerons de la constitution de la famille, de quelques obligations civiles résultant des rapports quotidiens et de certaines institutions de police.
A. La famille.
La grande question dans la consti tution de la famille, c'est le mariage. Nous devons donc considérer tout d'abord quelle est, selon la loi mosaïque, la position de la femme et (]uels sont les liens qui l'attachent à l'homme. Déjà dans le mythe qui parle de la création de la femme (Gen. 2 , 20 — 24) nous reconnaissons la tendance de lui faire une position bien plus élevée que celle qu'elle occupait généralement chez les peuples de l'Orient, excepté peut-être chez les Égyptiens ' et chez les Indous ^.
Selon la tradition mosaïque, la femme est une portion de l'homme, créée pour être son aide, et entièrement semblable à lui. L'auteur de la Genèse cherche même à établir l'égalité de l'homme et de la femme par une observation étymologique : en hébreu , la femme est appelée Ischah, parce qu'elle fut prise du Isch (homme).
Toute la tradition n'a pu se former que chez un peuple où la femme jouissait de beaucoup d'indépendance et où l'on reconnaissait sa dignité relativement à l'homme, ce dont toute l'antiquité hébraïque rend les plus éclatants témoignages. La liberté dont nous voyons la femme hébraïque jouir, avant et après le mariage, fait un contraste frappant
' Voy. Hérodote, II, 35 ; Diod. 1, 27.
=* Voy. Bohlen , Das aile Irulim. t II, p. 150 et suiv.
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avec la séquestration de la femme dans l'Orient moderne. jXous rappellerons lesfemmesqui, conduitesparMiriara , sœur de Moïse , célèbrent publiquement par des chants et des danses la miraculeuse sortie d'Egypte (Exode, 15, 20); les femmes pieuses qui se livraient habituellement à des actes de dévotion à l'entrée du Tabernacle (ib. 38 , 8) ' ; les fdies de Siloh qui dansaient dans les vignes , n'ayant d'autres gardiens que leur innocence , et que les jeunes gens pouvaient librement aborder (Juges, 21 , 2 1) ; les femmes de toutes les villes d'Israël , qui , après la victoire remportée par David sur les Philistins , sortent au-devaiît du roi Saùl, et, en le complimentant par des chants et des 'danses , savent mettre dans leurs paroles une ironie qui devient la première source de la jalousie de Saiil et de son inimitié contre David (I Sam. 18, 6—8). Nous voyons quelquefois des femmes arriver aux plus hautesdignités. Deborah, femme inspirée ou prophétesse , a su se placer à la tête de la république ; c'est elle qui encourage Barak à aller combattre Sisera et elle le suit au combat (Juges, chapitre 4). C'est, grâces au rôle indépendant que jouent les femmes chez les Hébreux, qu'Athalie peut exercer sa tyrannie pendant six années. Plus tard, sous le roi Josias, la prophétesse Hulda jouit d'une telle considération, que le grand prêtre Hilkia et les grands dignitaires de la couronne vont lui demander des conseils (II Rois , 22 , 14), Dans toutes les classes de la société hébraïque , la femme mariée conserve un haut degré d'indépendance à côté de son mari. La femme de Manoé, mère de Simson, se rend seule dans les champs , et son mari est absent (Juges, 13, 9);Abigaïl, femme du riche Nabal , avertie par un serviteur du danger qui menace son mari qui a ofreusé David , part, sans rien dire à son mari, pour aller conjurer l'orage (I Sam. 2.5, 14—37). La princesse Michal, voyant un jour son
' Voy. ci-dessus, page I56.
époux, le roi David, s'abandonner à de trop vives démonstrations de joie et danser parmi le peuple, ne craint pas de venir lui adresser de graves reproches (II Sam. 6, 20). La femme de la ville de Sunem qui offrait souvent l'hospitalité au prophète Élisa , part avec un serviteur pour aller voir le prophète, et, quand son mari lui demande le motif de sou voyage , elle refuse de répondre (II Rois ,4 , 22 — 24). Tous ces exemples prouvent que l'indépendance de la femme avaitde profondes racines dans les mœurs des Hébreux , basées sur les traditions patriarcales. Le récit poétique de la Genèse exprime un sentiment qui était général chez les Hébreux, et le législateur n'avait pas besoin d'insister sur ce point. Cette position de la femme paraît exclure la polygamie, qui, en effet, ne se rencontre chez les Hébreux que par exception, tandis que la monogamie était la règle générale. Qu'on se rappelle ces paroles de la Genèse (2 ,24) : Que l'homme abandonne son père et sa mère et s'attache à sa Jemme, et qu'ils deviennent une seule chair ; qu'on lise la belle description de la Jemme forte à la*, lin du livre des Proverbes et bea»coup d'autres passages de la même nature ', et on restera convaincu qu'un peuple qui avait de tels adages n'a pu reconnaître pour état normal la polygamie et la vie oisive et immorale des harems. Plusieurs lois du Pentateuque paraissent également supposer la monogamie comme la règle commune^.
Si plusieurs rois, et notamment Salomon , ont donné l'exemple de la polygamie et ont tenu des harems, ils se sont mis en opposition flagrante avec les mœurs de la nation et avec la loi positive (Deut. 17 , 17). Nous ne nions pas cependant que quelques lois de Moïse supposent la bigamie comme une chose légitime ^ , et que la polygamie elle-même n'est nulle part directement défendue. Mais si l'on réfléchit
' Vov. Proverbes, 5, 18; 6,26; 12, 4; l!>, 14; Psaumes, 128, ^3; Malachie,2, 14 et 15.
2 Voy. Deatérononie , 20, 7; 24, 5; 25, » et n
3 Voy. Exode, 2l,!>;Lcv. 18,18; Deut. 3«, 15—17.
que, dans l'idée d'un Hébreu, c'était le plus grand malheur que de n'avoir pas d'enfants , que l'Hébreu vivait en quelque sorte dans l'avenir et que Tamour de la postéritée réglait en grande partie sa conduite dans le présent, on ne s'étonnera pas que la loi lui ait laissé la faculté d'avoir recours à un second mariage, lorsque le premier est resté stérile. Tel pouvait être le but moral de la tolérance de la loi mosaïque ; la nécessité physique de la polygamie qu'on a supposé quelquefois aux Orientaux ne nous paraît pas suffisamment démontrée. Selon les rabbins, il aurait été loisible à un Hébreu d'épouserjusqu'à quatre femmes; mais c'est là une simple supposition qui ne s'appuie sur aucun texte de la loi '. Ce qui est certain , c'est que la loi mosaï-. que renferme plusieurs dispositions qui devaient opposer de grands obstacles à l'envahissement de la polygamie.
Aucune des femmes qu'un Hébreu avait épousée, fût-ce même une esclave, ne pouvait être considérée comme simple servante, ou comme un simple objet de luxe; elles avaient toutes des droits égaux (Exode , 21 , 10) , et elles devenaient une grande charge dans un pays oi^i tout le monde était cultivateur et où personne ne pouvait amasser de grandes richesses ^. Les lois de pureté (Lév. 15, 18), combinées avec les devoirs conjugaux , devenaient également une grande gêne cour un homme qui avait plusieurs femmes. L'établissement des harems était très-difficile dans une société qui proscrivait les eunuques (Deut. 23, 2), et les princes qui , contrairement à la loi de Moïse, avaient des harems bien fournis , étaient obligés de faire venir leurs gardiens de l'étranger ^. Nous observerons enHa que le législateur des
' L'exemple du patriarche Jacob a pu donner lieu à cette supposition; mais les quatre mariages du patriarche sont motivés chacun par une circonstance particulière. Au reste, le nombre de quatre femmes légitimes est aussi celui que permettent les lois de Manou (IX, 145) et le Kordn (IV, 3).
^ Comparez Ruth, ch. 4, v. 6.
' Voy. eu général, Michaëlis, t. 11, § 93; iabn, Jrchceologie, t. I, 2^ partie, p. 235
Hébreux ne favorise pas beaucoup les
mariages avec des femmes étrangères , et que dans un pays où le désir d'avoir des héritiers devait porter chacun à prendre une femme • , il n'était guère permis à personne (J'en avoir plusieurs; car ce n'est que par erreur qu'on a pli soutenir qu'en Orient il naît beaucoup plus de filles que de garçons ».
Dans un pays où tous'les citoyens considèrent le mariage comme un devoir , et où , dans certains cas , les ■mœurs et la loi permettent de prendre une seconde femme , les pères placeront facilement leurs filles sans les doter, et ils pourront même en réclamer un certain prix. Aussi les Hébreux avaient-ils conservé l'usage des temps des patriarches de payer au père le prix de la fille (Gen. 29, 18; 34 , 12) , et cet usage est mentionné dans la loi (Exode , 22, 16) 3. Le prix, appelé niohar, variait, sans doute, selon les circonstances. La loi ne fixe que le prix de la jeune fille qui avait été séduite; le séducteur, forcé de l'épouser, payait un mohar de cinquante sicles (Deut. 22 , 29). La demande en mariage se faisait par les parents du jeune homme (Juges ,14,2); la convention faite et le mohar payé , les jeunes gens étaient considérés comme légalement mariés (Deut. 22 , 23) , quoique la célébration du mariage n'eût lieu que plus tard, et que la fiaucée restât encore chez ses parents. De là s'explique la peine de mort décrétée par la loi contre la jeune fille qui n'était pas trouvée vierge (Ib. v. 20 et 21). Nous croyons, avec les rabbins, qu'il s'agit d'une personne convaincue d'avoir commis l'adultère entre les fiançailles et le mariage. Quantaux cérémonies
' Selon les rabbins , les paroles de la Genèse : Croiaxez et multipliez doivenliétre considérées comme un précepte légal.
2 Voy. Jahi), 1. c, p. 238.
3 Comp. I Sam. 18, 25; Hosée, 3 , 2. Le même usage existe encore aujourd'hui chez les Arabes. Il avait existé aussi chez les Grecs , dans les temps anciens (Ho'nère , OdijHS. VIII , 318; XI, 2SI ; lliad. xi, 244), et chez les Germains (Tac. De Morib. Germ. c. 18). Quelq'jes exemples de femmes dotées (jue nous trouvons chez les Hébreux , sont des cas exceptionnels. Yoy. Jos. 15, 18; I Roi», 9, IG.
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du mariage , elles n'étaient fixées par aucune disposition légale, et elles restaient abandonnées aux usages de chaque époque. Nous y reviendrons en parlant des antiquités.
Les mariages entre proches parents étaient sévèrement détendus ; la loi les appelle des abominations par lesquelles les Cananéens avaient souillé le pays.
Elle défend à l'Hébreu d'épouser sa mère, sa belle-mère, sa fille , sa petitefille , sa sœur (du père ou de la mère) , la veuve de son père , de son fils et de son petit-fils , la fille et la petitefille de sa femme , la sœur de sa femme, pendant que cette dernière vivait encore, la veuve de son frère (si celuici avait laissé des enfants) , sa tante paternelle ou maternelle, et la veuve de son oncle : le mariage avec la nièce était permis '. Les unions illégitimes entre les parents de ces différents degrés étaient punies quelquefois du retranchement ^ et quelquefois de la peine capitale; l'union avec la bellesœur ou la tante n'est menacée que d'une punition du ciel (Lév. 20 , 20 et 21). La loi ne porte aucune autre restriction au libre choix de l'épouse , à l'exception de certaines unions défendues aux prêtres et dont nous avons dip parlé. L'Hébreu pouvait même épouser une païenne ( Deut. 21 , 11), pourvu qu'elle ne fût pas Cananéenne ( Deut. 7 , 3 ) , et qu'elle renonçât au culte des idoles ^. La fille Israélite , tût-elle même d'une famille sacerdotale ( Lév. 22, 12) , pouvait choisir son époux dans toutes les tribus d'Israël, excepté si elle était héritière ; dans ce cas elle ne pouvait se marier qu'avec un homme de sa tribu , afin que la pro-
' Voy. Lév. ch. 18 , v. 7—18; ch. 20 , v. il «'t suivants ; Deut. ch. 27, v. 20 et suivants. Los juifs caraîtes et les docteurs de l'Église ont appliqué la défense à d'autres degrés analogues, comme, par exemple, la nièce; mais les rabbanites ne défendent que les unions expressément mentionnées dans la loi. Voy. Michaëlis, t. II, S 217, qui appuie l'opinion des rabbins par de très-bons arguments.
- Voy. plus bas, art. Peines, 2°.
^ Moïse lui-même épousa une Éthiopienne (Nomb. 12, 1). Ce ne fui qu'après l'exil que io rigorisme des restaurateurs du culte juif étendit la défense à toutes les femmes étraugè-
priété qu'elle possédait restât dans la tribu et que l'équilibre ne fiit pas dé rangé (Nomb. 36, 6-9).
Conformément à une -ancienne coutume, qui remonte au temps des patriarches (Gen. 38, 8), la loi veut que, lorsqu'un homme meurt sans laisser aucun enfant, son frère eu épouse la veuve , et que le premier fils qui naîtra de cette union soit considéré, sous tous les rapports, comme celui du défunt, afin que le nom de celui-ci ne soit pas effacé d'Israël^. Toutefois le frère pouvait se refuser à l'accomplissement de ce pieux devoir; mais alors il devait se soumettre à une formalité humiliante.
Sa belle-sœur le citait devant le tribunal des Anciens; là il devait déclarer qu'il refusait de prendre pour femme la veuve de son frère ; celle-ci lui tirait sa sandale du pied et crachait devant lui , et il conservait le sobriquet de déchaussé {Déni. 25, 5-10). Après cette cérémonie la veuve était libre de se remarier. La loi ne nous dit pas quel était l'usage suivi dans le cas où il y avait plusieurs frères; c'était probablement à l'aîné d'accomplir le de-*^ voir envers la veuve, et s'il s'y«refu-' sait , un des autres frères pouvait le remplacer. Le grand prêtre, gui ne pouvait se marier qu'avec une vierge , était nécessairement exempté de cette loi.
La femme libre, légalement convaincue d'adultère , était punie de mort, ainsi que son complice (Lév.
20, 10); mais l'esclave, mariée sans être affranchie , n'était punie en cas d'infidélité que d'un châtiment corporel , et son complice en était quitte pour offrir un sacrifice de délit (Ib.
res. Voy. Ezra , ch . 9 et 10 ; Néhémia , 13 , 83 ' Le même usage existait chez les Indous ; voy. Lois de Manou, III, 173; IX, 97. On a donné à ce genre de mariage le nom de Lévirat, du mot latin /ew/r (frère du mari, beau-frère; ; en hébreu le levir s'appelle ya- B\M. L'usage étendit cette loi aux autres parents, pour le cas où il n'y avait pas de frères , comme nous le vo j'ons par l'exemple de Ruth; mais alors c'était plutôt un droit qu'un devoir, et le plus proche parent pouvait s'y refuser, sans s'exposer à subir la cérémouifs du déchaussement. Voy. Bath, ch. 4.
19, 20-22)', car son action était considérée comme un péché et non comme un crime social. Au reste , comme il fallait deux témoins qui eussent pris les coupables en flagrant délit, la peine de l'adultère ne pouvait être appliquée que très-rarement. Ordinairement le mari qui se croyait trompé , devait se contenter de faire passer sa femme par l'épreuve prescrite par le législateur pour intimider la femme qui pouvait avoir des fautes à se reprocher, et pour calmer la fureur jalouse du mari. Celui-ci, tourmenté par des soupçons et n'ayant aucune preuve, doit conduire sa femme au sanctuaire avec une offrande de farine d'orge. Le prêtre prend de l'eau sainte (du bassin d'airain) dans un vase de terre, et y mêle de la poussière du pavé du sanctuaire. La femme, la tét^ découverte, tient dans sa main l'offrande ; le prêtre tenant la coupe d'eau que la femme devra vider , adjure celle-ci en lui disant : « Si tu es innocente, sois exempte de la malédiction que renferment ces eaux amères ; mais si tu es coupable, que Dieu te fasse devenir un sujet d'imprécation au milieu de ton peuple, en faisant tomber ta hanche et enfler ton ventre , » et la femme répond amen! amen! Ensuite le prêtre écrit la formule d'imprécation sur un parchemin et l'efface dans l'eau fatale qu'il donne à boire à la femme, après avoir agité l'offrandedefarined'orgeet l'avoir offerte sur l'autel '. L'impression que devait laisser cette cérémonie devenait un châtiment terrible pour la femme qui se sentait coupable; la femme innocente regagnait par là le repos , car son mari devait être tranquillisé par cet appel au jugement de Dieu.
Le divorce., moralement désapprouvé par les paroles de la Genèse (2,24), est cependant permis sous le point de vue du droit , lorsque le mari ne se plaîi plus avec sa femme, ayant trouvé en elle quelque chose de honteux {T)eat. 24,\ ). Il résulte claire-
• La Vulgate (v. 20) dit inexactement vapulabunt mmIjo.
^ Voy. Noml^res, ch.5, v. H— 3i.
ment des paroles du texte que le mari était seul juge des défauts qu'il pouvait avoir découverts dans sa femme, et qu'il lui était loisible de la répudier, sans avoir besoin pour cela d'une décision juridique '. Il estclair aussi que Moïse ne fait que régler un droit déjà existant, que les Hébreux, comme les anciens Arabes, exerçaient probalDlement avec une grande légèreté ». Le législateur y met des conditions qui devaient rendre le divorce moins facile : Il faut, pour répudier sa femme , lui donner une lettre de divorce., et, comme l'art d'écrire n'était pas alors très-répandu parmi les Hébreux , le mari était obligé de s'adresser à un lévite ou à quelque autre érudit; il lui fallait aussi des témoins pour signer l'acte. Toutes ces formalités l'empêchaient d'agir dans un premier accès de colère, et les personnes étrangères qui devaient nécessairement intervenir, pouvaient essayer de réconcilier les époux. Après le divorce accompli , le mari avait encore la faculté d'épouser de nouveau la femme qu'il avait répudiée ; mais si celle-ci s'était remariée avec un autre et était redevenue libre par un second divorce ou par la mort du second mari , le premier mari ne pouvait plus la reprendre, parce que, dit la loi, elle a été souillée, et qu'un tel mariage serait une abomination devant Jéhova(Ib. v. 4) ^. La
' Les célèbres écoles de Hillel et de Schammaï étaient divisées sur le sens des paroles de Moïse. La première pensait que le léjiislatenr avait voulu permettre au mari de divorcer pourunsujetdemécontentementquelconque; la seconde n'admettait le droit de divorce que lorsque le mari remarquait dans sa femme un manque de chasteté. Voy. Mischnah, 3« partie, à la fin du traité Giitiii {(la divorce). Josèplie S8 prononce dans le sens de l'école de Hillel -.pour un sujet quelconque (xa0' a; oriTCOTOùv ama.(Ci; car, ajoute-t-il, il s'en rencnnlre beaucoup pour les hommes. Antiqu. IV, S, 23, éd. Haverc. t. I, p. 242. D'aucune manière le législateur n'a pu exiger pour le divorce !a preuve légale d'adultère , car cette preuve aurait fait condamner la femme à la peine de mort.
^ Voy. Micliaëlis, 1. c. t. Il, § 119.
3 Le législateur hébreu lait peut-être allusion à un usage singulier qui existait chez les anciens Arabes et qui a été consacré par l'islamisme. Selon la loi musulmane, lors-
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loi ne renferme aucune disposition en faveur de la femme divorcée ; il va sans dire que, si elle avait apporté à son mari quelque bien personnel, elle le repr;.'nait après la séparation; mais , si elle n'avait rien , sa position devenait très-précaire et elle devait dépendre alors de la générosité de sa famille. Le législateur comptait probablement sur la facilité qu'aurait une telle femme de trouver un second mari , dans un pays oii les femmes étaient recherchées ; aussi quand le mari, par sa conduite, avait oté à sa femme tout espoir de trouver à se remarier, le divorce était absolument interdit. Ainsi Thomme qui avait été forcé d'épouser une jeune fille qu'il avait séduite, et celui qui, après la noce, avait calomnié linnocence de sa jeune épouse, étaient privés à tout jamais du droit de divorcer (Deut.
'22 , v. 19 et 29).
Nous arrivons aux rapports que la loi établit entre les parents et les enfants et à leurs devoirs réciproques.
Le respect dû aux père et mère est une des lois fondamentales des Hébreux et forme un des dix comma,ndements. Malheur à celui qui aurait violé cette loi! L'enfant qui se portait à des voies de fait contre ses parents , qui refusait de leur obéir, ou qui prononçait une malédiction contre eux , était puni de mort '. Le père surtout , comme chef de famille, exerçait un pouvoir très-étendu sur ses fîls^ même quand ils étaient majeurs et mariés , sur les femmes et les enfants de ses lils , et sur ses filles non mariées ; les vœuxprononcés par ces dernières, sans le consentement du père étaient nuis comme ceux que !a femme prononçait sans le consentement du mari (Nomb.
qu'une femme a été répudiée complètement, c'est-à-dire, lorsque la formule de divorce a été prononcée, à trois époques différentes pour une femme libre , et à deux pour une esclave , le mari ne peut la reprendre qu'après qu'elle a été mariée avec un autre. Voy. le Korân,cli. 'i,v. 230; The Heddya or Guide, a comme ni ar'j of tke musulman laws, transi, by Cli. Hamillon , 1. 1. p. 301 et suiv. ■ K\o(lp,ch. 21, v. 15 et 17; Lév. cli.20, V. y; l>i'ut. it. 18-21.
ch. SO ). Les filles pouvaient même être vendues comme esclaves (c'està-dire louées pour un certain temps) par leur père (Exode, 21, 7 ). A l'époque des patriarches, les pères de famille avaient eu le droit de juger les membres de la famille et de décréter même la peine de mort contre eux (Gen. 38, 24). La loi de Moïse enlève aux pères ce droit absolu et les oblige de faire juger leurs enfants par les tribunaux (Deut. 21, 19). Le législateur n'entre pas dans les détails de l'éducation; il exige seulement, dans l'intérêt de la religion et de la constitution , que les enfants mâles , destinés à devenir à leur tour chefs de famille et qui , dès le huitième jour après leur naissance, devaient entrer par la circoncision dans l'alliance divine (Lév. 12, 3), soient instruits dans la loi et connaissent les détails de la sortie d'Egypte et de tout ce que Dieu avait fait en faveur du peu pie hébreu '. Pour le reste, l'éducation des enfants des deux sexes n'étjdt enchaînée par aucune loi ; tout devait dépendre des sentiments des parents et des usages du temps ; nous y reviendrons dans un autre endroit, p Le pouvoir paternel cessait* pour les filles au moment de leur mariage ; mais pour les fils il devait durer jusqu'à la mort du père, car les fils n'ayant pas encore de propriété territoriale à eux, continuaient, même après leur mariage, à travailler pour le compte du père et à être nourris par lui , excepté peut-être quand un fils avait épousé une héritière et avait acquis une propriété. Malgré les rapports qui ne cessaient d'exister entre le père et le fils , l'un ne pouvait être rendu responsable des crimes de l'autre (Deut. 24, 16). Il paraîtrait que plus tard les créanciers des parents avaient le droit de réclamer les .services des enfants (Il Rois , 4 , 1 ) ; mais il ne se trouve pas de trace de ce droit dans les lois mosaïques.
' Voy. Deut. cil. 4 , v. 9 et 10; cli. 6, v. 7 et 20—25 ; cl) . Il , V. 19; comparez Exode, ch. 13, V 14 eti5.
Selon les coutumes patriarcales, l'aîné des fils exerçait une certaine autorité sur ses frères et jouissait de certains privilèges'; la dignité de Zakên ou Aiicien passait sans doute d'ainé en aîné. Moïse ne porte aucune atteinte directe à cette coutume patriarcale; mais il ne consacre légalement que le droit du fils aîné de prendre deux portions dans l'héritage du père , et encore fallait-il qi^e cet aîné fût le commencement de la force du père , comme s'exprime le Deutéronome (21,17), c'est-à-dire qu'il fût son enfant premier «e*; d'où il résulte que si l'aîné des fils avait été précédé d'une fille , il ne jouissait d'aucun privilège par rapport à l'héritage. La même loi défend de transporter arbitrairement ce droit du premier-né sur le fils d'une femme préférée, ce quî est une censure directe contre le patriarche Jacob qui avait accordé le double héritage à Joseph, premier-né de PiacheP. On voit du reste que ce droit n'a rien de commun avec ce qu'on a appelé droit d'aînesse dans les temps modernes.
Les fils concourent seuls légalement pour le partage des biens que le père a laissés en mourant; les filles n'héritent que lorsqu'il n'y a pas de fils , mais on a déjà vu qu'elles étaient obligées alors de se marier dans leur tribu 4. Quand un homme n'avait laissé ni fils ni filles , son héritage passait à ses frères 5 , et , à défaut de frères , aux
' Voy. Genèse, ch. 25, v. 31—34; ch. .37, V. 21 et 22; ch. 48, v. I8; ch. 49, v. 3; I Chron. ch. 5, v. i et 2.
^ Il ne faut pas confondre ce premier-né du père, pouvant être le lils d'une femme qui avait déjà eu d'autres enfants , avec les premiers-nés des mères destinés d'ahord à être les serviteurs du culte et soumis ensuite au rachat. Voy. ci-dessus , page i G4 . Sur les droits des premiers-nés chez leslndous, voy. Lois de Mauou, IX, 112—117.
^ Voy. Genèse, 48, 5 et 22; i Chron. 5, 1.
" Les lois athéniennes étaient plus sévères a cet égard; comme les lois mosaïques, elles n accordent le droit de succession aux liîlps qae lorsqu'il n'y a pas de lils, mais elles obligent la lille héritière (sitty.Xvipo:) d'épouser son plus proche parent. Voy. Michaëiis , 1. c, t. 'I) s 78.
/" Il va sans dire que le père hérite des Diens de ses enfants; mais, dit Philon,
oncles paternels, et ainsi de suite aux plus proches parents du côté du père (Nomb. 27, 8-U). La loi ne parle pas des fils naturels , qui , à ce qu'il parait, n'avaient aucune position légale; nous voyons du moins par l'exemple de Jephthé, expulsé avec l'autorisation des Anciens (Ju^^es 11,2-7), que les fils naturels étaîent légalement exclus de la succession Reste à savoir si les lois de succession dont nous venons de parler étaient absolues, ou s'il était permis à un Hébreu qui avait des fils, de disposer par testament en faveur de ses filles ou d'autres parents. Le texte de la loi ne parle nulle part des testaments; mais il est certain que plus tard ils étaient admis et qu'un père riche pouvait accorder une partie de ses biens non-seulement à ses filles • , mais aussi aux esclaves qui l'avaieiit fidèlement servi ( Prov. 17 2 \
La loi ne fixe rien à l'égàrd'de l'entretien des filles non mariées et des veuves. Quant aux premières, le droit traditionnel supplée au silence du législateur; il veut que les orphelines soient nourries et établies par leurs frères, quand même ceux-ci n'auraient rien hérité et qu'ils seraient obligés de mendiera Pour ce qui concerne la veuve, le législateur n'avait pas besoin de la recommander à la piété filiale; si elle n'avait pas d'enfants, elle retournait dans sa faniilleCLév. 22, 1 3), et elle pouvait au besoin réclamer sa part des dîmes et des autres bénéfices de la chanté publique^. Elle était d'ail-
comme la loi de la nature veut que les enfanis soient les héritiers des parents, et non pas
l'A?if «,^ ^'''"■^- '^'' enfants, l'e législateur se tait sur ce qui serait désastreux et malsonnant (to |X£v àiTsuxTaîov xai ua-MV?y](iov ■nr^y^'xat^,). De viUi Mosts , 1. 3, éd. de Gelï'.^:.?' ^^h ^*'P*^"dant ce silence s'expli- ?a,f,Pn„"' naturellement par la conslilution Sr ' *'^'°? ^-fl'i^'lle les fils ne possédaient
fitf V ff^™f"* ^"'^""'^ propriété personnelle ou vivant du père.
dAny?n''' ^^h''-' \^- r^Iichaëlis, I. c, a recueilli hé^ftières P'^^'^urs exemples de «lies
Jf^mTcfï.lt' *'''''"'' traité Z?«.«- JDeut. ch. 14, v.29; ch. 16, v. ii et J4; ch. 24, V. 19—21; ch. 26, v. 12.
LUMVERS.
I«urs recommandée à des égards particuliers (Kxode , 22 , 21) ; aucun des objets appartenant à une veuve ne pouvait être saisi pour dettes ( Deut.
Il me reste à parler d'un élément essentiel de la famille hébraïque, je veux dire les esclaves. Le principe de l'esclavage est reçu par Moïse comme un fait qui avait. des racines trop profondes dans les mœurs du temps pour qu'un législateur eut pu l'attaquer directement. Près de douze siècles plus tard, les deux plus grands philosophes du pays le plus civilisé trouvent ce principe tellement naturel qu'ils n'ont pas un seul mot énergique pour le désapprouver. Platon n"â pas seulement daigné le discuter, et ^ristote soutient qu'il y a des classes d'hommes que la nature a créées pour être esclaves '. Pour l'esclave , dit-il , il ne peut être question d'amitié et de droit; il est un instrument vivant^.
Moïse, ne pouvant abolir l'esclavage, tâcha du moins de fixer la position des esclaves par des lois toutes en leur faveur et qui révèlent l'humanité du législateur et sa sympathie pour une classe malheureuse. Les esclaves étaient de deux espèces : hébreux ou étrangers. Les premiers ne sont pas des esclaves proprement dits ; ils doivent être considérés comme des serviteurs à gages (Lév. 2.5 , v. 40 et 53) qui consentent à faire le sacrifice de leur liberté pour un temps limité pendant lequel ils offrent à leur maître le double des avantages qu'il aurait pu retirer d'un simple journalier (Deut. 1.5, 18); de son côté, l'esclave a l'avantage d'être payé d'avance pour tout le temps du service. Ce temps ne peut dépasser six ans , à moins que l'esclave ne se plaise telle-
ment !a dans maison de son maître qu'il témoigne le désir d'y rester; alors il se présente avec son maître devant les magistrats pour prendre un engagement solennel devant Dieu; le maître lui perce, avec un poinçon, le bout de l'oreille, et par cette rnarque de servitude' ill'acquiert de nouveau jusqu'au jubilé, époque du rétablissement général de la liberté et de l'égalité^. En renvoyant son esclave au bout des six années légales, le maître doit lui donner un riche cadeau en menu bétail et en fruits de toute espèce ( ib. v. 14 ) ; si, pendant son service, l'esclave hébreu a consenti à se marier avec une des esclaves (étrangères) de la maison de son maître, sa femme et ses enfants ne peuvent partager avec lui le bénéfice de la liberté. Si un Hébreu est entré comme esclave au service d'un étranger étabh en Palestine, il aie droit de se racheter lui-même ou d'être racheté par un de ses proches parents sans attendre l'écoulement des six années légale^ ou l'arrivée du jubilé (Lév. 25, 47—55).
— En général, l'Hébreu ne pouvait devenir esclave que de deux manières :
ou en se vendant lui-même j)uur cause de pauvreté (Lév. 25, 39), ou en étant vendu judiciairement pour vol , lorsqu'il était trop pauvre pour payer l'amende imposée aux voleurs (Exode, 22, 2). Voler un homme libre pour le traiter en esclave ou pour le vendre, était un crime qui entraînait la peine capitale (ib. 21,16; Deut.
24,7). rsous avons déjà dit que le père avaitle droit de vendre sa fille; on voit maintenant que ce droit se réduit à celui de placer sa fille comme domestique pour six ans^. Pour adoucir une
' a II est évident que les uns sont nalurellement libres et les autres naturellement esclaves, et que, pour ces derniers, IVsclavage est aussi utile qu'il est juste. » Polit. d'Aristo!e, traduct. (le M. de Saint-Hilaire , U I. p.
2 Elh. Nicom. I. viii, c. 1.3. L'esclave, chez les Atliéniens, n'était qu'une chose, une propriélé , qui pouvait même ser\ir d'hypoth'c<(ue.. Voy. Bœckh, Êcon. polit, des Jlhcn. (Irad. franc,) 1. 1, p. 122.
' Comparez Juvénal, sat. I, v. 103—105
Cur timeam, dubitemve locum de/endere
(juamvis Natusnd Euphratem, moles quod in aiirefe-
itrstrœ Argucrint, licet ipseneaem?
2 Voy. Exode, 21, 2.-6; Lév. 25, 40; Deut. 15, 12— is, et ci-dessus, page i4i;companz Jérémie, cli. 34 , v. 8 et suivants.
5 Selon la tradition rabbinique il n'avait ce droit que pour une mineure, et l'apparition des signes de puberté rendait immédiatement la liberté à la jeune tille. Mischiiuli,
position qui ne pouvait être que le résultat d'un cruel besoin, et pour garantir la jeune fille des dangers qui menaçaient son innocence, le législateur recommande au maître de lui donner le droit d'épouse ou d'aider lui-même à la faire racheter ; si le fils du maître en a fait sa maîtresse, elle doit être traitée comme une ûile véritable et conserver tous ses droits d'épouse légitime, si le fils veut prendre une autre femme à côté d'elle (Ex. 21,7— 11).
Pour l'esclave étranger les lois étaient moins paternelles , mais également pleines de bienveillance. Les étrangers ne pouvaient devenir la propriété des Hébreux que par une acquisition légale', ou en étant faits prisormiers de guerre*. On a déjà vu (page 147) que l'esclave qui s'était enfui d'un pays étranger devenait homme libre en "touchant le sol des Hébreux.
Le prix moyen d'un esclave était de trente sicles (Ex. 21 , .32); mais ce prix variait selon l'ùge et le sexe , et se réglait probablement sur celui que la loi fixe pour les individus dont on avait fait vœu de payer la valeur au sanctuaire (Lév. 27, 2—7). Moïse défend sévèrement de traiter les esclaves avec dureté : si le maître frappe
3° partie, trailé Kiddouschin (des épousailles ), ch. I, § 2.
' De là les esclaves étrangers sont souvent désignés par les mots miknath késef (acquisition au moyen d'argent) ; les enfants des esclaves, cfui restent également la prupriété dumaitre, s'appellent yej.idé EAïTn (nés dans la maison)" "
^ Voy. Nombr. 31, 2(3 ; Deut. 20, H; 21, 10. « Hobbes (Imperium, -cap. 7 et 9) fonde l'esclavage sur la guerre. Grofius avait égalelement admis ce principe, que presque tous les publicistes jusqu'à Montesquieu ont professé, parce qu'ils accordaient au vainqueur le droit de vie et de mort sur le vaincu. Dans l'antiquité, et surtout au temps d'Aristole, celte maxime était reçue sans contestation et appliquée dans toute sa rigueur. On pourrait en citer, dans la guerre du Péloponése, plus de cent exemples. Après le combat on égorge toujours des prisonniers. (Voir Thucydide , liv. I, ch. 30; liv. II, ch. 5, etc. etc.) Thucydide, témoin et peut-être acteur de ces atrocités , les rapporte aussi froidement qu'il décrit une manœuvre navale, et sans y attacher plus d'importance. » Note de M. de St. Hilaire dans sa traduct. de la Politique d'Arislote, t. I, p. 3o, 3i.
li" Livraison. (P.\i.ESTi,Nr:.)
son esclave de manière à lui mutiler quelque membre, par exemple, s'il lui casse seulement une dent , il est obligé de le rendre libre immédiatement (Ex. 21 , V. 26,27); si l'esclave meurt sous les coups du maître, il sera î^engé (Ib. v. 20), c'est-à-dire le maître sera puni selon la gravité des circonstances; selon le droit traditionnel, il pourra même être puni de mort , et tel paraît être, en effet , le sens des mots il sera vengé'-. En outre Moïse accorde aux esclaves plusieurs bénéfices : ils prenaient part au repos du sabbat (Ex. 20, 10), institué, en partie, en leur faveur ( Deut. 5, 14); ils pouvaient, comme les pauvres de toutes les classes, s'approprier les produits spontanés des terres pendant l'année sabbatique ( Lév. 25 , 6 ) ; ils partageaient les repas des dîmes, etc. (Deut. 12,18) et les joies des fêtes (Ib. 16, 11 et 14).
L'esclave qui s'était soumis à la circoncision partageait le repas solennel de l'agneau pascal avec les autres membres de la famille (Ex. 12, 44).
Quel contraste entre ces lois pleines d'humanité et le traitement barbare que subissaient les esclaves chez les Grecs et les Pvomains et naguère encore dans les colonies! Chez les Hébreux les esclaves supérieurs qui dirigeaient les travaux des autres devenaient souvent les amis intimes du maître et les gérants de tous ses biens , et ils pouvaient espérer même devenir ses héritiers, comme nous le voyons déjà dans l'histoire d'Abraham "qui, ayant d'avoir des enfants , avait destiné tous ses biens à son esclave Eliézer (Gen. 15, 3). Dans le r''
• Telle est l'opinion du Thalmud et de tous les commentateurs juifs. Voy. R. Salomon (OU Raschi) au v. 20. Maimonide, Abrégé du Tlialmud, liv. xi, traité v (de riiomicide) , ch. 2. Cet auteur insiste sur le mot schébet (verge; dont se sert le texte de la loi : si le maitre s'est servi d'une verge, c'est-a-dire de l'instrument ordinaire de correction, il sera acquitté dans le cas où l'esclave anra survécu d'un ou de deux jours, comme le dit le v. 21 ,- mais s'il s"est servi d'un autre instrument quelconque, on lui appliquera toujours la peine capitale, quand même l'esclave ne serait mort que longtemps après.
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livre des Chroniques (2, 34) on parle d'un esclave égyptien qui épousa la fille de son maître; celui-ci, n'ayant pas de IJls, l'esclave devenu sou gendre continua sa ligne généalogique.
Nous devons ajouter qu'en général , chez les anciens peuples de l'Orient , les esclaves étaient bien moins malheureux qu'au milieu de la civilisation grecque et romaine. Les Arabes bédouins ont conservé, sous ce rapport, les mœurs douces de leurs ancêtres'.
B. Obligations civiles.
Pour les relations d'intérêt , Moïse ne se contente pas de recommander la plus grande probité ^ ; souvent il place les intérêts mutuels des citoyens sous la sauvegarde de la charité et d'un désintéressement fraternel. Ses prescriptions, à cet égard, sont toutes en harmonieavec la constitution et s'adaptent bien à une société basée sur Tagriculture et oîi le commerce n'est nullement en faveur. Les lois dont nous voulons parler ici se rapportent principalement aux prêts, aux dommages causés à autrui, à l'abus de contiance , aux pauvres qui travaillaient comme mercenaires , ou qui avaient des droits à la bienfaisance publique.
Là où il n'y a pas de commerce et oii chacun possède sa propriété, les emprunts en argent ou en nature ne se feront que pour subvenir aux besoins matériels , soit que le propriétaire ait subi des sinistres ou que son revenu ne suffise pas à une famille devenue trop nombreuse. C'est pourquoi Moïse recommande les prêts comme une aumône (Deut. 1.5, 7 et 8), et il défend à l'Hébreu de prendre de son concitoyen des intérêts en argent ou en nature^. L'homme aisé, ne pouvant retirer aucun fruit de ses prêts, ne spéculera pas sur son aisance, et continuera à s'occuper de l'agriculture ;
» Voy. Bohien, Das aile Indien, t. Il, p. 157—153.
2 L«v. 19, 36; 25,14; Deut. 25, 13—15.
3 Voy. Exode, 22, 24; Lév. 25, 37; Beat. 23, 20.
mais, d'un autre côté, il refusera de prêter, si son capital n'est pas au moins sufûsamment garanti. Il trouvera cette garantie dans la propriété du débiteur qui pourra, au besoin, être vendu lui-même ou plutôt loué jusqu'au jubilé, si toutefois son bien ne rapporte pas assez pour qu'il puisse employer chaque année une partie de ses revenus au payement de sa dette. H est vrai que Moïse ne parle pas positivement de ce droit du créancier par lequel le débiteur pourra être forcé à la fin de se louer comme esclave; mais il l'indique sulfisamraent dans les lois qu'il prescrit pour les ventes forcées des propriétés et des personnes (Lév. 25, 2.5 et 39) et dont nous avons déjà parlé. Quels que soient les inconvénients de ce système, il laisse au moins au malheureux débiteur, ou à sa famille, la certitude de rentrer dans ses biens au plus tard à l'année jubilaire. On pouvait aussi prendre en gage des meubles et autres effets, notamment pour les petits prêts ; qiais il était défendu au créancier d'aller lui-même choisir le gage au domicile du débiteur. Si celui-ci n'a autre chose à engager que la couverture dont il ^ se sert la nuit, le créancier est obligé de la lui rendre chaque soir'. Les objets de première nécessité, tels que le moulin à bras et autres choses semblables, ne peuvent être pris comme gage (Deut. 24, 6). Dans aucun cas Je payement d'une dette ne pouvait être réclamé pendant l'année sabbatique, où le propriétaire n'avait pas de revenu (Deut. 15, 1 — 3)».
Toutes ces lois ont évidemment pour but de borner l'industrie des Hébreux à l'agriculture, et à quelques
' Deut. ch. 24, V. 10 — 13; Exode, ch 22, V. 25 et 26.
2 Selon le Thalmud, l'intervention de l'an^ née sabbatique aurait entièrement dégagé le débiteur ; mais le texte de la loi du Deatéronome ne se prête nullement à une interprétation aussi .singulière et aussi peu vraisemblable. Josèphe parle seulement d'une rémission générale des dettes à l'époque jubilaire ( Ant. III , 12 , 3 ), ce qui est plua conforme à l'esprit général des institutions mosaïques.
métiers de première nécessité, et à rendre impossibles les entreprises de commerce. Elles ont dû être négligées plus tard, lorsque, contre les intentions du législateur, l'industrie et le commerce avaient pris quelque essor. Il fallait alors ou violer les lois ou inventer toute sorte de moyens pour les éluder'. Dans toutes les circonstances, ces lois ont dû avoir de graves inconvénients; à la vérité, elles inspirèrent aux Hébreux une profonde horreur pour l'usure'; mais, d'un autre côté, elles exposèrent trop souvent les débiteurs à l'extrême dureté des créanciers, auxquels elles n'offraient pas de garanties suffisantes^.
Dans les lois concernant les dommages causés à autrui nous reconnaissons également un législateur toujours préoccupé des intérêts agrfcoles : si des troupeaux vont paître dans une propriété étrangère , si un chauip est ravagé par un incendie, si des bestiaux tombent dans une fosse , ou sont tués d'autre manière, on en rendra toujours responsable celui qui peut être considéré comme la cause des dommages , et il paiera les dégâts avec la meilleure partie de son champ et de sa vigne 4. Mais il sera permis, en passant dans la propriété d'autrui, de cueillir des fruits avec la main, autant qu'on en voudra manger immédiatement, pourvu qu'on n'en emporte rien ^ .
Celui qui se charge d'uu dépôt, fiit-ce même sans rétribution, doit y veiller avec soin. Si l'objet confié a disparu par quelque accident malheureux qui n'a pu être prévu ni empêché,
' Nous citerons pour exemple la clause introduite par le célèbre Hillel sous le titre de Prosbol ( probablement TtpoTêoÀy) ) et par laquelle on déclarait judiciairement ne pas renoncer au droit de créancier pour l'année sabbatique. Voy. Mischnak , l" partie , traité Schebillh, ch. 10, .§3 et 4; Buxtorf, Lexic. thalmud. col. 1806.
' Voy. Proverbes, ch. 28, V. 8; Ézéchiel, ch. I8, v. 8, 13 et I7; ch. 22, v. 12 ; Ps. 15, 5.
3 Voy. I Sam. 22, 2; II Rois , 4, i ; Ps. 109, II ; Job, 22, fi; 24, 3.
* Exode , ch 21, v. 33 — 36; ch. 22 , V. 4, 5 et 13.
* Deutéron. ch. 2i , v. 20 et 26.
le dénositaire sera obligé d'en produire la preuve légale ou d'affirmer par serment qu'il n'a pas touché au dépôt. En cas de vol commis chez le dépositaire, celui-ci est responsable, si l'objet déposé est un animal , mais non pas si c'est une chose inanimée qui ne demande pas de soin et qu'on n'a pas toujours sous les yeux. Découvre-t-on que le dépositaire n'a pas dit la vérité et qu'il s'est rendu coupable d'un abus de confiance, il sera condamné, comme un voleur, à payer la double valeur de l'objet soustrait (Exode, 22, 6—12).
ïrouve-t-on sur son chemin un objet quelconque, il faut le garder avec soin , jusqu'à ce qu'on puisse découvrir celui qui l'a perdu. Le législateur recommande surtout les animaux domestiques qui se seraient égarés ; celui qui les trouve doit les recueillir dans sa maison et en avoir soin jusqu'à ce qu'ils soient réclamés, sauf'à se faire rembourser les fraie Q'ii an onnnaît le propriétaire, fut-il son ennemi, il doit les lui ramener sur-le-champ.
Celui qui est soupçonné d'avoir trouvé une chose perdue et qui le nie, doit prêter serment'.
La probité et la bienveillance doivent présider aux rapports du maître et de l'ouvrier mercenaire , indigène ou étranger. On doit payer l'ouvrier chaque jour avant le coucher du soleil; attendre jusqu'au lendemain serait un grave péché. Les produits spontanés de l'année sabbatique doivent aussi profiter à la classe ouvrière^
Les pauvres , en général , avaient certains droits qui devaient les garantir contre un dénûment complet.
Outre un grand nombre de préceptes moraux qui recommandent les pauvres à la bienfaisance et à une protection spéciale, la loi leur assurait cer-
' Voy. Deutéron. ch. 22, v. i - 3 ; Exode, ch. 23 , V. 4 ; Lév. ch. 5 , v. 22. Selon Josèphe et les rabbins , il fallait faire faire des publications , pour découvrir le propriétaire des objets perdus. Voy. Antiqn. IV , 8, 29; Mischnah , i^ partie, traité Bava Mesia, ch. 2.
' Deut. ch. 24, V. 14 ol 15; Lév. ch. 19, v. 13 ; ch. 25 , V. G.
tains revenus qui ne pouvaient leur être refusés. Le propriétaire ne pouvait récolter ce qui croissait sur la limite de son champ , de sa vigne, de son plant d'oliviers, etc., ni revenir sur les endroits où la faux , la serpe et le bâton avaient passé sans tout enlever, ni ramasser ce qui était tombé çà et là, ni faire chercher une gerbe qui par hasard avait été oubliée dans les champs. Tous ces objets appartenaient de droit aux veuves, aux orphelins et aux pauvres en général , indigènes ou étrangers '. Ils pouvaient aussi s'emparer de tout ce qui croissait pendant l'année sabbatique (Lév.
25 , 6 ). Enfin les repas des dîmes étaient institués principalement en leur faveur (Deut. 14,29). Toutes ces institutions ne permettaient pas que la profonde misère régnât jamais dans une famille hébraïque , surtout si l'on réfléchit que, tous les cinquante ans, ceux qui étaient appauvris rentro;o.ii /j- A^y^ H.,r.c ipurs anciennes possessions. Aussi la loi mosaïque ne connaît-elle point les jnendiants proprement dits ; et , chose bien remar- (|uable , ce mot ne se trouve même nulle part dans l'Ancien Testament^.
Les préceptes concernant les égards dus au vieillards (Lév. 19, 32) et aux personnes qui ont quelque infirmité (Ib. v. 14), font plutôt partie de la morale que du droit. Se lever devant une tête grise , ne pas maudire w;i sourd, ne pas mettre d'obstacle devant un aveugle, sont d'ailleurs des expressions qui renferment en même temps un sens figuré.
C. Police
En parlant du culte, nous avons déjà fait connaître plusieurs prescriptions de la loi qui, jusqu'à un certain point, peuventêtre considérées comme des mesures de police. Nous rappellerons les lois sur la division du temps,
' Voy. Lév. ch. 19, v. 9 et 10 ; ch. 23, v. 22; Deut. ch. 24, v. 19-21. Comparez Rulh , cil. 2, V. 2.
2 Voy Michaëlis, 1. c) t. H, § 142. Le verbe 7ne7)d;ernesetrouveque dans deux passages : Ps. 109, 10; Prov. 20, 4.
sur la diète , la pureté corporelle et l'hygiène, et notamment sur la lèpre.
Quelques autres lois qu'on pourrait placer dans la catégorie des règlements de police paraissent avoir pour but de détruire certaines pratiques idolâtres, ou qui portaient atteinte à la morale et aux lois organiques de la nature.
Telles sont les lois qui défendent de porter des étoffes mêlées de laine et de lin, de semer ensemble des semences hétérogènes, d'atteler ensemble un bœuf et un àne , d'accoupler des animaux de deux espèces différentes , de porter les vêtements de l'autre sexe ', de mutiler les parties génitales des hommes et des animaux». D'autres lois ont pour but d'empêcher la cruauté envers les animaux. Ainsi il est défendu d'emmuseler le bœuf qui triture le blé ( Deut. 2.5, 4), d'égorger le même jour la mère et son petit ( Lév. 22 , 28 ) , de prendre , lorsqu'on trouve un nid d'oiseaux, la mère avec les petits ^. Ces différentes ordonnances étaient placées sans doute sou,s la sauvegarde des autorités\ qui devaient punir les transgresseurs, bien que le texte de la loi ne le dise pas positivement. Il en est de même de quelques ^ autres ordonnances qui sont **plus particulièrement du ressort de la police : les autorités devaient veiller à ce qu'il ne se commît aucune fraude dans les poids et les mesures, ce que la loi appelle une abomination a Jéhova (Deut. 25, 13-16); à ce que les bornes qui inarquaient les limites des champs ne fussent pas déplacées _( Ib. 19, 14 ; 27, 17) ; à ce que les maisons fussent en bon état et n'offrissent pas de danger. Ainsi, par exemple, les plates formes des maisons devaient être entourées de balustrades , pour empêcher qu'il n'arrivât quelque malheur (Ib. 22 , 8); les maisons atteintes de la lèpre, c'est-à-dire de la carie des murailles, produite par
' Lév. 19, 19; Deut. 22, V. 5, 9-II.
- Lév. 22, 24; Deut. 23,2. Vov. Michaëlis.
■* Voy. ci-dessus , page 29, ' La police appartenait probablement au Scholerim. Voy. ci-dessus, page 195.
une éruption de salpêtre ', devaient être visitées avec soin par les homnies de l'art (les prêtres); et, s'il n'y avait pas de réparation possible, elles devaient être démolies (Lév. 14, 33-48).
Des prescriptions analogues sont données sur la lèpre du cuir ei de certaines étoffes {Ib. 13, 47-59); mais jusqu'ici ce point n'a pu être suffisamment éclairci ».
Ces exemples suffiront pour montrer que la législation mosaïque renferme des règlements de police fort sages et même assez compliqués. Mais nous ne saurions passer sous silence une loi par laquelle Moïse voulut garantir son peuple des dangers de la débauche, cette plaie des sociétés anciennes et modernes que partout nous voyons protégée par une toléranee jugée nécessaire et qui, dans l'antiquité , a été mise en rapport avec le culte infâme de certaines divinités.
La prostitution est proscrite par le législateur, comme une abominable profanation de la dignité humaine (Lév. 19, 29; Deut. 24, 18 et 19).
Sans doute une peine grave frappait toute personne convaincue de débauche; si c'était une lille de prêtre, elle était punie de mort (Lév. 21,9).
Il ne pouvait être dans les intentions du législateur de tolérer les prostituées étrangères , d'autant moins qu'il se montre en général peu favorable aux liaisons même légitimes avec les femmes de l'étranger; mais, comme la loi n'était pas assez explicite à cet égard, elle était souvent éludée, et il n'est que trop certain que la Palestine et même la ville sainte de Jérusalem avait ses bayadères. Toujours est-il que. grâces à la sévérité des lois mosaïques, la prostitution était extrêmement rare parmi les femmes Israélites ; aussi la prostituée est-elle ordi-
' Voy. Micliaelis, t. IV, § 2 il. L'éruption (iu salf)étre peutcorroinpre l'air et nuireà la santé des liafaitants ; souvent aussi elle peut rainer la maison et la faire écrouler avec le temps .
2 On peut voir différentes conjectures dans l'ouvrage de Micliaëlis, même endroit, et dans l'Archœoloijic de Jalin, t. 1,2' partie, p iGô.
nairement désignée dans les Proverbes par les mots Zarah et Nocliriyija (étrangère) ', ce qui prouve que la co'upable tolérance des autorités , sous le règne de Salomon , ne s'était pas étendue jusqu'aux filles des Hébreux.
III. Droit pénal
Les lois pénales de Moïse ont pour principe général Vexpiation et la compensation. Les crimes, de quelque nature qu'ils soient , sont des péchés envers le roi Jéhova dont le criminel a méconnu la loi. L'homme qui commet un crime dérange l'équilibre du monde moral, et cet équilibre ne peut être rétabli que par la justice. Le châtiment doit balancer le crime : comme l'homme a fait, ainsi il lui sera fait, dit la loi du talion (Lév. 24, 19). La gravité d'un acte coupable ne dépend pas seulement de la gravité du fait matériel considéré en lui-même, mais de celle qu'il peut avoir sous le point de vue de la constitution théocratique et de la morale plus sévère établie par une loi divine ; plus les principes fondamentaux de la loi se trouvent lésés et plus l'expiation devra être forte.
C'est pourquoi la loi place dans la même catégorie pénale le meurtre , l'idolâtrie , l'insulte faite aux père et mère, la violation du Sabbat, certains incestes, l'adultère, etc. A côté du principe d'expiation et de compensation nous trouvons le motif de mettre la société à l'abri de certains crimes par l'exemple d'un châtiment sévère.
Ce motif est indiqué plusieurs fois par le législateur et notamment dans les cas où aucun acte matériel n'a été commis et où le principe d'expiation ne suffit pas pouy justifier la peine sévère décrétée par la loi. Ainsi, lorsque la loi punit de mort la simple invitation à l'idolâtrie, le refus d'obéir aux décrets des juges suprêmes/ le faux témoignage en matière criminelle ( même quand ce témoignage n'a encore eu aucun effet), la désobéissance envers les père et mère, le législateur a soin d'ajouter que c'est afin que les
I Prov. 2 , 16 ; 5 , 3 , 6 , 24 ; 7 , 5 ; 23 , 27*
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autres l'entendent et soient intimidés et que pareille chose ne se fasse plus'. Si Moïse semble prodiguer la peine de mort pour des crimes que nos codes modernes ne connaissent pas, ou qu'ils ne punissent que de peines assez légères, il nefaut pas oublier qued'un autre côté, la loi mosaïque ne connaît pas les crimes si élastiques de haute trahison, de lèse-majesté, commis a l'égard d'un ou de plusieurs individus haut placés^, crimes souvent imaginaires qui deviennent le prétexte d'assassinats juridiques et une arme d'oppression. Et d'ailleurs la loi renferme elle-même les correctifs de sa sévérité : on verra plus loin que les conditions légales qu'il fallait pour prononcer une sentence de mort ont dû rendre les condamnations bien rares, et on dirait presque que le législateur a eu pour but plutôt l'intimidation que l'application des peines.
Nous allons considérer d'abord les différentes peines établies par la loi mosaïque , ensuite les différentes catégories de crimes et leur punition, et enfin l'administration de la justice.
Ici , comme dans tout le reste de notre résumé , nous faisons abstraction de tous les développements ultérieurs de la loi renfermés dans les codes rabbiniques, et nous nous en tenons à la lettre de la loi mosaïque, pour être BÛr de ne point commettre d'anachronisme.
A. Peines.
Nous trouvons dans les lois mosaïques cinq espèces de peines , savoir :
la peine capitale, le retranchement, le châtiment corporel, l'amende et les sacriûces expiatoires.
1° La peine capitale s'exécutait de
' Deut. ch. 13, V. II .et 12; ch. 17, v. 12 et 13; ch. 19, V. 19 et 20; ch. 21, v. 2f. ..
2 Moise recommande seulement de ne point maudire un juge ni un prince (Exode. 22 , 27) , mais il ne menace d'aucune peine celui qui l'aurait fait. Après l'introduction de la royauté nous trouvons le crime de lèse-majèsté , qui souvent est puni de mort (voy. I Roi.s, ch. 2, v. 8, 9 et passimr, mais la epnduite tenue à cet égard par David et d'autres rois n'était nullement autorisée par la loi mosaïque.
différentes manières; la lapidation est celle que la loi mentionne le plus fréquemment sans pourtant indiquer le mode d'exécution , qui était connu par l'usage'. Cette peine s'appliquait sans doute toutes les fois que la loi portait la peine de mort sans la spécifier. Nous trouvons encore deux autres espèces de peines capitales, pour des cas exceptionnels, savoir : la peine du feu (Lév. 20,14; 21,9) et celle du glaive (Deut. 13,16). Quant à la .
première, plusieurs savants n'ont voulu y voir qu'une formalité aggravante qui consistait à briiler le cadavre du lapidé '; mais il me semble que c'est faire violence à la lettre du texte. Josèphe dit expressément que, selon la loi de I\Ioïse , une fille de prêtre qui a sacrifié son innocence est brûlée vivante ^. Le Thalmud trouve également la peine du feu dans la loi mosaïque; seulement il rapporte sur le mode d'exécution des choses fort peu probables^.
La peine du glaive, qui, a^rès l'exil, consistait dans la décapitation, n'était pas déterminée par la loi; on tuait le criminel, avec le glaive, ^ d'une manière quelconque. Une «|ua- ' trième peine capitale, dont parle le Thalmud, celle delà strangulation, n'est pas mentionnée dans la loi de Moïse, elle ne fut introduite qu'après l'exil 5.
2° 'Lei'etranchement éta'itune peine moins forte que la peine capitale, mais
■ Selon la loi traditionnelle {Mlschnah , 4me partie, Synhedrin, ch. 4, § 4 ), on lançait le patient du haut d'un échafaud élevé de deux liauteurs d'homme , et puis on l'accablait de pierres.
^Voy. Michaëlis, t. V, §235; ce savant cite a l'appui de son opinion l'exemple d'Achan et de sa famille , dont les cadavres furent brûlés après la lapidation. Voy.
Josué, 7, 25. Jahn , de Wette, Winer et autres partagent cette opinion.
•■" KoLiiobui lûxj^i. Antiqu IV, 8, 23.
' Selon la Slischnah ( 1. c. ch. 7,§ 2), on étranglait le patient avec un drap , jusqu'à ce qu'il ouvrit la bouche, et alors on y coulait du plomb fondu qui lui brûlait les entrailles. On cite cependant au même endroit l'exem pie d'un tribunal qui lit brûler le patient sur un bûcher; mais on prétend que ce tribunal n'était pas versé dans les lois .
^ Voy. MichaëUs.l. c. § 234.
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on ne saurait dire positivement en quoi elle consistait. Le législateur dit souvent : une telle personne sera retranchée du milieu de son peuple , sans dire de quelle manière doit s'opérer ce retranchement. Des savants modernes ont prétendu que le législateur, par cette expression , a voulu désigner, presque toujours, la peine capitale ' ; mais il est impossible d'admettre que Moïse ait voulu punir de mort de simples transgressions de la loi cérémonielle 2. Tous les docteurs juifs, tant rabbanites que caraïtes, déclarent unanimement, sur la foi des anciennes traditions, que le retranf/ieme/i^n'étaitpasune peine capitale; ils croient tous que cette peine n'était pas même du ressort de la juridiction humaine , et que Moïse menace seulement le transgresseur du châtiment du ciel 3, ce qui paraîtrait, en effet, résulter de quelques passages où Dieu dit lui-même : Je le retrancherai du milieu de son peuple (Lév. 20, 5 et 6). Il nous semble cependant reconnaître dans les paroles du législateur plus que la simple menace d'une mort prématurée. Il faut voir, sans doute, dans le retranchement une peine juridique ; c'était probablement l'exclusion de la communauté , ou la mort civile.
Quoi qu'il en soit, ce n'était pas la peine capitale.
3° Le châtiment corporel consistait ordinairement dans des coups de bâton ou de verge, que le patient recevait couché par terre (Deut.
25, 2); le nombre des coups ne pouvait jamais dépasser quarante (ib.
V. 3). Cette peine n'avait, chez les Hébreux, rien d'humiliant. En général, la loi mosaïque considère la
• Michaëlis, I. c. § 2.37; Jahn, Archœolorjk, II , 2, p. 350 ; de même Winer, Heaiwœrierbuch, t. II , p. 14 ; Gesénius , Diction, rad.
ms.
^ Voy., par exemple, Exode, 12, I5; 30, 38 ; Lév. 7, 20 ; Nomb. 9, 13, et passim. Làoùlelégislateur veut réellement parler de la peine de mort;, par exemple dans les lois Sur le sabb:it , il le dit d'une manière explicite. Voy. Exode, 31, H.
^ Voy. le Commentaire d'Isaac Abravanel, Nombres , cil. I5;"Seldcn, De Synedriis, 1. l, c. G.
peine matérielle connne une expiation suffisante , et jamais elle n'aggrave le châtiment par l'infamatio7i. Le grand prêtre lui-même, disent les rabbins, après avoir subi un châtiment corporel pour une transgression des lois cérémonielles,rentraitdans ses fonctions et dans sa dignité '.
Une autre espèce de châtiment corporel pouvait résulter du di'oil du, talion, qui , remontant à une haute antiquité , est consacré par la loi de Moïse. Celui qui, de propos délibéré, avait mutilé son prochain dans l'un de ses membres , devait , selon la loi , subir la même mutilation^; mais il était permis au blessé de faire grâce à son agresseur et de se contenter d'une amende; car Moïse ne défend la composition pécuniaire que pour riiomicide (Nomb. 35,31). Comme dans cette composition tout dépendait de la personne blessée, la loi du talion devait être très-efficace pour garantir le pauvre contre l'insolence du riche.
Il paraît que, malgré le droit, le talion matériel s'exerçait très-rarement et que bientôt il toînba entièrement en désuétude. Les rabbins refusent même de prendre à la lettre les paroles de Moïse, et soutiennent que le législateur n'a voulu parler que d'une compensation pécuniaire ^.
4° Vamende servait à expier certains crimes involontaires, commis contre les personnes, ainsi que l'atteinte à la propriété ou à l'honneur des individus. Elle variait selon l'importance de l'acte coupable.
5° Le sacrifice expiatoire n'était qu'une peine ecclésiastique que devait subir celui dont la faute n'était pas du ressort de la justice et ne pouvait être punie par la société. INous en avons déjà parlé plus haut ( page 160).
On remarquera que la prison ne
' Voy. Selden, De Synedriis , p. 817 et 895.
2 Exode, 21, 23-25; Lév. 24, 19 et 2o; Deut. 19, 21. Josèplie, Aiitiqu. IV , 8 , 35. Le talion existait aussi dans les anciennes lois athéniennes et romaines.
^ Voy. le Commentaire de R. Salomon l)cn-lsaac aux passages cités dans la noie piecédeule.
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ligure point daos les lois pénales de Moïse; la raison en est peut-être que le principal travail des Hébreux consistant dans l'agriculture, et chacun possédant régulièrement sa pièce de terre , l'emprisonnement d'un certain nombre de citoyens aurait privé la terre de bras utiles et aurait ruiné les propriétés. En outre , les prisons n'auraient pu être entretenues qu'aux frais de la nation, et on a déjà vu qu'il n'y avait, dans la république mosaïque, d'autre impôt que la dîme, et que, par conséquent, il n'y avait pas de trésor public. Le seul exemple d'emprisonnement que nous oft're l'époque mosaïque (Lév. 24, 12} est une arrestation préventive, ayant pour but de garder le criminel jusqu'au jugement.
B. Crimes.
Les crimes et délits peuvent se diviser en cinq catégories : V attentats contre Jéhova ou le roi invisible et désobéissance à ses lois ; 2" attentats contre les mœurs; 3" contre l'autorité des père et mère; 4" contre les personnes ; 5° contre la propriété.
P Le plus grand crime, dans le sens théocratique , est l'idolâtrie , c'est-à-dire l'adoration des faux dieux ou d'un être quelconque, réel ou imaginaire, autre que Je Dieu créateur et unique ' . Ce crime est puni de la lapidation (Deut. 17,2-7). Si c'est une ville entière qui s'est rendue coupable d'idolâtrie, elle devient un objet d'ànaihème : les habitants seront passés
' Représeater le vrai Dieu sous une image visible était le plus grand péché; Moïse lui-même châtia d'une manière terrible les adorateur» du veau d'or , qui n'était autre chose qu'une représentation visibie de Jéhova (Ex. 32,5). Cependant le législateur ne fait point de cette représentation au crime punissable de mort ; il menace seulement le coupaljje du châtiment céleste (Deut. 4, 2i}, et la justice humaine le punissait probablement d'un châtiment corporel. Nous observeronï'a cette occasion que la sculpture en général, sans intention religieuse , n'était nullement défendue. Ce ne fut qu'après l'exil que le rigorisme des docteurs proscrivit les œuvres d'art, représentant des ligures d'hommes et d'animaux.
Voy. Micliaëlis, t. V, § isu; Winer , t. 1 , p 213.
au 01 de l'épée ( et c'est ici le seul cas où Moïse parle expressément de la peine du glaive), et la ville avec tout ce qu'elle renferme deviendra la proie des flammes (ib. 13, 13-18). La peine de la lapidation frappait aussi le faux prophète qui prêchait au nom d'un dieu étranger (ib. v. 2-6); tout individu qui employait la persuasion pour attirer un Hébreu au culte des faux dieux devait être livré à la justice, fûtce même par son propre frère ou par son père, sa femme, son ami intime, aOn de subir la peine capitale (ib.v. 7-12.) On punissait avec la même sévéri té jusqu'au si mple blasphème prononcé contre Jéhova (Lév. 24,14-16).
L'e.xercice des arts occultes , en rapport avec les cultes païens , tels que la sorcellerie, la nécromancie, etc., était également un crime capital (ib. 20,27).
On a déjà vu que la violation du Sabbat était punie de mort ; la transgression de plusieurs autres lois céfémonielles entraînait la peine du >etranchement-; et , selon la tradition , le châtiment corporel est infligé à celui qui agit contrairement à un précepte ^ négatif quelconque, lorsque la^loi n'indique aucune peine spéciale '. Le faux serment entre dans cette même catégorie ; il est considéré comme un attentat à la religion que Dieu lui-même se charge de punir avec sévérité (Exode, 20,7).
L'offense contre les autorités qui représentent le roi invisible est blâmée par Moïse ( Exode , 22 , 27 ) ; mais elle n'était probablement punie que d'un châtiment corporel. La rébellion contre la sentence du juge suprême prononçant au nom de la loi était punie de mort (Deut. 17, 12).
2" Les attentats aux mœurs sont, pour la plupart, des crimes capitaux :
ainsi les crimes contre nature sont punis de mort ( Lév. 20, v. 13 , 15 et 16) ; il en est de même de l'adultère et de certains incestes dont nous avons
' Selden (.De Synedriis, p. 899-903) enamère, d'après Maimonide , tous les précepte» qui entrent dans cette catégorie.
déjà parlé. Si la mère et la fille consentent à se livrer au même homme , les trois coupables seront brûlés (ib.
V. 14) ; il en sera de même de la fille d'un prêtre qui profane le ministère de son père par la prostitution (ib.
ch. 21 , V. 9). Ces deux cas sont les seuls oià le législateur décrète la peine du feu. La cohabitation légitime pouvait aussi devenir un crime punissable du retranchement, si les époux n'observaient pas les préceptes de pureté (ib. 20, 18). Le séducteur d'une jeune fille est forcé de l'épouser , à moins que le père ne refuse de la lui donner; dans ce cas le séducteur paie une amende de cinquante sicles (Ex. 22, 15 et 16; Deut. 22, 28 et 29). Nous ne trouvons aucune peine spéciale pour le viol, probablement parce qu'un crime de cette nature ne peut jamais être prouvé avec l'évidence que la loi mosaïque exige dans les affaires criminelles. Moïse n'admet la réalité du viol que comme moyen de sauver la femme adultère de lapeine capitale (Deut. 22, 25-27).
3° Nous avons déjà parlé de l'autorité paternelle et du châtiment sévère infligé aux enfants qui manquaient de x'espect à leurs parents, heparricide n'est pas prévu par Moïse , probablement parce qu'un crime aussi dénaturé lui paraissait impossible '. D'ailleurs la loi n'admettait aucune torture aggravante à côté de la peine capitale.
4° L'homicide volontaire est puni de mort, et le meurtrier ne peut être racheté sous aucune condition. Tout meurtre est considéré comme volontaire quand il a été consommé de sangfroid avec un instrument propre à donner la mort, ou même sans cette dernière circonstance, quand le meurtrier a été poussé par des sentiments de haine notoires. Dans ces deux cas, on n'a pas à examiner si le meurtrier a eu l'intention de tuer. C'est là ce qui
' Cest par la même raison que Solon passa sous silence le crime du parricide .• Is cum inten-oyaretur, cur nullum supplicium comtituisset in cum qui pare ntem nccasset, rrsponditse id uemiiiem faclurum pulas!,e, Cicero, Pro Roscio Amorino , c. 25,
résulte de la combinaison des différents passages qui traitent de l'homicide'.
Une exception est admise en faveur de celui qui tue pendant la nuit un homme qui cherche à s'introduire pour voler (Exode, 22, 1). Le meurtre commis par quelque hasard ou par imprudence n'était pas puni parla loi, excepté dans le cas où quelques personnes en se disputant avaient atteint mortellement une femme enceinte; la loi du talion demandait alors vie pour vie.
Si les coups portés à la femme n'avaient causé qu'un avorteraent , le mari pouvait demander une indemnité en argent qu'il était libre de fixer lui-même (ib. 21, v. 22 et 23). Si un homme est tué par un animal domestique dont les habitudes dangereuses sont connues au maître, celui-ci peut en être rendu responsable sur sa tête, mais le vengeur du sang, dont nous allons parler tout à l'heure, pouvait, dans ce cas, accepter une rançon (ib.
V. 29 et 30 ). Le meurtrier par 'imprudence subissait néanmoins dans tous les cas une peine réelle, par le séjour forcé dans l'une des six villes de reloge *, où il devait rester jusqu'à la mort du grand prêtre en fonction , pour échapper à la vengeance que le plus proche parent de la victime, appelé GrOEL HAD-D.VM: [redemptor sanguinis), était endroit d'exercer contre le meurtrier (Nombres , 35 , 25). Cette vengeance du sang était considérée comme un devoir chez les Hébreux comme elle l'est encore aujourd'hui chez les Arabes et chez plusieurs autres peuples de l'Orient. Le parent qui aurait manqué à ce devoir, eut été considéré comme un homme sans honneur. Une loi directe contre le droit du Goe/ aurait eu le même sort qu'ont généralement chez nous les lois contre le duel. Le législateur se voyant forcé de céder à ce faux point d'honneur , tâcha du moins de
' Voy. Exode , 21, 12-14; Nombres, 35 , ic et suiv; Deut. I9, Il - 13. Comparez J»/«e/V«a A, quatrième partie, Synhedrln ^
^ Voy. ci-dessus, page I3i.
prévenir les abus. Six villes situées a des distances à peu près égales, et dont les abords devaient être faciles (Deut. 19 , 3) , recevaient le meurtrier et le protégeaient contre le Goêl pour le faire mettre en jugement. Si le meurtrier était déclaré non coupable , il restait dans l'asile ; à la mort du grand prêtre le meurtre était pleinement expié et le Goèl ne pouvait plus exercer son droit, sous peine d'être jugé lui-même commeassassin.
Le meurtrier était-il trouvé coupable, on le livraitau Goé7, qui était régulièrement chargé de l'exécution (ib. v.
12J '. A défaut de Goé/ l'autorité faisait exécuter le meurtrier, qui, selon la tradition, subissait la peine du glaive.
Nous avons déjà parlé (page 161) des formalités à remplir pour un meurtre dont l'auteur n'était pas connu. Le suicide, compris dans les paroles du Décalogue : tu ne tueras pas , n'est pas particulièrement mentionné par Moïse.
Les coups et blessures ayant eu pour résultat la mutilation de quelque membre du corps, sont punis selon la loi du talion dont nous avons parlé plus haut. Si les blessures ont pu être guéries , l'agresseur ne paye que les frais du traitement et le dommage causé par l'interruption du travail (Exode, 21, V. 18 et 19).
Si quelqu'un, par un faux témoignage, cherche à faire condamner un innocent , il est puni sévèrement selon la loi du talion, et on lui inflige |a même peine qu'il a voulu fttire subir 5 son prochain (Deut. 19 , 16 — 21).
La diffamation, en général, est reprouvée par le législateur (Ex. 23, 1). Si quelqu'un, le lendemain de son mariage, répand de faux bruits contre l'honneur de sa jeune épouse, il subit un châtiment corporel; en outre il paye au père de la femme une amende de cent sicles d'argent et il perd à jamais le droit de divorcer (Deut. 22, 13 — 19).
5° L'atteinte portée à la propriété
' Le même usage exisle en Perse. Voy. les Voyages de Chardin, t. IH, p. 418 (édit.
d'autrui ne peut être punie que sur la propriété du coupable, et, sous ce rapport, les lois de Moïse, basées sur le principe du talion, sont bien plus douces que celles de la plupart des législateurs anciens et modernes.
Nous avons déjà parlé, dans les lois civiles, de la soustraction frauduleuse d'un dépôt. Le vol est puni par la restitution du double de l'objet volé, si toutefois cet objet est retrouvé intact entre les mains du voleur (Exode, 22, 3). Si le voleur a pris un animal domestique, et qu'il l'a tué ou vendu, il restituera quatre pièces pour chaque pièce de menu bétail, et cinq pour un bœuf, sans doute à cause de l'importance qu'a le bœuf pour l'agriculteur (ib. 21, 37 )■. Le voleur qui n'a pas de quoi payer l'amende est réduit en servitude , et le prix de son travail sert à acquitter sa dette. Pris en flagrant délit pendant la nuit, le voleur peut être impunément tué par le maître de la maison; mais si le soleil est levé, le coup mortel ^orté au voleur-serait puni comme meurtre.
Le brigandage à main armée sur la voie publique n'est pas prévu dans ^ la loi de Moïse. ,
C. Administration de la justice
En parlant du droit politique , nous avons fait connaître la composition du corps des juges , qui était en même temps un des pouvoirs de l'État. Il nous reste peu de chose à dire sur l'administration de la justice et sur les formes de la procédure qui étaient d'une simplicité patriarcale. Nous allons recueillir le petit nombre de données que nous offrent à ce sujet le Pentateuque et quelques autres livres de l'Ancien Testament. La procédure plus compliquée que nous trouvons dans les codes rabbiniques ne doit pas nous occuper ici.
' Comparez II Sam. 12 , 6. Le législateur ne se prononce pas sur l'amende exigil)le pour les choses inanimées que le voleur aurait vendues on détruites. La jurisprudence des Heljreux n'admettait dans ce cas que le minimum de la peine, c'est-à-dire la restitution du double. Mischnah, éme partie.
Bava Kamma , cli. 7, § l.
Selon un antique usage les tribunaux siégeaient sur la place publique, aux portes des villes où se trouvait constamment un grand concours d'hommes ^ Le temps ordinaire des audiences était la matinée , où la foule était plus nombreuse'. La publicité des débats, des juges non salariés et auxquels il était sévèrement interdit de recevoir le moindre cadeau des parties intéressées (Deut. 16, 19; 27, 25) offraient toutes les garanties désirables. Le procès était sommaire et verbal, mais il devait être précédé d'un examen minutieux (Deut. 13, 15; 17, 4 ). Dans les affaires criminelles, on n'admettait d'autre preuve que la déposition verbale de témoins non suspects, qui devaient être au moins au nombre de deux^, et déclarer sous la foi du serment (Lév.
5,1) qu'ils avaient vu commettre le crime. Dans les affaires civiles on recevait la déposition d'un seul témoin et on admettait d'autres espèces de preuves, notamment le serment (Exode, 22, 10— 12). Il paraît que le coupable ne pouvait être régulièrement condamné sur son simple aveu, sans qu'il y eût d'autres preuves. Dans l'affaire d'Achan (Josué, chap.
7) on trouva le corps du délit (v. 22 ). On voit par ce même exemple, qu'on se servait quelquefois du sort sacré pour découvrir un coupable, et pour obtenir un aveu en frappant son imagination; car il n'y avait aucun autre moyen légal pour y arriver. La torture n'existait pas chez les anciens Hébreux ; on n'en trouve pas la moindre trace dans l'Ancien .Testament.
Elle n'apparaît que plus tard, sous le règne d'Hérode ■*.
Les parties plaidaient leur cause elles-mêmes '. La loi ne mentionne pas les avocats; il paraît néanmoins qu'il était permis a l'un des assistants de prendre la parole en faveur de l'accusé ou de la partie faible , ce qui était considéré comme un acte de piété*.
Si l'accusé était déclaré coupable, l'exécution du jugement ne se faisait pas attendre. S'il n'était condamné qu'à des coups, il les recevait immédiatement, eu présence des juges (Deut.
25, 2). L'exécution de la peine capitale (ordinairement la lapidation) avait lieu hors de la ville^. Les témoins étaient obligés de jeter les premières pierres, excepté les parents qui livraient aux juges leur lils dénaturé; l'exécution s'achevait par le peuple^.
Les bourreaux n'existaient pas dans la république mosaïque, nous ne les trouvons que plus tard sous les rois.
On a vu que le meurtrier condamné à la peine du glaive était livré aux parents de la victime, chargés de venger le sang versé. Le cadavre du supplicié restait pendu à un arbre ou à un poteau jusqu'au soir; mais il n'était pas permis de l'y laisser jusqu'au lendemain (Deut. 21, V. 22 et 23). Quelquefois on le brûlait (Josué, 7, 25), ou on l'ensevelissait sous un monceaude pierres, qui restait pour servir d'avertissement s.
C'est là le peu que nous savons de positif sur les formes judiciaires établies par le législateur; nous aurons l'occasion, dans la suite, de faire remarquer cà et là les modifications et les développements que les événements firent subir à la loi primitive.
1 Voy. Deut. 16, I8; 2i, 19; 22, I5; 25, 7. Plus tard le Synedrium siégeait dans un local particulier. Vov. ci-dessus, page 48.
2 Jérémie, 2f , 12;" Ps. lOl , -8. Voy. Maïmonide , Abrégé du Thalmud , I. xrv, traité l (des Synhédrin), eh. 3, § i.
3 Nombres, 35, 30: Deut. 19, I3. Il faut même , disent les rabbins , que les témoins aient averti le coupable de la peine qu'il encx)urrait. Maïmonide. 1. c. cl). 12, § l. On interrogeait cliaque témoin à part , et eu pré sence de l'accusé.
* Voy. Josèptie, Guerre de Juifs, I, 30, 3
Nous avons fait connaître l'ensem-
• Deut. 25, I ;IRois, 3, ia-22.
=« Voy. Isaîe, l, 17; Job, 29, I2-I7; 33 , 23.
3 Lév. 24, 14; Nombres , 15 , 36 ; i Rois , 21, v. 10 et 13. ,
' Deut. 13, 10; 17, 7; 21, 2i. Dans Iç troisième passage qui parle du fils accuse par ses parents il n'est question (juej^u peuple et on ne mentionne pas les témoins
5 Josué, 7, 20; II Sam. 17, 18.
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ble des lois mosaïques et nous en avons signalé tous les points principaux. Nous croyons en avoir tracé un tableau lidèle , et , en citant toujours nos autorités, nous avons mis le lecteur à même de vérifier tous les faits que nous avançons. Revenons maintenant à l'histoire des Hébreux que nous avons laissés dans les plaines de Moab prêts à passer le Jourdain.
Conquête de Canaan
Lorsque les trente jours de deuil furent accomplis , Josué, que Moïse lui-même avaii installé comme son successeur, en lui imposant ses mains, ordonna de faire les préparatifs du départ. Les Hébreux étant campés dans les plaines de Moab, en face.de .léricho, cette place, la clef du pays de Canaan, devait avant tout fixer leur attention. Aussi Josué avait-il envoyé d'avance deux hommes pour explorer ia ville de Jéricho et pour connaître l'esprit des habitants. Les deux explorateurs étaient allés se loger chez une courtisane nommée Rahab, qui , en les soustrayant aux investigations du roi de Jéricho , leur avait fait connaître le découragement des habitants effrayés de tous les prodiges que ia Providence avait faits en faveur des Hébreux et surtout de la victoire remportée par Moïse sur Sihon et Og. Le rapport favorable que firent les explorateurs, à leur retour dans le camp , détermina Josué à faire opérer promptement le passage du Jourdain. Les Schoterim apportèrent au peuple l'ordre de départ, et on se mit en marche de Sittim vers le Jourdain. Le lleuve coulait alors à pleins bords ; car on était au mois d'avril '.Les Cananéens négligèrent de défendre le passage du lleuve qui leur paraissait impraticable. Après trois jours de préparatifs , Josué ordonna
aux prêtres qui portaientl'arclie sainte, accompagnée probablement de la colonne de feu , de se mettre en marche pour servir de guide au peuple qui devait suivre l'arche à deux mille coudées de distance. Les prêtres n'ont pas plutôt mis le pied dans le Jourdain que le cours du fleuve s'arrête dans cet endroit; l'eau descendue d'en haut s'amoncelle et forme une digue, tandis que de l'autre côté l'eau découle vers la mer Morte et laisse le lit du fleuve à sec. Les prêtres placés avec l'arche au milieu du lit laissèrent passer tout le peuple; puis ils montèrent eux-mêmes à l'autre rive pour reprendre leur place à la tête des colonnes. On plaça douze pierres au milieu du fleuve et douze autres sur sa rive droite, près de Guilgal , pour servir de monument, aux générations futures, du passage miraculeux du Jourdain. C'est ainsi que le livre de Josué raconte cet événement mémorable. Ici , comme dans le passage de la mer Rouge^^ le fait historique a été sans doute amplifié par la tradition : le miracle n'est pas dans le passage en lui-même, car nous savons que le Jourdaiij^ est ^ guéable dans plusieurs endroits; mais c'est la saison dans laquelle s'opérait le passage du Jourdain qui rend cet événement miraculeux.
Nous ne répéterons pas les différentes conjectures des rationalistes; car il nous paraît difficile de faire la part du fait historique et celle de la tradition poétique, accueillie, quelques siècles plus tard , par l'auteur du livre de Josué.
Les Hébreux , après avoir passé le Jourdain, campèrent à Guilgal, le dix du premier niois, quarante ans ■ après la sortie d'Egypte et environ quinze siècles et demi avant l'ère chrétienne.
Immédiatement après être arrivé à G uilgal, Josué ordonna la circoncision de tous les mâles ; car cette opération avait été négligée pendant le séjour dans le désert. Le quatorze du mois on célébra la Pâque, et on mangea des pains azymesdu blé du pays. Josué
fit ensuite les préparatifs de la prise de Jéricho : chaque jour il lit faire aux troupes eu silence le tour de la ville; le gros de l'armée était suivi de l'arche auprès de laquelle se trouvaient sept prêtres sonnant du cor , et la marche était fermée par l'arrière-garde. Ces processions durèrent six jours , et Josué avait probablement pour but d'endormir la vigilance des ennemis par ces promenades insignifiantes ; le septième jour on alla ainsi sept fois autour de la ville, et au septième tour toute l'armée poussa le cri de guerre. Ce fut sans doute le signal d'un assaut général; les murs s'écroulèrent subitement et la ville tomba au pouvoir des Hébreux.
On a essayé de donner différentes explications du récit merveilleux du livre de Josué , que les croyants se sont obstinés à prendre à la lettre et que les sceptiques ont cru devoir tourner eu ridicule, mais qui est emprunté sans doute à un antique poème.
Les uns ont supposé un tremblement de terre qui aurait fait écrouler les murs; d'autres ont pensé que Josué avait fait miner les murs et que les promenades inoffensives autour de la ville avaient pour but de masquer les opérations. L'hypothèse la plus probable me paraît être celle d'un assaut auquel le son des trompettes et le cri de guerre avaient servi de signal.
Dans le langage poétique de la tradition, on a pu dire que les murs de Jéricho s'écroulèrent au son retentissant des trompettes de guerre'.
L'anathème fut prononcé contre ia ville de Jéricho; tout ce qu'elle renfermait de vivant fut mis à mort , à l'exception de la courtisane Rahab et de sa famille; la ville fut brûlée avec tout ce qu'elle renfermait ; l'or et l'argent, ainsi que les vases de métal , Furent seuls transportés dans le trésor du sanctuaire. Josué prononça une malédiction contre celui qui Irebâti-
' C'est ainsi que Herder explique le récit de la prise de Jéricho. Voy. Gt:isi der hebrœischen Poésie, t. II , cil. 7 , édif. de Carlsruhe , p. 239. De même Hartmann dans son ouvrage sur le Pentaleuque, p. 312.
rait la ville de Jéricho , ou du moins qui rétablirait ses fortifications '.
Le quartier général de Josué, ainsi que le tabernacle, restaitétablià Guilgal. Un détachement d'environ trois mille hommes fut expédié pour la conquête de la ville d'Aï à l'est de Béthel. Au dire des explorateurs que Josué y avait envoyés d'avance, un petit nombre d'hommes devait suffire pour s'emparer de cette ville; néanmoins le détachement fut repoussé avec perte. Josué, effrayé de cet échec qui pouvait décourager le peuple, se prosternedevantDieu; il estconvaincu que cette défaite est un ciiàtiment céleste. On trouve en effet qu'un homme de la tribu de Juda, nommé Achan , a retenu plusieurs objets de l'anathème de Jéricho. Achan avoue son crime et on retrouve dans sa tente les objets qu'il a détournés. Par ordre de Josué, lui, ses fils et ses filles sont lapidés par le peuple, et tout ce qui lui appartient est consumé par lefeu.
Une seconde attaque contre Aï est conduite avec plus de prudence. Josué s'y rend lui-même avec toute l'armée ; trente mille hommes d'élite sont placés en embuscade à l'occident de la ville =*; le reste des troupes, ayant Josué en tête, campe au nord de la ville. Les habitants d'Aï ayant fait une sortie, les Hébreux simulèrent une fuite pour attirer l'ennemi loin de la ville. A un signai donné par Josué, les hommes qui étaient en embuscade entrèrent dans la ville abandonnée de ses défenseurs et y mirent le feu. Alors l'armée des Hébreux, qui avait feint de fuir, se retourna contre l'ennemi; ceux qui avaient pris la ville arrivèrent du côté opposé , et bientôt l'ennemi , se trouvant enveloppé de tous les côtés , fut totalement battu et détruit.
Aï eut le même sort que Jéricho ;
■ Voy. ci-dessus, page 41.
^ Voy. Josué, ch. 8, V. 3. Selon le verset 12, il n'y avait eu que cinq mille hommes placés en embuscade; il est évident que les versets 10 à 13 ne sont qu'une variante tirée d'un autre document, et qui, mise d'abord en marge , sera entrée plus tard dans le texte. Pour avoir le texte primitif , on doit passer du verset 9 au verset i-s.
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mais cette fois les bestiaux et tout le butin furent abandonnés aux soldats.
Le roi d'Aï , pris vivant, fut pendu par ordre de Josué.
Si l'ordre chronologique a été strictement observé dans le texte biblique, les Hébreux auraient pénétré immédiatement jusqu'à Sichem; car le livre de Josué, après avoir parlé du sac d'Aï, ditque.Iosué bâtit alors un autel sur le mont Ébal et qu'il y fit graver le résumé de la loi de .Afoïse. Les bénédictions et les malédictions furent prononcées alors, conformément à l'ordre de Moïse , près des monts Ébal et Garizîin'.
Sur ces entrefaites les rois de Canaan, revenus de leur première stupeur, préparèrent une ligue pour repousser l'invasion des Hébreux.
Quelques villes hévites, qui formaient un petit État indépendant sous des institutions républicaines, auraient voulu traiter avec les Hébreux. K'espérant point obtenir de Josué des conditions de paix , elles se servirent d'une rase pour arriver à leur but. Ce furent 1^3 villes de Gabaon , Caphira, Beéroth et Kiryath-Yîmaar^. Des députés de ces villes se présentèrent devant Josué a Guilgal sous l'aspect d'hommes venant de faire un voyage lointain; leurs bagages, leurs vêtements et leurs provisions paraissaient être usés et détruits par le temps. Ils prétendirent venir de très-loin, envoyés par les anciens de leurs villes pour faire une alliance avec les Hébreux, ayant entendu parler de tout ce que leur dieu Jéhova avait fait pour eux en Egypte et de leur victoire sur les rois Sîhon et Og. Josué, trompé parles apparences, s'empressa d'accuellir les propositions des députés; il conclut une alliance avec eux , et les chefs des tribus la scellèrent par un serment. Mais trois jours après on apprit que ces prétendus étrangers étaient des Cananéens. Les Hébreux entrèrent dans leurs villes sans coup férir; mais, liés parle serment, ils nepu-
» Voy. ci-dessus, page 5.
' Voy. ci-dessus, pages 43 et 80.
rent y renouveler les scènes de Jéricho et d'Aï. On accorda la paix aux habitants; mais, pour faire taire les murmures du peuple, onlts condamna à fournir des coupeurs de bois etdes porteurs d'eau pour le service du sanctuaire.
I^a défection de Gabaon , une des villes les plus .importantes de tout le pays , effraya et révolta en même temps les peuplades voisines. Adoni- Sédek , roi de Jébus ou Jérusalem , fit un appel aux rois de Hébron , de Yarmouth, de Lachis et d'Églon, pour châtier les Gabnonites. Les cinq rois se mirent en marche , avec leurs troupes, contre Gabaon que les soldats héi)reux avaient quitté. Les Gabaonites envoyèrent à Guilgal pour avertir Josué du danger qui les menaçait.
Celui-ci se mit immédiatement' en morche; en une nuit on arriva près de Gabaon. Les ennemis, qui déjà assiégeaient cette ville, furent repoussés avec perte et poursuivis jusqu'à Azékah et Mackédah , dans la plaine de Schephélah.Dans leur fuite, ils furent surpris par une grêle terrible qui en tua un grand nombre. Cette éclatantvictoire remportée en un seul joue fut célébrée par Josué dans un canr ^ tique jadis conservé dans uif antique recueil de poésies nationales intitulé Sépher haijyaschar (le livre du juste). L'auteur du livre de Josué cite le commencement et la (in de ce cantique, dans lequel Josué, étonné de tout ce qui avait été accompli en une seule journée et pendant une partie de b nuit, présente poétiquement le soleil et la lune comme s'e tant arrêtés à son gré pour éclairer le combat :
« Soleil (ai-je dit), arrête-toi à Gabaon, et toi, ô lune, dans la vallée d'Ayyalôn • ! »
« Et ie soleil s'arrêta, et la lune resta immobile jusqu'à ce que le peuple se fut vengé de ses ennemis «
C'est ainsi, ajoute l'auteur, qu'il est écrit dans le livre Yaschar (jusqu'aux mots) :
« Et le soleil s'arrêta au milieu
' .\yyalon était situé à l'ouest de Gabaon.
du ciel, et il n'eut pas hâte de se coucher, bien que le jour fût accompli '. »
Josué continua la poursuite des ennemis, dont un petit nombre put se réfugier dans les places fortes. On apprit que les cinq rois avaient échappé au carnage et s'étaient réfugiés dans une caverne près de Mackédah. Josué les fit prendre, ils furent tués et attachés à cinq potences , et le soir on jeta leurs cadavres dans la caverne qui leur avait servi de refuge et qu'on ferma avec de grandes pierres.
A la suite de cette victoire, les Hébreux s'emparèrent successivement des villes de Mackédah , Libnah , Lachis , Églon , Hébron , Debir, et
f)eu à peu ils occupèrent presque tout e midi de la Palestine depuis Kadès- Barnea jusque dans les environs dé Gaza *, à l'exception des villes des Philistins.
En attendant, la ligue formidable qui s'était formée dans le nord , sous les auspices de Yabîn, roi de Hasor, engagea les Hébreux dans une lutte qui devait être longue et pénible. Le livre de Josué n'entre pas dans tous les détails de cette lutte ; nous savons seulement qu'un combat décisif fut livré enfin près des eaux de Merôm ou du lac Samochonitis^, et que, par suite de ce combat , les Hébreux entrèrent victorieux dans la ville de Hasor et la brûlèrent. Le roi de Ha-
' Voy. Josué, ch. 10 , v. 12 et 13. « Il faut s'étonner, dit Herder(l. c. p. 237), qu'on ait pu SI longtemps se méprendre sur le sens de ce beau passage. Josué attaque les Amorites de l)on matin et le combat dure jusque dans la nuit , c'est-à-dire une longue journée, et le jour paraissait se prolonger pour achever la victoire. Le soleil et la lune étaient témoins des exploits de Josué ; étonnés , ils s'arrêtent au ciel , jusqu'à ce
que la victoire soit complète Qui ne
*oit pas que c'est ici de la poésie, quand même ou ne citerait pas un livre de chants héroïques? Dans le langage d'Israël de pareilles expressions n'étaient ni hardies ni étranges, etc. » Voy. aussi 3 aiia , Introductio in lib.ms sacros , p. 225.
^ Voy. Josué , 10 , V. 28 — 42. Il paraîtrait cependant que quelques-unes de ces villes retombèrent au pouvoir des Cananéens; car plus loin on parle de nouveau de leur conquête (ch. 15, V. 13-15).
^Voy. ci-dessus, page 8.
sor,dief de la ligue, fut mis à mort, et les villes du nord tombèrent en grande partie au pouvoir des Hébreux.
Une attaque centre les Anakîm du midi fut également couronnée de suc cès(Jos. 11,21).
Cependant les Cananéens avaient pu se maintenir dans beaucoup d'endroits et notamment dans les places fortes^ Josué déjà avancé en âge avaic acquis la conviction que l'œuvre de la conquête ne pourrait être achevée de sitôt et qu'il devait considérer sa mission comme terminée. Pendant six ou sept ans il avait lutté avec opiniâtreté contre les Cananéens ^ , et trente et une principautés avaient été soumises ^. Au lieu de faire de nouvelles tentatives, qui exigeaient de grands efforts, il aimait mieux consolider ses conquêtes et organiser les affaires intérieures des Hébreux, abandonnant aux différentes tribus le soin d'achever la conquête des villes qui devaient leur appartenir.
Josué résidant toujours à Guilgal , commença à s'occuper de la distribution des terres, opération longue et pénible. Trois tribus, celles de Juda, Éphraïm et Manassé, avaient pris possession des cantons qu'on leur avait assignés, lorsque Josué fit transporter son quartier générai , ainsi que le temple portatif, dans la ville de Siloh, qui appartenait à la tribu d'Éphraïra (dont J osué était issu). Arrivé à Siloh , Josué pressa les sept tribus qui ne s'étaient pas encoreinstallées dans leurs possessions , de hâter l'opération du partage, et il envoya, à cet effet, troig hommes de chaque tribu, qui devaient
'Voy. Josué, ch. I3, v. 1-6; Josèphe, Anliqu. V, 1 , 20.
*I1 résulte du livre de Josué, ch. 14, v. 10, que, à la lin des guerres de Josué, il s'était écoulé quarante-cinq ans depuis le temps ou Moïse a\ait envoyé douze hommes pour reconnaitie le pays de Canaan. Or, cet envoi avait eu lieu la deuxième année de la sortie d'Égvpte, vers l'époque des vendanges ; d'où il résulte que les guerres de Josue s'étaient proloiigées jusque dans l'année 47 de la sortie d'Egvpte, ou jusque dans la l" année après l'entrée dans le pays de Canaan. Voy. des Vignoles, Chronologie de l'histoire sainte, t. I , p. 8.
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parcourir les différents cantons, noter les villes et les terrains et en soumettre à Josuérétat exact. Leur rapport amena quelques modifications dans les possessions déjà accordées aux trois tribus susdites.
En assignant aux tribus leurs futures demeures , .losué suivait en partie les anciennes traditions qu'on taisait remonterjusqu'à Jacob' ; ce fut par la voie du sort qu'on distribua les lots aux familles de chaque tribu. Nous allons donner, sur le résultat général des opérations, quelques détails qu'il est important de connaître , pour l'intelligence de l'histoire, et nous indiquerons brièvement la position relative des douze tribus.
On a déjà vu (page 131) que les tribus de Ruben et de Gad et une partie de celle de Manassé s'étaient étal)lies, avant la mort de Moïse, à l'est du Jourdain.
Voici dans quel ordre s'établirent les neuf tribus et demie à l'ouest du Jourdain; nous allons du raidi au nord :
1° JuDA reçut le midi de la Palestine, depuis Kadès-Barnea et le torrent d'Egypte (Wadi-el-Arîsch) , jusqu'à la vallée de Ben-IIinnom, au midi de Jérusalem , et depuis la mer Morte j usqu'à la Méd i terranée. La plus grande partie du territoire philistin devait appartenir à cette tribu, mais elle ne put s'en emparer d'une manière durable. Le canton de Juda était divisé en quatre districts appelés : le Midi, la Schephéla (bas pays sur la î\Iéditerranée), la Montagne ou l'intérieur, et le Désert ou la partie orientale près de la mer Morte. Le nombre des villes et bourgs de cette tribu se monta d'abord à environ 125^; mais elle dut en céder une partie aux tribus de Siméon et de Dan. Parmi les villes de Juda nous remarquons En-Gadi , Thecoa , Belhléhem , Hébron , Kadès- Barnea, etc.
2° SiMÉON , une des tribus les plus faibles en nombre, ne reçut pas de district particulier ; mais Juda dut lui cé-
' Voy. ci-dessus , page !15.
^ Voy. les détails dans le livre de Josué, ch. 15.
der une partie des villes qui lui avaient été accordées à la première distribution, de sorte que le territoire de Siméon se trouvait enclavé dans celui de Juda '.
An nombre de ces villes nous trouvons Siclag, Ether, Rimmon, Hormah, Beërséba.
3° Benjamin, aunord-estde Juda, ayant pour limite orientalele Jourdain, et s' étendant à l'ouestjusqu'à Kiryath- Yaarîm. Cette tribu possédait, sur sa limite méridionale, la ville de Jébus (Jérusalem) , plus tard la capitale de tout le pays ; nous remarquons encore les villes de Jéricho, Guilgal, Ai, Gabaa, Rama, Gabaon , Anathoth, etc. La ville de Béthel qui lui fut assignée par le sort, mais dont elle ne put expulser les Cananéens, fut prise plus tard par les Ephraïmites.
4° Dan , au nord-ouest de Juda et à l'ouest de Benjamin v.jusqu'à la Méditerranée. Ses villes étaient Saréah , Esthaol, Ayyalôn,Thimnatha (Ekrôn), Yafo ou Joppé, etc. On verra c(u'un peu plus tard, une colonie de D|^ites prit la ville de Lauch, à l'extrémité septentrionale du pays , et lui donna le nom de Dan (ci-dessus, page 33). ^
5° EphPvAIM s'étendait au ncyd de- Benjamin et de Dan , jusqu'au delà du mont Ébal, et du Jourdain à la Méditerranée, et renfermait les villes de Sichem , Siloh , Thimnath-Sérah , etc.
Les ossements de Joseph, que les Hébreux avaient emportés d'Egypte, furent enterrés à Sichem, dans le champ jadis acquis par Jacob ^.
6° La seconde moitié de Manassé, au nord-ouest d'Éphraïm, avait pour limite, à l'occident, la Méditerranée, et possédait le littoral depuis le torrent de Kana jusqu'à Dor. Au nord, elle touchait Aser, au nord-est et à l'est Isachar (Jos. 17, 10), et non pas le Jourdain, comme le dit Josèphe^. Ses villes étaient Dor, Thaanach, Megiddo ; plus tard Samarie fut bâtie sur son territoire. On lui avait donné en outre, sur le territoire d'Isachar et d'Aser, les villes d'Én-dôr, de Beth-
' Josué, ch. 19, v. 1-8.
' Voy. Genèse, .J3, 19; Josué j 24, 32.
3 AntiquA. V, ch. J,§2a.
sefin et de Yibleûm; mais les Cananéens ne purent de longtemps être expulsés de ces villes (ib. v. U— 13).
7° ISACHAR, au nord-est d'Éphraïm, s'étendait au nord jusqu'au tarrent de Jvison; sa limite à l'est était le Jourdain. A l'ouest et sud-ouest cette tribu toucbait le territoire de Manassé et s'étendait au N. O. jusque vers le Carmel. Elle possédait les villes de Yezreël, Aphek, ïhirsa, Gelboa, Dabrath, etc.
8° AsER occupait la cote, au nordouest d'Isachar, depuis le midi du Carmel jusque près de Sidon. Ses villes, environ une vingtaine, étaient peu considérables; nous y remarquons Achsaph, près d'Acbzib (Ecdippa). Cette dernière ville ainsi que Aeco et même Sidon devaient appartenir à Aser, mais elles ne pu-, rent être conquises.
QoZaeulon, au nord d'Isachar, jusque vers Kinnéreth (dans les environs de Capharnaoum) '. Sa limite à l'est était le lac de Génésareth, et à l'ouest le territoire d'Aser. On y remarque les villes de Yokneam, Rana, Gatli-Hépher (patrie du prophète Jonas), Abel-Beth-Maacha^, et, sur la limite d'Isachar, le mont Thabor.
10° Naphthali s'étendait au nord de Zabulon jusqu'aux sources du Jourdain; à l'ouest il touchait Aser et le territoire des Phéniciens, et à l'est le Jourdain supérieur avec le lac Samochonitis. Parmi ses villes nous remarquons Rédes , Hasor et Rinnéreth.
Après avoir fait ce partage, Josué et le grand prêtre Éléazar assignèrent à la tribu de Lévi les quarante-huit villes qu'elle devait occuper sur le territoire de toutes les autres tribus.
Selon le livre de Josué, les prêtres, qui étaient de la famille de Rehath , reçurent treize villes situées sur le territoire de Juda, de Siméon et de Benjamin 3; les autres descendants de
* Comparez l'Évangile de Matthieu , ch. 4, V. 13.
2 Plus tard on trouve sur ce territoire quelques villes plus célèbres, telles que Tibériade, Seplioris, Nazareth.
. 3 Voy. ci-dessus, pa^e 177, col. I, note 2. i^' Livraison. (Palestine.)
Rehath eurent dix villes dans les cantons d'Ephraïm , de Dan et de Manassé (en deçà i\u Jourdain). Treize villes furent données aux Gersouites , dans les cantons d'Isachar, d'Aser, de Naphlbali et de ftlanassé (au delà du .loiu-dain), et douze villes aux Mérarites, dans les cantons de Zabulon.
(le Gad et de Ruben '. Six de ces villes devaient servir d'asile aux meurtriers involontaires; Moïse lui-même en avait déjà désigné trois au delà du Jourdain*, Josuéyen ajouta troisautres en deçà du fleuve, savoir : Rédes dans le canton de Naphthali , Sichem dans celui d'Ephraïm et Hébron dans celui de Juda.
La guerre étant terminée pour le moment, Josué convoqua les tribus de Piuben et de Gad et la demi-tribu de Manassé auxquelles Moïse avait donné le pays à l'est du Jourdain, et, après les avoir exhortées à rester fidèles à la loi de Moïse, il leur donna sa bénédiction et les renvoya dans leurs possessions. Arrivées au Jourdain, ces tribus élevèrent, sur les bords du fleuve, un grand autel, pour servir de monument à la postérité, afin qu'on ne pût les exclure un jour de la communauté de Jéhova. Le bruit se répand bientôt que le symbole d'un culte étranger a été élevé sur le Jourdain; aussitôt les représentants du peuple s'assemblent à Siloh , et déjà il est question de prendre les armes contre les tribus rebelles. Mais on veut d'abord leur demander des explications ; Pinehas , lils du grand prêtre Éléazar, et dix représentants chefs de famille, un de chaque tribu, sont chargés de se rendre de l'autre côté du Jourdain, pour faire des représentations au sujet de l'autel. Les députés reprochent aux tribus de l'est leur infidélité envers Jéhova ; mais ces tribus protestent de la pureté de leurs intentions. L'autel, disent-elles, n'a pas été élevé pour y faire des sacrifices ; nous craignions que vos descen-
' On peut voir les noms de toutes ces villes dans le livre de Josué, ch. 21, y. 13 ot sui. vanls.
^ Voy. ci-dessus, page I3l.
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dants ne pussent un jour vouloir exclure les nôtres de la communauté d'Israël et du culte de Jeliova, en considérant le Jourdain comme une limite entre vous et nous, et nous avons bâti cet autel comme simple monument, pour servir detémoisnage de l'unité de toutes les tribus sur les deux rives du Jourdain. Satisfaits de celte réponse, Pinebas et les députés retournèrent à Siloh , et les explications qu'ils apportèrent furent accueillies avec une satisfaction générale.
L'autel reçut cette inscription : C'est un témoignage entre nous que Jékova est le (seul) Dieu '.
Josué passa probablement le reste de ses jours tantôt à Sichera^, tantôt dans la ville de Thimnatb-Sérah, qui lui avait été donnée pour récompense de ses services. Il abandonna , sans doute, le gouvernement intérieur des tribus à leurs Anciens et à leurs chefs respectifs. Les Hébreux avaient renoncé pour le moment à continuer la guerre avec les Cananéens; du moins le livre de Josué, la seule source que nous puissions consulter pour l'histoire de cette époque, ne relatet-il aucun événement arrivé depuis le partage des terres jusqu'à la mort de Josué. Ce n'est que peu de temps avant sa mort que nous voyons reparaître sur la scène le vainqueur des Cananéens. Se sentant près de mourir, Josué convoqua à Sichem tous les représentants de la nation dans une assemblée générale, à laquelle le peuple lui-même assistait en grand nombre. Probablement l'arche sainte y fut transportée de Siloh (Jos. 24, 26). Josué adressai l'assemblée un discours, dans lequel il rappela les bienfaits dont Jéhova avait comblé les Hébreux. Il exhorta le peuple à la fidèle observation des lois de Moïse, et à la continuation de la guerre , lui prédisant de grands malheurs , s'il abandonnait le culte
' C'est ainsi que je comprends le passage <le Josué, Ctl. 22, V. 3i.
' Selon Joséphe (Antiqu. V, I, 28), il résidait h. Sichem. Le sanctuaire restait fixé à Siloh.
du vrai Dieu, et s'il se mêlait avec les Cananéens qui restaient encore trop nombreux dans le pays. Les Hébreux promirent d'obéir, et sanctionnèrent de nouveau leur alliance avec Jéhova. Josué dressa un acte de tout ce qui venait de se passer et de la nouvelle sanction de la loi , et l'inscrivit dans le livre de la loi de Moïse'. 11 fit élever aussi, à l'endroit de l'assemblée, une pierre monumentale, qui, disait-il, servirait de témoin contre le peuple, s'il reniait son Dieu. Josué mourut bientôt après, à l'âge de cent dix ans, soi.xante-cinq ans après la sortie d'Egypte, et il fut enseveli dans sa propriété à Thimnath-Sérah. Il avait été pendant vingt-cinq ans le chef suprême du peuple hébreu ^. Bientôt le grand prêtre Eleazar suivit Josué dans la tombe ; il fut enterré sur une colline qui appartenait à son fils Pinehas, sur la montagne d'Éphraïm.
Tant que vécurent les Anciens qui avaient été contemporains de Josué et qui avaient assisté à la conquête, les Hébreux furent maintenus dans Iferespectdes lois et dans le culte de Jéhova. Il y eut bien çà et là quelques hommes isolés qui se laissèrent entraîner à l'idolâtrie ( Jos. 24 , 23 ) ; mais la giande majorité de la nation persista dans la bonne voie et dans ses sentiments hostiles à l'égard des Cananéens. Conformément à la dernière exhortation de Josué, quelques tribus recommencèrent les hostihtés, soit pour faire de nouvelles conquêtes, soit pour reprendre des villes déjà conquises autrefois, et dont les Cananéens avaient pu de nouveau se rendre maîtres.
' C'est probablement le document qui nous est conservé dans les chapitres .23 et 24 du livre de Josué.
2 Ordinairement on ne fait durer que dixsept ans le gouvernement de Josué, mais ce n'est là qu'une simple supposition qui ne se base sur aucune donnée historique. Josèphe ( 1. c. § 29) dit expressément que Josué avait gouverné les Hébreux pendant vingî-cinq ans ; la chronique samaritaine dit la même chose, et Des Yignoles a cherché à démontrer l'exactitude de ce chiffre. Voy. Chronol. de Phist. sainte, t. I, p. 8-16. La tradition rabbinique donne au gouvernement de Josué vingt-huit ans. Séder Olam rabta, ch. 12.
C'est ainsi que les tribus de Juda et de Siméon attaquèrent quelques peuplades cananéennes près de Bézek, ville dont la position est inconnue, mais qui était probablement située entre Jérusalem et le Jourdain'.
Dix mille Cananéens furent défaits près de cette ville, dont le roi', nommé Adoni-Bézeli, eut les pouces et les orteils coupés, supplice que, de son propre aveu, il avait fait subir à soixante-dix rois (Juges, i,7). Jérusalem (la basse ville) fut prise à la même époque ; toute la montagne de Juda fut déblayée, et on s'empara même momentanément des villes de Gaza, Ascalon et Ékron. Béthel tomba par trahison au pouvoir des Éphraïraites.
Cependant les tribus manquèrent de force ou d'énergie pour expuisqr ou exterminer les Cananéens, comme l'avait ordonné Moïse. Josué avait peut-être fait une grande faute en ne se donnant pas de successeur; le manque de chef et l'absence d'unité et d'ensemble dans les opérations paralysèrent les forces des Hébreux . Ce furent surtout les tribus du nord, celles de Dan, Manassé, Éphraïm, Aser, Zabulon , Naphthali, qui ne purent s'emparer de toutes les villes qui leur avaient été destinées , ou qui se contentèrent de rendre les Cananéens tributaires, en leur permettant de demeurer au milieu d'elles.
Un messager de Dieu , ou un prophète, se présenta pour montrer aux Hébreux les conséquences funestes de leur faiblesse. Le peuple reconnut la vérité de tout ce que disait l'homme de Dieu ; mais il ne pouvait plus répondre à son appel que par des larmes' . Les Cananéens devinrent de plus en plus dangereux , par leur force matérielle qui n'était pas brisée , et plus encore par leur culte plein de séductions et par l'exemple de leurs moeurs corrompues. Les Anciens qui avaient entouré Josué moururent peu à peu ; des beaux temps de l'élan guerrier
et de l'enthousiasme religieux ii n'en resta plus que le grand prêtre Pinehasqui ne pouvait plus, de son bras vieilli, venger comme autrefois l'outrage fait aux mœurs et au nom de Jéhova , et qui n'était pas capable de maintenir l'unité politique et religieuse des tribus et de les préserver de l'anarchie. L'idolâtrie et la corruption des mœurs augmentèrent de jour en jour; les tribus, manquant de chef et de centre commun, devinrent étrangères les unes aux autres, et leur indifférence mutuelle menaça de dégénérer en hostilité. Deux événements racontés dans le livre des Juges, et que nous devons faire remonter à l'époque qui suivit la mort de Josué et des Anciens , montrent ce qu'étaient devenus , après si peu de temps , \ts beaux rêves de Moïse.
Sur la montagne d' Éphraïm vivait, dans une retraite isolée, un homme, nommé Michah. Cet homme avait caché une somme d'argent appartenant à sa mère; celle-ci, ne sachant ce qu'était devenu cet argent, se lamenta et prononça des imprécations. Michah vint là rassurer en lui disant qu'il avait mis l'argent en sûreté; la mère bénit la prévoyance de Michah, et, dans sa joie, elle consacra une partie de la somme à faire faire une image de Jéhova. La statue fut placée dans un petit temple que Michah avait fait bâtir dans sa maison et qu'il fit desservir par un de ses fils revêtu d'un Éphod et muni de ThérapMni , à l'imitation des Ourim et Thîimmîm'. Quelque temps après, un jeune lévite de Bethléhem , voyageant pour chercher une place, vint à passer devant la maison de Michah ; celui-ci étant entré en conversation avec le lévite , l'engagea à rester chez lui pour servir de prêtre à son temple. Le jeune homme y consentit; il fut traité comme un fils par Michah qui ne doutait plus des faveurs dont Jéhova allait combler sa maison, ayant pour prêtre un véritable lévite .
' Voy. Juges, I, 7; I Sam. II, 8.
' Yoy. Juges, ch. 2, V. 1-5.
' Voy. ci-dessus, page I76.
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A cette époque la tril)U de Dan, qui n'avait pu prendre possession de ses villes de la côte et que les Cananéens avaient refoulée sur la montagne, se vit obligée d'envoyer des colonies sur d'autres points. Cinq hommes furent expédiés pour aller explorer le pays au nord de la Palestine. Leur chemin les conduisit par la montagne d'Éphraïm et ils passèrent une nuit dans la maison de Michah. Ayant vu le jeune lévite et ayant appris de lui quelles étaient ses fonctions dans cette maison , ils le prièrent d'interroger l'oracle pour savoir si leur entreprise devait réussir. Le lévite leur fit une réponse favorable et les cinq hommes continuèrent leur voyage vers le nord. Ils arrivèrent à la ville de Laïsch habitée par des Phéniciens, qui y vivaient dans une paix profonde, et sans aucune crainte; car Laïsch était située hors des limites du pays des Hébreux. Aussi la ville était-elle sans défense, et les explorateurs crurent y trouver une occasion pour faire facilement une bonne conquête. Laïsch était trop loin de Sidon pour pouvoir en attendre un prompt secours; une attaque à l'improviste ne pouvait donc manquer de réussir. Les cinq hommes retournèrent immédiatement auprès de leur tribu, qui expédia aussitôt six cents hommes armés pour s'emparer de Laïsch.
Cette bande , en passant devant l'habitation de Michah, fut avertie par les cinq explorateurs qu'il s'y trouvait une idole et un oracle. Les Danites , croyant sans doute que la présence de ces objets sacres ne pouvait manquer de faire prospérer leur entreprise, emportèrent tout l'appareil du temple et enlevèrent le prêtre. Michah les poursuivit avec ses gens ; mais voyant qu'il était trop faible pour lutter "contre la bande , il 'se retira. Les Danites s'en allèrent à Laïsch , et tombèrent sur cette ville , qu'ils dévastèrent par le feu et le glaive. L'ayant restaurée ensuite sous le nom de Dan, ils y établirent l'idole faite par ^lichah , et lui consacrèrent un culte en rivalité avec le temple de Siloh ; le lévite
qu'on avait emmené y fonda un sacerdoce héréditaire'.
On voit par ce récit que la loi de Moïse conservée dans le sanctuaire de Siloh restait sans influence sur le peuple qui méconnaissait entièrement son esprit, et qu'il n'y avait pas de pouvoir central assez fort pour empêcher le désordre et les abus.
Une action atroce commise à Gabaa, dans le canton de Benjamin, et que les autorités locales , si toutefois il en existait , avaient laissée impunie, devint la cause d'une guerre civile, qui se termina par la destruction presque totale de la tribu de Benjamin.
Un lévite demeurant sur les confins de la montagne d'Éphraïm avait pris pour concubine une femme de Bethléhem. Cette femme l'ayant quitté et étant retournée chez son père à Bethléhem, le lévite la suivit quelque temps après , pour l'engager à revenir chez lui. Il fut bien accueilli par le père de la jeune femme, et celle-ci consentit à retourner avec lui. Cédant ^ux instances du père, le lévite avait pwsé quatre jours auprès de lui ; le cin- . quiènie jour il voulut partir dès le matin, mais le père parvint encore à le retenir jusque dans l'après-njidi.
Le lévite, pour ne pas éprouver de nouveau retard, voulut partir, malgré l'heure avancée , se proposant de passer la nuit dans l'une des villes voisines, et il se mit en route avec sa femme et un serviteur qui l'avait accompagné à Bethléhem. Lorsqu'ils passèrent près de Jébus , ou Jérusalem, le serviteur proposa d'y passer la nuit ; mais le lévite refusa d'entrer dans cette ville , qui était encore au pouvoir des Cananéens, et il voulut aller à Gabaa , ou à Rama ». On poussa jusqu'à Gabaa; le soleil était couché, et personne ne voulant recevoir les voyageurs , ils s'établirent
' Le lexle (Juges, I8, 30) appelle ce lévite Jonathan, lils de Gerson , tils de Manassé. Au, lieu de Manassé, une variante porte Mosché (Moïse ); de même la Vulgale. En effet, une ancienne tradition , sans fondement historique, présente le lévite de Michah comme le pctit-liis du grand législateur.
^ Voy. notre Topographie, p. 43.
avec leurs deux ânes sur la place publique. Un bon vieillard d'Éphraïin , établi à Gabaa, revint de son travail des champs; ayant vu les étrangers, il leur offrit une généreuse hospitalité. Un repas joyeux réunissait la famille du vieillard et les voyageurs, lorsque des gens de la populace, imitant la conduite des habitants de Sodoni , frappèrent à la porte, demandant à grands cris qu'on leur livrât le lévite. Toutes les représentations de l'hospitalier vieillard furent inutiles; enfin le lévite ayant conduit sa femme à la porte, ces gens s'emparèrent d'elle et l'outragèrent pendant toute la nuit. A l'aube du jour, ils la renvoyèrent; la malheureuse femme se traîna jusqu'à la porte du vieillard , et tomba morte sur le seuil. Le matin le lévite ayant trouvé à la porte le cadavre de sa femme , le chargea sur son âne et partit pour la montagne d'Éphraïm. Arrivé dans sa demeure, il découpa le cadavre en douze morceaux qu'il envoya aux douze tribus des Hébreux , aûn de les exciter à venger le crime des Benjamites. Cette action inouïe révolta tous les esprits , et en peu de temps quatre cent mille hommes furent prêts à prendre les armes contre la tribu de Benjamin. Une diète fut convoquée à Mispah , où le lévite outragé se présenta pour exposer sa plainte. On envoya d'abord des députés auprès des Benjamites , pour leur ordonner l'extradition des coupables; mais les Benjamites ayant refusé d'obéir, on décida de leur faire la guerre. Chaque tribu envoya sou contingent, et la tribu de Juda ouvrit la marche contre Gabaa, où les Benjamites s'étaient assemblés de toutes leurs villes. Pendant deux jours de suite les Benjamites sortis de Gabaa repoussent l'armée nombreuse des assaillants avec une grande perte. Déjà les tribus se retirent à Béthel , où se trouvait momentanément l'arche sainte; là on célèbre un jeûne public, on offre des sacrifices, et hésitant sur le parti qu'on devait prendre , on consulte de nouveau l'oracle sacré. Le grand prêtre Pinehas ,
animé comme autrefois d'une sainte jalousie, encourage le peuple , au nom de Jéhova , à marcher de nouveau contre Gabaa. Cette fois l'attaque est entourée de plus de précautions ; un stratagème, semblable à celui qui avait été employé dans l'attaque contre Aï, réussit complètement. L'armée des tribus , feignant de fuir, attire les Benjamites loin de la ville ; en même temps dix mille hommes, placés en embuscade près de Gabaa, fondent sur cette ville et y mettent le feu.
Les Benjamites, voyant monter les flammes, sont stupéfaits, perdent courage, et s'enfuient en désordre.
Mais ils se trouvent enveloppés de tous les côtés ; alors il s'en fait un massacre tel que six cents hommes seulement parviennent à se réfugier dans le désert, où ils restent cachés pendant quatre mois, dans une grotte appelée Séla-liimmôn (rocher de Rimmôn ou du grenadier). L'armée des Hébreux dévasta et brûla toutes les villes de Benjamin et massacra tous les habitants.
Après cette vengeance terrible , les esprits s'étant calmés , on regretta d'avoir anéanti une tribu entière, et un deuil public fut célébré à Béthel.
Par malheur tous les Hébreux avaient fait un serment solennel de ne point donner leurs filles enmariage aux Benjamites ; de sorte que le désastre paraissait irréparable. Pour éviter la perte totale de la tribu de Benjamin, on ne sut imaginer rien de mieux que de tomber sur la ville de Jabès-Galaad ■ , dont les habitants n'avaient point envoyé de contingent pour l'attaque de Gabaa. On extermine les habitants de Jabès, à l'exception de quatre '■ents vierges , qu'on réserve à la tribu de Benjamin. Ensuite on offre la paix aux six cents Benjamites retranchés à Séla-Rimmôn , et on leur livre les quatre cents filles de Jabès. Quant aux deux cents Benjamites restés sans femmes, on leur conseille de se rendre à la fête nationale qu'on célébrait tous les ans à Siloh, et où les
' Voy. ci-dessus , p.ige 72 .
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jeunes filles allaient danser, et on leur permet de surprendre les danseuses et d'en enlever une chacun , afin de la prendre pour femme. De cette manière les parents pouvaient consentir, sans violer leur serment.
Ce plan est mis à exécution et les Benjamites se trouvent rétablis.
Les détails de cet événement nous offrent un triste tableau des mœurs barbares de l'époque : la conduite infâme des habitants de Gabaa, le cadavre dépecé de la femme du lévite servant de provocation à la guerre, le carnage qu'on fait des Benjamites, et où se trouvent confondus les innocents et les coupables , enfin l'expédition contre Jabès et l'enlèvement des filles de Siloh, sont autant d'actes indignes d'un peuple policé et vivant sous un gouvernement régulier et sous des lois civilisatrices. Aussi, l'auteur du livre des Juges , en rapportant ces faits , ajoute-t-il , qu'en ce temps-là il n'y avait pas de roi en Israël et que chacun faisait ce qui lui semblait bon.
Juges
Les Hébreux se trouvèrent alors dans la position d'un enfant dont l'éducation, commencée avec beaucoup de méthode par un maître habile et sévère, a été subitement interrompue. L'enfant, abandonné à lui-même, n'a encore que quelques idées confuses des doctrines qui lui ont été enseignées ; ri les abandonne facilement, ou il les interprète sans intelligence. Il lui faut de temps en temps une rude expérience pour lui rappeler les leçons utiles qu'il a si vite oubliées', et un bras qui le soutienne pour le faire rentrer, s'il est possible, dans une voie meilleure.
Se plaisant dans les douceurs de la paix, les Hébreux s'allièrent avec les Cananéens , et abandonnant de plus en plus le temple de Siloh, ils ne craignirent plus bientôt de se livrer au culte de Baal , d'Astarôth et de toutes les divinités phéniciennes. Le sentiment national, qui devait toujours se retremper dans le culte cen-
tral et dans les assemblées solennelles des fêtes mosaïques , se relâcliait de plus en plus , et bientôt les tribus isolées et sans chef se virent attaquées par les peuplades voisines , et par les ennemis qu'on avait tolérés dans l'intérieur du pays et qui recommencèrent à se recueillir et à acquérir des forces. De temps en temps un homme énergique se met à la tête de certaines tribus, ou même de la nation tout entière, pour faire revivre l'esprit national et pour secouer le joug étranuer , mais il n'a pas toujours la faculté, ni même la volonté , de faire renaître le sentiment religieux et l'amour des institutions mosaïques, et, après sa mort , le peuple retombe dans l'anarchie. Pendant pi usieurs siècles c'est une variation perpétuelle de revers et de prospérité, d'anarchie et de dictature, mais des institutions mosaïques, il n'en est point question. On appelle cette période celle des Juges, parce que les héros qui , de temps à au|re, se mirent à la tête du peuple, p'Ôrtaient le \\\.x%ÛQSchophêt, mot qui en effet sxgmÛQ juge, mais qui désignait aussi, comme le mot phénicien sw/- f fête, un homme revêtu du supf^me pouvoir '.
Les schophetim, ou juges, ne furent pas toujours élus; nous ne savons rien de positif sur leurs fonctions et leurs droits qui n'étaient probablement pas basés sur une sanction légale ; le schophêt s'emparait d'un pouvoir que lui mettaient entre les mains et son courage personnel et la nécessité du moment. Sa mission temporaire accomplie , il conservait ordinairement pendant toute sa vie une_ certaine autorité sur le peuple qui lui devait son salut; mais quelquefois il rentrait dans la vie privée, comme, par exemple, Gédéon (Juges, 8, v. 23 et 29). Ce n'est que vers la fin de cette période que nous trouvons dans les Jiirjes de véritables chefs de la république ; déjà après la mort de Jephlé nous voyons successivement trois Schophetîm qui ne doivent leur di-
' Voy. ci-dessus, page 196.
gnité à aucun acte éclatant, et qui probablement furent appelés au pouvoir par le choix du peuple qui reconnut enfin les avantages d'un pouvoir central régulièrement constitué. Ensuite Éli et Samuel jouissent d'une autorité très-étendue et signalent une époque intermédiaire entre la démocratie et la monarchie.
Au reste , il est impossible de présenter de l'époque des Schophetîm un tableau Aistori^î^. Le livre des Juges, que seul nous pouvons consulter pour cette époque, n'est point un I ivre d'histoire; tout y est raconté d'une manière décousue, et les événements se succèdent sans une suite rigoureuse et sans ordre chronologique. C'est un recueil de traditions détachées sur les tamps des Sc/iophetim , composé probablement sur d'anciens poèmes et sur des légendes populaires qui célébraient la gloire de ces héros. Ce recueil, qui date des premiers temps de la royauté, avait pour but, à ce qu'il paraît, d'encourager le nouveau gouvernement à achever l'oeuvre commencée par Josué , et de montrer au peuple tous les avantages d'une royauté héréditaire. Dans ce but il suffisait de montrer par une série d'exemples quels furent les désordres auxquels se livrèrent les Hébreux du temps de la république ; quelles furent les suites malheureuses qu'avait eues la faiblesse des Hébreux vis-à-vis des Cananéens, et comment le pouvoir temporaire d'un seul les avait toujours préservés d'une ruine totale. Il ne faut donc
Pas penser à établir avec exactitude ordre chronologique des faits et l'époque de chaque juge. Les savants se sont donné, sous ce rapport, une peine inutile et tous leurs efforts ont complètement échoué'. Il sufhra de dire que les chiffres que nous trouvons dans le livre des Juges et dans le premier livre de Samuel nous donnent, depuis la mort de Josué jusqu'au commencement du règne de Saiil , le nombre total de cinq cents
* On peut voir la discussion des différentes opinions dans ta Chronologie de Des Vi- ^noles, 1. 1, p. 01 et suivantes
ans'; ce qui ferait depuis la sortie d'Egypte , cinq cent soixante-cinq ans, tandis que le premier livre des Rois (6, 1) ne compte que quatre cent quatre-vingts ans depuis la sortie d'Egypte jusqu'à lafondation du Temple sous Salomon ». Il faudrait supposer d'après cela que plusieurs des Schophetîm gouvernaient simultanément dans différentes contrées.
Dans l'incertitude des dates et dans le manque de sources historiques, nous devons nous contenter de résumer ici les traditions renfermées dans le livre des Juges, pour donner un tableau général de l'état des Hébreux dans cette période, sans prétendre tablir la suite chronologique.
Dans les temps d'anarchie qui suivirent la mort de Josué et des Anciens, un roi de Mésopotamie, appelé Couschân-Riscliataïm, étant devenu puissant, étendit peu à peu sa domination à l'ouest de l'Euphrate, jusqu'au pays de Canaan. Dans l'état oii se trouvèrent alors les Hébreux , ils ne purent défendre leur indépendance ,
' Voy. Des Vin:noIes, I. c. p. 135, 133. J'observerai qu'it faut encore ajouter à ces cinq cents ans quelques époques que le livre des Juges laisse indéterminées, savoir ; l'époque de Samgar icli. 3, v. 3(j et j'anarcliie qui précède la a^ servitude, sous Yal)iii ( cil. 4 , V. i;, de même les époques d'anarchie qui suivent la mort de Géileun (ch. S, v. 33-35), et celle de Jair (ch. lo, v. 6). Aussi Josèphe dit-il dans un endroit que la république, sous les Juges, avait duré plus de cinq cents ans. Antiqu. XI, 4, 8.
^ En ôtant de ces quatre cent quatrevingts ans les soixante-cinq ans qui s'étaient écoulés depuis la sortie d'Egypte jusqu'à la mort de Josué, et 84 ans qui se passèrent depuis l'établissement de la royautàjusqu'a la construction du Temple, il ne nous resterait, pour la période des juges, que trois cent trente et un ans. Josèphe substitue au nombre de quatre cent quatre vingts du livre des Rois, celui de cinq c*nt quatre-vingtdouze (antiqu. "VIII, 3, I); mais celte date n'est basée, sans doute, que sur les calculs de Josèphe; ailleurs ce même auteur compte six cent douze ans (Ant. XX, 10 ; contre Apion, II, 2). Les calculs des Juifs de Chine , auxquels d'ailleurs nous ne saurions attacher que peu d'importance, paraîtraient s'accorder avec les dates de Josèphe. Voy, Taciti Opéra, éd. Brolier, t. III, p. 5G7,etc., de Judaeis stncnsibut;.
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et ils devinrent tributaires du roi de Mésopotamie, qui les opprima pendant nuit ans. Mais ils trouvèrent un libérateur dans Othniel , fils de Kenaz, qui , après dix-huit ans d'anarchie', fut le premier à prendrele titre de Schophèt et a rétablir l'ordre et l'indépcjidance. Othniel , demi-frère ou, selon d'autres, neveu de Caleb *, s'était déjà distingué par la conquête de Debir ou Kiryath-Sépher , et ce fait d'armes lui avait valu la main d'Achsa , fille de Caleb ^. Étant devenu Schophèt, il fit la guerre au roi de Mésopotamie; sorti vainqueur de cette lutte , il procura aux Hébreux quarante années de paix et de prospérité.
A la fin de cette époque, Eglôn , roi des Moabites 4, s'étant allié avec les Ammonites et les Amalécites, envahit le territoire des Hébreux et s'empara de la ville des palmiers ou de Jéricho ^. Il subjugua les Hébreux ( du moins les tribus de la Perée et du midi de la Palestine) et les rendit tributaires pendant dix-huit ans.
Un jour les Hébreux lui envoyèrent une députation , pour lui offrir un présent ; à la tête des députés se trouva Ehoud (Aod), fils de Géra, de la tribu de Benjamin, homme gaucher ou ambidextre ^. Après avoir accompli sa mission et s'être retiré avec les autres députés, il revint seul pour
» Voy. Josèphe, Antiqu. VI, 5, 4.
2 Le texte dit: Othniel, fils de Kenaz, £i-ère cadet de Caleb (Jos. 15, 17; Juges, U 13; 3, 9). Selou les accents masoréthiques et la Vulgale, le mot frère se rapporte à OtLniel. Or, comme Caleb est appelé>7s de Jéphoné, les rabbins supposent que sa mère avait épousé Kcnaz en secondes noces, et que Otnniel était le frère de Caleb du coté de sa mère. Selou les Septante, le mot/Vcre se rapporte a Kenaz; ils traduisent : rù&ov'.r,X uloç Kevàç àoîXcpoy XâXeS , faisant de Caleb ronde d'Othûiel. D'autres enfin considèrent Caleb et Othniel comme frères germains, voyant dans Keuaz leur grand-père; car Caleb est appelé aussi le Kenézite (NomL)res , 32, 12; Jos. 14, 6 et Ui).
^ Jos. 15, 17; Juges, I, 13.
* Voy. ci-dessus, page 96.
5 Voy. page 4 1 .
"^ Il parait que la tribu de Benjamin possédait beaucoup d'hommes exercés à se servir égatemeot des deux mains. Voy. Juges, 20, 16
demander au roi une audience particulière, ayant, disait-il, quelque secret à lui communiquer. Eglônfit aussitôt retirer tout le monde. « J'ai une mission divine pour toi , » dit Éhoud , et le roi se leva de son trône. Alors Ehoud tira avec sa main gauche un glaive à deux trancliants qu'il portait àsa droite caché sous ses vêtements , et il plongea le glaive juscju'à la garde dans le ventre du corpulent Églôn. Ensuite il se retira promptement en fermant la porte sur lui , et sortit sans obstacle. Les gens du roi trouvant la porte fermée , n'osèrent d'abord pénétrer dans l'appartement , croyant que le roi voulait rester seul ; mais après avoir attendu fort longtemps, ils se décidèrent à ouvrir avec la clef, et ils trouvèrent le roi étendu mort par terre. Ehoud avait eu le temps de s'enfuir, et il arriva sain et sauf à Seira sur la montagne d'Éphraïm. Là il fait retentir la trompette de la guerre; on s'assemble autour de lui ; il (tescend à la tête de ses troupes et s'chfipare des gués du Jourdain qui servaient de passage aux Moabites. Ayant ainsi coupé la retraite aux ennemis f»
qui occupaient la Palestine , et enlpêché leurs frères de la rive gauche du Jourdain de venir à leur secours, il attaque les troupes moabites et en fait m\ grand carnage. L'ennemi perdit environ dix mille hommes. Cette victoire fut suivie de quatre-vingts ans de repos '.
Les Philistins, à ce qu'il paraît, essayèrent alors, pour la première fois, d'attaquer les tribus du midi; mais Samgar, fils d'Anath, s'étant mis à la tête d'une troupe de laboureurs armés d'aiguillons servant à piquer les boeufs , les repoussa avec une perte de six cents hommes. On fait ordinairement de Samgar le troisième Schophèt , et Josèphe dit qu'il mourut dès la première année de son
' Josèphe {Ant. V, 4,3) dit que, a Li suite de cette victoire, Ëhoud, nommé chef de tout le peuple , gouverna pendant (juatrevingls ans ; ce qui ne résulte nullement du texte du livre des Juges.
PALESTIJNE.
Les Cananéens du nord que Josué avait vaincus près du lac de Mérôm ( San.ochonitis ) étaient redevenus très-puissants , et avaient repris , en grande partie, le pays conquis par les Hébreux. Comme du temps de Josué , nous trouvons à leur tête un roi résidant à Hasor et portant le nom (le Yabîn. Avec ses neuf cents chariots de guerre et une nombreuse armée', il opprima les tribus du nord , sur lesquelles il lit peser son joug pendant vingt années. Ses troupes étaient commandées par Sisera, qui avait son quartier général dans une ville appelée Harosetk des païens.
A cette époque vivait , sur la montagne d'Éi)hraïm, une femme célèbre appelée Déborah (abeille) et mariée à un certain Lapidoth. Ayant nourri* son imagination des traditions religieuses des Hébreux, et douée d'un haut élan poétique , elle savait , par sa parole puissante, ranimer dans le peuple la croyance en Jéhova et les sentiments de piété étouffés par l'enlraînement séducteur de l'idolâtrie cananéenne. Aussi lui donnait-on le titre de Nebiali (prophétesse), et, assise dans un bois de palmiers entre Rama et Béthel , elle répondait, au nom de Jéhova, à la foule des Hébreux qui venait dans sa retraite lui demaiider des enseignements et des conseils.
Elle s'était élevée par là au rang de Schophèt; car elle dirigeait par son influence toutes les affaires publiques et privées, et les enj'ants d'Israël viontaient auprès d' elle pour se/aire y«f/e/' (Juges , 4, .5). Son âme généreuse se sent émue par les souffrances de ses frères; elle veut briser le joug honteux de Yabîn , et rendre les tribus du nord indépendantes. Barak , fils d'Abinoam, résidant à Kédès, dans le canton de Naphthali , jouissait , à ce qu'il paraît, d'une grande. considération parmi ces tribus; c'est lui que Déborah fait appeler auprès d'elle, et elle lui ordonne au nom de
■ Josèphe (ib. ch. 5, § l) ue lui donne pas moins di; yoo , uoo hommes d'infanterie , 10,000 cavaliers et 3ooo chariots.
Jéhova , le Dieu d'Israël , de se mettre
à la tête de dix mille hommes des tribus de Zabulon et de Naphthali, pour attaquer l'armée de Sisera. Barak ne veut obéir qu'à condition que Déborah ira avec lui. « Eh bien, dit la prophétesse , j'irai avec toi ; mais aussi la gloire de cette lutte ne t'appartiendra pas, car Sisera sera livré aux mains d'une femme. »
Arrivé à Kédès avec Déborah, Barak y assembla ses troupes qu'il conduisit sur le mont Thabor. Sisera, ayant appris ce mouvement , assembla ses neuf cents chariots près du torrent de Kison'. Barak marcha contre lui, avec ses dix mille hommes, et en un seul jour l'armée ennemie fut totalement battue^. Les Cananéens fuyant en désordre furent poursuivis par Barak jusqu'à Haroseth, et ils furent tous passés au fil de l'épée. Sisera, descendu de son char, s'enfuit à pied ; il chercha un refuge auprès de Jaël, femme du Kénite Héber (delà famille de Uobab, beau-frere de Moïse) ^, qui était établi dans les environs de Kédès. Jaël, étant allée au-devant de Sisera, l'engagea à entrer dans sa tente; le guerrier accablé de fatigue demande un peu d'eau, elle lui donne du lait, et l'engage à se reposer, eu lui promettant le secret. Mais lorsqu'il est endormi, elle l'assassine traîtreusement, en lui enfonçant un clou dans la tenipe. Barak arrivé bientôt après, à la recherche de Sisera, est introduit dans la tente par Jaèl , qui lui montre son ennemi étendu par terre. La défaite totale de Yabîn et des Cananéens du nord fut la suite de cette victoire, chantée par Déborah dans le célèbre cantique qui porte son nom , et qui est le plus ancien chant de victoire que
• Voy. page 8, col. I.
^ Joséplie (V,5,4) fait intervenir un grand orage; les Hébreux ayant le vent par derrière , eurent pour auxiliaires la pluie et la grêle , qui accablèrent les Cananéens et (jui les empêchèrent de combattre. Déborah dit aussi dans son cantique : « Bu fiaul des deux on combattit; les astres, de teur carrière, combattirent Contre Sisera. » (Juges, 5, 20. )
3 Voy. ci-dessus, page 76, col. i , uoto.
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nous possédions , comme il est aussi un des plus sublimes et des plus accomplis dans son genre. Il est trop bien empreint des couleurs des temps et des lieux pour que la critique doive douter de son authenticité. A côté du haut élan patriotique et de l'enthousiasme religieux digne de la prophétesse, nous remarquons les mouvements moins nobles, mais bien naturels, du cœur humain, du cœur d'une femme. Après avoir parlé en prophétesse, en héroïne, voyez comme elle se plrjît à faire l'éloge de la trahison de Jaël , avec quelle sanglante ironie elle parle de la mère du malheureux général des Cananéens ^ :
« La mère de Sisera regardait par « la fenêtre et gémissait à travers le « treillis : Pourquoi son char tarde-tn il à venir? Pourquoi les pas de ses « chariots sont-ils si lents.' Les plus « sages d'entre ses femmes la conso- « laient; elle aussi s'adressait à elle- « même cette réponse : Tse doivent-ils « pas trouver du butin ? ^se faut-il pas « le partager? Une jeune Ulle, deux « jeunes filles, pour chaque homme; « dubutinde différentes couleurs pour ■< .Sisera, des vêtements de couleur <> brodés, des broderies doubles et « variées pour la parure du cou. »
Sous le rapport historique, nous apprenons par ce cantique que les tribus de Zabulon et de iSaphthali, vivant sur le théâtre de la guerre, et principales victimes de l'oppression de Yabîn, avaient combattu avec un courage héroïque (V. 18). Quant aux autres tribus, celles que Déborah avait pu encourager par sa parole, en se rendant de la montagne d'Éphraïm à Kédès, telles que Benjamin, Lphraïm, Manassé, Isachar, n'avaient pas refusé leur secours. Dan et Aser, ainsi que les tribus de l'est du Jourdain, n'avaient pas répondu à l'appel. Celles de Juda et de Siméon, demeurant à l'extrémité méridionale du pays, ne sont pas mentionnées par Déborah;
' Sur le Cantique de Déborah, jugé et commenté sous le rapport poétique, voyez Herder : Bricfe, etc. {Lettres conceroaDt Tétude de la Iheolope ) , f. 1 , 7' lettre
probablement elles n'avaient pas été appelées au combat.
Il résulte de la, avec évidence, que le pouvoir de Yabîn ne s'étendait pas même sur toutes les tribus du nord, que les tribus des Hébreux ne formaient pas alors une république unie, gouvernée par un pouvoir central , et que Déborah et Barak, tout en jouissant d'une grande influence dans leurs districts, n'exerçaient nullement une autorité légale sur toute la nation. Dans cet état d'isolement, les tribus ne pouvaient manquer d'être en butte aux invasions de voisins hostiles. Selon le livre des Juges, une tranquillité de quarante ans suivit la victoire remportée sur Yabîn ; nous ne savons pas si le texte veut parler d'une paix générale dans toute la Palestine , ou seulement dans les contrées du nord.
Quoi qu'il en soit, nous voyons bientôt apparaître au sud-est et à l'est un nouvel ennemi des Hébreux.
Les Midianites, les Amalécites et d'autres tribus bédouines de l'Orient, faisaient souvent des incursions dans la Palestine. Parcourant le pays de l'est à l'ouest, jusque vers Gaza, ils ^ y campaient avec leurs troupe.4*ix et ' leurs nombreux chameaux ; ils pillaient les bestiaux des Hébreux, et, semblables aux nuées de sauterelles, ils ravageaient les campagnes, détruisaient les récoltes, et amenaient la famine. Les Hébreux étaient obligés alors de mettre à l'abri leurs bestiaux et les produits de la terre dans des souterrains et des lieux fortifiés. Cette calamité durait depuis sept ans, lorsque, dans les environs d'Ophra, canton de Manassé, il se présenta un prophète qui, parlant aux Hébreux au nom de Jéhova , leur Ot voir dans les malheurs dont ils étaient frappés les suites de leur infldélité envers le Dieu de leurs ancêtres. Ensuite il se présenta' à
» Selon le texte ( Juges , 6 , U ), ce fut un messaijer de Jéhova qui apparut a Gédeop; selon Joséphe, ce fut une apparition (çâv- ■zT-n^o. ) sous la forme d'un jeune homme. Nous croyons, avec quelques commentateurs juifs, que le messager de Jéhova est le même que le prophète qui avait parle au
Gédéon, Ois de Joas, qui battait le froment dans un pressoir, n'osant pas le faire publiquement sur l'aire, à cause des Midianites. « Jéhova avec toi, vaillant héros, » dit-il à Gédéon. « Pardon , seigneur, répondit Gédéon , si Jéhova était réellement avec nous, comment tout cela nous serait-il arrivé? que sont devenus tous ses prodiges que nos ancêtres nous ont racontés en nous parlant de la sortie d'Egypte!
Hélas! Jéhova nous a abandonnés et nous a livrés au pouvoir de Midian. »
« Va, reprit l'autre, c'est Jéhova qui te dit : « Avec ta force tu sauveras Israël du pouvoir de Midian, c'est moi qui t'envoie. » — « Mais, dit Gédéon , avec quoi sauverai-je Israël ? Ma famille est la plus faible dans Manassé, et moi je suis le plus jeune delà maison de* mon père. » — « Je serai avec toi, dit Jéhova , et tu battras Midian , comme si c'était un seul homme. « — Gédéon, subitement inspiré, offrit un sacriQce à Jéhova, et lorsque la flamme s'éleva , le messager divin disparut, en disant : « La paix à toi ! » Dans la nuit Gédéon détruisit l'autel que son père Joas, de la famille d'Abiézer, avait élevé à Baal. Le lendemain, les gens de la ville, ayant su que Gédéon avait détruit l'autel de Baal, voulurent le tuer; mais Joas, prenant la défense de son fils, leur dit : « Si Baal est un Dieu, qu'il plaide lui-même sa cause. » De là on donna à Gédéon le nom de Jérubbaal, c'est-à-dire : Baalplaidera avec lui^.
Gédéon, désormais plein d'enthousiasme pour Jéhova, se sentit la force de combattre les ennemis. Il sut
peuple. Au reste, tout le récit du livre des Juives est enveloppé d'un voile mythique.
' C'est à cause de ce surnom de Jérubbaal çine quelques savants ont cru pouvoir identifier Gédéon avec Hicrombal , prêtre du dieu Jevo dont Sauciioniatlion , selon Porphyre (ap. Eusel). Prœp. ev. I, 9), aurait appris beaucoup de choses concernant les Juifs. Et c'est avec de pareilles combinaisons que Bocliart et autres ont prétendu lixer l'âge de Sanchoniathon; et encore de nos jours Saint-Martin n'a pas craint d'appeler le témoignage de Porphyre une indication précieuse et propre , selon toute apparence , à faire connaître la véritable époque de cet historien. Voy. Bioyr. universelle, article Sanchoniathon.
faire partager son courage à toute \\ famille d'Abiézer, qui se rassembla autour de lui , et, ayant envoyé des messagers à toutes les autres familles delà tribu de Manassé, ainsi qu'à Aser, Zabulon et Naphthali , il se vit bientôt entouré d'une nombreuse armée. Les Midianites étaient campés dans la plaine de Yezreël; Gédéon fit assembler ses troupes surune hauteur au midi du camp ennemi, près d'une source, appeléeHarod. Aimant mieux compter sur l'enthousiasme des guerriers que sur le grand nombre qui n'eût fait qu'embarrasser la marche , il renvoya tous ceux dont le courage était douteux. Dix mille hommes avides de combattre restèrent avec lui; mais Gédéon voulut d'abord employer un stratagème pour lequel il ne lui fallait qu'un petit nombre d'hommes déterminés. Les troupes s'étant rendues au ruisseau pour boire, Gédéon remarqua un certain nombre d'hommes qui ne se donnaient pas le temps de boire à leur aise , et qui prenaient à la hâte quelques gorgées d'eau puisée avec leurs mains. Gédéon crut reconnaître à ce signe ceux qui étaient le plus impatients de combattre ' ; ils étaient au nombre de trois cents, et ce fut avec eux que Gédéon voulut essayer son stratagème, en renvoyant, pour le moment, tout le reste des troupes.
Dans la nuit il se hasarda lui-même, avec son écuyer Pouroh, jusqu'aux avant-postes de l'ennemi. Là il entendit un homme raconter un songe qu'il avait eu et que son interlocuteur interpréta en faveur de Gédéon qui viendrait détruire le camp des Midianites. Cet incident confirma Gédéon dans son projet. Revenu aussitôt auprès de ses trois cents hommes , il les divisa en trois bandes; il donna à chaque homme une trompette et une
' Tel me parait être le sens du texte , et c'est aussi l'opinion de plusieurs commenta leurs. Josèphe, au contraire, pense que ceux qui buvaient à la hâte étaient les plus craintifs, et, selon lui, Gédéon aurait choisi , par ordre de Dieu , ceux qui montraient le moins de courage , pour que le miracle fut plus éclatant. Voy. Jnttqu. V» 6, 3.
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cruche de terre vide avec une torche dedans. « Ce que vous me verrez faire , dit-il a seshomiues, vous le ferez aussi; quand je sonnerai de la trompette, vous en ferez de même , et vous crierez : Pour Jéliova et pour Cédéon! » On était au commencement de la seconde veille, c'est-à-dire à dix heures du soir'. Les ennemis, qui venaient de placer les sentinelles , se livraient au sommeil. Gédéon marcha sur l'entrée du camp ennemi avec une bande de cent honmies; les deux autres bandes s'étaient placées à deux autres points différents. Gédéon et ses gens tirent retentir leurs trompettes et brisèrent leurs cruches; les autres bandes en firent de même. Tenant les torches dans la main gauche et les trompettes dans la droite, tous les hommes s'écrièrent : Guerre pour Jéhova et ■pour Gédéon! Les ennemis subitement réveillés, en entendant le son des trompettes et le cri de guerre , et en voyant le feu des torches autour du camp, se crurent entourés par une nombreuse armée». La terreur se répandit parmi eux ; ils poussèrent des cris et s'enfuirent à la hâte , et , dans le désordre , ils tournèrent leurs armes les uns contre les autres. Ils s'enfuirent au sud-est , vers AbekMehola^ pour repasser le Jourdain. Alors toutes les troupes de Isaphthali, d'Aser et de Manassé , que Gédéon avait d'abord fait retirer , se rassemblèrent pour se mettre à la poursuite desMidianites. LesÉphraïmites -aussi descendirent de leurs montagnes , et Gédéon fit occuper tous les gués du Jourdain jusqu'à Bethabara4. Il paraît cependant que les Midianites, en grande partie, avaient eu le temps de passer le Jourdain ; car ce fut de l'autre coté du fleuve (Juges, 7, 25) que les Éphraïmites
' Voy. ci-dessus, page 179.
> Des stratagèmes de ce genre sont rapportés aussi par les anciens auteurs profanes. Hannibal emplova la ruse des torches ( Tite- Live, t. 22, c. 'l6 et 17); Marius celle <les tromiiettes et des cris de guerre (Salluste, Jugurtha, C. 9G ).
•^ Voy. ci-dessus, page -iS.
J Voy. ti-'Jessus , page 7 î
apportèrent à Gédéon les têtes de deux princes midianites , nommés Oreb et Zeéb , qu'ils avaient tués dons leur fuite. En même temps les Éphraïmites voulurent chercher querelle a Gédéon de ce qu'il ne les avait pas appelés , dès le commencement , pour prendre part à la guerre; et, sans le calme et la modestie de Gédéon, cette querelle aurait pu dégénérer en une guerre civile. Mais le héros sut persuader aux Éphraïmites , que , par la victoire qu'ils venaient de remporter sur Oreb et Zeéb, ils avaient mérité de la patrie bien mieux que lui-même:
« Qu'ai -je donc fait, leur dit-il, à l'égal devous.3 Legrapillaged'Éphraïm ne vaut-il pas mieux que les vendanges d'Abiézer.3 »
Après avoir ainsi calmé les Éphraïmites, Gédéon passa le Jourdain, pour se mettre à la poursuite de deux autres chefs des IMidiauites, Zébah et Salmona, qui avaient pu se sauver avec quinze mille hommes. Arrivé à Succoth avec ses trois cents gueàMriers d'élite fatigués de la marche, il demanda aux habitants de fournir du pain à sa troupe; mais on lui répondit^ avec ironie : « Tiens-tu déjà Zéi^ah et' Salmona, pour que nous donnions du painà ta troupe? » Une réponse semblable lui fut faite à Phanuel. Gédéon, ayant hâte de continuer sa marche , se retira avec des menaces. Il atteignit le camp ennemi à l'est de ]Nobah ou Kenath'; les Midianites, pris à l'iraproviste , furent battus, et les deux chefs fugitifs tombèrent vivants entre les mains de Gédéon. Celuici les ramena avec lui pour les montrer aux habitants de Succoth: «Les voici, leur dit-il, ce Zébah et ce Salmona, au sujet desquels vous m'avez insulté. )) Un châtiment bien mérité , mais barbare, fut infligé aux soixantedix-sept chefs et anciens de la ville, dont Gédéon s'était fait écrire les noms par unjeune h^nnue qu'il avait fait saisir. On les frappa avec des ronces, et on leur fit passer sur le
* Voy. ci-uesbus , page oa.
corps des mochines qui servaient à triturer le blé. Pe semblables scènes de massacre se renouvelèrent à Phanuel , dont on démolit le fort. Ensuite Gédéon ordonna à Jéther, son lils premier-né, de tuer les deux chefs ennemis; maislejeune homme hésita, et Gédéon se chargea lui-même de cette exécution. C'est ainsi que se termina la défaite des Midianites, que, depuis cette époque, nous ne voyons plus reparaître sur la scène.
La victoire remportée par Gédéon avait excité l'enthousiasme et l'admiration à tel point qu'une partie du peuple offrit a ce héros la souveraineté héréditaire, etcesticipour la première fois que nous voyons germer parmi les Hébreux , instruits par les adversités, l'idée d'un gouvernement fixe qui eût assez de force pour prévenir .
de nouveaux désastres. Mais Gédéon sentit probablement que l'esprit d'unité ne pénétrait pas encore toutes les tribus, et que, en acceptant la couronne de la main d'un parti , il ne ferait qu'au.^menter la désunion et le désordre; il refusa donc, en disant :
« Ni moi ni mon flis, ne dominerons sur vous ; que Jéhova domine sur vous. »
Ce fut peut-être avec de bonnes intentions, et pour faire revivre par son influence personnelle le culte de Jéhova, qu'il établit dans Ophra, sa ville natale, un brillant Éphod, ou oracle, pour lequel il s'était fait livrer par ses guerriers une partie de l'or provenant du butin. Mais par cet attentat flagrant contre la loi de Moïse, il établit une nouvelle concurrence l;ès-dangereus8 pour le sanctuaire de Siloh, le seul autorisé par la loi.
L'oracle d'Ophra eut une très-grande vogue, et Gédéon, rentré en apparence dans la vie privée, exerçait peut-être par son Éphod une influence bien plus grande que celle que lui aurait donnée la souveraineté. Il vécut encore quarante ans, pendant lesquels aucun ennemi ne vint inquiéter les Hébreux.
Gédéon, qui avait épousé plusieurs femmes, laissa soixante-dix fils légitimes , et , en outre , une concubine
qu'il avait eueàSicliem, lui avait donne' un fils, nommé Abimélech. Il paraît qu'après la mort de Gédéon , ses nombreux fils manifestèrent des projets ambitieux; Abimélech, le plus pervers et en même temps le plus ambitieux de tous, se rendit à Sichem, où , par l'influence de la famille de sa mère, il sut se créer un parti. « Ne vaudrait-il pas mieux pour vous, fit-il dire aux habitants de Sichem , d'être gouvernés par ini seul homme, que de l'être par soixante-dix? souvenezvous que je suis votre proche parent. » Les Sichémites, disposés en sa faveur, lui donnèrent soixante-dix pièces d'argent prises dans le trésor du temple de BaaI-Berith, dieu phénicien , qui avait trouvé alors de nombreux adorateurs parmi les Hébreux '. Abimélech solda des vagabonds avec lesquels il se rendit à Ophra ; il fit massacrer tous ses frères , à l'exception de Jothàm , le plus jeune, qui s'était caché. Après ce forfait inouï il retourna à Sichem , où il fut reconnu roi. Son frère Jothâni eut le courage de se présenter sur le mont Garizîm du haut duquel il adressa aux Sichémites le discours suivant :
« Écoutez-moi, habitants deSichem, «■ et Dieu vous écoutera : Les arbres « allèrent un jour élire un roi, et, s'a- « dressant à l'olivier, ils lui dirent : « Règne sur nous; mais l'olivier leur « répondit : Renoncerai-je à mon huile « par laquelle on honore Dieu et les « hommes, pour aller planer sur les « arbres ? — Et les arbres dirent au fi- « guier: Viens, règne sur nous; mais « jeliguierleurrépondit : Renoncerai- « je à ma douceur et à mon bon fruit , « pour aller planer sur les arbres.? — « Et les arbres dirent à la vigne :
« Viens, règne sur nous ; mais la vigne « leur répondit : Renoncerai-je à mon « moût qui réjouit Dieu et les hom- « mes, pour aller planer sur les ar- « bresi' — Alors tous les arbres di- « rent au buisson épineux : Viens, « toi, règne sur nous. Et le buisson « épineux répondit aux arbres : Si c'est « avec sincérité que vous voulez
' Voy. ci-dessus , page 89.
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n in'oindre pour être votre roi , venez « vous abriter sous mon ombre; si- « non, un feu sortira du buisson épi- « neux et dévorera les cèdres du Li- " ban. — Ainsi donc, si vous avez " agi avec sincérité et intégrité en pre- « nant AbimélecU pour roi; si c'a été " pour vous montrer reconnaissants « envers Jérubbaal et sa famille —et » certes, il n'en est pas ainsi , puisque « vous avez fait massacrer tous ses « fils , et que vous avez pris pour roi
« le fils de sa servante Si donc, dis-
« je, vous avez agi avec sincérité, ré- « jouissez-vous d'Abimélech et qu'il « se réjouisse de vous ; sinon, qu'un « feu sorte d'Abimélech et dévore les « habitants de Sichem et de Beth- « Miilo ' , et qu'un feu sorte de « ceux-ci et dévore Abimélech. »
Après avoir prononcé ce discours, Jotbâin s'enfuit hors des limites du petit royaume, et le bras d'Abimélech ne put l'atteindre. Après trois ans la prédiction de Jothâm s'accomplit.
Les Sichémites, mécontents d'Abimélech, profitèrent un jour de son absence pour se déclarer indépendants : durant les fêtes des vendanges, un certain Gaal ameuta le peuple contre le gouvernement d'Abimélech.
Zébul, gouverneur de Sichem, fit prévenir le roi, qui accourut avec des troupes. Gaal étant sorti au-devant de lui avec les autres rebelles fut battu et mis en fuite. La ville, prise le lendemain, fut détruite de foud en comble ; Abimélech fit mettre le feu à la tour du temple de Baal-Berith, oii les principaux de la ville s'étaient réfugiés ; environ mille personnes, hommes et femmes, y perdirent la vie. La ville de Thébès * , ayant pris part à la révolte des Sichémites , eut le même sort que Sichem. T-es habitants se réfugièrent dans le fort, et Abimélech s'en étant approché pour y faire mettre le feu , une femme lui jeta une meule sur la
' Nom d'un bourg dans les environs de Sichem.
^ Cette ville élait située , selon Eusèbe et siint Jérôme, à treize milles romains de Sicliem , sur le cliemin de Belh-Seàn ou Scytliopolis.
tête et lui brisa le crâne. Abimélech, mortellement blessé, ordonna à son écuyer de le tuer sur-le-champ , afin qu'on ne pût pas dire qu'il avait été tué par une femme. Ses troupes se dispersèrent aussitôt et la guerre fut finie. Telle fut la fin d'Abimélech et du royaume de Sichem, qui n'avait eu qu'une très-petite étendue; il paraît que la grande majorité des Hébreux était restée indépendante, et n'avait pris aucune part dans les querelles d'Abimélech.
Nous trouvons ensuite un Schophêt; nommé Thola, de la tribu d'Isachar'; il résidait à Schamir, sur la montagne dÉphraïm , où il mourut après avoir gouverné vingt-trois ans. Le livre des Juges (10,1) nous dit qu'il secourut Israël; mais nous ne savons pas dans quelle occasion. Après lui Jaïr, de Gilead, fut revêtu de la dignité de Schophêt; nous ne savons rien de lui, si ce n'est qu'il eut trente fils qui occupaient trente localités , appelées villages de Jaïr, et qui montaient autant d'ânes de luxe. Jaïr mourut' après avoir gouverné vingt-deux ans , et il fut enterré àKamôn, dans la Pérée.
Près d'un siècle s'était écoulé depuis l'éclatante victoire de Gédéoh qui avait laissé sans doute une profonde impression dans l'esprit des peuples voisins ; mais ni Gédéon , ni ses successeurs, n'avaient rien fait pour constituer les Hébreux en corps de nation, pour rétablir le culte national et pour prévenir de nouvelles invasions. L'idolâtrie se répandit de plus en plus ; on consacrait un culte à une foule de divinités païennes; Jéhova seul restait oublié. De nouveaux ennemis s'élevèrent contre les Hébreux ; la puissante tribu de Juda, qui jusquelà paraît être restée en dehors de toutes les luttes, commença elle-même à être inquiétée par de dangereux voisins ; car les Philistins étaient devenus de plus en plus forts, et ils prêtèrent la main aux Ammonites qui recommencèrent à faire valoir d'anciens griefs
' Ce juge manque dans Josèphe, probablement par une Inadvertance des copistes.
contre les Hébreux, et qui opprimèrent surtout les tribus établies a l'est du Jourdain. Pendant dix-huit ans les Ammonites firent peser leur joug sur les habitants de la Parée, et, passant le Jourdain, ils menacèrent les tribus du midi de la Palestine. Dans leur malheur, les habitants de Gilead , ou de la Perée, cherchèrent un refuge auprès du Dieunational; onrenonçaavec repentir aux différents cultes idolâtres, et, sous les auspices de Jéhova, une assemblée générale fut convoquée à Mispah ou Mispé-Gilead'. Là on décida que celui qui ferait la guerre aux Ammonites serait nommé chef de tout le pays de Gilead; mais on ne trouva personne capable de se charger d'une mission aussi dangereuse.
Dans leur embarras les Anciens de Gilead jetèrent les yeux sur un certaia YipMah ou Jephté, qui, fils naturel d'un Gileadite, avait été chassé de la maison paternelle, par ses frères, nés d'une femme légitime, et s'était établi dans la contrée de Tob*, oià, entouré de vagabonds, il se livrait au brigandage. Dans ses expéditions , il avait eu, sans doute, l'occasion de montrer un grand courage et il s'était fait la réputation d'un homme vaillant (Juges, 11,1). Son héroïsme, digne d'une meilleure cause, attira sur lui l'attention des Anciens de Gilead, qui envoyèrent auprès de lui , pour lui offrir le commandemeut contre les Ammonites et la principauté du pays de Gilead. Jephté refusa d'abord, en reprochant aux Gileadites d'avoir permis son expulsion; mais, sur l'assurance solennelle que lui donnèrent les Anciens de le créer chef suprême de Gilead, il consentit à prendre le commandement des troupes.
Avant d'entrer en campagne, Jephté voulut tenter des négociations,
• Voy . Juges , ch. lo , v. 17 ; ch. 1 1 , v. 29 et 3i ; comparez Geaèse, 31 , 49. Celte ville, très-probablement la même que Ramath- Mispé ( ci-dessus , page 72 ) , ne doit pas èlre confondue avec Mispah de Benjamin ( page 43),-
'' Cette contrée était située, à ce gu'i! paraît, entre l'Ammonitide et la Syrie ; voy. H Sam. 10, »
et il envoya des ambassadeurs au roi des Ammonites, lui demandant de faire connaître ses griefs. Le roi prétendit que les Hébreux s'étaient emparés jadis du pays des Ammonites , en s'établissant entre l'Arnon et le Yabbok. Mais Jephté fit comprendre au roi que, lors de l'invasion des Hébreux, ce pays n'appartenait plus aux Ammonites, qu'il avait été pris , avant cette époque, par les Amorites',et que Moïse l'avait loyalement conquis sur Sihon. Le roi d'Ammon , ajoutat-il, serait mal venu de faire valoir des droits effacés depuis trois siècles, sans qu'on eût jamais osé faire aucune réclamation, et la guerre, de sa part, serait injuste. Malgré ces observations, le roi d'Ammon continua les hostilités, et Jephté marcha contre l'ennemi.
Ce chef brave, mais barbare , qui jusque-là avait vécu au milieu d'une bande de brigands , et qui , nourri de superstitions païennes, ne connaissait de Jéhova que le nom , fit le vœu impie et sacrilège d'offrir comme holocauste la première personne de sa maison, qui irait au-devant de lui, lorsqu'il retournerait vainqueur de cette guerre. Les Ammonites furent complètement défaits; Jephté envahit même leur territoire et leur prit vingt villes. De retour à Mispah, où il avait fixé sa résidence, le malheureux Jephté vit sa fille unique, qui, la première, vint le complimenter, en jouant du tambourin et en dansant.
Le père désolé déchira ses vêtements ; lié par son vœu barbare, i l se crut obligé de sacrifier son enfant unique. La jeune fille, croyant elle aussi qu'un pareil sacrifice était une chose agréable au Dieu national , montra une calme résignation : « Mon père , dit-elle , tu asouvertta bouche à.Iéhova; fais-moi ce que ta bouche a prononcé, puisque Jéhova t'a permis de te venger de tes ennemis, les fils d'Ammon.»
Elle demanda seulement un délai de deux mois, pour se rendre avec ses amies dans un lieu isolé au milieu des montagnes afin d'y pleurer sa vir-
■ Voy. ci-dessus, page ni.
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ginité. Le père accorda sa demande ; après deux mois elle revint, et le vœu s'accomplit » , sans que personne osât y mettre obstacle, et montrer qu'une pareille action était contraire aux lois et une abomination devant Jéliova; tant les doctrines de Moïse étaient alors peu connues et ses lois peu observées. Pendant longtemps les iilles d'Israël célébrèrent le souvenir de ce tragique événement, en s'assemblant, pendant quatre jours, chaque année , pour chanter des élégies sur la fille de Jephté.
L'expédition contre les Ammonites fut suivie d'une guerre civile : les Éphraïmites reprochèrent à Tephté, comme jadis à Gédéon, d'avoir fait la guerre sans leur avoir demandé leur participation ; ils passèrent le Jourdain, et se dirigeant vers la résidence de Jephté, ils menacèrent d'incendier sa maison. Jephté soutint qu'il avait fait un appel; mais que, personne ne venant à son secours , il avait étéobligé de marcher seul avec ses Gileadites. H parait que les Éphraïmites ne se contentèrent pas de cette réponse; car Jephté fut obligé de rassenibler ses troupes, pour repousser l'agression des Éphraïmites. Les Gileadites furent vainqueurs dans cette lutte ; et on ne fit point de quartier aux gensd'Éphraïm.
On chercha même à arrêter les fuyards isolés au passage du Jourdain, et pour les reconnaître , on leur fit prononcer le mot Sclùbboletli {épi ou tourbillon d'eau), ou tout autre mot renfermant la lettre Sc/iiii. Les Éphraïmites ne pouvant pas prononcer cette lettre, disaient Sibboleth, et les fuyards, reconnus à ce signe, furent saisis et égorgés. Selon le livre des Juges (12,6), quarante-deux mille Éphraïmi-
» Le texte ( Juges , 1 1 , 39 ) ne permet pas de douter que Jephté n'ait réellement offert sa fille en holocauste , et Josèphe dit expressément ( AiiUqu. V . 7, 10 ) : Gûffa; Tr;v TraïSa wXoxaurwaîv- Malgré cela, plusieurs théologiens ont cru devoir disculper le juge hél)reu, et, en subtilisant sur les mots, ils ont soutenu que Jeplité s'est borné à vouer sa tille au célibat. Une foule de dissertations ont été écrites sur cotte matière. Voy. Michaélis, .!/<«. Rccht, t. III, § 145,
tes tombèrent dans cette malheureuse guerre.
Jephté mourut, après avoir dominé six ans sur les Gileadites; il fut enterré dans sa ville natale , que Josèphe appelle Sébéa. Après lui nous trouvons trois Schophetîm à l'ouest du .Tourdain : Ibsân de Bethléhem , qui eut le rare bonheur de marier trente fils et trente filles, gouverna sept ans. Élôn d'Ayyalôn , dans le canton de Zabulon, gouverna dix ans, et Abdôn de Piréathôn, dans le canton d'Éphraïm, huit ans. Ce dernier avait quarante fils et trente petits-fils, qui montaient des ânes de luxe, ce qui était un signe d"autorité.
Le bras de Jephté , qui avait vaincu les Ammonites, n'avait pu atteindre leurs alliés à l'ouest du Jourdain. Les Philistins avaient pris une attitude de plus en plus menaçante; les trois derniers Schophetîm n'avaient rien tenté contre des adversaires aussi dangereux. Il se prépara dans le midi une lutte qui devait être longye et opiniâtre, mais qui devait enUn'unir les tribus sous un seul drapeau et faire revivre l'esprit national et l'amour des anciennes institutions. Pendant*, quarante ans nous verrons les J*tiilistins dominer sur les tribus du midi (.luges, 13, 1); la fière tribu de Juda,qui autrefois avait fait la conquête de Gaza, d'Ascalôn et d'Ékrôn, était obligée elle-même de payer un honteux tribut à ceux dont jadis elle avait été la maîtresse (ib.15,11). Il se présenta alors, parmi les Hébreux, un homme qui préluda à l'humiliation des Philistins par l'attitude courageuse qu'il prenait devant eux et par les nombreux tours qu'il leur jouait. Cet homme futSamson, ou mieux Simsôn, l'Hercule des Hébreux. Dans le livre des Juges nous lisons deux fois que Simsôn jugea Israël pendant vingt ans '; c'est-à-dire qu'il occupa le rang de Schophêt. Cependant dans tout ce qu'on raconte de lui, nous ne le voyons exercer aucun acte qui témoi-
Ch. 15, v. 20, et eh. 16, v. 31.
gne de son autorité; il ne se met point à la tête des Hébreux pour les conduire à la guerre, il ne dirige pas leurs affaires iùtérieures ; sa conduite est sans gravité, et les gens de Juda ne le traitent pas avec le respect dd à un chef de la république' . Nous ne saurions donc voir dans Simsôn un homme revêtu d'un caractère politique ; si ou l'appelle Schophet , ce Ù'est là qu'un titre honorifique , qui lui fut donné à cause de la grande sensation que firent ses exploits individuels et ses tours de force. La relation de ses aventures est d'un intérêt médiocre pour l'histoire des Hébreux ; le récit du livre des Juges n'a même pas un caractère historique , et il ressemble plutôt à un conte populaire. Tout dans la vie de Simsôn , depuis sa naissance jusqu'à sa mort, est enveloppé d'un voile merveilleux.* Considérée comme historique sa vie présenterait des difficultés insolubles; c'est un roman dont le héros est un personnage historique, un conte comme il y en a beaucoup chez les peuples d'Orient.
L'auteur nous fait voir dans Simsôn, dès sa naissance , un être extraordinaire. Sa mère, femme de Manoah, de Saréah, dans la tribu de Dan , était restée long temps stérile. Un ange lui annonce un jour qu'elle aura un fils qu'elle devra consacrer à Jéhova, comme Nazir ^, et qui commencera à sauver Israël de la main des Philistins; il lui ordonne de s'abstenir, pendant sa grossesse , de toute boisson enivrante et de toute chose impure. Revenu une seconde fois , en présence de Manoah, l'ange disparaît au milieu de la flamme du sacrifice offert à .Téhova. La prédiction de l'ange s'accomplit; l'enfant, appelé Simsôn, porte, comme Nazir, une longue chevelure, qu'on laisse toujours intacte, et qui lui donne une force gigantesque. Devenu grand , il va à Thimnatha , accompagné de son père et de sa mère , pour demander en mariage la fille d'un Philistin qu'il y avait
' Voy. ch. 15, v. 11-13.
2 Voy. ci-dessus , page 168.
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vue, et que la Providence avait destinée à devenir une cause de querelles entre Simsôn et les Philistins. Chemin faisant, Simsôn déchire un lion qui vient au-devant de lui. Quelque temps après, faisant de nouveau le voyage de Thimnatha , pour aller célébrer sa noce, il rencontre le cadavre du lion, dans lequel il trouve un essaim d'abeilles et un rayon de miel, ce qui lui donne l'occasion de proposer, à trente convives philistins , l'énigme suivante : « Du mangeur est sorti i'aliment et du fort es t sorti la douceur. «Les Philistins forcent la femme de Simsôn, par des tnenaces, de tirer de lui l'explication de l'énigme et de la leur communiquer. Simsôn, obligéde payer à chacun des trente convives le prix de la gageure , le fait aux dépens de trente Philistins qu'il tue à Ascalon.
Ayant quitté sa femme qui lavait trahi, celle-ci se marie avec un autre. Prévenu quelque temps après, Simsôn se voit repoussé; pour se venger ilprend trois cents chacals', qu'il attachedeuxà deux par les queues , et ayant mis le feu aux queues, il laisse courir les animaux dans les champs des Philistins, dont il brûle ainsi les blés. Il tue, en outre, un grand nombre de ses ennemis et se retire. Les Philistins exigent de la tribu de Juda de leur livrer Simsôn; trois millehommesde cette tribu vont prendre Simsôn qui se laisse lier, mais arrivé auprès des Philistins qui l'attendaient dans un endroit appelé (plus tard) Léhl (mâchoire) , il déchire ses liens, et, avec la mâchoire d'un âne^, qu'il trouve sur son chemin, il tue mille ennemis. Un jour, étant allé voir une femme à Gaza , les Philistins vinrent entourer la maison ; sans se déconcerter il se lève au milieu de la nuit, se fraie un chemin pour sortir de la ville, dont il enlève les portes, et les transporte sur une hauteur.
Mais son amour des femmes finit par lui devenir funeste. Il se lie, dans la vallée de Sorek^ , avec une certaine Da-
^Ott reconnaît ici un mythe sui" l'origine du nom de Léhi.
3, Voy. ci-dessus , page 23.
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lilah , qui , gagnée par les Philistins, ne cesse de l'importuner pour connaître le secret de sa force. Après l'avoir trompée plusieurs fois, il linit par lui avouer que c'est sa longue chevelure deNaziréen qui lerend si fort. Daiilah lui coupe les cheveux pendant le sommeil, et Simsôn est livré aux Philistins qui lui crèvent les j^eux et le condamnent à tourner la meuledans une prison a Gaza. Un jour les princes des Philitins s'assemblent dans le temple de Dagon pour célébrer la lâche victoire remportée sur leur redoutable ennemi.
Le templeétait rempli d'hommes et de femmes, et on fait venir Simsôn pour le montrer en spectacle. Simsôn , dont la chevelure avait recommencé à croître, adresse une prière fervente a .léhova; il redemande sa force pour lin seul instant et il veut mourir luimême en donnant la mort à ses ennemis. Ayant prié son conducteur de le placer près des colonnes qui supportaient le toit du temple, il les saisit, et, les faisant plier de toutes ses forces , il fait écrouler le temple, et se donne ainsi la mort à lui-même et aux trois mille personnes qui y étaient assemblées. Telle fut la fin tragique de Simsôn; son corps fut cherclié par ses frères qui le déposèrent dans leur tombeau de famille entre Saréah et Esthaol.
Ce résumé fidèle des détails romanesques que le livre des Juges nous donne sur la vie de Simsôn , suffira pourconvaincrelelecteur,querauteur n'a fait que reproduire des légendes populaires, qui, sans doute, cachent un fond historique, mais qui nous montrent aussi que la tradition n'avait conservé de Simsôn aucun fait éclatant qui puisse nous faire reconnaître en lui un chef du peuple. Celui qui, probablement, était revêtu, du temps de Simsôn , de la dignité de Schophet fut le prêtre Éli ' , succes-
' Les opinions des savants varient beaucoup sur la chronologie de cette époque ; les uns voient dans Ëli le successeur de Simsôn; d'autres supposent un interrésne entre Simsôn etÊli; d'autres, enfin, voient dans Simsôn un contemporain d'Éli, et cette opinioa nous parait la plus vraiscm-
seur', à ce qu'il paraît , du Schophet Abdôn.
■ Il s'était opéré alors un changement heureux dans l'esprit des tribus, qui sentirent de plus en plus le besoin de se grouper autour de la loi et autour d'un chef qni piJt la faire observer. Le sanctuaire de Siloh, longtemps oublié, recommença à recevoir les visites et les sacrifices dès fidèles. Ce fut sans doute la puissance toujours croissante des Philistins, et le danger menaçant, qui unissaient les tribus des Hébreux. Le prêtre bien intentionné, mais faible, qui gouvernait à Siloh n'était pas capable de régénérer la nation et le culte de Jéhova. Cette mission était réservée à un jeune Lévite , qui comprit tous les besoins et qui sut profiter des circonstances.
Éli et Samuel
Éli, prêtre de la ligne d'Ithamar ', fut élevé, à l'âge de cinquante-huit ans , à la dignité de Schophet. Il paraîtrait qu'étant parvenu à restaurer le Tabernacle de Siloh et à y attirer de nouveau un grand nombre de fidèles (I Sam. 2, 14), il usurpa les fonctions de grand-prêtre qui appartenaient de droit à la ligne d'Éleazar. *^ Selon Josèphe, trois descendants de' cette ligne avaient exercé le pontificat depuis la mort de Pinehas, savoir, le fils de celui-ci que Josèphe nomme Abiézer, mais qui, selon la Bible, s'appelait Abisoua% ensuite Bouki et
blable. Éli fut juge pendant quarante ans, dont les vingt derniers a peu, près coïncident avec la domination des Philistns.
Nous plaçons les vingt années des aventures de Simsôn au milieu de lajudicature d'Éli. Des Vignoles, qui voit dans Simsôn un \éritable Schophet et qui lui donne Éli pour successeur immédiat, envisage le livre des Juges sous un point de vue que nous ne saurions admettre; pour lui tout est historique, et il prend pour base de sou raisonnement jusqu'aux paroles que l'ange adresse à la mère de Simsôn. Chronol. de l'hist.
sainte , 1. 1, p. 65 et suivantes.
' Selon le l" livre des Chroniques (24,3), Achimélech (arrière-petit-lils d'Ëli) était des descendants d'Ithamar. Josèphe aussi dit expressément qu'Éli fut le premier grand-prétre de la ligne d'Ithamar. Antiqu. V, Il , 5; VIII, I, 3.
^I Chron.,ch. 6, v. .35(VuIg. v. 3 et 50).
Ouzi. Après ce dernier Eli fut revêtu de la dignité de grand prêtre.
Avec Éli nous passons sur le terrain historique. Le premier livre de Sanuiel (ch. 1 — 4) nous montre ce prêtre dans un âge avancé , assis devant la porte du sanctuaire à Siloh, sur le siège de Schophet. Ses deux fils, Hophni et Pinehas, exerçaient les fonctions ordinaires du sacerdoce, mais ils profanaient leur saint ministère par la cupidité et par leurs mœurs dépravées. Ils se permettaient des vexations contre ceux qui venaient offrir des sacrifices , en s'appropriant violemment les meilleures portions de la viande, avant même d'avoir brûlé sur l'autel les parties grasses que la loi consacrait à Jéliova, et ils allaient même jusqu'à attenter à l'honneur des femmes qui venaient à l'eatrée du sanctuaire faire des actes de dévotion'. Éli, homme pieux mais d'une extrême faiblesse de caractère, au lieu d'agir avec énergie contre ses fils dépravés et de les éloigner du sanctuaire qu'ils souillaient par leur conduite, se contenta de leur adresser de molles réprimandes. Peut-être aussi sa conduite n'était-elle pas exempte d'ambition, et désirait-il conserver à ses descendants la dignité de grand prêtre qu'il avait usurpée. Mais un homme de Dieu, c'est-à-dire un zélé partisan de la religion et des lois de Moïse , se présenta un jour à Éli au nom de Jéhova, pour lui reprocher sa coupable mollesse et pour lui prédire la chute desa maison. On voit bien (ju'Éli n'était nullement l'homme qui pût entreprendre la restauration du culte de Jéhova, dont la conduite de ses fils devait éloigner un grand nombre de fidèles. Son grand âge et ses habitudes paisibles du sanctuaire le rendaient également peu propre à contribuer au rétablissement de l'indépendance de son peuple que les Philistins opprimèrent de plus en plus. Pour sauver à la fois la religion et l'Etat, il fallut un nouveau Moïse, un homme qui jouît de la confiance de tous et qui
'Voy. ci-dessus, page isfi.
sût réunir tout Israël sous un seul drapeau. L'homme que la Providence avait choisi poux cette haute'mission, était déjà né et il grandissait sous les yeux d'Éli; c'était le jeune Samuel, consacré dès sa naissance, par ses pieux parents, au service du sanctuaire.
A Rama, ou Ramathaïm-Sophîm ', sur la montagne d'Éphraïm , dans le canton de Benjamin , vivait un lévite *, nommé Elkanah , qui avait deux femmes : Hannah et Peninnah. Il avait probablement épousé la seconde à cause de la stérilité de la première, qui possédait tout son amour ( 1 Sam.
1,.5). Tous les ans il se rendait à Siloh, avec toute sa famille, pour offrir des sacrifices dans le sanctuaire de Jéhova. Un jour, au repas qui suivait ordinairement le sacrifice , Hannah , mortifiée par sa rivale Peninnah, qui était entourée de ses fils et de ses filles , se rendit devant le sanctuaire , pour épancher devant Dieu son âme affligée, faisant voeu, si elle avait un fils , de le
' Littér- Les deux hauteurs des Souphites. Souph, aïeul d'Elkanah, avait doûné son nom à cette contrée ( I Sam. 9, 5).
^Seloa le l" livre des Chroniques (ch. 6 ), Elkanah descendit de Kehath par la ligne de Rorah. Des critiques modernes ont prétendu que la généalogie des Chroniques est supposée et avait pour but de faire de Samuel un lévite, à cause des fonctions sacerdotales que nous le voyons exercer dans certaines occasions. Mais si réellement on eut voulu se permettre la falsilication des tables généalogiques , on aurait plutôt fait descendre Samuel de la race d'Aliron; car, selon la loi , les lévites des autres lignes n'étaient pas plus propres que les simples Israélites à exercer le sacerdoce. Les autres arguments dt-s critiques ne sont pas plus solides. On a dit que Rama n'était pas une ville lévitiqne, et que d'ailleurs Elkanah , ou son aïeul , est appelé Ephrathi ( i Sam. X, l ) , mot qui signilie Ephraîmite (Juges, 12, 5; I Rois , 1 1, 26 ) ; mais Ephrathi désigne aussi bien un habitant de la ville de Bethléhem ( Ruth , 1 , 2 ; I Sam. 17, 12). Nous croyons donc devoir admettre l'authenticité de la table généalogique en supposant que les ancêtres d'Elkanah étaient originaires de Bethléhem. Il est vrai que ni Rama ni Bethléhem n'étaient des villes lévitiques ; mais la loi qui accorda aux lévites quarante-huit villes en propriété , ne les empêchait nullement de s'établir partout ailleurs. Nous trouvons un exemple dans le lévite de Michah, qui était également de Bethléhem 'lu ges, 17,7).
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consacrer au service de Dieu. Elle pria à voix basse; Éli qui l'observait et qui voyait le mouvement de ses lèvres , sans entendre sa voix , croyait que c'était l'effet de l'ivresse et 'il lui tïmne réprimande. Mais ayant appris la cause de son affliction , il la consola , en l'assurant que sa prière serait exaucée; Hannah partit consolée et pleine d'espoir. La prédiction d'Éli s'accomplit dans la même année. Hannah mit au monde un fils, à qui elle donna le nom de Samuel '. Après l'avoir sevré, probablement à l'âge de deux ans ^ , elle le conduisit à Siloh et le remit à Éli pour le consacrer au sanctuaire comme Isaziréen. Samuel , élevé par le grand prêtre, fut employé sans doute au service ordinaire des lévites 3; il se faisait remarquer par sa piété, on voyait en lui un favori de Dieu et il éta'it généralement aimé. Il avait tous les jours l'occasion d'observer la conduite indigne des fils d'Éli, qui devait révolter son innocente piété et laisser une profonde impression dans son âme. Sa jeune imagination s'exalta pour Jéhova et pour sa loi qu'il voyait si indignement outrages, et il se sentit de bonne heure la vocation de rétablir la doctrine de Moïse dans sa pureté primitive. Un soir il était couché dans le lieu saint , lorsqu'il crut entendre une voix qui l'appela plusieurs fois par son nom et qui lui révéla le jugement sévère dont la Divinité devait frapper la famille d'Éli. Le grand prêtre avait été témoin de son agitation pendant la nuit; car Samuel s'était rendu plusieurs fois auprès de lui , croyant d'abord que c'était lui qui l'appelait. Convaincu que le jeune enfant était agité par l'esprit de Dieu , Éli lui demanda le lendemain de lui
'Ssiî2U pour byïîlD^» c'est-à-dire exaucé par Dieu.
2 Telle est l'opinion des commentateurs juifs, et on peut l'appuyer par quelques passages duKoran, ch. 2, v. 233, et ch. 3i, V. 13. 11 résulte néanmoins d'un passage du 2^ livre des Maccabées (7,27) qu'on nourrissait quelquefois les enfants jusqu'à Ttge de trois ans.
' Voy. I Sam. 3, l& ; compeurc* ci-dessus, pose 171
faire part de sa vision nocturne, et le jeune Samuel lui parla des malheurs que les crimes de ses fils de valent attirer sur sa maison. C'est ainsi que Samuel débuta dans la carrière de prophète; selon Josèphe, il était alors âgé de douze ans '. Depuis cette époque il continua à manifester dans ses discours une exaltation religieuse qui paraissait alors extraordinaire, car la parole de Jéhova était rare en ce temps (1 Sam.
3, 1), et bientôt la réputation du jeune prophète se répandit dans tout le pays des Hébreux.
il paraîtraitque les discours exaltés de Samuel furent pour quelque chose dans l'expédition malheureuse que les Hébreux entreprirent bientôt contre les Philistins (ib. 4,1). Ces derniers étaient campésdans un endroit appelé Aphek »; attaqués par les Hébreux ils les repoussèrent vigoureusement et leur firent perdre environ quatre mille hommes. Les chefs hébreux délibèrent; on décide de tenter une nouvelle attaque, et, pourîtanimer le courage des troupes , on fait venir de Siloh l'arche sainte, accompagnée des prêtres Hophni et Pinehas.^ Pour la première fois , depuis le iemps' de Josué , nous voyons les symboles de Jéhova au milieu du camp, pour servir de Palladium aux combattants ; déjà les Philistins tremblent , en entendant les cris d'enthousiasme retentir dans le camp des Hébreux; mais ils sentent que, s'ils perdaient courage, c'en serait fait de leur indépendance (ib. V. 9), et le danger imminent redouble leur bravoure. Les Hébreux sont vaincus et mis en déroute , après avoir laissé trente mille hommes sur le champ de bataille ; les deux fils d'Éli meurent en défendant l'arche sainte, et celle-ci tombe entre les mains des Philistins.
'Voy. contre celte opinion, Des Vignoles, t. I , p. 78.
2 Cet endroit a dû être situe dans le midi de la Palestine et il ne faut pas le confondre avec Aphek dans la pleine d'Esdrelon , que nous rencontrerons dans les guerres de Saûl , et dont nous avons parlé dans notre Topographie (p. 3ô).
Un fuyard, arrivé à Siloh, yapporlc ees malheureuses uouvelles ; Oh l'amène devant Éli , à qui il fait le récit de tous les désastres de cette journée , jusqu'à la mort deHophni et dePinehas; mais, lorsque , à la lin , il parle de la prise de l'arche sainte, Éh tombe de son siège à la renverse, se casse la nuque et meurt à l'instant même. Il était âgé de quatre-vingt-dix-huit ans, et il avait possédé pendant quarante années la dignité de Schophet.
Sa bru, la femme de Pinehas, était alors près d'accoucher; en apprenant le grand désastre national et la mort de son beau-père et de son mari, elle fut surprise par les douleurs de l'enfantement; elle mourut en donnant le jour à un fils qu'elle appela I-cabôd (non-gloire). Il resta de Pinehas un autre lils mineur, nommé Achitob , par lequel la dignité de grand prêtre se conserva dans la famille d'Éli ( 1 Sam.
Les Philistins avaient transporté l'arche à la ville d'Asdôd , où ils la placèrent dans le temple de Dagôn , près de la statue de ce dieu. Les prêtres philistins, à ce qu'il paraît, voyaient de mauvais œil un pareil trophéeplacédans l'un de leurs temples principaux. Le lendemain on trouva la statue de Dagon renversée. On la releva et on la remit en place , mais, dans la seconde nuit, elle fut de nouveau renversée et brisée; on trouva la tête et les deux mains sur le seuil du temple et il n'en resta que le corps de poisson qui en formait le tronc. En même temps une maladie épidémique, consistant en tumeurs douloureuses dans les parties secrètes ' , se répandit dans la ville d'Asdôd , et les souris champêtres ravagèrent la campagne.
' La maladie des Philistins u'esl pas encore suflisamment éciaircie ; ce qui lait la grande dilliculte , c'est d'expliquer eu même temps le mal eu lui-même et son caractère épidémique. C'est à cause de ce dernier, sans doute, que Josèphe y a vu une dyssenterie accompagnée de vomissements ; mais l'étymologie du root hébreu nous fait voir trèsclairemeut qu'il s'agit de tumeurs, probablement contagieuses. On peut voir les différentes conjectures des savants dans Winer , Bibl. Mealwœritrbuc/i , t. Il, p. JoI-3o3
Les habitants d'Asdôd, attribuant ces calamités à la présence de l'arche sainte des Hébreux , ne voulurent pas la garder plus longtemps. On essaya de la placer à Gath ; mais là les mêmes calamités se renouvelèrent. Il en fut de même à Ekrôn , où l'on envoya l'arche en dernier lieu. Eniin au bout de sept mois, les prêtres et les devins, interrogés à ce sujet, conseillèrent de renvoyer aux Hébreux l'arche sainte accompagnée d'un présent expiatoire pour leur Dieu. Ce présent devait consister en cinq simulacres en or des parties affectées de tumeurs et en cinq souris d'or, selon le nombre des princes philistins '. On plaça l'arche, ainsi que la boîte renfermant le cadeau, sur un chariot neuf, attelé de deux génisses qui n'avaient pas encore porté de joug. Les bêtes abandonnées à elles-mêmes prirent le chemin de Beth-Schémesch , ville sacerdotale sur la frontière des Hébreux % ce que les Philistins considérèrent comme une preuve que l'arche avait été la cause de leurs désastres. On était alors au temps de la récolte du froment; les moissonneurs de Betb- Schémesch voyant de loin arriver l'arche, poussèrent des cris* de joie. Le chariot s'arrêta dans le champ d'un certain Josué ; on lit venir des lévites pour décharger l'arche, qu'on déposa sur une grande pierre , ainsi que la boîte renfermant les simulacres d'or.
Le chariot fut brisé , et avec le bois on alluma un feu pour brûler les génisses en holocauste. A Beth-Schémesch on célébra cet événement par des sacrifices solennels. Mais , la contagion s'étant probablement communiquée aux habitants de cette ville, il en mourut soixante-dix personnes,' et bientôt on compta, dans les environs, jusqu'à cinquante mille morts.
Comme chez les Philistins, on attribua l'épidémie à la présence de l'arche et particulièrement aux regards de
' C'est ainsi que , dans une circonstance analogue, les Athéniens envoient à Bacchus des images du Phallus. Voy. le scoliasle d'Aristophane, Acharii. , v. 2^2
^ Voy. Josué, Ij, lo; 2i , 16.
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curiosité que des hommes profanes (non lévites) avaient jetés dans l'intérieur de l'arche. Sur la demande des gens deBeth-Schémesch, les habitants de Kiryath-Yaarîm envoyèrent prendre l'arche; on la plaça sur une hauteur, dans la maison d'un certain Abinadab (selon Josèphe, un lévite), et on la confia à la garde de son fils Éléazar. Éli et ses fils étant morts , il n'y eut, pour le moment , ni Schophet ni grand prêtre en Israël , et personne ne provoqua le retour de l'arche à Siloh.
Samuel, encore trop jeune pour se mêler des affaires publiques , retourna, à ce qu'il paraît, dans sa ville natale; c'est là que nous le retrouverons plus tard. Le joug des Philistins, depuis leur dernière victoire, avait dû devenir de plus en plus dur ; mais l'oppression produisit un bon effet moral, et toutes les tribus desHébreux sentirent, plus que jamais, lebesoin de se grouper autour de Jéhova(l Sam.
Vingt ans s étaient passes depuis que l'arche sainte avait été transportée à Kiryath-Yaarîm ', lorsque Samuel, après avoir médité en silence l'œuvre de la réforme, et croyant le peuple suffisamment préparé pour ses grands projets , sortit de sa retraite , pour se mettre à la tête de ses concitoyens , et pour les encourager à reconquérir leur indépendance. 11 les exhorta d'abord à quitter toute espèce de culte idolâtre , pour n'adorer que Jéhova qui seul pouvait les délivrer du joug des Philistins. Voyant les Hébreux sincèrement disposés à se laisser guider par lui et à former un ensemble compacte autour des symboles du Dieu unique , il fit convoquer à Mispah une assemblée générale. Là les représentants du peuple confessèrent hautement qu'Israël avait péché en s'écartant du culte de Jéhova ; en signe (le pénitence , on jeûna ce jourlà et on fit des libations d'eau. Samuel fut solennellement proclamé Schophet d'Israël*.
' Voy. Des Vignoles, 1. c. p. 79 et sui- ' Voy. l Sam. 7, 13; Josèphe, AMiqiu
vantes. VI, 2, 3.
^Vov. 1. c. , p. 86. M Sara. 10, 5; 13, 3.
A la nouvelle de la grande assemblée qui se tenait à Mispah, les princes des Philistins s'émurent, et se mirent en mouvement, avec leurs troupes, pour marcher contre les Hébreux.
Ceux-ci , avertis du danger et pris à l'improviste, s'adressent à Samuel ; le secours immédiat de Dieu pouvait seul les sauver, et ils veulent que le prophète intercède pour eux auprès de Jéhova. Samuel prie et offre un holocauste. Le sacrifice n'était pas encore achevé, lorsqu'on voit arriver les Philistins. Mais un violent orage met le désordre dans leurs rangs. Les Hébreux, profitant de cette circonstance imprévue, sortent de Mispah, fondent sur les ennemis et les repoussent avec une grande perte jusqu'à un endroit appelé Beth-Câr. Samuel éleva dans ces environs une pierre monumentale, qu'il appela la pierre du secours. Le texte biblique nous laisse deviner, et Josèphe le dit clairement ', que les Hébreux, encouragés par ce succès, et conduits pafe Samuel, prirent l'offensive contre les Philistins. Ceux-ci, vaincus par les Hébreux , furent forcés de rendre les villes qu'ils leur avaient prises et daleur ' accorder une paix honorable , après les avoir opprimés pendant quarante ans.
Ce fut probablement par une clause du traité de paix que les Philistins conservèrent un poste militaire à Gabaa *. Les peuplades cananéennes qui restaient encore en Palestine, vivaient également en paix avec les Hébreux. Tout tendait à favoriser les projets de Samuel , qui désormais pouvait tranquillement travailler à restaurer et à spiritualiser le mosaïsme et à rétablir l'unité dans la république et dans le culte. Il fixa sa résidence à Rama, sa ville natale, où il dressa un autel à Jéhova; mais tous les ans il faisait des tournées à Béthel , à Guilgal et à Mispah, oii se tenaient des assemblées populaires, et où il dirigeait les délibérations des affaires publiques.
Samuel sentait bien qu'il faudrait du temps et beaucoup d'efforts réunis pour faire réussir l'œuvre qu'il méditait et pou4 lui donner des cliauces de durée. 1,'expérience de tout ce qui s'était passé depuis la mort de Josué ne lui permettait pas de se faire des illusions sur la force et la stabilité d'une loi écrite , sans autre garantie que la sanction du peuple obtenue par la force des circonstances, et sans qu'il y eût toujours, à la tête de la nation, des hommes qui sussentfaire respecter cette loi. Il sentait également que la loi de Moïse aurait besoin de se développer et de se moditier avec les progrès de la nation, et que cependant, d'un autre coté, il serait dangereux de toucher à la lettre de la loi. Il fallait donc des honmies quî sussent interpréter' la loi, en inspirant la vie et le mouvement à la lettre morte, des hommes entrant dans le vrai sens de la loi , et participant, pour ainsi dire, de l'inspiration du législateur. Le principe de la communiiiation de l'esprit de Moïse avait été proclamé déjà par ce législateur luimême et il 1 avait appliqué dans une circonstance particulière '. Il s'agissait, pour Samuel, d'en protiter pour la fondation d'un institut permanent, d'un collège Adorateurs inspirés, ou, comme on est convenu de l'appeler, d'une école de prophètes ^. Du moins c'est du temps de Samuel que nous voyons paraître pour la première fois les associations ou confréries de
• Voyez ce que nous avons dit plus haut, au sujet des soixanle-dix Anciens, pages 170 et. 194.
'Le mot NAui (au pluriel nebiïm ) est uu participe passif qui signilie inspiré, on appelait ainsi celui qui se présentait comme inspiré de la Divinité et parlant en son nom. C'est dans ce sens qu'A.braham déjà est appelé iVrt.ôJ (Genèse, 20 . 7 ). Plus lard on confondait le Nabi avec le Clairvoyant (RoÉH ou Hoz.f:ii), et on lui attribuait la faculté de prédire l'avenir; c'est pourquoi les versions rendent Nabi par prophète. Yoy. mes observations dans la Bible de M. Cahen , t. II (Exode), p. 5, et t. XVIII (Chroniques), p. 77. Pour nous conformer au langage généralement adopté , nous nous servons du rûot prophète, auquel nous n'attachons toutefois que le sens d'orateur inspiré , ou (Tin- (crprelc de la doctrine mosaïque.
Nebiifk (prophètes) ', et c'est avec raison qu'on a considéré Samuel comme leur fondateur et leur chef. Loin du bruit des armes et de la trompette guerrière, les jeunes prophètes chantaient les louanges de Jéhova aux sons plus doux du luth, de la flûte et de la harpe, et, dans une paisible retraite, ils méditaient sur Dieu et sur le vrai sens de la loi. Ils vivaient ensemble dans plusieurs villes, où ils occupaient des quartiers particuliers, et ces villes sont généralement celles où se tenaient les assemblées publiques , et que Samuel visitait habituellement.
Nous les trouvons à Rama, patrie et résidence de Samuel, où ces prophètes habitaient un quartier a})pelé Naijôth (demeures ) ; là leur assemblée était présidée par Sanmel lui-même 2; nous en verrons également à Bétliel, à Guilgal et à Jéricho ^. Ces confréries étaient destinées à exercer une grande influence et à prendre rang parmi les pouvoirs de l'État, en représentant la loi , selon son véritable esprit , vis-à-vis des prêtres souvent trop attachés au culte matériel, et vis-à-vis du pouvoir e.xécutif dont elles devaient empêcher les empiétements. On verra dans la suite de notre histoire le rôle important que jouaient les prophètes.
La paix que Sanmel avait établie dans le pays , le noble usage qu'il ne cessait de faire de cette paix pour alïermir les institutions et pour consolider l'unité et la prospérité de la nation, faisaient naturellement apprécier aux Hébreux tous les avantages qu'il y avait à être gouverné par un chef habile et ferme. Il eût été facile à Samuel de se faire proclamer roi; mais il considérait l'établissement de la royauté comme étant eu opposition avec le véritable esprit de la loi. Dans ses institutions, il voyait une garantie
• Les mots dont on se sert dans le texte soûl iiÉDiîL ( cordon , alliance ) et lah ak.\. (assemblée); voy. I Sam. ch. 10, v. 5 et lo; ch. 19 , v. 20. Dans les Antiquités nous revieu drons sur ces établissements.
' I Sam. ch. 19 , v. lS-23.
ï Voy. I Sam. ch. lo, v. 3, 5, lo; II llois, c!i. 2 , V. 3 et 5; ch. 'i , v. 38.
MS
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suffisante contre une nouvelle anarcliie , et il pouvait espérer que désormais la nation ne manquerait plus d'hommes qui pussent la gouverner dignement et la protéger, grâces à son unité, contre les ennemis du dehors.
Samuel, assez avancé en âge et se sentant trop faible pour supporter seul toutes les charges de l'administration , voulut partager les fonctions de Schophet avec ses deux liis , Joël et Abiah, qu'il installa comme Juges àBeërséba, à l'extrémité méridionale de la Palestine ' . Mais les fils ne marchèrent pas sur les traces de leur père ; de graves plaintes s'élevèrent contre leur administration; car ils se laissaient guider par leur intérêt personnel , et , au lieu de l'intégrité de Samuel , on ne voyait chez eux que corruption et injustice.
Les représentants de la nation pensaient avec effroi aux dangers qui menaçaient le pays, si Samuel venait à mourir. Ils désiraient ardemment que Samuel se donnât un successeur qu'il put guider lui-même pendant le temps qu'il lui restait à vivre , et qui , animé de l'esprit du prophète , sut maintenir dans la nation la paix , l'unité et l'indépendance. INLiis , en même temps , ils voulaient assurer au pays tous ces avantages pour un avenir plus éloigné; ils demandèrent donc que le successeur de Samuel fût investi d'un pouvoir héréditaire et qu'on lui donnât le titre de Mélech (roi). Samuel redoutait ce titre et les droits étendus qu'il donnait à celui qui le portait. En même temps il y voyait une grave atteinte contre la constitution , selon laquelle Jéhova seul devait régner sur les Hébreux par sa loi. Néanmoins, comme 11 était exempt de toute ambition personnelle, sa conscience et l'esprit divin qui le pénétrait lui faisaient un devoir d'obéir à la volonté de la nation qui s'était prononcée, par l'entremise des Anciens. Toutefois il voulut essayer d'abord de
■ Voy. I Sam. ch. 8 , v. i et 2; Josèphe, Anliqu. VF, 3 , 2. Selon ce dernier, l'un des lieux liis de Samuel était établi à Béthcl et l'dutre à Beërseba.
néchir cette volonté par des avertissements salutaires, en montrant ce que pouvait devenir entre les mains d'un tyran , le pouvoir formidable qui lui aurait été confié. Il fit à l'assemblée le plus sombre tableau de la conduite d'un roi^; à la place de la liberté, il montra aux Hébreux le plus dur esclavage, leurs fils et leurs filles employés aux corvées et à des travaux de toute espèce , leurs biens dîmes ou confisqués au profit des courtisans.
« Et alors, ajouta-t-il , vous gémirez sur le roi que vous vous serez choisi , mais Jéhova ne vous répondra pas. »
Le peuple néanmoins persista dans sa demande. Samuel alors renvoya l'assemblée en lui promettant de se charger de l'importante mission qui lui était confiée.
Le vénérable prophète avait trop d'amour pour son pays et pour les institutions qu'il avait cherché à consolider, pour ne pas désirer que les événements donnassent un démejiti ù ses sinistres prédictions. Il obéir'a regret à la volonté nationale , mais il obéit sincèrement et sans arrièrepensée. Il lui importait de trouver un ^ nomme capable de réunir les sflffrages des représentants et qui cependant n'eût pas encore par lui-même assez d'importance pour oser se mettre au-dessus des institutions ; il lui fallait un homme qui se laissât guider par lui et à qui il pût inculquer ses principes. Il dut fixer tout d'abord son attention sur la tribu de Benjamin , au milieu de laquelle il vivait , et qui, étant la moins considérable, offrait, par sa faiblesse, le plus de garanties contre l'usurpation et le
' I Sam. ch. 8, v. il et suivants. Les mois MisciiPAT HAM-MÉLECH signifient évidemment la conduite du roi et non pas le droit du mi, comme le portent plusieurs traductions, entre autres celle de M. Calien. Le mot mischpat se prend souvent dans le sens de coutume, manière d'ctre, conduite; \oy.3\iges, 13, 12; ISam. 2, 13; II Rois, 1 , 7, et ailleurs. C'est donc à tort que. Vojiicj', qui a si singulièrement travesti la vie de Samuel , accuse le prophète d'être l'au • leur d'un statut royal qui établissait un despotisme inouï , une tyrannie légale. Celle interprétation est contraire au bon sens «t à l'ensemble du texte.
despotisme. Quoique habitué à agir avec prévoyance et à miîric ses projets par uue longue méditation , Samuel dut, dans cette circonstance nouvelle, s'abandonner aux inspirations du moment , et plein de confiance dans la voix divine qu'il avait cru entendre si souvent en lui-même, il se proposa de la suivre dans l'acte solennel qu'il devait accomplir. La Providence le mit bientôt en rapport avec un homme qui paraissait parfaitement convenir à ses vues.
Un certain Kîs , de la tribu de Benjamin, demeurant à Gabaa, avait un fils nommé Saiil, qui était dans la tbrce de l'âge, d'une beauté remarquable et d'une haute stature. Kis ayant perdu des ânesses , envoya à leur recherche son fils Saiil accompar gné d'un serviteur ; après avoir vainement parcouru plusieurs districts, ils arrivèrent dans la contrée de Souph, dans laquelle était située la ville de Rama. Saiil, craignant que son père ne fût inquiet de sa longue absence, voulut s'en retourner chez lui ; mais son serviteur l'engagea à aller d'abord interroger le célèbre Voyant, ou prophète (Samuel), qui résidait à Rama, et sur l'objection de Saiil qu'ils n'avaient rien à offrir à l'homme de Dieu , le serviteur observa qu'il lui restait encore un quart de sicle d'argent. Ils s'acheminèrent donc vers Rama. A l'entrée de la ville , ils virent des jeunes fdles qui sortaient pour puiser de l'eau; ils leur demandèrent la maison du Voijant, et elles répondirent qu'il venait d'arriver à la ville' , et qu'il allait se rendre sur la hauteur pour le sacrifice et le festin qu'il devait célébrer ce jour même.
En effet , Samuel avait invité , dès la veille, une trentaine de personnes à un repas solennel , espérant peut-être trouver parmi eux celui que Dieu avait élu pour être roi d'Israël 2. A la porte de la ville, Saûl, ayant rencontré Sa-
' Il séiournait probablement à Nayôth près de Rauia, où se trouvaient les élèves Vroplièl.'s.
-' Voy. 1 Sam. ch 9, v. 15 et I6.
muel sans le connaître, s'adressa i lui-même pour lui demander la maison du J'oijant. Samuel fut tellemenl frappé de l'extérieur imposant de Saiil qu'il reconnut en lui l'homme qu'il avait espéré trouver parmi ses convives. « Voici l'homme dont je t'ai parlé, lui dit sa voix divine , c'est lui qui régnera sur Israël. » Je suis moimême le Voyant, répondit Samuel à Saiil, et il l'invita, ainsi que son serviteur , à assister au festin , en lui disant, en même temps, de ne plus s'inquiéter des ânesses, qui étaient retrouvées. Arrivés dans la salle du festin Saiil et son serviteur furent placés par Samuel à la tête des conviés , et le cuisinier apporta à Saiil la portion que Samuel avait fait réserver d'avance pour celui qu'il reconnaîtrait comme l'élu de Dieu. Après le repas Samuel se retira avec Saiil sur la plate-forme de la maison où ils eurent une longue conversation. Saiil passa la nuit chez Samuel ; un second entretien eut lieu le lendemain matin, et Samuel dut être très-satisfait de son élu; car il procéda immédiatement à la cérémonie provisoire de son élection.
Au départde Saiil, Samuel l'accompagna devant la ville; là le prophète ayant fait marcher en avant le serviteur de Saiil , dit à celui-ci de s'arrêter ; il prit une fiole d'huile qu'il repandit sur sa tête , et lui annonça , en l'embrassant , que Jéhova l'avait oint pour être le chef de son peuple.
L'onction, probablement le symbole de l'inviolabilité, remonte , chez les Hébreux, à la plus haute antiquité. Nous l'avons déjà rencontrée dans le sacre des prêtres (page 174); elle se présentera aussi dans l'initiation des prophètes (I Rois, 19, 16), pouvoir spirituel établi par Samuel. Il n'est donc pas étonnant que Samuel donne Vonction h Saiil , destiné à être revêtu du pouvoir suprême. Loin de vouloir faire de Saiil un instrument des prêtres, il lui confère, par l'onction, une inviolabilité égale à celle du souverain pontife , et bientôt il essaie de le faire entrer dans Vassocia-
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tio7i des prophètes qui représentait le parti du progrès, opposé au parti sacerdotal'.
Samuel , après avoir annoncé à Saùl son élection , lui donna plusieurs signes auxquels il devait reconnaître la vérité de tout ce que le prophète lui avaitdit (I Sam. 10, 2— 6). Il lui prédit entre autres que, arrivé à Gabaa, il rencontrerait une troupe de prophètes qui , aux sous des instruments , s'abandonneraient à leurs inspirations divines. Saùl devait se joindre à eux et prendre part à leurs transports. Plus tard on devait se rendre à Guilgal, oiJ devaient se célébrer les fêtes de l'installation du nouveau roi. Tout se passa comme le prophète l'avait annoncé. Arrivé à Gabaa et voyant la troupe de prophètes venir au-devant de lui, Saùl se sentit inspiré par l'esprit de Dieu , et il récita a son tour des chants et des discours prophétiques. Ceux qui le connaissaient s'adressèrent avec étonnement cette question (qui passa en proverbe ) : Est-ce que Saul est aussi parmi les prophètes? Mais quelqu'un des assistants répliqua : Et qui donc est leur père à tous?
Samuel, de son côté, pour faire sanctionner l'élection de Saùl , convoqua une assemblée nationale à Mispah. Là il prononça une allocution dans laquelle il rappela de nouveau aux Hébreux que c'était pour se conformer à leur volonté qu'il allait leur donner un roi , quoique ce fût une ingratitude envers Jéhova qui les avait fait sortir d'Egypte et qui les avait sauvés de tous leurs ennemis. Faisant ranger le peuple par ordre de tribus et de familles, il déclara que Dieu avaitchoisi, pour lui donner la royauté, la tribu de Benjamin; la famille élue était celle de Matri , et, dans celle-ci , l'homme qui avait mérité d'être dé-
■ On voit qu'il n'y a rien de plus innocent que l'acte symbolique de Voncticm accompli par Samuel sur son élu , et que le prophète n'est rien moins que Vinventeur du sacre des rois. Volncy qui, pour combattre le droit divin, croyait devoir s'en prendre à !a Bible, a singulièrement dénature tous les faits.
signé roi d'Israël était Saùl, fils df Kîs '. Le modeste Saùl s'était rendu à l'assemblée, mais n'osait pas se montrer; il fallut le chercher et on le trouva caché au milieu des bagages.
Lorsque Samuel le présenta au peuple, celui-ci fit éclater aussitôt sa joie, et les cris de vive le roi ! retentirent de toutes parts.
Samuel rédigea aussitôt une convention dans laquelle il fixa les droits et les devoirs de la royauté. Nous ne connaissons pas le texte de cette convention ; mais elle avait sans doute les mêmes bases que la loi sur la royauté contenue dans le Deutéronome ' . Le pouvoir royal était limité par la constitution, et le roi devait s'engager à rester fidèle observateur de la loi de Jéhova ; sous cette condition seulement il pouvait espérer transmettre le pouvoir à ses héritiers (Deut. 17, 20). Mais dans la suite nous verrons le pouvoir royal se modifier sensiblement aux dépens de la démocratie, et nous aurions toîT: de conclure de l'histoire des rois de Juda et d'Israël sur la nature de la convention faite par Samuel. Nous verrons ^ plus loin quelle a été de fd^t I?
royauté chez les Hébreux.
Cependant l'installation de Saùl, qui devait avoir lieu à Guilgal, fut ajournée indéfiniment, soit parce qu'il n'existait aucun motif urgent pour priver immédiatement le prophète Samuel de la judicature , soit parce qu'une forte opposition s'était déclarée contre l'élection de Saùl , et qu'on voulût attendre une occasion favorable pour proclamer le nouveau roi à la face de tout Israël. Le fait est que des mécontents, que le texte désigne comme des gens pervers {Beliaal), osèrent publiquement manifester leur mépris pour Saùl, qui fit semblant de ne pas entendre leurs clameurs. Quoique désigné roi d'Israël , Saùl retourna à Gabaa pour
' Le sort dont parle le h'xie biblique (I Sam. 10, V. 20 et 21) n'est sans doute qu'une amplilication merveilleuse du fait historique.
■•' Voy. ci-dessus , page 192,
s'y livrer, comme par le passé, à ses travaux des champs.
Un événement grave donna bientôt à Saûl l'occasion de sortir de sa retraite obscure et de se montrer digne de la confiance du peuple. Nahas , roi des Ammonites, qui avaitenvahile pays à l'est du Jourdain , assiégea la ville de Jabès; les habitants demandèrent àcapituler, mais Nahas voulut leur imposer la condition que tous les habitants se fissent crever l'œil droit. LesAnciens de Jabès demandèrent un délai de sept jours qui leur fut accordé; ils envoyèrent aussitôt des messagers dans tout le pays des Hébreux, pour demander un prompt secours. Saul était si peu reconnu roi d'Israël qu'on ne daigna pas même l'avertir directement de ce qui se passait. Un soir en revenant des champs , et en rentrant avec ses bœufs à Gabaa, il entendit les lamentations du peuple , car les messagers de Jabès venaient d'arriver dans la ville.
Informé des insolentes propositions des Ammonites , il se sentit subitement animé d'une sainte ardeur pour la cause de ses compatriotes. Aussitôt il découpa une paire de bœufs et eu remit les morceaux aux messagers pour faire proclamer dans tout le pays que tous ceux qui ne marcheraient pas à la suite de Samuel et de Saiil auraient ainsi leurs bœufs taillés en morceaux. Sur cet appel les Hébreux accoururent en masse pour marcher au secours de Jabès; une demi-journée suffit pour mettre en déroute l'armée des Ammonites. Le peuple alors, plein d'admiration pour Saiil, demanda à Samuel défaire mettre à mort ceux qui s'étaient opposés à l'élection de Saiil; mais ce dernier calma l'effervescence du peuple en disant qu'il ne fallait pas souiller de sang le souvenir d'un si beau jour.
Samuel voulut profiter immédiatement de l'enthousiasme qui venait de se manifester pour son élu ; il invita le peuple à se rendre à Guilgal pour y sanctionner l'élection de Saùl et pour l'installer comme roi. De toute part les Hébreux accoururent
pour assister à cette importante solennité; on égorgea de nombreuses victimes , et le peuple s'abandonna à la plus grande joie. Samuel en résignant ses fonctions de Schophet, que, selon Josèphe , il avait exercées pendant douze ans ' , prononça un discours dans lequel , protestant de son désintéressement, il rappela les circonstances qui avaient déterminé le peuple à demander un roi. Selon lui, le peuple avait mal agi , et le sincère attachement à Jéhova et à son culte pouvait seul fonder son bonheur d'une manière durable ( I Sam. ch.
12.) Toute la nation rendit au dernier Schophet les plus éclatants témoignages de sa probité et de son parfait désintéressement. Un phénomène extraordinaire rendit cette scène encore plus imposante : un violent orage éclata sur l'assemblée, quoiqu'on fût à l'époque de la moisson du froment; le tonnerre grondait, accompagné d'une forte pluie. Le peuple fut saisi de terreur, croyant entendre la voix du ciel qui désapprouvait l'établissement de la royauté ; mais Samuel rassura l'assemblée.
Le mal , dit-il , vous l'avez fait; mais si vous n'abandonnez pas Jéhova pour les vaines idoles, lui aussi ne vous abandonnera pas, car il a voulu faire de vous son peuple. Le prophète promit ensuite d'être, comme par le passé, l'intermédiaire entre Jéhova et la nation , de prier Dieu pour le bienêtre de tous, et d'être toujours leur chef spirituel en leur enseignant la bonne voie.
En résignant sajudicature, Samuel ne renonça nullement à toute inlluence politique; il se proposa, au contraire, de surveiller le nouveau roi et de lui retirer sa protection dès qu'il cesserait d'être un fidèle vassal de Jéhova et de sa loi. Dans l'idée de Samuel , la royauté ne devait être qu'une judi-
' Voy. Antiqu. VI, 13, 5 ; selon le Thalmud la judicature de Samuel aurait dum dix ans (Nazir, fol. 5), et selon le Séder Oldm (ch. 13 j onze ans. Le texte présente Samuel comme un homme âgé (I. Sam. 8, 1 ; 12 , 2 ) , mais il ne pouvait guère avoir à cette époque que cinquante et quelques années.
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cature permanente el héréditaire , et les institutions devaient rester ce qu'elles avaient été jusqu'alors. Aussi Saiil n'est-il en quelque sorte qu'un Schophet, c'est-à-dire un chef républicain, portant le titre de roi. Nous verrons même Samuel exercer encore longtemps une véritable tutelle sur son élu; son rôle politique n'est pas achevé, et nous le verrons encore accomplir quelques actes importants qui mettront encore plus en relief les traits caractéristiques de ce grand homme.
Néanmoins, avec l'installation de Saiil, l'histoire des Hébreux entre dans une phase nouvelle, et une grande révolution est accomplie. L'État est dclinitivement constitué et les Hébreux forment en réalité un corps de nation animé du même esprit et repoussant en commun toute agression du dehors. Parl'établissement de l'ordredes prophètes, le peuple hébreu a fait, à la fin de cette période, un pas immense vers Taccomplissementde sa destinée.
Dans la période qui va suivre, etqui est la plus brillante de toute l'histoire des Hébreux , nous reconnaîtrons l'influence des écoles prophétiques par le rapide développement delà poésie religieuse et du culte monothéiste.
La royauté , d'abord modeste , et se bornant à lutter pour l'indépendance de la nation, visera bientôt à étendre sa domination au dehors et à s'entourer d'un grand éclat à l'intérieur. Mais ce vain éclat ne tardera pas às'effacer; la pompe extérieure donnée au culte par un coi ami du luxe s'évanouira dans une nouvelle invasion du paganisme. L'idée seule qui est l'âme de l'histoire des Hébreux se développera de plus en plus dans l'ombre des modestes demeures des prophètes.
La révolution qui signale la fin de la période des Juges s'opéra vers l'an 1095 avant l'ère chrétienne.
Règne de Saiil
Saiil , en montant sur le trône, devait être dans la force de l'âge ' , car il avait, dès le commencement de son règne, un fils nommé Jonathan, à qui il pouvait déjà confier des opérations militaires. Les Philistins, à ce qu'il paraît, virent avec indifférence l'avènement de Saiil, qui ne paraissait pas d'abord vouloir rompre le traité de paix conclu par le juge Samuel après la bataille de Mispan. Le nouveau roi , après son installation, renvoya tous les Hébreux dans leurs foyers , ne conservant autour de lui que trois mille hommes, dont deux mille, sous ses ordres immédiats , gardèrent les hauteurs de Bethel et le défilé de Michinas;î , et mille restèrent, sous les ordres de Jonathan, à Gabaa qui était la résidence de la famille royale, et oii se trouvait aussi le poste militaire des"^ Philistins. Ces derniers, oubliant la défaite qu'ils avaient subie sous Samuel, étaient devenus assez insolents pour demander le désarmement général des Hébreux et pour défendre à ceux-ci toute fabrication d'armes. Le manque total de forgerons, du moins dans le midi , obligeait même les Hébreux de s'adresser aux Philistins pour faire repasser leurs instruments aratoires. Telle fut la position réciproque des deux peuples
1 Le texte dit (I Sam. 13, I ) : Saûl en devenant roi, -était BEN-sCHANAn, c'est-àdire , dgé d'un an ; il est évident que le chiffre manque et qu'il faut traduire : dyé de .... ans, Car, en hébreu, on met le sins^ulier après les noms de nombre au delà de dix. La Yulgate porte : Filins nniii-s anni erat Saut cuni rerjnare cœpissct , ce qui ne donne aucun sens. Vov. Des Vignoles, \, 136 et suiv.
' Michmas', près de Gabaa, était situe au nord de Jérusalem , à environ trois lieues de distance; il v avait près de la un delile, dont l'occupation militaire était d'une grande importance. Vov. L Sam. l4, v, 4 et 5.
à la fin de la deuxième année du règne de Saûl ' ; mais cet état des choses ne pouvait avoir duré longtemps, car, après l'élection de Saiil, nous avons vu les Hébreux parfaitement en mesure pour repousser l'attaque des Ammonites.
L'insolence des Philistins indigna Saiil et son noble fils Jonathan. Ce dernier tomba subitement sur le poste des philistins à Gabaa el le détruisit; en même temps Saiil ùt retentir, dans tout le pays, la trompette de la guerre , pour appeler les Hébreux au combat. Les Philistins instruits du forfait de Jonathan , envahirent aussitôt le midi de la Palestine avec trente mille chariots et six mille cavaliers.
Les habitants, se voyant serrés par des forces aussi imposantes , se réfugièrent dans les souterrains; d'au»
très se retirèrent au delà du Jourdain. Saiil quitta sa position près de Michmas, et se rendit à Guilgal, où il fut bientôt rejoint par une foule d'Hébreux avides de combattre. Samuel aussi devait s'y rendre au bout de sept jours; mais le septième jour était arrivé , et on n'avait encore aucune nouvelle du prophète. Déjà le peuple commença à se disperser; Saiil, craignant de se voir isolé, et voulant se préparer au combat par un acte religieux, fit procéder au sacrifice, auquel il présida lui-même. Après la cérémonie Samuel arriva; SaiiL alla au-devant de lui pour le saluer, mais le prophète lui reprocha avec dureté de n'avoir pas suivi l'ordre qu'il lui avait donné, au nom de Jéhova, et d'avoir seul célébré l'acte solennel du sacrifice. Saiil essaya de montrer au prophète combien , dans ces circonstances , son impatience de se préparer au combat était excusable ; mais Samuel , croyant reconnaître dans le roi des velléités d'indépendance, lui prédit dès lors que son règne ne subsisterait pas.
' I Sam. 13, I Dans ce passage le verbe MALiCii doit se rendre par le plus-que-parfait regnaverat et non pas par regnavit, comme le fait la Vulgate ; le sens est, que Saûl avait régné deux ans, lorsque arriva l'événement qu'on va raconter.
Le prophète se rendit à Gabaa ci»
il fut suivi par Saùl et les troupe^, qui se trouvaient réduites à environ six cents hommes. Les Philistins campés à Michmas envoyèrent des détachements dans trois directions différentes pour ravager le pays ; un poste resta pour occuper le défilé de Michmas. LesHébreux manquant d'armes, étaient dans la plus grande perplexité; Saiil et Jonathan étaient seuls complètement armés. Un jour Jonathan prit, à l'insu de son père, la résolution héroïque d'aller seul, avec son écuyer, attaquer les avant-postes de Michmas.
Le fidèle serviteur se montrant prêt à le suivre , Jonathan convint avec lui d'un signe auquel ils devaient reconnaître si Dieu voulait favoriser leur entreprise : « Nous passerons, dit-il, vers ces gens , et nous nous montrerons à eux. S'ils nous disent : Attendez jusqv! à ce que nous soyons arrivés auprès de vous , nous resterons à notre place, et nous ne monterons pas vers eux. Mais s'ils nous disent : Montez vers nous, nous monterons, car Jéhova les aura livrés entre nos mains. » Les Philistins, en voyant Jonathan et son écuyer, dirent avec ironie : «Voici des Hébreux qui sortent de leurs souterrains; montez donc un peu vers nous, afin que nous vous disions quelque chose. » Les deux héros escaladèrent le rocher; ils tombèrent sur les avant-postes des ennemis et tuèrent une vingtaine d'hommes. Cet exploit sans exemple répandit la terreur parmi les ennemis. Saiil apprit par ses sentinelles avancées qu'il y avait un grand mouvement parmi les Philistins; en même temps il eut connaissance de l'absence de Jonathan et de son écuyer-^lallaitconsulter le grandprêtre ÀchiaTi, arrière-petit-fils d'Eli , qui se trouvait auprès de lui avec l'arche sainte, lorsqu'il apprit que le désordre augmentait de plus en plus dans le camp des Philistins. Il se rendit immédiatement avec sa petite troupe au théâtre de la guerre ; le tumulte y était au comble et on s'entr'égorgeait. Les soldats hébreux qui servaient dans l'armée des Philistins,
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oii ils étaient enlri'S probablement pendant la paix, se rangèrent du côté de Saiil et de Jonathan ; ceux qui étaient cachés dans les montagnes d'Ephraïm sortirent de leur retraite, et se mirent également à la poursuite des Philistins en désordre. Saiil défendit à ses troupes , sous peine de malédiction , de prendre la moindre nourriture ce jouria , jusqu'à ce qu'il eût tiré vengeance de ses ennemis. Les troupes obéirent , malgré les fatigues du combat; Jonathan seul, qui était épuisé de tant d'efforts, et qui n'avait pas eu connaissance de la défense de son père , se permit de ramasser, avec un bâton , un peu de niiel sauvage ' , qu'il porta à sa bouche pour se rafraîchir. Les Philistins furent repoussés ce jour même jusqu'à Ayyalôn. Le soir, les Hébreux affamés égorgèrent les bestiaux pris sur les ennemis et en mangèrent la chair avec le sang, contrairement à la loi mosaïque. Saùl, averti de cet abus , fit aussitôt élever un autel, et ordonna qu'on y tuât les animaux selon les rites, en laissant écouler toutle sang. Dans son ardeur, Saùl voulut continuer la nuit même la poursuite des Philistins; mais Toracle, interrogé à ce sujet par le prêtre , ne donna pas de réponse. Saiil fut convaincu qu'un péché avait été commis, et il jura de punir de mort le coupable, fût-ce son fils Jonathan lui-même. On interrogea le sort sacré qui désigna Jonathan comme le pécheur. Qu'as-tu fait, mon fils? lui demanda Saiil. J'ai goûté un peu de miel , répondit Jonathan; je suis prêt à mourir. Saùl crut devoir maintenir son serment, et on aurait eu à déplorer un second sacrifice comme celui de Jephté, si cette fois le peuple ne s'était pas interposé de toute son autorité. « Comment , s'écria-t-on de toute part, Jonathan serait mis à mort, lui qui a sauvé Israël! par le Dieu vivant, pas un cheveu de sa tête ne tombera à terre. »
Cette protestation énergique dégagea Saùl de son serment, et lui rendit son fils.
' Voy. ci-dessus , page 28.
Les Philistins se retirèrent au delà de leurs limites. Cette nouvelle victoire affermit encore davantage le trône de Saùl qui , comme s'exprime le texte biblique (ISain. H, 47), avait conquis la 7'oi/auté sur Israël. Il repoussa avec un égal succès l'agression d'autres peuples voisins , tels que les Moabites , les Ammonites , les Iduméens, et les Syriens de Soba'. Les tribus à l'est du Jourdain vainquirent, sous le règne de Saùl , les Hagaréens , nomades arabes , et s'étendirent jusque vers l'Euphrate (I Chron. 5, 10).
Saùl s'attendait encore à de longues luttes avec les Philistins et il tâcha de s'entourer de tout ce qu'Israël possédait d'hommes forts et exercés dans la guerre. Il se mit en mesure d'avoir, en cas de besoin, des troupes expérimentées et convenablement armées, et il confia le commandement général des forces militaires à son cousin Abner, lils de Ner. C'est le seul grand dignitaire que nous trouvions auprès de Saùl. En général, Saùl avait,, conservé sa simplicité d'autrefois; il he tenait pas de cour, et sa maison se com • posa i t des seuls menîbres de sa fam ille. Il avait, de sa femme unique, appeléçK Achinoam, fille d'Achimaas, quatre filsi savoir .-Jonathan, Jesvi (ou Abinadab), Malchisoua et Isboseth, et deux fille? , dont l'aînée s'appelait Mérab et lacadette Michal. Au nombre des membres de la famille royale, nous trouvons encore les frères Kîs et Ner, le premier, père de Saùl, le second, pèred'Abner'.
' Vov. I Sam. I4 , 47. Il résulte évidemment (le ce passage que l'État de Soba, que nous verrons en conflit avec David, était voisin de la Palestine, et on ne saurait admettre l'opinion de Micliaëlis , qui, sur la seule autorité des Pères de l'Église syriens , a pris Soba pour Nésibis ou Nisibirien Mésopotamie. ( Voy. sa dissertation De Syria Sobœa, dans ses Commentait., soc. Gotting. oblatœ, t. TI. ) Dans l'épigraphe du ps. 60, Soba est expressément distingué de la Mésopotamie. Mictiaëlis a été victorieusement réfuté par RosenmûUer, qui , avec beaucoup plus de vraisemblance, place l'État de Soba en deçà de l'Euphrate, qui en était la limite orientale, à l'ouest il touchait le territoire de, Damas et celui des Hébreux. Voy. Rosenm ^ibl. Geot/raphie, I, 2, p. Ii5et2o0.
'■' Vov. I Sam. 14, 49-51. Il mérite d'étra
Samuel n'avait pas perdu son influence; il s'était aperçu, sans doute, que ni Saùl ni ses fils, quelles que tussent d'aille^irs leurs qualités, n'étaient propres à réaliser son idéal de la théocratie , et il se repentit du choix qu'il avait fait. 11 attendait une occasion pour rompre ouvertement avec Saùl et pour lui donner un rival appuyé de tout le poids de son autorité prophétique, et de l'influence politique qu'il avait conservée comme ancien
Un jour, le prophète se rendit auprès de Saiil, et en rappelant au roi que c'était à lui qu'il devait la couronne , il lui ordonna au nom de Jéhova de porter ses armes contre les Amalécites, les plus anciens et les plus implacables ennemis des Hébreux, et de leur faire une guerre d'extermination. Saùl^ obéit, et son expédition fut couronnée de succès; mais au lieu de tout exterminer, comme l'avait ordonné le prophète, on ramena , comme butin, les meilleurs bestiaux et les autres objets précieux. Agag, roi d'Amalek, fut fait prisonnier; mais les Amalécites ne furent pas entièrement détruits, comme l'avait ordonné Moïse (Deut.
25, 19), et on pouvait craindre de leur part de nouvelles attaques. Samuel, peu satisfait de l'issue de cette guerre. et ayant appris que Saùl était arrivé à Carmel ', oii il s'élevait un monument, se rendit droit à Guilgal , pour s'y trouver avec Saùl. Celui-ci , voyant ie prophète, lui dit : « Je te salue au nom de Jéhova ; j'ai accompli sa parole divine. » « Mais, lui demanda Samuel , quel est donc ce mugissement de bœufs et de brebis qui frappe mes oreilles? — Le peuple, répondit Saùl, a
remarqué que, dans ce passage où l'on énumère les membres dont se composait la famille royale au commencement du règne , il n'est pas question du quatrième fils de Saûl, nommé Isbosetti. Il paraîtrait donc qu'Isbosetb naquit après l'installation de Saûl , circonstance importante pour fixer la durée du règne de Saûl, car, après la mort de celuici, Isboseth était âgé de quarante ans (II Sam. 2, 10).
• Celte ville était dans le canton de Juda ( Jos. 15, 55), sur une montagne du même nom. Voy. ci-dessus, page 6.
ramené l'élite des bestiaux pour offrir un sacrifice à Jéhova. — Dieu, répliqua le prophète, aime mieux l'obéissance que les holocaustes et les sacrifices; tu as rejeté l'ordre de Jéhova, et il rejette ta royauté. » Saùl chercha à apaiser la colère de Samuel : il s'était vu forcé, dit-il , d'obéir à la volonté des troupes; et il le supplia d'aller avec lui se prosterner devant Jéhova. Samuel se détourna en prononçant de nouveau la déchéance de Saùl ;' celui-ci, voulant le retenir, saisit le pan de son manteau, qui se déchira. « C'est ainsi, dit le prophète , que Dieu t'a arraché la royauté pour en revêtir un autre qui en sera plus digne que toi. — Je reconnais ma raute, dit le roi, mais honore-moi devant les Anciens de mon peuple et devant Israël, et accompagne-moi;, pour que je me prosterne devant Jéhova. » Samuel lui accorda cette demande. Après la cérémonie, le prophète se fit amener le roi Agag et lui dit : De même que ton glaive a privé les femmes de leurs enfants, de même ta mère sera privée de toi; cela dit, il le mit à mort de sa propre main.
Après cette scène, Saùl retourna a Gabaa; Samuel se rendit à Rama et il ne revit plus le roi Saùl. Il était décidé à chercher ailleurs un roi selon son cœur, et les événements favorisèrent ses projets.
Cependant Saùl avait affermi son trône par ses nombreuses victoires , et toute l'autorité de Samuel n'aurait pas suffi pour renverser un roi devenu de plus en plus populaire. Si autrefois Samuel, pressé d'élire un roi, avait cru , dans l'intérêt des institutions démocratiques, devoir s'adresser à la tribu la moins nombreuse et la moins puissante, il s'agissait cette fois de trouver un homme qui pût se créer un parti assez fort pour oser entreprendre la lutte contre la dynastie établie. Ce fut sans doute dans cette conviction que Samuel jeta les yeux sur une famille de la puissante tribu de Juda qu'une antique bénédiction semblait appeler à de hautes destinées,
A Bethléhem vivait un homme riche appelé Isaï, descendant d'une des prin-
L'UIVn^ERS.
cipales familles de la tribu de Judn.
Parmi ses ancêtres nous remarquons Nahscliôn, qui avait été chef de la tribu du temps de Moïse. Son père fut Obed, flis de Boaz et de Piuth, la Moabite , qu'un généreux dévouement avait conduit jadis dans le pays des Hébreux : une famine arrivée dans ce pays avait obligé un certain Éliméieeh, habitant de Bethléhem, d'émigrer avec sa femme Noëmi et ses deux ûls , et de se rendre dans le pays de Moab. Éliméieeh y mourut , ainsi que ses Ois qui avaient épousé deux femmes moabites.
Noëmi , ayant perdu son mari et ses enfants,p'artitpour retourner dans son pays; l'une de ses belles-ûUes, appelée Rûth, touchée des malheurs de Noëmi, ne voulut pas se séparer d'elle. Arrivée à Bethléhem, elle allait glaner dans les champs, pour nourrir sa bellemère; le hasard la conduisit un jour dans le champ de Boaz, parent d' Éliméieeh. Boaz ayant entendu parler du noble dévouenïent de P«.uth, la reçut avec bonté; il voulut lui faire épouser un proche parent de son mari défunt, mais n'ayant pu y réussir, il épousa luimême la jeune v-^euve par un sentiment de piété pour un parent mort sans postérité. Il eut d'elle un fils nommé Obed, qui, comme nous venons de le dire, fut le père d'Isaï, dont la famille jouissait d'une haute estime dans le pays. Ce fut à cette famille que s'adressa le prophète Samuel pour y choisir un successeur à Saùl; mais il lui fallut s'entourer du plus profond mystère pour ne pas éveiller les soupçons du roi , qui auraient mis en danger la vie de Samuel et celle de son élu. Samuel partit donc pour Bethléhem , sous prétexte d'y célébrer un sacrifice ; les anciens de la ville vinrent au-devant du prophète pour lui offrir leurs hommages, et il les invita au repas solennel, auquel il convia également Isaï et ses fils, qui étaient au nombre de huit. Le plus jeune , appelé David , était absent, se trouvant dans les champs auprès des troupeaux de son père. Lorsqu'ils furent tous arrivés , Samuel se Ut présenter les fils d'Isaï. Tout en s'abandonnant , selon sa cou-
t'ime, à son inspiration divine et à une certaine faculté de divination , le prophète ne voulut pas cette fois se laisser influencer par la beauté extérieure , et il cherchait à lire dans les physionomies des fils d'Isaï les qualités intérieures dont ils pouvaient être doués (I Sam. 16, 7). Aucun des jeunes gens ne nlut à Samuel : « Ce sont là tous tes enfants.' demanda-t-il à Isaï. — Il en reste encore un, répondit celui-ci; c'est le plus jeune qui garde les troupeaux. — Fai.s-le venir, dit le prophète, car nous ne nous mettrons pas à table jusqu'à ce qu'il soit venu ici. » On fit venir David; c'était un jeune honnne de couleurs fraîches, ayant de beaux yeux et une belle physionomie. Il gagna .aussitôt l'affection de Samuel , et entraîné par la voix divine qui, dans son intérieur, se déclara en faveur de David, le prophète prit aussitôt la corne d'huile qu'il avait apportée avec lui, et procéda à l'acte symbolique de Vonction. Les assistants ne connaissaient probablement pas le sens de cet acte qui passait inaperçu; Davi^seul, sans doute, fut informé, par ïe prophète, de ses futures destinées, car, dès ce jour, le jeune homme manifesta une grande exaltation, et, comme^on disait alors , l'esprit de Jéhova le salsii. Ce fut là le dernier acte politique du prophète Samuel, qui depuis ce temps vécut retiré à Rama, pour consacrer le reste de ses jours à l'institut des prophètes, dans le développement duquel il voyait les plus belles garanties pour l'avenir.
Avant de quitter Samuel, jetons encore un coup d'ceil rapide sur sa belle carrière de Schophet et de prophète.
Dans tousses actes nous reconnaissons l'homme sévère et énergique, qui, animé d'un zèle ardent pour .léhova et pour sa loi, ne se laisse arrêter par aucun obstacle et marche droit à son but, avec la ferme conviction que c'est l'esprit de Dieu qui l'anime et qui lui dicte ses actions- Exerçant à la fois un pouvoir politique et un pouvoir spirituel, il restaura sous un double rapport l'État des Hébreux qu'il trouva sans unité politique, sans loi, sans culte. Il
éveilla l'esprit public, réunit toutes las tribus sous un seul drapeau, et, après leur avQir fait secouer le joug des Philistins et obtenir pour longtemps une paix honorable, il les prépara à lutter avec succès contre ces ennemis implacables, dont les attaques devaient se renouveler sans cesse. En même temps il déracina l'idolâtrie, et, par l'établissement de l'institut prophétique, il releva la religion mosaïque sans trop favoriser le pouvoir sacerdotal et le culte matériel, mais aussi sans y porter aucune atteinte; car, si on lui a reproché d'avoir lui-même usurpé les fonctions sacerdotales, en offrant un holocauste ( I Sam. 7, '9), le texte ne dit pas positivement qu'il ait exercé luimême le ministère de sacrificateur, ce que, du reste, il aurait pu faire dans l'absence des prêtres et d'un culte central, comme l'avait fait Moïse*, avant l'établissement du sacerdoce.
Selon lui. Dieu fait peu de cas des holocaustes et des sacrifices ; obéir à la loi dans son vrai sens vaut mieux que d'offrir à Dieu la graisse des béliers. Forcé par la volonté de la nation de coopérer à l'établissement de la royauté,, il limite le pouvoir du nouveau roi par une convention écrite.
Il guide le roi par ses conseils et tâche de lui inculquer les principes d'une théocratie spiritualiste et un respect profond pour les lois de l'État. Dès qu'il s'aperçoit que le roi n'est pas toujours disposé à observer la loi dans toute sa rigueur, il veut assurer l'avenir de son pays et de la constitution , en choisissant un vassal plus fidèle de .Téhova, le roi souverain du peuple hébreu. Rien ne peut le fléchir, car, il faut l'avouer, son caractère était énergique et absolu, et ne brillait ni par la douceur ni par les sentiments tendres. Dans son zèle absolu pour la lettre de la loi, il ne craint pas de montrer une extrême dureté envers Saùl et une cruauté inhumaine envers le roi Agag. L'époque avait besoin d'un homme de cette trempe, et Samuel, l'homme de cette époque, devait être tel qu'il a réellement été. Une critique
sans portée et pleine de préjuges a seule pu présenter la conduite de Samuel comme le résultat d'une vanité humaine et de l'ambition déçue.
Samuel ne gagna rien pour lui par l'élection de David, de même qu'il n'avait rien perdu personnellement par les usurpations de Saiil. Tout ce qu'il faisait était dans l'intérêt de son pays et de sa nation , selon un vaste plan sagement calculé. Au reste, le peuple lui-même lui rendit des témoignages unanimes de sa probité et de sa justice absolues, et la postérité, voyant en lui le restaurateur de la loi et de la religion, n'hésita pas à le placer à côté de Moïse. Selon le poète sacré, les ministres de Dieu qui invoquent son nom etdontilexauce les prières, sontMoïse, Ahron et Samuel ( Ps. 99, 6 ) ; et Dieu dit par la bouche du prophète .Térémie (15,1): « Quand même Moïse et Samuel se présenteraient devant moi, mon affection ne serait plus pour ce peuple. » L'Ecclésiastique (ch. 4 6, v 16-23), en faisant l'éloge des hommes illustres de l'antiquité, assigne à Samuel unedes plus belles places dans l'histoire des Hébreux , et en quelques mots il fait ressortir les principaux traits de ce grand homme , restaurateur du gouvernement et des lois, prophète divin , vainqueur des ennemis,jugeincorruptibleetd'une probité à toute épreuve.
Revenons maintenant au roi Saiil.
Depuis sa dernière entrevue avec Samuel, le roi était saisi souvent d'une profonde mélancolie. Ses gens furent d'avis que la musique seule pouvait rasséréner son âme abattue, et ils lui conseillèrent de faire venir un habile musicien qui pût lui procurer du soulagement dans ses accès de tristesse. Un des serviteurs du roi vanta le jeune David, fils d'Isaï de Bethléhera, qui, avec un grand talent musical, réunissait les avantages de la beauté, de l'esprit et du courage. Saùl expédia un message à Isaï , pour lui demander d'envoyer auprès de lui son fils David. Celui-ci arriva aussitôt, apportant avec lui un cadeau, dont Isaï l'avait charité
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pour le roi. David parvint en effet,
fiar son jeu de kinnôr ' , à soulager e roi dans ses accès de mélancolie. Il gagna toute l'affection de Saiil , qui , appréciant en même temps son courage guerrier, le nomma son écuyer.
La subitefortune de David favorisa singulièrement les projets de Samuel.
Peut-être était-ce le prophète luimême, qui, par ses relations et par son influence secrète, avait su amener le jeune David à la cour de Saùl, pour lui procurer le moyen de développer ses hautes quali tés et de les mettre au grand jour. Bientôt un événement donna à David l'occasion de déployer tout son courage et d'attirer sur lui les regards de toute la nation.
Les Philistins avaient entrepris une nouvelle expédition contre les Hébreux, et envahi le bas pays de Juda; leur camp était entre Socho et Azéka . Saùl marcha à leur rencontre et fit camper ses troupes dans ]aplai?ie des térébinthes . Rangées en bataille, chacune des deux armées occupait une hauteur , un vallon les séparait. Un homme d'une taille gigantesque , nommé Goliath, delà ville de Gath, sortit des rangs des Philistins; toute son armure présentait un aspect formidable, en rapport avec sa taille, et il était précédé de son écuyer qui portait son bouclier . Placé au milieu entre les deux armées, il proposa aux Hébreux de choisir parmi eux un homme pour entrer avec lui dans un combat singulier, dont l'issue déciderait laquelle des deux nations devrait se soumettre à l'autre. A cette provocation il ajouta l'insulte, et répandit la terreur parmi les Hébreux; personne n'osait accepter le dangereux déû. On hésita longtemps; tous les jours, le matin et le soir, le géant philistin vint répéter sa provocation, et déjà quarante jours s'étaient ainsi passés dans l'inaction, quoique Saùl eût fait publier que celui qui frapperait le Philistin recevrait de riches cadeaux, qu'il auraitpour femme
' Espèce de guitare ou de harpe; nous en parlerons dans un autre endroit.
la (ille du roi , et que sa famille serait affranchie de tout service publicé
David qui ; avec la permission de Saùl, retournait de temps en temps dans sa famille, pour garder les troupeaux, arriva alors dans le camp, envoyé par son père pour savoir des nouvelles de ses trois frères aînés, qui servaient dans l'armée de Saùl, leur apporter quelques vivres, et un cadeau de dix fromages pour leur chef. Témoin lui-même des provocations insultantes de Goliath, et ayant appris quelle récompense le roi promettait à celui qui vengerait l'opprobre de la nation, David offrit d'accepter le défi. Sans se laisser intimider parles reproches d'Éliab, son frère aîné, qui l'accusait d'orgueil et de présomption, il alla sur un autre point, où il s'informa de nouveau de la récompense qui devait être donnée au vainqueur de Goliath ; là il ût les mêmes offres. On en parla bientôt devant Saùl , qui fit venir David auprès de lui. « Que personne, dit David, ne s'inquiète de ce Philistin ; ton serviteur ira combattre centre lui. — Mais, répondit le roi, tu es trop jeune pour entrer en lutte avec le Philistin qui, depuis sa jeunesse, est un^ guerrier.accompli. —Ton serviteyr, ré-' pliqua David, a tué un lion et un oursr, et leur a arraché leur proie ; il en sera de même de ce Philistin qui a insulté les armées du Dieu vivant. « Saùl, voyant David décidé à combattre , le fit revêtir d'une cuirassa, d'un casque et d'une épée ; mais David fut obligé de quitt-er cette armure avec laquelle il ne put marcher, par défaut d'usage.
Pour toutes armes il prit son bâton , sa fronde et sa gibecière , et , ayant choisi dans un ruisseau cinq cailloux unis, il s'avança contre le PhiUstin.
Goliath le regarda avec mépris. « Me prends-tu pour un chien, lui dit-il, pour venir ainsi m'attaquer avec des bâtons.' viens, que je donne à manger ta chair aux oiseaux du ciel et aux bêtes delà terre. » Mais David répondit : « Tu m'abordes avec l'épée , le javelot et la lance; mais moi je viens au nom de Jéhova, le dieu des batailles d'Israël
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que tu as blasphémé, et qui te livrera entre mes mains, afin que je te tranche la tête et que je livre les cadavres des Philistins aux oiseaux du ciel et aux animaux de la terre. Et on saura partout qu'il y a un Dieu en Israël, à qui il ne faut pour vaincre ni épée ni lance. » Goliath voulut s'approcher de David; mais celui-ci, courant au-devant de lui , lui lança une de ses pierres qui le frappa au front avec une telle violence qu'il tomba sans connaissance.
David alors se jeta sur lui pour l'achever avec sa propre épée, et, après l'avoir tué, il lui trancha la tête. Les Philistins, saisis de terreur, s'enfuirent en désordre , et les Hébreux les poursuivirent jusqu'aux portes d'Ekrôn et de Gath. Tous les bagages que les Philistins avaient laissés dans le camp , tombèrent entre les mains des Hébreuxî David rapporta en triomphe la tête de Goliath, ainsi que-ses armes, qu'il déposa ensuite dans le sanctuaire alors placé à Nob( I Sam. 21, 10)'.
Saiil ramena David avec lui ; il voulut qu'il restât toujours auprès de lui, et qu'il ne retournât plus dans sa famille^. Le généreux Jonathan , loin d'éprouver des sentiments de jalousie à l'égard de David, dont la victoire effaçait les glorieux faits d'armes par lesquels il s'était distingué lui-même, se sentit entraîné d'admiration pour le jeune héros et éprouva pour lui le plus vif attachement. Il se dépouilla de son manteau et de son armure, dont il fit cadeau à David, et les deux héros se jurèrent une
' Le texte, I Sam. 17, 54 , dit que David apporta la tète de Goliath à Jérusalem. Ce n e.st là qu'une inadvertance de l'auteur des livres de Samuel , qui vivait à une époque ou Sanctuaire et Jérusalem étaient en quelque sorte synonymes.
- Selon le texte ( ib. v. 55-58 ), Saùl , en voyant David s'avancer contre Goliath , demanda à Abner qui était ce jeune homme; mais Abner ne le connaissait pas plus que le roi, et, après la lutte, Saùl se lit- amener David et l'interrogea pour savoir qui il élait. Ce passage, en contradiction avec tout ce qui précède, est évidemment une interpolation tirée , sans doute, d'un autre document moins authentique, où l'origine des rapports de Saùl avec David était racontée d'une manière différente. En effet, ce passage raantpie dans la version grecque.
éternelle amitié. Saùl confia aussitôt à David un commandement supérieur dans l'armée. Mais bientôt l'admiration que, de toute part , on manifesta pour David, excita la jalousie du roi.
Au retour dans la résidence , les femmes de toutes les villes situées sur la route sortirent au-devant de Saùl pour le complimenter, en chantant et en dansant , sous l'accompagnement des tambourins et des triangles. Dans leurs chants Saùl distingua ces mots souvent répétés : « Saùl a battu ses milliers et David ses myriades. « Dès lors c'en fut fait de son amitié pour David, qu'il ne voyait plus qu'avec méfiance et avec un sentiment de jalousie profonde. Dès le lendemain, la maladie noire dont il était affligé devint pins forte que jamais , et il se trouvait dans un état d'agitation extrême. David , comme à l'ordinaire, cherchant à le calmer par la musique, Saùl voulut deux fois le percer de sa lance, dont David put heureusement éviter le coup. Revenu à lui-même, Saùl jugea convenable de l'éloigner de sa présence, et l'envoya commander les troupes, en lui promettant, pour prix de sa vaillance, de lui donner pour femme sa fille aînée Mérab. Il espérait ainsi le voir tomber un jour victime de son courage. David , quoique heureux dans toutes ses entreprises et généralement aimé, fut cependant assez modeste pour ne pas faire valoir ses droits sur la main de la princesse royale, qui, en effet, fut donnée à un autre.
Mais IMichal , la fille cadette de Saùl, aimait David ; Saùl fit semblant de favoriser cette inclination , et fit dire à David que , pour lui donner sa fille en mariage, il ne lui demandait autre chose, sinon de circoncire cent Philistins, et de lui apporter les preuves indubitables de cet exploit.
Cette singulière condition, par laquelle Saùl espérait perdre son antagoniste , fut acceptée par David , qui aussitôt se mit en marche avec ses gens pour attaquer les Philistins. Il en tua deux cent? et rapporta à Saùl le double des trophées qu'il lui avait de-
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mandés. Saiil fut obligé alors de lui donner sa fiileîVlichal , mais la fortune de David ne fit qu'augmenter la jalousie et les craintes qu'il inspirait au roi, et il lui fallut toute l'amitié de .lonathan et l'amour de IMichal, pour détourner de lui les dangers dont il était menacé de la part de Saiil.
Le fidèle Jonathan parvint un moment à calmer l'effervescence de Saiil , qui jura par Jéhova d'épargner la vie de David. Celui-ci reparut à la cour; mais bientôt une nouvelle victoire remportée par David sur les Philistins donna à Saiil de nouveaux accès de jalousie et de délire. Un jour, lorsque David jouait de son instrument devant le roi, celui-ci essaya de nouveau de le percer de sa lance; mais David évita le coup, et la lance resta fixée dans le mur. David s'étant échappé, le roi envoya des sicaires pour cerner sa maison afin de le tuer le lendemain matin. Michal le fit descendre par la fenêtre, pendant la nuit, et il put se sauver par la fuite. A sa place Michal mit une statue dans le lit , et lorsque le lendemain des messagers de Saiil vinrent demander David, elle le dit malade. Saiil, voulant à tout prix s'emparer de David, ordonna qu'on le lui apportât dans son lit, mais on n'y trouva qu'une statue. David avait eu le temps d'arriver à Piama , oti le prophète Samuel lui donna un asile dans les demeures des prophètes à Nayoth.
Saiil ayant eu connaissance de sa retraite,'ne respecta pointées demeures de la paix et de la piété. A trots reprises il y envoya des messagers pour se faire livrer son adversaire , mais les paroles des prophètes et leurs chants divins étaient d'un effet tellement puissant que tous les messagers de Saiil furent inspirés à leur tour et mêlèrent leurs accents à ceux des élèves de Samuel. Alors Saiil se décida à partir lui-même pour Rama; mais en s'approchant du séjour des prophètes , dont jadis , dans ses jours de jeunesse et d'innocence, il avait été un instant le condisciple, il ne put lui-même maîtriser son émotion ,
et arrivé à Nayoth, il se dépouilla de ses vêtements royaux , et participa, devant le vénérable Samuel , aux inspirations divines, restant déshabillé, et dans un état d'exaltation prophétique toute la journée et toute la nuit.
Cependant David avait quitté Nayoth. Il retourna à la résidence et alla trouver en secret son ami Jonathan , à qui il se plaignit de la conduite que Saiil tenait à son égard. Jonathan refusa de croire que son père eût réellement l'intention de faire mourir David , mais il promit de le sonder à cet égard et de donner à David les avertissements nécessaires. Le lendemain était le jour de la nouvelle lune;, et Saiil avait coutume de donner, au commencement du mois, quelques repas auxquels devaient assister les grands de sa cour. Il fut convenu entre les deux amis que David ne se rendrait pas au repas et qu'on observerait l'effet que son absence produirait sur Saiil, à qui on dirait <gu'il était allé à Bethléhem pour y assister à une fête de famille. David devait rester caché dans les environs de la ville, et après trois jours Jonathan lui ^ apporterait la réponse. Celui-ci* accompagné d'un petit garçon , devait tirer quelques flèches, et' ordonnant ensuite au garçon d'aller les ramasser, il devait lui adresser quelques paroles pour servir de signal. Jonathan disant au garçon: « Les flèches sont en deçà, » David saurait qu'il n'y avait rien à craindre pour lui; mais s'il disait : « Les flèches sont au delà,» ce serait un signe que David devait prendre la fuite. Les deux amis se séparèrent en protestant mutuellement de leur éternelle amitié.
Le premier jour de la lune , la place de David restant vide au repas , Saiil n'y fit pas attention , croyant que quelque accident l'avait empêché de venir. IMais le second jour il demanda à Jonathan, pourquoi le fils d'Isaï était absent. Le prince lui ayant répondu que David lui avait demandé un congé pour aller assister à une fête de famille. Saiil entra dans une
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grande fureur, jippeiant Jonathan un fils pervers qui , par son amitié pour David, se déshonorait lui-même ainsi que sa mère , et qui ne voyait pas qu'il aurait toujours dans le Uls d'Isaï un dangereux rival pour le trône.
« Fais-le chercher sur-le-champ, ajouta le roi irrité, car il doit mourir. »
« Mais, demanda Jonathan, qu'a-t-il donc fait pour mériter la mort ? » Et, pour toute réponse, Saiil dirigea sa lance contre son propre fils , qui se leva brusquement de table et sortit profondément affligé. Le lendemain il se rendit, avec son jeune servitejjr, à l'endroit où David était caché, afin de lui donner le signal convenu. Après avoir prononcé ces paroles fatales :
« Les flèches sont au delà de toi, » il ordonna au garçon, qui ne savait rien de tout ce qui se passait, d'aller rap-* porter ses armes à la ville. David sortit aussitôt de sa retraite ; les deux amis s'embrassèrent en versant des larmes abondantes. « Va en paix, dit Jonathan à David , et puisse l'amitié que nous nous sommes jurée au nom de Jéhova subsister éternellement entre nous et nos descendants. »
David, ne voyant d'autre moyen de mettre sa vie en sûreté que de quitter le pays, résolut de chercher un refuge auprès d'Achis, roi de Gath.
Chemin faisant il passa par la ville sacerdotale de Nob. Le grand prêtre Achimélech, fils d'Achitob ' , le voyant arriver seul , lui en demanda la raison; David répondit que le roi l'avait chargé d'une mission secrète et qu'il avait donné rendez-vous à ses gens dans un certain lieu. Il demanda au prêtre de lui donner quelques provisions pour continuer son voyage; Achimélech n'ayant autre chose à sa disposition que les vieux pains de proposition de la semaine précédente, les livra à David , sur l'assurance que lui donna celui-ci que lui et ses gens se trouvaient en état de pureté. David demanda au prêtre s'il n'avait pas " une lance ou une épée à lui donner,.
' Achimélech avait succédé à son frère Achiah, qui, comme on l'a vu plus haut, s'était trouvé avec l'Éphod auprès de Saiil.
« car, ajouta-t-il, l'ordre du roi était tellement pressant que je n'ai pas même eu le temps d'emporter mes armes. ') Le prêtre donna à David l'épée de Goliath qui avait été déposée dans le sanctuaire. David partit immédiatement pour Gath; arrivé à la cour d'Achis, il entendit les gens du roi qui se disaient les uns aux autres :
« N'est-ce pas là ce David au sujet duquel on chantait ; « Saiil a frappé ses milliers et David ses myriades? » David , se voyant reconnu et étant peu rassuré sur le sort qui l'attendait au milieu des compatriotes de Goliath, imagina de faire le fou , espérant ainsi échapper au danger qui le menaçait.
En effet, il parvint bientôt, par' ses actes de folie , à se faire chasser de la présencedu roi Achis,et il quitta promptement le territoire de Gath , pour aller se cacher dans une caverne près d'Adiillam , dans le bas pays de Juda.
Là il fut rejoint par toute sa famille, qui avait été avertie du lieu de sa retraite, et qui probablement ne se croyait plus en siireté à Bethléhem.
Environ quatre cents mécontents vinrent s'assembler autour de lui, et il devint le chef de cette bande. Pour mettre sa famille en sûreté, il se rendit aussitôt dans le pays des Moabites , o\x il fut accueilli avec bonté par le roi , qui accorda à sa famille la permission de s'établir sur son territoire.
David resta quelque temps à Mispé , lieu fortifié des Moabites. Sur le conseil du prophète Gad, qui probablement avait été envoyé auprès de lui par Samuel, David quittale fort, pour retourner dans le pays de Juda, et il s'établit dans la forêt de Hareth.
Sur ces entrefaites, Saiil avait eu connaissance de la fuite de David favorisée par son propre fils, et de la petite troupe qui était venue se grouper autour de lui. Il s'en plaignit un jour avec amertume aux gens de sa cour, qui, disait-il, s'étaient tous ligués contre lui, de sorte que pas un seul ne l'avait averti de ce qui se tramait entre son fils et David, « Croyez-vous donc , leur dit-il , que le fils d'Isaï vous donnera à tous des biens et des
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places? » Un des assistants, l'Iduniéen Doëg, intendant des bergers de Saiil, prit la parole; il raconta que, s'étant trouvé à Nob, il avait vu David se présenter au grand prêtre Achimélech, qui, après avoir consulté l'oracle pour lui, lui avait donné des vivres et livré l'épée de Goliath. Le soupçonneux Saiil , voyant dans Achimélech un complice de David , envoya aussitôt à IVob, pour se faire amener le grand prêtre et toute la famille sacerdotale qui résidait dans cette ville.
En vain Achimélech protesta de son innocence, disant qu'il n'avait vu en David que le gendre du roi et son fidèle serviteur, et qu'il n'avait eu aucune connaissance de sa fuite. Saiil ne voulut entendre aucune excuse, et dans sa frénésie, il ordonna de mettre à mort tous les prêtres de Nob. Personne ne voulut porter la main sur les prêtres de Jéhova, à l'exception du sanguinaire Doëg, qui seul se chargea de cette horrible exécution , et qui égorgea en un jour les quatre-vingt-cinq prêtres qui étaient venus de IN'ob.
Non content de cette atroce vengeance, Saiil fit saccager la ville de Nob; tous les habitants, jusqu'aux femmes et aux enfants, furent passés au fil de l'épée. Un seul fils d' Achimélech, nommé Abiathar, put échapper au carnage ; il se rendit auprès de David , emportant avec lui l'Éphod et le sort sacré. David , désespéré d'avoir été la cause d'un si immense malheur, promit à Abiathar de le protéger au risque de sa propre vie.
Ayant appris que les Philistins venaient de faire une irruption dans la ville de Kéila, où. ils se livraient au pillage, David, après avoir consulté le sort sacré, se mit en marche avec sa troupe, qui déjà comptait environ six cents hommes, et il parvint à repousser les ennemis avec une grande perte. Il voulut d'abord s'établir à Kéila, qui était une place forte ; mais menacé d'un siège par Saiil, et le sort sacré, interrogé par Abiathar, lui ayant fait craindfe une trahison de la part des habitants, il s'éloigna de cette place st alla s'établir dans le désert de
Ziph -, où il occupait un bois situé sur la colline de Hachila. Là son noble ami Jonathan vi't le trouver un jour pour lui porter des consolations. «Ne crains rien , lui dit-il, le bras de mon père ne t'atteindra pas; je sais, et mon père le sait aussi, que tu régneras un jour sur Israël, .doi, je : rai ton ministre.» Pour la dernière fois les deux héros scellèrent leur amitié par de mutuels serments, et se séparèrent pour ne jamais se revoir. Bientôt après, les habitants de la contrée dévoilèrent à Saiil le séjour de David; celui-ci, ayant eu connaissance de cette trahison , se retira dans le désert de Maon. Saiil, conduit par les Ziphites, sut décou\Tir sa retraite; déjà il le serrait de très-près , mais un messager lui apporta la nouvelle que h^-. Philistins venaient de faire une invasion. Il fut donc obligéd'abandonner David, pour marcher immédiatement contre les ennemis du dehors.
Cependant la position de David était difficile; il était obligé de Qiener une vie vagabonde dans des contrées inhospitalières, dont les habitants lui étaient hostiles, et oià sa troupe manquait souvent de tout ce (jui esf nécessaire à la vie. Un jour, poussé par le besoin , il résolut d'avoir recours à un certain Nabal, riche habitant de Maon, et dont les propriétés s'étendaient jusqu'à Carmel.
Nabal se trouvait alors dans cette dernière ville oii il était allé tondre ses troupeaux. David chargea dix de ses hommes d'aller le saluer de sa part et de lui représenter avec politesse que ses bergers et ses troupeaux avaient toujours été protégés par la troupe de David, qui, dans ce jour de fête et de joie, venait lui^emander quelques vivres.
Nabal, dont l'avarice et la méchanceté égalaient les richesses, repoussa les messagers de David avec insolence , joignant à son refus les plus grossiers outrages : Qui est donc David, ditil , qui est le fils d'Isaï? par le temps qui court, il y a beaucoup de servi-
I Voy. ci-dessus, pages 7 el 42.
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leurs qui se détachent de leur maître.» David, justemeut irrité d'une pareille réponse, n'écouta plus que sa colère; il se mit aussitôt en marche, avec quatre cents hommes , pour exterminer Nabal et toute sa famille. Heureusement Abigail , femme de Nabal , avait été instruite à temps de ce qui se passait; elle se rendit au-devant de David pour conjurer l'orage. Par les présents qu'elle lui apporta et encore plus par la sagesse et la douceur qu'elle sut mettre dans ses paroles, elle calma la colère de David, dont elle captiva toute la bienveillance.
David rendit grâces à Dieu d'avoir été empêché par cette femme de s'abandonner à ses sentiments de vengeance. En rentrant, Abigaïl trouva son mari encore assis au festin e\ tellement ivre qu'elle ne put lui adresser la parole. Le lendemain elle lui raconta tout ce qui venait d'arriver; Nabal fut saisi d'une telle frayeur qu'il, en tomba malade et il mourut dix jours après. David demanda ensuite la main d' Abigaïl, qui consentit à être sa femme, quoiqu'il en eût déjà une autre, nommée Achinoam de Yezreël. Quant à la princesse Michal, Saiil, au mépris des lois et de la morale , l'avait donnée à un certain Palti, fils de Laïsch , de la ville deGalUm'.
David s'était rendu au désert d'En- Gadi; ce fut là que Saiil, après avoir repoussé l'invasion des Philistins, vint le cerner avec trois mille hommes. Un jour le roi entra seul dans une caverne écartée de son camp et près de laquelle se trouva David avec ses gens, sans que Saiil se doutât de leur présence. Les compagnons de David, croyant reconnaître dans cette rencontre la providence divine qui leur livrait leur ennemi sans défense, manifestèrent l'intention de le tuer; mais David sut tenir ses gens en respect, repoussant avec horreur l'idée d'attenter à la vie de son maître, l'oint de Jéliova. Il se glissa seul dans la
' Cette ville était pro!)ablement située au nord de Jérusalem , entre Rama et Anathotii. Voy. Isaïc, lo. 3o.
caverne, et, s'approchant doucement de Saiil qui lui tournait le dos, il lui coupa le pan de son manteau. Saiil étant parti sans s'être aperçu de rien, entendit quelqu'un appeler : Mon seigneur le roi! Il se tourna et vit David à genoux. « Pourquoi, demanda celui-ci, écoutes-tu les gens qui te disent : David désire ton malheur ?
Voici, mon père, le pan de ton manteau que j'ai coupé ; tu reconnaîtras maintenant que je ne veux point te faire de mal. Cependant toi, tu en veux à ma vie; que Dieu soit juge entre moi et toi. » Saiil fut touché jusqu'aux larmes. « Est-ce bien ta voix, mon fils David ? dit-il en pleurant; oui, tu es plus juste que moi, car tu m'as fait le bien, quoique je t'aie fait le mal. Dieu t'en récompensera ; je sais que tu régneras sur Israël. Jure-moi maintenant que tu n'extermineras pas ma race , et que tu ne feras pas disparaître mon nom dans ma famille. » David le jura, et le malheureux roi s'en alla reconduire sa troupe '.
Dans ces temps le prophète Samuel mourut ; il fut enseveli à Rama, et tout le peuple d'Israël porta le deuil pour lui, comme il l'avait fait pour Moïse.
Son âge n'est pas connu; selon .losè-
1 Voy. I Sam. ch. 24. Selon une autre re lation, la rencontre de Saûl et de David aurait eu lieu dans le désert de Zipii , après que David eut été trahi par les habitants de Celte contrée. Voy. ib., chap. 26. Suivant cette version , David , accompagné d'un de ses frères d'armes, se serait rendu, pendant la nuit, au camp de Saùl , et, trouvant tout le monde plongé dans un profond sommeil, il aurait enlevé la lance et la coupe du roi; puis il aurait appelé Abner, pour lui reprocher la négligence avex laquelle il C'irdait son roi. Saùl, reconnaissant la voix de David, l'aurait appelé et aurait reconnu SL'S torts. — Je me range à l'opinion de Bayle et de plusieurs autres critiques', qui voient dans le eh. 26 une autre relation du même événement qui est raconté dans le ch. 24 , et non pas le récit d'une seconde rencontre en tre Saûl et David. Les principaux traits des deux récits sont parfaitement semblables. Il n'est pas probable d'ailleurs que David se soit rendu une seconde fois dans la contrée de Ziph dont les habitants l'avaient trahi , ni qu'il ait parlé une seconde fois à Saiil, sans faire mention de leur première rencontre , ou sa générosité avait désarmé Saûl eJ lui avait déjà fait avouer ses torts.
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phe, il s'était trouvé seul , pendant douze ans, à la tête des Hébreux, et, pendant dix-huit ans, il avait gouverné en commun avec le roi Saùl. David avait perdu en lui un puissant protecteur; à la nouvelle de sa mort, il s'était retiré au delà des limites de la Palestine et était allé chercher un refuge dans le désert le Pharan. Fatigué de courir, commeun vagabond, de désert en désert, de caverne en caverne, et craignant de nouvelles poursuites de la part de Saùl, il se retira de nouveau, avec sa troupe, sur le territoire de Gath. Cette fois il fut mieux accueilli par Achis et les Philistins; car il avait ou vertement rompu avec Saùl et s'était fait connaître comme son adversaire.
David fut reçu à Gath, où il s'établit avec tous ses gens; mais l'inaction à laquelle ils étaient condamnés ne pouvait leur convenir à la longue. David demanda à Acliis la permission d'aller se fixer dans l'une des villes de la campagne, et le roi lui assigna pour demeure la petite ville deSiclag. Ici de vaillants guerriers de toutes les contrées d'Israël vinrent se joindre à David, et on voyait même parmi eux beaucoup de Berijamites, parents de Saùl.
Labandede David, devenue plus nombreuse de jour en jour, forma bientôt une troupe très-considérable '. David entreprit des expéditions contre plusieurs peuplades établies entre la Palestine et l'Egypte, et notamment contre les A malécites. 11 les extermina en grande partie et ramena un immense butin.
Quand Achis lui demandait de quel coté il dirigeait ses excursions, il disait toujours que c'était contre les habitants de la Judée méridionale. Il gagna ainsi la pleine conflance d'Achis, qui le croyait en guerre ouverte avec ses compatriotes , et qui déjà voyait en lui un fidèle vassal, qui serait d'un grand secours aux Philistins lors d'une nouvelle expédition contre Saùl.
David passa ainsi seize mois dans le pays des Philistins. Ceux-ci armèrent de nouveau contre Saùl , et cette fois il ne s'agissait plus d'une simple
• Voy. I Chroniques, ch. I2, v. 1-22.
incursion dans le pays deJuda; un plan de campagne mieux combiné devait conduire toute l'armée des Philistins jusque dans le cœur du pays des Hébreux et amener une bataille décisive. Parmi les habitants du midi, Saùl ne comptait plus beaucoup de partisans , car là on était généralement attaché au culte et aux institutions théocratiques; les prophètes et les prêtres y exerçaient une grande influence, et toute Véconciliation entre Saùl et ces représentants de la théocratie était devenue impossible, par l'horrible attentat de Nob et par la mort de Samuel. Tout le pouvoir de Saùl résidait dans les provinces du nord, dont les habitants, moins zélés pour la religion , préféraient un roi belliqueux , assez fort pour les protéger contre de dangereux voisins, à un gouvernement qui n'aurait été que le fidèle gardien des institutions théocratiques. Ce fut là que les Philistins dirigèrent leurs attaques, espérant, sans doute , que vainqueurs de ôe côté, il ne leur serait pas difficile de soumettre les provinces du midi , ou du moins d'y faire reconnaître Davi^ comme roi et d'avoir en lui un alité ou un vassal. Ils avancèrent sans obstacle jusqu'à Sunem , dans la plaine de Yezreèl ; Saùl rassembla son armée près du mont Gelboa. Le vieux roi , voyant toutes les forces des Philistins concentrées sur ce point , fut fort inquiet sur l'issue de la lutte. Alors lise rappela Jéhova et ses ministres qu'il avait outragés; il aurait voulu voir à côté de lui un guide inspiré comme Samuel. En vain il consulta les prêtres et les prophètes ; l'Éphod avec l'oracle se trouvait au pouvoir de David, les disciples de Samuel n'eurent pas de réponse pour celui que Jéhova avait rejeté. En vain il attendait quelque vision nocturne, quelque songe qui pût soulever pour lui le voile de l'avenir.
Dieu ne lui répondit pas même dans les songes (I Sam. 28, 6). On voit que ces qualités mêmes, qu'autrefois on avait tant appréciées en lui , son courage déterminé , son enlraînemcnt
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héroïiiue, avaient fait place à un sombre abattement, qui devait se communiquer à tout ce qui l'entourait , et qui était d'un triste augure. Dans son désespoir, le malheureux roi ne vit plus d'autre ressource que les arts occultes, que luimême un jour, dans un moment de zèle religieux, avait proscrits avec une grande sévérité. Il s'informa s'il était possible de trouver dans les environs une personne capable d'interroger les morts; on lui indiqua la pytbonisse d'En-Dor, et , pendant la nuit, déguisé et accompagné seulement de deux hommes de sa suite, le roi alla trouver cette femme pour faire rappeler du pays des morts l'ombre du prophète Samuel. La femme, craignant de se voir trahie par ces inconnus, refusa d'abord ses services*; niais Saùl la rassura par un serment.
« Qui ferai-je monter? « demanda la pythonisse.» Fais monter Samuel ,» répondit le roi. Nous n'essayerons pas d'expliquer par quel art la femme sut fasciner les sens de Saùl , ni ce qui se passa dans l'imagination du roi depuis le moment où la femme , poussant un grand cri , lui déclara qu'il était Saùl 'lui-même, parce qu'elle avait vu, en son honneur, une figure divine sortir de la terre, un vieillard revêtu d'un manteau, que Saùl , sans le voir, reconnut pour être le prophète Samuel. Tout le monde connaît le sombre entretien rapporté dans la Bjble , cette funèbre prophétie si pleine d'effroi et de désespoir. « Pourquoi as-tu troublé mon repos? » demande l'ombre du prophète ; et le roi lui expose ses troubles et ses angoisses.
Et le prophète, au lieu de le consoler, lui annonce la fin de son règne et sa mort prochaine : « Demain , dit-il en terminant , toi et tes fils vous serez avec moi '. » Saùl, saisi de terreur, tomba évanoui par terre, et ce ne fut
' Qui sait si tout ce récit n'est pas emprunlé à un paëme, où l'apparilion de Samuel devait encore plus mettre en relief la lin tragique de Saiil et de sa dynastie? Herder compare à cette apparition celle de l'ombre de Darius dans les Perses d'Eschyle.
qu'avec peine que , sur les instances de la pytbonisse et des hommes de sa suite, il consentit à prendre quelque nourriture. Il repartit la nuit même pour marcher uu"e dernière fois , à la tête de ses troupes, à la rencontre des Philistins , qui étaientcampés près d'Aphek , dans la plaine de Yezreël.
A la suite de l'armée des Philistins s'était trouvé David avec sa troupe, à qui le roi Achis avait confié la garde de sa personne. Déjà David s'était vu sur le point d'être forcé de combattre contre son prince et ses propres compatriotes ; heureusement les chefs des Philistins , craignant avec raison que David ne les trahît, exigèrent du roi Achis de le faire retirer. Achis l'avait donc renvoyé, en lui exprimant ses regrets et en rejetant cet outrage sur les princes des Philistins. Après trois jours de marche, David et ses gens revinrent àSiclag, qu'ils trouvèrent réduit en cendres. Pendant leur absence, une troupe d'Amalécites était tombée sur la ville , et , après y avoir mis le feu, avait emmené en captivité les femmes et les enfants; les deux femmes de David furent du nombre.
Le désespoir s'empara de toute la troupe; on voulut s'en prendre à David , qui manqua d'être lapidé , et qui ne dut son salut qu'à son courage et à sa présence d'esprit. Il demanda à Abiathar de consulter l'oracle, et la réponse fut qu'il fallait immédiatement poursuivre les brigands , qu'on les atteindrait et qu'on reprendrait tout ce qu'ils avaient enlevé. David se mit en marche avec six cents hommes; au torrent de Besor, il fut obligé d'en laisser en arrière deux cents qui manquèrent de force et ne purent le suivre. Après avoir passé le Besor on trouva sur la route un Égyptien malade ; soigné et revenu à lui-même, cet homme raconta qu'il était esclave d'un Amalécite, et que, tombé malade , il avait été abandonné dans cet endroit par son maître, de sorte que, depuis trois jours, il n'avait point pris de nourriture. Sur la promesse que lui donna David de le rendre à la liberté , il offrit de le met-
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tre sur les traces des brigands. Ceuxci furent pris à l'improviste, lorsqu'ils célébraient leurs exploits par des festins joyeux. Les gens de David , quoique beaucoup moins nombreux, les taillèrent en pièces, à l'exception de quelques centaines qui purent s'enfuir sur leurs chameaux. On reprit tout ce qu'ils avaient enlevé , et on fît en outre un très-grand butin. Revenu au torrent de Besor, David, malgré l'opposition de plusieurs mutins, ordonna qu'on fit part des dépouilles aux deux cents hommes qui n'avaient pu suivre la troupe, et il décréta à cette occasion que dorénavant les soldats qui auraient pris part au combat partageraient le butin avecceux qui seraient restés auprès des bagages. Arrivé à Siclag, David envoya une partie des dépouilles, comme cadeau, aux Anciens, de plusieurs contrées de la Palestine méridionale, qui l'avaient protégé dans ses courses vagabondes.
Pendant ce temps le malheureux Saùl finit sa destinée sur la montagne de Gelboa. La lutte fut sanglante , et l'armée des Hébreux fut mise en déroute. Déjà les ennemis entouraient Saiil et ses fils ; les trois princes , Jonathan , Abinadab et Malchisoua , trouvèrent, en combattant, une mort glorieuse. Le roi assailli de tous côtés par les archers ennemis , et empêché par ses blessures de continuer le combat, supplia son écuyer de le percer de son épée , afin qu'il ne reçût pas la mort de la main des incirconcis. L'ecuyer n'ayant pas le courage de suivre cet ordre cruel , Saùl se laissa tomber sur la pointe de son épée et se donna la mort; son écuyer suivit son exemple. Telle fut la fin tragique de Saùl , qui, de simple laboureur , devenu roi par les avantages extérieurs de sa personne , ne fomprit nullement la mission d'un roi d'Israël. Modeste et généreux d'abord, le pouvoir fit de lui un despote et un tyran. Mais il fut d'un courage et d'un patriotisme à toute épreuve, et il sut communiquer ses qualités de guerrier aux Hébreux et en faire un peuple belliqueux. Selon
Josèphe son règne avait duré quarante ans ".
Par suite de la déroute de l'armée , les villes situées dans la plaine de Yezreël furent abandonnées de leurs habitants, et les Philistins en prirent possession. Les corps de Saùl et de ses trois fils furent trouvés par des soldats philistins, qui parcoururent le champ de bataille pour dépouiller les morts. La tête d.e Saùl , ainsi que ses armes , furent envoyées , comme trophées , dans le pays des Philistins ; on suspendit le crâne du roi dans le temple deDagôn (I. Chron. 10,10), et ses armes dans celui d'Astarté. Les quatre corps furent attachés sur le mur de Betnseân; ce fut là probablement que s'arrêta la marche victorieuse des Philistins. Quand ces tristes nouvelles arrivèrent à Jabès Galaad, des hommes courageux de cette ville , que Sauf jadis avait secourue contre les Ammonites, passèrent à Bethseân et dérobèrent, pendant la nuit , les^çorps du roi et des princes, qu'ils rapportèrent à Jabès où on les brûla. Les ossements y furent ensevelis, et les habitants célébrèrent des funéjailles^ et jeûnèrent sept jours.
David était revenu, depuis deux jours, à Siclag, lorsqu'un Amalécite, qui s'était trouvé sur le champ de bataille, vint lui apporter la noiivelle du grand désastre de l'armée des Hébreux et de la mort de Saùl et de Jonathan. Il prétendit s'être trouvé par hasard au mont Gelboa, au moment
' Josèphe dit [ Antiqu. VI, 14, 9) qu'il avait régné dix-huit ans , du vivant de Samuel, et vingt-deux ans après sa mort. Si ces nombres sont exacts, l'exil de David et ses courses vagabondes dans le désert de Pharan auraiep l duré vin^t ans. Saint Épiphane, dans ses exemplaires de Josèplie, a lu deux ans , au lieu de vinyt-deux, de sorte que tout le règne de Saul n'aurait duré que vingt ans. Voy. l'édition de Havercamp, t. I, p. 300. Cependant le nombre total de quarante ans, pour le règne de Saiil , n'a rien d'invraisemblable , et il se trouve conlirmé par les Actes des Apntres, ch. 13, v. 21. Voy. sur les détails, des Vignoles,.t. I, p. 136-155. Nous rappellerons encore qu'Isboselb, tils de Saùl, qui n'est pas mentionné au commencement de son règne, se trouve âgé de quarante aos après la mort de son père.
où le roi , appuyé contre sa lance , essaya de se tuer, et qu'il avait luimême donné la mort au roi, qui l'avait prié de lui rendre ce dernier service.
En effet cet Amalécite qui espérait, par son mensonge , obtenir une récompense de David, lui présenta la couronne et le bracelet de Saùl, que probablement il avait dépouillé sur le cbamp de bataille. David et tous ses gens déchirèrent leurs vêtements en pleurant ; ils jeïfnèrent jusqu'au soir et prirent le deuil pour Saiil et Jonathan , et pour tous les braves qui avaient péri dans cette guerre. Quant à l'Amalécite, David, au lieu de le récompenser, ordonna sur-le-champ de le mettre à mort , parce qu'il s'était accusé lui-même d'avoir tué VOint deJéhova.
La mort tragique de Saùl fit oublier à David toutes les souffrances que lui avait fait subir ce malheureux monarque. Son juste ressentiment, que déjà mainte fois il avait exprimé avec amertume dans ses prières et ses chants' , fit place . des regrets sincères, et il coûfondit dans la même douleur le père qui l'avait si cruellement persécuté et le noble fils qui lui avait voué la plus généreuse amitié. Il exhala sa douleur dans une touchante élégie; nous en possédons encore un fragment^ , dont voici la traduction fidèle :
« Délice d'Israël, frappé sur tes Hauteurs ! comment sont tombés les héros ?
« Ne le dites pas dans Gath, ne l'annoncez pas dans les rues d'Ascalon , afin que les filles des Philistins ne s'en réjouissent pas; que les filles des incirconcis ne fassent pas éclater leur joie.
' Voy. les psaumes 7, I8, 52, 54, 56, 67, 59 , et plusieurs autres.
* Voy. II Sam. cli. i , v. 18 et suivants. Les mots : Pour apprendre avxjils de Juda l'arc qui ont offert tant de difliculté aux interprètes , sont, à mon avis , le commencement de l'élégie. VoiCi comment je traduis le v. 18 : « Et il récita ( cette élégie; : Pour apprendre aux fils de Juda (à manier) l'arc, (etc.) comme il est écrit dans le livre Yaschar. » Après avoir renvoyé le lecteur à ce recueil de poésies , qui renfermait l'élégie tout eutière, l'auteur eo cite quelques fragments.
« Montagnes de Gelboa ! que ni la rosée ni la pluie ne descendent sur vous , que vos champs ne produisent plus de riches prémices ; car là fut rejeté le bouclier des héros, le bouclier de Saùl , qui n'est plus arrosé d'huile.
« L'arc de Jonathan ne rebondit jamais , le glaive de Saùl ne revint jamais vide du sang des blessés , de la graisse des héros.
« Saùl et Jonathan, si aimables, si beaux dans leur vie, inséparables même dans la mort ; plus rapides que les aigles , plus forts que les lions !
« Filles d'Israël , pleurez sur Saùl , qui VOIS couvrait de pourpre et d'étoffes ddicieuses, qui ornait d'or vos vêtements.
« Comme les héros sont tombés dans la guerre ! Jonathan , frappé sur tes hauteurs !
'- La douleur m'oppresse, pour toi, mon frère Jonathan , car tu m'étais si cher ; ton amour, je le mettais bien au-dessus de l'amour des femmes.
« Comment sont tombés les héros , comment ont péri les armes de la guerre! «
Quelle que soit l'incertitude des dates pour les époques précédentes, la jilupart des chronologistes s'accordent à placer la fin du règne de Saùl dans l'année 1055 avant l'ère chrétienne, c'est-à-dire environ cinq siècles et demi après la sortie d'Egypte , que nous avons fait remonter vers l'an seize cents avant J. C. (p. 121). Nous le répétons, les dates précédentes sont tres-peu sûres , et , malgré les minutieuses recherches auxquelles se sont livrés plusieurs savants , on n'est pas parvenu à débrouiller la chronologie obscure de ces temps reculés. Mais en fixant l'an 1055 comme celle de la mort de Saùl, on a une base à peu près sûre pour -la chronologie des temps suivants.
Règne d'Isboseth, guerre civile
Règne de David.
(De 1055 à 1016).
Après la fatale journée de Gelboa, les Philistins restèrent maîtres d'une
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graode partie du pays des Hébreux, ù l'ouest du Jourdain. Abner s'était retiré, avec les débris de l'armée, au delà du fleuve , et ce fut à Mahuaïin (p. 72) qu'il proclama roi de tout Israël, Isboseth, fils de Saùl , alors âgé de quarante ans (II Sam. 2, 8-10).
Cependant, l'occupation des Philistins ne put durer que peu de temps; car bientôt nous verrons Abner repasser le Jourdain, pour soumettre la tribu de Juda, qui, seule, refusa de reconnaître Isboseth. Il paraîtrait que les Philistins, détrompés sur le compte de David, dans lequel ils avaient espéré trouver un allié, et voyant l'attitude belliqueuse que prit ce chef de parti, crurent devoir se retirer, pour protéger leurs propres frontières.
Quant à David , après avoir interrogé le sort sacré, il quitta Siclag, pour se rendre à Hébron, où il fut sacré roi par la tribu de Juda. Son premier acte fut d'envoyer complimenter les habitants de Jabès sur la générosité et le courage qu'ils avaient manifestés en rendant les derniers devoirs à Saiil et à ses fils. Il leur annonça, en même temps, son avènement, et leur promit sa protection. Peut-être espérait-il ainsi se créer des partisans à l'est du Jourdain. Isboseth était un homme faible et peu propre à gouverner; d'une humeur peu guerrière, il ne s'était pas signalé, dans les combats de son père. Mais David trouva un rude adversaire dans Abner, qui , laissant à Mahnaïm le faible Isboseth, sa créature , passa le Jourdain avec les troupes fidèles au nouveau roi, et pénétra jusqu'à Gabaon. Là il fut rencontré par la troupe de David, commandée par Joab, fils de Serouya (sœur de David); les deux frères de Joab, Abisaï et Asaël s'y trouvaient aussi. Un étang séparait les deux camps ; Abner proposa à Joab de choisir un certain nombre de guerriers de part et d'autre, pour se mesurer dans un combat singulier. On en fit sortir douze de chaque troupe, et ils s'attaquèrent avec une impétuosité telle que tous les vingt-quatre restèrent morts sur le champ de bataille*
Alors la mêlée devint générale; la troupe d' Abner fut mise en déroute.
Asaèl aux pieds légers , comme une gazelle dans les champs ( 2 Sam. 2 , 18), se mit à la poursuite d' Abner; celui-ci le menaça en vain de l'éten^ dre par terre. Harcelé sans relâche, Abner se tourne enfin contre son adversaire et le perce de sa lance. Joab et Abisaï continuèrent à poursuivre l'ennemi jusqu'au soir. Abner, fortifié par les Benjamites, qui s'étaient assemblés autour de lui , exhorta Joab à cesser de répandre le sang de ses frères , et offrit de se retirer. Joab y consentit, et Abner, repassant le Jourdain, revint à Mahnaïm , après avoir perdu trois cent soixante hommes dans cette tentative infructueuse. La troupe de David n'avait perdu que dix-neuf hommes, sans compter Asaël j Joab se retira la même nuit, et, le lendemain matin, il fut de retour à Hébron. Asaël fut enterré dans le tombeau de sa famille, à Bethléhem.
Cette affaire n'avait rien changé, dans la position des deux rois, qui restèrent en état de guerre; des rencontres sanglantes eurent lieu, sans doute, entre leurs partisans, mais on ne nousf" parle d'aucan combat décisif. Cependant, le parti de David, plein de courage et de vigueur, devint plus fort de jour en jour, tandis quisboseth était incapable d'inspirer le courage à ses partisans, qui allaient toujours diminuant.
r«.econnu par onze tribus et possédant, dans Abner, un général habile et influent, Isboseth put longtemps tenir en échec son adversaire, qui n'était appuyé que par la seule tribu de Juda; mais il lui fut impossible de le soumettre.
Les années se passèrent ainsi dans une lutte dont on ne; pouvait prévoit l'issue; enfin, une querelle qui éclata entre Isboseth et Abner vint mettre toutes les chances du côté de David.
Isboseth reprocha à son général d'avoir eu des liaisons avec une concubine de Saul, nommée Rispah; Abner fut tel lement irrité de ce reproche, qu'il jura sur-le-champ d'abandonner à son sort son maître ingrat , et d'embrasser
la cause de David. Aussitôt, il expédia un message à Hébron , pour faire connaître ses intentions au roi de Juda.
David consentit à recevoir Abner, à Hébron, sous la condition qu'il lui ramenât sa femme, la princesse Michal, que Saûl lui avait si injustement enlevée pour la donner à Palti. Il en fit, en même temps , la demande à Isboseth lui-même, qui, pour contenter David, consentit à arracher sa sœur à son second mari , qui s'en sépara en pleurant. La restitution de Michal devint probablement le prétexte du départ d' Abner pour Hébron. Chemin faisant, Abner chercha partout à gagner les Anciens à la cause de David , leur montrant que David seul pouvait protéger la nation contre les attaques des Philistins et d'autres ennemis. Arrivé à Hébron , avec une suite de vingt boni-* mes , Abner fut très-bien reçu par David, qui lui donna un festin' Il lui réitéra ses offres, qui furent agréées.
Lorsque Joab, qui était alors absent pour une expédition , revint à Hébron, cliargéde butin, Abner venait de partir. Ayant appris ce qui s'était passé, Joab en fit des reproches au roi , soutenant que le voyage d'Abner n'avait eu d'autre but que d'épier les démarches de David. Mais, au fond, les paroles de Joab étaient dictées par la jalousie et par un profond ressentiment; car le sang d'Asaël n'était pas encore vengé. Joab , d'accord avec son frère Abisaï, et à l'insude David, fit ramener Abner, qui n'avait pas encore fait beaucoup de chemin; il l'attendit à la porte d Hébron, et, sous prétexte de lui parler en confidence, il le tita à part et l'assassina traîtreusement.
David, au désespoir, prononça contre Joab une terrible imprécation, mais n'osa le punir; car les fils de Serouya étaient devenus très-puissants (2 Sam.
3, 39). Mais il témoigna sa vive douleur, en ordonnant un deuil général dans Hébron ; on y célébra les funérailles d'Abner et le" roi suivit lui-même le cercueil, en versant des larmes. Sur sa tombe II nrononça ces paroles :
« Abner aevait-irmourir comme un « lâche.!» Tes mains n'étaient point
« liées, tes pieds n'étaient point en- « très dans les chaînes; tu es tom- « bé, comme on tombe devant des « gens criminels'. »
David ne voulut prendre aucune nourriture ce jour-là avant le coucher du soleil. Sa douleur sincère fit taire les soupçons qui s'étaient répandus sur sa complicité dans l'assassinat d'Abner.
La mort de ce brave général répandit le trouble dans tout Israël, et Isboseth perdit tout espoir de se maintenir sur le trône. Ce malheureux roi tomba bientôt lui-même sous les coups de lâches assassins. Deux frères, officiers au service d'Isboseth , Réchab et Baana, fils deRimmôn, de la ville de Beëroth, s'introduisirent, sous le déguisement de marchands de blé , dans l'intérieur de la maison royale , et assassinèrent le roi , en plein jour, pendant qu'il faisait sa sieste. Us lui coupèrent la tête, et s'enfuirent à Hébron pour la présenter à David, espérant obtenir une grande récompense.
Mais David ordonna sur-le-champ de les mettre à mort ; on leur coupa les mains et les pieds, qui furent exposés dans Hébron. La tête d'Isboseth fut déposée dans le tombeau d'Abner.
Il ne restait plus d'autre héritier légitime de la couronne de Saùl qu'un fils de Jonathan , âgé de douze à treize ans, qui s'appelait Méphiboseth. Cet enfant était boiteux; car, après la bataille de Gelboa, sa gouvernante, se hâtant de fuir, l'avait laissé tomber , et il s'était cassé les jambes. Il vivait ignoré chez un certain Machir à Lodebar, non loin deMahnaïm*, et personne ne pensa à le tirer de son obscurité pour l'élever sur le trône.
David n'ayant donc plus d'autre concurrent, les représentants de toutes les tribus se rendirent spontanément à Hébron, pour lui offrir la couronne,
' Pour comprendre ces paroles, il faut se rappeler qu'Abner, en tuaat Asaël, avait usé du droit de légitime défense. David voulut dire qu'Abner n'avait pas été livré à Joab par la justice , atin qu'il exerçât sur lui le droit du Goêl. Voy. cidessds,p. 217 et2i8.
' Vov. 2 Sam. 9, 4.
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Il fut sacré en présence des Anciens , après avoir pris devant Dieu l'engagement solennel d'observer fidèlement les conditions convenues de part et d'autre. David était alors dans sa trente-huitiènie année, et il avait déjà régné sept ans et six mois sur la tribu de Juda ' . Le couronnement fut célébré par des fêtes durant trois jours ; de toutes les parties du pays, et même des contrées lointaines de Zabulon et de Naphthali, on avait apporté des vivres en abondance pour l'immense multitude qui se trouvait réunie à Hébron =>.
Le premier acte de David , devenu roi de tout Israël, fut la conquête de la haute ville de Jérusalem, ou du fort de Sion, qui, situé au centre du pays et sur le point le plus élevé, lui paraissait l'endroit le plus convenable pour y fixer sa résidence, mais qui =^3 trouvait toujours au pouvoir des Jébusites. David avait fait proclamer que celui qui, le premier, entrerait dans le fort serait nommé général en chef de toute l'armée; ce fut Joab qui gagna ce prix. Les Jébusites furent expulsés et David s'établit dans le fort de Sion , qui reçut le nom de l'ille de David. La ville' de Jérusalem s'agrandit considérablement depuis cette conquête et devint la capitale de tout le royaume.
Le grand nombre de héros qui entouraient David dès le commencement de son règne , et qui , pour la plupart , l'avaient accompagné dans ses courses vagabondes, faisaient bien augurer de ses entreprises guerrières. L'histoire
' C'est œ que nous lisoûs dans plusieurs passages de la Bible : 2 Sam. 2, il ; 5, 5 ; I Rois, 2,11; I Chion. 3, 4; 29, 27. Tous ces passages sont conformes , si ce n'est que dans deux les six mois ont été omis.
Nous croyons donc que dans l'endroit ou on lit que le règne d'Isboseth (parrallèle à celui de David à Hébron ) dura deux ans (2 Sara. 2, 10), il y a une ancienne faute de copiste ; car tout iwrle à croire que les tribus se soumirent à David, immédiatement après la mort d'Isboseth. Josèphe ne dit rien de la durée du règne d'IsDosetb; les rabbins supposent un interrègne de cinq ans entre Isboseth et David. Séder Olam rabhn , à la fin du ch. 1:3.
5 Voy. 1 Chron. ch. r>, v. 39 et 40.
nous a conservé surtout la mémoire d'une trentaine de ces héros , dont quelques-uns avaient fait des prodiges de valeur. Les plus célèbres étaient laschobam fils de Hacmoni; Éléazar fils de Dodo , et Samma , fils d'Aghé. Dans une guerre contre les Philistins David, ayant témoigné le désir de boire de l'eau du puits de Bethléhem, ces trois héros se frayèrent un chemin, à travers le camp ennemi, et puisèrent de l'eau pour leur maître; mais David refusa de boire cette eau, à laquelle, disait-il , ces hommes avaient mis leur sang, et il la versa par terre.
Après ces trois guerriers, on remarque encore Abisaï, frère de Joab, et Benaïah, fils de lehoiada ^
La cour de David se fit remarquer aussi , dès son origine , par un certain luxe, qui contraste avec la simplicité de la cour de Saiil. David se fit construire un magnifique palais , pour lequel Hirara, roi deTyr, lui envoya du bois de cèdre du Liban , ainsi que les ouvriers et les artistes ^ûécessaires. Sous le rapport des femmes, il imita le luxe des souverains d'Orient.
Déjà, à Hébron, le nombre de ses femmes légitimes, ^sans compter Michal^ se monta à six , dont l'une étaif la fille de Thalmaï, roi de Gessur (en Syrie).
Chacune d'elles lui avait donné un fils (2 Sam. 3, 2-5) ; Michal n'eut jamais d'enfant. Arrivé à Jérusalem, David augmenta le nombre de ses femmes , et se fit un harem (ib. 5, 13). Ce fut là une première infraction à la loi de Moïse; mais nous verrons le roi , entraîné par l'amour des femmes, commettre des fautes bien plus graves encore.
A part cette faiblesse, David se montra disposé à être un fidèle vassal de Jéhova, dans le sens de Samuel.
Deux prophètes , probablement disciples de Samuel , furent ses amis et ses conseillers intimes : l'un fut Gad, que nous avons déjà rencontré auprès de David dans le pays de Moab, et qui reçut le titre de yoyant ou prophète
' Voy.2Sam. 23, 8-39; I Chron. ii, 11-17. Comparez Josèphe, ^n/<?'<. VII, 12,4.
de David (2 Sam. 24, 11), c'est-à-dirp, de conseiller intime du roi. L'autre fut Nathan , probablement plus jeune que Gad; car nous le rencontrerons plus longtemps dans l'histoire de David, et encore plus tard, sous son successeur. Ces deux hommes se distinguèrent par leur noble caractère et par la franchise avec laquelle ils reprochèrent au roi les fautes de sa vie privée et publique, comme on le verra dans la suite ; et le roi les écoutait toujours avec déférence.
Les premières années du nouveau règne se passèrent en guerres avec les peuples voisins. En première ligne nous trouvons les Philistins , qui reprirent les armes aussitôt que David établi à Jérusalem avait à défendre contre eux les intérêts de tous les Hébreux, Ils marchèrent sur la nou- .
velle résidence, mais ils furent battus dans la vallée de Réphaïm ; et bientôt, revenus une seconde fois à la charge , ils furent refoulés jusqu'à Gazer, de sorte que le haut pays en fut entièrement délivré. Plus tard, David les attaqua avec succès sur leur propre terrain; il les vainquit à plusieurs reprises, et leur enleva même le territoire de Gath '.
Ce fut pendant ses guerres avec les Philistins que David ht les premiers pas pour le rétablissement et l'amélioration du culte, dont Jérusalem allait devenir le centre. Accompagné de nombreux représentants de toutes les tribus, le roi se rendit lui-même à Kiryath-Yaarim, pour retirer l'arche sainte de la maison d'Abinadab , où elle était demeurée depuis qu'elle avait été renvoyée par les Philistins*. Il restait encore deux fils d'Abinadab, Oza et Achio , qui se chargèrent euxmêmes de conduire à Jérusalem l'arche sainte, placée sur un chariot neuf.
On se mit en marche au son joyeux de nombreux instruments; mais en chemin un accident déplorable vint subitement interrompre la joie. Les bœufs avaient regimbé et Oza ayant
' Voyez . en général , 2 Sam. 5 , 17—25 ; B, I ; 21, 15—22; 23, 9 et suiv. — I Chron. t8, I; 20, 4—8.
'' Voy. ci-dessus, p. 24G
saisi l'arche, pour l'empêcher de tomber, fut renversé subitement et mourut sur-le-champ. On vit, dans cette mort extraordinaire, un châtiment de Dieu , Oza ayant porté sur l'arche une main profane. David lui-même en fut saisi à tel point , qu'il renonça, pour le moment , à faire entrer l'arche dans Jérusalem et la fit déposer dans la maison d'un certain Obed-Edom. Ce ne fut qu'après trois mois , lorsqu'on parla partout du bonheur qui était entré, avec l'arche sainte, dans la maison d'Obed-Edom , que David ordonna la translation de l'arche à Sion , OLi on avait dressé une tente pour la recevoir. Des lévites la transportèrent en procession , au son des trompettes et aux acclamations de la foule. David lui-même, vêtu d'un éphod de lin, dansait devant l'arche. Un sacrifice solennel termina cette fête , et on dis-' tribua des vivres au peuple qui y assista en foule. Après la cérémonie, Michal reprocha avec ironie à David le peu de dignité qu'il avait montré dans cette fête endansant au milieu du bas peuple; mais David lui répondit avec amertume qu'en s'humiliant devant Dieu , qui l'avait préféré à Saùl , il n'en pouvait être que plus honoré aux yeux du peuple.
David se proposa dès lors de bâtir un temple à Jéhova, en place du Tabernacle, qui était alors établi à Gabaon , sur une hauteur. Il en parla un jour au prophète Nathan , qui approuva d'abordée projet; mais, dès le lendemain , il vint annoncer au roi que Dieu, qui l'avait inspiré pendant la nuit, n'approuvait pas pour le moment la fondation d'un sanctuaire central , et que cette tâche était réservée à son successeur. Le prophète pensait peut-être que le peuple étant épuisé déjà par tant de guerres et ayant encore de nombreux ennemis à combattre, il ne convenait pas de le soumettre aux sacrifices et aux corvées que la construction d'un temple magnifique lui aurait nécessairement imposés '.
' Voy. 2 Sam ch. 7; I Clirou. ch. 17, comparea. I Rois, 5, 17.
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Les Philistins vaincus, David dirigea ses annes victorieuses contre plusieurs autres peuples des alentours. Les Moabites furent rendus tributaires , pt les deux tiers des prisonniers qu'on avait faits sur eux furent froidement assassinés, selon l'inexorable loi de guerre de ces temps. Hadadézer ' , roi de Soba, ayant voulu s'emparer des bords de l'Éuphrate, David marcha contre lui ; un grand nombre de chevaux et de chariots de guerre et vingt mille hommes d'infanterie tombèrent au pouvoir des Hébreux. N'ayant pas de cavalerie', David mit les chevaux hors de service, en leur faisant couper les jarrets , et n'en réserva que cent attelages. Dans le butin il y avait des boucliers en or; quelques villes, occupées par les Hébreux, fournirent du cuivre en abondance. David défit également les Syriens de Damas, qui étaient venus au- secours d'Hadadézer; il les obligea de payer un tribut et plaça des postes militaires dans leurs villes. Thoï, roi de Hamath, enchanté de la défaite d'Hadadézer, avec lequel il avait toujours été en guerre , envoya son fils pour complimenter David et lui présenter de riches cadeaux. Dans le midi, l'Idumée fut complètement soumise par Abisaï, sous les ordres de son frère Joab , et elle fut occupée militairement. Le roi d'Édom avait péri probablement dans le combat ou après sa défaite; car quelques serviteurs fidèles s'enfuirent en Egypte avec le jeune prince royal (I Rois, 11, 17).
Ces victoires firent de David un roi très-puissant ; nous le voyons dès lors s'entourer d'une garde royale et de plusieurs grands dignitaires , qui formaient sa cour. Tels furent Joab , chef de l'armée; Josaphat fils d'Achilud , le Mazkir (chancelier ou historiographe) ; Sadok , fils d' Achitob ( de la ligne d'Éléazar) • et Abiathar , fils d' Achinié-
• Dans les versions on lit Hadarézer , de même dans plusieurs passages du texte hébreu; mais la vraie leçon est Hadadézer , Hadad étant le noni d'une divinité syrienne. Voy. le dictionnaire de Gesénius, sous ce mot. Sur Soba voy. ci-dessus , pase 254.
* Voy. ci-dessus, page 30,
lech ' , prêtres de la cour; Seraïah, secrétaire d'État; enfin Benaïah, fils de lehoiada, commandant de la garde royale.
Cette garde se composait de deux corps appelés Créthi et Pléthi '. Les fils de David portaient le titre honorifique de cohêii (prêtre, ministre ), étant les premiers en dignité après le roi (IChron. 18, 17)3.
Dans sa prospérité, David n'oublia pas la famille du malheureux Saùl et l'amitié qu'il avait jurée à Jonathan. Ayant appris par un ancien serviteur de Saùl, nommé Siba, l'existence de Méphiboseth, fils de Jonathan , il le fit venir de Lodebar pour lui rendre tous ses biens patrimoniaux. Siba et sa famille furent chargés du service de la maison de Méphiboseth. Celui-ci s'établit à Jérusalem, et le roi voulut le voir toujours à sa table au milieu des princes. Méphiboseth avait déjà un jeune fils nommé Micba , ce qui prouve que les guerres de David, dont nous venons de parler, avaient duré un certain nombre d'années; car, lorsque David fut proclamé roi de tout Israël , Méphiboseth n'était encore que dans sa treizième année.
David paraissait alors devoir joui»
du fruit de ses victoires et coftsacrer les temps de paix au développement
' II Sara. 8, 17 , on lit Achhnélech , fils d^ Abiathar, ce qui est probablement une ancienne faute; car, au ch. 20, v. 25, on nomme , comme prêtres de la cour , Sadok et Abiathar. La faute du premier passage aura induit en erreur l'auteur des Chronicjues; voy. 1 Cliron. ch. 18, v. I6 (où on ]it même A bhné lech pou.v Achimélech), et cil. 24, V. 3 et 6.
'^ L'étymologie de ces deux mots est fort douteuse ; on les traduit ordinairement par exécuteurs et courriers. Il y en a qui y voient des noms dérivés de certaines familles; d'autres pensent à un corps composé de Philistins , ou formé sur le modèle des archers philistins. Voy. ci-dessus, p. 83.
■^ Le texte du 2'^ livre de Samuel (8 , I8) dit : Elles fils de David étaient Cohanlm (prêtres) , ce que la Chronique explique par les premiers près du roi. On a prétendu que l'auteur des Chroniques, ne voulant pas admettre l'existence de prêtres autres que ceux de la race d'Ahron, s'est permis de substituer d'autres mots au texte primitif. Pour nous, nous ne croyons pas au sacerdoce des lils de David, dont on ne trouve de traces nulle part, et nous voyons dans le mot Cohanlm un simple titre, dont la Chronique explique le véritable sens.
(le la civilisation et de la prospérité intérieures età l'organisation du culte, qu'il avait en vue. Tous les rois voisins étaient ou ses vassaux ou ses alliés.
Parmi ces derniers se trouvait le vieux Nahas , roi des Ammonites , l'ancien adversaire de Saiil , qui, à ce qu'il parait, avait rendu à David des services importants (2 Sam. 10, 2). La mort de ce roi vint subitement troubler la paix qui régnait e'i Palestine.
Nous avons déjà dit (p. 94) comment Hanon, fils de Nahas, insulta les ambassadeurs qui vinrent, de la part de David, lui apporter des compliments de condoléance , croyant voir des espions dans les envoyés du roi hébreu.
David résolut de tirer vengeance des Ammonites. L'imprudent Hanon , qui n'avait pas à sa disposition des forces assez considérables pour lutter contfe David, prit à sa solde les troupes d'Hadadézer et des autres rois de la Syrie , qui, humiliés eux-mêmes par David, voulurent profiter de cette occasion pour secouer le joug des Hébreux. Les Syriens vinrent camper en face de Médaba (1 Chron. 19, 7), au midi de Rabbath-Ammon'. Les Ammonites se concentrèrent devant cette dernière ville , leur capitale. David y envoya ses meilleures troupes commandées par Joab. Ce général, voyant les ennemis campés sur deux points différents, marcha lui-même, avec un corps d'élite, contre les Syriens, et envoya son frère Abisaï, avec le reste des troupes, attaquer les Ammonites. Les deux frères convinrent d'accourir, s'il était nécessaire, au secours l'un de l'autre. Les Syriens furent promptement mis en fuite par Joab. Les Ammonites voyant la déroute de leurs alliés, se retirèrent dans leur capitale. Pour le moment .Toab ne poussa pas plus loin ses attaques etrevintà Jérusalem. Mais Hadadézer avait envoyé chercher des renforts de l'autre côté de l'Euphrate ; ces troupes, conduites par Sobach, général d'Hadadézer, s'avancèrent jusqu'à Hélam, ville dont la position géographique n'es't pas connue , mais qui était située
■ Voy. ci-dessus, pages 74 et 9i.
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probablement en deçà de l'Euphrate, sur les limites S. E. fie la Syrie. Cette fois David passa lui-même le Jourdain et marcha contre l'ennemi. Les Syriens furent totalement battus et leur général resta mort sur le champ de bataille. Ils renoncèrent depuis lors à secourir les Ammonites et conclurent avec David une paix humiliante , qui les rendit tributaires des Hébreux.
Au renouvellement de la saison des campagnes, David envoya Joab, avec une armée, faire la guerre aux Ammonites. On mit le siège devant la capitale, après avoir dévasté le pays à Tentour. La résistance des assiégés fut longue et opiniâtre, et mainte fois les Hébreux souffrirent des vigoureuses sorties que firent les Ammonites (2 Sam. Il, 17). Enfin Joab s'empara de la ville des Eaux (ib. 12, 27), c'està-dire de la basse vilie , située sur les deux bords d'une petite rivière qui tombe dans le Yabbok '. Il fit annoncer à David qu'il était sur le point de se rendre maître de Rabbah, et il engagea le roi à venir lui-même, avec des renforts , pour achever la conquête et pour en recueillir la gloire. David arriva aussitôt, et s'étanl; emparé de Rabbah , il enleva au roi des Ammonites sa couronne d'or massif, ornée de pierres précieuses , et se la posa sur la tête. On fit un immense butin, et les vaincus furent livrés à des supplices d'une cruauté barbare , mais bien méritée par ce peuple, qui n'avait voulu accorder la paix aux habitants de Jabes que sous la condition de leur crever a chacun un œil , et qui , dans les pays conquis, fendait le ventre aux femmes enceintes (Anios, 1, 13).
David les fit scier en deux, broyer sous des machines de fer, etc. C'est en vain que quelques auteurs , faisant violence au texte * , ont essayé de présenter le procédé de David envers les Ammonites sous une face qui répugne moins à nos moeurs. Ce procédé s'explique suffisamment par les mœurs barbares
' Voy. Burckhardt, Traveh in Syna, pages 357 et 358.
^ 2 Sam. 12, .31 ; i Chron. 20, 3.
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de l'époque , par la cruauté bien connue des Ammonites et par l'insulte grave qu'ils avaient faite à David '.
Les scènes de Rabbahse renouvelèrent dans les antres villes des Ammonites, et , aprè.s avoir exercé cette terrible vengeance, David retourna à Jérusalem avec ses troupes.
Ce fut pendant le long siège de Rabbah que David, resté à Jérusalem , se rendit coupable d'un double crime, dont il. reconnut lui-même toute l'atrocité et qu'il expia plus tard par la pénitence et par de nombreux chagrins domestiques. Se promenant un jour, vers le soir, sur la plate forme de son palais , il remarqua dans le voisinage une femme qui se baignait et qui était fort belle. Il s'informa qui elle était, et ou lui dit que c'était Bathséba, femme d'Uria, qui, Héthite d'origine , servait comme oflicier dans l'armée de David. Le roi, profitant de l'absence de son mari , qui était au siège de Rabbah, lit venir Batliséba chez lui et eut avec elle des liaisons adultères. Quelque temps après, cette femme devenue enceinte en fit prévenir le roi , qui , voulant cacher son crime , donna ordre à Joab de lui envoyer Uria , sous prétexte de s'informer de l'état de l'armée et des opérations militaires. Uria revint, en effet, à Jérusalem , et David, après l'avoir interrogé , l'engagea à rentrer chez lui. Uria se retira de chez le roi, accompagné d'un riche présent; mais ce brave guerrier, ne voulant pas jouir des douceurs de la vie domestique , pendant , disait-il , que l'arche sainte, tout Israël et Juda,etJoab avec ses serviteurs demeuraient en plein champ sous des tentes , refusa de rentrer chez sa femme , et se coucha, avec les autres serviteurs, dans les antichambres du palais. Le lendemain, David, l'ayant invité à sa table, tâcha de l'enivrer, mais il ne réussit pas à le faire rentrer chez lui. Se voyant alors dans l'impossibilité
' Voy. les observations (IeMichaëlis(.Vo«. Recht, t. I, S 64) contre la dissertation de Danz, intitulée : De mitigatû Davklis in Ammonilas crudeliUite (Jena, 1710^
de couvrir son commerce criminel avec Bathséba , le roi eut la fatale idée de se mettre à l'abri par un crime bien plus grand encore. En renvoyant Uria à R^abbah, il lui remit une lettre pour Joab , datis lr7uelle il ordonna à ce général de placer Uria à la tête d'un détachement , à l'endroit oti le péril serait le plus grand , et de l'abandonner au plus fort de la mêlée. A la première sortie, que firent les Ammonites, Joab, fidèle aux ordres du roi, exposa le malheureux Uria , qui périt dans le combat.
David , averti de sa^ mort , n'attendit que la fin du deuil de Bathséba, pour couronner, par un mariage que la loi réprouvait, son double crime d'adultère et de meurtre. Quelque temps après, Bathséba lui donna un fils, fruit de leurs liaisons criminelles.
Le prophète Nathan ne put voir avec indifférence la conduite atroce de David : il connaissait les sentiments du roi , il savait que sa faute, quelque grave qu'elle fût, n'était que l'oeuvre d'un moment de faiblesse , et qtî'elle n'était pas émanée d'un cœur corrompu. Sachant le roi accessible au repentir, mais craignant de l'irriter ^ par des reproches directs , \T sut employer en même temps la franchise et la prudence -, et, par un ingénieux apologue, qu'il raconta au roi, il sut l'amener à prononcer lui-même son jugement : « Deux hommes, dit le « sage prophète, vivaient dans la « mêmeville, l'un riche et l'autre pau- « vre; le riche possédait destroupeaux « nombreux , mais le pauvre n'a- « vait qu'une petite brebis, qu'il avait « achetée, qu'il élevait, qui grandis- « sait près de lui et de ses enfants , « qui mangeait de son pain , buvait «dans sa coupe, dormait dans son « sein,etqu'iltenaitcommesa fille. Un « voyageur étant venu chez l'homme « riche, celui-ci , épargnant ses trou- « peaux, prit la brebis du pauvre et
« l'apprêta pour son hôte » A
ces mots David fort en colère , « Par le Dieu vivant, s'écria-t-il, l'homme qui a fait cela mérite la mort , et la brebis sera payée au quadruple! — Eh
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bien , répliqua Nathan , tu e s toiinênie cet liomme riclie! » Et, dans un clialeureux discours, il lai reprocha son crime énorme et le menaça du châtiment céleste. Mais bientôt voyant le roi anéanti et ne pouvant proférer que ces mots '.j'ai péché contre Jéhova , le prophète adoucit sa sévérité et annonça au roi le pardon de ce Dieu qu'il avait offensé, mais qui accueillait favorablement son sincère repentir. Nous possédons encore la belle prière que David prononça dans cette occasion, et où, après avoir confessé son péché, il demanda à Dieu de ne pas le rejeter, de ne pas lui retirer ses saintes inspirations et de lui donner un cœur pur et humble , qui est le meilleur sacrifice que l'homme puisse offrir à la Divinité '.
L'enfant de Bathséba tomba bientôt* malade, et David, qui le chérissait beaucoup, ne cessait de jeûner et de prier pour sa guérison. Après sept jours l'enfant mourut; la résignation que David montra dans cette occasion étonna les gens de sa cour, qui avaient été témoins de sa douleur pendant la maladie de l'enfant. « Hélas! dit le roi, pourrais-je, en jeûnant , le faire revenir .!* J'irai le rejoindre un jour, mais lui il ne reviendra plus. « Bathséba lui donna ensuite un autre fils qu'il appela Schelomo , ou Salomon; il en confla l'éducation au prophète Nathan% qui lui donna le surnom de Yedidijah (aimé de Dieu).
Après sa victoire sur les Ammonites, David n'eut plus d'autres luttes à soutenir avec ses voisins, à l'exception de plusieurs rencontres avec les Philistins , qui , de temps à autre , firent
' Voy. le psaume 5i (Valg. 50), qui , selon l'épigraphe, fut composé dans cette occasion. C'est à tort que plusieurs critiques ont douté de l'authenticité de cette épigraphe, parceque, dans lés deux derniers versets du psaume, on prie poiu: le rétablissement des murs de Jérusalem et des sacrilices ; ces versets furent ajoutés plus lard, lorsqu'on appliqua les prières et les chants des temps anciens à des circonstances nouvelles. Il y a des exemples analogues dans d'autres psaumes.
^ Tel parait être le sens des mots : Et il l'envoya entre la main du prophète Nailia7i {2 Sàm. 12, 25).
des incursions sur différents points., mais qui furent toujours repoussés.
Dans l'une de ces rencontres David manqua de perdre la vie; mais Abisaï vint à son secours et tua son agresseur. Dès ce moment, ses gens l'adjurèrent de ne plus prendre part aux combats et de ne pas exposer une vie qui était la lumière d'Israël (2 Sam.
Mais David ne put jouir du succès de ses armes; une fatale destinée lui refusa , pendant toute sa vie , le repos et le bonheur. Dans sa jeunesse, il avait mené une vie errante, hérissée de périls; son âge viril se consuma en guerres avec les peuples voisins ; sa vieillesse fut abreuvée d'amertume par des troubles intérieurs et par les malheurs qui vinrent l'accabler dans sa propre maison. Pour un coeur sensible et aimant comme l'était celui de David , il ne pouvait y avoir de plus dures épreuves que celles qu'il dut subir par la conduite désordonnée de ses fils et par les désastres qui en furent la suite.
Maacha , princesse de Gessur , avait donné à David un fils nommé Absalora et une fille nommée Thamar.
Amnon, premier-né de David, de sa femme Achinoam , s'éprit d'un amour incestueux pour Thamar. Sur le perfide conseil de son ami Jonadab , neveu de David , Amnon , feignant d'être malade, demanda au roi de lui envoyer sa sœur ïhamar pour le soigner, et, resté seul avec elle, il la déshonora. Sa passion étant satisfaite, son amour se changea subitement en haine et en mépris , et il chassa honteusement de chez lui sa malheureuse victime, qui, dans son désespoir, déchira ses vêtements et s'en alla en poussant des cris lamentables. Absaîom , frère germain de Thamar, résolut de venger l'honneur de sa sœur.
David, quoique indigné de la conduite d'Amnon , n'eut pas le courage de le punir. Pendant deux ans Absalom dissimula la haine profonde qu'il avait vouée à Amnon ; enfin une fête, qu'il donna loin de la capitale , à l'occasion de la tonte de ses brebis, lui
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lournit l'occasion d'exécuter la vengeance qu'il avait méditée depuis longtemps. Il invita le roi et tous les princes à assister à cette fête; David refusa d'y aller, mais, sur les instances d'Absalom, il y envoya tous ses fils. Au milieu du festin Absalom fit assassiner Amnon ; les autres princes consternés s'enfuirent en toute hâte à Jérusalem , où déjà le bruit s'était répandu que tous les princes avaient été assassinés. Le désespoir du roi et des princes fut extrême. Absalom chercha un refuge auprès de son grand père à Gessur, où il resta trois ans.
Au bout de ce temps Joab, ayant remarqué que le roi , consolé dé la mort d'Amnon, était porté à l'indulgence à l'égard d' Absalom, tacha d'obtenir pour ce dernier la permission de revenir à Jérusalem. Il employa à cet effet une femme de Thécoa qui , vêtue de deuil, se présenta au roi, disant qu'elleétait restée veuve avec deux fils; que, dans une rixe, l'un d'eux avait tué son frère, et que les parents voulaient lui arracher l'autre pour venger le sang versé : elle venait donc implorer le secours du roi. David reconnut bientôt dans les paroles de cette femme les inspirations de Joab; il permit le retour d'Absalom, sous la condition qu'il ne se présenterait pas devant lui. Joab se rendit lui-même à Gessur pour ramener Absalom , qui resta deux ans à Jérusalem sans voir le roi. Il voulut de nouveau avoir recours à Joab; celui-ci ne s'étant pas présenté chez Absalom , qui l'avait fait appeler deux fois, le prince fit mettre le feu à un champ d'orge appartenant à Joab. Ce général vint alors s'en plaindre à Absalom, et celuici avoua qu'il avait employé ce moyen pour le faire venir chez lui, étant fatigué , disait-il, de la vie, qu'il menait à Jérusalem et à] laquelle il aurait préféré l'exil ou même une sentence de mort. Joab intercéda de nouveau pour le prince; une entrevue eut lieu entre le roi et son fils , et la réconciliation fut complète.
Cependant, Absalom se montra peu digne de la trop grande indulgence
de son père. Ce prince ingrat manifesta bientôt des projets ambitieux , qui, peut-être, avaient déjà germé en lui, lorsque, après deux ans d'intervalle , il vengea si traîtreusement sa sœur sur Amnon, héritier légitime de la couronne. D'un extérieur imposant et passant pour le plus bel homme dans Israël (2 Sam. 14,25), Absalom affichait un luxe royal; il se faisait traîner dans un char attelé de beaux coursiers, et cinquante hommes couraient devant lui. En même temps, il affectait une grande popularité, embrassant ceux qui venaient lui faire la cour, parlant à tout le monde avec beaucoup d'affabilité, et disant à tous ceux qui allaient demander justice au roi, que s'il était chef de l'État, il protégerait avec impartialité les droits de tout le monde. Il parvint ainsi à se créer de nombreux partisans , et il trama un complot contre David , dans lequel il sut attirer un des conseillers du roi, Achithophel de Giloh (sur la montagne de Juda) , dont les conseils étaient considérés comme des oracles.
Après quatre ans" de menées sourdes, Absalom demanda au roi la permission d'aller à Hébron, sous prétexte d'y ac-^ complir un vœu qu'il avait fait è Ges-»' sur. Il y entraîna deux cents hommes de Jérusalem, qui n'étaient pas inities dans ses projets. A Hébron et dans les provinces ses émissaires avaient tout préparé pour le faire proclamer roi , et bientôt Absalom se trouva à la tête d'une armée formidable. Tout avait été conduit avec tant d'habileté que, lorsque David reçut la première nouvelle de la conspiration, il ne lui resta plus d'autre moyen de préserver la ville de Jérusalem d'une ruine totale, que de la quitter en toute hâte, et de céder la place à son fils rebelle. Le magnanime roi sortit à pied de sa capitale , suivi de toute sa maison, des
' Le texte (2. Sam. 15, 7) dit : aw bnut de quarante ans , et les commentateurs ne sont pas d'accord sur l'époque de laquelle il faut dater ces quarante ans. Nous n'hésitons pas à admettre la variante de la version syriaque et de Joséphe ( Antiqit. VII , 9, I), qui portent quatre ans, cequi lève toutes les diflicultés.
Créthi et Pléthi et de six cents hommes de Gath, qui , sous le commandement d'un certain lîthaï, s'étaient mis au service de David, et qui, dans cette triste circonstance , lui montrèrent le plus fidèle attachement. De toute la maison du roi, il ne resta à Jérusalem que dix femmes de son harem. Tous les émigrés , le roi en tête, passèrent, en pleurant, le torrent de Kidron et se dirigèrent vers la montagne des Oliviers. Les prêtres Sadok et Abiathar suivirent avec l'arche sainte ; mais le roi les engagea à retourner dans la capitale , pour lui faire connaître les événements par l'entremise de leurs deux lils, qui devaient se tenir près de la ville. La tète enveloppée en signe de deuil, nu-pieds et en versant des larmes , le vieux roi monta, avec une touchante résignation, la montagne des Oliviers. Arrivé au sommet, où il se prosterna devant Dieu, il vit devant lui Husai, son intime ami , les vêtements déchirés et la tête couverte de poussière. « Si tu me suis, lui dit David, tu me seras à charge; mais à Jérusalem, feignant de reconnaître Absalom , tu peux m'être utile, en déjouant les conseils d'Achithophel , et en faisant connaître aux prêtres Sadok et Abiathar tout ce que tu aurais appris des projets du nouveau roi. «Husaï consentit, par dévouement pour David , à rentrer dans la capitale. Le roi avait à peine commencé à descendre de l'autre côté de la montagne , qu'il fut rejoint par Siba, serviteur de Méphiboseth,qui lui amena des ânes et des provisions, accusant son maître d'avoir voulu rester à Jérusalem, dans l'espoir de trouver, au milieu des troubles, l'occasion de se créer un parti parmi les anciens amis de Saùl , et de monter sur le trône de son grand-père. David le crut et fit don à Siba de tous les biens de son maître. En passant par le village de Bahurîm, au pied de la montagne , le roi fut cruellement insulté par un certain Simél , de la famille de Saiil,qui ne cessait de lancer des pierres et de proférer des injures : «Sors, dit-il, sors, homme inique; Dieu
a fait retomber sur toi tout le sang de la maison de Saiil dont tu as usurpé le trône. » Abisaï voulut courir sur lui et lui trancher la tête , mais David l'eu empêcha : « Mou propre fils, dit-il, attente à mes jours; comment ce Benjamite n'en ferait-il pas autant?
Laissez-le , qu'il maudisse ; c'est Dieu qui le lui a dit. »
Absalom fit son entrée dans la capitale; sur le conseil d'Achithophel, il prit possession ouvertement du harem royal , afin de montrer que toute réconciliation avec son père était impossible, et de faire cesser les hésitations des esprits indécis. Achithophel fut d'avis qu'il fallait immédiatement se mettre, avec douze mille hommes, à la poursuite du roi fugitif; mais Husaï, qui avait su se faire agréer par Absalom et capter sa confiance, persuada à celui-ci qu'il serait imprudent démettre à l'épreuve le désespoir de David et de ses gens et leur courage bien connu , avant d'avoir rassemblé des forces imposantes et de s'être assuré le concours de toutes les provinces. Cet avis ayant été approuvé par Absalom , Achithophel, justement inquiet de l'issue de la guerre, s'en retourna aussitôt à Giloh, où, après avoir mis en ordre ses affaires, il s'étrangla. Husaï s'étant mis en rapport avec les deux prêtres, fit promptement avertir David d'être sur ses gardes, et l'engagea à passer le Jourdain. David se rendit à Mahnaïm, où il reçut des preuves touchantes de dévouement. Barzillaï, un des hommes les plus considérables de la Pérée , Machir de Lodebar, l'ancien protecteur de Méphiboseth , et le prince ammonite Schobi de Ilabbah ' lui amenèrent des provisions abondantes. David ayant appris qu'Absalom avait passé le Jourdain et qu'il se dirigeait sur Mahnaïm , envoya audevant de lui sa troupe divisée en trois bandes, dont il confia le commandement à Joab, à Abisaï et à Itthaï, auxquels il recommanda les plus grands ménagements envers son fils rebelle.
Lui-même resta à Manhaïm ses géné-
' Voy. ci-dessus, page 05.
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raux ne voulant pas qu'il prît part au combat. L'armée d'Absalom , commandée par Amasa, cousiu de Joab et neveu de David, futobligée de repasser le J ourdain, et le théâtre de la guerre fut transporté danslaforêtd'Ephraïm.
L'habileté et le courage des héros de David l'emporta sur le nombre bien plus grand des troupes d'Absalom, qui turent taillées en pièces; vingt mille hommes perdirent la vie sur le champ de bataille, ou dans la fuite. Absalora, se sauvant sur une mule , vint à passer sous uu chêne touffu; sa tête s'embarrassa dans les branches de l'arbre , et il resta suspendu par ses cheveux pendant que la mule s'échappa sous lui.
Un homme, qui avait vu Absalomdans cette position, vint avertir Joab , qui lui fit des reproches de ce qu'il n'avait pas tué le rebelle. Cet homme rappela a Joab que le roi leur avait bien recommandéd'épargner la vie du prince. Mais Joab n'en tint aucun compte; il se rendit lui-même à l'endroit où Absalora était suspendu , et le perça de trois dards, ordonnant à dix de ses serviteurs de l'achever. On jeta son cadavre dans une grande fosse qui se trouvait dans la forêt, et on y éleva un monceau de pierres. Joab ut aussitôt sonner la retraite , et on cessa de poursuivre les fugitifs. Un messager l'ut expédié pour Mahnaïra , où David attendait l'issue du combat. Au lieu de se réjouir de la victoire, le roi , en apprenant la mort d'Absalom, s'abandonna à la plus vive douleur : « Mon fils! mon fils! dit-il en pleurant, que ne suis-je mort à ta place! » Joab arriva aussitôt , et, irrité de ces larmes d'un père trop tendre, fit entendre au roi qu'il seraitmenocé du plus grand danger, s'il ne se montrait pas immédiatement au peuple. David obéit à regret à cette triste nécessité ; il sortit sur une place publique à la porte de la ville, où tout le peuple vint passer devant lui.
Le spectacle touchant du vieux roi s'enfuyant à pied de sa capitale, sa noble résignation et son courage, et surtout la malheureuse issue de la tentative d'Absalom, firent revenir les
tribus d'Israël de leur funeste égaremeut. On se reprocha l'ingratitude manifestée envers ce roi qui avait délivré le pays de tous ses ennemis, et des voix s'élevèrent pour le ramener en triomphe à Jérusalem. Le roi, par l'entremise des prêtres Sadok et Abiathar, fit avertir les Anciens de Juda, afin que, parents du roi , ils ne fussent pas les derniers à faire leur soumission. Ne pouvant pardonner à Joab la mort d'Absalom, il fil promettre à Amasa de le nommer général en chef en place de Joab. Ces avances firent tout rentrer dans l'ordre; unedéputation de Juda se rendit aussitôt a Guilgal; car ce fut près de cette ville que le roi, qui déjà avait quitté Mahnaïin, devait passer le Jourdain. Ls noble Barzillaï , quoique octogénaire, voulut accompagner le roi jusqu'au Jourdain; David l'invita à venir demeurer avec lui à Jérusalem; mais Earzillaï , s'exci^sant sur son grand âge , pria le roi de reporter sa bieuveillauce sur son fils Kimham. Après avoir passé le Jourdain avec le roi , le vieux Barzillaï fit ses adieux, et son fils resta auprès de David. Au passage, le roi fut reçu par les députés de Juda, auxquels étaient venus se joindre ceux de quelques autres tribus qui avaient pu être prévenues à temps. Siméi de Bahurim, qui avait si indignement outragé le roi, lors de sa fuite, amena mille hommes de Benjamin pour le complimenter; il se jeta à genoux devant le roi , qui lui accorda un généreux pardon. L'hypocrite Siba s'y était aussi renduavec toute sa maison, pour faire sa cour au roi. Méphiboseth se présenta dans le plus grand désordre; depuis le jour où le roi avait quitte Jérusalem, il n'avait pas fait sa barbe ni mis de vêtements blancs. Interrogé par le roi pourquoi il ne l'avait pas suivi dans sa fuite , il dit que son serviteur Siba. l'avait trompé, et qu'il était parti seul afin de le calomnier auprès du roi. David ne ^ chaut lequel des deux croire et ayant donné à Siba les biens de Méphiboseth, proposa à celui-ci de les partager entre eux deux. « Qu'il prenne tout , dit Méphiboseth,
PALESTIINE.
o puisque mon seigneur le roi est reve- « nu en paix. » Selon toute apparence , Méphiboseth était innocent; le moment où le peuple en foule s'assemblait autour d'Absalom, aurait été mal choisi pour faire valoir les droits d'un homme boiteux et entièrement inconnu.
Le roi arrivé à Guilgal allait partir pour Jérusalem, lorsqu'il fut rejoint par les députés de toutes les tribus éloignées. Ils firent des reproches à ceux de Juda d'être allés chercher le roi sans les attendre; les députés de Juda répondirent avec arrogance et firent valoir leur parenté avec le roi. On répliqua de part et d'autre , et la querelle s'anima à tel point, qu'un perturbateur, nommé Séba, fils de hichri , Benjamite, crut le moment favorable pour lever le drapeau de la révolte; il fut suivi des députés de toutes les tribus, à l'exception de ceux de Juda , qui partirent avec le roi pour Jérusalem. La capitale était tranquille ; David prit paisiblement possession de son palais, dont il éloigna les dix femmes sur lesquelles Absaloin avait fait acte de souveraineté, et qui furent condamnées à vivre retirées en état de veuvage.
David ordonna aussitôt à Amasa , son nouveau général en chef, de rassembler les troupes de Juda , dans l'espace de troisjours, afin de se mettre àla poursuite du rebelle Séba. Amasa ayant tardé à revenir , David , qui était fort inquiet delà révolte deSéba, fut obligé de s'adresser à Joab' , qui partit aussitôt avec la garde royale et tous les tiéros.AGabaon,Joab rencontra Amasa , et aussitôt il résolut de se défaire de son rival. Ramassant son épée qu'il avait, comme par hasard , laissé tomber du fourreau, il aborda Amasa d'un air amical, lui demandant comment il se portait; et au même instant il lui plongea son épée dans le côté. Amasa tomba mort au milieu de la route; un des serviteurs deJoab en-
' Le texte (2 Sam. 20, G) nomme Ahisaï, mais dans ce qui suit il est constamment question de Joab. Nous croyons donc qu'au lieu d'Abisaï il faut lire Joab , comme le portent en effet la version syriaque et Josèptie {Antiq., VII, H, 6).
leva le cadavre, auprès duquel beaucoup de passants s'étaient arrêtés. Dès lors chacun se rangea sous ce chef redoute, qui venait de se souiller d'un troisième assassinat , sans que personne osât lui en demander compte. Joab traversa tout le pays , se dirigeant au nord ; il apprit que Séba s'était enfermé dans la forteresse cVAbéla ou Abel- Beth-Maacha en OâMlée^ . Cette ville fut assiégée, et déjà Joab voulait faire donner l'assaut, lorsqu'une femme lui cria du haut des murs de ne pas détruire une ville aussi importante, promettant de lui faire livrer la tête de Séba. Elle sut persuader aux assiégés de trancher la tête du rebelle; elle fut jetée à Joab, qui fit aussitôt sonner la retraite et retourna à Jérusalem. Joab avait acquis un nouveau titre à la reconnaissance de David, qui n'osa lui reprocher le meurtre d' Amasa, et qui fut obligé de le maintenir dans son grade de général en chef, d'autant plus que la jalousie toujours croissante entre Israël et Juda pouvait , àla première occasion , faire éclater de nouvelles hostilités.
Ce fut peut-être dans cette crainte que David eut la cruauté de sacrifier quelques turbulents descendants de Saùl , sous prétexte de les livrer à la vengeance des Gabaonites, que Saùl et sa famille avaient persécutés et massacrés , malgré la sauvegarde qui leur avait été accordée du temps de Josué.
Selon un passage obscur de la Bible (2 Sam. ch. 21), le seul où il soit question de cet acte cruel de Saùl, une famine avait affligé le pays pendant trois années de suite; l'oracle consulté à cet égard répondit « que Dieu faisait expier au pays le crime de Saul et de sa maison sanguinaire , pour avoir tué les Gabaonites. » David offrit aux Gabaonites de leur donner la satisfaction qu'ils réclameraient eux-mêmes , et ils demandèrent sept des descendants de Saùl pour les pendre à Gabaa , ancien lieu de résidence
' Saint Jérôme (Onomasl. s. v. Beihmaacha) se trompe en plaçant cette ville entre Eleulliéropolis et Jérusalem. Voy. de Boissi, Dissertations, t. I, p. 283—287.
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de Saiil. David leur livra Armoni et Mépliiboseth, lils de Saiil et de sa maîtresse Rispah, et cinq fils de Mérab, filledeSaiil.IlépargnaleboiteuxMéphiboseth , à cause de l'amitié qu'il avait jurée à son père Jonathan. Les cadavres des sept victimes étant demeurés suspendus sur une hauteur, Rispah s'assit à côté d'eux sur un sac, pour garder ces restes, qui lui étaient chers; restantainsi là jour et nuit, elle ne laissait approcher aucun oiseau de proie, ni aucune bête des champs.
David , touché de ce tendre dévouement , fit chercher à Jabès les restes de Saiil et de Jonathan et les fit enterrer, ainsi que les sept victimes, dans le tombeau de la famille de Kîs.
De quelque manière qu'on explique ce récit obscur, soit que David ait voulu prévenir de nouveaux troubles , ou qu'il ait cédé à l'exigence des Gabaonites et aux superstitions populaires , il sera difficile d'absoudre le roi de sa conduite criminelle dans cette circonstance. Pour disculper David , on a supposé que les fils et les petitsfils de Saiil avaient commis des meurtres parmi les Gabaonites , et que David , selon la loi , livra les meurtriers, jusqu'alors impunis, aux parents de ceux qu'ils avaient assassinés'.
Mais le texte dit clairement qu'il s'agissait d'une persécution des Gabaonites , en général, par Saiil, qui voulut les détruire en masse , et que les Gabaonites crurent devoir se venger sur ses enfants =.
La paix étant assurée au dedans et au dehors, David put employer ses dernières années à achever l'organisation intérieure du pays, à laquelle, sans doute, il avait travaillé depuis longtemps, et qui, sous son règne, prit les plus grands développements. Le premier livre des Chroniques (ch. 23 à 27) nous donne à ce sujet des détails intéressants, que nous devons faire connaître en résumé. Quoique la Chronique ne soit pas exempte d'exagérations , surtout dans certains nombres, nous ne croyons pas pour cela devoir
' Voy. Jahu, Ai-chœoloyie ^ II, I, p. lii. ■' 2 Sam. ch. 2l, v. 2, 5 et 6.
mettre en doule l'authenticité des faits en eux-mêmes.
David, que ses succès militaires avaient rendu puissant, et qui était guerrier avant tout, introduisit de grands changements dans l'organisation militaire des Hébreux. Jusque-là les levées de troupes n'avaient eu lieu qu'en temps de guerre, et il n'y avait pas d'armée proprement dite'. Les institutions mosaïques , en général , ne favorisaient nullement l'établissement d'une armée permanente. Saiil s'était contenté, en temps de paix, d'une milice de trois mille hommes.
David, dont les succès augmentèrent l'ambition et qui savait aussi qu'il devait se garantir contre les ennemis de l'intérieur, s'entoura, dès le commencement de son règne, d'une garde royale, composée probablement, en grande partie, de mercenaires étrangers. Il composa ensuite une armée, ou plutôt une milice citoyenne de deux centquatre-vingt-huit mille hommes, divisée en douze cohortes de vingt-quatre mille hommes, dont chacune devait être en service actif, dans la résidence, pendant un mois de l'année. Ces divisions exercées tour à tour sous les yeux du roi, et dont les commandants en chef étaient choisis parmi les trente héros de David , formaient, en temps de guerre, une véritable armée habituée aux exercices militaires. Mais David, oubliant qu'un roi hébreu devait se borner à la défense de son territoire, et désirant probablement agrandir sou empire par de vastes conquêtes , manifesta l'intention de substituer à cette milice citoyenne une armée permanente. Tel fut probablement le but du recensement général ordonné par David, et que Joab lui-même désapprouva, voyant sans doute, dans cette innovation, un acte illégal et surtout impolitique, qui pouvaitavoirdessuitesdangereuses,enimposantà un peuple livré à l'agriculture unjoug inaccoutuméet insupportable , et en privant le sol des bras nécessaires. Mais David se montra inflexi-
' Voy. ci-dessus, page 200.
ble, et Joab obéit. Ce qui prouve que ce recensement n'était pas une simple mesure civile , c'est qu'il fut confié à unecommission militaireconduite par Joab et appuyée, à ce qu'il paraît, par un fort détachement de troupes ; car il est question de campements^. La commission parcourut tout le pays, et, après une absence de neuf mois et vingt jours, elle revint à Jérusalem faire son rapport au roi. Nous avons déjà parlé (page 15) des résultats de ce recensement et des chiffres que nous offrent, sous ce rapport, les livres de Samuel et des Chroniques. Quelles qu'aient été les intentions de David, il ne leur donna pas de suite ; car, immédiatement après le recenspmeiit , une peste, qui éclata en Palestine, ayant enlevé beaucoup de monde, le prophète Gad se présenta au roi et lui fit voir dans cette calamité publique un châtiment de la Divinité irritée des arrogantes mesures qu'il venait de prendre. David écouta les avertissements salutaires du prophète, et, pour apaiser le ciel, il dressa un autel où il offrit des sacrifices, sur l'aire du Jébusite Aravna, ou Oman , située sur ie mont Moria, où l'ange exterminateur s'était arrêté, c'est-à-dire, où la peste n'avait pas pénétré. Cette aire , que David acheta à Aravna, fut choisie plus tard pour l'emplacement du Temple (2 Chron. 3, 1)^
L'administration civile resta probablement sous David telle qu'elle avait été établie par les anciennes lois et par les usages. Du moins les documents qui nous restent ne parlent-ils d'aucune innovation, ni d'aucune plainte qui se soit élevée à cet égard. Nous trouvons encore les chefs des tribus ^ et les anciens revêtus de l'autorité que la loi leur attribue. Dans
' Voy. II Sam. ch. 24, v. 4 et 5; Micliaélis, jI/os. Rccht, t. III , § 174.
2 Nous avons dépouillé le récit biblique (II Sam. 24 et I Chron. 21 ) de son enveloppe mythique pour ne présenter que les
"faits historiques que nous croyons y rcconnaitce.
3 Dans les Chroniques (I, 27, 16—22), oo trouve les noms des chefs de tribu qui foucUounaient sous David.
l'organisation de la justice on remarque des changementsnotables. David , selon l'usage des rois dans l'ancien Orient, exerça lui-même les fonctions de juge ; non-seulement il prononça arbitrairement, et sans instruction préalable, dans plusieurs circonstances graves ' , mais il paraît que tous les plaideurs étaient admis à ses audiences; on y accourait de toutes les parties du pays^ Le roi Ut sans doute beaucoup de mécontents, et Absalom en profita pour exciter le peuple à la rébellion. Plustard, David modifia sensiblement la composition du corps des juges, en y introduisant un très-grand nombre de Lévites, qui probablement formaient des tribunaux supérieurs ^.
Le personnel de la cour était devenu très-nombreux. Outre les grands dignitaires, dont nous avons déjà parlé, nous trouvons Adoniram préposé aux corvées, ou aux impôts, autre innovation contraire à l'esprit des institutions mosaïques. Le roi possédait de vastes domaines et était riche en troupeaux, et en autres biens, provenant soit des impôts payés en nature, soit du butin fait sur les ennemis. Douze employés supérieurs administraient les possessions du roi ; voici les différents départements confiés à ces employés, appelés sabé HA-RECHOUSCH, OU cfiefs du domaine ( 1 Chron. 27 , 25— 31) : T les trésors du roi ; 2° les magasins établis dans les campagnes, les villes de province et les forts; 3" l'agriculture et les travaux des champs ; 4° les vignobles; 5° les entrepôts des vins ; 6° la culture des oliviers et des sycomores dans la plaine de Schephéla ; 7° les entrepôts de l'huile; 8° les troupeaux de bœufs dans la vallée de Saron ; 9° les troupeaux de boeufs dans les autres vallées ; 10° les chameaux (confiés à un Arabe); 11" les ânes; 12» le menu bétail.
Ce furent surtout les préparatifs
• Voy. II Sam. I, 5— 16; 4, 9—12, et cidessus , pages 267 et 269.
■' Voy. [I Sam. 14, 4 — 11; 15, 2.
3 Voy. ci-dessus, p. 195; I Chron. 23, 4; 2G , 29 ; Micliaélis, 1. c. t. I , § 57.
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pour la construction du Temple et l'organisation des prêtres et des lévites qui occupèrent David dans les dernières années de son règne. Il prépara pour le Temple une grande partie des matériaux nécessaires , et dressa lui-même le plan de l'édifice'. Il organisa autourde l'arche sainte un culte provisoire dont la musique devint un élément essentiel. Dans ce but il donna aux corps des lévites et des prêtres une organisation nouvelle, et il fixa en même temps les fonctions dont ils devaient être chargés dans le temple futur. Le corps des lévites se composait alors de trente-huit mille hommes âgés de trente à cinquante ans^ David les divisa en quatre ordres : vingt-quatre mille furent affectés au service des prêtres et chargés en même temps de présider à la construction du Temple; six mille entrèrent dans les corps des juges et des Schoterim ; quatre mille , appelés portiers, furent chargés de la garde du Temple, et quatre mille delà musique sacrée. Les ordres particulièrement destinés au culte furent subdivisés en différentes classes, dont chacune avait son chef, et qui se relevaient chaque semaine; Tordre des iVjsiciens comptait vingt-quatre classel^. Un soin tout particulier fut donné à l'organisation de ce dernier ordre, formé par le roi sous les inspirations des prophètes Gad et Nathan (2 Chron.
29, 25). David en dirigea lui-même les études et composa , en grande partie, les cantifiues sacrés et la musique.Nous aurons l'occasion de revenir, dans un autre endroit, sur les grands mérites de David pour la musique et la poésie, qui, sous son règne, prirent le plus grand e=sor ; ici nous nous contenterons d'observer que David, poète et musicien .. composa un grand nom-
' Yoy. I Chron. ch. 22 , v. I —4 ; ch. 28, V. U — 19.
2 Vov. ci-dessus, p«çe 172.
3 Voy. I Chron. cli. 25 et 26; comparez I Chron. ch. 9, v.25;II Rois, ch. Il, v. 5 — 7; 2 Chron. ch. 23, v. 4; Josèphe, ../«tiq. "VII, l'i, 7. — Selon Josèphe, chaque ordre était divif^é, comme les prêtres, en vingt-quatre classes, ou éphéméries.
bre d'hymnes ou de psaumes, dont nous possédons encore une partie. A côté de lui se distinguèrent, dans la poésie lyrique et dans la musique, les lévites Asaph, léduthun et Héman (ce dernier petit-fils de Samuel), auxquels il confia la direction suprême de la musique sacrée. Leurs fils, au nombre de vingt-quatre, composaient, avec d'autres membres de leurs familles, un chœur de deux cent quatre-vingt-huit individus, divisé en vingt-quatre sectionsqui formaient sansdoutele noyau des vingt-quatre grandes classes de musiciens (1 Chron. ch. 25).
Les prêtres furent également divisés en vingt-quatre classes, ou familles, dont chacune avait son chef '. Seize classes appartenaient à la famille d'Éléazar et huit à celle d'Itbamar; ceux-là avaient pour chef suprême Sadok, ceux-ci Abiathar^. Ces classes devaient être chargées, à tour de rôle, du culte des sacrifices dans le sanctuaire central de Jérusalem. Pour le moment, les sacrifices publics prescrits par la loi s'offraient encore à Gabaon , où se trouvait le Tabernacle , quoique l'Arche sainte restât à .lérusalem. Sadok, assisté des prêtres de sa famille , était chargé provisoirement du culte de Gabaon; Héman et léduthun y dirigeaient la musique sacrée , tandis qu'Asaph avec ses chœurs restait chargé de l'office musical qui fut célébré chaque jour près de l'Arche sainte à Jérusalem (1 Chron. 16, 37—42).
Ces soins de l'organisation intérieuredu royaume occupèrent le vieux roi jusque dans la dernière année de sa vie (I Chron. 20. 31 ). Déjà cette vie. épuisée partant de fatigues et d'agitat:', ris, avait perdu tout son feu; on attacha au service personnel du roi la jeune Abisag de Sunem, la plus
' On peut voir les noms de ces chefs dans le premier livre des Chroniques, ch. -y*. Nous retrouverons la même organisation encore après rex.il ; les chefs des classes sont les àg-nzoiiç, du Nouveau Testament.
'Le texte des Chroniques porte .4chemélech; voyez ci-(Iessas, page 2/2, col. 2, note I.
belle vierge de tout le royaume ; mais elle ne fut pas capable de ranimer ses sens déjà éteints. On attendait la fin prochaine du roi et il était temps de régler irrévocablement la succession au trône, pour laquelle il y avait deux prétendants. Adoniah , le quatrième et alors l'aîné des flls de David, s'était habitué , depuis la mort d'Absalom , à se considérer comme l'héritier légitime de la couronne. Comme Absalom, il s'était entouré d'un luxe royal et avait su se créer un parti , sans en être empêché par le roi qui avait toujours eu beaucoup defaiblesse pour ses enfants. Cependant, le roi avait promis depuis longtemps à Bathséba de nommer successeur au trône leur fils Salomon. Dans la constitution , à ce qu'il paraît , rien n'avait été fixé sur le droit de succession : * Adoniah pouvait invoquer un droit naturel , tandis que Salomon s'appuyait sur la volonté souveraine du roi généralement respectée par la nation. Adoniah avait su attirer dans son parti deux hommes importants :
Joab , le chef de l'armée , et Abiathar, le grand prêtre; les princes, ses frères , lui étaient également favorables. Mais il avait contre lui le prêtre Sadok , le prophète Nathan , Benaïah, général des gardes, elles héros de David. Un jour Adoniah donna un grand festin, auquel il invita tous ses frères et amis et les plus grands pcrsonnagesdeJuda; Salomon, Nathan et Benaïah ne furent pas invités; car Adoniah avait l'intention de se faire proclamer roi. Le prophète Nathan alla aussitôt trouver Bathséba et l'engagea à se rendre promptement chez le roi, pour lui rappeler sa promesse au sujet de Salomon ; il lui promitd'aller la rejoindre, lorsqu'elle serait en conversation avec le roi et de lui prêter le secours de sa parole. Le roi instruit par Bathséba et par le prophète de ce qui se passait dans la maison d' Adoniah, et pressé de se prononcer d'une manière irrévocable , jura de nouveau qu'il nommerait Salomon son successeur, et que ce jour même il accomplirait sa
promesse. Il ordonna aussitôt à Sadok , à Nathan et à Benaïah de faire monter Salomon sur la mule du roi et de le faire descendre dans la vallée de Guihon , accompagné de toute la cour. Là Sadok et Nathan devaient procéder en public à la cérémonie de Vonction ou du sacre royal , au son des trompettes et aux cris de vive le roi Salomon! La procession se mit en marche, accompagnée de la garde royale, et la cérémonie eut lieu au milieu d'une foule immense qui répéta le cri de vice le roi Salomo;i .' Le peuple accompagna le jeune roi, qui remonta au palais, au milieu des cris de joie et du son des flûtes, qui retentissaient de tous côtés. Adoniah et ses convives , étonnés de ce bruit, s'interrogeaient avec anxiété les uns les autres , lorsque Jonathan , fils d'Abiathar, vint leur annoncer ce qui s'était passé. Consternés de cette nouvelle , ils se séparèrent aussitôt. Adoniah chercha un refuge près de l'autel de l'Arche sainte; mais Salomon le fit rassurer, eu lui promettant de ne pas lui toucher un cheveu, s'il se conduisait en homme d'honneur. Il vint aussitôt faire sa soumission et présenter ses hommages au nouveau roi ; ainsi la conspiration fut étouffée sans effusion de sang.
David fit ensuite convoquer à Jérusalem les chefs des tribus , les commandants des troupes , les chefs des domaines et tous les grands de la cour. Dans une séance solennelle, le vieux roi se tenant debout adressa à celte imposante assemblée un long discours, dans lequel il déclara que, guidé par une inspiration divine, il venait abdiquer la couronne en faveur de son fils Salomon , que celuici avait pour mission de construire un temple à Jérusalem, et que tout était préparé pour élever un raagniflque édifice. Il en présenta les plais qu'il avait dressés lui-même ; et, en les remettant à Salomon , il l'exhorta à être un fidèle serviteur de Jéhova.
Il rendit à Dieu de touchantes actions de grâces et le pria d'inspirer
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à Salomon des sentiments de piété et le respect des lois. Sur l'invitation du roi, on fit retentir les louanges de Jéhova. Salomon fut de nouveau proclamé roi, et l'assemblée se sépara en rendant pour la dernière fois ses hommages au roi David. Le lendemain, le couronnement fut célébré par une fête publique et par de nombreux sacrifices '.
Quelque temps après, David, se sen tant près de mourir, fit appeler son fils Salomon, pour lui donner ses derniers conseils , empreints à la fois de la piété et de la froide et sévère politique d'un roi instruit par de tristes expériences. Il lui recommanda d'observer fidèlement les lois de Moïse; sous cette seule condition, dit-il, sa dvnastie pourrait se maintenir sur le trône. Craignant avec raison les dantiers que pouvait courir le jeune roi, si de nouveaux troubles éclataient à l'intérieur, i! lui conseilla d'avoir les yeux fixés sur deux hommes dangereux et gravement compromis , Joab qui s'était rendu coupable d'un double assassinat et qui naguère encore avait ouvertement embrassé la cause d'Adoniah, et Simeï de Bahurîm qui avait si gravement insulté le roi, lors de l'insurrection d'Absalom, et qui avait manifesté les sentiments les plus hostiles contre la dynastie de David. Se reprochant sa propre faiblesse à l'égard de ces deux hommes, David conseilla à son fils d'user envere eux de la plus grande sévérité , s'ils lui donnaient le moindre sujet de mécontentement, et de leur infliger alors le juste châtiment qu'ils avaient mérité par leurs forfaits anciens. Il recommanda à sa bienveillance et à sa protectien spéciale les enfants de Barzillaï , le Giléadite, qui l'avait traité avec tant de générosité.
David mourut bientôt après , âgé de soixante-dix ans , dans la quaranteunième année de son règne , et il fut enterré dans la citadelle de Sion.
11 laissa à son succeseur un royaume fortifié et parfaitement organi-
' Voy. I Chrou. ch. 28 et 29.
sé, et un pouvoir respecté au dedans et au dehors. Par lui les tribus des Hébreux étaient devenues une nation indépendante, et avaient atteint un degré de civilisation qui les plaçait bien au-dessus de tous les peuples voisins. David avait exercé la plus grande influence sur l'éducation religieuse et politique de sa nation, et son mérite est d'autant plus grand qu'il avait tout puisé dans lui-même et dans les antiques institutions de sa race , sans rieu emprunter à aucune civilisation étrangère. Malgré ses écarts comme homme et comme chef politique , il était un fidèle vassal du roi Jéhova ; ses fautes s'expliquent par la vivacité de ses sentiments, par les mœtirs du temps et par l'enivrement des succès et de la gloire; car d'ailleurs il montra un profond et sincère repentir. Dans ses poésies c'est toujours Dieu que nous voyons au fond de toutes ses pensées et de tous ses sentiments, et ce Dieu il croit le servir mieux par les expressions d'un cœur pur que par les cérémonies d'un culte extérieur , comme il le dit luimême dans plusieurs de ses psaumes.
Sa confiance en Dieu lui faisait supporter le malheur avec une noble résignation. Le peu de détails que nous connaissons de sa vie nous montrent maint trait de noblesse et de générosité; sa tendresse de père alla jusqu'à la faiblesse. Quant aux imprécations et aux paroles de vengeance que l'on trouve çàet là dans ses psaumes, il ne faut pas oublier que ces poèmes s'adaptent toujours aux circonstances, et qu'ils furent composés pendant les souffrances de la persécution ou pendant la chaleur de la lutte. Ce n'est pas la faute de David si ses chants de guerre eux-mêmes sont devenus des cantiques d'église. L'historien ne verra pas dans David un saint, mais il ne le jugera pas non plus avec les préjugés de ceux qui, comme Bayle et Voltaire, croient devoir s'acharner sur tous les grands caractères bibli- (|ues. I^e fait est qu'il réalisa en partie l'idéal de l'État mosaïque, et que , sous plusieurs rapports, il fit faire
à sa nation un progrès immense. A la fin de son règne le peuple hébreu se trouva à l'apogée de sa gloire , et la postérité lui rendit justice à tel point que plus tard son règne servait de type à la future gloire des Hébreux ou au règne messianique.
Règne de Salomon
(de 1015 à 975).
Salomon était encore bien jeune lorsqu'il monta sur le trône', mais son âge ne saurait être déterminé avec exactitude. N'ayant vu du règne de son père que les jours de paix et de bonheur, il n'avait pas le goût des armes et se plaisait de bonne heure dans le luxe et dans toutes les splendeurs d'une cour brillante. Il avaitété^ instruit probablement dans tout ce* qu'on comprenait alors sous le nom de science ou Aq sagesse, surtout dans les lois , dans la poésie et dans une certaine philosophie populaire qui consistait à présenter des doctrines, des règles de conduite , des réflexions sur les différentes situations de la vie, sous une forme parabolique et par de courtes sentences qui se gravaient facilement dans la mémoire. Salomon aimait cette sagesse , il y excellait de bonne heure et y cherchait sa gloire. Son esprit en était canstamment préoccupé; nous lisons dans son histoire , que dans les premiers temps de son règne, ayant célébré à Gabaon un solennel sacrifice, il crut voir, dans un rêve , la Divinité qui offrit de lui accorder le bien qu'il choisirait lui-même, et qu'il ne demanda autre chose que la sagesse et la connaissance : wi cœur intelligent pour juger le peuple et pour discerner entre
' Voy. I Rois, 3, 7; I Chron, 22, 5; 29, l.Lachroni((uerabl)inique(Se(fer Olam, cil. li ) et quelques Pères de l'Eglise lui donnent douze ans; mais comme l'Écrilure ne le fait régner que 40 ans, qu'elle parle de sa vieillesse, et qu'elle donne à son lils et successeur l'âge de quarante-un-ans, il devait avoir au moins vingt ans à son avènement. Josèphe lui en donne I4; mais, com tre le texte de l'Écriture , il le fait régner pendant quatre-vingts ans.
le bien et le mal '.Mais bientôt cette sagesse elle-même ne fut pour lui qu'un objet de luxe , un moyen de briller qui profita peu au bien-être de la nation. Après tous les travaux de son père il ne lui restait qu'à en recueillir les fruits ; il n'y avait plus d'ennemi à combattre, ni d'institutions à créer, et nous verrons le jeune roi employer toute son activité à augmenter l'éclat de son règne par de magnifiques constructions, par des entreprises commerciales , et , en général , par un luxe peu en rapport avec la constitution du pays. L'amour du luxe et de la nouveauté le conduira peu à peu à défaire l'œuvre de son père , à ruiner le peuple dont il pouvait faire le bonheur, à détruire les institutions et à dédaigner le culte national, auquel il avait d'abord cherché à donner le plus grand éclat. Salué d'abord par les acclamations de tout le peuple , il ne saura que le faire gémir sous un joug insupportable, et il préparera ainsi la prochaine dissolution du royaume.
Salomon signala le commencement de son règne par quelques actes sanglants. Son frère Adoniah, n'ayant peut-être pas entièrement renoncé à ses prétentions, s'était adressé à Bathséba, mère du roi, afin d'obtenir de Salomon la permission d'épouser Abisag la Sunamite, qui, attachée au service de David, et faisant partie de son harem, n'avait eu cependant avec le vieux roi aucune liaison intime.
Bathséba en parla au roi son fils; mais celui-ci croyant reconnaître, dans cette demande , des vues ambitieuses d'une bien plus haute portée, répondit avec amertume : « Pourquoi ne demandes-tu pas plutôt la royauté pour lui, qui est mon frère aîné, pour Abiathar et pour Joab.^ » En effet, prendre possession du harenî royal ', est en Orient une des plus éclatantes manifestations de l'auto-
I Voy. I Rois, 3, 9; II Chron. I, lO.
■^ On a vu (p. î77) que ce fut en s'appropriant le harem de David qQ'Absalom crut faire acte de souveraineté. Le faux Smerdis s'empara, dans le même but, du harem de Cambyse. Voy. Hérodote, 1. III, ch. es.
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rite souveraine; on comprend donc pourquoi Salonion fut si irrité de la demande d'Adoniah et jura de le faire mourir le jour même. Bénaïah, chef de la carde royale, fut aussitôt chargé de l'exécution, et le fratricide fut consommé à l'instant même. Le prêtre Abiathar, partisan d'Adoniah , dut son salut au fidèle attachement et au dévouement qu'il avait jadis témoignés à David dans ses jours de malheur; mais il fut relégué a la ville sacerdotale d'Anatôth, où il possédait des biens. Sadok fut revêtu de la dignité de grand prêtre, qui fut ainsi rendue à la ligne d'Éléazar. Joab, voyant le glaive suspendu sur sa tête , se réfugia' près de l'autel ; mais Salonion ordonna à Benaïah de le frapper dans le lieu saint, peur venger le sang innocent qu'il avait versé. C'est ainsi que finit ce vieux général des armées de David, dont l'ambition et la jalousie avaient fait un assassin, et tjui mourut pour avoir favorisé un prince guerrier contre le pacifique Saloraon. A sa place Benaïah fut nommé général en chef. Quant à Simeï, le moment n'étant pas venu de venger les insultes qu'il avait faites à David, Salomon lui ordonna, sous peine de la vie, de rester à Jérusalem et de ne pas dépasser le torrent de Kidron. Au bout de trois ans , deux esclaves de Simeï prirent la fuite et se rendirent à Gath. Simeï les y suivit et les ramena a Jérusalem ; mais aussitôt le roi, pour punir la désobéissance de Simeï ainsi que la conduite qu'il avait tenue à l'égard de David , ordonna à Benaïah de le mettre à mort, et se débarrassa ainsi du dernier adversaire de la dynastie de David.
Dès le commencement de son règne, Salomon, se mettant au-dessus des lois , contracta des mariages avec des femmes étrangères. Le prince royal Ilehabeam ou Roboam , né dans la première année du règne de Salomon, fut fils d'une Ammonite nommée Tsaama. Bientôt le roi pritpour épouse principale la fille du Pharaon d'Egypte, probablement Osochôr, cin-
quième roi de la. xxi'' dynastie'.
Le roi d'Egypte donna pour dot à sa fille la ville de Gazer (dans le canton d'Éphraïm), dont il s'était emparé, après en avoir chassé les Canaiiéens , que les Hébreux n'avaient pu expulser. Salomon établit la princesse éjryptienne dans le palais de David, jusqu'à ce qu'il lui en eût élevé un nouveau. Peu à peu son harem s'agrandit prodigieusement; selon l'historien sacré (I Rois, 11,3), on n'y comptait pas moins de mille femmes, dont sept cents portaient le titre de princesses et trois cents étaient de simples concubines. Elles étaient presque toutes des pays voisins, et appartenaient à des nations dont Moïse avait défendu les alliances. Au reste, Salomon se conforma extérieurement aux prescriptions du culte mosaïque; mais à côté des sacrifices qu'il offrait à Gabaon, dans le sanctuaire central , il en célébrait aussi ailleurs sur les hauts lieux.
La cour de Salomon était encore plus nombreuse et plus brillante que ne l'avait été celle de son père. Les grandsdignitaires mentionnés aucornmencement du règne sont en partie les mêmes que nous avons trouvés sous David; tels sont Josaphat, Adoniram, Benaïah (devenu général des armées), et les deux prêtres Sadok et Abiathar (ce dernier privé de ses fonctions). Le secrétaire Seraïah ou Sisa est remplacé par ses deux fils , auxquels était joint, à ce qu'il pa^ raît, Azariah, fils du prêtre Sadok ^.
Le conseiller ;-:time du roi était un prêtre appelé Zaboud, fils de Nathan.
Isous trouvons en outre un intendant de la maison royale , appelé Achisar.
Douze commissaires, distribués dans les différentes provinces, étaient chargés , à tour de rôle, chacun pendant
I Le règne d'Osoclior, selon Manéthon, dura six ans, c'est-à-dire selon la chronologie de M. CiiampoIlion-FUeac), depuis l'an I0I6 avant notre ère jusqu'à l'an lofO. Voy. Greppo , Essai sur le système hiéroglyphique, etc., pages I6i et 165.
M Roiî, 4, 2; voy. la note dan* la Bible de M- Cahen.
un mois de l'année , de fournir l'entretien de la maison royale. Deux des commissaires étaient gendres du roi ; ils étaient tous sous les ordres d'un intendant général , Azariah , fils de Kathan. Lés fournitures que faisaient ces commissaires étaient très-considérables; car les besoins de la cour étaient énormes. Selon le premier livre des Rois ( ch. 4, v. 22 et 23 ) , on y consommait chaque jour trente cor de fleur de farine, soixante corde farine ordinaire, dix bœufs engraissés, vingt bœufs de pâturage et cent pièces de menu bétail , sans compter les différentes espèces de gibier et les volailles, ce qui ne paraîtra pas exagéré si on pense aux nombreux courtisans et pensionnaires du roi ( ib. v. 27 ), aux mille femmes du harem et au personnel nécessaire pour leur service.
En outre, les commissaires devaient fournir les fourrages pour les haras du roi; car, contrairement à la loi mosaïque, Salomou avait beaucoup de che- ' vaux, et, indépendamment d'une nombreuse cavalerie, il avait quatre mille attelages pour ses propres voitures'.
Ce luxe effrayant pouvait durer un certain temps sans être trop à charge à la nation ; les frais en étaient couverts, en grande partie, par les trésors que David avait ramassés et par le tribut des rois voisins. Les vassaux de Salomon étaient nombreux et sa domination s'étendait depuis Thapsacus (sur la rive occidentale de i'Euphrate) jusqu'à Gaza. Le pays était dans une paix profonde, l'industrie pouvait se développer de plus en plus et augmenter le bien-être de la nation, Aussi Sabmon jouissait-il , dans les premiers temps, d'une grande popularité ; par son affabilité et sa grande sagesse il s'attira l'affection générale. Il était accessible au dernier de ses sujets ; toutes les causes pouvaient être portées devant son trône, et il exerçait en personne les fonctions déjuge." Tout le monde connaît le célèbrejugement prononcé par
' Voy. Il Chron. 9, 25. Dans le premier livre des Rois (4, 26) on lit quarante mille au lieu de quatre mille. Comparez ci-dessus, page 30.
Salomon dans la querelle de deux courtisanes qui, demeurant ensemble dans le même appartement, avaient eu chacune un enfant. L'un des deux étant mort, sa mère avait dérobé l'enfant de .sa compagne, et les deux femmes étant venues devant Salomon se disputer l'enfant vivant : Qu'on le divise en deux, dit le roi , et qu^on donne à chacune la moitié. L'une des femmes consentit , mais l'autre supplia le roi de donner l'enfant tout entier à sa cruelle compagne plutôt que de le tuer, et à cette prière le roi reconnut la véritable mère. Ce jugement, qui fit ressortir la sagesse de Salomon dans tout son éclat, répandit sa réputation dans tout le pays.
Après avoir réglé les affaires les plus , urgentes du royaume et de la cour, Salomon commença à s'occuper de la construction duTemple, qui devait perpétuer à jamais la gloire de son règne. Le pays ne pouvant fournir le bois nécessaire pour les constructions, et les Hébreux n'étant pas alors assez avancés dans les arts pour exécuter dignement les magnifiques travaux que Salomon avait en vue, celui-ci réclama l'assistance de Hiram , roi de ïyr, qui avait été lié d'une étroite amitié avec David, et qui, à l'avénement de Salomon, avait envoyé une ambassade pour complimenter le jeune roi et renouveler l'alliance entre les deux royaumes. Salomon demanda à Hiram de lui faire couper du bois de cèdre et de cyprès sur le Liban, par les ouvriers habiles de Sidon, auxquels se joindraient les ouvriers hébreux. De son côté, le roi des Hébreux s'engagea à fournir à Hiram chaque année une certainequantitédefromentetd'huile'.
En même temps Salomon pria le roi deTyr de lui envoyer des architectes phéniciens (I Rois, 5, 18) et un habile artiste qui pût diriger tous les travaux de fonte, de sculpture, etc. ^. Hiram accueillit avec joie la missive de Salomon et y répondit avec le plus grand
• Voy. ci-dessus , page 18.
2 Voy. IlCiiron. cli. 2,y. 6et I3; comparez IRois, cil. 7, V. 14.
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empressement , offrant de faire luimême transporter le bois du Liban à Tvr, de le faire disposer en radeaux et dé l'expédier par mer à l'endroit que Salomon lui désignerait. Un traité ayant été conclu entre les deux rois ', Salomon, pour faire exécuter les corvées, leva trente millehommes,qu'ildivisa en trois sections de dix mille hommes; les sections devaient alternativement participer pendant un mois aux travaux du Liban, afin que chacune, après le service d'un mois, pût rentrer pour deux mois dans ses foyers. La levée se fit par les soins d' Ado'niram, chef des corvées. En outre, Salomon occupa cent cinquante mille Cananéens et autres étrangers à extraire, tailler et transporter les pierres pour les constructions; car les matériaux devaient arriver tout préparés à l'emplacement du Temple, où l'on n'entendait résonner ni le marteau, ni la hache, ni aucun autre outil de fer (l Rois, G, 7). Plus de trois mille hommes, également étrangers, étaient chargés de la surveillance de ces travaux préparatoires». Avant de poser les fondements du Temple, qui devait être élevé sur la colline de Moria, il fallait exécuter de vastes travaux pour agrandir le terrain et pour le consolider"^. Ce fut dans la quatrième année du règne de Salomon 4, au mois •de Ziv (avril-mai), le deuxième de l'année, qu'on commença les travaux de construction, qui durèrent plus de sept ans.
Il est impossible de donner du Templede Salomon une description exacte;
I Josèphe dit cjue les documents de cette convention , ainsi qu'une grande partie des lettres éclianpées entre Salomon et Hiram , existaient encore de son temps dans les archives de Tyr. Antiqu. VIII, 2, 8; contre Avion, l , 17.
» Voy. I Rois,ch. 5,v. 15— 17; Il Chron. ch. 2, V. I6et 17.
3 Voy. ci-dessus, page 46-
• Selon le premier livre des Rois (ch 6 , v. I ': ce fut l'an 480 de la sortie d'Egypte ; _mais nous avons déjà dit ^page 231 ) que ce chiffre offre de grandes diflicultés, et que Josèphe compte tantôt 002, tantôt 6 12 ans. L'auteur ries Chroniques a omis la date , probablement parce qu'elle lui paraissait incertaine. Des Vignoles place la fondation du Temple dans l'année 648 de la sortie d'Egypte.
celles qae nous trouvons dans le premier livre des Rois (ch. 6 et ch. 7, v. 15-50) et dans le deuxième livre des Chroniques (ch. 3 et 4) sont fort incomplètes, et souvent même il est difficile de les mettre d'accord. Outre cela, les termes d'architecture que nous y rencontrons ne peuvent pas toujours être expliqués avec certitude. La description de Josèphe diffère quelquefois (surtout pour les dimensions) des deux relations bibliques, et les détails qu'il ajoute ne paraissent être basés que sur de simples conjectures. Les nombreuses descriptions des modernes diffèrent beaucoup les une des autres, et on rencontre de grandes difficultés, dès qu'on veut les convertir en dessins. On n'arrivera jamais à se faire une idée juste des proportions architectoniques de l'édifice de Salomon.
Il nous serait impossible d'entrer ici dans tous les détails et de discuter les différentes opinions; nous devons nous contenter de résumer les données les moins douteuses '.
Tout l'édifice, bâti sur le modèle du temple portatif de IMoïse, mais dans des proportions plus grandes, se composait du Temple proprement dit et de deux cours ou parvis.
Le Temple, bâti en pierres, avait soixante coudées de long (de l'est à l'ouest), vingtcoudéesdelargeettrente de hauteur. Devant l'entrée du Temple, à l'est, se trouvait uu portique, appelé OULA.M (Tpc'vao;), dont la longueur, qui était de vingt coudées (du nord au midi), couvrait toute la largeur de l'édifice; il avait dix coudées
• Ceux qui désirent de plus amples détails pourront consulter surtout les ouvrages suivants : Jacob Jeliuda Léon, De templo Hierosolymitano (en hébreu i, Amsterd.
1650, in- 4°; tra^l. en latin par Saubert, Helmslad. 1665; le même ouvrage en hollandais {Afhceldinge van den Tcmpel Salomonis), par l'auteur, Amst. 1669. Cet auteur a confondu dans la même description le Temple de Salomon et celui d'Hérode. — Bernard Lami, De labprnaculo fœderis, de sancta civitate Jérusalem et de lemplo ejus. Paris, 1720, in-foL - A. Hirt- Der Ti-mpel Salomons, Berlin, 1809, in-4. — Meyer, Der Tempel Salomons , Berlin, 1830, m-S. — Winer, Realwœrlerbuch , t. Il, p- C6I - €70.
<le large (de l'est à l'ouest). T-e livre des Rois n'en fixe pas la hauteur; in^ais, selon les Chroniques (H, cii. 3, v. 4', elle étaitdecent vingt coudées, de sorte que ce portique aurait formé une espèce de tour large, trois fois plus haute queleTeinple. Mais il est diflicile d'admettre ces formes aussi disproportionnées que disgracieuses; nous croyons donc que ce verset des Chroniques, qui d'ailleurs est très-peu clair, a été corrompu par les copistes, et que le portique ne dépassait pas la hauteur du Temple. Il paraît résulter d'un passage (I Rois, 7, 12) que le mur se composait de trois rangées de pierres de taille, surmontées d'une espèce de balustrade en bois de cèdre. Devant ce portique on plaça deux colonnes d'airain creusesen Hedans '. Elles avaient chacune la hauteur de dix -huit coudées et douze coudées de circonférence; répa.isseur du métal était de quatre doigts. Elles étaient surmontées de chapiteaux de la hauteur de cinq coudées *, de sorte que toute la hauteur était de vingt-troiscoudées. Cependant, selon les Chroniques (ib. v. 1.5), elle aurait été de trente-cinq coudées. Or, pour que cette donnée fût exacte, il faudrait supposer qu'elle comprenait aussi les piédestaux et que ceux-ci avaient une hauteur de douze coudées ; alors ces piédestaux de pierre n'ont pas été compris dans la description des livres des Rois et de Jérémie, où l'on ne voulait parler que du travail en airain. Ladescription des chapiteaux, dans les différents passages bibliques, est assez obscure; voici ce qui paraît
' Voy. Rois, ch. 7, v. 15 et suivants; Il Rois , cil- 25 , v. 17 ; Jérémie, ch. 52, v. 21-23; II Cliron. cli. 3, v. lo-
2 Le 2<^n>': livre des Rois (25, 17 ) ne donne à ces chapiteaux que trois coudées. Pour lever la contradiction, Jahn a supposé que plus tard, dans les réparations du Temple , les chapiteaux avaient été diminués de deux coudées; car, dans le passage en question , on parle de l'état ou se t^ou^ aient lés colonnes lors de la destruction de Jérusalem par les Chaldéens. Voy. Bibl. Archceologie, t. III, p. 261. Mais Jahn a oublié que, dans le passage parallèle de Jérémie (52, 22), on donne également aux chapiteaux la hauteur de cinq coudées ; il y a donc nécessairement une faute dans le passage des Rois.
19*= Livraison. (Palestine.)
résulter de la coinbinais'on de ces passages : la surface des chapiteaux était couverte de fleurs de lis en relief (I Rois, ch. 7, V. 19 et 22); sept chaînes, qui entouraient cette surface, y formaient une espèce de treillage (ib. v.
17). A chacun des deux bords du chapiteau il y avait, sur une chaîne, cent grenades (II Chron. 3, 16), dont fjtiatre-vingt seize aux côtés, dit .Jérémie (52, 23), c'est-à-dire, vingt-quatre de chaque côté et une à chaque angle, d'où il résulte que les chapiteaux avaient la forme carrée. Il v avait donc deux cents grenades aux Jeux bords du chapiteau (r Rois, 7, 20), ce qui fait en tout quatre cents grenades pour les deux colonnes (II Chron. 4, 13). De cette manière tous les passages s'accordent parfaitement. Le texte ne nous dit pas clairement de quelle manière ces deux colonnes étaient placées; il y en a qui pensent qu'elles supportaient le toit du portique, mais il est plus probable qu'elles étaient placées, comme simple ornement, devant le portique, des deux côtés de l'entrée, l'une au midi, l'autre au nord. Celle du midi reçut le nom de Yacliln, celle du nord fut appelée Boaz; on ne sait rien de positif sur l'origine de ces noms. — Les deux colonnes , ainsi que tous les autres ouvrages de fonte furent exécutés par un artiste phénicien, nommé Hirôm, que Salomon avait fait venir de Tyr, et qui était Gis d'un Tyrien et d'une femme Israélite de la tribu de Naphthali; il avait ses ateliers dans la plaine du Jfourdain, non loin de Succôth.
Le portique et les deux colonnes formaient la façade du Temple. Sur les deux côtés et' sur le derrière, c'est-àdire au nord , au midi et à l'ouest , on adossa au mur trois étages composés de chambres, qui communiquaient entre elles par des portes' et qui étaient destinées aux trésors et aux provisions du Temple. L'étage inférieur, ou le rez-de-chaussée , avait cinq coudées de large, le second en avait six, et
' I Rois, 6, 5; comparez Ezéohiel, 4i , G. Selon Josèphe, il y avait trente chambres dans cliaquc étage. Jntiqu. VIII, 3, 2.
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le troisième sepl; ces tlilïéreuces provenaient de ce que, pour ne pas endommager les murs du Temple , on avait appliqué, contre leur parement extérieur, une saillie en forme de terrasse, qui devait supporter les poutres des différents étages. Les deux gradins sur lesquels reposaient les plafonds du premier et du second étage , ayant chacun une coudée de large, il s'ensuivait de là que le second étage avait une coudée de plus que le rez-dechaussée , et de même le troisième une coudée de plus que le second. A l'extérieur les étages étaient au même niveau '. La hauteur de chaque étage était de cinq coudées (I Rois, 6, 10); ainsi les trois étages avaient une hauteur de q uinze coudées, à laquelle il faut ajouter l'épaisseur des plafonds et du toit, de sorte que les étages dépassaient la moitié de la hauteur intégrale du Temple, qui était de trente coudées. L'entrée des étages était sur le côté droit (au midi) du Temple, a la chambre du milieu du rez-de-chaussée, et un escalier tournant conduisait de là aux étages supérieurs (ib.
Au-dessus des étages, il y avait, dans les murs du Temple, des fenêtres fermées par un treillage, qui était probablement fixé dans un encadrement et immobile ; c'est là ce que le texte (ib.v.4) laisse deviner; mais tout ce qu'on a dit sur la grandeur, la formeetladistributionde ces fenêtres, ne repose que sur de simples conjectures.
Le Temple était couvert en bois de cèdre (ib. v. 9), mais on ne nous dit rien sur la forme du toit ; c'était probablement une plate-forme entourée d'une balustrade '.
Ce que nous avons dit jusqu'ici suffira pour donner une idée de l'aspect
» Tel me parait être le sens le plus simple du texte (1 Rois, G, 6) tant tourmenté par les commentateurs et par les auteurs qui ont écrit sur le Temple.
* La plate-forme est généralement d'usage chez les Orientaux , même pour les temples ; voy. Juges, I6, 27. Cependant quelques auteurs donnent au Temple de Salomon un toit oblique ou un comble à pignon. Hirl. p. 30.
extérieur du Temple. Nous allons ajouter quelques détails sur l'intérieur de l'édifice.
De même que le Tabernacle de Moïse (p. 155), le Temple de Salomon était divisé en deux parties : le devant ou le lieu saint, qui reçut le nom de Héchal( palais), et le derrière ou le Saint des Saints, qui fut appelé De- BiR'. Ce dernier, situé à l'occident, embrassait la troisième partie de l'espace du Temple, c'est-à-dire vingt coudées sur les soixante qui formaient la longueur de tout l'édifice; sa largeur étant également de vingt coudées , ainsi que sa hauteur (ib. v. 20), il formait un cube dont les dimensions étaient le double de celles du Saint (les Saints de Moise (p. 156), et par conséquent l'espace intérieur se trouvait octuplé. — La hauteur de tout l'édifice étant de trente coudées et celle du Debir n'étant que de vingt, il restait nécessairement au-dessus du Debir un espace de dix coudées de hauteur, sur l'emploi duquel les documents gardent le silence. Il y en a qui pensent que, même à l'extérieur, le Debir était plus bas que le Héchal, et que la toiture de ce dernier était plus élevée de dix coudées. D'autres, admettant une chambre au-dessus du Debir, ont cherché à en deviner l'emploi, et on est allé jusqu'à imaginer un appareil électrique en rapport avec l'Arche sainte *. Nous ne saurions approuver ni l'une ni l'autre de ces suppositions, et nous pensons que le Héchal, comme le Debir, n'avait, à fintérieur, qu'une hauteur de vingt coudées, ce qui nous semble résulter, avec évidence, du texte du premier livre des Rois (6, 16); les deux parties étaient, sans doute, sous le même toit, et, comme la hauteur extérieure était de trente coudées, il y avait nécessairement, entre le plafond et le toit, tout
■ Saint Jérôme rend ce mot par oraculum , lieu où la Divinité parlait (de D,vBBEn, parler) mais il est plus probable qu'il vient de la racine arabe dabar, être derrière, et qu'il signifie, comme le mot arabe dabir, extrémité, partie postérieure-
2 Voy. l'ouvrage de Hirt, p. 27 et suiv. ; Winer, t II , p C65.
le long de l'édifice (soixante coud .) , une espèce de grenier dont nous ne prétendons pas savoir déterminer l'emploi.
Il résulte de tout ce que nous vevons de dire que le lieu saint ou le Héchalavaitquarante coudées de long, vingt coudées de large et vingt de hauteur. Les pierres ne se voyaient nulle part à l'intérieur; car il y avait sur les murs un lambris de bois de cèdre, sculpté de chérubins., de branches de palmier, de coloquintes et de fleurs épanouies. Le plafond etaitégalement en bois de cèdre et le parquet en bois de cyprès. Partout, même au parquet, la boiserie était couverte d'une forte dorure; sur la paroi occidentale, qui sépoLVMt le lieu sailli du Saint des Saints, il y avait un ornement de chaînes d'or (ib. V. 21). Les boiseries, les ornements et les dorures' ' étaient les mêmes dans le Saint des Saints, ouïe Debir, excepté que là le parquet aussi était en bois de cèdre. — L'entrée du Debir était fermée par une porte en bois d'olivier sauvage, à deux battants, sculptée et dorée comme les lambris des murs *. Une porte pareille fermait l'entrée du Héchal ; mais ici les poteaux seulement étaient de bois d'olivier; les battants étaient de bois de cyprès et composés chacun de deux planches qui tournaient dans des verrous (ib v. 34). Tous les gonds étaient d'or (ch. 7, v. 50). Le texte ne parle pas des dimensions des deux portes; dans le Temple de la vision d'Ezéchiel, qui a beaucoup d'analogie avec celui de Salomon, la porte du Héchal a dix coudées de large , et celle du Saint des Saints sept coudées (Ézéch. ch. 41, v. 2et 3).
Le Portique^ sur la construction duquel nous ne savons rien de positif, n'avait pas de porte fermée ; l'entrée était toujours ouverte.
' L'auteur des Clironiques, qui est extrêmement prodigue de l'or, fait employer à Saiomou sis ceuts talents d'or pour les dorures du Saint des Saints. H Chron. 3, 8.
- - Elle avait peut-être la forme d'un pentagone. Voy. les commentateurs, 1 Rois, G, 31 ; Jahn, t. III, p. 203. Selon II Chron. 3 , 14, il y avait aussi a l'entrée un rideau ( Parochetu ) pareil à celui du Tabernacle de Moïse. Voy. ci-des.sus, page 156.
Il nous reste à parler des deux parvis qui entouraient le Temple (2 Rois, 21, 5; 23, 12). Le parvis intérieur, seul mentionné dans la description du I*'' livre des Rois (6, 36), était entouré d'un mur de trois rangées de pierres de taille surmontées d'une rangée (balustrade) de bois de cèdre. Les dimensions ne sont pas connues; c'était probablement un carré oblong qui entourait tout le Temple, mais qui en était beaucoup plus rapproché à l'ouest qu'à l'est '. Le devant de ce parvis dut être très-vaste, pour contenir les objets dont nous parlerons tout à l'heure. Dans le 2™'^ livre des Chroniques (4, 9), on l'appelle le parvis des prêtres, parce que les prêtres y exerçaient leurs fonctions , et on mentionne aussi la grande cour, ou le parvis extérieur (Ézéch. 40, 17), qui entourait le parvis intérieur, et 011 le peuple avait accès. Les entrées des deux parvis étaient fermées par des portes couvertes d'airain.
Dans ces parvis nous trouvons plus tard beaucoup de portes, dans différentesdirectionssetun grand nombre d'appartements destinés aux trésors et aux prêtres et lévites de service^; une partie de ces portes et de ces appartements remontaient, sans doute, à la construction primitive de Salomon, notammauî un portique à l'orient, appelé plus tard le portique de Salomon ^.
Nous arrivons maintenant aux objets sacrés qui se trouvaient dans les différentes partie du sanctuaire et qui étaient analogues à ceux que nous avons vus dans le Tabernacle de Moïse 5. Nous pouvons donc nous
' Comparez ce que nous avons dit sur Je parvis du Tabernacle, ci-dessus, p. isG.
2 Voy. Il Rois, ch. ii, v. 6 et I9; ch. i.3, V. 35; Jérémie, ch. 20, v. 2; ch. 26, v. 10; ch. 36, V. 10; Ézéchiel , ch. 8, v. 3 et 5; ch. 0, V. 2; ch. lO, V. lî»; ch. Il, v. I ; II Chron. ch. 24, v. 8; ch. 35, v. 15.
3 Voy. Jérémie, ch. 35, v. 2 et 4; ch. 36 , V. lo; I Chron. ch. 9, v. 26 et 33; ch. 23, V. 28; ch. 28, V. 12.
' Voy. Josèphe, Antiqu. XX, 9, 7; Guerre des Juifs, V, 5, i; Évangile de Jean, 10, 23; Actes des Apôtres , 3, il.
^ Voy. ci-dessus, p. |56 à lo»
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dispenser d'entror dans des détails sur l'usage de ces objets.
Au milieu dy parvis inférieur était le grand autel d'airain , ayant, selon le deuxième livre des Clironi(jues(4,l), vingt coudées en long et en large et dix coudées de hauteur; il était composé probablement de plaques d'airain et rempli en dedans de terre ou de pierres. Si ces dimensions sontexactes, ce qui est invraisemblable, l'autel aurait couvert toute la largeur du Temple, et sa solidité aurait été à celle de l'autel du Tabernacle ( p. 156) comme quatre mille <à soixante et quinze. — Le bassin, qui se trouvait au S. O. de l'autel et au S. E. du Temple, fut appelé, à cause de son imnense grandeur, la mer d'airain.
Il avait la forme d'un hémisphère '; sa profondeur, ou le rayon , était de cinq coudées et son diamètre de dix 2 , et le métal avait un palme d'épaisseur. Le bord était travaillé en forme de calices de fleurs de lis et audessous couraient deux rangées de coloquintes. Le bassin pouvait contenir deux mille bath d'eau^. Il reposait sur douze bœufs d'airain , placés , selon Josèpbe ,- autour d'une spire qui soutenait le bassin au centre et qui avait une coudée de diamètre. Trois des bœufs regardaient l'orient , trois l'occident, trois le nord et trois le midi.
' Josèphe, Antiqu. VIII, 3, 5.
^ Le texte ajoute que la périphérie était de trente coudées (IRois, 7, 23; II Chron. 4, 2), ce qui nécessairement est inexact, s'il est vrai que le diamètre était exactement (le dix coudées. Quelques auteurs, pour soutenir l'exactitude des deux chiffres , ont prétendu que le bassin avait la forme d'un hexagone ( Jahn , 1. c, p. 259 ), quoique le texte dise clairement que c'était un rond. Nous pensons que le diamètre seul { ou la ligne droite ) avait été exactement mesuré ; la mesure de la courbe n'est lixée , dan.s le document, que par le calcul, et d'après cette proposition erronée qu'on trouve encore dans leThalmud, savoir : que le diametie est a la périphérie comme I à 3. Josèphe (l. c. ), qui a senti la difticulté, s'abstient de reproduire, dans sa description, la mesure de la périphérie du bassin. Celle-ci était en réalité de coudées 31 ,4159205...
3 Selon II Chron. 4, 5, il pouvait en contenir trois mille. Le bath, selon Josèphe, équivaut à ua mélrète attique, ou litres M ,8i3.
Le bassin était probablement pourvude robinets par lesquels les prêtres tiraient l'eau nécessaire pour selaver les mains et les pieds. — Outre ce grand bassin, il y en avait encore dix autres, qui avaient chacun quatre coudées, dit le texte (IRois, 7, 38), c'est-à-dire, selon Josèphe, quatrecoudées de profondeur et autant de diamètre au bord. Il paraîtrait donc qu'ils avaient la forme ovale. Ils contenaient chacun quarante bath d'eau, qui servait à laver différentes pièces des sacrifices (Lév. 1 , 9). Ils étaient placés sur des piédestaux d'airain , de quatre coudées en long et en large , et de trois coudées de hauteur, et qui reposaient sur quatre roues , chacune d'une coudée et demie de hauteur. Les piédestaux étaient ornés de figures de lions , de. bœufs et de chérubins. Cinq de ces bassins étaient placés au nord du sanctuaire , et cinq au midi. Enfin, il y avait là des chaudières, des pelles, des aspersoirs , et autres ustensiles d'airain, à l'usage des sacrifices.
Dans le //eV^«/ , devant l'entrée du Saint des Saints , se trouvait l'autel des parfums , en bois de cèdre , couvert de lames d'or. Le chandelier à sept branches et la Table des pains de proposition occupaient la même place que dans le Tabernacle de jMoïse ' , et en outre il y avait à chacun des deux côtés cinq candélabres et cinq tables également en or, avec un grand nombre de coupes , de vases et autres instruments d'or 2.
Dans le ZJeôir, ouïe Saintdes Saints, il n'y avait autre chose que V arche sainte, probablement placée sur un piédestal. Deux chérubins de bois d'olivier sauvage, couverts d'or, se trouvaient aux deux extrémités de l'arche; ilsavaient chacun dix coudées de hauteur, et leurs ailes étendues, chacune de cinq coudées, occupaient toute la largeur du Debir, et couvraient l'arche sainte. Celle-ci devait
' Voy. IRois. 7, 48; II Chron. I3, il.
'' Voy. I Rois, 7, 49 et 50; II Chron. 4, 7 et 8. josèphe parle d'un nombre prodigieux de candélabres, de tables et de vases. Aniirjii. VIH, .3,7.
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être dérobée à tous les regards ; on ne remarquait , lorsque la porte du Debir était ouverte , que les extrémités (les barres qui servaient à porter l'arche et qui dépassaient la hauteur du rideau (I Rois, 8,8; II Chr. 5,9).
Les travaux de construction furent terminés dans la onzième année du règne de Saioaion , au mois de Boni (octobre-novembre), le huitième de l'année des Hébreux. Il se pussa probablement encore quelque temps dans les arrangements intérieurs. Le roi convoqua à Jérusalem les anciens et les chefs des tribus et des familles , pour le septième mois, ou le mois sacré » (de Tannée suivante) , afin d'y assister à la translation de l'arche sainte et à la dédicace du Temple. En même temps le Tabernacle de Gabaon, avec tous les objets sacrés qu'il renfermait , fut transporté à Jérusalem et déposé dans les trésors du Temple (I Rois, 8, 4). L'arche sainte, qui se trouvait sur le mont Sion, fut transportée par les prêtres pour être placée dans le Saint des Saints sous les ailes des Chérubins. Le roi Salomon ouvrit lui-même la marche , accompagné des députés de tout Israël. Pendant cette solennité , on immola des victimes innombrables. Les prêtres seuls entrèrent dans le Saint des Saints , dont une nuée épaisse déroba la vue à tous les assistants.
Quand les prêtres furent sortis, le roi prononça ces mots : « Jéhova a dit qu'il iia'biterait dans le brouillard ; j'ai bâti une maison pour te servir de demeure, un lieu pour ta résidence éternelle. » Se tournant vers le peuple, il lui annonça que, avec l'aide de Dieu, il avait enfin exécuté le projet conçu par son père David, en bâtissant un Temple au nom de Jéhova, le Dieu d'Israël, et en y plaçant l'arche sainte renfermant le document de l'alliance que Dieu avait conclue avec Israël, à la sortie d'Egypte. Ensuite le roi, agenouillé devant l'autel et les mains tendues vers le ciel , prononça une longue prière, dans laquelle if implora la
' V.'y. ci-desbus, page IS4.
Divinité d'exaucer les supplications que le peuple d'Israël porterait à ce Temple, dans toutes les circonstances graves et solennelles : « Et même l'é- « tranger, ajouta-t-il, qui n'est pas de « ton peuple Israël , et qui sera venu o d'un pays éloigné , à cause de ton « nom , ayant entendu parler de ton « grand nom , de ta main puissante et « de ton bras étendu, et venant prier « vers ce Temple ; tu l'exauceras du « haut des cieux , le lieu de ta rési- « dence , afin que tous les peuples de « la terre reconnaissent ton nom pour n le craindre, comme ton peuple Israël, « et qu'ils sachent que ce Temple, « que j'ai bâti, est appelé par ton » nom. » Le texte de toute cette touchante prière nous a été conservé dans l'Écriture sainte ' . A la fin, le roi debout devant le peuple , le bénit à haute voix : « Béni soit Jéhova , dit-il ^ « qui a donné le repos à son peuple « Israël, selon tout ce qu'il a dit; il '< n'est pas tombé un seul mot de tout « le bien qu'il a promis par son ser- « viteur Moïse. Que Jéhova , notre « Dieu, soit avec nous, comme il a « été avec nos ancêtres, qu'il ne nous « abandonne pas et ne nous délaisse « pas; pour faire incliner nos cœurs <•■ vers lui, pour que nous marchions « dans ses voies , que nous observions « ses commandements, ses statuts et « ses droits qu'il a prescrits à nos « pères. Et que ces paroles de suppli- « cations que j'ai adressées à Jéhova '( lui soient présentes, jour et nuit, « pour qu'il fasse le droit de son ser- « viteur et le droit de son peuple Israël, « chaquejour; afin que tous les peuples « de la terre sachent que Jéhova est le « seul Dieu et qu'il n'y en a pas d'autre. « Puisse votre cœur être entier avec « Jéhova, notre Dieu, pour marcher « selon ses statuts et pour observer « ses commandements , comme en ce « jour. »
On célébra ensuite la dédicace du Temple par de grands sacrifices ; le rot
I Nous possédons de celte prière deux réJacUons qui n'offrent qu'un très-petit nombre de variantes. Yoj'. l Rois, ch. 8, v. •2;j-o3; II Chroa. ch= 6, v. Ii-i2.
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et la foule immense qui s'était réunie à Jérusalem pour cette solennité, offrirent vingt-deux mille bœufs et cent vingt mille brebis. La fête des Tabernacles, qui tomba à cette époque, fut célébrée pendant deux semaines. Le lendemain de la fête, chacun se relira en bénissant le roi et en louant Dieu qui avait donné à Israël ces jours de bonheur.
Salomon, qui avait su captiver tous les esprits par l'immense éclat qu'il venait de donner au culte national , non content des charges et des sacrificesqu'il avait imposés au peuple, lui en créa d'autres par les vastes et brillantes constructions qu'il fit succéder à celle du Temple. Treize années furent employées a la construction du palais du roi appelé la maison de la forêt du Liban K La description que nous en possédons ( 1 Rois, 7, 2 —12) est fort obscure et incomplète ; voici ce que nous pouvons y deviner : tout l'édifice, formant un parallélogramme, avec une cour au milieu, avait cent coudées de long , cinquante de large et trente de hauteur. Les fondements étaient de grandes pierres de prix, de huit à dix coudées de long ; ils supportaient des murs de pierres de taille polies , encadrées dans un échafaudage ou dans des colonnes de bois de cèdre ( V. 2 et9 ). L'édifice était divisé en trois étages, dont les plafonds étaient en bois de cèdre, et tout autour il y avait à chaque étage des fenêtres symétriquement distribuées. A l'entrée il y avait un portique, soutenu par des colonnes et qui avait cinquante coudées de long et trente de large ; de là on arrivait dans une salle appelée portique de la justice, car là était le trône, et Salomon ytenaitses audiences commejuge. Derrière ces portiques, dans la cour intérieure, étaient d'un côté les appartements du roi , et de l'autre ceux de la reine,fille du roi d'Egypte. Tout l'édifice était entouré d'une cour formée par un mur pareil à celui delacour intérieure du Temple. — Le trône de Salomon était d'ivoire, couvert d'or fin; le dossier
' Voy. ci-dessus , page 47 , deuxième colonne, note 2.
était arrondi en haut , et à chacun des deux accoudoirs il y avait l'image d'un lion. On y montait par six marches portant chacune deux lions aux deux extrémités. Une foule de vases et d'autres objets eu or ornaient le magnifique palais; on y voyait entre autres, dans la salle des armures , deux cents grands boucliers d'or et trois cents autres de moindre dimension.
Après avoir passé vingt ans à la construction du Temple et du palais, Salomon entreprit d'autres travaux pour fortifier et embellir la capitale et quelques autres villes du royaume.
Hiram , roi de Tyr, lui envoya âe nouveau une grande quantité de bois de cèdre et de cyprès , et reçut en échange un district de la Galilée, renfermant vingt villes; ce district, limitrophe de la Phénicie, et habité probablement par des Cananéens, reçut le nom de Caboul, sans doute du nom de l'une de ses villes (Tosué, 19, 27).
Sur tous les autres points du royaume, les descendants des Cananéens , soumis au sceptre de Salomon, furent employés aux corvées. Parmi les villes que Salomon fit bâtir ou fortifier pour protéger le pays contre une invasion, nous trouvons la célèbre ville de Tadmor (Paimyre), dont les fortifications pouvaient servir de boulevard contre les ennemis venant de l'Euphrate et contre les hordes arabes.
Les forteresses munies de garnisons et des provisions nécessaires (I Rois , 9, 19), une armée considérable, qui possédait une forte cavalerie et un grand nombre de chariots de guerre , semblaient devoir inspirer le respect aux peuples voisins, garantir les conquêtes faites par David et assurer au royaume une paix durable; car il n'entrait pas dans les vues de Salomon d'étendre encore davantage les limites de son royaume par des guerres offensives. Au contraire, il tâchait d'augmenter la prospérité du pays par des entreprises commerciales; le port d'Asiongaber , sur le golfe Élanitique, qui, depuis la défaite des Iduméens, était au pouvoir des Hébreux, servait de point de
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départ pour les contrées de l'Arabie, méridionale, ou lepaysd'Ophir '. Des vaisseauxdeSalomonetdelIiram, conduits par des marins phéniciens, allaient tous les trois ans à Ophir, et probablement plus loin , et rapportaient de l'or, du bois de sandal , des pierres précieuses, de ri voire, des singes et des paons ^. L'Egypte fournissait à Salomon un grand nombre de chevaux pour sa cavalerie et ses chars, et probablement il en faisait aussi un article de commerce, dontilse réservait lemonopole. Ce commerce devait être trèslucratif; car les peuples du nord de la Palestine, et notamment les Phéniciens , auront mieux aimé tirer leurs chevaux de la Palestine que de lesfaire venir directement de l'Egypte , le transport par mer ayant de grands inconvénients ^.
• Nous ne saurions reproduire ici toutes les différentes opinions des savants sur la position géographi(iue du pays d'Ophir, que les uns cherchent dans l'Inde, les autres sur les côtes orientales de l'Afrique. Toutes les conjectures basées, soit sui'la ressemblance de certains noms , soit sur la nature des articles de commerce qu'on tirait d'Ophir, soit eniin sur le temps qu'on mettait à ce voyage, doivent se taire devant la déclaration expresse de la table généalogique de la Genèse (ch. 10, v. 26-29) qui place Ophir
fiarmi les descendants de Yoktan, au miieu d'autres noms qui appartiennent tous à différentes contrées de l'Arabie méridionale. Ces contrées, selon le témoignage de Diodore et de plusieurs autres auteurs grecs, étaient autrefois riches en or. Mais ilse peut aussi qu'Ophir ait fait un grand commerce d'or étranger, et que les Hébreux tirant leur or des marchés d'Ophir l'aient appelé par ce nom. Voy. RosenmûUer, Biblische Géographie, t. III, p. 178.
ï Voy. TRois, ch. 9, V. 27; ch. 10, V. il et V. 22. Dans le dernier passage il est question d'un vaisseau de Tharsis (c'est-à-dire, allant à Tartessus en Espagne); mais il résulte de la combinaison de ce verset avec le verset 49 du ch. 22, qu'il s'agit ici, comme dans les autres passages, d'un vaisseau partant d'Asiongaljer, et qui, par conséquent, n'allait pas en Espagne, ce qui d'ailleurs résulte aussi de la nature de quelques-uns des objets que rapportait ce vaisseau. Dans le langage des marias phéniciens , ou appelait généralement les vaisseaux de long cours vaisseaux de Tharsis. L'auteur des Chroniques, qui ne connaissait pas la valeur de cette expression , fait aller les vaisseaux de Salomon à Tharsis en Espagne (II Chroa. 9, 21).
■<Voy. Michaelis , il/oi' . Recht, t. I à la tin du g M.
Le grand étalât que Salomon parvint ainsi à donner à son règne fut encore rehaussé par la renommée de ses qualités personnelles. On le disait l'homme le plus sage, le plus instruit de son temps. Ses expéditions maritimes avaient répandu son nom dans l'Arabie. Une reine de Saba , ou de la Sabée', dans l'Arabie Heureuse, ayant entendu parler de la haute sagesse de Salomon, fit un voyage à Jérusalem, pour faire la connaissance du célèbre roi et pour l'éprouver par des énigmes. Salomon lui donna des réponses satisfaisantes sur toutes les questions qu'elle lui proposa ; la reine fut aussi surprise de ia sagesse de Salomon qu'éblouie de l'éclat qui l'entourait , et elle déclara qu'on ne lui avait pas raconté la moitié de ce qu'elle avait vu elle-même. Elle fit au roi de riches cadeaux en or, en pierreries et en aromates; Saloinon, de son coté, usa à l'égardde la reine de la plus grande munificence. Elle partit, bénissant le roi et enviant le sort de ses serviteurs à qui il était permis d'écouter toujours les paroles de sa haute sagesse.
Plusieurs rois arabes et les gouverneurs des provinces faisaient à Salomon des présents annuels; il retira, en outre , un revenu considérable de l'impôt payé par les marchands ; car le commerce avait pris de grands dévelopj)ements. Le revenu annuel de Salomon est évalué, par l'historien sacré, à six cent soixante-six talents d'or (environ 29,000 kilogr.).
Quel immense changement depuis l'installation de Saùl, quittant ses bœufé pour aller défendre son pays !
' C'est à tort que Josèphe {Ant- VIII , 6 , &. en fait une reine d'Egypte et d'Ethiopie ) Il est vrai que les Éthiopiens, dans leurs traditions fabuleuses, s'approprient celle reine, qu'ils appellent Maqueda; ils prétendent qu'elle embrassa la religion des Hébreux et qu'elle eut de Salomon un lils', qui devint la souche des rois d'Ethiopie Voy Ludolf, Hist. Aelhiopica, 1. II, c 3. Mais les traditions arabes, qui connaissent la reine (le Saba sous le nom de Balkis, la font régner dans le Yémen,ou l'Arabie Heureuse.
Voy. Pocock, Spécimen histor. Arabum^ p.
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Quelle distance de la maison de Kîs à Gabaa , au palais de Salomon dans la magnifique Jérusalem, resplendissante de richesses et de superbes édifices et déployant tout le luxe d'une cour orientale! Qu'était devenu le peuple de Moïse , qui ne devait connaître d'autres richesses que le sol et les troupeaux, qui ne devait se composer que de laboureurs , tous égaux en biens et fu dignité ? Ce peuple était-il devenu plus heureux , en changeant en or le lait et le miel qui coulait dans son pays , en transformant les faucilles et les serpes en glaives et en lances ? Il paraîtrait, au contraire, que Jérusalem et sa cour absorbaient tout le bienêtre des provinces, où les charges inaccoutumées firent naître bientôt un malaise qui menaça de faire éclater le raécontentementgénéral. Le Temple de Jérusalem qui avait coûté tant d'efforts et qui semblait devoir affermir le culte national, et devenir la plus forte garantie de l'union des tribus, fut profané par le roi lui-même, dont les amours cosmopolites favorisèrentdans la ville sainte la plus abominable idolâtrie. Salomon offrait des sacrifices dans le sanctuaire de Jéhova, trois fois par an , aux grandes fêtes des Hébreux ' ; mais, pour plaire aux femmes de son harem , il éleva des autels à Asthoreth , à Moloch, à Camos et à d'autres divinités étrangères, et donna ainsi , le premier, l'exemple de la plus révoltante infidélité au Dieu unique et universel et au culte national. Dès lors les orateurs ou prophètes durent se détourner de lui avec indignation et favoriser lesprojets des mécontents. Déjà on parlait vaguement d'un soulèvement général et il paraîtrait même qu'un prophète osa se présenter devant Salomon, pour lui prédire la défection de toutes les tribus , à l'exception de celle deJuda(l Rois, 11,11 —13). Le prophète Achiah de Siloh , rencontrant un jour, en chemin, l'Éphraïmite Jéroboam, homme vaillant, que Salomon avait iwmmé inspecteur des L'orvées de sa tribu et qui revint alors
de Jérusalem , lui prédit qu'il régnerait sur dix tribus d'Israël. Voulant présenter sa prédiction sous une forme symbolique, le prophète saisit le vêtement neuf que portait Jéroboam ; et l'ayant déchiré en douze pièces, il lui en donna dix, représentant les dix tribus. Soit que Jéroboam eût déjà manifesté des vues ambitieuses avant cette époque, ou que le prophète Achiah, s'abandonnant, à l'exemple de Samuel , à une certaine divination , crût trouver dans Jéroboam un homme capable de se mettre à la tête des mécontents , ce qui est certain, c'est que, depuis cette époque , Jéroboam se rendit suspect à Salomon, et que, pour sauver sa vie, il fut obligé de fuir en Egypte, où il trouva un protecteur dans le roi Sisac on Scheschonk , chef d'une nouvelle dynastie, qui venait de monter sur le trône et qui, comme nous le verrons plus loin , était hostile au pays de Juda.
Sur les frontières Salomon était également menacé de quelques dangers.
Dans le midi, le prince iduméen Hadad ne cessait de faire des tentatives pour reconquérir le royaume de son père.
Ce prince qui , dans son enfance , lors de la catastrophe de l'Idumée , sous David , avait été emmené en Egypte et y avait épousé plus tard une princesse royale, était rentré depuis dans son pays, où ses menées sourdes furent probablement appuyées par l'Egypte, mais sans résultat. Dans le nord, Salomon était inquiété par Rezôn, qui, autrefois au service de Hadadézer, roi de Soba , avait quitté son souverain et était parvenu à se rendre maître de Damas et à y fonder une dynastie. S'il faut en croire Josèphe ' , " Hadad voyant échouer ses tentatives en Idumée , se serait rendu h Damas pour se liguer avec Piezôn, et les deux ennemis de Salomon auraient infesté le territoire des Hébreux pour s'y livrer au pillage.
Le respect qu'inspirait le nom de David, auquel se rattachaient de si glorieux souvenirs, protégea son fils
I Rois. 0, 25: Il Chron. «, I3
I Voy. Anl'iqu. VIH. 7. G.
Salomon contre l'orage déjà suspendu sur sa tête (ib. v. 34). Salomoii put mourir eu paix, après avoir régné (}uaraate ans; mais il laissa à son successeur un règne chancelant et prêt à s'écrouler. La civilisation avait fait de grands progrès, l'industrie, la littérature et les arts s'étaient développés ; mais aussi le peuple, surtout à .Térusalem, s'était habitué au luxe et à la mollesse , et la pompe même du Temple et de son culte avait répandu les germes du paganisme; car elle agissait plutôt sur les sens que sur le vrai sentiment religieux. La littérature des Hébreux dut à Salomon lui-même des accroissements très-considérables; il avait composé trois mille sentences on proverbes , mille et cinq cantiques , et une description des différents règnes* delà nature (l Piois, ch. 4, v. 32 et 33). Il devint parmi les Hébreux le représentant de la poésie gnomique et erotique; une partie du livre des Proverbes est probablement son ouvrage, mais la critique ne saurait lui attribuer le livre de Kohéleth ( l'Ecclésiaste), ni même \q Cantique des Cantiques tel que nous le possédons.
Nous y reviendrons dans un autre endroit.
Avec David et Salomon l'État des Hébreux était arrivé à son apogée; nous le verrons maintenant marcher vers son déclin. Le successeur naturel de Salomon fut son tils aîné /ie/iaôea;?i (Roboam), qui, à la mort de son père, était âgé de quarante et un ans. Les députés des tribus d'Israël , qui devaient rendre leurs hommages au nouveau roi , mais qui voulurent en même temps lui dicter des conditions et demander une dimiimtion des charges , jugèrent convenable de ne point se rendre à Jérusalem; ils s'assemblèrent à Sichem, chef-lieu de la puissante tribu d'Ephraïm. Ils. rappelèrent d'Egypte Jéroboam, fils de Nebat, qui avait pris la fuite devant " Salomon , et qui vint se placer à la tête des députés opposants. Rehabeam fut invité à se rendre à Sichem pour y être proclame roi, et loin de se
douter du piège qui lui était tendu , il se présenta dans l'assemblée. Jéroboam porta la parole au nom des députés : « Ton père, dit-il au roi, a rendu dur notre joug; mais toi, allège maintenant la dure servitude de ton père et le joug pesant qu'il nous a imposé, et nous te servirons. »
R.ehabeam demanda un délai de trois jours pour donner sa réponse. Il consulta d'abord les anciens, qui avaient assisté de leurs conseils son père Salomon, et ilsfurent d'avisqu'il fallait répondre avec douceur et se montrer accommodant , pour obtenir la soumission du peuple. Mais Rehabeam, ne trouvant pas ce conseil à son goût , délibéra avec les jeunes courtisans, ses amis d'enfanc, et, sur leur avis, il résolut de montrer de l'énergie et de parler en despote.
Lorsque, au troisième jour, Jéroboam et les députés se présentèrent devant le roi, celui-ci répondit avec insolence : « Mon petit doigt est plus gros que les reins de mon père; le joug que mon père a fait peser sur vous , moi je l'augmenterai encore ; mon père vous a châtiés avec des fouets, et moi je vous châtierai avec des verges piquantes. » Ces paroles devinrent le signal d'un soulèvement général; comme jadis, dans la révolte de Séba, on s'écria de tout côté : « Nous n'avons pas de part à David , ni d'héritage dans le ûlsd'Isaï; retourne à tes tentes , Israël ! » Adoram , chef des corvées , envoyé par Rehabeam pour calmer l'effervescence du peuple, fut tué à coups de pierres, kehabeain eut le temps de monter dans son char et de s'enfuir en toute hâte à Jérusalem. Les tribus de Juda et de Benjamain restèrent seules fidèles à la dynastie de David , tandis que les autres dix tribus proclamèrent Jéroboam roi d'Israël^.
' La tribu de Benjamin , qui avait des griefs particuliers contre la dynastie de David , se serait probablement jointe aux autres tribus d'Israël, si sa position territoriale ne l'eut encliainée à celle de Juda. La ville de Jérusalem était située sur le territoire de Benjamin-
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C'est ainsi que s'accomplit le schisme, dont les germes existaient depuis longtemps dans la jalousie avec laquelle la puissance toujours croissante de la tribu de .luda fut regardée par les autres tribus et notamment par celle d'Éphraïm. La désunion avait déjà éclaté sous David ; mais le respect que commandaient les actes éclatants de ce grand roi et l'énergie de son général Joab avaient étouffé la révolte dans sa naissance , et le prestige du règne de Salomon avait fait taire d'abord les dissensions des tribus et les ambitions personnelles. A la fin de son règne une révolution était devenue inévitable, et la tyrannie de Rehabeam ne pouvait manquer de la faire éclater. Cette révolution s'opéra neuf cent soixante-quinze ans avant l'ère chrétienne.
QU.\TRtEME PERIODE.
ROYAUME DIVISÉ
DE REH\BE\M JUSQU'A L'EXIL ASSTRIEN-
Observations préliminaires sur la division du territoire et sur la chronologie.
La Bible ne nous donne aucun détail sur les limites respectives des deux royaumes. On nous dit seulement que dix tribus se déclarèrent pour Jéroboam , savoir , Éphraim , Siméon, Dan, ]Manassé, Isachar, Aser, Zabulon, Naphthali, Ruben et Gad. Le nouveau royaume, renfermant le gros de la nation, prit de préférence le nom tïlsi'oel, dont on s'était déjà servi autrefois pour désigner le royaume d"Isboseth. Le pays d'Israèï renfermait donc toute la Pérée , avec les pays tributaires, jusqu'à l'Euphrale , et la grande moitié de la Palestine en deçà du .lourdain; le royaume de Rehabeam, appelé le pays de Juda, n'embrassait que la Palestiiie méridionale, entre Béthel et Beërséba ; car Béthel , à ce qu'il paraît, était à l'extrémité méridionaîle du pays d'Israël ( I Rois , 12, 29). Le roi de Juda avait, en outre,
la suzeraineté de l'Idumée et du pays des Philistins ; mais tout le pays soumis à son sceptre formait à peine le quart du royaume de Salomon.
Les limites n'étaient pas tracées avec rigueur, et certaines villes des frontières , appartenant aux tribus de l'un des deux royaumes , se trouvaient de fait, soit par la volonté des habitants , soit par la force des choses , au pouvoir de l'autre royaume. Ainsi, par exemple, les villes de Béthel et de Rama, quoique situées sur le territoire de Benjamin, appartenaient au royaume d'Israël' ; mais en revanche, les villes méridionales de Dan , telles que Saréah et Ayyalôu, appartenaient au royaume de Juda^. Quant aux villes qui, clu temps de Josué, avaient été données à la tribu de Siméon, elles devaient toutes , par leur position géographique, appartenir à Juda^. Si donc, en réalité, Siméon était au nombre des dix tribus qui se déclarèrent pour Jéroboam 4, il faudrait supposer qu'une partie au moins de la tribu de Siméon avait émigré vers le nord. En effet, un passage, peut-être interpolé, de la bénédiction de Jacob (Genèse, 49, 7) fait allusion à la dispersion de Siméon, et dans la bénédiction attribuée à Moïse (Deut. ch. 33 ) cette tribu est passée sous silence, comme n'occupant pas de territoire circonscrit dans certaines limites. Il paraît résulter d'un passage du F"" livre des Chroniques (4, 31) que les Siméonites ne possédaient plus, depuis le règne de David, les villes qui leur avaient été données par Josué. Quelques débris de cette tribu , qui étaient restés dans le pays de Juda, émigrèrent plus tard, sous Ézéchias, au nombre de cinq cents hommes, vers le mont Séir (ib v. 42).
La résidence des rois d'Israël, d'abord à Sichem, fut transférée à
' Voy. I Rois, 1-2, 29; 15, 17. Peut-élrc aussi la ville de Jéricho, ib., 16 , .34.
- Voy. IlChron. Il, 10.
3 Vov. ci-dessus, page 224.Siclas, Hormah et. Beërséba sont meationnées en ell'et comme villei de Juda. 1 Sam. 27, 6; 30, 30; I Rois, lu, 3.
' Vov. II Ciiron. 15, 9.
Thirsa ' , jusqu'au moment où Omri l'unda la ville de Samarie.
La chronologie de cette période présente de graves difficultés. Le royaume d'Israël dura jusqu'à la sixième année du règne d'Ézéchias, roi deJuda; or, en additionnant les années de règne que les livres des Rois donnent aux dix-neuf rois d'Israël , on trouve un total de deux cents quarante et un ans sept mois et sept jours, tandis que, pour les rois de Juda, jusqu'à la sixième année d'Ézéchias,ontrouve,tantdans les livres des Rois que dans les Chroniques, le nombre total de deux cent soixante ans.
Une autre difficulté est celle-ci : l'auteur des livres des R^ois, non content de marquer les années de règne de chaque roi de Juda et d'Israël , dit presque toujours qu'un tel roi de Juda commença à régner dans telle année de tel roi"d'Israël, eî vice versa, sans que ces données puissent toujours se mettre d'accord avec celles que nous trouvons sur la durée des différents règnes.
Ces difUcultés ont occupé de tout temps les commentateurs de la Bible et les chronologistes , et, pour les résoudre, chacun a fait ses hypothèses^.
Les uns ont supposé des fautes dans les chiffres; les autres, dédaignant ce moyen commode, ont supposé des corégences dans Juda ou des interrègnes dans Israël. On ne saurait guère admettre d'erreurs de chiffres pour le royaume de Juda; car les documents que nous possédons sont tirés directement des annales de ce royaume et les livres des Rois et des Chroniques sont parfaitement d'accord. Pour le royaume d'Israël , il serait possible
' Voy. I Rois, ch. 14, v. 17 ; ch. 15, v. 21 l'I 33; ch. 16, V. 8 et suivants. La position (:;éograpliique de la ville de Thirsa n'est pas bien connue; Brochard la place à trois lieues à l'est de Samarie (Descript. teirœ saiivlœ, H, 1.?), mais cette donnée n'est pas suflisamment motivée.
' Voy. surtout Des Vignoles , Chronol. de Vhist. milite t. I, p. 213 et suiv. ; Gibert , Mémoire sur la chronol. des rois de Juda et d'Israël (Mem. de l'acad. des Inscriptions, l. XXX), Volnev, Recherches nouvelles, t: I, ch. I.
qu'il y eût çà et là quelques erreurs dans les dates. En outre il est évident que les années de règnes qu'on attribue aux différents rois ne sont pas toutes des années complètes, soit qu'on ait compté les fractions d'années, à la fin des règnes, pour des années complètes, soit que, en prenant pour point de départ l'ère de la la sortie d'Egypte, on ait attribué à tel roi toute Tannée au milieu de laquelle il monta sur le trône, ainsi que toute l'année au milieu de laquelle il mourut , et qu'on ait ainsi prolongé son règne d'une année ou de plus.
Ceci admis on pourra souvent faire disparaître à la fois les deux difficultés que nous avons énoncées. Nous allons citer un exemple : nous lisons ( I Rois, 15, 25 ) que Nadab, fils de Jéroboam , monta sur le trône dans la deuxième année d'Asa, roi de Juda, et qu'il régna deux ans, et immédiatement après (v. 33) on dit que Baasa, successeur de Nadab, commença à régner dans la troisième année d'Asa. Baasa régna vingt-quatre ans , ce qui nous conduirait j usqu'à la vingt-septième ou vingthuitième année d'Asa; cependant, le texte nous dit (ch. IG, v. 8) qu'Éla, fils de Baasa , succéda à son père dans la vingt-sixième année d'Asa. Il est donc évident que les vingt-six années de Nadab et de Baasa ne forment, en réalité , que vingt-quatre ans et une fraction, et que les années attribuées aux règnes respectifs de ces deux rois ne sont pas des années complètes ; car il n'est pas possible d'admettre que l'auteur du livre des Rois se soit ainsi contredit lui-même dans deux passages très-rapprochés l'un de l'autre.
Ce principe , de compter des années commencées pour des années entières, a été appliqué, sans doute, à la chronologie des deux royaumes; mais, comme nous n'avons pas toujours le moyen d'établir une contre-épreuve , on comprend qu'il est impossible de fixer exactement la durée de chaque règne. Il est probable aussi qu'il y ait eu quelques interrègnes dans le royaume d'Israël , où l'hérédité ne put jamais s'établir d'une manière
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durable , el où nous voyons dix-neuf rois appartenant à neuf familles différentes. On a cru devoir admettre deux interrègnes, l'un|de onze ou douze ans , après .[éroboam II , l'autre de neuf ans , après Pékah ( Phacée ), et , en effet, le texte se prête fort bien à cette hypothèse : Ouzia ( Ozias ), roi de Juda (qui régna cinquante-deux ans), monta sur le trône dans la quinzième année de Jéroboam II, roi d'Israël', qui régna quarante et un ans, c'est-à-dire jusqu'à l'an vingt-six d'Ouzia; cependant Zacharie, fils et successeur de .Téroboam II, ne commença à régner que dans la trente -huitième année d'Ouzia ( 2 Rois , 15, 8 ) , ce qui laisse onze à douze ans d'interrègne. Pékah commença à régner dans la dernière année d'Ouzia et il régna vingt ans (ib. V. 27) ; or, .lotham, fils d'Ouzia, ayant régné seize ans, le règne de Pékah dut finir dans la troisième ou quatrième année de celui d'Achaz, fils de Jotham , et cependant nous lisons ( ib.
17, 1 ) que le règne d'Hoséa (Ozée) , successeur de Pékah, ne commença que dans la douzième année d'Achaz, ce qui s'accorde aussi avec le commencement du règne d'Ézéchias, placé dans la troisième année d'Hoséa (ib.
18,1). Nous aurions donc, entre Pékah et Hoséa , un interrègne de huit à neuf ans.
Après tout ce que nous venons de dire, on ne s'étonnera plus que les totaux des années des deux royaumes ne soient pas d'accord; et on comprendra qu'aucun des deux chiffrés ne peut servir de base réelle pour la chronologie. Avec la plupart des chronologistes, nous faisons remonter le schisme à l'an 975 avant l'ère chrétienne ; nous plaçons la chute du royaume d'Israël à l'an 721 , de sorte ([ue toute cette période embrasserait l'espace de 254 ans. Il s'agit donc de coordonner dans cet espace de
i Cela résulte évidemment du 2' livre des Rois, ch. 14, V. 2, 17 et 23, et il y a nécessairement une faute au ch. 13, v. I, où l'on fait commencer le ré.^ne d'Azaria, ou Ouzla, d.ins la vingt-sfptivmc année de Jéroboam. Voy. la note à ce verset dans la BiJjle de M. Calicu.
temps, d'une manière approximative , les différents règnes des deux royaumes; vouloir faire plus serait une peine inutile, qui conviendrait àun homme oisif et non pas à un homme studieux, comme l'a déjà dit saint Jérôme'. En combinant tous les chiffres, et en faisant usage du principe des écrivains hébreux, dont nous avons parlé plus haut, savoir, de compter les fractions d'années pour des années complètes , on peut , sans trop s'écarter de la lettre du texte, fixer le synchronisme des deux royaumes de là manière suivante^ :
ROYAUME DE JUDA
ROYAUME D'iSRAEL.
Comraencemeul
Commencement
du régne de
du régne
de
Av.
Av. J.C.
Rehabeam.
Jéroboam.
Abiam.
Asa.
Nadab.
Baasa.
Éla
Zimri.
Omri.
Achab.
Josapbat.
Achazia.
Joram.
Joram .
AcLazia.
Mortd'Achazia,
Mort de Joram . 884
' Voici comment s'exprime saint Jérôme dans une lettre à un certain prêtre, nommé Vitalis : Relcge omucs et vcleris etnovi Testamenti librus, et tantam annorum reperies dissonantiam, el numcrum intcr J udam el Israël, id est, inler reyniim ulrumque confusum, ut hiijusceinodi, hœrere quœstionibus, non tam studiosi quam otiosi hominis esse vidcatur. Voy. Sancti Hieronymi Opéra, éd. Martianay, t. Il (Paris, 1099), col. 622. — Le rabbin Azaria de Rossi, dans son livre Uleor Enaim (lumière des yeux), ch. 33, parle de ce passage de st. Jérôme, et Des-Vignoles (1. c. p. 219) rapporte 4a citation d'Azaria, d'après Vorstius , qui dit qu'elle est tirée de quelque auteur clirélien écrivant ad quendamamic.nm,dictum FiteUum.m Vorstius, ni Des Vignoles ne s'est aperçu que le traducteur dont parie Azaria est* saint Jérôme.
2 Comparez Jahn, Archœoh'jie, H, I, p.
150; Winer, iît'rt<W(cr/er6Mc/i,t. 1, p. 729; De Wette, Archœologie, % 34-41.
3 D'après celte chronologie, Joram n'aurait régné que quatre ans, taudis que le texte lui attribue huit ans de régne (II Rois, 8, 17). Mais déjà les anciens rabbins fout commencer les iuiit ans de Joram du vivant de son père Josaphat, qui, disent-ils, le uouima
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Cet espace de temps se subdivise naturellement en deux périodes, dont la première finit en S84, au jour où les deux royaumes perdent à la fois leurs souverains; la seconde va jusqu'à la chute du royaume d'Israël, et à la même époque celui de Juda se relève par Ezéchias.
La mission du peuple hébreu ayant été entièrement méconnue et abandonnée par les rois d'Israël, l'idée dominante de son histoire ne pouvait plus se développer que dans le royaume de Juda, quoique là aussi nous voyions de fréquentes infidélités commises par les rois et le peuple contre Jéhova et sa loi . Mais là étaient le sanctuaire national, les prêtres et les lévites , et les voix des prophètes pouvaient, s'élever plus librement que dans le royaume d'Israël. En outre ce dernier royaume, malgré l'étendue de son territoire et les forces dont il disposait, ne put jamais arriver à se consolider et à prendre cette stabilité que l'hérédité et le prestige du nom de David garantissaient à celui de Juda. Ses frontières n'étaient pas non plus suffisamment garanties . contre l'invasion des ennemis, tandis que le
son corégent , et presque tous les chronoloaistes modernes ont adopté cette opinion , faisant durer la corégence trois ou quatre ans. Voy. le commentaire de R. Saloraon Ben-isaac à II Rois, 8, 16; Des-Vignoles, 1. c. p. 320 et suivantes.
pays de Juda était mieux protégé par ses forteresses et ses montagnes. Au nord , les hordes ennemies pouvaient facilement pénétrer dans le cœur du pays d'Israël, et les riches plaines de la Galilée et de la Samarie ne leur offraient que trop d'appât; les Syriens surtout étaient de dangereux voisins. Les luttes intestines , les fréquents changements de dynastie , des rois pour la plupart faibles et tyranniques devaient hâter l'épuisement des forces d'Israël; son histoire est celle d'une longue agonie, interrompue quelquefois par une fai-bie lueur de vie. Israël est donc en quelque sorte éliminé de l'histoire des Hébreux, qui se continue dans celle de Juda. La lutte et les rapports continuels entre les deux royaumes ne permettent guère de séparer les deux histoires; pour éviter les répétitions, nous nous placerons sur le terrain de Juda, et de là nous examinerons toujours les événements contemporains du royaume d'Israël.
l. De Rehabeam à Jchazia. {De Jéroboam àJoram.)
Rehabeam, étant revenu de Sichem à Jérusalem , ordonna une levée en masse des tribus de Juda et de Benjamin, pour aller combattre Jéroboam et soumettre les dix tribus.
Mais un prophète de Juda, nommé Sémaïah, se présenta au roi et au peuple , au nom de Jéhova , afin d'empêcher , par .sa parole puissante , une expédition qui probablement lui paraissait dangereuse. Il déclara que le schisme s'était fait par la volonté de Jéhova ; il fut écouté , et les troupes déjà rassemblées rentrèrent dans leurs foyers. Rehabeam , forcé de renoncer, pour le moment, à ses projets belliqueux, s'occupa à mettre son petit royaume à l'abri d'une invasion; quinze villes situées vers les différentes frontières furent entourées de fortifications, et munies des provisions et des armes nécessaires. Le commandement de ces places fut confié aux fils du roi , sous les ordres supérieurs
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du prince royal, nommé Abiam, ou Abiali. Rehabeam avait vingt-huit Ois et soixante fliles; ses fejiimes étaient au nombre de dix-huit, sans compter soixante concubines. Sa femme favorite était Maacha, fille d'Abisalôm', qui avait donné le jour à Abiam. Dans les trois premières années du règne de Rehabeam une foule d'Israélites pieux , et notamment les prêtres et les lévites, émigrèrent du royaume d'Israël pour aller s'établir dans celui de Juda^;car Rehabeam montra d'abord du zèle pour le culte national, qui pouvait devenir pour lui une planche de salut, tandis que Jéroboam, pour rompre toute liaison avec Juda , et pour conserver toute son indépendance, abandonna ouvertement le culte mosaïque.
Trompant les prévisions du prophète Achiah, Jéroboam introduisit une idolâtrie révoltante. Aux deux extrémités de son royaume, à Dan et a Béthel , il éleva deux temples , dans lesquels Jéhova fut adoré sous l'image d'un veau d'or , et il renouvela ainsi le crimedontlesHébreux s'étaient rendus coupables dans le désert. 11 confia les soins de ce culte à de nouveaux prêtres qui n'étaient pas de la tribu de Lévi, et, interdisant le pèlerinage de Jérusalem, il supprima les fêtes mosaïques. Le huitieme^mois fut choisi en place du septième pour célébrer la fête des récoltes , et tous les ans le roi se rendait lui-même à Béthel pour cette fête nouvelle et y offrait des sacrifices au veau d'or. — A la vue des préparatifs hostiles de Rehabeam , il fit entourer de fortifications la ville de Sichem, oii il avait d'abord fixé sa résidence , et il fortifia également la ville de Plianuel, où, selon Josèphe, il s'était fait bâtir un palais 3.
' Dans le 2° livre des Chroniques on lit Absalom, et plusieurs commentateurs ont pensé qu'il s'agit ici d'Absalom , fils de David , et que Maacha fut la cousine de Rehabeam. Dans ce cas elle aurait eu au moins quelques années de plus que Rehabeam, qui naquit dans l'année de la mort de David.
' Tous ces détails sont rapportés dans le tleuxième livre des Chroniques, cl;, ii.
•< Antiqu. VHl, 8, 4.
La conduite de Jéroboam devait indigner les prophètes de Jéhova; mais ils n'osèrent élever la voix contre les innovations impies du roi.
Un jour cependant un prophète zélé du pays de Juda ' osa se présenter dans le temple de Béthel et maudire l'autel au moment même où le roi Jéroboam y offrait de l'encens. Un accident arrivé au roi arrêta sa main déjà levée sur le prophète; celui-ci échappa à la colère du roi , mais, en retournant au pays de Juda, il fut tué par un lion. Le dévouement de ce prophète et sa fin tragique perpétuèrent sa mémoire, et, après trois siècles et demi, une légende populaire rattacha les imprécations prononcées par le prophète contre l'autel de Béthel , à la réaction opérée par le roi Josias contre l'idolâtrie de cette ville ^ Selon cette légende, le prophète de Juda prononça sur l'autel de Béthel les paroles suivantes : « Autel , autel ! ainsi « a parlé Jéhova : un 'fils naîtra à la « maison de David , son nom sera "Jo- « sias; il immolera sur toi les prêtres « des hauts lieux qui offrent de l'en- « cens sur toi , et on brûlera sur toi « des ossements d'hommes. » En même temps il prédit que l'autel allait se fendre, et que la cendre, qui était dessus, seraitrépandue parterre. «Saisissez-le : » s'écria le roi , en étendant sa main; et aussitôt la main du roi se dessécha et il ne put la retirer.
L'autel se fendit et la cendre fut répandue par terre. Alors le roi , frappé de ce miracle, supplia le prophète de prier Dieu pour lui; ayant recouvré l'usage de sa main, Jéroboam invita le prophète à un repas, mais ce dernier refusa, disant: « que Dieu lui avait défendu de prendre aucune nourriture en cet endroit. » Étant reparti par un chemin détourné, il fut bientôt rejoint par un vieux prophète de Béthel, lequel, ayant appris par ses fils ce qui venait de se passer, courut après le
' Josèphe(l.c.^5)l'appelle Jado«, lecroyant probablement le même que le prophète Iddo ou Jddo, mentionné dans le deuxième livre des Chroniques (9, 29; 12, 15; 13, 22).
• Voy. 1 Rois, 13, 2, et II Rois, 23, 17.
pieux prophète de Juda pour le ramener et peut-être pour se concerter avec lui sur quelque entreprise en faveur du culte mosaïque ; car le texte ne présente nullement le vieillard de Béthel comme un faux prophète.
Faisant croire au prophète de Juda qu'un ange de Dieu l'avait engagé à le suivre, il parvint à le ramener à Béthel et à lui faire accepter un repas. Mais à table le vieillard eut une révélation de Dieu et annonça* au prophète de Juda, qu'il ne serait pas enterré dans le tombeau de sa famille, pour avoir transgressé l'ordre de Jéliova. Le prophète, étant reparti de nouveau, fut tué par un lion, qui cependant laissa son corps intact et ne lit aucun mal à son âne. Quelques hommes, qui passèrent par là, ayant averti le vieillard de Béthel, celui-ci alla chercher le cadavre du prophète de Juda et lui rendit les derniers honneurs, ordonnant à ses enfants de déposer un jour ses restes dans le même tombeau oii il venait d'enterrer l'homme de Dieu ; car, ajouta-t-il , ce qu'il a prédit sera accompli sur l'autel de Béthel et sur tous les temples des iiauts lieux dans\les villes de Samarie (I Bois,. 13, 32).
Ces derniers mots prouvent avec évidence que nous avons ici une légende populaire , qui s'est formée bien plus tard, et non pas un récit historique; car Samarie n'existait pas encore à cette époque. Nous trouverons d'autres légendes analogues dans l'histoire des prophètes d'Israël , dont les actes ont généralement un caractère merveilleux et fantastique, que nous ne rencontrons pas chez les prophètes de Juda. Nous devons rapporter ces légendes, parce qu'elles sont caractéristiques , et qu'elles font connaître à l'historieu le point de vue peu élevé sous lequel on considérait le prophétisme dans le royaume d'Israël, où la vie des plus grands prophètes, telle que le peuple l'a faite, offre un contraste frappant avec les caractères sublimes et pleins de grandeur et de dignité que nous trouvons plus tard
dans le royaume de Juda '. Quoique ces légendes nous soient rapportées par les écrivains de Juda, elles sont puisées sans doute dans ceux d'Israël, ou dans les contes populaires des Israélites.
L'histoire de Jéroboam nous offre encore un autre exemple de ces que nous venons de dire. Abiah , jeune fils de Jéroboam, étant tombé malade, le roi chargea sa femme de se rendre déguisée auprès de son ancien protecteur, le prophète Achiah, de lui apporter un cadeau et de l'interroger sur le sort de son fils. Achiah était très-vieux et presque aveugle; mais, dit la légende, à peine la femme de Jéroboam se fut-elle présentée à la porte du prophète à Siloh, qu' Achiah, entendant ses pas, lui dit : « Entre, femme de Jéroboam ; pourquoi te dé- ' guises-tu! J'ai une mission dure pour toi. » Et aussitôt il prédit, en termes très-violents, la chute de Jéroboam et de sa dynastie , et la ruine du royaume d'Israël, dont les habitants seraient transportés de l'autre côté de l'Euphrate. « Quant à l'enfant, dit-il, au moment où tu entreras dans la ville, il mourra. » Eneffet, lorsque la femme s'approcha du seuil du palais, àThirsa, où Jéroboam avait alors fixé sa résidence , l'enfant mourut.
Dans Juda le zèle qui s'était manifesté pour le maintien du culte national, dans les trois premières années du règne deBehabeam (IlChron. 11, 17), ne se ralentit que trop tôt, pour faire place à une coupable indifférence, qui fut bientôt suivie d'une nouvelle invasion de l'idolâtrie phénicienne avec toutes ses abominables débauches, jusqu'à la honteuse prostitution
• Voy. sur les légendes prophétiques du royaume d'Israël, Eiclihorn, AUqcmeine Bibliothek, t. IV.pag. 193-252. Eichhorn a fait, sur le caractère de ces légendes, des observations pleines de goût et de justesse; mais il s'est donné une peine inutile en cherchant à expliquer plusieurs faits merveilleux d'une manière naturelle ; les légendes peuvent bien avoir une base historique , mais les faits miraculeux appartiennent probablement tout entiers à l'imagination du peuple.
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le culte d'Astarté'. du Temple et ceux du palais royal,
qui distinguait
La tiédeur pour le sanctuaire national et la ville sainte fut si grande que, malgré les forteresses qui garnissaient i€s frontières, Rehabeam ne put faire aucune résistance aux troupes égyptiennes, qui , dans la cinquième année de son règne (970 avant J. C), envahirent le pays de Juda, probablement par les intrigues de Jéroboam, et pénétrèrent jusqu'à Jérusalem. Rehabeam trembla dans sa résidence, et le prophèteSeniaiah profita de ce moment pour reprocher au roi, en pleinecour , son infidélité envers Jéhova, la présentant comme la cause de ce malheur. Le roi et tous les grands de la cour montrèrent un sincère repentir, ets'écrièrent : « Jéhovaestjuste'.» Seniaiah alors les rassura, en leur montrant que ce n'était là qu'un orage passager, et qu'il fallait accepter avec résignation ce châtiment du ciel (ib.
12, 5-8). Sisac ou Scheschonk^, roi d'Egypte, à la tête d'une nombreuse armée, composée d'Égyptiens et d'autres peuplades africaines , fit son entrée dans la capitale, probablement sans coup férir ^, et pilla les trésors
' Voy. ci-dessus, page 90.
2 Le nom seul de Sisac ou Scheschak nous semble suftisaut pour établir Tidentilé de ce roi BTiec Schcschoii/i (Sesonchis},preuiier roi de la vingt-deuxième dynastie , d'autant plus que la chronologie parait pleinement confirmer cette identité. Voy. Des-Vignoles , t. II, p. 123 et 157. Cependant nous ne saurions attacher aucune importance à la découverte récente de Champollion le jeune, qui prétend avoir lu sur un monument du palais de Karnac, au nombre des nations vaincues parSesonchis, les mois ou locD \u.\malf.k qu'il traduit : Le royaume de Juda. Vôy. la vu* des Lettres écrites par M .Champollion , pendant son voi/ai/e en Ég'/pte, p. 35. Comment supposer qu'on ait mis de l'hébreu sur un monument égyptien ? Et encore serait-ce de fort mauvais hébreu; car ce que M. ChaoïpoUiou a lu pourrait signifier tout au plus Juda le roi., ce qui ne donne aucun sens. Nous plaçons donc cette inscription, ainsi que la physionomie juive du roi vaincu,
Earmi les illusions de l'illustre interprète des iéroglyphes.
^ i\i.a.yr~d, dit Josèphe (Antiqu. VIII, 10, .•?;, et 'il pense qu'Hérodote a parlé de cette expédition, que, par erreur, il aurait fait remonter jusqu'à Sésostris , en se trompant sur le nom du roi. Comparez Je passage de Josèphe avec Herod. 1. II, ch. 102 et lo6.
entre autres les boucliers d'or que Salomon avait fait faire. Cette expédition n'eut pas d'autre suite; ainsi que l'avait prévu le prophète Sémaïah, Sisac n'avait d'autre but que d'humilier et de rançonner la capitale de Juda , et son armée se retira après le pillage. Les boucliers d'or de Salomon furent remplacés par des boucliers d'airain, qu'on confia à la garde des ofûciers des coureurs ou gardes du corps. Toutes les fois que le roi se rendait au Temple, les coureurs portaient devant lui ces boucliers, vain simulacre de la grandeur passée du règne de Salomon. Rehabeam régna encore une douzame d'années après l'invasion des Égyptiens. Aucun événement mémorable ne signala cet espace de temps. Les hostilités continuèrent toujours entre Rehabeam et Jéroboam : mais elles se bornèrent à des tracasseries mutuelles, et il ne paraît pas qu'il- y eût jamais entre les deux rois un engagement de quelque importance. Rehabeam mourut à l'âge de cinquante-huit ans, après en avoir régné dix-sept.
Son fils Abiam lui succéda ; son court règne de trois ans (de958à 9.55), animé du même esprit d'irréligion que celui de son père, fut signalé par une guerre ouverte avec Jéroboam, sur laquelle le ir livre des Chrouiques(13, 3 — 20) nous donne quelques détails.
Nous ne saurions admettre comme historiques les forces militaires vraiment prodigieuses que ce livre attribue aux deux rois »; le discours plein de zèle pour le culte de Jéhova que le roi de Juda aurait adressé alarmée de Jéroboam, paraît être démenti par la relation plus ancienne du T" livre des Rois (15, 3), qui dit qu'Abiam imita tous les péchés de son père et que son cœur n'était pas entier avec Jéhoca, son Dieu. Les deux armées se rencontrèrent sur les montagnes d'Ëphraïm , près du mont Semaraïm. Malgré l'embuscade que Jéro-
' On donne à Jéroboam 800,000, et a Abiam 400,000 hommes d'élite.
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boam plaça sur les derrières des troupes de Jiida, celles-ci remportèrent la victoire, et s'emparèrent de Béthel et de quelques autres villes israélites. On ne dit pas qu'Abiam ait aboli le culte du veau d'or à Bétliel ; il est probableque cette ville retomba bientôt au pouvoir d'Israël. La victoire d'Abiam affaiblit les forces de Jéroboam , qui ne put plus se relever.
Abiam avait, de ses quatorze femmes, vingt-deux fils et seize filles; il mourut dans la troisième année de son règne (955), laissant le trône affermi à son fils Asa. Jéroboam mourut l'année suivante et son fils Nadab lui succéda.
AsA (955—914) montra dès le commencement de son règne beaucoup de zèle pour le culte de Jéhova. Quoique très-jeune encore, il déploya une gran- * de énergie contre l'idolâtrie; il n'épargna même pas sa grand'mere Maacha, qui favorisa le cidte phénicien et qui prétendit dominer le jeune prince. Asa sut la dépouiller de toute influence sur les affaires du gouvernement; la statue d'Jschéra ou A starté, qu'elle avait osé élever dans Jérusalem, fut brûlée dans la vallée que parcourt le Kidron.
Partout on détruisit les autels des divinités phéniciennes, et les personnes prostituées à leur culte honteux furent expulsées du pays. La seule chose qu'on reproche à Àsa, c'est d'avoir laissé subsister les hauts lieux, ou les autels particuliers consacrés à Jéhova, à côté du grand autel du Temple central (IRois, 15, 14), ce qu'il fit peut-être pour occuper la foule immense de prêtres, qui, depuis le schisme, affluaient dans le petit pays de Juda. Il apporta au Temple des dons très- riches, laissés par son père et auxquels il ajouta les siens.
Pendant les dix premières années de son règne , le pays jouissait d'une paix profonde (II Chron. 13, 23), et Asa profita de ce temps pour élever de nouveaux forts et pour organiser et fortifier son armée (ib. 14, 5-7).
Le royaume d'Israël, ébranlé par des troubles intérieurs, n'inspirait pas, pour le moment, de craintes sérieuses
^O"" Livrahon. (Palk.stinf,.)
au roi de Juda. La dynastie de Jéroboam avait cessé d'exister. Nadab .
avait été assassiné, après avoir régné deux ans (952); un certain Baasa , fils d'Achiah, de la tribu d'Isachar, avait conspiré contre Nadab, qui assiégeait alors Gibbethôn, ville de la tribu de Dan, qui était au pouvoir des Philistins. Nadab tomba par la main de Baasa, qui après avoir usurpé le trône d'Israël , détruisit toute la famille de Jéroboam.
Selon les Chroniques (ib. v. 8) , le premier ennemi que le roi Asa eut à combattre fut l'Éthiopien Zérach, qui à la tête d'une armée prodigieuse .
composée d'Éthiopiens et de Libyens (ib. 16, 8), pénétra jusqu'à Marésa , dans la plaine de Juda. On ne nous dit pas si Zérach était roi d'Ethiopie, ou s'il n'était qu'un général à qui le roi avait confié cette expédition ; mais le texte ne renferme pas le plus léger indice qui puisse faire penser que Zérach fût roi d'Egypte , comme l'ont prétendu plusieurs savants', llestplus probable que les hordes commandées par Zérach étaient venues du royaume de Méroé, en traversant le golfe Arabique, le désert et l'Idumée. Asa conduisit son armée au-devant des Éthiopiens et leur livra bataille dans la vallée de Sephatha, près de Marésa; les Éthiopiens furent battus, et obligés de fuir; ils laissèrent aux troupes de Juda un immense butin. Cet événement dut avoir lieu vers la quinzième année du règne d'Asa (940). Au retour du roi, un prophète de Jérusalem , Azariah , fils d'Oded, alla au-devant
' Scaliger cherche Zérach parmi les rois anonymes de la vingt-deuxième dynastie; Des-Vignoles le retrouve dans Osoroth ou Osorthon, fi Is et successeur de Sesonchis. Voy. Chronol.de l'hist. sainte, t.lï, p. 126. Champolhon est du même avis; selon lui , le lils de Scheschonk s'appelait Osorchon , nom qui s'approche davantage de celui de Zérach. Voy. le Précis de Champollion, p. 257-26-2 , et Greppo, Essai sur le système hiéroglyphique, p. 173-177. Mais nous ne saurions partager la conviction de ces auteurs ; car on ne voit pas pourquoi l'Écriture sainte aurait dépouille le fils deSisac de son titre de roi d'É;iypte, et l'aurait appelé Zérach le Cousciirn:.
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(ie lui ; dans unealloeution qu'il adressa au roi et à l'année, il présenta leur succès comme une suite de l'attachement qui s'était manifesté pour .Téliova, et les mallieurs passés comme la juste punition de l'infidélité. 11 termina en engageant le roi à persévérer dans la même voie. Asa continua à déployer une grande sévérité contre l'idolâtrie; il restaura aussi le grand autel qui se trouvait de vaut le portique du Temple, et dans la quinzième année de son règne, au troisième mois (maijuin), on y célébra par de nombreux sacrifices "la victoire remportée sur les Ethiopiens. Une foule d'Israélites, fidèles au Dieu de leurs pères, et voyant les succès du pieux Asa, vinrent assister à cette fête et s'établir dans le pays de Juda.
Baasa, roi d'Israël, ne put voir avec indifférence la puissance toujours croissante du royaume de Juda. Dans la seizième année du règne d'Asa '(939) il commença des actes d'hostilité contre Juda, en fortifiant la ville de Rama et en y plaçant une garnison, afin d'intercepter les communications avec le pays de Juda. Asa ne pouvant souffrirl'établissementde cette forteresse, située à deux lieues de sa résidence, épuisa le trésor royal et celui du Temple pour acheter l'alliance de Ben-Hadad, roi de Syrie , qui résidait à Damas. Ses offres ayant été acceptées, Ben-Hadad envahit le nord de la Palestine, jusqu'aux environsdulacdelvinnéretii ou Génésareth, et s'empara de plusieurs villes importantes. Baasa fut forcé par là de faire cesser ses travaux de fortification; Asa alors marcha sur Rama, s'en empara, et, ayant fait démolir les ouvrages déjà avancés, il fit employer les matériaux aux fortifications de Guéba et de Mispalp. Plusieurs autres villes d'Éphraïm tombèrent au pouvoir d'Asa (2 Ghron. 15, 8).
» Le lexte du deuxième livre des Chroniques (IC, I) porte : dans la trente-sixicme année : mais comme te règne de Baasa ne se prolongea que jusqu'à la vingl-sixii'me année d'Asa, nous croyons avec les coramenlateurs, que l'auteur des Ctironiques a voulu dire la trente-sixième année du schisme, ou la seizième d'Asa.
' Voy. ci-dessus, p. 42 et 43.
Les prophètes durent voir avec peine cette alliance, coucine avec un païen contre le roi d'Israël et payée avec le trésor sacré. Un prophète nommé llanani reprocha amèrement à Asa de s'être appuyé sur la Syrie, au lieu de s'appuyer sur Jéhova, qui lui aurait soumis en même temps et les Israélites et les Syriens. Il paraît que les paroles de Hanani ne furent pas sans influence sur le peuple et causèrent quelques troubles; car le roi, fort irrité de ce discours, fit emprisonner le prophète et châtier des gens du peuple (II Chron. 16, 10).
Baasa régna encore dix ans après l'invasion des Syriei;s ; nosdocuitients ne parlent pas d'autres collisions entre lui et Asa, mais les deux rois restèrent en état d'hostilité mutuelle (I Rois, 15,32). Le prophète Jéhu , probablement fils du prophète Hanani, dont nous venons de parler (car on l'appelle toujours Ben-IIanaui) , prononça un oracle contre Baasa , auquel il reprocha d'avoir imité les péchés de Jéroboam , après avoir été élevé de la poussière pour renverser sa dynastie : la maison de Baasa, dit le prophète , aura le même sort que celle de Jéroboam. Asa put assister encore à l'accomplissement de cette prophétie, et voir une troisième dynastie s'affermir sur le trône de Jéroboam ; car les événements se succédèrent rapidement dans le pays d'Israël. Baasa put transmettre la couronne à son filsÉla; il mourut après avoir régné près de vingt-trois ans (930 ou 929). Mais Éla succomba dès la deuxième année de son règne (928), frappé, comme le fils de Jéroboam, par la main d'un conspirateur. Pendant que les troupes , commandées par le général Omri , étaient occupées à un nouveau siège de la ville do Gibbethon , Zimri , commandant de la moitié des chariots de guerre, assassina, à Thirsa, le roi Ela , an moment oii celui-ci s'était enivré dans la maison d'Arsa , son maître d'hôtel. L'assassin , s'étant emparé du trône , extermina toute la famille royale, et la prédiction du
prophète Jéhu s'accomplit à la lettre.
Lorsque la nouvelle du forfait de Zimri arriva au camp- de Gibbethon, les troupes proclamèrent leur général Omri roi d'Israël. Omri abandonna aussitôt le siège de Gibbethon pour marcher sur Thirsa , et l'usurpateur, se voyant forcé de rendre la ville, mit le feu au palais et s'y brûla lui-même , après avoir régné sept jours. Cependant Omri , ék' par l'armée , trouva un concurrent dans Thibni, fils de Ginath, auquel le peuple avait décerné la couronne.
Une lutte s'établit entre les deux prétendants; quoique le parti d'Omri fût beaucoup plus fort , ce ne fut que la mort de ïhibni ' qui fit reconnaître la royauté d'Omri par tout Israël.
Le texte sacré nous laisse deviner que la guerre civile entre Omri et' et Thibni avait duré quatre ans; car il ne fait commencer le règne d'Omri que dans la trente-unième année d'Asa (924) , quoiqu'il fasse remonter la conspiration de Zimri et sa mort à la vingt-septième année de ce même roi (928) ^ , dans laquelle Omri fut proclamé roi par l'armée. Dans la septième année de son règne , deux ans après la mort de Thibni , Omri fond a la ville de Samarie, et y transféra la résidence royale^. C'est là le seul fait mémorable qu'on rapporte de son règne; mais il paraît qu'il eut à lutter contre les Syriens , qui lui prirent plusieurs villes (I Rois, 20,34).
Il gouverna dans le même esprit que ses prédécesseurs, en maintenant le culte schismatique établi par Jéroboam. Il mourut dans la douzième année de son règne (917) , laissant le trône à son fils Achab.
Les troubles qui agitèrent le pays d'Israël profitèrent sans doute au royaume de Juda , qui , pendant tout ce temps, jouissait d'une paix profonde sous le sceptre du roi Asa.
Dans les dernières années de son rè-
' Selon Josèphe {Antiqu. VIII, 12, 5), Thibni mourut assassiné ; la chronique rabbinique dit la même chose. Séder olam rabba, ch. 17.
" Voy. 1 Rois, ch. 16, v. 15 et 23.
gne (9 16), A sa fut affligé d'une maladie des pieds , probablement la goutte ; on lui reproche d'avoir fait venir des médecins , et de ne pas avoir recherché Dieu dans sa maladie (II Chron. 16,12), c'est-à-dire de ne pas avoir consulté les prophètes , qui cultivaient aussi l'art de la médecine '. Il paraîtrait que l'affaire de Hanani avait fait cesser les rapports entre le roi et l'ordre des prophètes.
Asa mourut dans la quarante-unième année de son règne (914) , laissant dans son fils .Tosaphat un digne successeur. Ses funérailles furent célébrées avec beaucoup de pompe ; on coucha le roi sur un lit parfumé , et on brûla auprès de lui une grande quantité des parfums.
JOSAPHAT (914-889), fils d'Asa et né d'Azouba, fille de Silhi , monta sur le trône à l'âge de trente-cinq ans (II. Rois, 22, 42). Héritier des vertus de son père, il manifesta un zèle plus grand encore pour le culte national , et fit disparaître les dernières traces de l'idolâtrie, laissant toutefois subsister les haids lieux.
Pour inspirer au peuple de meilleurs sentiments religieux, il chargea, dans la troisième année de son règne, cinq des principaux personnages de sa cour , accompagnés de deux prêtres et de neuf lévites , et munis du livre de la loi , de faire une tournée dans tout le pays et d'instruire les habitants.
En même temps Josaphat fit élever de nouveaux forts et préparer des munitions, et réorganisa l'administration et l'armée. Cette dernière se composa de deux divisions très-fortes , l'une de Juda et l'autre de Benjamin ; la première était sous les ordres suprêmes d'Adna , assisté des généraux Johanan et Amasia ; la seconde, composée principalement d'archers , était commandée par Éliada , qui avait sous ses ordres le général Jozabad. Des gouverneurs particuliers commandaient dans les places fortes. La paix qui régnait alors dans
' Voy. Il Rois , ch. 5, et cb. 20, v • 7 ; Isaiv, ch. 38, V. 21.
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le pays (le Juda , auquel plusieurs peuples voisins payaient un tribut , favorisa singulièrement les réformes du roi Josapliat , que nous verrons prendre encore de plus grands développements.
La cour de Samarie formait alors le plus grand contraste avec celle de Jérusalem. Tandis que Josaphat ne cessait de faire les plus grands efforts pour rétablir le culte de Jéhova dans toute sa pureté, Achab, qui surpassa en impiété tous les rois d'Israël , non content du culte des veaux d'or , et dominé par sa femme phénicienne Izabd (fille d'Éthbaal , roi de Sidon), avait introduit le culte de Baal et d'Astarté , qui avaient des temples et des autels dans la ville de Samarie. Le débordement du paganisme phénicien jeta le trouble et le désordre dans le pays d'Israël , où nous voyons naître des collisions sanglantes entre les adorateurs de Baal et le petit nombre de partisans zélés que comptait encore le cultede Jéhova. Le parti des premiers était devenu fort nombreux; Baal n'avait pas moins de quatre cent cinquante prêtres ou prophètes à son service , et Astarté en comptait quatre cents, tous nourris aux frais d'Izabel (I Rois , 18 ,19).
Forts de toute l'énergie d'une reine fanatique et cruelle , ils sévissaient avec une extrême fureur contre les prophètes de Jéhova, qu'ils tâchaient d'exterminer (ib. v. 4). Ces derniers étaient encore assez nombreux ; dans la persécution même dont ils étaient l'objet, quelques-uns d'entre eux puisèrent un zèle et un courage qu'on ne leur avait pas remarqués jusqu'alors, et, quand l'occasioa se présentait, ils usaient de sanglantes représailles contre leurs adversaires. Leur chef était le célèbre prophète Élie , et, à la cour, ils avaient un protecteur secret dans Obadiah, intendant de la maison du roi ; mais dans la masse du peuple ils ne trouvaient que peu de partisans zélés (ib. 19,18). La grande majorité du peuple, à ce qu'il paraît, était indécise ou indifférente , et ne prétait son appui à aucun des deux
partis ; c'est pourquoi Élie lui reprochait de boîte?' des deux côtés , et de ne se déclarer ni pour Jéhova ni pour Baal (ib. 18,21). Le roi Achab lui-même, homme sans énergie et sans conviction , peut être mis au nombre de ces indécis : tantôt il se prosterne devant Baal et se livre à toutes les abominatious des cultes cananéens, tantôt, effrayé par les paroles d'un prophète, il s'humilie devant Jéhova, en jeûnant et en déchirant ses vêtements ; un jour il laisse massacrer les prophètes de Jéhova par les ordres d'Izabel , un autre jour il livre les prophètes de Baal à la vengeance d'Élie'. Sa faiblesse et son indécision se montrent aussi dans d'autres circonstances ; nous le verrons une fois pousser la générosité jusqu'à rendre la liberté à son ennemi , le roi de Syrie, tombé entre ses mains, et une autre fois , sur les instigations d'Izabel , faire condamner à mort un innocent , pour s'emparer de son bien.
Le pays d'Israël ne pouvait sortir de cette malheureuse situation que par un coup violent ; il fallut un homme énergique, plein de courage et de dévouement, pour entraîner les indécis et pour faire triompher la sainte cause de Jéhova et de la nationalité hébraïque contre la tyrannique fureur delà princesse phénicienne. Comme ce sont toujours les situations qui produisent les hommes , Israël , dans ces temps calamiteux , vit paraître un sauveur , qui entreprit à lui seul , sinon d'accomplir, du moins de préparer une révolution , et de renverser la dynastie impie qui voulut effacer jusqu'aux dernières traces du culte national. Cet homme fut le prophète Élie, le héros de cette époque. Plein d'un enthousiasme fougueux , qui s'exaltait souvent jusqu'aufanatisme , il bravait , par son courage et sa constance , les fureurs d'Izabel et faisait trembler mainte fois le roi Achab, qui, tout en le détestant, ne put lui refuser
' Voy. 1 Rois,cli. 16. V. 31-33; ch. «i , V. 20-29; cil. 18, V. 4 et suiv-, V. 40 et îuiv.
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son respect. Comme Samuel , il était inflexible, lorsqu'il s'agissait d'arriver à son but, et ne craignait pas de se montrer dur et cruel , pour accomplir ce qui lui paraissait nécessaire. Malheureusement Israël était déjà tombé trop bas pour pouvoir être entièrement relevé; Elie lui-même n'éleva jamais sa voix contre le culte des images de Béthel et de Dan; mais il fit tous ses efforts pour faire triompbor le nom de Jéhova sur l'odieux culte des Phéniciens; et lorsque, sur la fin de ses jours, il dut laisser son œuvre inachevée, il se donna un successeur qui pût la continuer et l'accomplir.
La vie et les faits du prophète l^lie ne nous sont parvenus que sous l'enveloppe des traditions mythiques , dont l'imagination populaire les a entourés dans le cours des siècles , et les* observations que nous avons faites au sujet du prophète de Béthel trouvent ici leur application spéciale. Dans l'absence de documents suffisants purement historiques , nous devons attacher un grand prix à ces traditions populaires , qui nous donnent la mesure de l'admiration que les faits du prophète inspiraient à ses contemporains et des grands souvenirs que la postérité attachait à son nom.
Le prophète Élie, né à Thisbé, ville du canton de Naphthali , au midi de Kédés ' , mais établi dans le pays de Giléad (I Rois, 17, i), se présente un jour devant le roi Achab, pour lui annoncer que, pendant plusieurs années, il n'y aurait ni rosée ni pluie.
Puis il s'échappe et se cache près du torrent deCrilb (page 8), ou il est nourri par les corbeaux , qui lui ap-
f)ortent du pain et de la viande , tous es matins et tous les soirs. Au bout de quelque temps , le torrent s'étant desséché par le manque de pluie , le
' Voy. le livre deTobie (texle p,T('e), ch. I, V. 2. Le prophète Ëlie est appelé plusieurs l'ois le Thisbite (I Rois, 17, 1 ; 2i , 17; II Rois, I, ;î et s), ce qui ne peut se rapporter qu'à sou lieu de naissance , car il était des habilanls de Giléad. Rosenmùller se trompe, en le faisant naître à «iiléad- et s'étaljlir à Thisbé. Dibl. Géographie, II, 2, p. 57.
prophète, par l'ordre de Dieu, se rend à Sarepta , ville phénicienne, au midi de Sidon , où il est reçu dans la maison d'une pauvre veuve.
Celle-ci n'a plus qu'une très-petite provision de farine et d'huile ; le prophète, en demandant à la veuve de lui en faire un petit gâteau, lui annonce en même temps, au nom du Dieu d'Israël , que son peu de farine et d'huile ne diminuera pas et lui suffira toujours pour nourrir sa famille , jusqu'à ce que la disette ait cessé.
Après quelque temps, le fils de la veuve étant tombé malade , et ayant déjà cessé de respirer, Élie le rappelle à la vie.
Depuis plus de deux ans le pays d'Israël était désolé par la famine , lorsque le prophète Élie, inspiré par Jéhova, retourne à Samarie, pour annoncer au roi Achab qu'il y aura enfin de la pluie. Chemin faisant il rencontre le pieux Obadiah , envoyé par le roi à la recherche de fourrage pour les bestiaux. « Est-ce bien toi , mon maître Élie .^ » dit Obadiah au prophète, en se prosternant devant lui.
« C'est mçi, répond Élie, vadire à ton maître : Élie est ici. » Obadiah hésite d'abord , craignant qu'Élie ne disparaisse de nouveau, et que le roi , qui avait déjà fait tant de vaines recherches pour le retrouver, n'en soit que plus irrité. Obadiah supplie le prophète de ne pas l'exposer à la colère du roi , lui qui , au risque de sa propre vie, a soustrait cent prophètes de Jéhova à l'homicide fureur d'Izabel , en les cachant, par cinquante, dans deux cavernes , et en leur donnant à manger et à boire. Élie le rassure , en protestant qu'il est décidé à attendre le roi. Celui-ci , averti par Obadiah de la présence du prophète , vaà sa rencontre : « Est-ce toi , désolateur d'Israël ? » dit le roi à Élie . « Ce n'est pas moi, répond le prophète , qui ai désolé Israël , c'est plutôt toi et ta famille , vous qui avez abandonné les commandements de Jéhova , et qui êtes allés après les Baals. "Élie exige ensuite que le roi fasse rassembler tous les prêtres de Baal et d'Astarté sur le mont Car-
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mel ; Là le peuple reconnaîtra quel est le vrai Dieu. Achab consent a cette épreuve ; sur son ordre , les prêtres idolâtres se rendent sur le Carmel , où le peuple accourt en foule. Élie reproche au peuple son indécision, et le presse de se déclarer pour Jéhova ou pour Baal; mais on ne lui répond que par un profond silence. « Eh bien , dit Élie, qu'on nous donnedeux taureaux; que les prêtres de Baal en choisissent un, qu'ils le coupent en pièces et le mettent sur le bois, mais sans y mettre du feu ; moi j'en ferai de même avec l'autre taureau. Vous invoquerez votre Dieu et moi j'invoquerai Jéhova, et le Dieu qui répondra par le feu , sera reconnu pour le vrai Dieu. »Le peuple ayant accepté cette proposition , les prêtres de Baal, après avoir apprêté leur taureau , ne cessent de crier, depuis le matin jusqu'à midi : « O Baal , exauce-nous ! » Mais c'est en vain , Baal ne répond pas. — « Criez plus fort , dit Élie avec ironie , votre Dieu est peutêtre plonif é dansia méditation; il se peut au'ilsoit en voyage, ou peut-être même ort-il , et vos cris l'éveilleront. « Les prêtres redoublent leurs cris , en gesticulant comme des inspirés et en se faisant des incisions , selon leurs coutumes superstitieuses; mais tout est en vain, Baal reste inexorable. Élie alors , prenant douze pierres , selon le nombre des tribus d'Israël , improvise un autel sur lequel il place son sacrifice ; il y verse de l'eau en abondance , et forme un conduit d'eau autour de l'autel. Sur sa prière , le feu descend du ciel et consume le sacrifice avec toute l'eau qui entoure l'autel.
Le peuple , plein d'étonnement , s'écrie : « Jéhova est le vrai Dieu ! » Élie , profitant de l'enthousiasme qui vient de se manifester, ordonne de saisir les orêtres de Baal; on les traîne au torrent de Kison , où ils sont tous massacrés. Le roi Achab , qui a assisté à ce spectacle horrible, est averti par Élie , qu'une forte pluie va arroser la terre et qu'il aura à peine le temps d'arriver à son palais. Achab part aussitôt pour Yezreël, où il avait un palais ; Ûie le précède en courant à
pied. Le roi entre dans Yezreël, lorsque déjà la pluie descend par torrents ; il raconte à Izabel tout ce qui s'est passé, et la reine jure de venger sur Élie la mort des prêtres de Baal. Le prophète a le temps de s'enfuir; il traverse le pays de Juda jusqu'à Beerséba. Accablé de fatigues , l'homme de Dieu éprouve, pour la première fois, un découragement momentané, et demande à mourir. 11 s'endort au milieu du désert; un ange le réveille et lui apporte de la nourriture , et ayant repris ses forées, il peut entreprendre un voyage de quarante jours.
Il arrive au mont Horeb et se repose dans ces lieux saints, où jadis Moïse avait eu ses visions célestes. Couché dans une caverne , il entend la voix divine qui lui demande : « Que fais-tu ici, Élie? » Et il répond : « J'ai montré un zèle ardent pour Jéhova, le Dieu des armées ; car les enfants d'Israël ont abandonné ton alliance, ils ont démoli ies autels et fait mourir, par le glaive , tes prophètes ; je suis resté moi seul , et on cherche à m'ôter la vie. >' — « Sors, reprend la voix, et tiens-toi près de la montagne! »
Aussitôt une violente tempête s^Iève , la terre tremble , les éclairs brillent , le tonnerre gronde ; puis tout se calme et la Divinité s'annonce par un doux retentissement. Élie sort et s'enveloppe le visage avec son manteau. Encore une fois la voix divine lui demande : » Que fais-tu ici , Élie ? » et le prophète fait encore une fois la même réponse. Alors Élie reçoit l'ordre de prendre le f»hemin de Damas , de sacrer Hazaël, comme roi ;Î3 Syrie, et Jéhu , fils d'un certain Josaphat , et petit-fils de Nimsi, comme roi d'Israël, et de se donner à lui-même un successeur dans Élisa , fils de Saphat , d'Abel-Mehola.
En faisant la part des traditions mythiques, nous pouvons reconnaître comme faits historiques , dans ce récit , la position d'Elie comme chef du parti de Jéhova , les persécutions dont il est l'objet de la part de la reine Izabel, ses rapports avec le roi Achab, dont il met à profit la fail)lesse et
l'indécision , pour venger, sur les prêtres de Baal, les outrages faits à Jéhova. Enfin, nous voyons qu'Élie avait un plan politique bien combiné; il voulut renverser la dynastie d'Achab, en lui donnant un successeur dans le courageux et entreprenant Jéha, dont l'exaltation et les mouvements brusques furent quelquefois considérés comme de la folie ( II Rois , 9, 20 ). En même temps il voulut opérer une révolution à Damas, espérant ainsi obtenir l'alliance de la Syrie pour le parti théocratique d'Israël. Les événements firent ajourner encore l'exécution de ce plan ; mais Élie, prévoyant des obstacles , se hâta de choisir un disciple et successeur dans le jeune Elisa qu'il rencontra à son retour du désert, labourant son champ, et qu'il engagea à le suivre , après avoir jeté son manteau sur lui en signe de son adoption. Élisa ne demanda que le tempsde faireses adieux à ses parents, et suivit le prophète. Nous le verrous agir, à l'avenir , comme prophète de Jéhova , selon le plan de son maître Élie. Celui-ci ne se montre plus publiquement comme chef politique et religieux , et nous n'aurons à rapporter de lui que quelques faits isolés non moins merveilleux que les précédents.
Cependant, le règne d'Achab paraissait s'affermir un moment par des victoires éclatantes , qui durent lui gagner la faveur et la considération du peuple , et rendre impossible , pour le moment, toute tentative de révolution. Ben-Hadad • , roi de Syrie , à la tête d'une forte armée , et accompagné de trente-deux petits souverains , pénétra dans le pays d'Israël (en 901 ); ayant mis le siège devant Samarie , il fit sommer Achab en ces termes : « Ton argent et ton or sont à moi ; tes femmes et tes plus beaux enfants sont à moi. » Achab , croyant sans doute que ces paroles n'étaient qu'une simple figure et que Ben-Hadad ne voulait que le rendre son vas-
' Ce fat le deuxième de ce nom, fils de Ben Hadad I, qui s'était ligué avec Asa coniie Baasa, et qui avait aussi combattu coutto Omri (l Rois, 20, 34).
sal , lui fît répondre : « Je suis à toi , avec tout ce que j'ai. » Mais bientôt un second message vint détromper le roi d'Israël. Ben-Hadad lui fît dire
?[ue, dès le lendemain, il enverrait faire builler son palais et les maisons de ses serviteurs , et on emporterait tous les objets de prix. Achab convoqua les Anciens , et tous se déclarèrent pour la résistance. Le roi de Syrie , irrité du refus d'Achab , lui envoya un troisième message et lui fit dire que Samarie n'aurait pas assez de poussière pour couvrir les pieds de son armée; tellement elle était nombreuse. Achab répliqua avec fierté :
« Queceluiqui ceiiit(répée)nese vante pas comme celui qui (la) délie. » Et en effet Ben-Hadad n'eut pas lieu de se vanter, en déposant l'épée après le combat. Achab, encouragé par un prophète , fit une sortie, avec ses sept mille hommes , au moment où Ben- Hadad s'enivrait à table avec ses trente-deux petits rois. Dans son sot orgueil, le roi de Syrie ordonna de prendre les ennemis tout vivants; mais les Israélites attaquèrent les Syriens avec une telle vigueur , que le désordre se répandit dans le camp. Les Syriens furent mis en déroute et poursuivis , et leur roi n'eut que le temps de monter à cheval et de chercher son salut dans une fuite honteuse.
Cependant l'orgueil de Ben-Hadad n'était pas humilié. Le Dieu des Israélites, disaient ses courtisans, est un Dieu de montagnes; il faut donc les attaquer dans la plaine. Ils conseillèrent en même temps de déposer tous les petits rois des alentours et do mettre des pachas à leur place , sans doute pour disposer entièrement de leurs forces. L'année suivante (900 ) Ben-Hadad fit une nouvelle invasion dans le pays d'Israël, et cette fois il rangea ses troupes près d'Aphek, dans la plaine de Yezreëi. Mais les courtisans s'étaient trompés ; léhova n'était pas moins puissant dans la plaine que sur les montagnes. Achab conduisit ses troupes contre l'ennemi; les deux armées campèrent, en face l'une de l'autre, près d'Aphek.
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Le septieiiic jour le combat s'engagea ; les Israélites battirent les Syriens et Pli tirent un carnage terrible. Les débris de l'armée syrienne , cherchant un refuge dans la ville d'Aphek, furent écrasés sous les murs qui s'écroulèrent sur eux. Ben-Hadad, caché dans la ville, se vit sur le point de tomber entre les mains des Israélites; ses serviteurs lui conseillèrent de faire un appel à la générosité d'Achab, car, disaient-ils , les rois d'Israël sont des rois miséricordieux. Le roi de Syrie, naguère si orgueilleux, envoya humblement des messagers grossièrement vêtus et ayant des cordes autour de la tête, en signe de soumission. Achab les accuceillit avec bienveillance , en appelant Ben-Hadad son frère ; celuici sortit de sa cachette, et Achab le reçut fraternellement et le fit monter dans son char. Ben-Hadad promit de rendre les villes que son père avait prises au père d'Achab , et d'accorder aux Israélites la faculté d'ouvrir des marchés à Damas, ainsi que les Syriens l'avaient fait à Samarie. Un traité de paix fut conclu entre les deux rois , et Ben-Hadad put librement retournera Damas.
L'ordre des prophètes, se méfiant, sans doute, des intentions de Ben- Hadad , désapprouva le traité de paix ; mais personne n'osant élever la voix contre Achab, un membre de l'ordre imagina un singulier moyen pour se faire entendre du roi. Il se fit frapper par quelqu'un jusqu'à se faire faire des blessures, et, s'étant déguisé , il se plaça sur le chemin par où le roi devait' passer. Implorant ia pitié du roi, il se plaignit d'avoir été frappé, pour avoir laissé, par mégarde, échapper un prisonnier de guerre dont on l'avait rendu responsable. « S'il en est ainsi, dit le roi, on n'a fait que te rentire justice. « Alors cet homme quitta son déguisement , et le roi le reconnut pour appartenir a l'ordre des prophètes. « Ainsi parle Jéhova, reprit le prophète : puisque tu as renvoyé libre l'homme que j'avais condamné, ta vie repondra pour la sienne , et ton peuple pour le sien. » Frappé de ces paro-
les , le roi revint à Samarie , confus et profondément affligé.
Un crime horrible auquel l'entraîna la reine Izabel , lui valut bientôt, de la part d'Élie , une prophétie encore plus accablante. Un certain Naboth , à Yezreél, avait une vigne près du palais du roi; Achab désirant joindre cette vigne a son jardin , demanda à Naboth de la lui céder pour de l'argent, ou pour une vigne meilleure.
Mais Naboth refusa de vendre l'héritage de ses ancêtres , ce dont le roi se montra fort affligé. Izabel , ayant appris la cause de son chagrin, le consola en lui promettant qu'il aurait la vigne de IN'aboth. Elle envoya des ordres, au nom du roi, aux autorités de Yezreël, pour faire accuser ?saboth de haute trahison. On gagna de faux témoins qui affirmèrent que ISaboth avait blasphémé contre Dieu et contre le roi; il fut condamné à mort et lapidé. Izabel avertit son époux de la mort de Naboth, et l'engagea à confisquer son bien. Achab s'étant rendu à la vigne de Naboth pour en prendre possession, le prophète Élie vint l'y trouver. « As-tu assassiné pour hériter.^ dit-il au roi ; ainsi a parlé Jéhova : A l'endroit où les chiens ont léché le sang de Naboth , ils lécheront aussi ton propre sang. » — « Viens-tu encore me trouver, mon ennemi .' » s'écria le roi. — « Oui , dit le prophète; parce que tu t'es livré au crime , le malheur fondra sur toi; ta maison aura le sort de celles de Jéroboam et de Baasa , et les chiens dévoreront izabel sous les remparts de Yezreël! »
— Achab , consterné de ces paroles , déchira ses vêtements, se revêtit de grossiers habits de deuil, et se livra au jeune et à la pénitence. Le repentir du roi calma l'indignation d'Elie ; mais il ne renonça pas à ses projets de révolution , qui devaient s'accomplir après la mort d'Achab.
Les prophètes ne s'étaient pas trompés sur le compte du roi de Syrie; l'ingrat Ben-Hadad, rendu à la liberté, ne s'était pas hâté de remplir toutes les conditions du traité de paix. Trois ans s'étaient écoulés depuis la conclu-
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sion de ce traité, et Ramoth, une (les villes les plus importantes du pays de Giléad (page 72), était toujours occupée par les Syriens. Achab manifesta l'intention d'entreprendre une nouvelle expédition contre Ben-Hadad , pour reconquérir la ville de Piamotlî.
A cette époque, Josaphat , roi de Juda, qui, pendant tout ce temps, avait pu profiter des bienfaits de la paix pour continuer ses réformes du culte et de l'administration, alla voir le roi d'israèl, avec lequel il s'était allié par mariage, en faisant épouser à son fds Joram la fille d' Achab et d'Izabel, nommée Athalie. Ce fût pour la première fois, depuis le schisme, qu'un roi de Juda se montra , comme ami et allié, sur le territoire d'Israël, et on peut s'étonner que ce fut justement sous le pieux Josaphat et l'impie Achab que la paix s'établit entre les deux royaumes, et que les deux cours contractèrent des liens de famille.
Peut-être Josaphat espérait-il par là pouvoir agir sur le faible Achab et le ramener à de meilleurs sentiments.
Josaphat et sa suite furent reçus avec beaucoup de distinction à la cour de Samarie. Sur le point de marcher contre les Syriens, Achab témoigna le désir que le roi de Juda voulut prendre part à cette expédition ; Josaphat consentit et promit le concours de ses troupes , mais sous la condition que le roi d'Israël interrogerait d'abord les prophètes. Achab convoqua une assemblée générale des prophètes, sur une aire à la porte de Samarie; il s'en présenta quatre cents. Les deux rois y étaient assis sur des trônes, et Achab, s'adressant à l'assemblée, lui demanda son avis sur l'expédition de Ramoth. L'assemblée déclara à l'unanimité qu'il fallait faire la guerre et que le roi d'Israël en sortirait vainqueur. Mais Josaphat se méfiait de ces quatre cents voix unanimes ; il ne croyait pas, sans doute , qu'après tant ^le persécutions, l'appel d' Achab pût réunir tant de véritables prophètes de Jéhova, parlant avec sincérité et indépendance. « N'y a-t-il pas ici d'autre
prophète de Jéhova.' » demanda le roi de Juda. « Il y en a encore un , répondit Achab, mais je le hais , car il a toujours été pour moi un prophète de malheur; c'est Michaïah, fils de Yimla'. >> Josaphat témoigna le désir d'entendre ce prophète, et Achab expédia aussitôt un messager pour aller le chercher. Un certain Sédékia s'avança alors avec des cornes de fer et s'écria : « Avec ces cornes tu pousseras les Syriens, jusqu'à les détruire! » Ces paroles furent accueillies par les unanimes applaudissements de tous les prophètes. Le messager qui était allé chercher Michaïah, engagea celui-ci à se ranger de l'avis des autres; mais le prophète répondit qu'il parlerait selon les inspirations de Dieu. Arrivé dans l'assemblée , et interrogé par le roi si on devait aller à Ramoth : « Allez, répondit-il, soyez heureux , et puissent-ils être livrés entre vos mains. » Achab le conjura de dire toute la vérité, au nom de Jéhova, et le prophète reprit : « J'ai vu tout Israël dispersé sur les montagnes, comme un troupeau sans pasteur, et Jéhova dit : Ceux-ci n'ont pas de maître, puissent-ils revenir en paix dans leurs maisons !» — Ne te l'ai-je pas dit? s'écria Achab, en s'adressant à Josaphat, il ne me prophétise que le malheur. — Michaïah continua :
« Écoute la parole de Jéhova : J'ai « vu Jéhova assis sur son trône , et « toute l'armée des cieux debout près « de lui à droite et à gauche. Et « Jéhova dit : Qui persuadera à Achab " de monter à Ramoth en Giléad, « afin qu'il y tombe } L'un disait d'une « manière et l'autre d'une autre. Un es- « prit sortit, se plaça devant Jéhova, « et dit : Moi, je le lui persuaderai. De « quelle manière? demanda Jéhova.
« Je sortirai , dit l'autre , et je devien- « drai un esprit de mensonge dans la « bouche de tous ses prophètes. Va , « dit Jéhova, tu y réussiras. C'est « ainsi que Jéhova a envoyé un esprit
' Selon Joscplie et les rabbins , c'était le même qui avait reproché à Achab la mise eu liberté de Ben-Hadad .
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« de mensonge dans la bouohe de tous •i tes prophètes, et décrété ton raal- « heur. »
Sédékiah, qui avait manifesté le plus d'exaltation pour la guerre , s'avança aussitôt, et, frappant iMichaïah sur la joue, lui demanda : « Comment donc l'esprit de Jéhova est-il sorti de moi, pour parler dans toi.' » — « Tu le verras, répondit Michaïah, au jour oii tu entreras de chambre en chambre pour te cacher. » Achab ordonna aussitôt l'arrestation de Michaïali ; Amon , gouverneur de la ville, et le prince Joas furent chargés de le garder jusqu'au retour du roi. Le prophète, prenant tout le peuple à témoin, s'écria : « Si tu reviens en paix, Jéhova n'a point parlé par moi. »
Achab persistant à marcher sur Ramoth , Josaphat l'y accompagna.
Le roi d'Israël, ayant appris que les offlciersdes Syriens avaient reçu l'ordre de diriger l'attaque contre lui personnellement , se déguisa pour se confondre dans les rangs des soldats, tandis que Josaphat garda ses vêtements royaux. Les Syriens, prenant ce dernier pour le roi d'Israël , se dirigent sur lui et l'environnent; Josaphat appelle au secours, mais les officiers syriens, reconnaissant leur erreur, se retirent aussitôt. En même temps le roi Achab est mortellement blessé d'une flèche qu'un soldat avait tirée au hasard; il se fait ramener du champ de bataille dans son char, qui est baigné de son sang. Soutenu sur le char, le mourant contemple encore la bataille quis'engage; il expire au coucher du soleil, et aussitôt l'armée israélite bat en retraite. Le corps du roi fut reconduit à Samarie, où on l'ensevelit. Le char ensanglanté du roi fut lavé à la piscine de Samarie, et le peuple y vit l'accomplissement des paroles d'Élie^ qui avait dit que les chiens lécheraient le sang d' Achab.
Parmi les monuments élevés par Achab, les anr.les du royau.ne d'Israël mentionnaient surtout un palais remarquable par des travaux en ivoire (I Rois, 22, 39). Achab eut pour successeur son fiLs Achazia (897).
Josaphat retourna à Jérusalem , où le prophète Jéhu, fils de Hanani, venu au-devant de lui , le blâma avec douceur pour avoir prêté son concours à l'impie Achab , ce qui , disaitil, aurait attiré sur le roi la colère de Jéhova , s'il n'avait pas si bien mérité du culte du vrai Dieu en exterminant l'idolâtrie. Josaphat continua à agir sur son peuple dans le même esprit de piété, et à introduire des améliorations notables dans l'administration.
Il réforma les tribunaux dans les principales villes du royaume , leur recommandant la plus grande impartialité, et établit à Jérusalem un tribunal suprême , composé d^. prêtres , de lévites et de chefs de famille. Cette cour devait décider, en dernière instance, tous les cas difficiles ; elle eut pour présidents le grand-prêtre Amariah, pour toutes les affaires de droit religieux, etZébadiah, fils d'Ismaëi, chef de la tribu de Juda, pour les affaires politiques et administratives. — Al'exeiiiple de Salomon, Josaphat fit construire des vaisseaux dans le portd'Asiongaber, afin de reprendre les expéditions commerciales pour le pays d'Ophir ; mais les vaisseaux ayant fait nauirage dans le golfe même, près d'Asiongaber, Josaphat renonça à cette enr-^ prise , malgré les instances d' Achazia, roi d'Israël , qui voulut s'y associer '.
Pendant le court règne d'Achazia , qui ne dura pas beaucoup plus d'un an, Mésa, roi de Moab,qui, comme ses prédécesseurs, avait reconnu la suzeraineté du roi d'Israël , refjsa de payer son tribut. Il avait déjà fourni cent mille agneaux et cent mille moutons avec leur iaine; car le pays des Moabites était, de tout temps, riche en brebis , et l'est encore aujourd'hui ' Une chute grave que fit Achazia, à tra-
' Voy. I RoiSjCh. 22, v. 49 et 50. Selon le deuxième livre des Chroniques (ch. 20, v. 35, 37), les deu\ rois se seraient tout d'abord associés pour cette expédition commerciale , et un prophète , Éliézer, lils de Dodayah , aurait désapprouvé l'alliance et prédit le naufrage. Cette version a probablement pris naissance dans l'esprit de rigorisme qui animait plus tard les écrivains juifs.
" Voy. Gesénius, Commeniar ûberden Jesala, t. I, p. 535 (au ch. IG, v. I)
vers UQ grillage de la plate-forme du palais de Samarie, l'empêcha de prendre des mesures pour, soumettre les Moabites. Élevé dans le culte de Baal et dans lessuperstistionsde l'idolâtrie, Achaziaenvoya des messagers àÉkrôn, dans le pays des Philistins , pour interroger le célèbre oracle de Baalzeboub sur l'issue de sa maladie. Le prophète Élie, indigné de cet outrage fait au Dieu d'Israël , sortit une dernière fois de sa retraite, pour arrêter en chemin ÏQS messagers d'Achazia. « N'y a-t-il pas de Dieu en Israël, leur dit le prophète , pour que vous alliez consulter Baalseboub. Dieu d'Ékrôn? Allez dire à votre roi qu'il ne descendra plus du lit sur lequel il est monté; car il mourra. >> Les messagers étant revenus auprès d'Achazia, pour lui raconter ce quj s'était passé, le roi envoya deux fois un capitaine avec cinquante hommes pour s'emparer d'Élie ; mais toutes les deux fois, dit la légende populaire, le prophète ût tomber, sur les capitaines et leurs soldats , un feu du ciel gui les dévora. Un troisième capitaine, envoyé avec cinquante hommes, demanda grâce au prophète , qui se rendit lui-même auprès du roi pour lui prédire sa mort. Achazia mourut en effet des suites de sa chute; comme il n'avait point de fils , son frère Joram lui succéda (896).
Quant au prophète Élie , il ne reparut plus depuis cette époque. Désirant que désormais sa retraite restât ignorée, il voulut même se séparer de son disciple Élisa ; mais celui-ci refusant de le quitter, ils partirent ensemble de Guilgal, pour visiter les écoles des prophètes à Béthel et à Jéricho. De cette dernière ville ils se dirigèrent vers le Jourdain, que, selon la tradition , ils passèrent à pied sec, en présence de cinquante prophètes. Élie persistant n vouloir quitter Élisa , dit à celui-ci ae lui demander une faveur ; Élisa demande le double de l'esprit qui repose sur son maître, et Élie le lui promet, quand Élisa l'aura vu disparaître. Aussitôt un char de feu sépare Élisa de son maître , qui , en montant au ciel, laisse tomber son manteau
qu'Élisa ramasse et dont la puissance miraculeuse lui fait repasser le Jourdain à pied sec. Tel est le récit poétique de la disparition du prophète Élie; plus tard la tradition le mettait en rapport avec le Messie , dont Élie , monté vivant au ciel, devait être le précurseur, en reparaissant sur la terre'. Ce qu'il y a d'historique dans ce récit, c'est qu'Élie se retira au delà du Jourdain, où il chargea Élisa de retourner à Samarie pour y accomplir la mission religieuse et politique à laquelle il avait consacré toute sa vie.
Du fond de sa retraite inconnue nous le verrons, au bout de quelques années, adresser une lettre à Joram, roi de Juda.
La vie d'Élisa nous a été transmise , comme celle de son maître , sous un voile merveilleux. Dès son début, après la disparition d'Élie, nous le voyons, après avoir pas :<é le Jourdain à pied sec , rendre potabie l'eau mauvaise et malsaine de Jéricho, en y jetant du sel. A Béthel, quarante-deux petits garçons qui avaient insulté le prophète sont déchirés par deux ours , qui , à la parole d'Élisa , sortent de la forêt. — Selon le désir d'Élie, Élisa, après avoir fait un voya re au mont Carmel ( où probablement les fidèles célébraient le culte de Jéhova), alla s'établir à Samarie , où il était à même d'observer de plus près les événements politiques. Il ne s'en éloignait, de temps n temps, que pour visiter les lieux saiats du Carmel et les sociétés des prophètes.
Il paraîtrait que ces dernières avaient repris quelque as^-sndant ; car le roi Joram, probablement pour leur faire une concession , fit disparaîrela statue de Baal, élevée par son père Achab.
Immédiatement après être monté sur le trône, Joram se prépara à une expédition contre les Moabites, qui, comme nous l'avons dit , avaient refusé leur tjfibut après la mort d' Achab. Il fit prier Josaphat de lui prêter son concours ; le roi de Juda y consentit et
i Voy. le prophète Maleachi, ch. 3, v. 23 et 24;Ëvangile de MaUhieu , ch. li, v. I4; ch. 17, V. 10-12; Marc, ch. 9, v. 10 12.
engagea en mcme temps son vassal, le vice-roi d'Iidom , à prendre part à cette guerre. Les troupes réunies des trois pays prirent le chemin du désert d'Édom, au midi de la mer Morte, pour pénétrer de là dans le pays de Moab. Une marche de sept jours dans des contrées inconnues faillit devenir fatale à cette armée ; car le manque d'eau menaça de faire périr les hommes et les animaux épuisés par tant de fatigues. Dans cette détresse, le roi Josaphat demanda s'il n'y avait là aucun prophète de Jéhova qu'on put consulter; on apprit qu'Élisa avait suivi l'armée, et aussitôt les trois princes allèrent trouver l'homme de Dieu. Élisa , témoignant un profond dédain pour le roi d'Israël, jura par Jehova que la présence de Josaphat pouvait seule l'engager à faire une réponse. Il demanda qu'on fît venir un musicien, et inspiré par les sons de son instrument, Élisa encouragea les princes en leur promettant la victoire.
Il recommanda de creuser plusieurs fossés dans la vallée où se trouvait alors l'armée ; le lendemain l'eau descendue des hauteurs de l'Idumée, remplit les fossés. En même temps les Moabites sortis à la rencontre des ennemis, et voyant l'eau de la vallée rougie par le reflet de l'aurore, la prirent pour du sang et s'imaginèrent que les soldats des trois pays avaient tourné leurs armes les uns contre les autres, et qu'ils n'avaient qu'à profiter du désordre pour s'emparer d'un riche butin. Mais arrivés au camp des Israélites pour piller, les Moabites éprouvèrent une vigoureuse résistance ; forcés de fuir, ils furent poursuivis par les troupes alliées , qui pénétrèrent dans le pays de Moab, oîi ils firent les plus grands ravages. Le roi de Moab, après avoir vainement essayé de S3 frayer un passage vers le prince des Idumcens, probablement pour l'engager à faire cause commune avec lui contre les deux rois hébreux, se jeta dans une forteresse , où il fut bientôt assiégé. Dans son désespoir, on le vit, sur le rempart de la ville, offrir en holocauste son propre fds, héritier pré-
somptif de sa couronne. A ce spectacle horrible, les assiégeants, croyant sans doute qu'il ne convenait pas de pousser plus loin les actes de vengeance contre le malheureux roi de Moab, levèrent le siège, et s'en retournèrent dans leurs foyers '. Les Moabites avaient reçu un châtiment terrible, mais il paraît que le but de la guerre ne fut pas entièrement rempli.
Quelque temps après, les Moabites ayant trouvé des alliés dans les Ammonites et dans les tribus iduméennes du mont Séir, et voulant se venger sur Josaphat, qui avait secondé leur ennemi, firent subitement une invasion dans le pays de Judaet pénétrèrent jusqu'à Én-Gadi. Josaphat pris au dépourvu, convoqua à la hâte une assemblée générale à Jérusalem et ordonna un jeûne public. De toutes les villes de Juda les habitants accourent en foule à lacapitale, et le roi Josaphat prononça à haute voix devant le peuple assemblé dans l'un des parvis du Temple, une fervente prière. Un Lévite nommé lahziel, de la famille d'Asaph, se leva et prononça quelques paroles animées, pour inspirer au roi et au peuple une pleine confiance en Jéhova, qui, disait-il, combattrait pour eux. Dès le lendemain on marcha contre l'ennemi , aux sons de la musique sacrée et en chantant les louanges de Dieu. Mais déjà le plus grand désordre régnait dans le camp des ennemis; une querelle venait d'éclater entre les bandes du mont Séir et les soldats d'Ammon et de Moab ; ces derniers avaient fait des Séirites un horrible carnage et avaient tourné ensuite leurs propres armes les uns contre les autres. Les troupes de Juda trouvèrent le terrain jonché de cada-
' Le texte bibUque, Il Rois, 3, 27 , estasse/, obscur; nous avons adopté l'interprétation de Joséphe, Antiqu. IX, 3, 2. — Plusieurs commentateurs supposent que le roi de Moab sacrifia, non pas son propre lils, mais celui du prince d'Edom , dont il avait pu s'emparer, et ils rattachent à cet événement les paroles du prophète Amos , ch. 2, V. I. Il paraîtrait en effet qu'Amos a voulu parler d'un incident de celte guerre ; mais les documents historiques ne sufhseul pas pour le préciser.
vres; leur arrivée suffit pour disperser entièrement les ennemis. Ceux-ci s'enfuirent et tous leurs bagages tombèrent entre les mains des Judéens, qui, quatre jours après, retournère<it à Jérusalem, chargés de butin, et rendirent des actions de grâces dans le Temple de Jéhova'.
Après cet événement Josaphat régna encore cinq ou six ans en paix , béni de ses sujets et respecté des peuples voisins. Dans les dernières années de son règne, son fils premier-né Joram , beau-frère du roi Joram d'Israël, participa aux affaires du royaume, comme corégent desonpère^.Les six autres fils de Josaphat, richement dotés par leur père, furent nommés gouverneurs dans les places fortes.
Josaphat mourut à l'âge de soixante ans (S89) ; son peuple , qu'il avait* ramené aux vrais principes religieux et doté d'institutions utiles, devait fonder sur ses sept fils les plus belles espérances pour l'avenir; mais bientôt elles s'évanouirent.
Joram (889-885), oubliant les leçons de son père, et entraîné, par sa femme Athalie, dans la voi.e pernicieuse d'Achabet d'Izabel , débuta par le meurtre de ses six frères et de plusieurs grands personnages qui probablement avaient contrarié son penchant pour l'idolâtrie phénicienne. Aussi faible que cruel, il devint un objet de haine et de mépris pour ses sujets et ne sut point faire respecter son autorité au dehors.
Les Iduméens se révoltèrent et se donnèrent un roi indépendant , après avoir assassiné (selon Josèphe) le vice-
I Cet événement n'est raconté que dans les Cbroniques (1. II, ch. 20), qui ne parlent même pas de la guerre précédente, dans laquelle Josaphat n'avait été que l'auxiliaire du roi d'Israël (II Rois, ch. 3). Nous avons déjà dit (page 96) que nous ne saurions croire , avec quelques criUques modernes, à l'identité des deux relations, qui diffèrent totalement dans leurs détails. Josèphe place l'événement rapporté dans les Chroniques avant celui dont parle le IP livre des Rois, probablement parce que les Chroniques parlent ensuite, au v. 35, de l'alliance de Josaphat avec Achazia; mais les versets 3I à 37 sont évidemment déplacés.
' Voy. II Chron. ch. lii , v. 3, et ci-dessus, page 3U0 , col. 2 . note 3.
roi, vassal de Juda. Joram alors marcha contre les rebelles et obtint un succès sur les frontières; mais il n'eut pas la force de reconquérir l'Idumée , qui resta indépendante'. En même temps la ville sacerdotale de Libna, dans la plaine de Juda, refusa d'obéir à son roi impie. Du fond de sa retraite inconnue le prophète Élie adressa une lettre au roi de Juda, pour lui reprocher ses crimes et le menacer du châtiment céleste. Des hordes arabes du midi envahirent la malheureuse .Tudée ; aidées par les Philistins, elles ravagèrent le pays et pillèrent les domaines du roi, dont les fils, à l'exception d'un seul, nommé loachaz, ou Achazia, périrent dans le désordre.
Les événements de Juda durent réagir sur le royaume d'Israël et confirmer Élisa et les autres prophètes dans leur éloignement pour la famille d'Achab et dans leurs projets révolutionnaires. Élisa avait déjà acquis une grande réputation; il n'avait pas le caractère^ fougueux et sévère de son maître Élie et il se distinguait par une certaine douceur bienveillante, qui le rendait d'autant plus populaire. On raconte de lui un grand nombre de faits miraculeux qui, bien qu'amplifiés par la tradition , nous donnent la mesure de son caractère et de la popularité dont il jouissait parmi ses contemporains, et nous montrent l'homme de Dieu déployant une activité bienfaisante, tantôt à la cour de Samarie, tantôt sousl'humbletoit de la veuve, recevant tout le monde, hommes et femmes, pour les instruire aux jours de sabbat et de fête (II Rois, 4,23), et généreux même envers les étrangers et les ennemis de son peuple, dès qu'un malheur personnel leur faisait implorer son secours. Nous avons déjà mentionné quelques-uns des faits qui lui sont attribués; en voici d'autres que nous ne pouvons rapporter
' Peut-être les troupes de Joram ellesmêmes lui refusèrent-elles l'obéissance; les mots « et le peuple s'enfuit vers ses tentes » ( 11 Rois ,8,21) peuvent très-bien se rapporter aux soldats de Juda.
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qu'en abrégé, mais dont on peut lire les détails dans l'Ecriture sainte '.
Un jour la veuve d'un prophète vint se plaindre à Élisa de ce qu'un créancier do son mari demandait ses deux fils, pour en faire ses domestiques et se payer ainsi de la dette contractée par leur père. Le prophète multiplia un peu d'huile , que la veuve avait chez elle ; elle vendit cette huile, et le produit lui suffit, non-seulement pour payer le créancier, mais encore pour vivre avec ses deux enfants. — Dans ses fréquents voyages au mont Carmel , Élisa passant à Sunem , petite ville aux environs de Gelboa, y reçut souvent l'hospitalité chez une femme de distinction, qui engagea son mari à dontier au prophète une petite chambre dans leur maison. Voulant récompenser la généreuse hospitalité de cette femme, le prophète lui promit qu'elle aurait un fils; car jusque-là elleétait restée stérile. La prédiction d'Élisa s'accomplit; mais plus tard l'enfant tomba malade et mourut. La mère désolée vint trouver Élisa , qui était alors au Carme! ; le prophète la suivit à Sunem, et, après avoir prié Dieu, il se coucha sur l'enfant et le ressuscita. — Un jour, pendantque lafaminerégnait dans le pays, Élisa s'étant rendu à Guilgal pour visiter l'établissement des prophètes , et voulant leur donner un repas, quelqu'un jeta, par erreur, des concombres sauvages ^ dans la chaudière. Les prophètes sentant leur goût amer, s'écrient qu'il y a du poison dans le plat; aussitôt Élisa en adoucit l'amertune en y jetant une poignée de farine. Une autre fois il rassasia cent personnes avec un petit nombre de pains de prémices, dont on lui avait fait cadeau. — IS'aaman, général syrien, étant affligé de la lèpre et ayant entendu vanter, par une jeune captive Israélite, les cures merveilleuses du prophète de Samarie, vint trouver Élisa, qui lui ordonna de se baigner sept fois dans le Jourdain.
Naaman guéri offrit au prophète de-
' Voy. II Rois, ch. 4 à 8.
' Voy. ci-dessus, page 2o.
riches présents que celui-ci refusa. Le général .syrien étant reparti, Guéhazi, serviteur dÊlisa, courut après lui, et, sous prétexte qu'il venait d'arriver deux jeunes prophètes pauvres, demanda et reçut, au nom d'Élisa, un cadeau considérable, qu'il cacha dans la maison. Élisa devinant aussitôt l'action ignoble de son serviteur, le frappa, par sa malédiction, de la lèpre dont il venait de guérir Naaman. — Un jour les prophètes étaient aliésabattre du bois près du Jourdain, pour s'y construire de nouvelles demeures; l'un d'eux laissa tomber dans l'eau le fer de sa cognée, ce qui le mettait au désespoir, car la cognée était empruntée. Élisa, qui se trouvait près de là, jeta un morceau de bois dans l'eau et fit surnager le fer. — Les Syriens ayant fait une incursion sur le territoire des Israélites et ayant dressé des embûches dans un certain lieu , Élisa avertit le roi d'Israël de ne pas passer par là. Le roi de Syrie, informé que c'était Élisa qui avait dérangé son plan, envoya des troupes pour s'emparer du prophète, qui se trouvait alors à Dothan, petite ville aux environs de Yezréël. Élisa frappa d'aveuglement les soldats syriens et les conduisit à Samarie; là il leur ouvrit les yeux, et empêcha le roi d'Israël de leur faire du mal, n'ayant , disait-il , aucun droit sur des hommes qu'il n'avait pas pris par la force des armes. Sur l'invitation du prophète, le roi leur donna un repas et les renvoya auprès de leur maître. — Une autre fois Ben-Hadad assiégeait la ville de Samarie, et y causait une effroyable famine; une femme vint implorer la justice du roi d'Israël contre une autre femme qui l'avait engagée à faire mourir son enfant pour se nourrir ensemble de sa chair, et qui maintenant ne voulait pas livrer son propre enfant, comme elles en étaient convenues d'avance. Le roi , en entendant ces horribles détails, déchira ses vêtements et jura de faire mourir Élisa, croyant probablement qu'i) dépendait de lui de sauver la ville. Élisa se trouvait alors dans sa maison , où les Anciens étaient assemblés autour de
lui. Déjà il avait deviné lés intentions du roi, et il ordonna qu'on fermât la porte, au moment où le messager du roi voudrait entrer. Bientôt le roi arriva lui-même, et Élisa proclama que le lendemain il y aurait a Samarie des vivres en abondance. Un officier de la suite du roi exprimant des doutes sur la vérité de cette promesse : « Tu le verras de tes yeux, lui dit le prophète, mais tu n'en jouiras pas. » Dans la nuit les Syriens, frappés d'une terreur panique, crurent entendre un bruit de chariots et de chevaux, et, s'imaginant qu'une armée de Héthites ' et d'Égyptiens venait au secours de Samarie, ils s'enfuirent en toute hâte, laissant en arrière leurs chevaux, leurs ânes et tous leurs bagages. Quatre lépreux qui demeuraient à la porte de la ville et qui , près de mourir de faim , avaient résolu de se jeter dans le camp ennemi, découvrirent les premiers le départ des Syriens ; ils en apportèrent aussitôt la nouvelle à Samarie. Le roi s'en étautassuré par quelques cavahers, le peuple de Samarie vint se jeter dans le camp abandonné des Syriens, où on trouva des vivres en grande abondance , et l'officier qui avait douté de la parole d'Élisa fut étouffé dans la foule qui se pressait à la porte de la ville. — Le nom d'Élisa ne pouvait manquer d'inspirer le plus grand respect au roi Joram, ce que prouve entre autres le fait suivant : La femme de Sunem , qui , sur le conseil du prophète, était allée demeurer dans le pays des Philistins, pendant qu'une grande famine désolait le pays d'Israël , en revint au bout de sept ans , et, trouvant sa maison et son champ occupés par d'autres, implora la justice du roi, Joram, ayant appris tout cequ'Élisaavaitfait pour cette femme, ordonna qu'on lui restituât son bien et qu'on l'indemnisât de tous les revenus de son champ depuis le jour de son départ.
Tels sont les faits que les légendes des Israélites attribuèrent au prophète Élisa. Quelle que soit la part de l'i-
' Voy. ci-dessus , pagps 78 et 82.
magination populaire dans ces récits merveilleux, ils nous montrent que le prophète dominait l'esprit du peuple et qu'il exerçait une grande influence sur les affaires politiques.
Elisa n'avait pas perdu de vue les plans de son maître Élie. Ayant fait un voyage à Damas , au moment où le roi Ben-Hadad se trouvait grièvement malade, celui-ci , averti de l'arrivée du prophète , envoya auprès de lui son confident Hazaël , avec de riches présents, pour l'interroger sur l'issue de sa maladie. « Va, répondit Élisa à Hazaël, dis-lui qu'il vivra; mais, ajouta-t-il, Jéhova m'a fait voir qu'il mourra. » Et après avoir prononcé ces paroles, le prophète fixa longtemps sur Hazaël un regard plein de tristesse et ses yeux se remplirent de larmes. — « Pourquoi mon Seigneur pleure-t-il ?» demanda Hazaël.— « Je sais, répondit Élisa, tout le mal que tu feras aux enfants d'Israël ; tu mettras le feu à leurs villes fortes , tu tueras leurs jeunes gens par le glaive, tu écraseras leurs nourrissons , et tu éventreras leurs femmes enceintes. » — « Mais qui suis-je , demanda Hazaël , pour faire de si grandes choses ? » — « Jéhova, répondit le prophète, m'a fait voir que tu seras roi de Syrie. » —
Soit que le prophète ait voulu agir, par cette apostrophe , sur l'esprit de Hazaël, et prévenir le mal que le futur roi de Syrie pouvait faire à son pays , ou bien qu'un ancien historien ou poëte ait prêté à Élisa cette allocution prophétique, le fait est que le renversement de Ben-Hadad et le choix de Hazaël faisaient partie du plan politique d'Élie, quoique nos documents ne suffisent pas pour en préciser les motifs. Dès le lendemain Ben-Hadad mourut; il paraît que l'impatient Hazaël hâta sa mort, en lui faisant appliquer sur le visage un linge trempé dans de l'eau froide '.
Hazaël, monté sur le trône de Damas, continua les hostihtés contre la cour
' Vojf. Il Rois, 8, 15. Josèphe dit que Hazaël lit mourir Ben-Hadad en l'étranglant, Aniiqu. IX, 4, G.
L'UNIVERS
de Sasnarie. — Vers la même époque, .loram, roi de Juda, mourut, à làge de quarante ans (885), dans d'horribles souffrances, causées par une maladie des entrailles, qui avait duré deux ans '. Sa mort n'excita point de regrets. On l'ensevelit dans la citadelle de David, mais non dans le sépulcre de la famille royale , et on lui refusa les honneurs dus aux rois. Son fils Achazia lui succéda.
AcHAziA. (885-884) monta sur le trône à l'âge de vingt-deux ans. Entièrement dominé par sa mère Athalie et par les conseils de ses parents , de la famille d'Achab , il persista dans la mauvaise voie de son père Joram. Son oncle maternel Joram , roi d'Israël , l'engagea à prendre part à une nouvelle expédition qu'il allait entreprendre contre le nouveau roi de Syrie, toujours pour reconquérir la ville de Ramoth. Joram et Achazia se rendirent en personne au siège de cette ville. On parvint à s'emparer de Ramoth^ ; mais le roi Joram fut grièvement blessé et obligé de se retirer à Yezréël , pour se faire guérir.
Le prophète Élisa crut le moment favorable pour opérer une révolution projetée depuis longtemps et devenue d'autant plus urgente, que l'alliance intime des deux rois des Hébreux et leur tendance commune pour l'idolâtrie phénicienne menaçaient d'anéantir le cultedeJéhova. Élisa chargea un de ses disciples d'aller sacrer secrètement Jjéhu comme roi d'Israël. Le disciple se rendit à Ramoth , où se trouvait alors Jéhu avec les autres capitaines
• Selon le médecin anglais Richard Mead , Medtca sacra, c. 4, la maladie de Joram était une violente dyssenterie , qui lai faisait rejeter des parcelles des intestins (II Chron. 21 , I9). Voy. Jahn, Archœolooie , I. 2, p. 354. ■' ' '
^ Le texte i II Rois , ch. 8 , v. 28 et 29 ) ne parle pas de la prise de Ramoth; mais il résulte des détails du ch. 9 que cette ville se trouvait au pouvoir des Israélites. Il faut donc supposer qu'elle avait été prise par les troupes de Joram, comme le dit ïosephe (Jniiqu. IX, 6, i ). D'autres ont pense que les Israélites l'a\aient déjà prise avant cette époque, et que l'expédition avait pour but de repousser une attaque des Syriens.
de l'armée de Joram. Il se présenta devant les capitaines réunis en assemblée, ets'adressantà Jéhu, il demanda à lui parler en secret. Jéhu s'étant retiré dans une chambre avec le jeune prophète, celui-ci lui versa de l'huile sur la tête, en lui annonçant que Jéhova le sacrait roi d'Israël et le chargeait de venger le sang des prophètes et des serviteurs de Dieu sur Izabel et sur la maison d'Achab. Après avoir rempli sa mission , il s'enfuit en toute hâte. <i Pourquoi donc ce fou est-il venu auprès de toi ? » demandèrent les capitaines à Jéhu , lorsqu'il revint à l'assemblée. Embarrasséderéponcire, Jéhu leur dit : « Vouo connaissez bien cet homme et ses propos ; » mais peu satisfaits de cette réponse évasive, ils insistèrent pour savoir la vérité. A peine informés de la mission duje^ine prophète , les amis de Jéhu improvisèrent un trône, en étendant leurs manteaux sur les marches d'un escalier , et y firent asseoir Jéhu, qui fut proclamé roi , au son des trompettes, .féhu n'avait pas eu le temps de rédéchir, et fut forcé d'agir sur-le-champ, avant que la nouvelle de ce qui venait de se passer put être portée à Yezréël. Il monta aussitôt à cheval , pour se rendre lui-même dans cette ville, où Joram se trouvait malade de ses blessures et où Achazia était allé le visiter. La sentinelle de la tour de Yezréël remarquant dans le lointain la troupe de Jéhu se dirigeant sur la ville, fit avertir le roi, qui expédia aussitôt un cavalier pour aller au-devant de la troupe et lui demander si elle venait dans des intentions pacifiques. Jéhu, au lieu de répondre, garda le messager auprès de lui ; il en fit de même d'un second cavalier expédié par le roi .Toram. Averti par la sentinelle que les messagers ne revenaient pas, et qu'on reconnaissait dans les mouvements de la troupe le ti'ain insensé de Jéhu, Joram fit atteler son char pour aller lui-même à sa rencontre; Achazia le suivit dans un autre char, et les deux rois rencontrèrent Jehu près du champ qui avait appartenu à Nabotb. « Tout est en paix ? »
demanda Joram à Jéliu. — « Qu'est-ce que la paix, répliqua Jélui, tant que durent les infidélités de ta mère Izabel et ses nombreuses sorcelleries ? » Aussitôt Joram tourna bride et s'enfuit en s'écriant : « Trahison , Achazia ! » Mais au même moment une (lèche tirée par Jéhu le perça entre les épaules, et , sortant au travers de son coeur, retendit mort dans son char.
Jéhu ordonna à un de ses gens de jeter le corps de Joram dans \b champ de Naboth, afin de venger son sang innocent, versé par Achab et Izabel.
Achazia avait pris la fuite, mais Jéhu ordonna de le poursuivre ; il fut atteint près de Yibléam , et blessé mortellement ; conduit à Megiddo , il y expira (884) '. Son corps fut transporté à Jérusalem et enterré dans la citadelle de David.
Jéhu fit son entrée à Yezréël. Isabel, parée avec soin, se montra à une fenêtre, et, voyant Jéhu, elle s'écria : « Te portes-tu bien, Zimri , assassin de ton maître * ? » — « Qui est pour moi ? » demanda Jéhu en se tournant vers la fenêtre; aussitôt quelques eunuques se montrèrent, qui, sur l'ordre de Jéhu, jetèrent la reine Izabel par la fenêtre ; elle expira écrasée sous les pieds des chevaux. Lorsque , un peu plus tard, Jéhu voulut faire ensevelir son corps, on n'en trouva plus que le crâne, les pieds et les mains; le reste avait été dévoré par les chiens.
Jl restait encore à Samarie soixantedix fils ou descendants d' Achab, qui, trouvant un appui dans le peuple, pouvaient tenir tête à Jéhu et faire avorter ses projets. Jéhu, pour éprouver les intentions des Anciens et des principaux personnages de Samarie, leur écrivit une lettre, dans laquelle il les engageait à choisir le meilleur parmi les fils d'Achab pour le mettre sur le trône; mais on lui répondit qu'on ne ferait rien sans ses ordres précis.
Alors Jéhu leur écrivit une seconde lettre, pour leur dire de se rendre le
- ' Voy. H Rois, 9, 27; selon II ChroD. 22, 9, Achazia se serait caché à Samarie, ou il aurait été tué par ordre de Jéhu. ' Voy. ci-dessus, page 306, col. 2.
21 ' LilT'USD/l. I l'Al.i Sl-i.\!:.)
lendemain à Yezréel avec les chefs (têtes) des princes. Le double sens du mot chef fat interprété au gré de Jéhu, on égorgea les soixante-dix princes , et on expédia leurs têtes à Yezréël.
Jéhu les ayant fait ranger en deux tas, à l'entrée de la porte de la ville , s'écria, en présence du peuple assemblé : « Vous êtes justes ; moi j'ai conspiré contre mon maître et je l'ai tué ; mais qui a frappé tous ceu-\-ci.? Sachez que c'est Jéhova qui a accompli sur la maison d'Achab ce qu'il avait annoncé par son serviteur Élie. » — Il crut ainsi se laver du crime de cet horrible massacre , et faire croire que , par la volonté de Dieu, ses paroles avaient été faussement interprétées par les grands de Samarie. Après avoir ainsi vaincu les plus graves obstacles, Jéhu partit pour Samarie, afin de détruire tout ce qui restait encore des parents et amis de la famille d'Achab. Des parents d'Achazia, roi de Juda, qui venaient, au nombre de quarante-deux, s'informer du sort des princes , furent rencontrés en chemin par Jéhu, qui ordonna de les saisir et de les égorger tous. Jéhu trouva près de là un de ses anciens amis , Jonadab, fils de Réchab, personnage influent, à ce qu'il paraît , qui vint le complimenter et protester de tout son dévouement. Jéhu le fit monter dans son char, en l'invitant à l'accompagner à Samarie, pour y être témoin du zèle qu'il déploierait pour le culte de Jéhova. Arrivé dans la capitale, et ayant détruit jusqu'au dernier homme de la famille d'Achab , Jéhu se servit d'une ruse pour frapper d'un seul coup tous les prêtres et adorateurs de Baal. Il fit proclamer que son zèle pour le culte de Baal était bien plus grand encore que celui d'Achab , et qu'il allait célébrer, en l'honneur de Baal, uu grand sacrifice, auquel devaient assister, sous peine de la vie , tous les prêtres et prophètes dece dieu. Ils arrivèrent de tous côtés, et la foule était grande dans le temple de Baal. Jéhu y entra avec son ami Jonadab et ordonna aux prêtres de ne tolérer dans le temple aucun adorateur de Jéhova; en même
L'UNIVERS
temps il fit cerner le temple par quatrevingts hommes de sa garde, à qui il ordonna de ne pas laisser échapper un seul de ceux qui étaient dans le temple. Le sacrifice achevé, Jéhu fit entrer ses gardes, qui massacrèrent, sur son ordre, tous les adorateurs de Baal; on brûla ensuite la statue du dieu, et on démolit le temple, à la place duquel on établit des cloaques.
C'est ainsi que Jéhu s'acquitta de la mission qui lui avait été confiée par les prophètes de Jéhova, et monta sur le trône de Samarie , après avoir fait mourir en un seul jour les deux rois de Juda et d'Israël, ftlais, malgré son zèle pour le culte de Jéhova , Jéhu n'essaya même pas de le rétablir dans toute sa pureté ; il laissa subsister les veaux d'or de Jéroboam.
Les prophètes , satisfaits de leur victoire, promirent à Jéhu la consolidation de sa dynastie; mais ils ne purent préserver le royaume d'Israël des attaques qui le menaçaient de dehors , ni lui conserver cette force que, dans les derniers temps il avait pu déployer mainte fois, grâces à l'étroite alliance qui avait existé entre les deux cours de Samarie et de Jérusalem.
Restauration des principes théo
cratiques dans Juda Décadence
et chute d' Israël.
(De 884 à 721.)
Après la mort d'Achazia , sa mère Athalie s'empara du trône de Jérusalem , probablement à titre de régente ; car Achazia , mort à l'âge de vingt-trois ans , ne laissa que des fils mineurs. Mais la fille d'Izabel conçut le projet hardi de perpétuer à Jérusalem le culte de Baal et d'exterminer la race de David. Elle débuta donc par le massacre de ses petits-fils, les enfants d'Achazia ; un seul, nommé Joas , âgé d'un an, fut sauvé par Josabeth , sœur d'Achazia et épouse du grand prêtre loïada , qui cacha l'enfant royal avec sa nourrice dans l'un des appartements du Temple. Le pays de Juda dut subir,
pendant six ans, la domination tyrannique de l'usurpatrice; mais la chute d' Athalie fut préparée en silence par loïada, qui gagna à la cause de Jéhova les chefs de la garde royale, auxquels il fit connaître le jeune rejeton de la race de David. Joas avait atteint sa septième année, lorsque le grand prêtre, protégé par la garde royale et les lévites , crut pouvoir procéder en public au sacre du jeune prince et le faire proclamer roi de Juda. Au jour fixé pour le couronnement, loïada fit occuper, par les gardes, les principales issues du Temple, donnant ordredetuertous ceux qui essaieraient de pénétrer dans les rangs. Il livra aux officiers, pour cette solennité, les lances et les boucliers du roi David, qui étaient conservés dans le Temple.
Les coureurs ou gardes du corps formèrent une haie devant l'autel , dans le parvis du Temple, qu'ils fermèrent dans toute sa largeur, du midi au nord. Ensuite on fit sortir le jeune roi , et loïada ayant procédé à la cérémonie de i'oîiction, Joas se montra sur une tribune, la tête couronnée et portant les insignes royaux ; il fut accueilli par les applaudissements de tous les spectateurs, les trompettes résonnèrent, et le peuple accouru en foule fit retentir de toute part le cri de vive le roi! Effrayée par le bruit et voyant tout le peuple agité, Athalie accourut au Temple; mais au spectacle qui s'offrit à ses yeux, elle déchira ses vêtements , en s'écriant :
Trahison! trahison! loïada la fit saisir, et menaçant de faire tuer sur-lechamp quiconque voudrait prendre sa détense , il la fit conduire, par la porte des chevaux ' , dans la vallée du
' Cette porte était située au S. E. du Temple ( voy. ci-dessus , page 47 ) et tirait pro- Dablement son nom des écuries royales qui étaient près de là. C'est ainsi qu'il faut comprendre le texte II Rois, ii, I6, et II Chron. 23 , 15, et i! faut traduire : Elle vint par la porte des chevaux de la maison du roi, comme le porte la version grecque. Josèphe, juge compétent pour tout ce qui concerne la topographie de l'ancienne Jérusalem, dit expressément que loïada fît conduire Athalie dans la vallée du Kidron. Antiqu. IX, 7,3.
Kidron , où elle fut tuée. Le grand prêtre fit renouveler au peuple sou alliance avec Jéhova , et , après avoir juré d'être fidèle à Dieu et au roi , le peuple se rendit en foule au temple de -vBaal , qui fut détruit de fond en comble; on brisa les autels et les statues , et Mathan , prêtre de Baal , fut massacré devant son autel. Le roi, accompagné des gardes du corps et d'une foule des gens du peuple, fut conduit au palais et placé sur le trône de ses ancêtres.
JoAS ( 878-838 ) gouverna pendant sa minorité sous la tutelle du grand prêtre loïada , qui trouva en lui un élève docile , donnant les plus belles espérances pour l'affermissement du culte national. Lorsque le roi eut atteint l'âge de puberté , loïada lui fît épouser deux femmes, dont il eut plusieurs enfants des deux sexes. Un des premiers soins du jeune roi fut la restauration du Temple de Jérusalem, qui avait dû subir beaucoup de dégradations sous les règnes précédents ( ÏI Chron. 24, 7 ). Joas ordonna que les prêtres employassent à cet effet l'argent provenant des rachats et des dons volontaires ' , et qu'ils fissent aussi des collectes particulières dans ce but. Mais les ordres du roi ne furent pas exécutés immédiatement , les prêtres n'y trouvant probablement pas leur compte.
Pendant ce temps le royaume d'Israël allait s'affaiblissant sous la domination de Jéhu. La vaillance de ce roi et l'appui qu'il trouva dans l'ordre des prophètes ne purent protéger le pays contre l'invasion des Syriens, qui sous leur roi Hazaël occupèrent toutes les provinces situées à l'est du Jourdain , et y exercèrent des cruautés dont lesouvenirseconserva longtemps dans le pays». Jéhu mourut dans la vingt-huitième année de son règne (856), laissant le trône à son fils Joachaz.
A la même époque Joas prit de nouvelles mesures pour la restauration
' Voy. ci-dessus, page 164.
* Voy. Amo«, ch. i , v. 3 et 4-
du Temple , faisant des reproches aux prêtres, qui avaient négligé jusque-là de faire les réparations ordonnées par le roi. Les prêtres aimèrent mieux renoncer à toute recette d'argent comptant que de faire à leurs frais les réparations du sanctuaire. Le grand prêtre loïada établit près de l'autel un tronc, dans lequel serait jeté dorénavant tout l'argent comptant apporté au Temple. Toutes les fois que le tronc était rempli, le secrétaire du roi et le grand prêtre comptaient l'argent et le donnaient aux inspecteurs chargés d'acheter les matériaux nécessaires et de payer les architectes et les ouvriers. De cette manière le travail marcha rapidement et Joas eut la* satisfaction de voir la restauration du Temple accomplie sous son règne.
Hazaël continua ses attaques contre Israël pendant tout le règne de Joachaz, qui était loin de montrer pour le culte de Jéhova le même zèle que son père Jéhu ; on vit même les images d'Astarté reparaître dans Samarie (IlPiois, 13 ,6). L'armée de Joachaz, décimée par des combats continuels , se trouva réduite à dix mille hommes d'infanterie, cinquante cavaliers et dix chariots de guerre. Cependant ces faibles restes, encouragés probablement par les prophètes, dont le roi Joachaz sut , par son repentir, regagner la faveur (ib. v. 4), parvinrent à tenir en échec les troupes syriennes, et à rétablir la tranquillité pour un certain temps. Joachaz mourut dans la dixseptième année de son règne ; son fils Joas lui succéda au trône (840).
Joas, roi de Juda , persévéra dans la voie théocratique, tant que vécut le grand prêtre loïada , qui , dit-on , parvint à l'âge de cent trente ans (II Chron. 24, 15). Le respect qu'avait inspiré loïada fut si grand qu'on lui décerna la sépulture royale (ih.v. 16).
Après la mort du vénérable prêtre, les partisans du culte phénicien osèrent reparaître de nouveau, et Joas eut la faiblesse de leur accorder une coupable tolérance. Ce fut en vain que les prophètes élevèrent la voix contre ce scandale; le prêtre Zacharie , fils de
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ioïada , ayant osé un jour , dans le parvis du Temple, reprocher au peuple sa nouvelle défection et le menacer du châtiment du ciel, fut lapidé sur les ordresdu roi ingrat, et en expirant il prononça ces mots : « Que Dieu le voie et qu'il redemande {mon sang). ■»
Le châtiment de Joas ne se fit pas attendre longtemps. Dès l'année suivante, Hazaël ayant pénétré avec son armée jusqu'à Gath, dont il fit la conquête, menaça d'assiéger Jérusalem; et le faible Joas ne put éloigner les ennemis qu'en payant à Hazaël un honteux tribut, pour lequel il employa les trésors du Temple dus à la munificence de ses prédécesseurs. Cet événement fit éclater une conspiration tramée peut-être par les prêtres, qui voulurent venger la mort de Zacharie (ib. Y. 25 ). Joas tomba assassiné par deux de ses serviteurs, après un règne peu glorieux, qui avait duré quarante ans (838 ). Il fut enseveli dans la citadelle de David , mais on lui refusa la sépulture royale.
Amasia ( 838-809 ) , fils de Joas , succéda à son père à l'âge de vingtcinq ans. Il se rendit sans doute agréable aux prêtres et aux prophètes , en agissant contre les partisans du culte phénicien ; car on ne lui reproche autre chose que d'avoir laissé subsister les hauts lieux [URols , 14 , 4), Après s'être affermi sur son trône , il fit punir de mort les meurtriers de son père; maison vante le pardon que, conformément à la loi mosaïque (Dent. 24, 16), il accorda aux enfants des coupables. Une expédition [u'il entreprit contre les Iduméens ut couronnée d'un succès éclatant; après les avoir vaincus dans une bataille, il s'empara de Séla (Petra), leur capitale.
Vers la même époque , Joas , roi d'Israël, remporta également des avantages signalés sur les Syriens.
Hazaël était mort dans un âge trèsavancé, et son fils, Ben-Hadad III, lui avait succédé. Joas , averti un jour que le vieux prophète Élisa était à l'extrémité , alla visiterThomme de Dieu ; et , le voyant près de mourir,
il s'écria en pleurant:" Mon père! moG père! chari otet cavalerie d'Israël • !« Elisa lui ordonna d'ouvrir la fenêtre et de tirer une flèche vers l'orient (la Syrie) , lui faisant voir dans cet acte symbolique un présage de la victoire qu'il allait remporter sur les Syriens.
Joas , encouragé par les dernières paroles du prophète mourant, attaqua les troupes de Ben-Hadad, les défit et reprit toutes les villes que Hazaël avait arrachées à Joachaz. Mais d'un autre côté , les incursions des bandes moabites donnèrent de l'inquiétude à Joas ; et en même temps, il fut menacé d'une guerre par Amasia , roi de Juda. Ce dernier avait pris à sa solde destroupes Israélites pour faire la guerre aux Iduméens; mais un prophète l'ayant blâmé d'avoir engagé ces mercenaires, parce que, disait-il, Jéhova n'était pas avee les Ephmïmites, Amasia les congédia en leur abandonnant la solde qu'il leur avait payée ; elle se montait à cent talents d'argent.
Cependant les troupes Israélites, outrées de l'affront qui leur avait été fait , inquiétèrent le territoire de Juda et le pillèrent. Amasia déclara la guerre à Joas , qui lui fit faire la réponse suivante « L'épine du Liban « envoya dire au cèdre : Donne ta fille « pour femme à mon fils ; alors les « bêtes sauvages du Liban passèrent et « écrasèrent l'épine. Parce que tu as « vaincu Édom , ton cœur s'est enor- « gueilli ; jouis de ton honneur et « reste dans ta maison, car pourquoi « veux-tu provoquer le malheur dans « lequel tu tomberais, ainsi que Ju- « da ? » Une réponse aussi outrageante ne put qu'irriter davantage le roi de Juda, qui marcha aussitôt cxintre Joas. Le combat s'engagea près de Bethschémesch ; les troupes de Juda furent totalement défaites et mises en fuite, et Amasia tomba vivant entre les mains des ennemis. Joas marcha ensuite sur Jérusalem et y
' C'est une expression figurée pour dire prolecteur, qui, tient lieu de chariots de guerre et de cavalerie. Élisa lit la même exclamation , lors de la disparition d'Elie (II Rois, 2, 12).
pénétra, après avoir fait dans le mur septentrional une brèche de quatre cents coudées , depuis la porte d'Éphraim jusqu'à celle de VAngle (page 46). Il se fit livrer les trésors qui restaient dans le Temple et dans le palais du roi, et s'en retourna à Samarie , emmenant des otages , probablement en échange du roi Amasia , qui fut remis en liberté i. La relation des Chroniques présente le malheur d'Amasia comme un juste châtiment de son mfidélité envers Jéhova ; car elle l'accuse d'avoir adoré les divinités des ïduméens , après la victoire qu'il remporta sur ce peuple , et d'avoir proféré des menaces contre un prophète qui osa l'en réprimander.
(llChron. 25 ,14-16.) —Joas mourut dans la seizième année de son règne (825), laissant pour successeur au trône son fils Jéroboam IL Quinze ou seize ans ^ après la mort de Joas , Amasia succomba, victime, comme son père, d'une con-spi ration. Au bout de vingt-neuf ans de rè^ne ( 809 ) , it fut assassiné à Lachis , ou il s était réfugié; son corps, ramené à Jérusalem, fut déposé dans le sépulcre des rois. Son fils Ouzia ^ ou Ozias lui succéda à l'âge de seize ans.
Ouzia (809-758), dont l'avénement fut salué par tout le peuple ^ , et calma les discordes des partis , promettait à Juda des jours de bonheur et de puissance. Le jeune roi manifestait beaucoup d'attachement pour le culte de Jéhova, et il paraît que.
sous ce rapport , un certai n prophète , nommé Zacharie , exerçait sur lui une heureuse influence (II Chron. 26, 5).
Dès les premiers temps de son règne il acheva la soumission des ïduméens, en reprenant et fortifiant la ville d'Élath , sur le golfe Élanitique.
' Selon Josèphe, Joas ramena lui-même le roi Amasia a Jérusalem , lui accordant la vie et la liberté, sous la condition qu'il lui ferait ouvrir les portes de la ville. AnUqu. IX, 9, 3.
^ Voy. ci-dessus, page 300, col. I, note l.
^ Dans le II« livre des Rois on l'appelle ordinairement visar/a; cependant on y trouve aussi le nom de Ouzia, ch. 15, v. 30, 32 et 34.
« Voy. II Rois, 14, 21; II Chron 26, l.
Plus tard Ouzia combattit avec un égal succès les Philistins ' et plusieurs peuplades arabes; les Ammonites lui payèrent un tribut. Il fortifia les murs de Jérusalem et y fit élever des tours munies de machines de guerre pour lancer des flèches et de grandes pierres. L'armée reçut une organisation plus régulière et les troupes furent armées avec plus de soin qu'auparavant (ib.v. 14). Malgré son caractère belliqueux , Ouzia ne favorisa pas moins les arts de la paix; il était surtout grand ami de l'agriculture , et il avait a son service un grand" nombre de laboureurs et de vignerons. Ses troupeaux couvraient les plaines; dans les déserts propres aux pâturages il fit creuser un grand nombre de citernes et élever des forts, probablement pour protéger ses pasteurs. Son règne, qui dura près de cinquante-deux ans, fut un des plus glorieux dans l'histoire des Hébreux.
Mais, vers la fin de ses jours , enorgueilli de ses succès militaires et de sa prospérité, Ouzia voulut aussi s'arroger des fonctions sacerdotales, ce qui excita le mécontentement des prêtres.
Un jour il pénétra dans l'intérieur du sanctuaire, pour offrir de l'encens sur l'autel des parfums ; le grand prêtre Azariaetquatre-vingtsdeses collègues suivirent le roi, et lui reprochant son action sacrilège, l'engagèrent à sortir du sanctuaire. Le roi transporté de colère voulut résister aux prêtres , mais ceux-ci l'expulsèrent de force. Selon les Chroniques (ib. v. 19), Ouziafut frappéde la lèpre, qui parut sur son front à l'instant même oii il saisissait l'encensoir =. Plein de confusion, il fut obligé de quitter précipitannnent le lieu saint. La relation plus ancienne et plus authentique des livres des Rois ne mentionne pas tous ces détails, mais elle dit également que le roi Ouzia fut frappé de la lèpre et qu'il fut obligé de se retirer pour toujours dans la maladrerie, hors de la ville,
' Voy. ci-dessus, page 8b, col. I.
^ Comparez ci-dessus , page 165, col 2, note 3.
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et de charger son fils Jotham des affaires du gouvernement.
Quant au royaume d'Israël , il était redevenu très-puissant sous le règne de Jéroboam II, qui, poursuivant les succès obtenus par son père sur les Syriens , attaqua ceux-ci sur leur propre territoire et fit des conquêtes dans les environs de Damas et de Hamath. Il paraît même que les Israélites occupèrent ces deux villes pendant quelque temps (2 Rois , 14 , 28). Tout le pays à l'est du Jourdain, depuis Hamath jusqu'à la mer Morte, se trouva de nouveau sous la domination Israélite. Le prophète Jonas, fils d'Amitthaï, de Gath-Hépher (dans le canton de Zabulon ), avait encouragé le roi Jéroboam à la guerre etlui avait prédit un succès complet (ib. v. 25).
Wous ne possédons plus l'oracle prononcé par ce prophète ' , mais en revanche le nom de Jonasest devenu célèbre par une parabole composée beaucoup plus tard et dont nous parlerons plus loin.— La fortune rapidedu royaume d'Israël y introduisit la richesse et le luxe , et on y vit bientôt tous les débordements d'une société corrompue.LeprophèteAmos, pauvre berger de Thécoa , dans le pays de Juda (p.
57), se rendit à cette époque à Bétliel, et dans un langage plein d'énergie, de hardiesse et d'un zèle ardent pour ce qui est vrai et juste, il reprocha à Israël le culte des images de Béthel et de Dan, la mollesse et le luxe effréné def r:<3hes, l'injustice et l'oppression qu'ils faisaient subir aux pauvres; il menaça Jéroboam et les puissants de Samarie de la colère du ciel, et au milieu de leur insouciante sécurité, il
' Récemment un critique distingué, M.
Hitzig, professeur de théologie à Heitlelberg, a essayé de démontrer par des combinaisons fort ingénieuses que les conquêtes de Jéroboam II s'étendirent, aussi sur le pays de Moab, et que l'oracle sur Moab, qui se trouve dans le livre d'Isaie (cli. 15 et 16), mais qui appartient à un prophète plus ancien, est précisément celui qui fut prononcé par Jonas, sous Jéroboam II . Voy. Des pruphcten Jonas Orahcl ûbcr Moab kritisch vindicirt. lleidelberg, 1831. —Mais l'oracle en question nous parait renfermer des traces d'une époque postérieure à Jéroboam; voy. si dessus, page 96.
leur fit voir de loin l'exil et la mort ; car déjà le pouvoir assyrien était menaçant , et, à la nouvelle de ses progrès rapides, toute l'Asie occidentale était saisie de terreur. Amasia, prêtre de Béthel, fit dénoncer Amos , comme conspirateur, auprès du roi Jéroboam, et , exagérant les expressions du prophète , il l'accusa d'avoir dit que Jéroboam mourrait lui-même par le glaive. Le roi, à ce qu'il paraît , n'attacha pas d'importance à ces paroles; car Amasia enjoignit à Amos, avec aniertune, d'aller gagner son pain dans le pays de Juda , sa patrie , et d'y faire le prophète, mais de ne plus venir prophétiser à Béthel, qui, disaitil , était un sanctuaire de roi et une maison royale. Mais Amos lui répondit: « Je n'étais ni prophète, ni fils de prophète ; mais j'étais un berger cueillant des sycomores. Et Jéhovame prit derrière le troupeau et me dit :
Va, prophétise sur mon peuple Israël.
Alaintenant écoute la parole de Jihova : Tu me dis de ne pas prophétiser sur Israël et de ne pas prêcher sur la maison d'Isaac ; mais voici ce qu'a dit Jéhova : Ta femme se déshonorera dans la ville , tes fils et tes filles tomberont sous le glaive , ton sol sera partagé au cordeau; toi-même tu mourras sur une terre impure et Israël sera exilé de son territoire. »
(Amos, 7, 10—17.)
C'est depuis cette époque que nous voyons ie prohétisme prendre de grands développements. S'éievant contre l'idolâtrie ou même contre le trop grand attachement aux formes extérieures du culte de Jéhova , contre ia corruption des moeurs , contre les fautes ou la tyrannie des rois , les prophètes sont en même temps des prédicateurs et des orateurs politiques; et en menaçantl'État d'une dissolution prochaine/ils commencent à jeter les regards dans un avenir lointain, oii l'idéal de la véritable théocratie , du règne du seul Jéhova, se réalisera par le peuple hébreu. A côté d'Amos, florissait très-probablement le prophète Joël, fils de Péthuël qu'il faut faire remonter à cette époque, ou peut-être
même jusqu'aux temps d'Amasia ou deJoas; car, dans les oracles qui nous restent de lui, il ne nomme d'autres ennemis des Hébreux que les Phéniciens, les Philistins, les Égyptiens et les Iduméens, et on n'y trouve pas encore de traces des Assyriens. Une brûlante sécheresse et les terribles ravages des sauterelles donnèrent à Joël l'occasion d'inviter le peuple de Juda au jeûne et à la pénitence. Après avoir annoncé un meilleur avenir, Joël se transporte dans ces temps éloignés où Dieu répandra son esprit sur tous les mortels et où Sion sera gloriflé par le règne de Jéhova. Le prophète Amos paraît aussi faire allusion aux deux fléaux dont parle Joël ', et qui durent répandre une grande terreur parmi les peuples de Juda et d'Israël , quoique les livres histo-, riques de la Bible , abrégés très-imparfaits des anciennes annales du peuple hébreu , n'en fassent aucune mention. A la même époque la Palestina fut ravagée par un horrible trem'eiement déterre sur lequel les livres historiques gardent le silence, mais donî le souvenir se conserva longtemps dans le pays *.
Le prophète Hoséa ( Osée ), qui commença sa carrière prophétique vers la flh du règne de Jéroboam II , prédit la chute de la dynastie de Jéhu et la dissolution du royaume d'Israël (Hos. 1,4); il devait donc déjà exister à cette époque de nombreux éléments d'anarchie etdedissolution. Jéroboam mourut l'an quarante et un de son règne (784), et les dates des livres des Roisnous laissent deviner que son lils Zacharie ne monta sur le trône que onze ou douze ans après (772) ^. Il est probable qu'à la mort de Jéroboam le royaume d'Israël était déchiré par des factions , soit que Zacharie fût encore trop jeune pour régner , soit qu'il fût trop faible pour lutter contre les factieux qui lui disputaient )e
' Voy. Amos, ch. 4, v. 6-9; ch. 7, vî — 6.
^ Voy. Amos, ch. I , v. I ; ch. 4 , v. 1 1 ; Zachaile, ch. (4, v. 5.
^ Voy. ci-dessus, page 300.
trône , ou qui voulaient anéantu- la royauté. Les discours du prophète Hoséa, qui, en partie, appartiennent à cette époque, confirment ces suppositions. Dans un discours prononcé au milieu des troubles qui suivirent l'interrègne, Hoséa s'exprime ainsi (ib. 10, 2-4) : « Leur cœur s'est partagé, maintenant ils en portent la peine; lui (Dieu ), il brisera leurs autels, il détruira leurs statues. Car ils disaient alors : Nous n'avons pas de roi; puisque nous ne craignons pas Jéhova , que nous ferait un roi ? Ils proféraient de vaines paroles, prêtaient de faux serments et contractaient des alliances ; mais le jugement poussera comme la ciguë dans les sillons des champs.. > Zacharie , Gis de Jéroboam , parvint enfin à monter sur le trône de son père , l'an trente-huit du règne d'Ouzia ( 772), mais il n'y resta que six mois. Un rebelle, Salluni , fils de Jabès, l'assassina en présence du peuple, probablement dans une émeute, et s'empara du trône, l'an trente-neuf d'Ouzia (771). Ainsi s'éteignit la dynastie de Jéhu. Sallum ne put se maintenir qu'un mois seulement. Menahem, fils de Gadj , qui commandait l'armée ', et se trouvait alors à Thirsa, marcha contre Sallum, et s'étant emparé de Samarie, tua l'assassin de Zacharie, s'empara du trône et sut s'y maintenir pendant dix ans. Une ville nommé Thiphsach , située probablement dans les environs de Thirsa, et qui , à ce qu'il paraît, n'avait pas voulu reconnaître la royauté de Menahem , fut prise de force et châtiée parle nouveau roi avec la plus grande cruauté '. Phoul,roi d'Assyrie envahit alors la Syrie et le pays d'Israël. Menahem ne pouvant combattre contre un enciemi aussi puissant , extorqua au pays mille talents, ou trois millicns de
' Josèphe, Antiqu. IX , II , I.
' Voy. Il Rois, 15, 16, et Josèphe, 1. c; Thiphsach était aussi le nom de la ville de Thapsacus, sur l'Euphrate ( voy. I Rois , 4, 24, et ci-dessus, page 2S7 ) , et plusieurs commentateurs pensent qu'il s'agit ici de cette dernière vilte; ce qui n'est pas probable.
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sicles d'argent , pour les donner à Phoul, et racheta ainsi son année à cinquante sicles par tête (II Rois , 15, 20), ce qui prouve qu'elle secomposait de soixante mille hommes. A ce prix Phoul consentit à retirer ses troupes et à prêter à Menahem main-forte contre ses ennemis de l'intérieur qui lui contestaient la couronne qu'il avait usurpée. Une telle conduite ne put qu'augmenter la haine contre Menahem et sa famille ; son fils Pékahia (Phacéïa) lui succéda dans la cinquantième année d'Ouzia ("60) ; mais deux ans après, un de ses officiers , Pékah (Phacée) , fils de Rémalia , forma , avec cinquante Giléadites, une conspiration contre Pékahia, qui fut assassiné dans son palais de Samarie (748). Après ce forfait, Pékah s'empara du trône. Le prophète Hoséa déroule devant nos yeux le sombre tableau de ces temps d'anarchie et de crimes : •■■ Jéhova, dit-il, plaide avec les habitants du pays ; car il n'y a dans le pays ni vérité, ni charité , ni connaissance de Dieu. Faux serment , dénégation , meurtre, vol, adultère ; tous ces crimes se répandent et le sang vient se joindre au sang. C'est pourquoi le payssera en deuil, et tous ses habitants seront anéantis ; avec les animaux des champs et les oiseaux du ciel, et jusqu'aux poissons de la mer, ils périront tous.» — « Ils sont tous échauffés comme un four, et ils dévorent leurs juges; tous leurs rois tombent, nul d'entre eux ne m'invoque. »— « Ils se sont donné des rois sans moi ; ils ont élevé des princes, sans que je le susse ; de leur argent et de leur or ils se sont fait des idoles , afin qu'ils soient exterminés '. »
A la fin de la première année de Pékah, Ouzia, roi de Juda, mourut dans la maladrerie, à l'âge de soixantehuit ans , l'an cinquante-deux de son règne; il fut enseveli sur le terrain de la citadelle de David, mais en dehors du sépulcredes rois (H Chron. 26, 23).
Son lils , le régent Jotham , lui succéda au trône. Le prophète Ye-
' Hos. 4, 1-3; 7, 7; s, 4.
schayah ou Isaïc , fils d'Araos ', qui , dans cette même année, commença sa carrière prophétique, écrivit plus tard l'histoire du roi Ouzia C'b. v. Ï2).
Depuis cette époque la puissance des Assyriens allait toujours croissant et nous la voyons prendre contre la Syrie et la Palestine une attitude de plus en plus menaçante. Quel que soit le voile impénétrable qui couvre l'histoire de la monarchie assyrienne, les relations authentiques de la Bible sont plus que suffisantes pour prouver que, dans les quarante ans qui suivirent la mort d'Ouzia , la domination assyrienne atteignit son apogée et s'étendit peu à peu depuis la Perse jusqu'à la Méditerranée, et de la mer Caspienne au golfe Persique. Les rois d'Assyrie, que nous voyons paraître dans la Bible, pendant environ soixante ans (770 à 710), sont : Phoul (que nous avons déjà nommé), Thiglath-Piléser, Salmanassar, Sargon», Sanhérib (ou Sennacbérib) et Ésar-Haddon. Ce dernier n'eut aucun rapport hostile avec la Palestine; sous Sennacbérib la fortune de l'Assyrie était déjà sur son déclin.
Jotham ( 758-741 ), qui succéda à son père à l'âge de vingt-cinq ans, se distingua par son énergie et par sa piété, et son règne fut un des plus heureux du pays de Juda. On lui reproche cependant d'avoir laissé subsister les hauts lieux et d'avoir permis que le peuple y offrît des sacrifices. Aux fortifications élevées par son père il en ajouta d'autres pour
' Selon une tradition rabbinique , qui ne se fonde sur aucune base historique, Amos ou Amolz, père d'Isaïe, était le frère du roi Amasia. Quelques Pères de l'Église l'ont confondu avec le propliète Amos ; mais saint Jérôme a déjà fait observer que les deux noms s'écrivent différemment en hébreu [Proœm. ad Amos).
^ Sargon, qui n'est mentionné que dans un seul passage (Isaïe, 20, i ), ne peut être éloigné du temps de Sennacbérib ; car le général Tharthàn servit sous les deux rois (II Ivois , 18, 17) Or, nous savons positivement (|ue le successeur de Sennacbérib fut Ésar- Haddon; Sargon doit donc élre nécessairement le prédécesseur de Sennacbérib ; car rien ne nous oblige d'identifier les deux rois, comme l'ont fait plusieurs auteurs.
prévenir les dangers qui menaçaient le pays. Entre autres il restaura le portail supérieur du Temple, c'està-dire celui du parvis intérieur ■ , et lit beaucoup de constructions au mur de la place Ophel^. Il combattit avec succès contre les Ammonites et les força de payer, pendant trois ans, un tribut très-considérable (II Cbron. 27, 5). Pékah, craignant une invasion des Assyriens , avait fait une alliance avecRésin, roi de Syrie. Les deux rois formèrent le projet de renverser la dynastie de David, et de mettre sur le trône de Jérusalem un certain Ben-Tabeël, leur créature (Isaïe, 7, 6), probablement afm de j)Ouvoir opposer aux Assyriens une force plus compacte ; mais les sages mesures de Jotham ne leur permirent pas de songer alors à l'exécution de leur projet. Malheureusement Jothan*!
mourut après seize ans de règne, à peine âgé de quarante-deux ans.
Son fils et successeur Achaz (741- 72G ) , jeune homme de vingt et quelques années^, ne possédait aucune des qualités de son père. Il encouragea , par son propre exemple , l'idolâtrie phénicienne; il fit élever des statues de Baal , et alla jusqu'à prendre part à l'abominable culte de Moloch , en faisant passer par le feu un de ses enfants, dans la vallée de Hinnom 4.
Faible et craintif, il ne put tenir en respect ses dangereux voisins; dès les premiers temps de son règne, Pékah et Piésin envahirent le pays de Juda, et Jérusalem fut menacée d'un siège. Acha?
résolut de se jeter dans les bras du roi d'Assyrie et d'acheter son secours ps£
' II Rois, 15,35; comparez Jérémîe, 36, 10, où le parvis intérieur est appelé supérieur.
^ Voy. II Chrou. 27, 3, et ci-dessus, page 45.
* Le texte biblique dit qu'il était âgé de vingt ans; mais comme il mourut après seize ans de règne et qu'il laissa pour successeur un lils âgé de vingt-cinq- ans , il faudrait qu'il fût devenu père à l'âge de onze ans. Nous croyons donc devoir supposerqu' Achaz, lors de son avènement, était âgé au moins de vingt-cinq ans, comme le portent les versions syriaque et grecque au 2nic livre des ("hron. ch. 28, v. I.
* Voy. ci-dessus, pages 00 et 91.
un honteux tribut;mais en même temps il dut prendre des mesures pour défendre sa capitale contre les troupes réunies d'Israël et de Syrie. Se trouvant un jour près de l'étang supérieur de la source de Siloé, sans doute pour en faire détourner l'eau et boucher la source', le prophète Isaïe vint l'y trouver pour le rassurer et surtout pour l'empêcher d'avoir recours à l'Assyrie, dont l'intervention ne pouvait qu'être pernicieuse au pays.
Le prophète montra au roi que Pékah et Résin, affaiblis déjà eux-mêmes et près de leur chute , ne pouvaient inspirer aucune crainte sérieuse et n'étaient plus que deux bouts de tisons fumatits {Is. 7,4). Ensuite, pour présenter sa prédiction sous une forme symbolique, Isaïe proposa à Achaz de demander un signe à Jéhova ; mais Achaz rép'ondit avec ironie qu'il ne voulait pas éprouver Jéhova. « Et pourtant , répliqua le prophète irrité , le Seigneur vous donne un signe :
Voici , la jeune femme (celle du prophète^ ) est enceinte; elle enfantera un fils qu'elle appellera Immanouel ( Dieu avec nous). On mangera encore de la crème et du miel (dans les pays d'Israël et de Syrie) jusqu'à ce que cet enfant sache repousser ce qui est mauvais et choisir ce qui est bon ; mais à peine le saura-t-il que déjà la terre, dont tu crains les deux rois , sera abandonnée ( ib. v. 10-16). »
Prévoyant que l'alliance du roi d'Assyrie ne servirait qu'à faciliter à celui-ci l'exécution de ses projets contre l'Egypte, le prophète finit par menacer Achaz d'une invasion des Assyriens et des Égyptiens. — Plus tard Isaïe, prenant pour témoins le prêtre Uria et un autre personnage appelé Zacharie, fils de Jébérechia ^ , déclara
' Voy . ci-dessus , page 54 , et le con\menlaire de Gesénius sur le prophète Isaïe , t. I , p. 276.
* Vov. Gesénius, 1. c. page 301.
3 Quêiques auteurs modernes ont supposé que ce Zacharie était un pronhète et que c'est à lui qu'il faut attribuer tes chapitres 9 à II du livre de Zacharie, qui, dil-on, no sauraient être composés après l'exil et doivent appartenir à l'époqu»' de la puissance
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qu'il nommerait un autre fils, que sa femme lui donnerait, Maher-scha- LAL HASCH-BAZ ( Hate-butin Pressepillage); car avant que l'enfant pût dire mon père et ma mère, on aurait emporté devant le roi d'Assyrie la richesse de Damas et le butin de Samarie (ib. 8, t — 4).
Ainsi que le prophète l'avait prédit , les deux rois alliés d'Israël et de Syrie se virent contraints de renoncer au siège de Jérusalem, mais ils tournèrent leurs armes sur d'autres points.
Résin s'empara de la ville d'Élath, en chassa les Judéens et y rétablit les Iduméens. Pékah fit la guerre sur les frontières de Juda et tua beaucoup de monde ; un prince de la famille royale , un intendant du palais et un ministre'du roi Achaz succombèrent devant un héros éphraïmite, nommé Zichri. Les soldats Israélites firent un grand butin et emmenèrent beaucoup de femmes et d'enfants du pays de Juda. Un prophète de Samarie, nommé Oded, blâma sévèrement la conduite des Israélites envers leurs frères de Juda ; il fut écouté , et , par l'intervention de quelques chefs de l'armée, les captifs comblés de bienfaits furent reconduits à Jéricho, pour rentrer dans leurs foyers.
Malgré les avertissements réitérés du prophète Isaïe, Achaz persista à appeler à son secours Thiglath-Piléser, roi d'Assyrie, dont il acheta la protection avec les trésors du Temple et ceux du palais. Le conquérant assyrien , déjà avide de nouvelles conquêtes , ne se fit pas attendre longtemps ; il envahit le territoire de Damas et s'empara de toute la Syrie, qu'il réunit à son vaste royaume.
Résin fut tué , et les Syriens furent transportés en grande partie dans le pays de Kir, probablement une contrée dans les environs du fleuve A'owr, l'ancien Cyrus, en Arménie.
De la Syrie Thiglath-Piléser pénétra dans le pays d'Israël , et occupa toute
assyrienne. Vov. Bertholdt, Einleitung , t. IV, p. 1721 et suiv. ; Knobel, Der Prophetismus der Hebrœer, Breslau, 1837, t. II, page 166 et suivantes.
la Pérée et la Galilée, dont il fit trans-
Eorter en Assyrie les principaux haitants '. Le royaume d'Israël se borna dès lors au petit pays de Samarie. Le roi Pékah fut assassiné quelque temps après (738), victime d'une conspiration à la tête de laquelle se trouva Hoséa, fils d'Éla, qui voulut se placer sur le trône.
Mais nous reconnaissons par les dates qu'il ne put y parvenir immédiatement et que, pendant neuf ans, le pays de Samarie fut en butte à la lutte des partis et à une complète anarchie.
Achaz alla trouver le roi d'Assyrie à Damas. A cette occasion, ayant vu le grand autel de Damas , il en envoya le dessin au prêtre Uria, à Jérusalem, en lui ordonnant d'en faire élever un pareil dans le parvis du temple. Uria se hâta d'exécuter les ordres du roi ; l'ancien autel d'airain fut reculé vers le midi et le nouvel autel fut placé au nord. Pour gagner de la place on enleva les piédestaux des bassins , ainsi que les bœufs d'airain qui servaient de piédestal au grand bassin , appelé la mer d'airain. Le roi voulut que les sacrifices quotidiens fussent offerts dorénavant sur le nouvel autel. Non content de ces profanations, Achaz , de retour à Jérusalem , éleva partout des autels aux divinités syriennes, et finit par fermer le sanctuaire national. Achaz n'eut pas lieu de se louer de l'alliance assyrienne qu'il avait si chèrement achetée; car il fut traité en vassal du vaste empire ( II Chron. 28, 20). En même temps les Iduméens firent des incursions sur le territoire de Juda et s'y livrèrent au pillage. Les Philistins, profitant de la faiblesse d'Achaz , lui prirent plu-
• Dans les livres des Rois l'invasion du pays d'Israël est rapportée avant celle de fa Syrie; voy. II Rois, ch. 15, v. 29, et ch. 16, V. 9. Mais Josèphe s'est trompé en admettant deux différentes expéditions! .^n/iqu. IX, Il , 1; 12, 3). Le roi d'Assyrie n'a pu pénétrer en Palestine qu'après s'être empare de la Syrie, et les deux passages du livre des Rois" tirés, l'un des annales d'Israël , l'autre des annales de Juda , ne parlent sans doute que d'une seule et même expédition.
sieurs villes". Acliaz mourut dans la seizième année de son règne (726); quoique jeune encore, il ne fut nullement regretté, les honneurs de la sépulture royale lui furent même refusés et il fut enseveli dans la ville (basse), de Jérusalem (ib. v. 27;. Il laissa dans son fils Hizkia, ou Ézéchias, âgé de vingt-cinq ans, un successeur qui donnait au royaume de Juda les plus belles espérances. Dès sa plus tendre jeunesse le prophète Isaïe, reconnaissant les belles qualités du jeune prince, l'avait présenté comme le sauveur de Juda , qui devait renouveler l'éclat de la maison de David '.
Ézéchias ( 726-697 ) formait, sous tous les rapports , le plus grand contraste avec son père. Il manifesta un zèle ardent pour le culte de Jéhova; dès son avènement au trône il fit rouvrir le Temple qui avait été fermé par Achaz. Partout les statues des divinités phéniciennes furent brisées, et il ut même supprimer les hauts lieux, dont le culte, bien que consacré à Jehova , formait une concurrence illégale au sanctuaire central et était contraire aux principes delà loi mosaïque^. Voulant détruire tout ce qui pouvait donner lieu à l'idolâtrie, il lit briser le serpent d'airain que Moïse avait fait ériger dans le désert comme symbole de la guétison ( Nombres, 21 , 9), et qui, conservé comme objet d'antiquité, ou imité plus tard , était devenu pour le peuple un objet de culte surperstitieux.
On était alors près de la fête de Pâques; au premier jour du mois A'Abib , ou de la lune de Pâques, Ézéchias fit assembler les prêtres et les lévites sur la grande place , à l'est du Temple, et leur ordonna de purifier le sanctuaire et d'y préparer tout pour la réouverture du culte. Les travaux de purification ayant duré jusqu'au seize du mois, on dut ajourner la célébration de la Pâque, à laquelle le roi
' Voy . ci-dessus , page 85.
2 Voy. Isaïe, ch. 9, V. 5 et 6 , et le commentaire de Gesénius, t. I, p. 360 et suivantes.
3, Voy- ci-dessus, pages ir)4 et. 159.
voulait donner le plus grand éclat, et il fut décidé que la fête serait remise au deuxième mois'. En attendant , un grand sacrifice expiatoire fut célébré pour le royaume , le sanctuaire et tout Je peuple de Juda; le roi y assista lui-même avec tous les grands personnages de la ville de Jérusalem.
Cette cérémonie touchante , pendant laquelle les lévites exécutaient la musique et les chants sacrés composés par David et les poètes de son temps, fit sur le peuple la plus profonde impression. Les sacrifices offerts en ce jour furent si nombreux que les prêtres ne purent y suffire, et qu'ils furent obligés de confier aux lévites une partie de leurs fonctions. Après cette solennité Ézéchias envoya des messagers avec des lettres dans le pays de Samarie et dans tout le reste de l'ancien pays d'Israël , pour engager tous les Israélites qui y restaient encore à venir célébrer la Pâque dans le sanctuaire de Jérusalem. Ézéchias nourrissatt peut-être l'espérance de réunir de nouveau tout Israël sous le sceptre de la dynastie de David , en reconnaissant pour le moment la suzeraineté du roi d'Assyrie; car déjà la chute prochaine de Samarie était attendue ; les prophètes Isaïe et Micha la prédisaient alors dans les termes les plus précis. Ils menaçaient aussi le pays de Juda de dures épreuves , à cause des vices qui y régnaient; mais ils espéraient avec confiance que la piétéet lajusticeduroi ramèneraient bientôt dans Juda des jours de bonheur et de puissance^. Les courriers d'Ézéchias parcoururent toute la Palestine, mais presque partout ils furent en butte aux plaisanteries du peuple; cependant un certain nombre d'hommes pieux des tribus d'Éphraïm, de Manassé, d'Aser, d'Issachar et de Zabulon,suivirentrappeld'Ézéchiaset arrivèrent à Jérusalem. On célébra le rit de l'agneau pascal le quatorze du deuxième mois; ensuite sept jours fu-
' Voy. ci-dessus, page 186 , col. 2. note I, 2 Voy. Miclia, ch. I, v. 5 et suiv et
ch. 5 ; isaie , ch. 28 à 33 , et le coiumentaif e
de Gesénius.
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rent consacrés à la fête des azymes et sept autres jours à des réjouissances publiques. Depuis le temps de Salomon on n'avait pas vu à Jérusalem de pareils jours de fête et de joie. Les corps des prêtres et des lévites furent réorganisés sous les auspices du grand-prêtre Azaria, et le roi prit les mesures nécessaires pour assurer leurs revenus (2Chron.ch. 29 à 31).
Pendant ce temps le royaume de Samarie voyait approcher sa dernière heure. Hoséa , l'assassin de Pékah , était enlin parvenu à monter sur le trône , trois ans avant Tavénement d'Ézéchias (729); il était vassal du roi d'Assyrie et payait un tribut à Salmanassar , successeur de Thiglath- Piléser. Nous savons par les discours des prophètes de cette époque que , dans le royaume d'Israël, comme dans celui de Juda, il y avait alors beaucoup de partisans d'une alliance avec l'Egypte, qui seule était capable d'opposer une digue aux envahissements de l'Assyrie, et qui était intéressée ellemême, au plus haut degré, à éloigner de ses frontières une puissance dont la soif de conquêtes ne paraissait pas devoir se borner à l'Asie. Les prophètes se méflaient d'une pareille alliance etla désapprouvaient avec énergie. Le roi Hoséa crut cependant y trouver son salut. A cette époque une dynastie éthiopienne, la vingtcinquième de Manéthon, avait envahi la haute Egypte, tandis que la basse Egypte était divisée entre deux dynasties, l'une Tanite (la vingt-troisième), l'autre Saïte (la vingt-sixième)'. Celle d'Ethiopie, à ce qu'il paraît, était la plus puissante; elle pouvait envoyer des troupes en Palestine par le désert et ridumée , comme l'avait déjà fait autrefois un roi de Méroë, du temps d'Asa^ Ce fut probablement au deuxième roi de cette dynastie, appelé So ou Sévé (Sevechus), que le roi Hoséa envoya des ambassadeurs pour entamer
' Voy. sur ces trois dynasties conicmjjoraiius , l'introduction de Gesénius au cil. 13 d'Isa je.
' Voy. ci-dcsius , page 305.
des négociations. La Bible ne nous dit rien sur le résultat de cette démarche; mais Hoséa compta tellement sur le succès, qu'il se hâta de refuser le tribut au roi d'Assyrie. Salmanassar ayant appris la trahison d'Hoséa le fltsaisiret mettre en prison; en même temps il occupa tout le pays de Samarie et mit le siège devant la capitale, dans la septième année du règne d'Hoséa , quatrième d'Ézéchias ( 723 ). La ville de Samarie, après une résistance opiniâtre, succomba enfin. Le siège de cette ville avait duré plus de deux ans, et avec elle tomba le dernier boulevard de l'indépendance d'Israël. Ce fut dans la sixième année du règne d'Ézéchias (721) que les Assyriens entrèrent dans Samarie. Selon le principe constamment suivi par les conquérants assyriens , tous les principaux habitants qui pouvaient donner quelque sujet de crainte, notamment les riches et les guerriers, furent forcés d'émigrer et le pays conquis fut peuplé de colons étrangers. Les Israélites furent transportés dans différentes contrées de l'Assyrie et de la Médie, et le pays d'Israël fut repeuplé successivement , sous Salmanassar et ses successeurs, par différentes peuplades de la vaste monarchie assyrienne. Nous recueillerons plus loin quelques données historiques sur les destinées ultérieures du territoire d'Israël et sur le sort des exilés Israélites.
Au moment où le pays d'Israël tomba victime de ses luttes intestines, de ses fréquentes révolutions militaires et d'une politique faussement dirigée, le pays de Juda sembla se ranimer d'une vie nouvelle sous le roi Ézéchias. Là , malgré les écarts de plusieurs rois et d'une partie du peuple, le sanctuaire central et la dynastie de David avaient toujours empêché les débordements de l'irréligion et des passions politiques qui furent si funestes au pays d'Israël. Les prophètes étaient mieux écoutés ; les prêtres exerçaientune grande influence, l'État et la'dynastie leur avaient dil le salut aux funestes jours d'Athalie. Israël liavait eu que quelque jours d'éclat et
(le bonheur sous le roi Jéroboam II, tandis que Juda avait joui de nombreuses années de gloire et de prospérité sous les règnes heureux d'Asa, de Josaphat et d'Ouzia. En outre, la position géographiquedeJudaétaitdespIus avantageuses et Jérusalem surtout offrait de grands moyens de défense'. Salmanassar n'essaya pas de soumettre la Judée; après avoir pris Samarie, il se dirigea sur la Phénicie et s'empara de tout le pays, à l'exception deTyr^ Mais les collisions entre les conquérants d'Asie et l'Egypte devaient finir par devenir funestes au petit royaume de Juda. La période suivante nous montrera ses derniers jours d'éclat et sa complète restauration religieuse, mais aussi sa rapide décadence et sa chute au milieu des grands événements qui agitaient l'Asie.
ROYAUME DE JUDA
De Vexil assyrien jusqu'à F exil de Babylone {de 721 à 588).
La chronologie de cette période, suivant le principe que nous avons énoncé dans les observations chronologiques sur la période précédente , peut s'établir à peu près ainsi :
Suite du règne d'Ézéchias, de 721 à 697 Règnes de Manassé, 55 ans, 697 — 642
Amon 2 — 642 — 640
Josias, 31(30) — 640 — 610 Joachaz, 3 mois, 610
Jolakim, 11 ans, 610 — 599 Joîachin, 3 mois 599
Sedékia, 1 1 ans, 599 — 588
Cette chronologie , comme on le verra plus loin , cadre assez bien avec ce que nous savons de l'histoire des Chaldéens.
Pendant que les Assyriens faisaient de vains efforts pour s'emparer de la nouvelle Tyr, voulant probablement de
• Voy. Car. Christ. Bernhardi Commentatio de causis quibus e/Jectum sit, uC ret/num Juda diutius persisteret qitam regnum Israël. Louvain, 1825.
* Voy. Josèphe, Antiqu. IX, li, 2
là se rendre en Egypte, Èzéchias prit sa revanche sur les Philistins et les refoula jusqu'à Gaza. Les Tyriens, sous le roi Elulée, battirent avec douze vaisseaux la flotte qui avait été fournie à Salmanassar par les autres villes phéniciennes, telles que Sidon, Arca et la vieille Tyr. Le roi d'Assyrie dut se contenter de bloquer l'île de Tyr, pendant cinq ans, et d'empêcher les habitants de venir chercher de l'eau sur le continent. Les Tyriens creusèrent des puits et résistèrent à Salmanassar • , qui mourut laissant a son successeur Sargon le soin d'accomplir ses desseins contre l'Egypte.
Sargon confia cette expédition à son général Tharthân , qui , prenant son chemin à travers le pays des Philistins, se rendit maître de la ville , d'Asdôd (vers 716) \ Le prophète Isaïe prédit alors des malheurs à l'Egypte , et notamment à la dynastie éthiopienne. Pour mieux agir sur l'esprit d'un parti politique de la Judée qui aurait voulu alors conclure une alliance avec l'Egypte contre l'Assyrie, le prophète se montra sur la place publique, sans vêtement do dessus, les pieds nus, comme un captif, et prédit que les Égyptiens et les Éthiopiens seraient ainsi emmenés captifs par le roi d'Assyrie^. La prophétie d'Isaïe s'est-elle accomplie .' Les documents historiques, tant sacrés que profanes, ne font aucune mention d'une victoire que les Assyriens auraient remportée sur l'Egypte.
Cependant le prophète Nahum qui, quelques années plus tard, prédit la chute de l'empire assyrien , adressant la parole à la ville de Ninive , s'exprime en ces termes (ch. 3 , v. 8-10) : « Es-tu meilleure que No-Ammon «(Thèbes), assise au milieu des « fleuves ( canaux) et entourée d'eau, « qui avait une mer (le Nil) pour « rempart, et dont le mur était une « mer.' Les Éthiopiens étaient sa « force et les innombrables Égyp-
' Ménandre cité par Josèphe , l. c.
^ Voy. ci-dessus, page 85.
3 Voy. Isaïe, ch. 20, et le commentaire de Gesénius, t. I , p. 6il.
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" tiens; Phut ■ et les Libyens étaient « ses soutiens. Elle aussi est en exil, « elle est allée en captivité ; ses enn fants aussi ont été écrasés aux coins « de toutes les rues; on a tiré au sort « ses hommes illustres et tous ses « grands ont été chargés de fers. »
Il paraît évident que'Tsahum parle d'un événement récent et qui devait être bien connu des Ninivites ; rien n'est donc plus naturel que de penser à une défaite que le général Tharthân flt subir à So ou Sevéchus, roi d'Ethiopie et de la haute Egypte.
Quoi qu'il en soit, le succès des Assyriens n'a pu être que momentané; car nous les verrons entreprendre une nouvelle expédition contre l'Egypte.
Les livres historiques de la Bible ne nous disent rien sur ce qui se passait alors en Judée ; mais quelques oracles du prophète Isaïe nous présentent un tableau très-animé de l'état moral et politique du peuple de .Tuda : heureuse par son roi et par la bravoure de ses vaillants guerriers, la Judée fut troublée par les menées d'un parti qui, au lieu de chercher son salut dans la piété et dans la conûance en Jéhova , ne respirait que la guerre et comptait sur les chevaux et les chariots d'Egypte, que le prophète présente comme inutiles et même dangereux pour la Judée. Ce parti , qui comptait dans son sein des personnages importants, même des prêtres et des prophètes , méconnut le vrai sens des préceptes religieux et s'attacha tout au plus à quelques observances extérieures ; il s'abandonna au débordement des passions, viola le droit et opprima le peuple. Le pays ne devait être vraiment heureux que lorsque Dieu aurait puni les impies par un rude châtiment*.
I Phut, selon la Genèse (10, 6), troisième fils de Cliam, désigne, dit Josèphe (Antiqu. I, 6, 2), la Mauritanie où il y avait un fleuve appelé Phut. Comparez le commentaire de saint. Jérôme sur Isale (66, I9), et Pline, Hist.nat.
^ Voy. Isaïe , ch. 28 à 33, et Gesénius , 1. c. pages 823 et 824.
Il paraîtrait que, malgré l'induence dont jouissait Isaïe auprès du roi Ézéchias , les partisans de l'alliance égyptienne surent faire prévaloir leurs projets ; ce qui explique la hardiesse avec laquelle Ézéchias osa subitement refuser le tribut à l'Assyrie , et cela au moment, où celle-ci était au faîte de sa puissance. Dans la quatorzième année du règne d'Ézéchias, Sanhérib, ou Sennachérib, successeur de Sargon , conduisant une nombreuse armée contre l'Egypte , voulut , chemin faisant, punir l'audace du roi de Juda; ayant donc traversé la Judée, il s'empara aussitôt de toutes les forteresses et menaça la ville deJérusalem.
Ce fut en vain'qu'Ézéchias, reconnaissant sa faute , s'humilia devantle roi d'Assyrie; celui-ci lui imposa un tribut de trois cents talents d'argent et de trente talents d'or. Pour le payer, Ézéchias employa jusqu'au revêtement d'or des portes du Temple , voulant probablement faire croire aux Assyriens que les trésors du Temple et du palais ne sufflsaient pas pour payer une somme aussi considérable, et qu'il donnait tout ce qu'il pouvait.
En effet, nous le verrons plus tard ïaire parade de ses trésors devant les jmbassadeursdeBabylone. Cependant Sennachérib, comptant se rendre en Egypte, ne voulut pas laisser derrière lui une ville ennemie aussi importante, et, après avoir rançonné le roi de Juda , il manifesta là résolution d'occuper Jérusalem par les troupes assyriennes.
On dit que Sennachérib, s'étant déchargé sur quelques-uns de ses généraux de la continuation delà guerre en Judée,se rendit lui-même àPéluse, pour envahir la basse Egypte ' , où régnai:
alors Séthon, ou Zet , quatrième roi d'une dynastie de Tanites ( la vingttroisième de Manéthon ). Hérodote raconte (II, 141) que Séthon, qui était prêtre de Vulcain ( le Phtah des Égyptiens ), ayant traité avec dureté la caste des guerriers et leur ayant enlevé les champs qui leur avaient été
■ Voy. Josèphe, Antiqu. X, l , l.
accordés par les rois précédents, les soldats refusèrent de marcher contre l'armée de Sennachérib. Dans sa détresse Séthon se réfugia devant la statue de son dieu pour lui demander secours. S'étant endormi , il eut un songe, dans lequel le dieu l'encouragea à marcher contre les Assyriens; mais il ne put se faire accompagner que par des fripiers , des ouvriers et d'autres gens du bas peuple. Cette armée peu aguerrie vint camper près de Péluse, par où les ennemis devaient entrer; heureusement que dans la nuit une multitude de souris champêtres se répandit dans le camp ennemi et rongea les carquois, les arcs et les courroies des boucliers. Le lendemain les Assyriens ne pouvant combattre, furent obligés de prendre la fuite et perdirent beaucoup de monde.
Il est difficile de faire accorder ce récit avec celui de la Bible, selon lequel le roi d'Assyrie ne quitta pas la Palestine et resta à Lachis, dans la plaine de Juda, tandis que ses généraux s'avancèrent contre Jérusalem.
Ézéchias, décidé à résister, ne négligea rien pour mettre sa capitale en état de défense. Il lit obstruer les sources qui pouvaient fournir de l'eau aux assiégeants, réparer les murs partout où il y avait des brèches , démolir les maisons qui offraient des obstacles aux travaux de fortification et détourner dans la \'ille l'eau de Siloé ' . Pendant ce temps le prophète Isaïe (ch. 22) tonna de nouveau contre ceux qui, se fiant à leurs propres forces et au secours de l'Egypte, oubliaient Dieu , dont le courroux suspendait ce châtiment sur leurs têtes , et qui, au lieu de s'humilier et de montrer un sincère repentir, attendaient le moment fatal dans les festins et les réjouissances. Il s'adressa particulièrement à Sebna, intendant de la maison du roi , et problablement l'un des principaux fauteurs du parti irréligieux que le prophète ne cessait de combattre. Il lui reprocha de ne s'oc-
' Voy. II Cbron. 32, .3—5; Isaïe, 22, 9,— 11, Comparez II Rois, 20, 20.
cuper que du vain éclat de sa maison , et de s'être bâti un magnifique tombeau de famille; il lui annonça en même temps sa prochaine destitution et son remplacement par le pieux Éliakîm, fils de Hilkia. En effet le roi , probablement d'après les instances d'Isaïe, éloigna Sebna du poste important qu'il avait occupé ; mais il lui confia les fonctions de secrétaire.
Tharthân, et deux autres généraux assyriens , dont l'un portait le titre de Rabsaké (grand échanson ) et l'autre celui de Rabsaris ( chef des eunuques), se présentèrent bientôt au nom du roi Sennachérib, devant la muraille de l'est, près de Y étang supérieur (p. 54), et demandèrent à parler au roi.
Ézéchias expédia auprès d'eux Éliakîm , le nouvel intendant du palais, Sebna le secrétaire et Joach le chancelier. Rabsaké prit la parole, et, dans un langage hautain , il taxa de fanfaronnade les plans de défense et la bravoure dont se vantait le roi de Juda, et appela l'Egypte, dont Ézéchias attendait son salut, un faible roseau qui ne fait que blesser la main de celui qui s'y appuie. •< En vain , ajouta-t-il, vous compteriez sur le secours de Jéhova, qu'Ézéchias a offensé en détruisant partout ses hauts lieux et ses autels et en ne laissant subsister qu'un seul autel à Jérusalem.
Vous êtes déjà si faibles que, si je vous fournissais deux mille chevaux , vous n'auriez pas assez de cavaliers pour les monter. C'est Jéhova lui-même qui a envoyé le roi d'Assyrie pour dévaster ce pays. » Les délégués d' Ézéchias demandèrent à Babsaké de parler en syriaque, pour ne pas être entendu du peuple qui était sur le rempart; mais Rabsaké répondit que c'était justement à ce peuple mourant de faim et de soif que s'adressaient ses paroles ; alors, élevant la voix, il parla aux soldats d'Ézéchias en langue hébraïque , disant que leur roi les trompait et qu'il ne pourrait pas les sauver; que le roi d'Assyrie, au contraire, leur offrait le bonheur et la tranquillité, et les conduirait dans ui> pays aussi fertile que le leur, que d'ail-
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leurs Jehova ne les sauverait pas plus que les autres dieux n'avaient sauvé leurs pays. Ce discours fut écouté dans un profond silence; Ézéchias avait défendu de faire aucune réponse.
Les trois délégués rapportèrent à Ézéchias ce qu'ils venaient d'entendre.
Le roi déchira ses vêtements et se rendit au Temple en habit de deuil.
Par son ordre, Éliakîm , Sebna et les principaux prêtres vêtus de deuil , allèrent trouver le prophète Isaïe, afln de l'engager à prier Dieu pour le salut du pays. Isaïe fit rassurer le roi , en prédisant que Sennachérib apprendrait bientôt une nouvelle qui le ferait retourner précipitamment dans son pays. Dans cette extrémité, le prophète, oubliant son antipathie pour l'alliance égyptienne, jeta luimême un regard plein d'espoir sur le puissant Tirhaka, roi d'Ethiopie et de la haute Egypte, qui allait arrêter les triomphes de l'orgueilleux Sennachérib. Nous possédons encore un chant d'Isaïe, composé probablement dans cette circonstance; le prophète y parie de messagers venant d'Ethiopie sur de légères barques de papyrus , et il invite les rapides messagers ( de Juda ) à aller au-devant du peuple fort et redoutable ( d'Ethiopie ) , pour lui faire connaître la mission que Dieu lui a confiée '.
Rabsaké et les deux autres généraux assyriens retournèrent auprès de Sennachérib, pour lui rendre compte du résultat de leur mission. Le roi d'Assyrie se trouvait au siège de Libna, ville de la plaine de Juda, soit qu'il s'y fût rendu directement de Lachis, comme le dit le texte biblique , ou qu'il fut revenu alors de Péluse , comme le fait entendre Josèphe , qui cherche à combiner la relation biblique avec celle d'Hérodote '. En même temps Sennachérib recui, la
' Voy. Isaïe, ch. 18, et !e commentaire de Gesénius.
a Josephe , sentant la difficulté de mettre entièrement d'accord les deux relations , ne parle pas du siège de Llbna. Selon lui, Sennachérib avait déjà reçu a. Pèluse la couvelle de l'arrivée de Tirhaka , ce qui fut cause de sa retraite. Anliqu., X, i , i.
nouvelle de l'approche de Tirhaka, qui venait combattre l'armée assyrienne.
Tremblant devant la renommée du conquérant éthiopien' , il avait hâte d'achever la soumission de la Judée par la conquête de Jérusalem; il écrivit donc au roi Ézéchias pour le sommer de nouveau à lui ouvrir les portes de sa capitale , en énumérant fièrement tous les peuples qu'il avait soumis. Le roi lut la lettre, alla au Temple, et la déployant devant Jéhova, lui adressa une fervente prière, lui demandant de venger l'outrage fait à son nom. Isaïe prononça un oracle dans lequel il assura au roi que Jéhova avait exaucé sa prière, que bientôt Sion et Jérusalem regarderaient avec mépris l'orgueil humilié de Sennachérib , et que celui-ci n'essaierait même pas d'assiéger la ville de Jérusalem.
En effet Sennachérib , voyant que ses menaces ne produisaient pas d'effet, jugea convenable de faire sonner la retraite, d'autant plus que la peste qui venait d'éclater dans son armée , où elle faisait d'effroyables ravages , ne lui laissait plus aucun espoir de pouvoir résister à l'armée de Tirhaka.
On ne peut douter que l'ange de Jéhova qui , selon la tradition biblique (II Rois, 19, 3-5), frappa, dans une seule nuit, cent quatre-vingt-cinq mille Assyriens, désigne la peste. Dans le langage des Hébreux, toutes les grandes calamités, et notamment la peste, sont attribuées directement a Dieu ou à son ange '.
C'est ainsi que se termina cette grande expédition, par laquelle Sennachérib voului se rendre maître de la Judée et de l'Egypte. Le sol de la
' Tirhaka, successeur de So , ou Sevéchus, est le même que Tarakos ou Tearko, troisième et dernier roi de la dynastie élliiopieune ( ia25ién'.e de Manéthon ). Mégasthène le présente comme un des plus grands conquérants de l'antiquité et le place a coté de Nabuchodonosor. Voy. Slral»on,I. XV, c.
^ Vov. Jahn , Archœolorjie , 1 , 2, p. 386 à 388, et ci-dessus, p. 28I. Le passage du i' livre de Samuel ( ch. 24, v. la et 16) peut lever tous les doutes à cet égard. On peut comparer le récit du 1" livre de l'Iliade, où les attaques de la peste sont représentées par les traits d'Aijoilon.
Judée fut délivré à jamais des troupes assp'iennes. Sennachérib revint à Ninive couvert de honte ; plus tard, après un règne de dix-huit ans , il fut assassiné dans un temple par deux de ses fils, qui se réfugièrent en Arménie. Sa couronne passa à un troisième fils, nommé Ésar-Haddon , qui n'eut aucune relation avec la Palestine, si ce n'est en envoyant de nouveaux colons dans l'ancien pays d'Israël (Ezra, 4, 2).
Après le départ des Assyriens , le rpi Ézéchias tomba dangereusement malade; quelques mots que nous trouvons dans le récit biblique (Il Rois, 20, 7) sur la maladie d'Ézéchias et sur le traitement ordonné par le propliète Isaïe , font présumer que le roi était atteint de fa peste. Isaïe qui , comme d'autres prophètes, exerçait aussi la médecine, déclara d'abord lîi maladie du roi mortelle, et lui conseilla de régler les afiaires de sa maison. Le roi, âgé de trente-neuf ans, qui n'avait pas encore d'héritier, fut profondément affligé, et se tournant vers le mur, il pria Dieu en pleurant amèrement. Isaïe avait à peine quitté l'appartementduroi, que, subitement inspiré, il revint annoncer à Ézéchias , que Dieu avait exaucé sa prière , qu'il serait guéri et que , dès le troisième jour, il pourrait se rendre au Temple. Le prophète ordonna de mettre sur l'inflammation (le bubon pestilentiel ) un cabas de figues'; ce remède réussit complètement et le roi fut guéri. Le livre d'Isaïe ( ch. 38 , v. 10-
' Isaïe, ayant remarqué probablement le bul)on peslilenliel , espérait pouvoir opérer Ja guérison. L'application de ligues est ordonnée encore maintenant, dans la peste, par les médecins arabes et turcs, qui y voient un remède amollissant et résolutif. Voy. Gesénius, 1. c. page 979. Selon le récit du 2= livre des Rois ( ch . 20 , v. 8 — Il ), Ézéchias aurait di'raandé à Isaïe un signe comme présage de guérison , et , sur la prière du prophète , l'ombre aurait rétrogradé de dix degrés, sur un cadran solaire établi. par le roi Achaz. Ce fait rapporté après celui de la guérison du roi a été intercalé, sans doute , d'après une tradilion populaire dont on a vainement cherché a deviner la base lilslorique.
22' Livraison. (Palestine.)
20) renferme un cantiqur- composé par Ezéchias après sa guérison.
A cette époque Mérodach-Baladan , roi de Babylone, alors sous la suzeraineté de l'Assyrie, envoya des ambassadeurs avec des lettres et des cadeaux au roi Ézéchias. Le but apparent de cette ambassade fut de féliciter le roi de Juda du rétablissement de sa santé (Isaïe, 39, 1); mais on ne comprend pas pourquoi un vassal de Sennacheril) aurait donné cette marque dedéférence au roi d'un petit pays si éloigné de Babylone , et avec lequel il n'avait eu jus<iue-là aucun rapport. Il est donc, plus probable que cette ambassade avait un but politique, et les événements contemporains de Babylone nous le font deviner. Un fragment de l'historien chaldéen Bérose ' nous fait voir que le pays de Babylone était alors déchiré par des troubles intérieurs. Le vice-roi , frère de Sennachérib, venait d'avoir pour successeur un certain Acises , qui , après trente jours de règne, fut tué par Mérodach- Baladan. Celui-ci , selon Bérose, ne régna que six mois et fut tué par un certain Elibus , qui put se maintenir pendant trois ans, jusqu'à ce que Sennachérib ayant vaincu les Babyloniens en confia le gouvernement à son fils Asordan (Ésar-IIaddonj *. Il résulte dans tous les cas, du fragment de Bérose, que Babylone essaya alors de se rendre indépendante de l'Assyrie ; Mérodach-Baladan , encouragé , sans doute , par la récente déconfiture de Sennachérib dans son expédition contre l'Egypte et la Judée, refusa de reconnaître la souveraineté de l'Assy-
' Le fragment dont noas parlons n'est connu que depuis peu de temps ; il se trouve dans la version arménienne de la Chronique d'Eusèbe, publiée en I.SLS, à Venise, par Jean-Bapt. Auciier, avec une version latine, t. I, p. 42 et 4.3. Eu3èl>e a tiré ce fragment d'Alexandre Polyhistor. Gesénius (1. c. p. 999 et suiv. ) a été le premier à faire remarquer l'îmjwrtance de ce fragjnent, ou nous voyons reparaître le nom de Mérodach BaUidan qu'on ne connaissait que par la Bible.
2 .Selon le canon de Ptolémi^f!, M<ird»ceni padiis , probablement le mètne que .Mérodach-Baladan , aurait régné douze ans.
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rie-, mais en même temps crut devoir ciiercher des alliés parmi les ennemis de Sennachérib, et sous ce rapport, l'alliance d'Ézéchias n'était pas à dédaigner. L'ambassade avait donc [)our but de connaître les intentions d'Ézéchias et les forces dont il pouvait disposer. Le roi de Juda, ûer de l'honneur que lui faisait le roi de Babylone, montra aux ambassadeurs ses trésors, ses magasins et ses arsenaux.
Le prophète Isaïe étant venu demander au roi ce que ces gens avaient dit, et d'oii ils venaient, Ézéchias se contenta de répondre avec fierté que ces ambassadeurs étaient venus d'un pays lointain, de Babylone, et qu'il leur avait montré tout ce qu'il y avait dans son palais et dans ses trésors.
Isaïe avec son regard pénétrant et sa profonde intelligence des événements politiques, qui se manifeste dans tous ses discours, compritaussitôt lesdangers dont la Judée serait menacée, si Babylone devenait puissante, et, se figurant déjà l'empire de Babylone, élevé sur les ruines de celui d'Assyrie, il adressa au roi Ézéchias ces paroles prophétiques : « Desjours viendront où on emportera à Babylone tout ce qui est dans ta maison et ce que tes pères ont amassé jusqu'à ce jour; rien n'y restera, dit Jéhova, et tes propres descendants seront des courtisans dans le palais du roi de Babylone. » — <- C'est bien, répondit le roi, pourvu que de mes jours il y ait paix et stabilité ^ » . Le laconisme de nos sources ne permet pas de bien apprécier la réponse du roi : les uns y ont vu une expression d'égoïsme, les autres une pieuse résignation ; il nous semble qu'on peut y reconnaître un peu d'humeur. Le roi voyant sa fierté humiliée par une prophétie accablante, semble ne pas partager les craintes du prophète, et ne veut pas passer condamnation sur sa propre politique; il répond donc, avec humeur et ironie, que la prédiction du prophète ne se réalisera pas de sitôt , et que pour son
' Vov. 11 Rois, cii. -J-O, V. 19; Isaïe, ch. as, V s
compte il ne craint rien. Il paraîtrait en effet que, maigre l'avertissement d'Isaïe, des rapports d'amitié s'établirent entre Ézéchias et la cour de Babylone; nous verrons du moins plus tard l'arrière-petit-fils d'Ézéchias,dans une guerre entre l'Egypte et les Babyloniens, se ranger du côté de ces derniers. Isaïe, à ce qu'il paraît, se retira de la cour; du moins nos documents, depuis cette époque, ne nous le montrent plus en rapport avec Ezéchias, quoiqu'on ne parle pas de sa mort. La tradition le fait même survivre à Ézéchias et subir le martyre sous son successeur. En effet, un des oracles d'Isaïe ( ch. 19) qui s'adresse à l'Egypte, et qui porte tous les caractères d authenticité, n'a pu être prononcé qu'à la fin du règne d'Ézéchias; car il y est question évidemment des guerres civiles qui troublèrent l'Egypte sous la Dodécarchie ou le Règiie des douze , qui dur-a quinze ans, jusqu'à cequeP^ammétique, l'un des douze , devint maître de toute l'Egypte I. Au commencement de cet oracle, Jéhova dit : «J'exciterai les Égyptiens contre les Égyptiens; ils combattront les uns contre les autres , ami contre ami, ville contre ville, royaume contre royaume Je livrerai l'Egypte aux mains d'un maître sévère (Psammétique), et un roi dur dominera sur eux. » On voit par là qu'Isaïe atteignit un âge très-avancé; car sa carrière prophétique , qu'il avait commencée dans la dernière année d'Ouzia ( 758 ) , se prolongea jusqu'a-
■ Voy. Hérodote,!. II, ch. 147 — 157; Diodore de Sicile, 1. I, ch. 66. — Larcher ( Hérod. t. VII, p. 118 et I26)fait commencer le règne des douze en 671 avant J. C. et , par conséquent , le règne de Psammétique en 656 Mais avec Gesénius {1. c. p. 597 ) nous faisons remonter le commencement du règne de Psammétique jusque vers 696. Dans le système de Diodore (selon Larcher, ib. p. 74 ), le règne de Néchao aurait duré 3i ans et celui de Psammétique aurait commencé en 689. Gesénius pense qu'il s'est glissé une faute dans le chiffre du règne de JMéchao II; il présume que , au lieu de 1 6 ( iç' ) ans, selon Hérodote , et 6 ( ç' ) selon Eusèbe, il faut mettre 46 ( li-ç' ) aus , ce qui lèverait toutes les difficultés chronologi-
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près ia mort d'Ezschias. Il exerça sa mission pendant plus de soixante ans.
Ézéchias passa le reste de sa vie dans une paix profonde. Trois ans après l'invasion des Assyriens, dans la dixseptième année de son règne (709), sa femme Haplisibah lui donna un (ils qui reçut le nom de Manassé. Le roi mit à profit les moments de loisir que lui laissait la paix pour augmenter la prospérité du pays et faire exécuter des travaux utiles. Il ramassade grands trésors , de nombreux troupeaux , établit des magasins et des arsenaur. et Gt fortifier des villes (Il Chron. , 32 , 27 — 29). Sous son règne la littérature prit un nouvel essor; ce fut l'âge d'or de la poésie prophétique. A côté d'Isaïe florissait, dans les premières années du règne d'Ézécliias, le prophète Alicha de Moréseth , près dç.
Gath. Ce fut très-probablement dans les dernières années d'Ézéchias que le prophète Nahum prononça son oracle contre Ninive ; la puissance naissante des Babyloniens, la révolte des Mèdes, l'assassinat de Sennachérib, faisaient alors considérer comme prochaine la chute de l'empire assyrien. Un passage du livre des Proverbes (ch. 25,v.l) nous fait deviner qu'Ézéchias établit unesociété d'hommes lettrés, qui s'occupait à recueillir et à mettre en ordre d'anciens monuments littéraires, et notammentles Proverbes attribuésà Salomon. Le cantique composé par Ézéchias après sa maladie nous fait reconnaîtredans leroi;lui-mêmeundes bons poètes de l'époque. — Ézéchias mourut âgé de cinquante-quatre ans , dans la vingt-neuvième année de son règne (697). Ses funérailles furent célébrées avec une grande pompe (ib., V. 33).
Manassé ( 697 —642 ) n'était âgé quede douze ans, lorsqu'il monta sur le trône de son père Ézéchias. Le prophète Isaïe, si toutefois il vivait encore, était trop avancé en âge pour exercer encore quelque influence sur les affaires du pays et sur les destinées du jeune prince. Le parti antithéocratique, qui trouvait un fort appui dans les masses et que l'énergie d'Ézéchias
avait pu dompter un moment sans être capable de le vaincre complètement, releva la tête, s'empara du jeune roi et se livra à des désordes d'autant plus grands, qu'il avait àvenger, sur les prêtres et les prophètes, l'oppression dont il venait d'être victime et dont il voulait prévenir le retour.
Ce fut sans doute sous l'influence de ce parti que se ût l'éducation de Manassé; car ce n'est que de cette manière qu'on peut s'expliquer la terrible réaction qui eut lieu sous le fils du pieux Ézéchias. Manassé réunit en lui l'impiété d'Achab et la cruautéd'Izabel.
Il rétablit le culte de Baal et d'Astarté , et jusque dans les parvis du Temple il éleva des autels consacrés au culte des astres. A l'entréedu Temple, on vit des chevaux et des chars, emblèmes du soleil, ou du dieu Baal, et le sanctuaire fut profané par les abominables mystères d'Astarté célébrés par la débauche. Il fit passer son enfant par le feu en l'honneur de Moloch et se livra à toute sorte de pratiques superstitieuses, telles que la divination, la nécromancie, etc. '. Plusieurs prophètes osèrent élever la voix contre ces abominations et prédire à Jérusalem le sort de Samarie et de la maison d'Achab; mais ils ne furent pas écoutés , et la mort , sans doute , fut le prix de leur pieux dévouement , car Manassé, dit l'Écriture, versa beaucoup de sang innocent, jusqu'à en remplir .lérusalem d'une extrémité à rautre(II Rois, 4, 16). Ces tristes détails sont les seuls que l'ancienne relation des livres des Rois nous donne sur le long règne de Manassé, qui dura cinquante-cinq ans. Selon les Chroniques (II , 33) , Manassé fut fait prisonnier par des généraux assyriens, mis dans les fers et conduit à Babylone; là il se repentit de sa conduite et pria Dieu, qui l'exauça. Ramené à Jérusalem et rétabli sur son trône , il fit renverser les idoles et rétablir l'autel de Jéhova^
' Voy. II Rois, 21 , 3 —7; 23, 7— 12comparez ci-dessus , page 89 et suivantes.
^ Cet événement eut lieu , selon la chronique rabbinique (Scder Olnm, ch. 24) dans la 22* année du ré^ne de Manassé
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H lit aussi construire un mur extérieur a l'est du mont Siou , du côté de lu vallée du Kidron ; ce mur entoura la place Ophcl et alla jusqu'à \apor/e des FoLsso?is ■. — Mais ces additions de la Chronique ne nous paraissent nullement authentiques; est-il probable que l'auteur des livres des Rois eut passé sous silence des faits aussi importants que ceux d'une nouvelle in vasion des Assyriens (sous Ésar-Haddon) , de la captivité du roi de Juda et de sa conversion , si ces faits avaient été réellement rapportés dans les annales du royaume, auxquelles nous renvoie l'auteur des Chroniques? Ce dernier parle d'ailleurs si vaguement de ces faits qu'il ne paraît les connaître que par une tradition orale , et il n'avait certainement pas examiné luimême les documents écrits auxquels il renvoie. J^érémie qui, comme nous le verrons, commença sa carrière de prophète quinze ans après la mort deManassé, annonça que Dieu rendrait le peuple de Juda l'effroi de tous les royaumes, à cause de Manassé , fils d'Ézéchias ,roide Juda, et de tout ce qu'il a fait dans Jérusalem ^. Le prophète aurait-il parlé ainsi, s'il avait eu connaissance du repentir de Manassé et de sa sincère conversion?
Nous croyons donc ne devoir attacher aucun prix aux faits queia Chronique rapporte sur Manassé. Nous en dirons autant de l'histoire apocryphe de Judith, qu'on plaça ordinairement sous le règne de Manassé, mais dont les ■/aits ne s'adaptent .àaucune époque de l'histoire de la Judée. Le livre de Judith ne doit être considéré que comme un récit édifiant, mais fabuleux, composé par un auteur très-peu versé dans l'histoire et la géographie. Nous ne connaissons donc historiquement aucun fait important du long règne de Manassé , excepté la réaction opérée contre les prêtres et les prophètes. Il
Dans les livres apocryphes de l'Anclea Testament on trouve la prière attribuée à ce roi.
• Voy. ci-dessus, pa^es 45 et 47.
' Voy. Jérémie, ch. 15, v. 4; comparez II Rois, ch. 23, V. 26; ch. 24, v. 3.
est probable que la Judée, sous ce règne, ne fut inquiétée par aucun ennemi du dehors. Manassé mourut à l'âge de soixante-sept ans (642) ; il fut enterré dans le jardin de son palais. Nous croyons pouvoir conclure du refus de la sépulture royale que le parti théocratique s'était relevé vers la fin du règne de Manassé.
Son fils Amon, qui lui succéda à l'âge de vingt-deux ans , suivit son exemple en favorisant l'idolâtrie.
Quelques officiers de la cour conspirèrent contre Amon, et le tuèrent dans son palais; il avait à peine régné deux ans (640;. Il fut enterré, comme son père, dans le jardin du palais.
Le peuple fit mourir les assassins d'Amon et mit sur le trône son fils Josias, qui n'était âgéque de huit ans,
LerègnedeJosiA.s(640— 6t0)futla dernière lueur de la maison de David , la dernière époque brillante du royaume de Juda , qui allait être englouti dans les grandes révolutions dont l'Asiedevint alors le théâtre. Le jeune roi fut élevé sans doute par les prêtres ou les prophètes ; car nous le voyons, très-jeune encore,manifester un grand zèle pour le rétablissement de la théocratie, et prendre pour modèle son aïeul David (2 Rois, 22, 2). Il se maria de bonne heure, et il était à peine âgé de quatorze ans, lorsque sa première femme, Zebouda , fille de Pédaïa, lui donna un fils qui reçut la nom d'Éliakîm. Deux ans après , une autre femme. Hamoutal, fille de Jérémie, lui donna un second fils, appelé Joachaz, et environ treize ans plus tard il eut de la même femme un troisième fils, appelé Matthania '.
■ Voy. II Rois, ch. 23, v. 36 et 31;
ch. 24 , V. i7 et 18. Ces passages, qui renferment des dates historiques, doivent prévaloir contre la table généalogique du l'' livre des Chroniques (3, I5), qui donne à Josias quatre lils dans l'ordre suivant : Johanan, Joîakim ( ou Éliakim), Sédékia fou Matthania) et Sallum. L'auteur de la table généalogique a été induit en erreur par les difrents noms que portaient tes iils de Josias. Sallum est évidemment le même que Joachaz (Jérémie, 22, II ), et il en est de même de Johanan, que l'auteur des Chron. appelle, par erreur, Yaiiié, parce qu'il succéda le premier à son père. Voy. le commentaire de
Selon le deuxième livre des Chroniques ( 34, 3 ) , il commença , dès la douzième année de son règne, ses réformes religieuses, en sévissant contre les idoles et les idolâtres; et, quoique le deuxième livredes Rois (eh. 22) ne rapporte aucun fait de Josias avant la dix-huitième aimée de son règne , la réparation du Temple, qui fut ordonnée dans cette même année, indique d'elle-même la suppression de l'idolâtrie. Le jeune Jérémie, fils de Hilkia , prêtre de la ville d'Anathoth , qui prêcha comme prophète depuis la treizième année du règne de Josias ' , exerça peut-être, par ses discours , quelque influence sur l'esprit du roi ; car persécuté dans sa ville natale, et menacé même de la mort ^, il se rendit bientôt à Jérusalem. Le prophète Séphania ( Sophonias) florissait également sous Josias ,♦ et très-probablement dans la première moitié de son règne. Les deux prophètes prêchaient alors contre l'idolâtrie encore en vogue et à laquelle se rattachait une profonde immoralité, contre l'arrogance et la sécurité des grands, contre les faux prophètes et les prêtres impies ^.
La dix-huitième année de Josias fut signalée par un événement important qui contribua à rendre encore plus ardent le zèle du roi pour le rétablissement du culte mosaïque. Le roi avait ordonné à son secrétaire Schaphan d'aller trouver le gran.d-prêtre Hilkia , pour faire verser l'argent obtenu par les dons volontaires du peuple et le livrer aux commissaires chargés des réparations du Temple. A cette occasion Hilkia déclara à Scliaphan qu'il avait retrouvé dans le Temple le livre de la loi, probablement un précieux exemplaire des lois de Moïse, qui avait été caché sous le règne de Manassé et qu'on croyait perdue. Schaphau emporta le livre
K iiiichi aux deux passages des Chronhjues et de Jérémie.
' Voy. Jérémie, cli. i , v. 2; cli. 25, T. :î.
'' Voy. il)., ch. I",v. 18—23.
^ Voy. ib.,ch. i, v. I6; ch. 2, v. 8;ch. 5. V. i — ! 13 el passim ; Sepliania , ch. I, V. 4 et suivants; ch. :î,v. 1—4.
* Voy. ci-dessus, page lo8.
pour le montrer au roi ; celui-ci, peu versé dans la loi , s'en fit faire la lecture. En entendant toutes les prescriptions, jusqu'alors si peu observées, et les menaces du châtiment céleste, qui devait atteindre les transgresseurs, le roi fut saisi de terreur et déchira ses vêtements. Il ordonna aussitôt à Hilkia , à Schaphan et à trois autres personnages de la cour d'aller interroger Jéhova;eeu\-ci se rendirent au près d'une femme qui était célèbre alors pour avoir des inspirations divines et qui s'appelait la prophétesse Hulda.
Elle était mariée à un certain Sallum, qu'on appelle l'inspecteur des vêlements; c'était probablement un des lévites gardiens des costumes des prêtres. Hulda déclara aux envoyés que le pays et les habitants seraient frappés de grands malheurs, pour avoir abandonné Jéhova, mais que le pieux roi Josias mourrait en paix avant l'arrivée du châtiment céleste.
Le roi fit aussitôt convoquer les anciens et se rendit avec eux au parvis du Temple; les prêtres, les lévites, les prophètes et les gens du peuple s'y rendirent en foule. Placé sur une tribune, Josias lut à haute voix dans le livre de l'alliance, et fit renouveler au peuple l'alliance avec Jéhova. Il ordonna ensuite la destruction totale de- tous les monuments des cultes païens et de tout ce qui pouvait rappeler l'idolâtrie des temps passés. On brûla un grand nombre d'idoles et les vases consacrés à leur culte, et on jeta les cendres dans le torrent de Kidron Les hauts-lieux au midi delà montagne des Oliviers, consacrés jadis par Salomon à différentes divinités païennes, furent rendus impurs par des ossementshumains qu'on y déposa.
On sévit également contre les hautslieux, ou les autels particuliers, destinés au culte du vrai Dieu ; car le roi , conformément aux lois mosaïques , ne voulut plus tolérer d'autre autel que celui du saïu'tuaire central. Les réformes de Josias s'étendirent même sur l'ancien pays d'Israël qu'il avait pu s'approprier en partie. Josias alla lui-même a Béthel , ordonna de détruire le temple du veau d'or établi
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par Jéroboam , Ct tuer les prêtres , et, afin de souiller l'autel, y fit brûler des ossements d'hommes, qu'on tira des tombeaux. A cette occasion le roi, ayant aperçu un ancien monument, voulut en saVoir l'origine, et les gens du pays lui apprirent que c'était le tombeau d'un ancien prophète de Juda qui , du temps de Jéroboam , avait prédit la destruction de l'autel de Béthel et le châtiment de ses prêtres'. Josias ordonna de respecter ce tombeau. On était alors au printemps ; de retour à Jérusalem, Josias ordonna la célébration de la fête de Pâques selonles prescriptions mosaïques.
La solennité fut plus grande encore que du temps d'Ézéchias, et depuis répoque de Samuel on n'avait pas célébré le rit pascal avec autant d'exactitude , de piété et d'éclat que dans cette cérémonie de la dix-huitième année de Josias. Jérusalem devint de nouveau le centre du culte, et pour les habitants du pays de Juda, et pour les débris des dix tribus, qui étaient restés dans l'ancien pays d'Israël. Jérémie prêcha sur les places publiques , pour la nouvelle alliance conclue avec Jéhova, et prononça la malédiction contre ceux qui Voudraient s'v soustraire. (Jér., ch. 11.) Il demand^a particulièrement l'observation la plus rigoureuse du sabbat, le plus important symbole de la croyance des Hébreux. (Ib., ch. 17.) La piété et l'énergie de Josias et le courageux dévouement de Jérémie auraient peut-être suffi pour rétablir l'unité religieuse d'une manière durable et pour constituer solidement l'État sur les bases de la loi mosaïque; mais les événements de l'Asie, dans lesquels le pays de Juda fut entraîné malgré lui , hâtèrent la ruine du petit royaume, qui était déjà affaibli par tant de secousses. La Judée avait échappé à l'invasion des Scythes, qui, selon Hérodote, avaient traversé la Palestine et menacé l'Egypte, et qui, arrêtés dans leur course par les prières et les cadeaux du roi d'Egypte, avaient pille, ea se retirant, le temple de
'■ Voy. ci-dessus, page ao2.
Vénus, à Ascalon '. Les montagnes de Juda étaient probablement inaccessibles aux cavaliers scythes -, du moins les documents bibliques ne font-ils aucune mention de l'arrivée des Scythes, et il n'est pas probable que ceux-ci aient pénétré en Judée*. .L'empire assyrien avait succombé sous les coups réunis de Kabopolassar, roi chaldéeo à Babylone , et de Cyaxare, roi desMèdes, et l'orgueilleuse Ninive avait été détruite ( en 625 ). Dans Nabopolassar, qui déjà menaçait les pays en deçà de l'Euphrate , l'Egypte voyait un nouvel ennemi redoutable.
Néchao II, fils et successeur de Psammétique , pour arrêter les progrès des Chaldéens , marcha sur l'Euphrate (en 610) , afin de s'emparer de la forteresse de Carchemisch, ouCircésium, située sur la rive occidentale du fleuve, là où il reçoit le Chaboras. Néchao n'avait pas d'intentions hostiles contre la Judée (2 Chron., 3.5,21), qu'il ne toucha même pas dans sa marche. Il traversa le pays des Pliilistins, qui lui était soumis en partie; car Psammétique , après un siège de vingt-neuf ans , s'était emparé de la ville d'Asdod^, et ce fut probablement sous Néchao que Gaza tomba au pouvoir des Égyptiens.
(Jérém. 47, 1.) L'armée égyptienne tourna au nord de la Judée et voulut traverser la plaine d'Esdrélon; mais là elle fut arrêtée dans sa marche par Josias qui vint l'attaquer près de Megiddo (ou Mageddo), probablement à cause des bons rapports qui , depuis Ézéchias , existaient entre la Judée et Babylone. Néchao fit dire à .Tosias qu'il n'en voulait nullement à la Judée; qu'il avait hâte de marcher contre ses ennemis, et que Josias ne devait pas engager une lutte qui ne pouvait que lui devenir funeste. Malgré ces avertissements, Josias persista à combattre contre les Égyptiens;
' Comparez ci-dessus , pages 38 , 65 et 85.
^ Quelques auteurs, tels que Eichhorn , Bohlen,Hitzig,ontcru trouveruneallusion a Tinvasioii des Scythes dans les prophéties de Jérémie, ch. 4, v. 5 etsuiv., ch. 5, v. I5,ch. 6 , V . 22 et suiv. ; mais il est plus probable que, dans ces passages, le prophète parle des Chaldéens.
^ Voy. ci-dessus, pages <3I et 8.j.
m. lis ses troupes furent battues etluiiiK^ine tomba mortellement blessé p;irlesarchers égyptiens. Son corps fut ranienéà Jérusalem. La moi-tdu pieux roi répandit partout le deuil et la consternation ; a veclui le dernier soutien de la théocratie descendit dans les sépulcres de Sion, et, dès ce ?iioment, la Judée, dont on avait pu espérer un moment la régénération religieuse et politique, marcha à grands pas vers sa ruine totale. Jéréniie et tous les poètes de l'époque, hommes et femmes , composèrent des élégies sur la mort de Josias. Ces élégies existèrent autrefois dans un recueil particulier, et on les récitait à certaines époques, probablement à l'anniversaire de la fatale journée deMegiddo.
(2 Chron. 36, 25. )
JoACHAZ, OU Sallum, puîné (le Josias, succéda à sou père à l'âge de 23 ans,, par la volonté du peuple, et au détriment de son frère Éliakim , âgé de 25 ans, qui peut-être se montrait disposé à capituler avec le roi d'Egypte, auquel on espérait encore pouvoir résister. Pendant ce temps Néchao avait continué sa marche vers l'Euplirate ; mais il paraît qu'il renonça pour le moment à la prise de Circésium , voulant d'abord soumettre la Syrie et la Palestine. Il s'arrêta à Ribla , ville du territoire de Hamath; de là il expédia probablement des troupes pour s'emparer de Jérusalem '. Le roi Joachaz fut conduit à Ribla; Néchao l'envoya captif en Egypte , où il resta jusqu'à sa mort. Il n'avait régné que trois mois.
A sa place Néchao mit sur le trône Éliakîm, fils aîné de Josias, dont il changea le nom en celui de Joïakîm.
En même temps il imposa au pays
' Hérodote (liv. 2, ch. 159) parle de la conquête de Cadytis , grande ville de Syrie, prise par Néchao , après la victoire remportée sur les Syriens près de Mar/dole. Cadytis est sans doute Jérusalem (voy. ci-dessus, p. 44 ) ; l'occupation de Jérusalem, par les troupes égyptiennes, est clairement indit^uée par reusemhle du récit biblique, et notamment II Rois, 23, 33, et II Chron., SG, 3. Hérodote a confondu les Hébreux avec les Syriens , et la ville de Megiddo avec celle de tàagdole dans le Basse-É'^yple.
de Juda un tribut de cent talents d'argent et d'un talent d'or.
Joïakîm (GlO-599) n'était pas plus propre que son frère à relever l'espérance des prêtres et des prophètes ; bienau contraire sa tyrannie et la protection qu'il accorda à l'idolâtrie le firent exécrer par tous les gens de bien. Non content de l'impôt dont il fut forcé de surcharger le peuple pour payer le tribut au roi d'Egypte , il opprima ses sujets et les soumit aux corvées pour faire élever de magnitlques constructions. (Jérémie, 22, 13-17.) La mort menaçait tous ceux qui osaient élever la voix contre l'abominable tyrannie du roi , et le sang innocent coulait à flots dans Jérusalem. Un prophète , nommé Uria, fils de Samaïa, essaya d'échapper par la fuite à l'arrêt cle mort prononcé contre lui et se rendit en Egypte; mais Joïakîm le fit poursuivre, et saisir sur le territoire égyptien, d'oij il fut ramené à Jérusalem et puni de mort. (Ib., 21), 20-23.) Le courageux Jérémie aurait eu le même sort, s'il n'avait pas été protégé par quelques grands personnages , et notamment par Achikâm, fils du secrétaire Schaphan. (Ib., v. 2-1.) Mais le danger qui le menaçait ne piit étouffer sa voix ; il ne cessait de flétrir, dans les termes les plus énerginues, la lâche tyrannie de Joïakîni et la dépravation de ses courtisans et de ses flatteurs , parmi lesquels on remarquait même des hommes appartenant à la classe des prêtres ou qui prêchaient comme prophètes. Le noble Jérémie se prépara ainsi une vie pleine de souffrances et d'amertume; mais il échappa à la mort pour voir s'accomplir ses lugubres prédictions et pour quitter sa patrie , après avoir pleuré sur ses ruines.
Dans la quatrième année du règne de Joïakîm (606), Néchao, après avoir soumis peu à peu les. peuples en deçà de l'F^uphrate, crut pouvoir entreprendre le siège de Circésium. Mais ou même moment Nébuchadnessar (ou Nabuchodonosor), alors prince royal de Babylone, et probablement corre-
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gent de son père; Nabopolassar • , s'avança vers riiuplirate; près de Circésium, il reucontra l'armée de Néchao , qui fut totaleuieut défaite par les Chaldéens. Néchao fut obligé de se retirer et de renoncer à toutes les conquêtes qu'il avait faites depuis plusieurs années. Jérémie triompha, et, dans un chant sublime (ch. 46) , il célébra la défaite de Néchao ; mais Cil même temps il sentit combien était grand le danger qui menaçait la Judée de la part des Chaldéens et combien il fallait de prudence et de vrai patriotisme pour détourner le péril. Il voulut donc essayer tout ce que sa position lui permettait de l'aire. Ce fut très-probablement vers la même époque que le prophète Habacucprononça son oracle sur la puissance redoutable des Chaldéens qui déjà menaçait d'engloutir Juda, mais devait tomber à son tour, après avoir servi d'instrument à la colère du ciel. — Dans l'année qui suivit la bataille de Circésium, c'est-à-dire dans la cinquième année de Joïakîm (G0.5), les Chaldéens s'avancèrent vers les frontières de l'Egypte jusqu'à Péiuse; ils s'emparèrent de toute la Syrie , sans pourtant toucher la Judée , ayant pris probablement leur chemin parla Pérée, l'ximmonitideetlaMoabitide ^ Les Égyptiens dès lors n'osèrent plus sortir de leurs limites. (2 ilois, 24, 7.) La Judée trembla en voyant sou territoire envahi par les puissants conquérants ; beaucoup d'habitautsidesvilles et de la campagne
' Nabopolassar, qui régna 21 ans, mourut , selon les calculs les plus probables, en 60i. Cependant, selon Jérémie (25, I), la quatrième année de Joiakim (6o6 ) est la première de IVébuchadnessar, et la destruction de Jérusalem ( 588 ) tombe dans la dix-neuvième année du roi de Bahylone. (ïb., 52, 12, et II Roîs , 25 , 8. ) Les auteurs hébreux comptaient probablement le règne de Nébuchadnessar depuis le temps ou sou père le chargea de l'expédilion contre Néchao et en lit , comme nous dirions, son corégeiil.
' Voy. Josèphe, Antiqu., X, 6, I , et Knobel, Prophetismtis dcr Hebrœer, X. II, p. 227. La date du livre de Daniel ( ch. i , v. 1 ), qui tait remonter la première prise de Jérusalem a la troisième année de Joïakim , est évidemment fausse.
se retirèrent à Jérusalem. Parmi les réfugiés se trouvèrent aussi les RécAa6iYe5 , descendants de Jonadab, fils deRéchab, que nous avons vu être l'ami de Jéhu ( page 321 ). Leur aïeul avait fait faire à sa famille le vœu de vivre sous des tentes , comme nomades, de ne pas s'occuper d'agriculture et de ne pas boire de vin; les Réchabites avaient toujours strictement observé ce vœu , et ils avaient mené une vie nomade dans les environs de la Judée , jusqu'à ce que l'approche des Chaldéens leur fit chercher un refuge dans la ville de Jérusalem. Jérémie invita un jour quelques membres de cette famille à l'accompagner sous lundes portiques du Temple; là il leur fit présenter des coupes pleines de vin et les invita à boire. iMais, ainsi que Jérémie l'avait prévu, les Réchabites, suivant le vœu de leur famille, refusèrent de boire du vin. Le prophète alors les présentant comme modèle au peuple de Juda , reprocha à celui-ci de ne pas manifester pour les préceptes de Jéhova le même attachement que les Réchabites conservaient toujours pour ceux de leur aïeul.
Dans le neuvième mois ( décembre) de la cinquième année de Joïakîm , on proclama à Jérusalem un jeiîne public, pour implorer le secours de Jéhova contre les Chaldéens. Jérémie profita de cette occasion pour faire lire publiquement, dans le parvis du Temple, par son secrétaire Baruch , fils de Néria , ses discours qu'il avait fait mettre par écrit l'année précédente. Cette lecture fit une si profonde sensation ; qu'on en apporta la nouvelleau palais , dans le cabinet d'Élisama, secrétaire du roi, où plusieurs grands dignitaires se trouvaient alors assemblés. Baruch fut aussitôt mandé chez le secrétaire, et, sur la demande des dignitaires, il donna lecture du livre qu'il déclara avoir écrit sous la dictée de Jérémie.
Les courtisans furent eux-mêmes profondément émus; espérant que le livre ferait quelque impression sur le roi , ils demandèrent à Baruch de le leui'
laisser, et lui conseillèrent en même temps de se cacher, ainsi que Jérémie.
Ensuite ils allèrent raconter au roi ce qui s'était passé dans le Temple.
Joïakîm, averti que le rouleau de Jérémie était dans le cabinet du secrétaire, l'envoya chercher par un certain Jehudi, qui lui en flt la lecture. Le roi se trouvait alors dans son appartement d'hiver, où un réchaud était allumé devant lui ; à mesure que Jehudi avait lu trois ou quatre colonnes, Joïakîm lui ordonnait de les couper et de les jeter au feu , en sorte que peu à peu tout le rouleau fut consumé, - malgré les instances de quelques-uns des assistants qui le priaient d'épargner le livre. Le roi ordonna ensuite l'arrestation de Jérémie et de Baruch , mais on ne put les découvrir. Jérémie, dans sa retraite, fit écrire de nouveau les discours qui avaient été brûlés, et auxquels il en ajouta quelques autres, notamment un oracle fulminant contre Joïakîm, dont le cadavre, disaitil , serait jeté pour être exposé à la chaleur pendant le jour et au froid pendant la nuit. ( Jér. 36 , 30.) Mais il ne paraît pas que le prophète se soit de nouveau présenté en publie, avant la mort de .toïakîm.
Mais cette fois Joïakîm échappa au danger; Nébuchadnessar ayant reçu la nouvelle de la mort de son père (G04) , prit le chemin du désert, pour retourner en toute hâte à Babylone.', remettant à un autre temps la soumission de Joïakîm et des autres alliés de l'Egypte. Ce ne fut qu'environ deux ans après, dans la huitième annéedurègne de Joïakîm ^603 à 602), que INébuchadnessar revenu en Syrie pénétra dans
' Voy. Bérose, cité par Josèphe, Antiqu., X , II, 1 ; Contre Apion., 1,19.
2 Josèphe, Antiqu; X. 6, I. Celte date résulte aussi du texte du 2e livre des Rois (^4, V. I et suiv.}; Joiakirn, qui régna onze ans. fut vassal du roi de Babylone les trois dernières années de sa vie , d'où il s'ensuit que la première prise de Jérusalem par les Clialdéens eut lieu dans la huitième année du règne de Joïakîm. Il n'est pas étonnant d'ailleurs que Nébuchadnessar ait passé une isnnée ou deu.v à régler les affaires intérieures de son nouveau royaume , avant de rentrer en campagne.
la Judée, la rendit tributaire et força Joïakîm de le reconnaître comme suzerain. C'est probablement à cette épogne que Nébuchadnessar lit emporter à Babylone une partie des vases sacrés du temple de Jérusalem, et qu'il emmena plusieurs jeunes hommes de familles nobles , tels que Daniel , Hanania, Misaël et Azaria, afin de servir d'otages et de répondre de la fidélité de Joïakîm , qui , selon les Clironiques , fut enchaîné , pour être conduit à Babylone^, mais qui en réalité, comme on va le voir, resta à Jérusalem , comme vassal de Babylone. Trois ans plus tard (599), Joïakîm, séduit sans doute par la mauvaise politique de certains orateurs et faux prophètes, et comptant sur le secours de l'Egypte (où régnait alors Psammis, fils de Néchao), osa se révolter contre le roi de ' Babylone. Nébuchadnessar, qui se préparait à envahir de nouveau la Judée, fit, en attendant, harceler .loïakîm par un corps de réserve, qui se trouvait en Syrie et qui fut renforcé par des troupes syriennes, moabites et ammonites. (Il Rois , 24 , 2. ) Sur ces entrefaites Joïakîm mourut ^ , à l'âge de trente-six ans, laissant supporter à son fils Joïachîn les conséquences de sa rébellion.
Joïachîn ( appelé aussi Jéchonîa et Coniahou) monta, à l'âge de dix-huit
' Voy. 2 Chron., ch. 36, v. 6 et 7; Daniel, ch. I , V. 1-6. Dans ces deux passages , ainsi que dans celui du 2' livre des Rois, ch. 24,. V. I, il ne saurait être question que de la première invasion des Chaldéens. Dans les Chroniques on ne parle pas de la seconde expédition contre Joïakim (II Rois, 24, 2), parce qu'elle est identique avec celle qui se termine par la caplivité de Joïachin. Dans le livre de Daniel, ch. i, v. i , le nombre «ro/s, qui dans tous les cas est une faute, doit être changé probablement en celui de huit. Au reste, ce livre, dont nous parlerons dans un autre endroit , a peu de valeur pour l'historien.
^ Le texte biblique dit : Joïaldm se coucha avec ses ancêtres. (II Rois, 24 , 6. ) Josèphe qui , en général , a parlé de cette époque avec peu d'exactitude et de critique, prétend que Joïakim fut tué par l'ordre du roi de Babylone, et que son cadavre fut jeté devant les murailles, sans élre enseveli. (Antiqu.. X, 6, 3. ) Ce dernier fait est une simple supposition, puisée dans les prophéties de Jérémie, et dont on ne trouve pas de traces dans les livres historiques.
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ans , sur un trùne entouré des plus grands dangers. L'armée chaldéenne ne tarda pas à paraître devant Jérusalem qu'elle assiégea, et bientôt elle fut suivie duroiNébuchadnessar.(Ib., V. 10 et 11.) Joïachîn n'étant pas en mesure de soutenir un long siège , et désabusé sans doute sur le secours que son père avait attendu de l'Egypte, descendit du trône qu'il avait occupé pendant trois mois et dix joui'S ; le jeune roi et la reine mère, Néhustha, fille d'EInathan , de Jérusalem , accompagnés de toute la cour, se rendirent au camp de Nébuchadnessar et se soumirent à discrétion. Les Chaldéens entrèrent dans la ville, s'emparèrent de tous les trésors du Temple et du palais royal , et démontèrent tous les ustensiles d'or qui se trouvaient dans le sanctuaire depuis le temps de Salonion. Avec le roi et la cour dix mille des principaux habitants furent emmenés captifs, savoir trois mille citoyens et sept mille hommes de guerre, y compris mille forgerons et serruriers (qui auraient pu fabriquer des armes)^ Parmi les captifs se trouva Ézéchiel , alors âgé de vingt-cinq ans , et qui cinq ans plus tard commença à prêcher comme prophète parmi ses coexiiés dans le |)ays des Chaldéens *. Le roi Joïachîn iulenfèrmédans une prison à Babyloiie, oîi il resta plus de trente-six ans , jusqu'à ce qu'Éwilmérodach , fils et successeur de Nébuchadnessar, l'en fit sortir. Jérémie, qui arait prédit la captivité du jeune prince , pleura son malheur en ces termes (ch. 22, v. 28-30) : « Cet « homme, ce Coniahou, est-il un vase « méprisable etbrisé? est-il un meuble « sans prix? pourquoi ont-ils été reje- « tés , lui et sa race, et lancés sur une « terre qu'ils ne connaissaient pas?
" — Terre ! terre! terre ! écoute la pa- « rôle de Jéhova. Ainsi dit Jéhova :
' C'est ainsi qu'on peut mettre d'accord /es données de Jérémie, 52, 28, et II Rois, 24, V. 14 et 16.
- Voy. Ezéchiel , ch. J , v. 1-3. Les trente ans du verset I nous paraissent se rapporter le plus naturellement à l'âge du prophète; car il est peu probablequ'Ézéchielaitcomplé d'après une ère de iSabopolassnr, comme l'ont supposé plusieurs savants modernes.
« Inscrivez cet homme comme stérile, « comme un homme qui ne prospé- « rera jamais ; car nul de sa postérité « ne réussira à s'asseoir sur le trône « de David et à régner sur Juda. »
Matthania , fils de Josias, et oncle de Joïachîn, fut nommé roi de Juda, par Nébuchadnessar, qui changea son nom en celui de Sédékia^ se déclarant par là son souverain , comme l'avait tait J\échao,en changeant le nom d'Eliakîm en celui de Joïakîm.
SÉûÉKiA. (599-588), dernier roi de Juda, n'était qu'un satrape du roi de Babylone. Jeune homme sans expé-, rience (il n'avait que vingt-un ans), manquant de jugement et d'énergie , il devint le jouet des gens de la cour , qui , par leurs mauvais conseils , hâtèrent sa chute et l'entière ruine de Juda. En observant la foi jurée au roi de Babylone Sédékia aurait pu relever son petit État et rendre quelques forces à son peuple épuisé. Jérémie et un petit nombre de gens de bien montrèrent que c'était le seul parti qu'il y eilt à prendre pour éviter les plus grands malheurs '. Mais les grands et les riches n'y trouvaient pas leur compte; ils auraient été obligés de racheter la paix et la tranquillité par un fort tribut payé à Babylone. Ils usèrent donc de toute leur influence auprès de Sédékia pour l'engager à secouer le joug des Chaldéens , en s'alliantavec les peuples voisins, et notamment avec r Egypte. En même temps des prophètes qui avaient été conduits à Babylone ne cessaient d'entretenir parmi leurs compagnons d'exil l'espoir d'une prompte délivrance. Jérémie, craignant que ces menées ne contribuassent à rendre plus dure la captivité de ses compatriotes , profita d'une ambassade que Sédékia adressait à Nébuchadnessar et remit aux deux envoyés , Eiasa et Geraaria , une lettre qu'ils devaient lire publiquement aux exilés, et dans laquelle le prophète les engageait à ne pas prêter l'oreille aux faux prophètes , à supporter leur sort
' Voy. Jérémie, ch. 27, V. 12-22 ; compan'Z ch. 24, V. 5 et suivants.
avec résignation, à se fixer comme paisibleshabitants dans lepaysoù Dieu les avait fait transporter et à prier pour le salut de l'empire babylonien.
Les prophètes de Babylone furent indignés de cette lettre ; l'un d'eux nommé Sémaïa écrivit au prêtre Séphania , commandant du Temple , pour lui dénoncer Jérémie et lui rappeler qu'il était de son devoir de faire mettre en prison les insensés qui venaient pérorer dans le Temple. (Jér., 29, 26.) iVIais Séphania, qui n'était pas hostile à Jérémie ' , lui montra la lettre de Sémaïa. Sans se laisser intimider, Jérémie écrivit une seconde fois aux exilés , pour leur signaler Sémaïa comme un faux prophète, qui prêchait la rébellion contre la volonté de Dieu.
Dans la quatrième année du règne deSédékia , des ambassadeurs des rois, d'Édom , de I\Ioab , d'Ammon , de Tjt* et de Sidon se présentèrent à Jérusalem (Jér., eh. 27); il s'agissait sans doute d'un vaste complot contre le roi de Babylone, leur ennemi commun.
Jérémie envoya à chacun des ambassadeurs un joug de bois , symbole de la servitude babylonienne, et leur montra que tous les peuples à Tentour devaient supporter cette servitude jusqu'à ce que la puissante Babylone à son tour vît arriver son heure suprême.
Le prophète donna le même avertissement au roi Sédékia. Un jour Jérémie s'étant présenté lui-même le joug sur le dos , dans le Temple de Jérusalem , un prophète , nommé Hanania, tils d'Azzour, proclama au nom de Jéhova, devant les prêtres et le peuple, qu'avant deux ans le joug de Babylone serait brisé , les vases sacrés seraient rapportés dans le Temple et le roi Jéchonia , ainsi que tous les exilés reviendraient dans leur patrie. Amen!
s'écria Jérémie , puisse Jéhova accomplir tes paroles! mais sache, ajouta-til , qu'on ne reconnaît le vrai prophète que. par l'accomplissement de sa parole. Hanania prit le joug que Jérémie portait sur son cou et le brisa; ainsi,
' Ce fut ce même Séphania que le faible roi Sédékia t'oiploya plus lard pour ses relations secrùles avec Jérémie.
dit-il, Jéhova brisera le joug du roi de Babylone de dessus le cou de tous les peuples. Jérémie se retira silencieux; puis revenant sur ses pas, il dit à Hanania : « Ainsi parle Jéhova ; « tu as brisé des barres de bois , mais « à leur placetu feras des barres de fer ; « car je mettrai un joug de fer sur le <' cou de tous ces peuples , et ils sert ront soumis à Nébuchadnessar, roi « de Babylone. Écoute Hanania , ce << n'est pas Jéhova qui t'a envoyé , et « tu inspires à ce peuple une court fiance mensongère. » On ajoute que Jérémie prédit à Hanania sa mort prochaine, et qu'en effetil mourut dans la même année. ( Jér., 28 , 17 ).
Il paraîtrait que les discours de Jérémie ne furent pas sans influence sur l'esprit du roi et qu'ils arrêtèrent un moment ses projets de révolte. Il résulte d'un passage de Jérémie (51 , 59 ) que Sédékia, dans la quatrième année de son règne , partit lui-même pour Babylone, accompagné de Séraïa, fds de Kéria, un de ses conseillers intimes. Son but était probablement de renouveler ses hommages au roi de Babylone, et de faire taire les bruits défavorables qui peut-être déjà s'étaient répandus sur son compte, grâce à l'imprudente conduitedesfaux prophètes qui vivaient parmi les exilés. Jérémie , tout en conseillant pour le moment au roi et au peuple, de se plier aux circonstances et de reconnaître la souveraineté du roi de Babylone, ne pouvait néanmoins étouffer les ressentiments trop légitimes que son patriotisme lui inspirait contre la puissance étrangère , et il cherchait pour lui et ses compatriotes une consolation dans l'avenir en prédisant la chute de Babylone dans les termes les plus énergiques (ch. 50 et 51). Au départ du roi le prophète désira joindre a sa prophétie une action symbolique, dont il chargea Séraïa; il pria celui-ci d'emporter en Chaldée le rouleau sur lequel se trouvaient inscrites ses sinistres prédictions contre Babylone, de les lire sur les lieux mêmes , et de jeter ensuite dans l'Kuphrate le rouleau attaclîé à une pierre , en prononçant ces
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mots : « Ainsi sera submergée Babylone, et elle ne se relèvera plus du malheur que j'amènerai sur elle. »
Sédékia revint propablement de Babylone avec des intentions pacifiques; son voyage fut suivi de quelques années de ealme, eties discussions politiques cessèrent un moment, comme nous pouvons en juger par le silence de Jérémiedont nous ne trouvons aucun discours prononcé depuis la quatrième année de Sédékia , jusqu'à la neuvième. — AcetteépoqueÉzécliiel prêchait en Chaldée sur les bords du Chaboras ; il jouissait d'une haute considération parmi ses compagnons d'exil, les anciens et le peuple s'assemblaient souvent autour de lui, pour entendre ses discours. Loin de son pays on le voit continuer à s'intéresser vivement aux événements qui s'y passent; ses vues politiques sont les mêmes que celles de Jérémie. Dans des images empreintes des couleurs locales et dans un langage hardi et original , il parle contre les péchés de Juda, et notamment contre l'idolâtrie, contre les faux prophètes , qui égaraient le peuple par de vaines illusions , conlre le roi Sédékia , dont il prédit la chute. A ses sinistres prophéties contre Juda succèdent aussi des menaces contre les peuples voisins qui l'ont opprimé et des espérances d'une rédemption future ; mais il use toujours d'une extrême réserve à l'égard des Chaldéens. Nous ne connaissons point les détails de la vie privée d'Ezéchiel ; nous savons seulement qu'il était marié et que sa femme mourut à l'époque du dernier siège de Jérusalem. (Lzéch., 24, 15-18.) Sa carrière prophétique se prolongea au moins jusqu'à la vingt-septième année de son exil (ib., 29, 17), ou à la seizième année après la destruction de Jérusalem.
Sédékia e.e conserva pas longtemps ses dispositions pacifiques à l'égard de Babylone ; se laissant entraîner par la fausse politique de ses conseillers , combattue par tous les prophètes depuis Isaïe, il entama des négociations avec l'Egypte (ib., 17, 15), où régnait alors Hophra, ou Apriès. (Jér., 44, 30.)
Celui-ci ayant promis son secours a Sédékia, le roi de Juda se crut assez fort pour briser le joug babylonien qu'il avait supporté pendant huit ans.
Se déclarant donc indépendant il refusa le tribut. Les Chaldéens envahirent de nouveau la Judée , dans la neuvième année du règne de Sédékia (590) , et occupèrent tout le pays à l'exception des villes fortes de Lachis, d'Azéka et de Jérusalem (ib., 34 , 7), qui, comptant sur la prochaine arrivée des troupes égyptiennes, se préparèrent à la résistance. Le siège de Jérusalem commença le dixième jour du dixième mois , c'est-à-dire vers le commencement de janvier de l'an 589 avant J. C. Jérémie, que le roi fit interroger probablement à cette époque par le prêtre Séphania et par un certain Pashour, répondit par une sinistre prophétie. (Ib., 21 , 1-tO.) Prévoyant que la ville serait forcée de se rendre tôt ou tard , il insista de nouveau pour que le roi réparât sa faute par une soumission volontaire , lui faisant espérer que dans ce cas il pourrait un jour mourir en paix et obtenir les honneurs funèbres, comme ses ancêtres (ib., 34, 5); mais la voix du prophète ne fut pas écoutée. A cette époque le roi Sédékia prit une mesure à laquelle durent applaudir tous les partisans sincères de la constitution mosaïque et tous les amis de l'humanité , bien qu'il fut évident que ce n'était que l'intérêt du moment qui faisait agir le roi. Pour augmenter le nombre des combattants et pour gagner la faveur de la classe pauvre, Sédékia, invoquant une loi mosaïque, qui jusque-la avait été peu observée, ordonna l'affranchissement de tous les esclaves hébreux qui avaient fait leur six ans de service'. Les maîtres n'osèrent résister, et tous se rendirent au Temple , pour proclamer solennellement la liberté de leurs esclaves des deux sexes. Selon une antique coutume on découpa un veau en deux moitiés; les maîtres passèrent entre
• Voy. ci-dessus , page 208 , el Jcréuiie , ch, 3i, V. 8 et suivants.
les deux morceaux, ce qui fut considéré comme le symbole de l'engagement qu'ils prirent devant Dieu '.
Sur ces entrefaites les troupes égyptiennes entrèrent en Judée pour attaquer les Chaldéens,et ceux-ci levèrent le siège de Jérusalem pour aller audevant des ennemis. Ce fut alors probablement que le roi et les grands, se croyant délivrés du danger, se repentirent de la généreuse mesure qu'ils venaient de prendre, et poussèrent l'iniquité jusqu'à employer la force pour s'emparer de nouveau de leurs esclaves qu'ils venaient d'affranchir. Alors l'indignation de Jérémie ne connut plus de bornes. «Puisque, dit-il, vous avez refusé la liberté à votre prochain , Jéhova donnera la liberté au glaive , à la peste et à la famine qui vous rendront l'effroi de tous les royaumes de la terre; Sédél ia et ses grands tombe- ' ront entre les mains de leurs ennemis, les Babyloniens, qui prendront Jérusalem, la brûleront, et toutes les villes de Juda seront dévastées (34 , 17-.22.)
Le roi, qui ne partageait pas le dédain que les grands de la cour montraient pour Jérémie, envoya de nouveau auprès de lui le prêtre Séphania, et fit demander au prophète d'intercéder auprès de Jéhova par ses prières.
Pour toute réponse Jérémie fit dire au roi que l'armée du Pharaon , qui était venue à son secours, allait retourner en Egypte, et que le siège de Jérusalem allait être recommencé par les Chaldéens qui ne renonceraient à aucun prix àlaconquête de cette ville. (37, i — 10.)
Jérémie voulut profiter de l'absence momentanée des Chaldéens pour quitter Jérusalem et se rendre dans sa ville natale; mais arrivé à la porte de Benjamin (voy. p. 46) , il fut arrêté par Yiria, chef du poste, qui l'accusa de vouloir passer aux Chaldéens. Malgré ses protestations il fut amené de vaut le tribunal des officiers supérieurs qui le maltraitèrent et le firent enfermer dans la maison du secrétaire Jonathan ,
' Voy. ci-dessus, page I03, col. 2, note 2.
qui avait été transformée en prison.
Le roi le fit venir secrètement chez lui pour l'interroger de nouveau ; la réponse du prophète fut toujours la même. En même temps il se plaignit au roi des traitements qu'on lui faisait subir ; Sédékia ordonna qu'il fût transféré dans une prison moins dure et qu'on lui donnât un pain chaque jour.
Jérémie, placé dans la cour delà prisondu palais royal, pouvait de là parler au peuple. (Ib., 11- 21).
Les Chaldéens avaient repris le siège; Jérémie ne cessait de répéter ses lugubres prédictions , et de dire ouvertement que ceux-là seuls auraient la vie sauve qui se rendraient auprès des Chaldéens, ce qui irrita les officiers deSédékia au plus haut degré, d'autant plus que les rangs des défenseurs de Jérusalem commençaient à s'éclaircir par de nombreuses désertions. (Ib., 38, 19; 39, 9). Jérémie fut donc accusé auprès du roi et sa mort fut demandée ; mais Sédéiiia n'osant prononcer la condamnation du prophète , se contenta de répondre aux officiers : « Il es?
entre vos mains , car le roi ne peut rien contre vous. « On descendit le prophète dans une fosse profonde qui se trouvait dans la cour de la prison , afin de le laisser périr dans la boue ou mourir de faim. Un certain Ébed-Alélech, eunuque éthiopien au service du palais , ayant eu connaissance de l'horrible position de Jérémie , courut aussitôt à la porte de Benjamin, où se trouvait alors le roi Sédékia, et rapporta à celui-ci ce qui venait de se passer. Le roi fit accompagner Ébed- Mélech par trente hommes , afin de faire retirer Jérémie de la fosse. Ensuite il eut avec le prophète un dernier entretien secret, dans l'un des appartements du Temple. Pressé par le roi de lui dire encore une fois toute sa pensée , Jérémie répondit : « Si je te la dis, tu me feras mourir; si je te donne un conseil, tu ne m'écoutes pas. » Le roi ayant juré à Jérémie de le protéger contre les hommes qui en voulaient à sa vie , le prophète répéta l'avis qu'il avait déjà donné plusieurs fois à Sédékia : savoir qu'une soumis-
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sion volontnire était le seul moyen de sauver sa vie et de préserver la ville d'une ruiiie totale. Mais le malheureux roi ne put se décider à une pareille démarche, craignant, disait-il, d'être livré au ressentiment des transfuges hébreux. Jérémie chercha à dissiper cette crainte, et supplia le roi d'obéir à la voix de Jéhova qui parlait par sa bouche et de sauver sa vie ; mais il ne put parvenir à vaincre l'indécision du roi. Celui-ci ordonna au prophète de tenir secret l'entretien qu'il venait d'avoir avec lui et de dire aux officiers qui lui feraient des questions à ce sujet, qu'il avait demandé au roi de ne pas être reconduit dans le cachot de Jonathan. Jérémie, reconduit dans la cour de la prison , où il resta jusqu'à la prise de Jérusalem (ib., 38, 1-28), remercia Ebed-Mélech, et lui prédit qu'il serait sauvé au jour oiî le malheur fondrait sur Jérusalem , et qu'il ne périrait pas par le glaive de l'ennemi.
Tant qu'il resta des vivres dans la ville, les habitants résistèrent héroïquement aux Chaldéens. La dixième année entière du règne de Sédékia s'écoula sans que les assiégeants fussent parvenus à pratiquer une brèche.
Beaucoup de maisons furent démolies pour fortifier les murailles contre les bastions et les machines de guerre de l'ennemi , dont les approches devenaient de plus en plus formidables. (Ib., .33, 4.) Ce fut alors que Jérémie , pour montrer que, tout en conseillant pour le moment d'ouvrir les portes aux Chaldéens, il espérait cependant que Dieu, dans sa grâce , rendrait la paix et l'indépendance au pays de Juda , racheta , conformément à la loi mosaïque' , le champ d'un certain Hanamel , son cousin, à Anathotii. Ayant fait rédiger les actes de la vente avec toutes les formalités d'usage, il les remitàscm,ami Baruch, et le chargea de les conserver dans un vase de terre ; car, ajouta-t-il, Jéhova, le Dieu d'Israël , dit qu'on achètera encore des maisons, des champs etdesvignesdans ce pays. (Ib., ch. 32.) Dans ces mo-
■ Voy. ci-dessus, page 117, coJ. i.
ments suprêmes , le prophète, ne pouvant plus rien pourempêcher les désastres qui allaient accabler son pays , aimait à parler de l'avenir où Jéhova se ressouviendrait d'Israël et renouvellerait l'alliance avec son peuple.
(Ch. 33.)
Le siège de Jérusalem avait duré dix-huit mois ; le courage de ses défenseurs n'avait pas fléchi un seul instant, mais ils succombèrent enfm à la faim et à la fatigue. Ce fut le neuvième jour du quatrième mois, dans la onzième année de Sédékia (juillet 588) , que les vivres manquèrent entièrement dans la ville' ; la résistance devint impossible , et dans la nuit du 9 au 10, les Chaldéens purent, sans beaucoup de peine, pénétrer dans la ville du côte du nord.
Sédékia s'enfuit avec le reste de ses troupes , par une porte du jardin royal qui, située à l'est du Sion , conduisait dans le vallon entre le Sion et la place Ophla ». Les fugitifs se dirigèrent vers le Jourdain ; mais les Chaldéens se mirent à leur poursuite, et les atteignirent dans la plaine de Jéricho.
Les troupes de Sédékia se débandèrent, et l'infortuné roi, tombé entre les mains des Chaldéens , fut conduit au quartier général de Nébuchadnessar, qui était à Ribla , sur le territoire de Hamath. Un affreux traitement l'y attendait; ses jeunes fils, ainsi que tous les nobles de Juda qui l'avaient encouragé à la révolte , furent égorgés devant ses yeux. Heureux s'il eut pu mourir lui-même après ce spectacle horrible! Mais la mort paraissait au vainqueur un châtiment trop doux pour ce vassal parjure. Sédékia fut privé de la vue et mis dans les fers pour être conduit à Babylone, où il devait traîner dans un cachot sa naalheureuse existence,
' II Rois , 25 , 3 ; Jérémie , 52 , 6.
' Nous lisons dans trois passages gue Sédékia s'enfuit par une porte située entre les deux murailles. (II Rois, 25, 4; Jérémie, 39 , 4 ; 52 , 7. ) Nous pensons que cette expression désigne l'impasse que formait la première muraille, en tournant de Test du Sion par le Xystux, à l'ouest de !a place Ophla. Voy. ci-dessus, page 45, et notre plan dp Jérusalem.
PAI-ESTINE.
On délibéra encore sur le sort de Jérusalem et de ses habitants, et il dut résulter de l'eiiquète que tous les personnages importants avaient trempé dans le complot contre le roi de Babylone. Un mois après la conquête ' , Nébuzaradan, chefdes gardes du corps de Nébuchaduessar, lit son entrée dans Jérusalem. Par son ordre on mit le feu au Temple, au palais du roi , à l'hôtel de ville (Jér., 39, 8) et à tous les principaux édifices de la capitale de Juda ; les murailles et les fortifications furent rasées. En peu de jours la magnifique Jérusalem fut changée en un monceau de ruines. Les deux colonnes Yachln^X. i>oas, ainsi que la MercCalrain^, furent brisées et transportées à Babylone avec tout ce qui restait encore des vases sacrés. On s'empara du grand prêtre Séraïa, de son vicaire Séphania, de plusieurs grands dignitaires et de soixante des principaux habitants, qui furent tous conduits à Ribla et là mis à mort. La plupart des habitants et des troupes s'étaient réfugiés dans les campagnes et dans les pays voisins. (Ib., 40, v. 7 et 11.) Les plus considérables de ceux qui restaient dans la ville, ainsi que ceux qui , pendant le siège , avaient passé aux Babyloniens, furent emmenés captifs (ib., 52, 15); leur nombre ne se montait qu'à huit cent trente-deux personnes. (Ib., v.29.)
Le peuple de la campagne fut emmené en partie ; mais on en laissa dans le pays un certain nombre qui devaient s'occuper de l'agriculture, et à qui on distribua des champs et des vignes. Le roi de Babylone leur donna pour gouverneur un de leurs compatriotes, nommé Guédalia, dont la famille , sans doute , s'était montrée favorable aux Chaldéens. Guédalia , était le fils de ce même Achikam , qui , sous le roi Joïakîm avait sauvé la vie au prophète Jérémie ^. — Quant à ce dernier, le roi de Babylone avait
' Selon le livre de Jérémie ( 52, I2 ), ce fut le 10 du cinquième mois; selon le 'i= livre des Rois (25, 8 ), ce fut le 7.
' Voy. ci-dessus, pages 2«9 et 292.
3 Voj'. ci-dessus, page 343, cd. 2.
ordonné qu'on le traitât avec les plus grands égards; Nébuzaradan le fitrelirer de sa prison et le confia à la sau vegardede Guédalia. (Ib., 39, 14.) Quelque temps après nous le trouvons enchaîné parmi les autres prisonniers de guerre qui furent dirigés sur Babylone. Surpris probablement par "des soldats chaldéens , qui ne le connaissaient pas, il fut amené avec les autres captifs; mais à Rama Nébuzaradan lui fit oter ses chaînes et le laissa libre d'aller partout où il lui plairait , lui promettant sa protection particulière, s'il jugeait convenable de se rendre avec lui à Babylone. Jérémie voulait rester dans son pays et pleurer sur ses ruines; Nébuzaradan le renvoya , après lui avoir fait des cadeaux. Le prophète se rendit à Mispah, où le gouverneur Guédaha avait 'fixé sa résidence.
L'installation de Guédalia, et l'assurance que donna ce gouverneur , que les habitants qui restaient dans le pays n'avaient plus rien à craindre en demeurant fidèles au roi de Babylone, firent revenir de toute part les soldais et les citoyens fugitifs, qui s'étaient cachés dans les campagnes ou réfugiés dans les pays voisins d'Ammon , de Moab et d'Édom. On remarqua parmi eux quelques capitaines distingués, tels que Johanan, fils de Karéach , et son frère Jonathan, Azaria , fils d'Hosaia, Ismaël, fils de Nathania de la race royale de Juda, et quelques autres. La tranquillité et l'ordre se rétablirent , et on commença à s'occuper des vendanges et de laVécolte des fruits. (Jér., 40, 12.) Mais bientôt un traître vint détruire l'espérance des derniers débris de Juda. Ismaël, sans doute jaloux de l'autorité qu'exerçait Guédalia et à laquelle il croyait avoir plus de droit, par sa naissance , n'était venu à Mispah que dans l'intention d'assassiner legouverneur.Baalis, roi des Ammonites, qui probablement voyait avec peine la protection accordée , par le roi de Babylone , aux restes du peuple de Juda, l'avait encouragé à ce crime. Le complot d'Ismaè!
transpira , et les autres capitaines en
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avertirent le gouverneur; .Toliancin lui offrit même de tuer Ismaël en secret. Mais Guédalia refusa de croire à la trahison d'Israaël et tomba victime de sa trop grande confiance. Au premier jour du septième mois ( septembre-octobre 588), deux mois à peine après la destruction de Jérusalem, le gouverneur ayant invité à un repas plusieurs grands personnages, au nombredesquels setrouvaitismaël, celui-ci , qui avait amené dix hommes de sa suite, se leva subitement avec ses gens , et ils assassinèrent Guédalia et tous les Judéens et Chaldéens qui composaient sa garde. Le crime d'Ismaël était encore inconnu, lorsque le lendemain quatre-vingts hommes deSiloh, de Sichem et de Samarie passèrent à Mispah, les vêtements déchirés et en deuil, portant des offrandes et de l'encens aux ruines du Temple de Jérusalem, oij probablement on avait réorganisé un culte provisoire.
Ismaël alla au devant d'eux en pleurant et en feignant de prendre part à leur deuil, et il les invita à se rendre chez le gouverneur; mais à peine entrés dans la ville, ils furent traîtreusement assas sinés par les gens d'Ismaël. Dix d'entre eux sauvèrent leur vie en faisant connaître à Ismaël des provisions qu'ils avaient cachées. Les cadavres des victimes furent jetés dans un fossé que jadis le roi Asa avait fait creuser en fortifiant cette place , lorsqu'il fut attaqué par Baasa, roi d'Israël ( page 306) '.
Ismaël , pour pouvoir commettre tous ces crimes, avait dû rassembler au • tour de lui de nombreux partisans , ou être secouru par des Ammonites. En quittant Mispah , pour retourner au pays d'Ammon , il emmena de for^e beaucoup d'habitants de Mispah, ainsi que plusieurs princesses de la famille royale, qui avaient été mises
' Cet horrible massacre est rapporté dans le livre de Jérémie (ch. 4l ), sans qu'on nous fasse connaître le motif qui faisait agir Ismaël. Josèphe dit que ces gens étaient venus offrir des présents à Guédalia , et il ne parle pas des offrandes que, selon le texte (V. 5., ) ils allaient apporter dans lu ■uaisan de Jehovit. \oy. Jntiqu , X, 9, 4.
SOUS la sauvegarde du gouverneur Guédalia. Johanan et les autres capitaines rassemblèrent leursgens, et se mirent à la poursuite d'Ismaël qu'ils atteignirent près de Gabaon. Tous les prisonniers furent dél ivres ; Ismaël parvint à s'échapper avec huit hommes , et se retira dans le pays d'Ammon.
Johanan et tous ceux qui restaient autour de lui, craignant la vengeance du roi de Babylone , prirent la résolution d'émigrer en Egypte. On se rendit provisoirement dans une hôtellerie près de Béthléhem. Jérémie, qui n'approuvait pas l'émigration , s'était joint à la caravane , ainsi que son fidèle ami Baruch ,qui, selon Josèphe', avait été incarcéré comme lui, pendant le siège de Jérusalem, et que les Babyloniens avaient élargi sur l'intercessicn du prophète, qui déjà sous Joïakîm lui avait prédit qu'il survivrait à la ruine de son pays (ch. 4.5). Les chefs de la caravane" demandèrent à Jérémie de prier Dieu pour ces faibles débris de Juda et de leur donner un avis sur ce qu'ils devaient faire , promettant d'obéir à ce que Dieu leur ordonnerait par sa bouche. Après dix jours de réflexion, Jérémie les conjura de renoncer à leur projet d'émigration ; l'Egypte, dit-il, aurait bientôt le même sort qui venait de frapper le pays de Juda, le glaive et la famine attendaient ceux qui iraient y chercher un refuge. Johanan, Azaria et les autres chefs accusèrent le prophète d'être de connivence avec Baruch pour les livrer aux Chaldéens, et persistèrent à vouloir passer en Egypte. Jérémie et Baruch se virent donc forcés de partir avec la caravane, et le prophète fit ses adieux à sa malheureuse patrie, dont les ruines lui étaient si chères et qu'il ne devait plus revoir. Pendant quarante ans il y avait exercé sa sainte mission ; sa profonde piété et son ardent patriotisme l'avaient voué à une vie pleine de dangers et d'amertume.
Au milieu d'un peuple aveugle il eut le sort funeste d'être le seul voyant, etde prévoir les désastres qu'il ne pou-
■ Voy.Antigit., X, 9, i.
PALESTIM^:.
V ait détourner ; mainte fois il voulut cesser déparier, mais alors, dit-il, il y eut dans mon cœur comme un feu brûlant renfermé dans mes os, et le 7ie pus me contenir (ch. 20, v. 9). Kn effet, il parla jusqu'à ce qu'il n'y eut plus que mort et désolation autour de lui , et les ruines seules purent témoigner de la vérité de ses paroles et de la sincérité de ses intentions.
Les émigrés arrivèrent à Taphnes, ou Daphné , ville de la Basse-Egypte ; là le prophète les avertit de nouveau que leur fuite ne les mettrait pas à l'abri de l'épée des Chaldéens. De nombreux émigrés de Juda s'étaient établis depuis plusieurs années à Daphné, à Magdole , à Memphis et dans le pays de Pathros. Jérémie eut la douleur de voir l'idolâtrie envahir ces colonies, et ce fut en vain qu'il tâcha de les ramener au culte de Jéhova ; là* comme dans sa patrie, le funeste don de la prophétie lui lit prédire des malheurs qu'il ne put empêcher, car déjà il voyait les restes de Juda prêts à disparaître dans les désastres qui allaient frapper l'Egypte (ch. 44). Depuis lors le prophète sedérobe à nos regards; sa fin nous est inconnue. Selon les traditions des Pères de l'Kglise, il fut lapidé à Daphné par ses compatriotes; mais les traditions des juifs le font éraigrer à Babylone avec Baruch , lors de l'invasion de l'Egypte par les Chaldéens '. — Cinq ans après la destruction de Jérusalem, Nehuzaradan, faisant la guerre aux Ammonites et aux Moabites , emmena encore sept cent quarante- cinq Judéens à Babylone \ La Judée fut ainsi privée
' Soder Olam rahba, ch. 26. L'invasion de l'Egypte, si positivement annoncée par Jérémie et par ÊEzéchiel (ch. 29, ) du avoir lieu pendant la guerre civile entre Apriés et Amasis. Le silence gardé par Hérodote sur cette expédition de Nébuchadnessar n'est pas une raison pour la mettre en doute. Voy. Des Vignoles , t. II , p. 148 et suivantes. Mégasthène , cité par- Joséphe {Aiitiqu., X, II, l), dit que Nébuchadnessar conquit la plus grande partie de la Libye. Selon Rzéchiel ( 29 , 17-20 ), l'expédition aurait eu lieu .iprès le siège infructueux de Tyr, environ seize ans après la destruction de Jérusalem.
* Voy. Jérémie, 52, 30, et Joséphe, 1. c. X,9,7.
23' Lh-raison. ^Pale.stine.)
de presque tous ses habitants et occupée en partie par les peuplades voisines '.
Telle fut la fin tragique du royaume de Juda , qui naguère encore avait pu espérer de meilleurs jours sous un roi pieux, qui avait voulu lui donner l'unité et la force par une réforme totale, basée sur la constitution mosaïque.
Il était trop tard; ie pays de Juda, déjà fortement ébranlé par le colosse as.syrien, fut entraîné sans cesse dans la luV tededeux grands empires. Ilyperditle meilleur de ses rois qui ne put achever son œuvre, et qui, au milieu de la tempête, dut abandonner la faible barque à des pilotes aveugles qui la poussèrent sur les écueils. Ce ne fut qu'après le naufrage que les débris dispersés du peuple de Juda commencèrent à comprendre les paroles des guides divins, dont les nobles efforts n'avaient rencontré qu'obstination et mépris.
Dans l'exil Juda comprit sa destinée et apprit à connaître son Dieu , qui l'instruisait par un châtiment sévère et ie préparait de nouveau à la mission qu'il devait accomplir.
Coup d'œil sur les destinées de l'ancien pays d'Israël pendant cette dernière période.
Il nous reste à examiner ce qu'était devenu , depuis l'invasion des Assyriens sous Thiglath-Piléser et Salmanassar, cette partie de la Palestine qui avait formé le royaume d'Israël, et dont les habitants, en grande partie, furent emmenés en captivité. Le pays de Giléad , ou la Pérée , fut envahi par les Ammonites et les Moabites 2, et les faibles restes des habitants Israélites souffrirent de grands maux.
(Séphan., 2, 8-10.) La Galilée renfermait encore un grand nombre de Cananéens, notamment dans les villes de la côte où nous les retrouvons encore après l'exil de Babylone. ( Ezra, 9,1.) Le pays de Samarie, qui avait été privé par Salmanassar de la plus
' Voy. le livre apocryphe Ezra III, ch 4, V. 50; comparez IMaccab. 5, G5.
2 Voy. ci-dessus, pages 95 et 9C.
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grande partie de ses habitants, fut repeuplé plus tard décelons, venus de différentes provinees soumises à l'Assyrie, telles que Babylone, Coutha, Avva, Sépharvaïm' et Haniath. Mais dans tout le nord de la Palestine en deçà du Jourdain il restait sans doute un' assez grand nombre d'Israélites , surtout de la classe inférieure. On a vu(page331) quedes hommes pieux de plusieurs tribus d'Israël , dont le pays avait été conquis par Thiglath-Pileser, se rendirent à Jérusalem , sur l'invitation d'Ezéchias , pour y célébrer la Pâque. Bien plus tard, sous le règne de Josias, on recueillit , dans les pays de Manassé, d'Éphraïm et de tout Je reste d'Israël, des dons pour les réparations du Temple de Jérusalem (II Cliron. 34, 9) ; les réformes de Josias s'étendirent jusqu'au pays de ]Naphthali(ib., v. 6), et des Israélites vinrent , comme du temps d'Ézéchlas, célébrer la Paque à Jérusalem (ib., 35, 38); ce qui prouve que la Palestine n'avait pas été dépouillée de tous ses habitants Israélites.
Pendant toute cette période la Palestine septentrionale fut presque toujours agitée par le bruit des armes et par les marches des troupes qui la traversaient en tout sens. Elle changea souvent de maître, mais il n'est pas probable qu'un gouvernement régulier quelconque ait pu s'y établ i r . Les différentes populations , reconnaissant la souveraineté des conquérants, se gouvernaientprobablement chacune selon ses anciennes lois, sauf à payer rimppt au souverain étranger. Jusqu'à la quatorzième année d'Ézéchias le pays fut presque toujours occupé par ks troupes assyriennes que Salmanassar, Sargon pt Sennachérib expédièrent successivement contre la Phénicie, rÉgypte et la Judée. Après la retraite de l'armée de Sennachérib, le pays
' Coutha, Avva et Sépharvaïm , sont prolinMement différeiits districts de la Mésopotamie. Les géo>;raphes arabes œnnaissent nu endroit appelé Coutha, dans l'Irak; selon les livres des Sabéens, ce fut à Coutha que demeura Abraham, avant d'aller en Canaan. Voy. Maimonide, !\loré IS'eboucMin, III. 29.
d'Israël ne cessa pas d'être considéré commeune province assyrienne; Ésnr- Haddon envoya encore des colons dans la province de Samarie (Ezra , 4 , 2) , et Je pays était probablement gouverné par un satrape assyrien. Cet état des choses dura sans doute pendant tout le règne de Manassé , roi de Juda. Quoique nous ayons cru devoir mettre en doute la captivité de ce roi , l'existence d'une garnison assyrienne dans le pays d'Israël, indiquée dans le récit fabuleux du deuxième livre des Chroniques (33, 11), n'a rien que de très-probable. La domination assyrienne affaiblie de plus en plus , depuis le règne d'Ésar-Haddon, dut cesser en Palestine lors de l'invasion des Scythes(page 342), qui, ayant vaincu les Mèdes et se tournant contre l'Egypte, durent traverser les plaines du pays d'Israël. Il paraîtrait qu'après la disparition de ces hordes , qui n'avaient pour but que le pillage, Josias, roi de Juda , put s'emparer momentanément du pays de Samarie et d'une partie de la Galilée oi^i nous le voyons agir en maître (page 341). Après sa défaite et sa mort dans le combat de Mégiddo , Néchao , roi d'Egypte, resta , pendant quelque temps , maître de la Palestine, jusqu'à ce que, vaincu par les Chaldéens près de Circésium, il fut refoulé au delà de ses limites. Dès lors l'ancien pays d'Israël ne cessa d'être envahi par les armées chaldéennes, marchant contre la Judée et l'Egypte, et devint bientôt de fait une province del'empire babylonien ; mais il conserva ses habitants, qui, formant une population mêlée , sans naticnalité, et composée en grande partie de colons assyriens, ne donnaient au gouvernement chaldéen aucun sujet d'inquiétude.
La Phénicie et ses grandes villes Cîimmerçantes ne pouvaient manquer d'exercer une heureuse influence sur les contrées voisines de la Galilée et y faire prospérer l'industrie et le commerce; le pays de Samarie lui-même, qui avait souffert davantage par les ravages des troupes assyriennes, et par la déportation du plus grand nombre
de ses habitants, dut reprendre un certain degré de prospérité , grâces à son sol fertile et à sa position géograpiiiqueentre la Judée encore florissante et la Pliénicie. Nous savons positivement par le prophète Ézéchiel ( 27 , 17) que non-seulement la Judée , mais aussi l'ancien pays d'Israël, fournissait les marchés de Tyr de blés et de plusieurs autres denrées.
Quant à l'état religieux du pays , nous pouvons en juger par le mélange fies différentes races qui y demeuraient. J-^es restes des anciens Cananéens adoraient les divinités phéniciennes, dont le culte n'avaitjamais cessé d'exister dans le pays d'Israël et avait même trouvé beaucoup de partisans parmi les Hébreux. Une partie des habitants Israélites qui restaient dans le pays, surtout dans le nord , était probablement dévouée, comme par le passé, à ' ce même culte phénicien ; une autre partie suivait probablement le culte sémi-païen des veaux d'or établi par Jéroboam (II Rois, 23, 15-20); un certain nombre enfin, ayant suivi l'appel d'Ézéchias et deJosias, adoptale pur mosaïsme et le culte de Jéhova et apportait ses offrandes à Jérusalem , comme on l'a vu par ce qui précède. Les mesures énergiques de Josias durent contribuer à augmenter considérablement ce dernier parti, auquel appartenaient aussi les malheureux pèlerins égorgés par Ismaël après l'assassinat de Guédalia. Les colons assyriens dans le pays de Samarie restèrent d'abord attachés aux différents cultes de leurs patries respectives. On ne saurait rien dire de positif au sujet de leurs divinités, qui sont nomméesdanslaBible(ib.,ch. 17, v. 30 et 31), si ce n'est qu'elles représentaient sans doute différentes planètes; les colons de Sépharvaïm célébraient un culte semblable à celui de Moloch. Établis dans un pays qui , pendant quelque temps, était resté presque désert, ces colons eurent, dit-on (ib., v. 25),. beaucoup à souffrir des lions, et attribuant cette calamité au dieu du pays, ils demandèrent au roi d'Assyrie de leur envoyer un des prêtres de Samarie ,
qui avaient été emmenés en exil , afin qu'il put leur enseigner la manière d'adorer ledieu local. On peut conclure de celte demanded'un prêtre de Samarie qu'il s'agissait, pour les colons, d'adopter le culte schismatique établi paf Jéroboam , c'est-à-dire l'adoration de Jéhova sous une image visible. En effet le prêtre envoyé par le roi d'Assyrie s'établit à Béthél , oij existait encore letemple de Jéroboam, appelé la maison des hauts-lieux. (Ib., v. 29.) Instruits dans le culte de Jéroboam , les Couthéens et les autres colons créèrent parmi eux des prêtres , qui devaient offrir leurs sacrifices dans le temple de Béthel ; mais à côté de Jéhova ils continuèrent à adorer les dieux de leur patrie , et sur l'autel même de Bélhei nous trouvons du temps de Josias, la statue d'/Jschéra ou Astarté. (Ib., 23, 15.) La sévérité que déploya Josias contre les cultes idolâtres , et notamment contre le temple de Béthel , dut faire prévaloir, pendant un certain temps, le culte pur de Jéhova. A cette époque les colons assyriens ont pu entièrement seconfondre avec les restes des Israélites de Samarie et recevoir de Jérusalem le liv7'e de la loi ou le Pentateuque'. Mais encore plus tard on les accusait de mêler l'idolâtrie au culte de Jéhova (ib., 23, 40), et ou verra qu'après l'exil leur prétention de passer pour de vrais Israélites et de prendre part au rétablisement du temple de Jprusalen>fat repoussée par Zéroubabel.On montrait pour eux plus déloignement que pour les Israélites de Galilée que nous verrons plus tard faire partie de la nouvelle communauté juive de Jérusalem, quoique, sans doute, ils fussent en partie les descendants des Israélites des dix tribus. Les Couthéens (c'est sous ce nom que les Juifs désignaient généralement les colons assyriens) avec lesquels s'étaient confondues plusieurs familles Israélites du pays de Samarie , formeront une secte particulière , hostile aux Juifs , et connues sou« le nom de Samaritains.
' Voy. ci-dessus, page I3S, eoi. I , note.
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CIVILISATION DES ANCIENS HÉBREUX
A l'exil de Babylone l'histoire du peuple hébreu est arrivée à son terme.
A la vérité, sa mission n'est pas accomplie, et pour la continuer nous verrons reparaître sur le sol de la Palestine un certain nombre de familles de la souche hébraïque; mais ces familles n'y rapporteront pas leur ancien caractère national ; leurs moeurs, leurs usages, leur langage même se sontmodiiiés; le cercle de leurs connaissances s'est élargi; leur religion, qui dans le malheur leur est devenue plus chère , n'a pu entièrement échapper à l'influence des idées étrangères.
Ce sera une histoire nouvelle que nous aurons à raconter, et qui aura son commencement, ses développements et son déclin. Il faut donc, avant de continuer l'histoire de la Palestine, compléter celle des Hébreux , en faisant connaître la vie de ce peuple sous ses différentes faces. Il nous faut jeter un coup d'oeil sur les mœurs et les usages des anciens Hébreux , sur leur vie domestique , sur leur industrie , sur leur vie intellectuelle , en un mot sur tout ce qui, sans faire partie de /'/i/s/oire proprement dite, c'est-àdire, du mouvement et du change ment perpétuel dans l'existence des Hébreux comme nation , sert à caractériser cetteexistence dans ses détails, et en forme en quelque sorte l'organisme intérieur. C'est là ce que nous appelonsles J)itiqul/és hébraïques. ha connaissance de ces matières est utile et même nécessaire pour la parfaite intelligence de l'histoire; car les différentes manifestations de la vie d'un peuple tantôt en déterminent le mouvement historique , tantôt sont ellesmêmes les résultats de ce mouvement, et il va constamment entre la vie in-
térieure d'un peuple et son histoire politique un rapport mutuel de cause et d'effet.
Une partie essentielle de ce qu'on comprend ordinairement dans les antiquités hébraïques a déjà été traitée dans cet ouvrage. Nous avons fait la description du sol qu'occupaient les Hébreux et de ce que leur pays offrait de remarquable sous le rapport du climat et de l'histoire naturelle.
Nous avons fait connaître les antiquités sacrées, qui font partie de la loi de Moïse, et tout le système social du grand législateur, idéal qui ne s'est jamais complètement réalisé. Les antiquités se boru^^ront donc pour nous à ce qui , dans la vie des Hébreux, n'était pas déterminé par la loi et n'avait pas de rapport direct avec les pratiques prescrites par la religion. Elles renfermeront tout ce qui forme, pour ainsi dire, la civilisation profane du peuple hébreu, quoique, dans la vie des Hébreux, la religion exerce toujours un certain empire, surtout dans la sphère intellectuelle.
Les antiquités ainsi limitées se diviseront en quatre parties que nous plaçons dans l'ordre déterminé par la marche naturelle et progressive de la civilisation. Nous traiterons 1° de la vie pastorale et de l'agriculture ; 2o de la vie domestique et sociale; 3° de la cité et de l'État, et 4° de la vie intellectuelle. Nous donnerons sur chacune de ces parties les détails que comporte le cadre de cet ouvrage.
CHAPITRE PltE.^IIER
DES HÉBREUX NOMADES, DE LA VIE PASTORALE ET DE l' AGRICULTURE.
Sur le seuil de l'histoire des Hébreux nous trouvons la vie pastorale et nomade, quon peut considérer comme le premier pas de la civilisation. Les patriarches étaient de riches nomades; dans la simplicité de leurs mœurs, dans leur hospitalité, nous trouvons le type que les Bédouins arabes ont conservé jusqu'à ce jour.
PALESTIINE.
Lt!s enfants d'Israël continuèrent le même genre de vie en Egypte et dans le désert, juscju'àleur entrée en Palestine. Même api'es avoir pris possession de ce pays, les Hébreux se consacrèrent en partie à la vie pastorale, et l'entretien des troupeaux était, de même que l'agriculture, une des principales branches de leur industrie. Ce furent surtout les tribus établies à l'est du Jourdain qui entretenaient de grands et nombreux troupeaux ; leurs pasteurs parcouraient en nomades les vastes pâturages qui s'étendaient jusqu'à i'Euplirate. Mais en deçà du Jourdain il y avait aussi de riches pasteurs, dont les troupeaux couvraient les plaines, surtout celle de Saron, et les vastes contrées incultes du midi de la Judée, appelées déserts, mais qui sont propres au pâturage ( voy. page 7 ), et qui fournissent toujours assez de nourriture pour le menu bétail et le chameau. Le mot hébreu midbap. , que les versions rendent toujours par désert, et qui en effet a souvent ce sens, vient d'une racine araniéenne (dbar) qui veut dire co«f/Mi?'e, et désignait primitivement un lieu ouvert ou les nomades menaient paître leurs troupeaux. Ces pâturages, appelés aussi HOuçÔTH(<?xto-iom^ Job, 5,10), n'étaient ordinairement la propriété de personne, et les bergers les parcouraient en tout sens pendant la belle saison. Les nomades, qui restaient toujours dans les campagnes , cherchaient en hiver les plaines les moins élevées qui n'étaient pas privées de toute végétation. Dans la Palestine civilisée, les troupeaux rentraient ordinairement dans les étables, au mois de novembre, et y restaient jusque vers la Pâque. Tel est du moins l'usage que nous trouvons établi à une époque plus récente, et qui remonte sans doute aux temps anciens'.
Dans les pâturages, les troupeaux, qui restaient toujours en plein air, étaient parqués la nuit dans un en-
' Voy. Lightfoot , Horœ hehr. et tnlm. p. 732etsuiv. — Comparez l Sam. ch. 25, v. lô cl 16.
clos , appelé michla ou guedéra , auprès duquel les bergers avaient leurs tentes. Çà et là s'élevaient des tours, du haut desquelles on pouvait observer de loin l'approche de hordes ennemies, afin de se retirer à temps '. — On pense bien que l'eau était une chose très-précieuse pour les pasteurs. Les eaux coulantes qui se trouvaient dans les lieux de pâturage, étaient , comme ces lieux mêmes , un bien public; les puits et les citernes étaient la propriété de ceux qui les avaient découverts ou creusés, et qui , vu l'importance de cette propriété*, devenaient par là les maîtres du terrain, ce qui souvent donnait lieu à des querelles entre les différents pasteurs qui se disputaient l'eau ou comblaient les puits les uns des autres (Genèse, 21 ,2.5 ; 26, 15-22). Déjà du temps des patriarches, on mentionne les abreuvoirs (ib. 30, .39), dans lesquels on versait l'eau tirée des puits et des citernes, au moyen de seaux.
Près des villes et des villages il y avait des puits et des abreuvoirs publics, qui étaient, à certaines heures de la journée, un lieu de rendez-vous pour les pasteurs ; là se rencontraient dans les temps anciens les fils et les filles des familles les plus distinguées, car la garde des troupeaux était une des occupations les plus honorables. Chacun se rappelle l'exemple de Rebecca, de Rachel, de David.
Les grands propriétaires qui s'occupaient particulièrement de l'éducation des bestiaux et qui envoyaient leurs troupeaux dans les pâturages , avaient un nombreux personnel de pasteurs, sous les ordres d'un intendant appelé chef de troupeau (ib.
47, 6) ^ , qui était responsable de tout accident qu'on pouvait attribuer à
' Voy. II Chron. 26 , 10 , et ci-dessus , page 325, col. 2. Près de Bethléhem nous trouvons un endroit appelé Migdal-éder (tour de troupeau). Genèse, 35, 21 ; Micba, 4,8.
2 Comparez Nombres, 20, 17; 21 , 22.
3 Comparez la 1"= Épilre de saint Pierre, ch. 5, V. 4, où l'on parle du princeps pastorum (àpx'TTOtixrjv). L'intendant des troupeaux de Saut est appelé le fort des pastetos (i Sam. 21 , 8).
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sa négligence, et qui comptait à chaque pasteur les animaux confiés à sa garde. Chez les rois, les intendants des troupeaux figuraient parmi les grands fonctionnaires qui portaient le titre de chefs du domaine •.
L'accoutrementdes pasteurs secomposait d'un large manteau enveloppant tout le corps (Jérémie , 43 , 12) , d'une sacoche et d'une houlette ; quelquefois ils étaient armés d'une fronde (1 Sam.
17, 40), pour se défendre contre les bêtes féroces, avec lesquelles ils avaient souvent à lutter (ib. v. 34)^ . Dans ce même but, ils étaient toujours accompagnés de chiens (Job, 30, 1). Les fonctions des pasteurs étaient trèspénibles; ils pouvaient rarement se livrer au repos , et veillant toujours sur le troupeau qui leur était confié, ils étaient exposés , pendant toute la saison , à la chaleur du jour et au froid de la nuit (Genèse, 31, 40). Ils devaient soigner les animaux malades , porter les petits dans leurs bras (Isaïe, 40,11) et rechercher avec soin ceux qui s'étaient perdus. La solde des pasteurs mercenaires consistait quelquefois en une partie des productions du troupeau; du moins, a l'époque patriarcale, nous trouvons un exemple d'une pareille convention entre Jacob et Laban (Genèse , 30, 32).
Les bergers des Hébreux, comme ceux des Grecs, charmaient quelquefois leurs loisirs par la musique; ce fut du temps de Saiil que David, alors simple berger des troupeaux de son père , se fit remarquer par son talent musical (1 Sam. 16, 18).
Nous avons déjà parlé (pages 29 et 30 ) des animaux domestiques de la Palestine. Les troupeaux des Hébreux se composaient principalement de menu bétail (brebis, chèvres); le pays montagneux et les déserts convenaient parfaitement à ce genre de troupeaux.
L'espèce bovine se cultivaitprincipalement dans la plaine de Saron et dans le pays de Basan , où il y avait des pâturages gras et nourrissants ; on se
' Voy. ci-dessus, page 28 1.
* Comparez Isaïe , 3i , 4 ; Amos, 3, 12.
servait aussi , pour la nourriture des bœufs, d'un fourrage mélangé, appelé belil( la/orr-ag'odes Romains) et dans lequel on mettait du sel ou des plantes salsugineuses '. — Ces troupeaux donnaient un revenu très-considérable et devenaient pour le grand propriétaire une mine féconde de richesses. Michaélis présume que c'est à cause des immenses avantages que l'éducation des bestiaux pouvait offrir à quelques individus, que Moïse , jaloux de maintenir l'égalité parmi les citoyens, favorisa peu cette branche d'industrie et fonda sa constitution sur l'agriculture. Le même auteur fait remarquer à cette o<^casion que les plus riches Hébreux dont il soit question dans la Bible, tels que Nabal ( page 262 ) et les trois propriétaires qui se chargèrent de l'entretien des troupes de David , lors de la révolte d'Absaloni (p. 277), étaient de riches pasteurs =>. Un des principaux avantages de cette industrie consistait dans la laine des brebis qu'on employait aux vêtements ^ ; les brebis restant presque toujours en plein air, la laine devenait très-fine et très-blanche. — La tonte des brebis était une fête champêtre , qui se célébrait par de grandes réjouissances 4 .
Aux troupeaux de bœufs et de menu bétail les pasteurs joignaient les chameaux et les ânes , qui servaient de bctes de somme et de montures; l'âne était aussi employé à l'agriculture.
Nous ajouterons ici quelques mots sur la chasse, qui formait, dans l'origine , une des occupations essentielles des nomades, ainsi que des pasteurs de la Palestine (Genèse 27, 3).
Il résulte de plusieurs passages de la Bible, et notamment du Pentateuque, que la Palestine était riche en gibier; les Hébreux pouvaient librement se
• Voy. I.saie, 30 , 24, et le commentaire de Gpsénius ; Job, 6, 5; 2i, 6.
'' Voy. Micbaélis, Droit mosaïque, t. I, *5 44.
" ■* Voy. Proverbes, 27 , 20; 3i , 1-3 ; Job , :ii , 20.
« Vov Genèse, 38, I2; I Sam. 25, 2 et suiv. Il Sam. 13, 23 elsuiv
Sivror aux plaisirs de la chasse ( Lévit. 17, 13), et la loi n'y portait aucune restriction, si ce n'est en prescrivant implicitement de ménager le gibier pendant l'année sabbatique, où le produit naturel des champs devait aussi servir de nourriture aux animaux sauvages. Selon l'opinion de Michaélis , ces lois sur l'année sabbatique avaient pour but , entre autres choses , la conservation et le renouvellement du gibier " . — Les chasseurs se servaient de différentes armes de guerre, notamment de l'arc (Genèse, 1. c.) ; on employait aussi plusieurs espèces de filets et de pièges , pour prendre les oiseaux, et a)ême de grands animaux, tels que les gazelles (isaïe, 51 , 20), et quelquefois aussi des bêtes féroces. On prenait ces dernières, et principalement les lions, dans des fosses ou des trappes (Ézéch. 19, 4 et 8 ) , telles qu'on en trouve encore eu Orient ; elles sont couvertes de branchages, et au milieu il y a un poteau élevé, auquel on attache une brebis vivante dont les cris attirent la bête féroce; ce Ile-ci accourant pour s'emparer de sa proie, s'enfonce avec le léger branchage et tombe dans la fosse =*.
Dans la lîible ces fosses sont souvent l'image des embûches et des dangers.
Les Arabes nomades se livraient de tout temps au brigandage, et encore maintenant ils pillent souvent les étrangers qui traversent leur pays . Les mœurs des Hébreux réprouvaient le brigandage, à tel point qu'il n'est pas même prévu dans leurs lois ; nous n'en trouvons dans leurs livres historiques que quelques rares exemples , à l'époque anarchique des juges ( Juges , 11,3).
Agriculture.
De tout temps l'agriculture fut en grand honneur chez les Hébreux. Les patriarches nomades l'avaient déjà exercée avec succès (Gen.26, 12),
' Voy. Droit mosaïque, t. III, g ITO.
Comparez aussi ce que nous avons dit sui" les ciseaux , page 2!).
* Vov. Bochart, Hicrozoicon, 1. III, c. i ; ^aîîn Jrck<sologie, I, / , p. 333.
mais elle n'avait été pour eux qu'une chose secondaire ; Moïse, comme on l'a vu , en lit la base de sa constitution politique. Elle devint depuis la conquête du pays de Canaan la principale industrie des Hébreux , jusqu'à ce que les rois introduisirent le commerce et le luxe; l'entretien des troupeaux n'était plus qu'une industrie de second ordre et un accessoiredelà culture du sol.
Nous avons déjà parlé (p. 14) de la fertilité de la Palestine ancienne et des moyens qu'on employait pour utiliser même les hauteurs parsemées de rochers. Les pluies et la rosée suffisaient pour fertiliser un sol cultivé avec soin, et les terrains moins fertiles qui avaient besoin d'un arrosement plus abondant étaient souvent coupés par des canaux, dans lesquels on conduisait l'eau des torrents voisins.
Les canaux ou ruisseaux, appelés pé- LAGHÎM (divisions, eaux divisées), figurent souvent dans les images des poètes hébreux '. Pour l'engrais des champs on se servait du fumier * , mais plus souvent peut-être de la paille et du chaume qu'on brûlait dans les champs ^.
Les instruments aratoires des Hébreux étaient probablement d'une grande simplicité, s'il faut en juger par ceux qu'on voit encore maintenant chez les peuples orientaux 4. Outre la bêche , qui étaitd'un fréquent usage ( Deut. 23,14), on avait, dès les temps les plus anciens, une espèce de charrue traînée par des bœufs ou des ânes (ib. 22, 10); le soc était en fer ( 1 Sam. 13 , 20) , et tool l'instrument, qui n'avait pas de r-'jues, devait ressembler, pour la forme, à la
' Voy., par exemple , Isaïe, çh. 30, v. 25 ; ch. 32, V. 2; Ps. I , V. 3; Provetùes, ch. 2i, V. I.
» Comparez II Rois , 9, 37; Pa. €3 , 1 1 ; Jé-
résnie, 9, 22 eipassim.
3 Voy. Isaïe, 5, 24; Joël, 2,5; comparers Virgile, Georg. I. I, v. 84 et sEiftnts : Scepe eiiani stériles incendere profuil aaros , Aï" eue lèvent sUpulam crepitantious uferâ jiimmis, etc.
■ Comparez Théophraste , dx € ws. plant. O, 'Jô : xal (Jt.iy.poïi; àpoTpotc a? S">ot xpwvca'. ,
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charrue des Indiens ou des Arabes ■.
Des bœufs , des vaches et des ânes servaient au labourage ^ ; mais il était détendu d'atteler ensemble deux espèces différentes (page 212 ). Les animaux mis au joug étaient stimulés par l'aiguillou du laboureur; c'était un bàîon armé d'une pointe de fer, appelée dokban ( 1 Sam. 13 , 21), et qui avait probablement à l'autre bout une espèce de hoyau, servant à enlever la terre qui s'attachait au soc de la charrue 3. L'espace'de terre que deux bœufs pouvaient labourer dans un jour s'appelait cémed (couple), et cet espace servait d'unité dans le mfisurage des champs , comme \ejiigum onjugerum des Romains et notre arpent ( 1 Sam.
1 4 , 1-1 ; Is. 5 , 10 ). — Sur les sillons, qui étaient peu profonds -* , on passait la herse avant d'y jeter la semence (Is. 28, 25), ce qu'on répétait après î'easemencement^. On trouve plusieurs fois dans la Bible le verbe herser ^ , mais on n'y rencontre pas le nom de la herse et nous en ignorons la forme. Il résulte avec évidence d'un passage de Job (39 , 10) , que la herse était traînée jiar des animaux , (\msidvaient le laboureur; c'était peut-être une simple planche chargée de pierres , comme cela se pratique encore maintenant en Egypte.
Nous avons fait connaître précédemment les différentes céréales , légunineuses et autres plantes cultivées par les Hébreux , ainsi que les époques des semailles et des récoltes i .
' Sur la plancbe 18, n° 2 et 3 , nous avoiw fait graver, d'après l'Archéologie de Jalin , deux charrues , dont les dessins sont dus à deux auteurs différents. L'un est tiré d'un ouvrage allemand sur l'agriculture des Orientaux, par Paulsen ( Helrastaedt, 1748 , in-4°), et appartient aux Indiens ; l'autre est copié de la quinzième planche de la description de l'Arabie , par Niebubr.
^ Deut. 22, 10; I Sam. 6,7;Isa)e, 30, 24 ; Hoséa , 10 , 1 1 ; Amos , 6 , I2 ; Job , I, 14.
3 Comparez Pline, 1. c. ch. 49 : Purget romerem subinde stimulus cuspidalus ratio. Voy. pi. 18, n" 6.
••' Voy. Pline, 1. c. ch. 47 : Syria quoguc h: uni su ho oral.
5 Pline, 1. c. cil. 49.
« Isaïe, 28, 24; Hoséa, 10, 11 ; Job, 39, lo.
■ Vov- ci-dessus, pages I2, 17 et suiv. IS7 et 188.
Les laboureurs hébreux ne se comentaieiit pas iV ensemencer les chan>ps; différentes céréales , et notamment le froment et l'orge, étaient aussi plantées et disposées par rangées comme des arbrisseaux, ce qui quelquefois se pratique encore maintenant en Orient et explique en partie les récoltes extrêmement abondantes qu'on faisait autrefois en Palestine '. — La loi défendait de mêler ensemble des semences et des plantes hétérogènes ( page 212).
La moisson , qui commençait par l'orge , s'ouvrait légalement le second jour de la fête de Pâques ( page 187 ). L'usage de la faux était très-commun; il en est déjà question dans les lois de Moïse (Deut. 16, 9; 23, 26 ). Les moissonneurs ramassaient les épis par brassées ( Ps. 129, 7 ) , les liaient en gerbes et en formaient des tas ( Ruth , 3 , 7 ) , qu'on chargeait ensuite sur des chariots (Amos, 2, 13) pour les transporter à l'aire. La joie qu'on faisait éclater pendant lamoisson était devenue proverbiale (Isaïe ,9,2). Les pauvres aussi pouvaient partager celte joie ; la loi leur accordait dans les moissons une large part, qui était souvent augmentée par la bienfaisance '.
L'aire (Goreiv) était une place ronde et aplanie au milieu des champs; elle n'était pas couverte (Juges, 6,37), car on n'avait pas à craindre la pluie dans la saison des récoltes , et il était avantageux délaisser les blés exposés à l'air. — Le battage du blé se pratiquait de trois manières différentes :
l°On employait le bâton ou le fléau, surtout pour les petites quantités de blé (Ruth, 2, 17), ainsi que pour les légumineuses et les petits grains (Isaïe, 28, 27). 2" On faisait passer sur les tas de blé , disposés en cercle, des bœufs ou des chevaux qui foulaient les grains avec les pieds ^. 3° On se servait d'une
■ Voy. le commentaire de Gesénius sur Isaïe, cil. 28, V. 25.
2 Vov. ci-dessus , page 2I2 , et le livre de Ruth, ch. 2.
3 Vov. Deut. 25 , 4 ; Isaïe, 28, 2S ; Hosea , 10, 11 ;"Micha, 4, 13.
machine de bois cliargée de pierres et qui était traînée par des bœufs. On voit encore maintenant en Orient deux machines employées à cet usage ; Tune forme une espèce de traîneau composé de plusieurs planches épaisses dont le dessous est armé de pierres aiguës ou de pointes de fer; l'autre a au milieu trois ou quatre roues ou cylindres armés delà même manière, ou ayant des incisions comme une scie ,'et qui formait ainsi une espèce de chariot. L'une et l'autre sont indiquées sans doute dans ces paroles d'Isaïe (28, 37) : « Lavesce n'est pas battue par le tranchant, et la roue du chariot ne passe pas sur le cumin '. » — Après avoir ainsi battu le blé, on le tournait et le jetait en l'air avec une pelle pour en séparer la paille, et on le nettoyait avec le crible et le van (Is, 30, 24). — Le blé se conservait dans des souterrains (Jér. 41, 8), ou dans des granges et des greniers (Joël, 1, 17). La paille servait àla nourriture des bestiaux (Is. 1 1 , 7) , ou à la fabrication des briques (Exode, 5, 7).
Culture de la vigne.
La Palestine était riche en vignes (voy. p. 23) , et sur tous les points du pays on faisait du vin. Les vignes étaient entourées de haies (Is. 5, 5) ou de murs de pierres (Prov. 24, 31), afin de les garantir des dégâts que pouvaienty faire les animaux (Jér. 12, 10 ; Ps. 80, 13). Elles étaient aussi garnies decabanesetdetours (Is. 1, 8;. 5, 2) occupées par des gardiens. Les Hébreux connaissaient les procédés généralement employés par les vignerons ; le terrain était soigneusement débarrassé des pierres , on remuait la terre autour
' Vo}'. le comment, de Gesénius. — Saint Jérôme, dans son commentaire sur ce verset, parlant de la machine à cylindres, s'exprime ainsi : qiue ( rotce ) in serrarum similitudineni ferreœ circumaf/iinlur et trahiiiitur super demessas segetes. Sur la pi. 18, n"* 4 et r> , nous avons présenté, d'après Niebuhr, la coupe liorizontale et le profil de celte machine. En hébreu elle portait le nom de Morag ; les Arabes l'appellent Noradj, et en tlspagne elle est connue sous le nom de trillo- Comparez Isaïe, 41 , I5.
des vignes et on les taillait avec la serpette (Is. 5, v. 2 et 6).
Il paraîtrait résulter d'un passage de Pline • qu'en Syrie et dans toute l'Asie les ceps des vignes rampaient à terre; mais il est certain qu'en Palestine les ceps étaient ordinairement debout ou échalassés et tellement élevés qu'on pouvait s'abriter sous leur ombre ^.
Les vendanges, qui commençaient danslecourantde septembre, devaient être terminées dans la première moitié d'octobre; car c'est vers cette époque qu'a lieu la fête des Tabernacles, qui signalait la fin de toutes les récoltes (page 188). Le temps des vendanges était une époque de fête et de réjouissances publiques; dans les vignes et dans les pressoirs on faisait retentir des chants et le cri joyeux de hédadl hédad^ ! On recueillait les raisins dans des paniers (Jér. 6, 9) pour les transporter dans les pressoirs. Le mécanisme du pressurage était très-simple, et tel qu'on le voit encore maintenant dans différentes contrées de l'Orient.
Une vaste cuve, probablement construite de pierres, recevait les grappes qui étaient foulées par des hommes ; elle avait au fond une ouverture fermée par un grillage et qui laissait couler le vin dans un réservoir creusé dans la terre et maçonné, ou taillé dans la pierre (Is. 5, 2)4. Ces pressoirs se trouvaient ordinairement dans les vignes mêmes ou dans quelque autre endroit hors de la ville ^.
On buvait quelquefois le vin doux
' Hist. nat., I. 17, c. .35.
' Voy. Ps. 80 , II , et ci-dessus, page 23, col. 2.
■" Voy. Juges, 9, 27; Isaïe, 16, 10; Jérémie, 2n, 30 ; 48, 33.
^ La cuve supérieure est appelée gath et quelquefois poura ; -nous avons fait reproduire, d'après Jahn, le dessin qu'en a donné Ka;mpfer dans ses Amœnitates exoticœ, p. 377. (Voy. pi. 18, n" I. ) Le réservoir inférieur portait le nom de yékeb , qui s'employait quelquefois pour le pressoir en généra! (Job, 24, II). Dans la Mischna, traité Therôumoth (des oblations), ch. 8, § 9, la cuve et le réservoir sont appelés le gatii (pressoir) supérieur et inférieur.
* Is. 5, 2; Zachar. I4 , lo ; comparez Apocalypse, 14, 20.
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ou le moul (llos. 4, IJ), mais ordi- Jiairenient on le mettait dans des outres (Job, 32, 19), ou dans des vases deterre(Jéréni.l3, 12), aflndelefaire fermenter. Pour Taméliorer on le vidait de temps en temps d'un vase dans un autre (ib. 48, U). On se servait aussi d'une partie de la vendange pour faire du sirop ' ou des raisins secs (1 Sam. 25, 18;.
Culture des oliviers et jardinage.
On a déjà vu (p. 24) que la culture des oliviers était très-répandue cbez les anciens Hébreux et que l'huile d'olives était de tout temps un des principaux articles de commerce pour les habitantsde la Palestine. Les olives étaient abattues a vecdes bâtons (Deut.
24,20), avant d'être mûres; on en pressait l'huile en les écrasant dans des mortiers (Exode, 27, 20), ou en les foulant dans des pressoirs (Micha, 6, 15).
La culture des jardins renfermant des plantes potagères et odoriférantes, des fleurs, des arbres fruitiers , remonte chez les Hébreux à la plus haute antiquité. Dans l'un des plus anciens documents de la Genèse, le séjour des premiers hommes est présenté comme un jardin nc\\e en toute espèce d'arbres fruitiers , et la Bible nous offre beaucoup de traces d'une horticulture avancée ». On fait souvent allusion à l'arrosement artiflciel des jardins 3; on savaitpropager les arbres par le moyen des rejetons 4, et naturaliser des plantes étrangères^.
Lesjardins étaient cultivés tant pour l'utilité que pour l'agrément; on se livrait au repos sous l'ombre des arbres (Cant. 2, 3), au milieu de la fraî-
■ Ce sirop est quelquefois désigné dans la Bible par le mot DEB.xSCn qui signilie miel, mais qui en arabe ( dibs ) a le sens de sirop. Voy. Genèse, 43, il, ou il est question, sans doute, d'un objet plus précieux que le miel.
^ Voy., par exemple , Gen. 2,8; 13, 10; Nombres, 24, g; Caut. 4, 16; Ecclésiaste, 2, 5 ; Job, 8, 16.
3 Voy. Isaîe , 1, 30; 58, il ; Jér. 31, 12 ; CiUlt. 4, 15; Ecoles. 2, G.
' Voy. Ézécli. 17, 4 et 22 ; Joli, 8, 10.
3 Vov. Isale, 17, l(i; Gant. 4, G et 14.
cheur que répandaient les fontaines , et du parfum qu'exhalaient les fleurs (ib.,4, I5etl6).Beaucoupd'imagesde la poésie biblique font voir que lesjardins étaient pour les anciens Hébreux un objet d'agrément et de luxe comme ils le sont dans l'Orient moderne'.
Une des branches de l'économie rurale des Hébreux était l'éducation des abeilles, dont nous avons déjà parlé (page 28 ).
CHAPITRE II
r»E LK VIE DOMESTIQUE ET SOCIALE.
A. Habitations,
Les patriarches des Hébreux, comme nous le voyons dans plusieurs passages de la Genèse , demeuraient dans des tentes, qui, pour la forme et la disposition, étaient sans doute semblables à celles des Bédouins arabes de nos jours. La tenture en drap noir de poil de chèvre se trouve déjà indiquée dans un passage du Cantique (1,5), etremonte sans douteplus haut.
Les tentes sont divisées ordinairement en deux ou trois compartiments , et celui de derrière est destiné aux femmes; mais les femmes des patriarches, comme celles des riches émirs , avaient leurs tentes particulières (Gen. 24, 67; 31, 33).
Dès leur entrée dans le pays de Canaan les Hébreux quittèrent la vie nomade et s'établirent dans des villes bien bâties qu'ils y trouvèrent en grand nombre (Deut. 6, 10), et qui en partie existaient déjà du temps des patriarches. Kous allons recueillir quelques détails que nous fournit la Bible sur les villes des anciens Hébreux et sur leurs maisons. Les villes proprement dites étaient toujours fortifiées par des murailles et situées pour la plupart sur des hauteurs. Dans les campagnes il y avait aussi des localités ouvertes moins importantes, des
' Sur les plantes et les arbres cultivés par les Hébreux, voy. ci-dessus, pages l>S, 'M et suivantes
bourgs (Nombres, 32, 41) et des villages (Gant. 7, 12), qu'on appelait aussi \esjilles des villes dont ils dépendaient (Nomb. 21, 25). Nous connaissons fort peu la disposition intérieure des villes ; les rues, en général, étaient probablement étroites, comme dans tout l'Orient, mais il y avait aussi çà et là des rues larges , s'il faut en juger 'par le mot hébreu behob (dérivé de BAHAB, large) ^ qui désigne la place publique , mais qui souvent a le sens de rwe'. Les rues larges étaient occupées probablement par des boutiques et des bazars et portaient des noms empruntés à l'industrie qui s'y pratiquait principalement; ainsi, pàrexemple, dans le livre de Jérémie (37, 21), on mentionne la rue des Boulangers à Jérusalem. Les grandes places , oii se tenaient les assemblées publiques (p. 195), les tribunaux (p. 219) et les* marchés (2 Rois, 7,1) , étaient situées aux portes des villes ^. Ces portes devaient former des allées voûtées d'une certaine profondeur, car elles étaient surmontées d'un bâtiment (2 Sam. 18, 24) et souvent flanquées de tours ;2Chr. 26, 9). Un fonctionnaire particulier, appelé Schoër (portier), y avait sa demeure (2 Sam. 18, 26). — La Bible ne nous offre pas de traces du pavage des rues; nous savons seulement que plus tard , du temps d'Hérode et de ses successeurs , il y avait en Palestine des rues pavées, et il est possible que le pavage ait été usité avant cette époque chez les habitants de la Palestine, comme il l'était chez les Phéniciens 3. Chaque ville avait des citernes et des puits publics; les grandes villes avaient des aqueducs (Isaïe, 7, 3),— Les noms des villes ont généralement un sens bien précis , se rapportant à la position géographique de la localité ou à quelque autre circonstance.
Les maisons étaient bâties en argile (Job, 4, 19), en briques (Isaïe, 9, 9), ou en pierres (Lév. 14, 40). Pour les niai-
' Voy. Jalin, ArchœologJe, T, I, p. 265. 2 Voy. Nc'liémia, 8, i et 16; H Cliron. 32, G ; Job, 2!), 7.
i Voy. Jahn, I. c. p. 268.
sons des grands et les palais on employait dé grandes pierres de taille (1 Rois, 7, 9), et quelquefois même le marbre (1 Chron. 29, 2). Comme ciment on utilisait peut-être quelquefois l'asphalte (Genèse, 11, 3), mais plus souvent la chaux (Isaïe, 27, 9) et le plâtre (Deut. 27, 4) , qui servaient aussi d'enduit (Ézéch 13, 10). Les murs des grandes maisons étaient badigeonnés en couleur rouge (Jérém. 22, 14). — Comme bois de construction , on se servait ordinairement du sycomore (Is.9,9); les riches employaient aussi le bois de cyprès, d'acacia , d'olivier et de cèdre. Le bois de sandal , qui probablement venait de l'Inde, n'était employé que pour les boiseries de luxe (1 Rois, 10, 12).
Nous ne pouvons recueillir dans la Bible que fort peu de notions sur la forme et la disposition intérieure des maisons; les indications que nous trouvons çà et là concernent principalement les maisons des riches et les palais des rois. Les grandes maisons ^ formaient ordinairement un carré, ayant aumilieu une cour (impluvium), dans laquelle se trouvait un puits ou une citerne (2 Sam. 17, 18) et probablement [aussi un bassin, servant quelquefois de bain (ib. 11,2). Autour de l'édiQce il y avait ordinairement une avant-cour , fermée par un mur d'enceinte (p. 294). L'édifice était divisé en plusieurs étages : lepalaisde Salomon, par exemple , en avait trois (1 Rois , 7, 4); la maison de la courtisane Rahab(Josué, 2, 15) et celle qu'habitait David avant d'être roi (1 Sam.
19, 12) en avaient au moins un audessus du rez-de-chaussée. Les toits étaient plats , tels qu'on les voit généralement chez les Orientaux, et seulement un peu élevés vers le milieu pour laisser échapper l'eau de pluie qui s'écoulait au moyen de gouttières (Prov. 19 , 13 ; 27, 15). Pour les couvrir on se servait probablement de briques ' , ou bien , comme dans la Sy-
' C'est ce qui si^mble résuUer d'un passage d'Isaïe (65, 3 ). Voy. Bocharl, Jlkrozoicon , t 1 , p. "00.
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rie moderne, d'une composition de pierres , de chaux , de sable et de cendre ■. L'humble toit du pauvre n'était couvert que d'une couche de terre bien solide, sur laquelle on voyait souvent pousser une verdure chétive(Ps. 129,6).
Les toits, étant construits en plateformes ou enterrasses, pouvaient être utilisés de différentes manières : on y exposait à l'air certains objets du ménage (Josué, 2,6); on s'y promenait pour prendre le frais (2 Sam. 1 1 , 2) ; on y couchait quelquefois dans la belle saison (1 Sam. 9 , 26) ; on s'y retirait pour avoir des entretiens secrets (ib.v. 2.')), ou pour s'abandonner à la douleur , dans une circonstance malheureuse ( Isaïe, 15, o).
Etre assis ait cuin d'un toit (Prov.
21, 9-, 25, 24) est une expression proverbiale pour désigner une vie triste et isolée. Dans les troubles elles grands concours de monde on se rendait sur les toits (îs. 22,1), pour observer ce qui se passait, pour se sauver ou pour se défendre (Juges, 9, 50), et quelquefois pour accomplir des actes extraordinaires en présence delà foule réunie (2 Sam. 16, 22). On y dressait aussi Xq^a tabernacles , pour ïa fête de ce nom (p. 188), et les Hébreux idolâtresyavaient desautelsconsacrés au culte des astres (2 Rois , 23, 12)'. On comprendra maintenant pourquoi la loi de Moïse ordonne de faire une balustrade autour du toit pour empêcher qu'il n'arrive un malheur (p. 212). — Sur le devant du toit se trouvait ordinairement un pavillon ou une chambre haute (aliyya),.où l'on se retirait pour se reposer, pour faire sa dévotion, et, en général, quand on voulait être seul; on y logeait quelquefois des étrangers à qui on voulaitdonner l'hospitalité ^.
Ce qu'on vient de lire peut donner une idée de l'aspect extérieurdes maisons ; ou peut aussi comparer ce que nous avons dit du palais de Salomon (p. 294).
• Voy. Jalui, l. c, p. 224.
- Comparez Isaïe, 65, 3; Jérémie, 19, 13; Sepliania , i , 5.
3 Voy. Juges, 3, 20; I Rois, 17, H); H Rois, 4, 10; 23, 12; Dauiel, 6,11.
On n'arrivait aux appartements (ki rez-de-chaussée que par la cour intérieure ; un escalier se trouvant à l'un des côtés de l'édiGce, conduisait directementde la cour extérieure, ou de l'avant-cour, aux étages supérieurs et au toit , de sorte qu'on pouvait descendre du toit sans traverser l'intérieur de la maison ■ . Il y avait dans Jes maisons des riches des habitations vastes et bien aérées (Jérémie, 22,14).
On mentionne des salles pour les repas et les festins (1 Sam. 9 , 22) s des chambres à coucher (2 Sam. 4, 7), des appartements d'été et des appartements d'hiver (Amos, 3 , 15); ces derniers étaient chauffés par le moyen d'un réchaud ou d'un brasier placé au milieu de la chambre (Jér. 36 , 22). Les appartements étaient lambrissés et parquetés de bois précieux (ib. 22, 14); les murs étaient couverts d'ornements en ivoire (Amos, ib.)_ ^, et peut-être aussi de peintures (Ézéch.
23, 14). — Les portes, d'une seule pièce ou à deux battants , tournaient sur des pivots fixés aux deux extrémités du battant et qui s'adaptaient dans deux trous pratiqués l'un en haut et l'autre en bas 4 , comme ils existent encore dans l'une des portes du monument appelé les sépulcres desrois ^. Les verrous et les serrures (Gant. 5, 5), ainsi que les clefs (Juges, 3, 25), étaient ordinairement en bois , comme on en voit encore maintenant chez les Orientaux. Les verrous de métal sont mentionnés comme une chose rare (Deut. 33,25), et n'étaient généralement d'usage que pour les portes des villes'(l Rois ,4,14). Audessus des portes des maisons et des villes il y avait des inscriptions, qui, selon la loi de Moïse (Deut. 6 , 9; 11,
' Comparez ci-dessus, page 290, coi. I, et Evang. de Mattiiieu, cl\. 2i , v. i7.
2 Comparez Josèptie, dans la description des appartements de Salomon. Anliqu. VilJ, 5, 2.
3 Comparez I Rois, 22 , 39; Ps. 45, d.
4 Le nom des deux pivots ou de tout l'axe était ciR (Prov. 26, 14); les trous ou goncis s'appelaient pôTII, cardo femina ( I Rois, 7, 50). Voy. le dictionnaire de David Kimclii, rad. "^tt;.
* Voy. ci-dessus, page r.'5, col. 2.
20), devaient avoir un caractère religieux et se rapporter aux croyances fondamentales aes Hébreux. — Les fenêtres étaient distribuées avec symétrie (1 Rois, 7 , 4); dans l'Orient moderne elles donnent presque toujours sur la cour intérieui'e , mais il résulte avec évidence de plusieurs passages de la Bible que dans l'ancienne Palestine les fenêtres, même celles des appartements des femmes , donnaient aussi sur la rue'. Elles étaient fermées par des treillis ou des jalousies (Juges , 5 , 28 ; Cant. 2,9), qui garantissaient des rayons du soleil et laissaient pénétrer l'air ; mais on pouvait les ouvrir à volonté (2 Rois, 13, 17).
Comme meubles indispensables la Bible mentionne le lit , la table , la chaise et le chandelier (2 Rois, 4 , 10). Les mots hébreux mitta et érès ( lectus) désignent tantôt un lit, dans* le sens que nous attachons à ce mot , et servant pour y reposer la nuit ou pour y coucher un malade ^ ; tantôt le divan rangé le long des murs ou le sofa sur lequel on s'asseyait à table ^. On mentionne, comme garniture de lits, les couvertures ou tapis, les matelas et les coussins 4, Quand le luxe se répandit parmi les Hébreux, on voyaitdans les appartements des riches des lits magnifiquesen bois de cèdre (Cant. 3, 9), avec des ornements en ivoire (Amos, 3,4); le roi Salomon , dit-on, avait un lit couvert de pourpre , avec des colonnes d'argent et un dossier d'or (Cant. 3, tO). Dans les Proverbes (7, 16), la femme séductrice vante son lit garni d'étoffes précieuses de lin d'Egypte et parfumé de myrrhe, d'aloèset de cinamome. — Les chaises ne sont pas en usage dans l'Orient moderne ; mais nous en trouvons chez les Hébreux, car le mot kissé (2 Rois , 4 , 10), qui souvent s'emploie dans le sens
' Voy. Josué, 2, 15 ; Juges, 5, 28; I Sam. 19, 12; II Sam. 6, 16; II Rois, 9, 3(j; Proveroes , 7, 6 ; Caot. 2, 9.
2 Voy., par exemple. Genèse ,48, 2 ; 49, 33; Exode, 7,28; Ps. 6, 7; 41, 4; Job, 7, 13. Los lits étaient rangés contre le mur. Isaïe, 38 , 2.
3 Voy. Ezéch. 23 , 4I ; Amos ,3,12; 6 , 4. * Juges, 4, 18; Ezéch, 13, ib et 21 ; Prov.
de trône, désigne évidemment un siège différent dii lit de repos et du sofa. — Les chandeliers étaient apparemment très-grands ; on les posait à terre et ils portaient une ou plusieurs lampes dans lesquelles on brûlait de l'huile. Les pauvres avaient probablement des chandeliers de terre; ceux des gens aisés étaient d'un métal plus ou moins précieux. La description du chandelier du Tabernacle (Exode, 2.5, 31-38) peut donner une idée des candélabres de luxe qu'on voyait dans les maisons des riches.
A ces meubles il- faut ajouter le moulin à bras, qui ne manquait dans aucune maison (Deut. 24 , 6) , et toute la vaisselle de cuisine et de table dont nous parlerons plus loin. Nous ne trouvons aucun renseignement sur la construction des cuisines; le prophète Ézéchiel (46, 23) fait mention des cuisines du Temple, mais sans en donner la description. Il nous laisse deviner seulement que c'étaient des foyers placés en plein air et appuyés contre le mur de la cour extérieure.
B. Vêlements et toilette.
Nous trouvons dans la Bible un assez grand nombre de mots désignant des vêtements ou des objets de toilette ; mais nous serions dans une complète ignorance sur la forme des vêtements des Hébreux, s'il ne nous était pas permis d'en juger , jusqu'à un certain point, par ceux que nous voyons encore aujourd'hui chez les Orientaux et notamment chez les Arabes. On sait que dans tout le Levant les modes et les usages changent fort peu; les vêtements essentiels y ont conservé de tout temps une extrême simplicité, et encore aujourd'hui on reconnaît dans le costume oriental les principales pièces qu'on trouve représentées sur les ruines de quelques monuments de l'antique Asie '. 11 n'y a pas de doute cependant que les Hébreux n'aient introduit dans leur costume plusieurs détails particuliers , qui en faisaient un costume national ; car, sous les der-
■ Voy. Jahn, t.I, deuxième partie, p. 7i et 72.
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nicrs rois, nous voyons les prophètes se plaindre quelquefois de ceux qui se revêtent de vêtements étrangers (Sephania, 1 , 8). JSous savons par le prophète Isaïe (cil. 3) que, deson temps, les femraesde Jérusalem avaient une toilette assez compliquée et composée d'une multitude de détails trèsrecherchés '. Nous devons nous contenter de résumer ici les données les moins douteuses.
Les matières dont on se servait pour les vêtements étaient la laine, le Im et plus tard le coton (page 22); la couleur la plus ordinaire était le blanc (Ecclés. 9, 8). Les gens riches portaient des étoffes teintes en pourpre rouge ou violette, ou en cramoisi; on employait aussi la broderie pour les vêtements de luxe. — Les principaux habits mentionnés dans la Bible sont la tunique (chethoneth) et le manteau (simla). La tunique, qui était de lin , et qui avait des manches, se portait tantôtsur le corps nu, tantôt sur une chemise (sadîn) ^ ; elle était ample et probablement très-longue ^ , et on la serrait avec une ceinture. Le vêtement de dessus, ou le manteau, était de forme et d'étoffes différentes. 11 paraît que c'était ordinairement une espèce de châle, semblable au haïk des Arabes; car il avait quatre coins , auxquels , selon la loi de Moïse , on devait attacher des houppes avec un fil violet, pour se rappeler les préceptes de Jéhovah et éviter l'idolâtrie 4. Les
1 Le curieux passage d'Isaïe a été commenté avec une vaste et profonde érudition par N. Guil. Schrceder : Commentarius .de vcstitu midicrum htbraariim ad Jes. III , 16 — 24. Lugd. Batarorum, 1743. — Un autre ouvr.nge sur la toilette des femmes fhez les Hébreux a été publié par A. Th. Hartmann : Die Hchrœerin am Piiiztischc und als Braiii, Amsterdam, 1800,3 vol.
in-12.
■•' Les caleçons n'étaient pas d'un usage général ; les prêtres seuls étaient obligés d'en porter (page 175).
^ C'est ce qui parait résulter du 2' liv. de Samuel, cîi. 10, v. 4 , ou nous lisons que Hanon , pour insulter les ambassadeurs de David, leur lit couper la moitié de leurs habits, jusqu'aux hanches.
* Voy. Nombres, ch. I5, v. 37 — 41; Deutér. cli. 22 , v. 12. Comparez Evang. A'^ Matthieu, ch. 23, v. s.
gens distingués portaient aussi le MeUet CEphod Sque nous avons vus parmi les vêtements du grand prêtre (page 176) ; leurs jeunes fils et leurs filles portaient des tuniques longues et bigarrées de diverses couleurs ^. Une espèce de large manteau de luxe , appelé addéreth, était porté parles rois (.louas, 3, 6); les prophètes en avaient de pareils en poil (Zach. 13, 4)^. — l^a chaussure consistait en sandales qu'on attachait aux pied.*: avec une courroie; le dessus des pieds étant nu , on ne pouvait manquer d'y amasser beaucoup de poussière , c'est pourquoi il est question si souvent dans la Biblcde laver lespieds. — La coiffure était le turban, qui ., dans la Bible, porte plusieurs noms , et qui , sans doute, avait différentes formes ; tout ce qu'on peut dire de positif à cet égard, en se fondant sur l'étymologie de mots tels que sanlph et misnéjeth (page 175), c'est que le turban consistait essentiellement en un drap qui entourait la tête plusieurs fois.
Le's vêtements que nous venons de nommer sont communs à l'un et à l'autre se.^e, en exceptant toutefois l'éphod et l'addéreth, que nous ne trouvons pas mentionnés comme vêtements de femmes. Mais les femmes portaient des étoffes plus fines ; leurs vêtements avaient plus d'ampleur, et elles se faisaient connaître aussi par différents objets de toilette qui leur étaient particuliers. La différence dut être bien tranchée, car la loi interdit à l'homme de porter le manteau {simla) de la femme, et à celleci de porter l'appareil (armes et vêtements) de l'homme (Dent. 22, 5). Les vêtements des femmes ont quelquefois des noms particuliers, ce qui indique une différence dans l'étoffe, la façon
' Vov. I Sam. 2, 18 et I9; 15, 27; 13, 4; II Sam! 6, 14; Ezéch. 26, 16.
' Vov. Genèse, 37, 3; II Sam. 13, 18 ; Jo- %'^\>he,'Anliqu. VII, 8,1; Hartmann, I. c, t. III , p. 280 et suivantes.
3 Comparez l Rois, ch. 19, v. 13 et I9, et II Rois, 1 , 8; 2, 8. — Jahn ( 1. c. p. 9i et 95) prend les manteaux de poil pour des pelisses, que, selon les rapports des voyageurs, on rencontre souvent chez les Orientaux.
ou les ornements ; ainsi la ceinture de lin ou de coton que portaient les femmes est appelée kischourîm, mot qui est au pluriel et qui signifle liga- 7nina, car elle entourait le corps plusieurs fois, comme l'abnet des prêtres (p. 175). La ceinture des hommes, appelée ÉzoR, était en cuir (2 Rois, I, S), ou en lin (Jérém. 13, 1), et probablement plus simple que celle des femmes , qui formait un des principaux objets de la toilette, et notamment de la parure des jeunes mariées (ib.
2, 32). Le manteau des femmes , appelé MiTPAHATH(Ruth, 3, 15), était apparemment très-large; Ruth s'en servit pour emporter six mesures d'orge que Booz lui avait fait donner. Les femmes portaient encore une autre espèce de vêtement supérieur, appelé MAATAPHA (cnveloppc), et qui était, à ce qu'il paraît , une seconde tunique à manches, beaucoup plus ample que la tunique inférieure'. La chaussure des femmes était d'un cuir précieux , appelé thahasch^ ^ comme nous le voyons dans un passage d'Ézéchiel (16, 10), soit que, du temps de ce prophète, on ajoutât déjà aux sandales une bordure ou une empeigne d'une peau plus flne, ou, ce qui est plus probable, que la peaudeMaAa^c/is'employâtaux courroies des sandales. Un complément à la chaussure des femmesétaient les ACHASÎM (Isaïe, 3, 18), que je crois être une espèce de sandales ou de socques très-élevés et garnis de clochettes ou de petites plaques de métal qui s'entre-choquent dans la marche et retentissent à chaque pas, comme l'indique un passage d'Isaïe ( ib. v. 16). On voit cette chaussure encore aujourd'hui chez les femmes orientales; on l'appelle kabkâb^\
' Voy. Schrœder, pag. 226 — 236; Hartmann, t. III, p. 310.
2 Voy. ci-de8su3, page 156, col. i, note !.
3 Jahn,Ge.sénius ef d'autres coramentatei!i-.s voient dans les achasim une espèce de bnicelets que portent les femmes autour "de la cheville du pied, comme les periscellides des dames grecques et romaines; maisla Vulgate rend ce mot par calceamenta, et le rabliin Saadia, dans sa version arabe d'Isaïe, par le mot akhfàf, qui désigne une espèce de brodequins.
(le.stinée d'abord à garantir les pieds de la poussière et de l'Iiumidite , les femmes en ont fait un objet de luxe , qui sert à leur donner une taille plus élevée. Outre les turbans, une coiffure des femmes était le bonnet en filet, car c'est la ce que la plupart des commentateurs entendent par les schebisim, mentionnés par Isaïe (3, 18). — Un objet essentiel dans la toilette des femmes était le voile ; mais rien ne prouve que, chez les Hébreux, les femmes n'aient pu se montrer que le visage couvert. Il est certain du moins qu'à l'époque patriarcale la femme honorable pouvait montrer son visage sans se compromettre (Gen. 12 , 14), quoique le voile fît partie alors de l'habillement des femmes.
Rebecca porte un voile, maisellereste le visage découvert devant Éliézer, • et ne se couvre que lorsqu'elle voit arriver Isaac, son fiancé (ib. 24, 65); Thamar se couvre de son voile afin de ne pas être reconnue par Juda , mais aussitôt que celui-ci est parti , elle ôte le voile ( ib. 38, 14 et l'J). On peut conclure de ces récits de la Genèse que les usages s'étaient conservés les raêmesàrépoquedela composition de ce livre, et, comme nous venons de le dire , rien ne prouve qu'ils aient changé depuis. On a déjà vu (p. 202) que les femmes des Hébreux jouissaient d'une grande liberté, et il n'est pas probable qu'elles aient observé, sous le rapport du voile, la stricte étiquette que les femmes orientales observent aujourd'hui , et que plusieurs auteurs ont fait remonter mal à propos à l'antiquité hébraïque'.
Chez les Hébreux les femmes et les jeunes filles se couvraient probablement du voile, en sortant dans les rues, et en général , dans les circonstances oi^i un sentiment de pudeur leur en faisait un devoir, comme fit Rebecca , au moment où, pour la pre-
' Voy. Jahn , 1. c. page i30 et suivantes. Hartmann (t. 11, p. 428 et suivantes), sur ce point, comme sur beaucoup d'autres, s'est laissé entraîner bien loin par son imaçination , au lieu de donner un tableau lidèle d'après les sources aulhentiques.
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niière fois, elle nperçut son fiancé:
mais dans les maisons et même dans les lieux où se tenaient des réunions publiques , elles n'hésitaient pas à se montrer aux hommes le visage découvert , comme nous le voyons par rexempled'Hannah,qui,enpriantdans le sanctuaire de Siloh , pouvait être observée eu face par le grand prêtre Éli (1 Sam. 1, 12). — Nous ne saurions dire quelle était la façon des voiles , ni s'il y en avait plusieurs espèces ; l'Ancien Testament nous offre au moins deux mots qui , sans contredit, ont le sens de voile, savoir, le mot CAÎF, qu'on trouve dans la Genèse (24, 6.5; 38, 14 et 19), et le mot r\aL (ou rea/a), dont se sert le prophète Isaïe (3, 19). Ce dernier mot, qui est usité aussi en arabe, n'est peut-être qu'un mot plus moderne, synonyme deçaif'.
Quelques autres mots, auxquels' on a attribué le sens de voile, sont douteux».
Les hommes et les femmes mettaient un grand soin à la chevelure : les jeunes gens portaient les cheveux longs et touffus et ne les coupaient qu'à de longs intervalles (2 Sam. 14, 26); dans le Cantique (eh. 5, v. 2 et 12) on parle des cheveux bouclés et noirs comme le corbeau. On avait une certaine répugnance pour les têtes chauves , qui étaient quelquefois exposées aux insultes (2 Piois, 2, 23). Les hommes graves et surtout les prêtres observaient le juste milieu , en raccourcissant les cheveux de temps en temps (Ézéch. 44 , 20) ; mais la loi défendait de couper les cheveux à ]a manière des Arabes qui se rasaient la tête tout autour et ne laissaient les
' En arabe, le mol raal désigne le voile qui se compose de deux pièces, dont l'une couvre la tète et le front, et l'autre s'applii|ue au visage et remonte jusqu'aux yeux, qui seuls restent découverts. Il serait possible qu'a i'épo- (lue d'Isaîe celte mode existât en Judée; mais il résulte d'un passage de la Mischna que généralement les femmes Juives ne portaient pas ce genre de voile, à l'exception de celles qui vivaient parmi les Arabes. Vov. le traité Schabhdth, ch. 6, § 6, et le commentaire de Bartenora.
' Sur tous ces mois, vov. Jahn , 1. c. p ;37 — 139.
cheveux qu'au sommet. Il fallait laisser !es coins de la chevelure et de la barbe (Lév. 19, 27), c'est-à-dire les cheveux qui couvrent les tempes etla partie de la barbe qui s'y rattache, et qui couvre les joues. La défense du législateur s'explique par la coutume que les Arabes pratiquaient à ce sujet en l'honneur d'une divinité semblable à Bacchus , comme le dit Hérodote (III, 8); le prophète Jérémie parle plusieurs fois de ces Arabes qu'il appelle, par dérision, hommes a?.vr coins coupés '. Quant à la barbe, on la considérait comme l'ornement de l'homme et on la portait longue; l'atteinte portée à la barbe était le plus grand outrage qu'on pût faire à un Hébreu , et David vengea d'une manière terrible un semblable outrage fait à ses ambassadeurs». On s'oignait la barbe, ainsi que la chevelure, avec des huiles odoriférantes (Ps. 133, 2). Les femmes savaient s'arranger les cheveux avec coquetterie (2 Rois, 9, 30); le prophète Isaïe (3, 24) fait allusion aux cheveux frisés et aux tresses. Les peignes et les épingles à friser ne sont pas mentionnés dans laBible; lien estquestion dans la Mischna , mais il reste douteux si on peut les faire remonter aux anciens Hébreux''. La chevelure était retenue par un bandeau qui ceignait le front, et que les femmes riches couvraient d'une plaque d'or ou d'argent ; du moins le Talmud mentionne ces bandeaux sous le nom de tofaphôtli 4, qui se trouve dans le Pentateuque , où il désigne les phylactères que les hommes devaient mettre sur le front et dont nous parlerons ci-après.
Il nous reste à traiter des bijoux et de quelques autres objets de toilette , en usage chez lun ou l'autre sexe.
Les hommes ne portaient ordinairement d'autres ornements que l'anneau à cacheter et le bâton ; l'anneau se portait tantôt à un doigt ,de la main droite (Gen. 41, 42; Jér. 22,
' Voy. Jérémie, 9, 25; 25, 2-3; 49, 32- » Voy. ci-dessus, pages 9i et 273.
' Voy. Hartmann, l. II, p. 224 et 225. * Voy. Mischna, 1. c. S '. "t 'es commentaires de Malmonide et de Bartenora.
24), tantôt il était suspendu sur la j)oitriue (Cant. 8,6), au moyen d'uu corciou appelé pathil (Gen. 38, 18).
Le bâton appelé matté était sans doute surmonté d'un ornement de prix ; Hérodote (1 , 195) nous apprend que chez les Babyloniens chacun portait un anneau à cacheter, et un bâton surmonté d'un ornement tel qu'une pomme, une rose, un lis, un aigle, ou autre chose. Or, .Tuda portait également l'anneau et le bâton . et ce dernier devait être un objet de prix, puisque ïhamar le demanda en gage (Genèse, I, c). Nous rappellerons aussi les bâtons de Moïse et d'Ahron, portant également le nom de ynatté, tandis que le bâton ordinaire, dont se servaient les gens du vulgaire et les voyageurs, est appelé makkel ou miscli'éneth (appui)'. —Les rois et d'autres personnages de distinction* portaient quelquefois des chaînes d'or au cou (Gen. 41 , 42) et des bracelets (2 Sam. 1, 10); les jeunes garçons portaient aussi des boucles d'oreilles (Exode, 32 , 2). — L'usage de porter des amulettes était très-répandu dans l'antiquité, et l'est encore aujourd'hui chez les Orientaux; cet usage existait aussi chez les anciens Hébreux, et c'est sans doute pour abolir cette superstition , que le législateur leur ordonna de porter sur le bras et au front (en place des amulettes) certains écrits renfermant les principes fondamentaux de la loi^.
■ Voy. Genèse, 32, H; Exode, 12, ii; Nombres, 22, 27; Juges, 6, 2i; II Rois, 4
- Voy. Exode, i.s, 9 et I6; Deutéronome, 6, 8 ; 1 1 , 1 8. Les deux passages du Deutéronome ne sauraient être pris au figuré, comme le pensent les Caraïtes ; le contexte est ici plus favorable à la tradition des rabbins selon laquelle la loi mosaïque ordonne aux hommes de porter au bras gauche et au Iront des parchemins renfermant plusieurs passages du Pentateuque. Ce sont les ThephilUn ou phylactères, mentionnés dans le Nouveau Testament (Matth, 23, 5), et que les Juifs portent encore maintenant pendant la prière du matin. Les passages qu'on y inscrit sont: Deuteron. ch. 6, v. 4 — 9; ch. il , v. 13 — 21 ; Exode, ch. 13, v. il — 16 et v. 1 — lO. Ces détails n'ont été fixés , sans doute , qu'après l'exil , mais un usage analogue dut exister chez les anciens Hébreux, et on y fait
24"= Livraison. (PAi,r,.STiNE.)
Les bijoux des femmes étaient assez nombreux; en nous présentant une femme parée de latêtejusqu'aux pieda de tous les bijoux mentionnés dans la Bible, nous remarquerons les objets suivants ' : 1° Des bovples d'oreilles de différentes formes ; on les appelle NÉZEM (probablement des pendatits, car les boucles de nez portent le même nom), ou AGHÎL( des ronds), ou NETiPHÔTH ( des gouttes, ou des perles). Peut-être les boucles d'oreilles se composaient-elles à la fois de plusieurs pièces auxquelles s'adaptaient ces différents noms '. 2" Des boucles de nez, appelées nézem (Gen.
24 , 47 ) ; encore aujourd'hui les femmes orientales portent cet ornement suspendu à l'un des deux côtés du nez , que l'on perce à cet effet, comme les oreilles. L'anneau, fait d'ivoire ou de métal et orné quelquefois de pierres précieuses, a 2 ou 3 pouces de diamètre et pend sur la bouche ^.
Éliézer donna à Rebecca un pareil anneau en or, qui pesait un béka ou demi-sicle (ib. v. 22). Dans les Proverbes ( n » 22 ) , on compare la beauté d'une femme sans esprit à un anneau d'or placé au museau d'une truie.
'à°DQS colliers, ou plutôt Aes chaînes suspendues autour du cou et descendant sur la poitrine. Ces chaînes, appelées RABÎD , étaient quelquefois doubles ou triples et se composaient en partie de fils d'or et en partie de pierres précieuses et de perles. Aux différentes chaînes étaient attachés divers ornements d'or, tels que des petits soleils , ou des croissants ( sa- HARÔNÎM, Is. 3,18); Aqs amulettes d'or ou des talismans (lehaschim , ib. v. 20), ayant peut-être la forme d'un serpent, et sur lesquels étaient gravées des formules magiques ou des paroles de la loi de Moïse; enfin des Jlacons d'essence (botté-néphesch ,
peut-être allusion dans quelques passages
des Proverbes (ch. 3, v. 3 et 22; ch. 6, v.2l;
ch. 7, V. 3).
' Comparez Ézéchiel, ch. 16, v. 10 — 13 2 Voy. PI. 20, tig. 7, qui représente les
boucles d'oreilles observéespar les voyageurs
dans l'Orient moderne.
5 Voy. PI. 29, lig. 8.
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ib. ) qui se cachaient dans le sein , ou descendaient jusqu'à la ceinture ' .
Quelquefois on remarquait aussi autour des joues une chaîne d'or qui se rattachait à la coiffure ( Gant. 1,10). 4° Des bracelets , appelés eç'ada ou çamÎd; comme on trouve "ces deux mots à côté l'un de l'autre (Nombres, 31 , 50), ils ne sauraient être complètement synonymes. Le premier paraît être eu rapport avec le mot arabe .sâïd ( bras) et désigne sans doute un anneau qui entourait le bras près du coude, comme nous le lisons expresséjuent dans la Bible ( 2 Sara. 1 , 10 ) , tandis que le çamîd se fixait près de la main ( Gen.'24 , 30 et 47 ). Ces deux espèces de bracelets étaient donc des anneaux faits, soit d'or, soit d'argent ou d'ivoire ; les bracelets que le serviteur d'Abraham donna à Rebecca pesaient , selon la Genèse (ib. v. 22), dix sicles d'or. Mais outre les anneaux , nous trouvons aussi mentionnés des bracelets en forme de chaînes ( SCHÉROTH, Is. 3, 19), ou faits de fils d'or ^. 5° Des 6aj/2<es (tabbaath, ib. V. 21 ) qu'on portait aux doigts des deux mains. H° Des anneaux de pied (periscelUdes) , tels qu'on en portaitchez les Grecs et les Romains , et qu'on en voit encore chez les femmes arabes, qui les appellent KhalfîhâP. — Nous devons encore mentionner les CHABiTÎM ( sacs ou poches ) qu'Isaïe ( 3, 22 ) mentionne parmi les objets de toilette des femmes, et que nous retrouvons ailleurs comme bourses à argeiit {'2 Rois , 5,22).
Les sacs que les dames en toilette por-
' Voy. ib. Cg . 6 et 9 qui représentent des chaînes, d'après Hartmann , t. II, p. 259 et suiv.,t. III, p. 10 et II .
2 Voy. ib. bg. 10.— Le mot coumCiz, qu'on ne trouve que dans le Pentaleuque (Ex 35, ■22;Noml). 31,50), désigne probablement aussi une espèce de bracelet.
"' Je les retrouve dans lescEADÔTH du prophète Isaïe (.'i, 20). Nous avons déjà dit dans une note précédente que plusieurs commentateurs retrouvent les periscelUdes dans les at7irtsf »rt d'isaie ; ils prennent alors les ccddoth pour des petites chaînes qui joignaient les deux anneaux des pieds et qui, allant d'urv pied à l'autre, servaient à mesurer les pas et à leur donner une grande régularité. Comparez Buxtorf, Lexicon chald. Ifialm.
et rabhiii., col. lOUG.
taient à la ceinture , étaient probablement d'une belle étoffe et ornés de broderies , s'il faut en juger par ce que l'Orient moderne nous offre d'analogue ' ; l'étymologie du mot charit ou kharit paraît indiquer la forme conique. — On ne trouve pas de trace des mouchoirs , et sans doute les femmes des Hébreux savaient s'en passer aussi bien que celles des Grecs et des Romains * ; les sudaria des Romains manquent également dans l'ancien Testament , et le Talmud ne les connaît que sous le nom latin.
Un objet essentiel , qui ne pouvait manquer sur la table de toilette des femmes, était le pouch, une espèce de fard pour les yeax , le même que le Cohl des Arabes et le stibium des Romains; on le mettait dans une corne, comme nous le laisse deviner le nom de Kéren-happouch (Cornustibii ) que l'on donne à l'une des filles de Job ( Job , 42 , 14 ) , ) et on y trempait une aiguille d'argent, d'ivoire ou de bois, pour en noircir les paupières , ce qu'on appelait : « Mettre les yeux en pouch » (2 Rois , 9 , 30), ou , comme s'exprime ironiquement le prophète Jérémie (4, 30) : « Se déchirer les yeux par le pouch. » Le prophète nzéchiel ( 23 , 40 ) désigne le procédé par le verbe cahal, dont se servent les Arabes encore aujourd'hui, ce qui pi-ouve la perpétuité de cet usage. — Nous avons déjà parlé delà poudre jaune àecopher (en arabe al-henna ), dont se servaient les femmes pour se teindre les ongles et les cheveux 3. — Ajoutons à ces objets les vases à parfum, servant à parfumer les appartements , les vêtements et les cheveux 4 , la boite à onguent, le flacon contenant des essences * ,
' Voy. Schrœder, De vesl. mul. hebr., p.
' Vov. Hartmann, t. II, p. 3 1 3. Cet auteur cite une dissertation de Boettiger, qui démontre jusqu'à l'évidence que l'usage des mouchoirs était inconnu aux Grecs et aux Romains.
^ Voy. ci-dessus , pages 2o et 21 .
< Les ligures i et 2 de la pi. 20 représentent des modèles de ces vases tels qu'on les trouve dans l'Orient moderne.
5 Voy. PI. 20,fig. 3 et 4.
et on aura une idée assez exacte de tout ce qui était nécessaire à la toilette des belles Sionites, dont la coquetterie trouva un si rigide censeur dans le prophète Isaïe. Mais certes celte coquetterie n'aurait été satisfiiite qu'à moitié, si la femme, pour juger de l'effet de sa beauté , de l'élégance et de l'éclat de sa parure , avait été obligée de se fier aux yeux d'une amie ou d'une suivante et qu'elle n'eût pu se contempler elle même dans un 7niroir. En effet, le miroir en métal poli remonte, chez les Hébreux, à une haute antiquité; il en est déjà question du temps de Moïse, comme d'un objet qui se trouvait particulièrement entre les mains des femmes '.
Les miroirs dont il est question dans l'Exode ( 38 , 8) sous le nom de mar- AH (qui s'emploie aussi en arabe), étaient d'airain ; dans le livre de Job. (37, 18), on compare le firmament à un miroir de Joute, appelé rei (mot dérivé, comme mar'a/t, delà racine baa, voir). Isaïe (3, 23) désigne ces miroirs par le mot guilyo- NÎM, nom qui convient à un objet poli; de son temps le luxe avait déjà introduit probablement les miroirs d'argent. Ces miroirs ne servaient pas , comme chez nous , à orner les appartements ; ils étaient de petites dimensions, d'une forme ronde ou ovale , avec un manche, et les femmes les portaient souvent avec elles ^
En terminant ce que nous avions à dire sur les vêtements et la toilette, nous devons ajouter encore que la nature des habits et le climat chaud obligeaient les Hébreux de changer souvent de vêtements , comme cliez nous on change de linge , pour satisfaire aux exigences delà propreté. On avait donc généralement plusieurs habillements complets , afin de pouvoir changer ; c'est pourquoi rhabiliemeut complet est appelé , dans la Bible :
rechanges de vêlements , et l'on dit , par exemple , cinq rechanges de vêtements (Gen. 45 , 22) , pour dire cinq
' Voy. ci-dessus, page 156, col. 'i.
^ Voy. PI. 20, lig. 6, et Gesénius , Commentaire sur [saie, t. I, p. 2|5 et 316.
habillements complets. C'est ainsi qu'il faut comprendre les mots vêtements ou robes de rechange , qu'on reneoutre çà et là dansles traductions de la Bible '. Les riches avaient toujours une grande quantité d'habillements en réserve ( .fob, 27 , 16) ; il était d'usage d'en faire des présents à ceux qu'on voulait honorer. Naaman, général syrien, offrit dix habillements au prophète Élisa ( 2 Bois , 5 , 5); Simson en demanda trente aux Philistins, connp.e prix d'une gageure ( Juges , 14 , 1 3 ). Ces exemples prouvent que les gens aisés en avaient un grand nombre, pour pouvoir changer plus souvent. Les deux sexes avaient des habillements de luxe pour les occasions solennelles ; ce sont ceux qu'Isaïe ( 3 , 22 ) mentionne sous le nom de machalacoth , et qui paraissent désigner aussi ( comme la Khil'a des Arabes) l'habit d'honneur dont les grands et les princes revêtaient ceux qu'ils jugeaient dignes d'une distinction particulière ( Zacharie , 3,4).
— On a déjà vu que les prêtres portaient, pendant leur service, un costume particulier; il en était probablement de même des dignitaires de la cour (Is. 22, 21 ). — Nous parlerons plus loin des vêtements de deuil.
Les vêtements qu'on quittait, pour en mettre d'autres, se nettoyaient par le blanchissage ou Je foulage ( voy.
plus loin : arts et métiers ).
Pour la propreté du corps, qui, dans les pays chauds , demande un soin tout particulier, on prenait souvent des bains , soit dans les rivières (Lév, 15, 13), soit dans des bassins qui se trouvaient dans: les cours des maisons, notamment pour les femmes (2 Sam. 11 , 2). On a déjà vu ( p. 165) que, dans certains cas, le bain était ordonné par la loi. Dans l'Ancien Testament il n'y a pas de traces de bains publics ; il n'en est question que plus tard , dans le Talmud. On
■ La Vulgate rend cette expression de dif férentes manières et elle supprime souvent le mot de rechanges; la traduction la plus exacte est mutatoriit vestimenionim (Vula. IV.; II. Rois 5,5}. '
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se lavait aussi avec une substance pour laquelle on employait le nitre et l'alcali végétal ( borifh ) ' ; 'J paraît que , dans la saison froide, on se lavait avec de la neige (Job. 9, 30), qui n'était pas rare sur les montagnes. — La forte transpiration , et peut-être aussi les fréquentes ablutions qui desséchaient la peau , nécessitaient l'emploi des parfums, ainsi que des huiles et des onguents avec lesquels on s'oignait les différentes parties du corps et les cheveux, comme on peut le voir dans un grand nombre de passages de la Bible. Nous aurons l'occasion de revenir sur la composition des parfums et des onguents , auxquels on attachait un grand prix (Prov. 27,9).
C. ISourriturt
Dès l'époque la plus reculée de l'histûira des Hébreux , on voit que nonseulement l'usage du pain était général (de là l'expression manger du pain pour dire prendre un repas), mais ou mentionne aussi des pâtisseries délicates de fleur de farine et des viandes apprêtées avec art (Gen. 18, G-8). Outre l'eau , boisson ordinaire, le vin était déjà d'un usage si fréquent du temps des patriarches , que les festins sont. désignés sous le nom de MiscHTHÉ potatio (ib. 19, 3).
On voit par les vivres que David reçut pour ses troupes, dans différentes circonstances, quelle était la nourriture la plus ordinaire des Hébreux aux premiers temps de la royauté ; c'était du froment, de l'orge, de la farine de l'un et de l'autre, du grain rôti (page 18), du pain, du vin, des fèves, des lentilles, de l'huile d'olive, des bœufs, des moutons, du miel , du caillé , du fromage de vache , des raisins secs, des figues et autres fruits secs '. IN'ous entrerons dans quelques détails sur la nourriture ,
' Voy. Jérémie, 2, 22 ; Malach., 3,2; Job , 9, 30. Sur le bortth voy. ci-dessus, page 19 , col. 2.
» Voy. I Sam. 25, I8 ; II .Sam. 16, l ; 17, 28 et 29; I Cliron. 12, 40. Comparez le chapitre d'Histoire naturelle, page 17 et suiv.
sur la manière de la préparer et sur les repas.
Le blé dont on se servait pour faire du pain était généralement le froment; la classe pauvre mangeait aussi du pain d'orge (H Rois, 4,42).
Pour moudre le grain on employait le moulin à bras, qui se trouvait dans toutes les maisons , et dont il est question déjà du temps de Moïse (Nomb.
11, 8 ; Deut. 24 , 6). Il se composait de deux meules (pélach) dont l'inférieure , qui restait immobile , était extrêmement dure (Job, 41 . l.i); la supérieure , ou la meule courante , s'appelait pélachbécheb (mola ineguitatio7iis) '. Dans chaque maison c'étaient ordinairement les femmes esclaves qui tournaient la meule > ; 'e bruit du moulin animait la maison , et la cessation de ce bruit est, chez les poètes hébreux, l'image de la désolation (Jér. 25, 10; Ecclés. 12, 4).
On distingue dans la Bible au moins deux espèces de farine plus ou moins fine ; ce qui prouve que le mécanisme de la mouture était arrivé à une certaine perfection. — La pâte ayant été préparée dans le pétrin (mischébetii , Ex. 12, 34), on la faisait lever, excepté dans les circonstances où le pain devait être fait à la hâte ^. Les pains étaient d'une médiocre grandeur et d'une forme ovale ou ronde, d'où leur venait le nom de Kiccar (cercle); ilsétaient assez minces , c'estpourquoi on ne les coupait jamais , mais on les rompait ^. Pour cuire le pain on se servait ordinairement d'un petit four portatif appelé ta^nour (Lévit.26 , 26); il ressemblait sans doute à celui qui, chez les Arabes , porte encore aujourd'hui le même nom. C'est un grand pot de terre cuite, sans fond, d'environ trois pieds de hauteur, large en
• Voy. Deut. 24, G; Juges, 9, 53; II Sam. Il, 21.
^ Voy. Exode , M , 6 ; Isaïe , 47 , 2 ; Ecclesiaste, 12, ?.. Les hommes détenus dan» les prisons étaient quelquefois condamnés à ce travail. Juges , I6 , 21 ; Lament. 5, 13.
3Vov. Gen. 19; 3; Exode, 12, 39; Juges, 0, 19; 1 Sam. 28,24.
* Voy. Isaïe , 68 , 7 ; Lament. 4,4; Evang. de Matthieu, 14 , 19; 15 , 36; 26', 26; Actes des Apôtres, 20, n.
bas et plus resserré en naut ; placé par terre il est chauffé à l'intérieur avec du bois (Is. 44, 15). Quand le feu s'est éteint et qu'il ne reste plus que la braise (ib. v. 19) , on applique la pâte sur les parois du pot, soit à l'extérieur, soit à l'intérieur , après en avoir couvert l'ouverture supérieure ' .
Le soin de préparer le pain et de le cuire était confié aux femmes (Gen. 18, 6; Lév. I. c). Dans les prophètes il est question aussi de boulangers publics (Ilos. 7, 4;Jér. 37,21), et ceux-ci avaient probablement de grands fours immobiles, tels qu'on en trouve aujourd'hui dans les villes de l'Orient , et qui sont semblables aux nôtres. — En fait de gâteaux et de pâtisseries fines on mentionne : 1° les UGGÔTH , qui étaient de simples gâteaux de farine de fro- , ment (rarement d'orge, Ezéch. 4, 12) , très-minces et sans levain ; tels étaient ceux qu'on faisait pour remplacer le pain, lorsqu'on était pressé. Ils étaient cuits sur le sable ou sur une pierre, qu'on chauffait avec de la cendre, de la braise , ou de la fiente allumée (ib. V. 16); pour les bien cuire et ne pas les brûler , il fallait les retourner plusieurs fois (Hos. 7,8); 2" les hal- LÔTH , probablement des gâteaux percés dans plusieurs endroits, comme les pains azymes des Juifs de nos jours, étaient pétris avec de l'huile d'olive; 3° les békikîm, des flans oints d'huile. Ces deux dernières espèces se cuisaient dans le Tannour, et étaient employées surtout aux offrandes sacrées (Lév. 2 , 4); 4" les tOU- PHTNÉ PiTTHÎM (morceaux cuits), des biscuits ou des morceaux de gâteau oints d'huile et grillés sur un plateau de métal (ib. 6, 14); 5° plusieurs espèces de beignets à l'huile ou au miel , cuits dans la poêle*.
Quant à la viande , on la mangeait rôtie au feu ou cuite dans l'eau (Exodé ,
' Ce four, si on peut l'appeler ainsi , parait éire le même que les Grecs désignent par le niol xXîêavoi; (en latin testum , clibanus) et qui était aussi en usage chez les anciens E,;;ypliens. Voy. Hérodote, 1. Il , cli. 92.
' Voy. Lévit. 2, 7; Exode, 16, 31; H Sam. 13, 6.
12, 9); dans ce aernier cas, on en faisait aussi du bouillon qu'on servait à part (Juges , 6 , 19). Les viandes que, selon la Bible , nous voyons paraître sur la table des Hébreux, sont le bœuf, le veau , le mouton , la chèvre et différentes espèces de volaille; souvent on engraissait les animaux qu'on destinait à la table ( I Rois , 4 , 23). En fait de gibier, on mentionne plusieurs espèces du genre cerf •. Il est rarement question de poisson ; mais on peut conclure d'un passage des Nombres(ll , 5), ainsi que de la distinction que fait la loi mosaïque entre les poissons purs et impurs (p. 1 67), que les Hébreux ne dédaignaient point ce genre de nourriture. En effet, la Bible offre des indications assez nombreuses relatives à la pêche , qui figure souvent dans les images des poètes hébreux. On mentionne les pêcheurs et leurs instruments , tels que le crochet, l'hameçon et les filets '. Nous rappellerons encore qu'une des portes de Jérusalem s'appelait la Forte des poissons , probablement à cause du marché aux poissons qui était près de là (page 47). Du temps de Néhemia , et probablement aussi avantcette époque, les Tyriens apportaient du poisson de mer aux marchés de Jérusalem (Néhém. 13, 16).
Les légumes les plus ordinaires étaient les fèves et les lentilles (page 18); on faisait des bouillies composées de diverses plantes potagères (H Rois, 4, 39). Les mets se préparaient généralement avec de l'huile d'olive ; l'usage du sel remonte à la plus haute antiquité.
La cuisine se faisait sur les Kiraîm (Lévit. 1 1 , 35) ; ce nom, qui a la forme du duel , désigne un foyer ayant deux réchauds pour y placer deux marmites 5. Quoique les soins de la cui-
' Comparez ce qui a été dit ci-dessus ( p. 287 ) de la table de Salomon.
* Voy. Job, 40, 25 et 26; Isaïe , i9 , 8; Jérémie, I6, i6 ; Amos , 4,2; Habac. l , 15 et 16 ; Ézéch. 26 , 5 ; 47 , 10. — Comparez cidessus , pages 26 et 27.
2 Voy. Mischna, sixième partie, traité Kélim , en. 5 , § 2 , et le commentaire de Maimouide.
L'UNIVERS
sine fussent généralement confiés aux femmes , on mentionne aussi les cuisiniers, qu'on employait probablement pour préparer les grands repas et les festins (1 Sam. 'J, 23 et 24). Labatterie de cuisine se composait de pièces variées dont il serait trop long d'énumérer ici les noms avec leurs différentes interprétations ; nous y remarquons des pots, des marmites, des chaudières , des bassins pour laver la viande (p. 292) , des poêles, des plateaux, des mortiers, des couteau.x, des fourchettes à trois dents pour retirer la viande cuite , des pincettes et des pelles'. Tous ces objets étaient généralement en métal , et surtout en cuivre. On a remarqué que la loi de Moïse se montre peu favorable à la vaisselle de terre cuite, qui , entachée d'impureté, ne pouvait plus servir et devait être brisée, tandis que la vaisselle en cuivre et autres métaux pouvait se nettoyer par l'eau chaude ou par le feu ^. Il est probable aussi qu'on connaissait rétamage , qui est mentionné par Pline (XXXIV, 17) comme un art ancien.
La boisson ordinaire était l'eau, ou le vin mêlé d'eau. Il est vrai que la Bible n'offre guère de traces de cette dernière boisson. Dans un passage d'Isaïe(i , 22). qu'on a cité à cet égard, il n'est question que de la falsification du vin ; mais le Thalmud. parle souvent du vin mêlé d'eau comme de la boisson habituelle, et le nom de mézeg qu'on lui donne ordinairement se trouve déjà dans le Cantique (7 , 2).
Ceux qui aimaient les boissons fortes (Is. 5 , 22), non contents de boire le vin pur, y mêlaient des aromates (Gant. 8 , 2) pour lui donner plus de force.
Outre le vin, nous trouvons le schéchar (sicera), mot qui designplusieurs espèces de boissons fortes ou de vins factices que l'on préparait
' Voy. Exode, 16 , 3 ; 38 , 3 ; Lév. 2 , 5 et 7 ; Nombres, M , 8; I Sam. 2 , 12 et 13 , et passim ; Jahn , Archœologie, 1 , 2 , p. 185.
2 Voy. Lévit. 6, -n ; n , 33; I5, I2; Nombres , 31 , 22 ; comparez Ézéch. 24 ,11. Voy. Michaélis , Mos. Recht, t. IV, g 2I7.
avec du blé ou des fruits '. Les gens du bas peuple, et notamment ceux qui travaillaient dans les champs , se rafraîchissaient, dans les chaleurs, avec du vinaigre mêlé d'eau, et dans ce mélange on trempait du pain (Ruth, 2, 14). — La Bible désigne souvent la Palestine comme un pays où coulaient le lait et le miel, ce qui prouve qu'on faisait grand cas de tous deux; on buvait nonseulement le lait des vaches , mais aussi celui des brebis (Deut. 32, 14), et le lait des chèvres , qui s'employait souvent au repas frugal de la taniille (Prov. 27 , 27), était particulièrement estimé.
Les Hébreux faisaient un repas à midi et un autre le soir. Dans l'Orient moderne, le repas principal, ou le dîner , a lieu le soir, comme chez les anciens Grecs et Romains. Les Hébreux, à ce qu'il parait, dînaient à midi; du moins les auteurs hébreux parlent quelquefois de grands repas faits à midi, comme, par exemple, celui que .Foseph donna à ses frères (Gen. 43 , 16 et 25) et celui que Ben-Hadad, roi de Syrie, donna à ses alliés devant Samarie (I Rois, 20, 16). Dans le livre de Ruth, nous voyons les moissonneurs s'assembler à Hheure durepas, puis continuer leur travail jusqu'au soir (Ruth, 2, 14 — 17), d'où il résulte que les gens du peuple du moins prenaient leur repas au milieu de la journée , lorsque la chaleur les obligeait d'interrompre leur ouvrage'. Le prophète Isaïe (5, 11) se plaint de ceux qui commencent leurs festins de bon matin et qui les prolongent jus qu'aucrépuscule. — Avant de se mettre à table on se lavait les mains ; du moins les Évangiles font remonter cet usage aux temps anciens; on le retrouve aussi
' Voicicommentsaint Jérôme s'exprime à ce sujet: Sicera hubrœo sermonc omnis polio, quœ inehriare potest , sive illa quce frumcntn conficilur, sive pomorum succo, aut cum/uyi dccoquinitur in dulcem et barbaram pot>o- )iem,aut palmarumfructus expi-imuntur in liquorem, coctisque 'fruyihus aqua pinyuior coloratur. Hieron. Opéra, éd. Âlartianay, t. IV, col. 364.
2 Comparez Actes des ApôfFes, en. lO, v. 0 et 10, où il est question de Pierre prenant son repas vers la sixième heure, c'est-a-dire à midi.
chez d'autres peuples de l'antiquité '.
Dans les premiers temps, les Hébreux se tenaient assis à table ^ ; plus tard les prophètes parlent des riches voluptueux qui s'étendaient sur des divans moelleux (Amos ,6,4). La table et les sièges étaient probablement assez bas ; nous pouvons en juger par les dimensions de la table du sanctuaire (p. 157). — Avant de commencer le repas, le chef de la famille, ou le principal convive prononçait une courte prière ou formule de bénédiction (I Sam. 9, 13). Les usages de la table étaient probablement analogues a ceux de l'Orient moderne ^ : on apportait la viande coupée et les autres mets dans de grands plats (çallahath); chacun mettait la portion que lui présentait le chef de la famille (I Sam. 1 , 4) , sur le pain rond qu'il avait devj^nt lui , et on se servait des doigts pour porter les morceaux à la bouche. Un plat de sauce servait à toute la société en commun, pour y tremper du pain (Matth. 26,23). Les cuillers et les fourchettes n'apparaissaient pas sur la table; on ne s'en servait que pour faire la cuisine. Outre les couteaux, qu'on mentionne rarement (Prov. 22, 2), nous ne trouvons chez les Hébreux d'autre vaisselle de table que des plats de différentes formes (en bois ou en métal) et les ustensiles qui servaient à boire , tels que la çappahath (cruche de terre) , le gabîa (cratère , calice), lecôs (coupe, gobelet), le sÉ- PHEL (espèce de tasse), le mizrak (grande coupe). — Avant de se lever de table on rendait des actions de grâces à Dieu pour la nourriture qu'il avait donnée (Dent. 8,10).
iSous avons parlé dans un autre endroit des préceptes de la loi de Moise concernant la nourriture 4. En parlant de la vie de famille et des mœurs sociales, nous aurons l'occasion de
' Voy. Évang. de MaUh. 15,2; Marc, 7 , 3 ; Luc , 1 1 , 38 ; compar. Homère , Odyss. I , 136; IV, 21(3.
2 Genèse , 27 , 1 9 ; 37 , 25 ; I Sam. 20 , 25 , eipnssim.
i Voy. Jalin , 1. c. , p. 217 et suiv.
» Voy. ci-dessus , page 166 et suivanlea.
donner quelques détails sur les festins et les repas solennels.
D.La vie de famille.
On connaît déjà la constitution légale de la famille chez les Hébreux '; ici nous jetterons un regard dans l'intérieur de la famille, pour considérer les mœurs domestiques et les usages observés dans les circonstances heureuses ou malheureuses qui venaient interrompre la monotonie de la vie journalière.
Nous avons démontré par un grand nombre de passages bibliques combien est grande l'erreur de ceux qui assimilent les femmes des Hébreux à celles des Arabes et d'autres peuples de l'Orient moderne; on a vu que, dans toutes les classes de la société hébraïque, la femme jouissait d'une grande liberté. Si quelquefois les grands et ks riches, imitant les mœurs des nations voisines, se sont livrés à la polygamie et ont voué leurs femmes à la vie oisive et dégradante des harems , le grand nombre a toujours conservé les mœurs simples des temps anciens; la femme était, comme s'exprime la Genèse , une aide pour l'homme et semblable à lui. Tandis que l'homme se livrait aux travaux des champs ou à toute autre industrie, la femme s'occupait du soin de la maison , de l'éducation des enfants et de la surveillance des domestiques. Elle cherchait de (a laine et du lin et travaillait selon la volonté de ses mains.
Elle se levait lorsqu'il faisait encore nuit, distribuait la nourriture à sa maison et donnait à ses servantes leur tâche. Elle mettait ses doigts au fuseau ; ses mains tenaient la quenouille. Elle tendait ses mains au pauvre et les avançait au nécessiteux.
Elle ouvrait sa bouche avec sagesse, et ■une doctrine pleine de grâce était sur sa langue. Elle surveillait les allures de sa maison et ne mangeait point le pain de la paresse (Proverbes, ch. 31). Les femmes riches, même ceilesd'un rang élevé, ne dédaignaient pas de se livrer aux travaux nécessaires
• Vov. pages 261 à 210.
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à la famille, de tisser les étoffes, de faire les vêlements (I Sam. 2, 19), ou même de préparer les aliments (Gen.
18, (J; II Sam. 13, 8).
Ce qui préoccupait le plus l'esprit de la femme , c'était de donner à son mari une nombreuse postérité , dans laquelle consistait le plus grand bonheur de la famille , et qui était considérée comme la meilleure bénédiction que le ciel pût accorder à l'homme pieux , comme le dit le poète sacré (Ps. 128) : Bienheureux est celui qui « craint Jéhova et qui marche dans ses « voies ! Quand tu te nourris du tra- « vail de tes mains, bonheur à toi ! tu « seras heureux. Ta femme sera comme « ne vigne fructiUante dans Tintérieiir n de ta maison ; tes enfants seront " comme des plantes d'oliviers autour « de ta table; car c'est ainsi que sera '• béni l'homme qui craint Jehova. »
La stérilité était considérée comme un châtiment céleste et comme un sujet d'opprobre pour la femme (Gen. 30 , 23). La mallieureuse était exposée par là à se voir supplantée par une autre femme qui pouvait l'accabler de son dédain et de ses outrages (I Sam., 16) , et souvent la femme stérile préférait partager ses droits d'épouse avec sa propre servante , qui devait la remplacer auprès de son mari et dont elle adoptait les enfants (Gen. IG, 2 ; 30, 3).
La naissanced'un enfant était donc un des événements les plus joyeux qui pût arriver dans la famille , surtout si c'était un enfant mâle , dans lequel le père voyait une garantie pour la conservation de son nom qui restait attaché à la propriété de la famille. On se réjouissait beaucoup moins de la naissance d'une fille , dont l'éducation causait beaucoup de sollicitude'.
Quand la femme était dans les douleurs de l'enfantement, on la plaçait dans un siège ^-i elle était assistée' de
' Voy. Ecclésiastique, ch. 42, v. 9 et 10. Les anciens Arabes manifestaient la plus grande tristesse à la naisssance d'une fille , et quelquefois ils l'enterraient vivante. Voy. Pococke, Spécimen hist. Ar. p. 334.
'Tel est le sens que presque tous les com- Biculaleurg juifs donnent traditionnellexnenl
l'accoucheuse , mentionnée dès les temps des patriarches ( Gen. 35, 17 ; 38, 28), et dont les soins étaient partagés par quelques autres femmes ( I.
Sam. 4 , 20). L'accouchement accompli, on coupait le nombril à l'enfant, qui était baigné , frotté avec du sel ( pour rendre la peau plus solide ) et enveloppé dans des langes '. Le père, absent pendant l'accouchement, accourait a la joyeuse nouvelle (Jér. 20, 15) et adoptait probablement l'enfant en le prenant sur ses genoux ; ce que faisait aussi quelquefois le grandpère (Gen. 50, 23). Le même mode d'adoption se pratiquait , à ce qu'il paraît , de la part de la femme qui avait cédé ses droits d'épouse à sa servante ( Gen. 30, 3 ). Si l'enfant était un garçon, on opérait la circoncision le huitième jour après la naissance. La femme accouchée était considérée comme impure pendant sept jours pour un garçon et pendant quatorze pour une fille: après ce temps elle restait retirée encore trente-trois jours pour un garçon, et soixantesix pour une fille, et ne pouvait s'approcher des choses saintes. Ce temps expiré, elle allait au Temple, où elle offrait un agneau en holocauste , et un pigeon ou une tourterelle comme sacrifice de péché ; la femme pauvre prenait pour les deux sacrifices des pigeons ou des tourterelles ( Lévitique, ch. 12).
Dans les temps anciens, le nom était donné à l'enfant immédiatement après la naissance, et le plus souvent par la mère ; plus tard on attendait pour les garçons le jour de la circoncision. — Chez les Hébreux, comme en général chez les peuples de l'Orient, les noms propres ont une étymologie et un sens bien précis qu'il est généralement facile de reconnaître. Dans l'origine le nom devait rappeler tantôt une certaine circonstance qui avait eu lieu
au mot olnaïm ( Exode, I, ic) et au mol î/ifl.sc^iètr ( II Rois , 19, 3; Isaïe, 37,3). Compar. Larrey , dans la Description de l'Égvpte , État mod. , t. I , p. 519-
' Voy. Ézéch. 16, 4, et les commentaires de Raschi , de Kimchi et de aaiut Jérôme.
lors de la naissance de l'enfant, tantôt un vœu formé par les parents au sujet du nouveau-né, ou une espérance qu'ils y rattachaient '. Il se forma de cette manière un grand nombre de noms, qui se reproduisaient plus tard, sans qu'on eût toujours égard à leur sens primitif. Très-souvent les noms ont un caractère religieux et sont formés des différents noms de Dieu {El, Yak, Yeho) , usage qu'on trouve aussi chez les Phéniciens, les Syriens, les Arabes et chez d'autres peuples de l'Orient et de l'Occident- Tels sont, par exemple , les noms de Hanniel (Grâce de Dieu) et d'.^::rie/ou Azaryah (Secours de Dieu) , dont nous trouvons les analogues chez les Phéniciens, savoir : Hannibaal {Knmhîx\), Azroubaal (Asdrubal) ; Yelioriathan ou Jonathan (donné par Jéhova) correspond à Théodore et à Dieu-donné; Yedidyah (II Sam. 12,25) à Théophile. On donnait quelquefois aux jeunes filles des noms d'animaux , de plantes etd'autres objets représentant la douceur et la grâce, par exemple :
Rachel (brebis), Thamar (palmier) , Déborah (abeille), Naomi (agréable), Peninnah (perle), etc. — Nous trouvons quelquefois , dans la Bible , les mêmes personnes désignées par des noms différents ; car l'enfant pouvait recevoir deux noms dès la naissance, l'un par le père et l'autre par la mère (Gen. 3.5, 18); souvent aussi on changeait de nom dans certaines circonstances importantes de la vie ^
Généralement les mères nourrissaient elles-mêmes leurs enfants ; il n'y avait guère que les jeunes princes qu'on confiât quelquefois aux soins d'une nourrice ( Il Rois, 11, 2). On nourrissait les enfants jusqu'à l'âge
• Voy. par exemple , l'étymologie des noms d'iMac, de Jacob, de Moïse et de Samuel, cidessus , page 105 , p. 1 li , note i , p. 1 18 et p. 244, col. 1 , note I. De même les noms des douze lils de Jacob , dont cliacun^ est raotivé par une circonstance particulière; Genèse , ch. 29 , v. 32-35 ; cli. 30 , v. 6-24 ; ch. 35 , V. 18. La Bible nous offre beaucoup d'autres exemples de cette nature.
^Comparez ci-dessus, p. 235, col. I; p., 275, col. i; p. 310, col. 2, note: p. 346, eoJ.2.
de deux ou de trois ans '; en les sevrant on donnait un festin (Gen. 21,8), et les mères pieuses offraient un sacrifice (i Sam. 1,24). —Pendant la première jeunesse, les enfants des deux sexes étaient élevés par leur mère; dans les maisons riches on leur donnait des gouvernantes (U Sam. 4,4).
Les jeunes garçons étant assez avancés en âge pour pouvoir se passer des soins des femmes, le père se chargeait lui-même de leur éducation , on leur donnait quelquefois un gouverneur appelé Omên (II Rois, 10, 1 et 5), qui était chargé probablement des soins matériels (Nombres , 11,12), tandis que l'éducation morale se faisait par le père ou par un précepteur, qui usait souvent d'unegrandesévérité ( Prov. 23, 13 et 14). Nous ne trou- .vons pas de traces d'écoles publiques chez les Hébreux avant l'exil; et nous connaissons fort peu les détails de l'instruction qu'ils donnaient à leurs enfants; il paraît que généralement on se bornait à l'enseignement prescrit par la loi mosaïque (voy. p. 206) et à celui de la morale présentée par le père ou la mère en sentences courtes qui se gravaient facilement dans la mémoire , ou sous la forme de paraboles et d'énigmes ^. Peu de jeunes gens, notamment les lévites, et plus tard les prophètes, se livraient à des études un peu plus étendues, que nous ferons connaître plus loin, en parlant delà vie intellectuelle des Hébreux. A mesure que les garçons grandissaient, ils aidaient leur père dans les travaux de la campagne ; on leur apprenait tout ce qui concerne l'agriculture et on les habituait aussi à quelques exercices militaires. Les jeunes filles étaient employées par la mère aux soins du ménage et apprenaient les travaux auxquels se livraient habituellement les femmes , ainsi que nous l'avons dit plus haut. Elles vivaient généralement très-retirées (II Maccab. 3, 19); dans les classes moins élevées
' Voy. ci-dessus, page 244, col. I, note 2.
^ Voy. Proverbes , ch. I , v. 4 et 8 ; ch. 4 , V. 4-6 et 20; ch. c, v. 20; ch. 22, v. 6; ch. 31 , V. I et suivants.
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elles sorlaient quelquefois pour gar- (Jer les troupeaux , ou pour chercher de l'eau (i Sam. 9, 11),
Pour marier les enfants , on n'attendait que l'âge de puberté, qui, dans les pays méridionaux, arrive de bonne heure. Pour en citer quelques exemples dans les temps histori- (jues (car, selon les traditions de la Genèse, on se mariait quelquefois très-tard à l'époque patriarcale ) , nous rappellerons que Joram, roi de .Juda, mort à quarante ans, laissa un Gis de vingt-deux ans (page 320); A mon à vingt-quatre ans laissa un fils de huit ans, qui, à son tour, devint jière à l'âge de quatorze ans ( p. 340 ) ; .loïakîm, à trente-six ans, avait un fils âgé de dix-huit ans (p. 345). Ce qui était d'usage dans la famille royale , rétait sans doute aussi dans les autres classes de la société; car la constitution et la manière de vivre des Hébreux dispensait les pères défaire une position à leurs fils avant de les marier, et les fils restaient sous la dépendance du père jusqu'à sa mort (p. 20G).
Selon la tradition rabbinique, les jeunes gens doivent se marier à l'âge de dix-huit ans ' ; les -jeunes filles sont déclarées nubiles à l'âge de douze ans».
Rarement le jeune homme suivait, dans le choix de sa future compagne, la seule impulsion de son cœur. Il pouvait arriver quelquefois , dans les campagnes, qu'une connaissance s'établît entre un jeune pasteur et une bergère; quelquefois aussi une jeune lille , allant puiser de l'eau, pouvait attirer les regards d'un jeune citadin; enfin un voyage ou une autre circonstance quelconque pouvaitfaire trouver à un jeune homme celle qu'il croyait devoir signaler au choix de ses parents, comme nous le voyons dans l'exemple de Sinison (Juges , 14 , 2). Mais c'étaient là des cas exceptionnels; généralement les parents choisissaient une épouse à leur fils ; et souvent les ma-
^Mischnn, 4« partie, traité Ahoth ( senl<aces des Pères) , ch. 5 , § 21.
2 MaiinoDide, Abrégé du Thalmud, liv. IV, Sl'Ct. I, ch. 2, § [.
riages se concluaient sans que les futurs époux se fussent jamais vus (Gen. 24, 3 ; 38, G). Les parents ou le fils ayant arrêté leurs vues sur une jeune personne, le pèredujeune homme allait trouver les parents de la jeune fille, afin de faire la demande en mariage et de stipuler les conventions nécessaires, notamment pour ce qui concernait le mohar, ou le prix de la fiancée, et les cadeaux que cette dernière devait recevoir (Gen. 34, 12).
Nous avons déjà parlé du mohar , qui variait selon les circonstances (p. 203). 11 se payait en argent, en troupeaux, en objets de consommation, etc. ; le prophète Hoséa (3,2) nous offre l'exemple d'un mohar coinposé de quinze sicles d'argent et d'une certaine quantité d'orge.
Quelquefois le père de la jeune fille acceptait comme mohar les services de son futur gendre ( Gen. 29 , 20 et 24 ) ; le guerrier donnait sa tille comme prix de quelque exploit, comme le firent Caleb (Jos. 15, 15) et Saiii (1 Sam. 18, 25). Si la jeune fille avait des frères majeurs, ils participaient avec le père et la mère aux négociations du mariage de leur sœur (Gen. 24, 50 et 55 ; .34 , 1 1 ) ; et , tout étant terminé , on demandait à la jeune fille son consentement, dont la loi traditionnelle, s'appuyant de l'exemple de R-Cbecca (ib. 24', 57 ) , fait une condition nécessaire. Dans les temps anciens on se bornait à une convention orale, qui se concluait en présence de témoins et était confirmée par un serment (Ézéch. 16, 8 ; Malach. 2,14); le contrat écrit et scellé (ïobie , 7 , 16 ) ne remonte probablement qu'à l'époque de l'exil. Les fiançailles liaient les futurs époux ( p. 203^) ; mais on accordait à la jeune fille un certain temps pour faire ses préparatifs, avant de célébrer son mariage et d'aller habiter avec son mari ' .
• Selon la loi traditionnelle, il devait y avoir , entre les Cancailles et le mariage , un intervalle de douze' mois; voy. Mhchna , troisième partie , traite Kelhouhotk ( des contrats de mariage), ch. 5, § 2. La tradition s'appuie sur un passage de la Genèse [ 24 ,
Au jour ûxé pour la noce , la flancée, baignée, parfumée et ointe d'huiles odoriférantes , était parée de tout ce qu'elle possédait de plus magnifique en vêtements et bijoux et portait une couronne sur la tête' ; d'où probablement elle est appelée, en hébreu , c ALLAH (couronnée). Entourée de ses parentes et de ses amies, elle attendait le coucher du soleil; le fiancé , également paré et couronné ( Is. 61 , 10 ; Cant. 3 , 1 1 ) , et entouré de ses compagnons ou paranymphes (Juges, 14, 11), se rendait le soir dans la maison de son beau-père , pour chercher sa jeune épouse , qui quittait la maison paternelle , sous les bénédictions de ses parents (Gen. 24, 00). Les jeunes mariés, placés sous un dais et accompagnés de leurs parents et amis, se mettaient en marche, à la lueur des lampes et aux softs bruyants des tambours et autres instruments; on se rendait à la maison du fiancé en chantant et en faisant éclater la joie la plus vive ^. Un festin ioyeux, préparé par le fiancé ou par ses parents , attendait les gens de la noce ( Juges ,14 , 10 ) ^ ; on s'abandonnait à une joie bruyante, et, si nous pouvons faire remonter les traditions thalmudiques aux anciens Hébreux , les hommes les plus graves ne dédaignaient pas de faire leurs compliments à la fiancée , en dansant devant elle 4. On s'entretenait aussi par des jeux d'esprit et des énigmes (ib. v. 12). Il n'est
55 ); compar. Juges , I4 , 8 ; Évang. de Matlh. I, 18.
' Voy. Ézéch. 16,9-13; Jérém. 2 , 32 ; Isaïe , 61,10; Apocalypse , 21 , 2.
^ Voy. Jéréiriie , 7 , 34 ; 16 , 9 ; 25 , lo ; l Maccab. 9, 37 et 39 ; Évang. de Matth. 25 , I. Les détails des cérémonies de noces résultent de la combinaison de ces différents passages et des usages de l'Orient moderne. Voy. Hartmann , JJie Hehrœerin etc. t.- II , p. 625 et iuiv. , t. 111 , p. 393 et suivantes-
^ Simson , qui se maria hors de sa ville natale , célébra le festin de noces chez sa liancée ; mais généralement le feslio avait lieu dans la maison du liancé , comme nous le voyons dans le Nouveau Testament et dans le Thalmud. Voy. Évang. de Jean , ch. 2 , v. 9 et 10; Thalm. deBabyloue, t. I, Berachoth , fol. 30 6 et 31 a.
* Thalmud de Babylone , traité Kethouloth M. 16 b.
question, dans la Bible, d'aucune cérémonie religieuse pour le mariage; les jeunes époux recevaient, à ce qu'il paraît, la bénédiction de leurs pères et les assistants appelaient sur eux les faveurs du ciel'. Après le repas on conduisait le fiancé dans la chambre nuptiale, où déjà sa jeune épouse l'avait précédé*. Le lendemain les festins recommençaient et se continuaient jusqu'au septième jour ^.
Après avoir assisté aux fêtes et aux réjouissances des familles hébraïques , considérons-les dans leurs moments d'affliction et de deuil. Chez les Hébreux , comme chez tous les anciens , les démonstrations de la tristesse n'étaient pas moins énergiques que celles de la joie. Dans les circonstancesjoyeuses, ils chantaient, dansaient, se paraient, se couronnaient la tête et se livraient à la bonne chère ; dans l'affliction ils poussaient des cris lugubres , se roulaient par terre, déchiraient leurs vêtements , et mettant de la poussière ou de la cendre sur leur tête, ils jeûnaient, etc. David, pendant la maladie de son enfant, reste couché par terre et refuse de manger ( II Sam. 12, V. 15 et 16 ); Thamar , * outragée par Amnon , couvre de cendre sa tête, déchire sa robe, porte la main sur sa tête et s'en va en poussant des cris ( ib. 13, 19); Job, dans son malheur , s'assied sur la cendre , et ses amis qui viennent le consoler , pleurent et gémissent à haute voix , déchirent leurs manteaux et restent assis à terre avec lui , pendant sept jours et sept nuits (Job, 2, 8-13).
On faisait éclater la douleur la plus vive quand la mort venait frapper un membre de la famille; tes femmes surtout s'abandonnaient, sans con^
' Voy. Tobie ,7,15; Ruth ,4,11.
* Voy. Joél, 2 , 16 ; Ps. 19 , 6 ; Tobie , 8 , i. Un passage du Deutéronome (22, 15) peut faire présumer que les parents de la liancée attendaient, avec des témoins, les preuves de l'innocence de leur tille , comme cela se pratique encore maintenant chez quelques peuples de l'Orient , notamment chez les Arates. Voy. Michaëlis, Mor. Rccht , t. H , § 92 , p. 153 ; Jahn, Archœologic , [ , 2 , p. 254. Didot , notes d'un voyage au Levant en isio.
•' Voy. Genèse , 29 , 27 ; Jages , 14 , 12.
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trainte, aux démonstrations les plus bruyantes et poussaient des gémissements qui se faisaient entendre au loin ( Jér. 9, 19 ; 31 , 15). C'était au milieu des cris et des lamentations que se faisaient les préparatifs des funérailles, qui étaient considérées comme un pieux devoir et dont se chargeaient les plus proches parents '.
Les prêtres eux-mêmes ( à l'exception du grand prêtre) pouvaient remplir ce devoir, quoiqu'il leur fût défendu d'ailleurs de se souiller par le contact d'un cadavre (p. 173 ). On regardait comme une malédiction terrible d'être privé de la sépulture ^. Au reste , la Bible nous offre à peine quelques indices sur les usages suivis par les anciens Hébreux pour ce qui coucerne l'appareil de la sépulture, et nous devons profiter de quelques renseignements que nous fournit le Nouveau Testament ; mais il est douteux qu'on puisse faire remonter tous ces usages aux temps anciens.
Il semble résulter d'un passage de la Genèse (46,4) combiné avec un autre du livre de Tobie ( 14 , 15 ) , que les plus proches parents fermaient les yeux à celui qui venait de mourir.
Immédiatement après le décès, le corps était lavé et placé dans la chambre fuiute^ (Actes des Ap. 9, 37), où devaient se faire les autres préparatifs; les mains et les pieds étaient liés par des bandes ; la tête était couverte d'un suaire ( Év. de Jean , 1 1 , 44 ) et tout le corps enveloppé de bandages, ou d'un linceul , était parfumé d'aromates (ib. 19, 40 ; Matth.
27, 59). On plaçait les morts dans un cercueil ouverl, ou plutôt sur une bière, appelée Mittah (lit) 4, qui était portée, par plusieurs hommes ^, au lieu
» Voy. Genèse , 23, 19; 25 , 9 ; 35 , 29 ; Juges, 16, 31; Amos, e, lo; i Maccab. 2 ,70.
^ Voy. I Rois , 14 , 1 1 ; IG , 4 ; 21 , 24 ; Jérémie, 7, 33 ; 8 , 2 ; 9 , 21 ; 14 , 16 ; 16 , 4; 25 . 33 ; Ps. 79 , 3.
3 Voy. ci-dessus , page 3fi4 , col. i.
^Voy. II Sarn. 3, 31; Évang. de Luc, 7, 14. Les princes étaient étendus sur des lits magnifiques remplis de parfums. II Chron. If), 14; Josépiie, Jntiqu. XVII, 8, 3; Guerre des Juifs , 1 , 33 , 9.
' Voy. Actes des Apôtres , ch. 5 v. g et
destiné à la sépulture; les parents et les amis suivaient le convoi en pleurant et en se lamentant à haute voix (II Sam. 3 , 32) ; a leurs gémissements se mêlaient les chants des pleureuses ( Jérém. 9, 17 ) et le son lugubre des fliJtes (ib. 48, 3G; Matth. 9, 23)'.
Les Hébreux enterraient leurs morts et ne les brûlaient jamais , à l'exception des corps des suppliciés, auxquels on refusait quelquefois la sépulture et pour lesquels la combustion devait être un surcroît d'ignominie (Josué,7, 25). Si les habitants de Jabès brûlèrent les corps de Saûl et de ses fils (I Sam. 31, 12), ce fut sans doute pour les mettre à l'abri des outrages des Philistins (voy. p. 266), et c'est probablement à dessein que l'auteur des Chroniques (I, 10, 12) passe sous silence ce fait, qui, dans ridée d'un Hébreu , était une ignominie ^.
Les demeures des morts , appelées chez les Hébreux maisons de l'éternité (Ecclés. 12 , 5), se trouvaient généralement hors des villes, et, selon la tradition, elles devaient être éloignées du mur de la ville de cinquante coudées au moins ^.
liCS sépulcres étaient ordinairement des caveaux plus ou moins grands,
10; Mischna, première partie, Berac/jo/A, ch. 3, § I.
'Selon les docteurs juifs, le plus pauvre dans Israël devait faire accompagner le convoi de sa femme par une pleureuse et deux flûtes. A/isc/(«a, troisième partie, traité A' uthnuhoih, ch. 4 , S 4.
2 On peut comparer ce que Tacite dit en parlant des Juifs { Hlst. V, 5 ) : Corpora conclure , quam cremare , e more œf/yplio. C'est par une grave erreur que plusieurs savants ont cru trouver le bûcher dans le passage ou il est question des funérailles du roi Asa ( Il Chron. 16, I4); non-seulement on dit expressément, au même endroit, que le roi Asa fut e«sew/i, mais les mots du texte, qui signifient littéralement : et combusserunt ei cotnbustionem magnnni, ne peuvent guère s'appliquer au bûcher. Ici, comme dans deux autres passages , où on trouve la même construction grammaticale (Il Chron, 21, 19; Jérém. 34, 5) , il est évident qu'il s'agit des parfums qu'on brûlait aux funérailles des rois. Comparez les passage.s de Josèphe cités à la colonne précédente, note 4. '
"Mischna, 4« partie, Bava bathni , ch.
taillés dans le roc et ayant de chaque côté un certain nombre de compartiraents servant à y déposer autant de corps'. Presque chaque famille avait des caveaux semblables dans sa propriété, et tous les membres delà famille désiraient y reposer après leur mort '. On trouve encore maintenant en Palesti ne, et notamment dans les environs de Jérusalem , un grand nombre de ces anciens sépulcres taillés dans le roc (p. 54 et 55). Pour les rois on dérogeait à l'usage général , en leur accordant des tombeaux au milieu de la ville de Jérusalem sur le mont Sion ; le prophète Samuel eut une semblable distinction, car il fut enseveli à Rama, dans sa maison (l Sam. 25, t ; 28, 3). Les Hébreux , à ce qu'il paraît, n'avaient guère de cimetières communs que pour les gens du bas peuple et pour les étrangers^ ; mais toutes le& tombes étaient inviolables , et c'était une horrible profanation que detroubler le repos des morts et de retirer les ossements hors de leur sépulcre 4.
— Dès la plus haute antiquité on élevait des monuments en pierres sur les tombeaux; le patriarche Jacob dressa un monument sur le sépulcre de Rachel ( Gen. 35, 20). C'étaient généralement de simples pierres, ornées probablement d'une inscription (Ezéch. 39, 15) ; les grands personnages mettaient un certain luxe dans la construction des mausolées; quelquesuns même, par orgueil , s'en faisaient construire de leur vivant, comme nous en trouvons des exemples dans Absalom (2 Sam. 18, 18) et dans Sebna , intendant dif'palais d'Ézéchias (Isaïe, 22, 16). On attacha plus tard une grande importance à la conservation des tombeaux des prophètes et autres hommes célèbres par leur piété;
ils'étaient restaurés de temps à autre (Matth. 23, 29).
Nous devons observer encore que la religion n'intervenait pas plus dans les funérailles et le deuil que dans les mariages; du moins il n'y avait pas de cérémonie religieuse ordonnée par la loi , bien qu'if existât certaines observances que l'usage avait consacrées. Les chants funèbres accompagnés de flûtes, qui retentissaient dans la maison mortuaire pendant les préparatifsde la sépulture, se continuaient aux funérailles et à l'enterrement. Il paraîtrait qu'il y avait pour cet usage des chants consacrés qui, selon la circonstance, commençaient par les mots:
Hélas, mo7i frère! ~ Hélas, ma sœur !
— Hélas, seigneur, et hélas sa gloire!
etc. Quelquefois un parent ou un ami du défunt improvisait sur la tombe des paroles que lui dictaient ses sentiments, comme le fit David sur la tombe d'Abner (p. 269). Outre les pleureuses , il y avait aussi des poètes qui faisaient le métier d'improviser des complaintes , pour servir d'oraisons funèbres (Amos, 5, 16). — Les parents du mort déchiraient leurs vêtements (Gen. 37 , 34), étaient leur turban et leurs sandales, et s'enveloppaient le menton , jusqu'aux lèvres, dans leur manteau (Ézéch.24,17), ou se couvraient toute la figure (2 Sam. 19, 5). Après les funérailles, les amis de la famille offraient un repas (ib. 3, 35), qu'on appelait le pain de deuil (Hos, 9^ 4 ) et /a coupe de consolation ( Jér. 16, 7); c'est là ce qu'Ézéchiel appelle , en parlant du deuil : manger le paifi des autres (Éz.24, 17). 11 y en avait qui jeûnaient le jour des funérailles , et qui n'acceptaient le repas funèbre que le soir (2 Sam , 3, 3.5). Le grand deuil durait sept jours ^; on restait
' Mischna. 1. c. ch. 6, § 8. Comparez Tsaïe, 22, 16; Évang. de MaUh. 27. 60; Luc , 2a , 53 ; Jean , 1 1 , 28.
'Voy. Genèse, 23. 20; 47 , 30; 50 , 5 ; Ja«es , 8 , 32 ; J6 , 31 ; II Sam. 2 , 32 ; I9 , 38 ; I Rois, 13, 22.
3 Voy. II Rois, 23 , 6 ; Jérém. 26 , 23 ; Matlh. 27, 7.
* Voy. Isaïe , it , I9 ; Jérém. 8,1; Baruch ,
•Voy. I Rois, 13, 30; Jérémie,22, I8 ; 34, 5.
^ Voy. Genèse , 50 , 10 ; I Sam. 31 , 13 ; Ecclésiastique, 23, I2 ; Zo^è'phQ , Antiqu . XVII , 8,4; Guerre des Juifs , II , I , I. Dans les deux passages de Josèphe , il est question de repas splendides que, du temps d'Hérode , on avait coutume de donner après les sept jours de deuil et dont le luxe devenait quelquefois ruineux pour les familles
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assis à Icrre (il). 13, 31), on néf^Iigeait de se laver et de s'oindre (ib.
14, 2), les cheveux et la barbe restaient en désordre (Lévit, 10, 6), ou étaient raséseomplétement (Jér. 16, 6; Amos 8, 10). Eu général, on quittait ses vêtements ordinaires et tous les objets de toilette, pour prendre le vêtement de deuil (2 Sam. 14, 2), qui, dans la Bible, porte presque toujours le nom de sac. C'était un vêtement d'une étoffe grossière , probablement de poil, très-étroit, sans manches et sans plis , et ressemblant en effet à un sac, tel que des voyageurs en ont vu dans l'Orient moderne '; une simple corde servait de ceinture (Isaïe, 3, 24). La couleur de ce sac était probablement noire , ou du moins d'un brun très-foncé; car l'homme en deuil est appelé Koder (Ps. 35 , 14), et ce mot vient d'un verbe qui veut dire se noircir, s'obscurcir^.
Après les sept jours, le deuil était moins strictement observé, quoiqu'il se prolongeât souvent bien au delà de ce terme. Il paraît que pour les [;ère et mère le deuil était porté au moins pendant un mois (Deut. 21 , 1 3) ; mais chacun suivait , sous ce rapport, ses sentiments individuels, et on parle quelquefois de deuils prolongés pendant un long espace de Irmps (Gen. 37 , 34; 2 Sam. 14, 2).
T ,es veuves, à ce qu'il paraît, portaient le deuil toute leur vie (Gen. 38, 14; .1 udith, 10, 2).— Nous donnerons plus loin quelques détails sur le deuil public.
E. Mœurs sociales.
Une des premières vertus sociales des anciens Hébreux, et qui est commune aux peuples de l'antiquité, c'était l'hospitalité, que l'homme pieux ne refusait jamais à l'étranger ( Job , 31 , 32). Le voyageur qui arrivait dans un endroit était toujours sûr de trouver un accueil hospitalier , soit chez un ami , soit même chez quelque habitant qui lui était étranger. Aussi
' Voy. Jahn , 1. c. pages I54 et 457. 2 Comparez i Rois , is , 46 ; Jérémie, 4 , 25 Job , 30, 28, et passim.
n'est-il jamais question d'hôtelleries dans les \illes des Hébreux; il n'y en avait que sur les routes et dans les lieux déserts; là les voyageurs trouvaient un abri , pendant la nuit, sans payer aucune rétribution ^ Rencontrait-on, dans les rues, un voyageur qui n'avait pas de gîte, on l'emmenait chez soi ; l'eau lui était offerte pour laver ses pieds, on se chargeait de le nourrir lui, ses serviteurs, ses montures et ses bêtes de somme, et rétranger recevait sous le toit hospitalier toute la protection dont il avait besoin. Tels étaient les usages des Hébreux nomades etagriculteurs ', et tels sont encore aujourd'hui les usages des Bédouins arabes. Quand le luxe faisait cesser l'ancienne simplicité des mœurs et que le développement du commerce augmentait le nombre des voyageurs , on se montrait probablement moins empressé à accorder une hospitalité désintéressée au premier venu 3; mais on ne la refusait jamais à celui qui en avait besoin , et elle occupait toujours un des premiers rangs dans les bonnes œuvres.
— La bienfaisance, en général , était un trait dominant du caractère des Hébreux. La loi qui renfermait à cet égard des dispositions spéciales n'oubliejamais de recommander l'étranger à une protection égale à celle dont jouissait l'Hébreu 4.
Dans le commerce de la vie , nous remarquons chez les Hébreux un haut degré de civilité , et ils usaient de tout temps, même à l'époque de la république, d'une politesse extrême dans leurs rapports mutuels. Les démonstrations de politesse et les locutions qu'on employait, variaient selon la
' Ce sont là probablement les lieux que la Bible désigne par le mot malon , qui si^^uibe //tte de 7iuit (Vov. Genèse , 42 , 27 ; Exode;, 4 , 24 ; Jérémie ,9, l ), et une fois par le mot «uÉROUT» (Jér. 41, 17), dérivé de guir (étranger). Dans l'Orient moderne, on les appeUe Khân ou Caravanseraï. .
2 Vov. Genèse, ch. 18, v. i et suiv ; ch. i!>, v.i et suiv.; ch. 24, v. 23-3-3; Juges, ch. 19, V. IG et suivants; II Rois, ol». 4, V.8 10.
3 Comparez Ecclésiastique , ch. 29, y. 29-3... «Voy. ci-dessus, pagcvs 147, 211 et 212.
position respective des personnes. Les salutations qu'on se faisait , en se rencontrant, contenaient ordinairen)ent une bénédiction , et le mot 6eni?' correspond souvent, dans la Bible, à notre mot saluer (II Rois , 4 , 29 ). Le plus ordinairement on disait Jéhova {soit) avec toi! et l'autre ré- {)ondait : Que Jéliova te bénisse '.
Mais on saluait aussi par d'autres formules, telles que : Dieti te soit propice ( Genèse . 43 , 29 ) ; to bénédiction de Jéhova sur toi ! — Je te bénis au nom de Jéhova ( Ps. 1 29, 1 8 ) ; ou bien on s'informait de la santé et du bienêtre de celui qu"on rencontrait en disant HASCHALOM LACH , c'est-à-
dire : Te portes-tu bien? ou littéralement : Nuni salus tibi (II Sam. 20 , 9 ; II Rois, 4, 26). Les geus d'un rang égal , notamment les amis, s'embrassaient quelquefois, en se saluant, surtout quand ils ne s'étaient pas vus depuis longtemps , ou qu'ils se quittaient pour un certain temps; les parents qui se voyaient pour la première fois agissaient de même». — En rencontrant des gens d'un rang élevé, ou en les quittant, on faisait une profonde révérence , ou , comme dit l'Hébreu , un se prosternait la face en terre ^ ; l'inférieur se bâtait même de descendre de sa monture, dès qu'il voyait arriver l'homme de distinction à qui il voulait présenter ses respects (I Sam.
25, 23). Dans la conversation l'inférieur donnait au supérieur le titre de seigneur, et s'appelait lui-même serviteur , et, dans ce cas , il parlait quelquefois de lui-même et de son interlocuteur à la troisième personne.
• Voy. Ju?es , 6 , 12; Ruth, 2, 't. La formule Saldm aléik { la paix sur toi ! ) qui est très-Qsllée chez les Arabes , ne se trouve pas dans l'Ancien Testament ; les Juifs ne s'en servaient qu'à une époque plus- récente ; on la trouve souvent dans le Thalmudet quelquefois dans les Évangiles. Voy. Luc , 24 , 36 ; Jean , 28, 26.
2 Voy. Genèse, 29, Il et 13; 33, 4; 45, I5; 48, 10; Exode, 4 , 27 ; 18, 7; Ruth, I, 9 et 14 ; 1 Sam. 20 , 4 1 ; 2 Sam- 20 , 9.
3 C'est ce que la Vulgate appelle adorare , ou adorare promis in terram. Voy. Genèse , 19, I ; 23 , 7; 33, 3; 42, 6 ; Exode, 18 , 7; I Sam. 24 , 9 ; 25, 41 ; II Sam. 9 , 8 ; 18 , 2I ; 19 , 19 ; I Rois , I , 16 , et pasxim.
Ainsi , par exemple , Juda dit à Joseph (Gen.44, 18) : «Pardon, seigneur; que « ton serviteur dise un mot au.\ oreilles « de mon seigneur , et que ta colère ne « s'enflamme point contre ton servi- « teur.... Mon seigneur a demandé à ses " serviteurs, etc '. » Les femmes aussi se donnaient l'épithète de servante en parlant à des hommes supérieurs * ; mais il paraît queles hommes n'usaient pas de la même déférence à l'égard des femmes ; dans un passage du premier livre de Samuel (2.5, 14-17), nous voyons un domestique parler à sa maîtresse, sans circonlocution, et sans se servir d'aucune de ces formules de politesse dont on était si prodigue à l'égard des hommes. Les vieillards étaient l'objet d'un respect tout particulier ; la loi ordonnait de se lever devant les cheveux blancs (Lév. 19 , 32). La gloire des jeunes gens , dit le sage , est dans leur force , et les cheveux blancs sont la majesté des vieillards (Prov. 20, 29).
La Bible nous fournit très-peu de renseignements sur les politesses et les usages observés dans les visites. En rendant visite à un grand personnage, on se faisait annoncer avant d'entrer (I Rois, 1,23); dans les maisons ordinaires on frappait probablement à la porte, et on attendait que le maître sortît, pour être introduit par lui , comme cela se pratique aujourd'hui en Orient 3. On se saluait nmtuellement par les formules ordinaires; on s'informait de la santé l'un de l'autre (Exode, 18, 7); on adressait aussi à celui qu'on recevait chez soi les paroles : Béni soit celui qui entre ; du moins les prêtres saluaient par ces paroles les fidèles qui se présentaient au Temple pour offrir un sacrifice (Ps.
118, 26). Dans l'Orient moderne on brûle quelquefois des parfums en l'hon-
' Vov. d'autres exemples , Gen. 18 , 3 ; 19 , 2 , 3 ; fg , 2 ; 33 , 14 ; Juges , 19 , 19 ; I Sam . 26 , 18 , et pasaim.
» Voy. 1. Sam. 1 , 16; 25, 2i et suiv. ; H Rois ,.4, 2 et 16. Celui qui s'adressait k un prophète, disait quel(|uefois mon père ( Il Rois ,6,21; 13, 14) et se désignait lui-même par le mot fils (ib. 8,9).
^ Comparez Cantique ,5,2; Exode , TR, 7
L'UNIVERS
neur des hàt.i\s , et la Bible offre quelques traces de cet usage '. On offrait aussi des rafraîchissements, tels que du vin mêlé d'aromates, du sirop de grenades, etc. (Gant. 8 , 2) , et un repas était offert à celui qui venait de loin (Gen. 18, 5 ; Il Rois, 4, 8). En congédiant son hôte on lui disait : fa en paix, et ces mots s'adressaientaussi à celui qui partait pour un voyage ^.
La politesse, chez les Hébreux , ne consistait pas seulement en paroles; elle se manifestait aussi par des actes , et notamment par des présents qu'on s'offrait mutuellement dans différentes occasions. Il est inutile dédire que les présents variaient seionla condition et la fortune de ceux qui les donnaient ou qui les recevaient ; ils se composaient de denrées de toute espèce , d'argent , de vêtements, d'armes, etc. Les amis échangeaient des cadeaux aux jours de réjouissances publiques (Esther, 9, 19); on offraitdesprésentsaux personnages haut placés , à qui on voulait faire sa cour (I Sam. 16, 20; 17, 18), aux prophètes dont on réclamait les conseils (ib. 9,7; I Rois , 14 , 3) , et les grands en offraient à leurs inférieurs , comme marques de faveur et de protection (II Sam. 11,8). Nous aurons l'occasion déparier des présents qu'on offrait aux rois et que ceux-ci donnaient à leurs sujets et à des étrangers de distinction.
Un autre genre de politesse consistait dans les repas et les festins qu'on donnait à ses amis et connaissances dans les circonstances joyeuses. Nous avons déjà mentionné les festins elles réjouissances qui avaient lieu à l'occasion de la tonte des brebis, des vendanges, du sevrage des enfants et des mariages. Ondonnnait aussi des repas aux anniversaires de naissance, notamment chez les princes ' ; de même en l'honneur d'un parent et ami de distinction qui venait d'arriver^, ou à
• Voy. Daniel , 2 , 46 ; Proverbes , 27 , 9 ; Exode , 30 , 37 et 38.
2 Voy. 1 Sam. i, 17; 20, 42; II Sam. 15, 9.
3 Genèse , 40 , 20 ; comparez Hoséa , 7, 5 ; Matth. 14, 6; Hérodote, I, 133.
•Vov. Exode , I8, 12; Il Sam. 3, 20.
l'occasion d'un sacrifice solennel qu'on offrait à la Divinité". Nous rappellerons encore les repas obligatoires des dîmes auxquels les Lévites, les pauvres et les esclaves devaient être invités (page t72). Dans les réjouissances publiques, les princes faisaient distribuer des vivres au peuple , comme le fit David lors de la translation de l'Arche sainte au mont Sion (II Sam. 6, 19). _ On faisait inviter les hôtes par des domestiques ou des esclaves (Prov. 9 , 3; Matth. 22, 3) ; on les plaçait dans un certain ordre , suivant leur rang (I Sam. 9,22). On remarquait quelquefois un grand luxe dans les ustensiles de la table et dans les mets qu'on y servait; les grands festins étaient ordinairement accompagnés de musique, et les convives , animés par le vin , mêlaient leurs chants joyeux au son des instruments ^. Il est probable que, dans les grands festins, les femmes se trouvaient dans une salle particulière; tel était du moins l'usage général en Orient (Esther, 1 , 9) ^
Les principaux plaisirs des anciens Hébreux étaient les festins et la musi(iue. Aux jours de fête les jeunes filles allaient danser dans les vignes, elles jeunes gens contemplaient leurs plaisirs innocents-*. Souvent , après le travail , on allait se distraire sur les places publiques , qui étaient aux portes des villes; là se traitaient toutes sortes d'affaires (page 363) et il y avait toujours un grand concours de monde.
On écoutait les plaidoiries (Job, 29, 7 — 12), les discours des prophètes et des orateurs publics (.1er. 17 , 19 ; Prov. 8,3); on s'entretenait des affaires publiques ou de toute autre chose ; tels étaient surtout les divertissements de l'âge mûr, tandis que les
' Voy. I Sam. 9 , 13; I6, .T; l Rois, 1,9; 3, 15.
2 Voy. Amos ,6,4-6; Isaïe , 5 , 12 ; Ps. C9 , 13 ; Ecclésiastique , 32 , 7.
3 Voy. cependant Évang. de Matth. 14 , G. ou il est parlé delà tille d'Hérodias, dansant en pleine salle , au festin de la naissance d'Hérode.
* Juges , 21 , 31 ; Jéréra. 3i , I3. Comparez Mischnn, r- partie, a la lin du traite Thaanil/i (du jeune).
jeunes gens se rôunissaient pour chanter et taire de la musique (Lament.
5, 14). Selon saint Jérôme, le prophète Zacharie (12, 3) ferait allusion à un jeu, ou plutôt à un e.xercice gymnastique des jeunes gens, lequel consistait à faire preuve de ses forces en soulevant, jusqu'à une certaine hauteur, des pierres extrêmement lourdes '. — Le même prophète (8, 5) parle de jeunes garçons et de jeunes filles jouant dans les'rues; un passage du livre de Job nous laisse deviner que les enfants avaient l'habitude de jouer avec des oiseaux apprivoisés ^.
Les conversations des Hébreux étaient mesurées et graves, comme le sont celles des Orientaux en général, et notamment celles des Arabes ; on ne parlait pas trop et on s'exprimait avec convenance (Prov. 10,19; 17, 27 et 28). Les mauvais plaisants , les* moqueurs étaient frappés de réprobation (ib. 21 , 24 ; 22 , 10 ; 24 , 9) ; ils sont assimilés par David aux pécheurs et aux impies (Ps. 1,1). — Nous citerons au sujet du langage de bonne compagnie, chez les Hébreux, quelques observations très-judicieuses de l'abbé Fleury^.''< Ils usaient volontiers, dans leurs discours , d'allégories et d'énigmes ingénieuses. Leur langage était modeste et conforme à la pudeur, mais d'une manière différente de la nôtre: ils disaient l'eau des pieds , pour dire l'urine; couvrir les pieds , pour satisfaire aux autres besoins , parce qu'en cette action , ils se couvraient de leurs manteaux, après avoir creusé la terre (Dent. 23, 14) ; ils nommaient la cuisse pour les partiesvoisi-
' Mos est, dit st. Jérôme, in urbibiis Patastinœ, et usque hodie per omnem Judœum vêtus consuetudo servatiir, ut in viculis, oppidis cl castellis rotunde ponantur lapides gravissimi ponderis , ad quos juvenes extrcere se soleant et eos pro varietate virium sublevare , alii usque ad genua, alii usque ad umhilicum, alii ad humeras et cnput , nonnulli super verticem , redis juiKtisque manibusmagnitudinem virium demonstrautes pondus extoUant.
2 Voy. Job, ch.40, V. 29 ( Vulg. v. 24). Comparez Catulle, II, l-4 : Passer deliciœ meœ puellœ, etc.; Plaute, Capliv. , act. V, 4 et 5.
^ Mœurs des Israélites •, § 12.
25' Livraison. (Palestine.)
nés que la pudeur défend de nommer. D'ailleurs ils ont des expressions qui nous paraissent fort dures , quand ils parlent de la conception et de la naissauce des enfants , de la fécondité et de la stérilité des femmes; et ils nomment sans façon certaines infirmités secrètes de l'un et l'autre sexe , que nous enveloppons par des circonlocutions éloignées. Toutes ces différences ne viennent que de la distance des temps et des lieux. La'plupart des mots qui sont déshonnêtes, suivant l'usage présent de notre langue, étaient honnêtes autrefois , parce qu'ils donnaient d'autres idées ; et encore aujourd'hui les Levantins , surtout les Mahométans, ont des délicatesses ridicules pour certaines saletés qui ne font rien aux mœurs , tandis qu'ils se donnent toute liberté sur les plaisirs les plus infâmes. Les livres de l'Écriture parlent plus librement que nous ne ferions de ce qui regarde le matériel du mariage, parce qu'il n'y avait personne parmi les Israélites qui y renonçât , et que ceux qui écrivaient étaient des hommes graves et des vieillards pour l'ordinaire. — Quant à la prudence, la politique bonne ou mauvaise, l'adresse, la souplesse, les ruses , les intrigues de cour , l'histoire de Saùl et celle de David nous en fournissent autant d'exemples , a proportion, qu'aucune autre que je connaisse. »
Au sujet des plaisirs des Hébreux , le même auteur s'exprime ainsi ' :
" Leur vie aisée et tranquille jointe à la beauté du pays les portait au plaisir; mais leurs plaisirs étaient simples et faciles : ils n'en avaient guère d'autres que la bonne chère et la musique. Leurs festins étaient , comme j'ai dit, des viandes simples qu'ils prenaient chez eux, et la musique leur coûtait encore moins , puisque la plupart savaient chanter et jouer des instruments. Le vieillard Berzellai ne comptait que ces deux plaisirs , quand il disait qu'il était trop vieux pour goûter la vie (Il Sam. 19, 36) , et l'Ecclésiastique (32 , G et 7 ) compare cet
'ihiil. g 13.
L'UNIVERS
assortiment à une émeraude enchâssée dans de l'or : aussi Ulysse, chez les Phéaciens , avouait franchement qu'il ne connaissait point d'autre félicité qu'un festin accompagné de musique.
On voit les mêmes plaisirs dans les reproches que font les prophètes à ceux qui en abusaient; mais ceux-là y ajoutent l'excès du vin, les couronnes de fleurs et les parfums, comme nous voyons qu'en usaient les Grecs et les
Romains Ils mangeaient
volontiers dans des jardins, sous des arbres et des treilles ; car il est naturel, dans les pays chauds , de chercher l'air et le frais. Aussi quand l'Écriture veut marquer un temps de prospérité, elle dit que chacun buvait et mangeait sous sa vigne et sous son Gguier , qui sont lesarbres fruitiers dontles feuilles sont
les plus larges le ne vois
chez eux ni le jeu, ni la chasse, que l'on compte parmi nous c.itre les plus grands divertissements, rour le jeu, il semble qu'ils l'ignoraient absolument , puisque le nom ne s'en trouve pas une seule fois dans toute l'Écriture ' Pour la chasse, soit
des bêtes, soit des oiseaux, elle n'était pas inconnue aux Israélites'; mais il semble qu'ils s'y appliquaient moins pour le plaisir que pour l'utilité de fournir leurs tables et de conserver leurs blés et leurs vignes; car ils parlent souvent de filets et de pièges; et on ne voit ni chiens , ni équipages, même aux rois. Us se seraient sansdouterendusodieux , s'ils avaient voulucourir sur les terres labourées , ou nourrir des bêtes qui eussent fait du dégât. Les grandes chasses se sont (établies dans les vastes forêts et les terres incultes des pays froids. »
IS'ous terminons notre description des mœurs sociales par quelques détails sur les actes de contrition et d^ deuil usités dans les calamités publiques.
' Nons aiouterons qae, selon la loi traditionnelle , les jeux (le hasard sont expressément défendus , et ceux qui s'y livrent ne peuvent déposer comme témoins devant les tribunaux. Voy. les passades cités par Buxtorf , Lexicoii ihalmml., col. I98i.
' Voy. ci-dessus, pages 358 et 359.
Un malheur venait-il frapper une ville ou la nation tout entière, on se livrait en commun au jeûne et à la prière, et on observait d'autres cérémonies lugubres usitées dans le deuil des familles : on se dépouillait de tout ornement, on prenait le vêlement de deuil, appelé me, et on s'asseyait à terre, etc. La Bible nous of^re beaucoup d exemples de ces deuils nationaux, pris à l'occasion de la mort d'un grand homme, ou lors de l'inv lion des ennemis, d'une disette ou de quelque autre calamité publique. Ainsi tout le peuple hébreu prit le deuil , pendant trente jours, à la mort d'Ahron (rsombres,20 , 29) et à celle de i\Ioïse ( Deut., .34, 3). La mémoire de Samuel fut également honorée par le deuil (^2 tout Israël (I Sam., 2.5, 1 ; 28, 3^. .es habitants de Jabès, après avoir renOi. les derniers honneurs à Saùl et à ses fils, célébrèrent un jeune de sept jours (ib., 31 , 13), et quand la nouvelle du désastre de Gelboa arriva à Siclag , David et tous ses gens déchirèrent leurs vêtements, prient le deuil et jeûnèrent jusqu'au soir (2 Sam., 1, V. 11 et 12). Plus tard, David fit rendre les mêmes ;honneurs à Abner, assassiné traîteusement par .Ioab(ib., 3,31). — Ts'ous rappelerons les jeûnes publics proclamés par Samuel à Mispah (p. 246), par Josaphat lors de l'invasion des .Aloabites (p. 316), et sous Joïahim à l'arrivée des Chaldéens ( p. 344), Jérémie dit, en parlant d'une séchers, (Jér. , 14, 2) : « Juda est en deueil , et ses « portes sont désolées; on restes morne « gisant à terre, et le cri de Jérusalem « s'élève. » Lorsque Joël invites le peuple au jeûne 6t à la pénitence, pour détourner le terrible fléau des sauterelles, il s'exprime ainsi (ch. 1 et 2) : '< Gémis comme une vierge revêtue « d'un cilice pour (pleurer ) l'époux
'< de sa jeunesse Prêtres, ceignez
« ( le cilice) et lamentez-vous; poussez « des gémissements, serviteurs de « l'autel; venez, passez la nuit vêtus' « de sacs , serviteurs de mon Dieu, « car la maison de votre Dieu est « privée d'offrandes et de libations.
« Sanctifiez le jeûne, publiez l'as- « semblée solennelle, assemblez les « anciens, tous les habitants (Ju.pays, « dans la maison de Jéhova votre
■ Dieu, et criez à Jéhova Et main-
« tenant, dit Jéhova, revenez à moi de « tout votre cœur, par le jeune, les « pleurs et les lamentations!.... Son- « nez de la trompette à Sion , sancti- « fiez le jeûne , publiez l'assemblée « solennelle. Réunissez le peuple, sanc- « tifiez la congrégation , assemblez « les vieillards, réunissez les enfants « et les nourrissons ; que le jeune « marié sorte de son cabinet, et la « jeune épouse de sa chambre nuptiale.
« Que les prêtres, ministres de Jéhova, « pleurent entre le portique et l'autel, « et qu'ils disent : Épargne, ô Jéhova, « ton peuple , et ne livre point ton « héritage à l'opprobre et aux insul- « tes des nations; pourquoi dirait-oil « parmi les peuples -. Oij est leur « Dieu ? »
Ces passages peuvent donner une idée de l'aspect que présentait la société hébraïque dans ses jours d'adversité et de deuil.
F. Arts et métiers.
La Genèse nous fait voir, dès le temps des patriarches, les arts et métiers parvenus à un certain degré de perfection chez les Cananéens , ou Phéniciens (voy. p. 8G); en Egypte , ils florissaient dès la plus haute antiquité, et les Hébreux, pendant leur long séjour dans ce pays, purent, du moins en partie, s'approprier la connaissance de plusieurs arts égyptiens (page 116). Il n'est donc pas étonnant que, dans le désert, Moïse ait pu trouver des hommes capables d'exécuter les travaux les plus variés ; car, quels que soient les doutes qu'on puisse élever sur les détails de la construction du Tabernacle, on devra toujours leur reconnaître une base historique qui plus tard aura pu être amplifiée par la tradition (p. 128). Mais les Hébreux entrés en Palestine , où ils se livrèrent entièrement à l'agriculture, négligèrent toute autre espèce d'industrie , à tel point que Salomon
dut faire venir dos artistes et des ouvriers étrangers pour les travaux qu'il fit exécuter. L'oppression et les luttes continuelles pendant ia période des juges durent aussi opposer de grands obstacles audéveloppementde l'industrie; on était très-heureux d'avoir ce qui était strictement nécessaire. Les agriculteurs et les gens de leurs maisons durent fabriquer eux-mêmes et acheter en partie chez les peuples voisins tous les objets nécessaires dans le ménage' , et même leurs instruments aratoires qui , dans l'occasion , servaient aussi d'armes (Juges , 3 , 31 ). Çà et là il y avait peut-être quelque aVtisan indigène ou étranger qui travaillait pour le public (ib., 17, 4), mais il est certain qu'en général les arts et métiers étaient très-peu cultivés. Nous savons positivement que, du temps de Saiil , les Philistins interdirent aux Hébreux d'avoir des forgerons dans leur pays, et que les laboureurs étaient même obligés d'aller chez les Philistins pour faire repasser leurs instruments aratoires (p. 2.52) ; cet état des choses n'aurait pu exister, si l'art de forger les métaux eût été alors très-répandu parmi les Hébreux. A mesure qu'au temps de David et de Salomon, la prospérité et le luxe augmentèrent parmi les Hébreux, les arts et métiers se perfectionnèrent, probablement sous l'influence des artistes et ouvriers phéniciens , qui , à cette époque , arrivèrent eu grand nombre en Palestine, et donnèrent aux ouvriers hébreux l'occasion d'apprendre les règles de l'art^.
Depuis lors beaucoup d'Hébreux embrassèrent divers métiers comme profession et comme moyen d'existence.
Nous allons donner quelques détails sur les différents arts et métiers qui ,
' Il en fui (le même dans l'antiquité grecque. Dans l'Odyssée (XIV, v. 8 etsuiv. ) nous voyons le porclier Èumée bâtir luimême les élables de ses troupeaux et faire des sandales à son usage. Ulysse avait luimême bâti sa maison et dressé son lit ( il). , XXill, 178-189).
' V oy. 2 Sam., ch. 5, v. Il ; l Rois, cti. r,, V. -20 (6) et 32 ( 18); Ch. 7, V. 13 et 14; I Chron., ch..i4, v. l; 2 Chron., ch. 2, v. 7 et vy
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selon la Bible , étaient exercés par les Hébreux , soit du temps de ÎMoïse , soit à l'époque des rois.
Lef/ageet la tlsseranderie, étant un besoin de premier ordre, faisaient partie généralement des occupations des femmes ( Prov. 31, 13 et 19).
Lors de la construction du Tabernacle, on parle aussi d'bommes occupés comme tisserands , selon l'usage de l'Egypte , où ce métier était exercé particulièrement par les hommes'. Les femmes, chez les Hébreux, filaient et tissaient les différentes matières textiles non-seulement pour l'usage de la maison, mais aussi pour la vente (ib., V. 18 et 24). La Bible nous offre peu de traces du mécanisme pour le tissage; c'était sans doute le même que celui des peuples anciens en général ; le métier était très-élevé, et l'ouvrière se tenait debout ^ Nous trouvons un certain nombrede mots techniques qui prouvent que l'art de filer et de tisser, de même que roeuvre du cordier et du passementier, étaient arrivés chez les anciens Hébreux à un haut degré do perfection ; tels sont les mots : triple fil (Ecclés. 4 , 12), cordon on fil tordu ^, lin retors (Exode, 20, 1, etc.), chaîne et trame (Lév., 13, 48); on mentionne \e fuseau et la quenouUle , ( Prov. 31, 19 ), Vensuble du tisseranc (l Sam. 17, l),\d. navette (Job, 7,6 et la cheville ou t'attache (Juges, 16 14).
On parle aussi de plusieurs tissus d'un art plus élevé, tels que le tasch lîÈs (Exode, 28, 4), espèce d'où vrage pommelé ou fait à petits car reaux (opus scutulatum) 4; de tissu:
' Voy. Exode, 35, 35; comparez Isaïe l!>. 9; Hérodote , II, 35; Heeren, Idien 11, 2, p. 368 (original allemand). — Nou trouvons aussi plus tard des traces de tisse ronds chez les Hébreux ( I Sam. 17,7; Sam. 21, 19).
* On trouve une description détaillée d tout le mécanisme et un beau dessin du nie lier dans l'ouvrage de Braun : De fcsiiu Sacerdol. Hebrteorum , 1. I, c. 16.
a PATHiL(Gen., 38, i8;Nomb., I5,.38)e GHEDiL (Deut., 22, 12 ), venant des verbe aralies/d/rt/ et djadttt ( tordre).
* Vov. Braun, 1. c, I. 1, c. 17, pa;j 289,
avec des figures ou des encadrements en fils d'or ( Ps. 45 , 14 ) ; d'ouvrages de broderie ou plutôt de tapisserie , appelés RiKMA, et où il y avait une grande variété de couleurs ( Juges , 5, 30). Celui qui faisait ces ouvrages s'appelait hoscheb (qui médite ou invente , artiste) '.
A la fabrication des étoffes se rattache naturellement l'art du foulon et celui du teinturier. L.e foulage servait non-seulement à donner aux tissus neufs la solidité convenable , mais aussi à nettoyer les vêtements et à les remettre à neuf. On employait pour cela plusieurs substances fortes, notamment le néfher et le borith (alcali minéral et végétal) *. Ce qui prouve que le foulage était exercé par des ouvriers particuliers, c'est que le prophète Malachi (3,2) parle du borith des foulons, et que, dans les environs de Jérusalem, il y avait un endroit appelé le champ du foulon ^ , où probablement on faisait sécher les étoffes et les vêtements nettoyés par le foulage. — Quoiqu'on ne trou ve pas dans la Bible les mots teindre, teinturier, etc., on parle trop souvent d'étoffes et de vêtements de différentes couleurs pour que nous puissions douter de l'existence de la teinture chez les anciens Hébreux 4 ; mais leurs procédés nous sont complètement inconnus.
Les couleurs qu'on affectionnait le plus étaient le pourpre rouge ou violet et le cramoisi ^.
Pour la confection de la chaussure, des ceintures ( 2 Rois , 1 , 8 ) et de différents ustensiles en cuir mentionnés dans la Bible (Lév., 13, 48 et 49), on avait besoin du tannage. Les cuirs fins, dont il est question quelquefois, tels que les peaux de béliers teintes en rouge et les peaux de thahasck
' Vov. Exode , 26, l et 31 ; 28, 6 ; 35 32 et 35; 36, 8; 39, 8. Comparez noire description du Tabernacle et des vêtements sacerdotaux.
' Vov. les passages cités ci-dessus , page 372, col. I , note I.
^ 2 Rois , 18,17,- Isaïe, 7, 3 ; 36 , 2.
< Voy. Hartmann, die Hebnecrm etc., t I , p. 175-186.
i Voy. ci-dessus, pages 26 et 28.
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( Kxode , 25 , 5 ) , supposent même un certain progrès dans l'art de préparer le cuir, et nous ne saurions douter que les anciens Hébreux n'aient eu des tanneurs et des corroyeurs, bien qu'il n'en soit jamais question dans l'Ancien Testament.
La fabrication de toute espèce d'ustensiles de ménage, d'armes de guerre, etc., ainsi que la construction et l'ameublement des maisons, nécessitaient des travaux variés en terre , en bois, en pierres et en métal.
Parmi les travaux en terre nou> devons d'abord mentionner la fabrication des briques , qui remonte a la plus haute antiquité (Gen. 11,3; ille était d'autaut plus nécessaire aux Hébreux, que leurs niaisons etnieiit ordinairement construites en Im Les procédés généralement em, leur étaient connus; ils foulaient a\ci; les pieds la terre Cirasse ou l'argile (iNanum, 3, 14), et ils y mêlaient de la paille (Kxode, 5, 7); les bri(jues étaient cuites dans un four (.Nahum, I. c; 2 Sam. 12, 31). — Ils fabriquaient aussi les poteries (Ps. 2,9): ic [>>•" pliete Jéremie (18, 3) parle di! | faisant son ouvrage sur le tour :
machine , appelée obnaiin , se c sait de deux pierres rondes ou d roues de bois placées l'une suri la supérieure était plus petite (]u férieure ». Il paraît résulter d'un |) des Proverbes (2G, 23) qu'on .s donner le vernis aux vases de ttrre au moyen de la litharge '. — Le verre (zECHOUCHiTii), inventé par les Phéniciens, était connu des Hébreux; mais on n'en parle encore que comme d'une chose rare et très-précieuse (Job, 28, 17).
Des ouvriers en bois et en pierre sont envoyés à Jérusalem par Hiram, roi de Tyr, pour bâtir le palais de David (2 Sam. 5, 11), ce qui prouve qu'à cette époque les llébreux n'étaient pas bien avancés dans l'art de la char-
' Voy. le dictionnaire hébreu-allemand de Gi'st-nius, 4' édition (de ISM ) , préface , page XII , et son Thésaurus ting . hebr. et chald., t. I. p. 16.
' Voy. Jahu , Archéologie , I, I , p. 4i2.
oiilerie et de la maçonnerie. Salonjon (•rit lui-même au roi de Tyr '^ i.soin d'ouvriers phénicien^ dire couper des cèdres si ■t qu'il n'y a personne pai breux qui s'entende comme^ liens à couper le bois (1 Rois'l Mais, comme nous l'avons dé]!
(S Hébreux lirent, depuis cette^ l'u', de grands progrès daii> les| . rages en bois et en pierre. ( i \\è\ < s que les charpentiers, ! uclî ' «tfs , les maçons et les tai,i>.urs ! 'rre employés aux réparations l 'inple, sous"le règne deJoas (2 Ilois, IJ, 12 et 13)et souscelui de Josiis , ib., 22, G) fussent des étrangers. Les meubles et ustensiles de ménage, ainsi '[lie les outils de labourage dont il est iveiit question, même avant Da- ; , supposent plusieurs genres do, .1 a vaux en bois, notamment la menuiserie et le cliarronnoj;e. A toutes K-s époques de l'histoire des Hébreux il t'st fait mention des chariots et des voitures de voyage et de transport ', iiinsi que des ouvrages de vannerie '.
' s instruments mentionnés dans la 'le, |)0ur ces différents travaux, it : diverses espèces de haches, de ^nées, de scies et de marteaux, le inpas, le cordeau, le 111 à plomb, la lie rouge, le rabot, etc. ^.
(juant aux travaux en métal , ils lent très-variés. Un chapitre du li- • de Job renferme des traces de tra- ^.liix des mines, et nous y trouvons (juelques termes techniques fort remarquables qui révèlent une coimaisance exacte des procédés de la métal-
' Voy . Nombres ,7,3-8; l Sam . , 8, 1 1 ; 2 .Sam., 0, 3; 15, 1; I Rois, 12, IH; 18, 9; 2-2 , 35; 2 Rois. 8, 21 ; 9, 27 ; 10 , 15 ; 13, 7 ; Amos, 2, 13.
' Vov. Exode, "29, 3 et 32 ; Nombres, 6, 15-19; Deut., 20, 2 et 4; Juges, 0, lo; Amos, «, I et2.
' Voy. Isaïo , lo , 15 ; 44 , I2 et 13 ; Juges , 4, 21; 5, 26; 9, 48; 2 Sam. , 12, .31; Ps. 74, 5 et r. , Amos , 7, 7 , et pa^sim. L'interprétation pliilolojjigue de tous les mots hébreux renfiriiK's dans les passages que nous venons d'iiidiquer ne saurait trouver place ici , mais ■ Ile ne manquerait pas de jeter quelque liiiiiicri' sur le degré de perfecUou qu'avaient l'ieiiil les travaux de ce geore.
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lurgie '. Mais on ne saurait conclure de ce passage unique que les anciens Hébreux se soient occupés de l'exploitation des mines ; il ne prouve autre chose si ce n'est que l'auteur du livre de Job , auquel toutes les merveilles de l'Arabie et de l'Egypte étaient si familières , et qui , sans doute , avait fait un long séjour dans ces pays, connaissait parfaitement les travaux des mines qui s'exécutaient dans les contrées voisines de la Palestine, et qu'il savait traduire en hébreu les termes de la métallurgie égyptienne ou arabe '. Les métaux que "les Hébreux employaient dans leurs travaux venaient de l'étranger ; on mentionne , dans l'Ancien Testament, l'or, l'argent, le cuivre ou l'airain, le fer, l'étain et le plomb. On connaissait ces métaux dès la plus haute antiquité, et nous les trouvons mentionnés tous ensemble dans l'énumération du butin fait par les Hébreux dans la guerre contre les Midianites (Nombres, 31 , 22). La Genèse (4 , 21) fait remonter avant le déluge l'art de forger le cuivre et le fer, ce qui prouve que l'antiquité de cet art était pour les Hébreux antérieure à toute histoire. Sous Salomon on employa une immense quantité de métaux aux ouvrages de tout genre que ce roi fit exécuter. On a vu (p. 295) qu'il entretenait des relations directes avec plusieurs contrées de l'Arabie heureuse, d'où il tirait de l'or, de l'argent et d'autres objets de prix (1 Rois , 10 , 22) ; l'or, à cette époque, abondait tellement en Palestine, que l'argent même n'avait que peu de valeur (ib. v. 21). Dans les temps suivants , ce fut sans doute le commerce phénicien qui put fournir aux Hébreux les métaux dont ils avaient besoin; l'or venait toujours d'Ophir, de Saba et d'autres contrées de l'Arabie méridionale-, l'argent, l'étain et
I Voy. Job, ch. '28, y. i-ll , et Rosenmulkr, Scholia in F et. Test. ( deuxième édition , ) 5« part. , pag. 662-676.
^ Voy. Hartmann, Die Hehrœerin, t. I, pages 93-95; Eiclihorn EinleUung in das elle 'Testament ( quatrième édition ), 1- V , p. 177 Comparez ci-dessus , page i7, col. 2.
le plomb venaient d'Espagne, et le cuivro de quelques contrées de l'Asie Mineureetdu midi du Caucase (Ézéch., 27, V. 12, 13 et 22). Le prophète Nahum (2 , 4) mentionne très-probablement Y acier sous le mot peladôth », et Jérémie (15, 12) paraît l'indiquer par les mots fer du nord; car on sait que les Chalybes , qui habitaient près de la mer Noire , étaient célèbres dans l'antiquité pour la fabrication de l'acier *. — Les Hébreux connaissaient l'art de la fusion des métaux, de l'affinage et de la coupellation; il en est souvent question dans les images des poètes hébreux ^. On savait aussi marteler, plaquer, souder et polir 4.
11 nous reste , dans là Bible , beaucoup de mots hébreux ayant rapport à la manipulation des métaux, et qui prouvent que les anciens Hébreux connaissaient parfaitement les différents travaux en métal et leurs procédés ; nous citerons les mots : fourneau, creuset (Prov., 17,3), soufflet (Jér., 6, 29), .scorie et alliage (Isaïé, 1, 25) , enclume, marteau (ib. 41 ,7), etc. — Pour ce qui concerne l'emploi des différents métaux, nous devons mettre en première ligne l'airain ou le cuivre, qui était employé de préférence pour la confection de toute espèce d'ustensiles et même des armes, notamment des casques , des boucliers, des cuirasses et des lances (1 Sam. 17, 5 et 6). En général, l'usage du cuivre, dans l'antiquité , est plus fréquent que celui du fer, dont la manipulation est plus difficile; les héros d'Homère n'ont que des armures de cuivre et on peut remarquer que partout l'emploi du cuivre a précédé l'usage du fer ^ On se rappelle
' Ce mot est le pluriel de palda onpaldd, qui est le nom de Vacier dans plusieurs langues orientales; les Persans disent poM?drf, les Arabes foutâdh oufâloudh, et les Syriens palda.
* Voy. Bochart, Geogr. sacra, part. 1,1. 3, c. 1-2.
3 Voy., par exemple, Isaïe, l, 22 et 25; Jérémie, 6, 29; Ézéch. , 22, 18.
* Vov. Exode , 39 , 3 ; Nombres , 17 , 4 (ou 16, 39); I Rois, 7, 45; Isaïe, 4i, 7, et passim.
^ Voy. le Monde primitif, par le docleur
PALESTmK.
aussi les nonibreux travaux en cuivre exécutés pour le tabernacle de Moïse et le temple de Salomon. Le fer s'employait pour la confection des chariots de guerre et celle des intruments aratoires et autres outils, tels que les marteaux, les haches (2 Rois, 6,7), les scies (2 Sam., 12, 31), etc.; on en faisait aussi quelquefois des armes (1 Sam. 17, 7) et des ustensiles de cuisine, tels que des poêles (Ézéch. 4 , 3). Les chaînes des prisonniers étaient tantôt de fer, tantôt de cuivre, et ,on disait le fer {Vs. 105, 18), ou les cuivres (Juges, 16, 21), dans le sens de chaînes, comme nous disons les fers. On trouve aussi des verrous de fer (Ps., 107, 16) et des verrous de cuivre (1 Piois , 4, 13). — L'or et l'argent étaient employés à faire toute espèce de parures et certains ustensiles, comme chandeliers, tasses, cou; pcs, etc.; on connaît l'immense quantité de vases d'or et d'argent que Salomon fit faire pour le Temple et pour son palais; ce roi avait même des boucliers d'or. Les idolâtres possédaient des images d'or et d'argent. — L'étain ' et surtout le plomb servaient a faire des poids (Zachar. 4 , 10 ; 5 , 8) ; le fil à plomb des maçons (Amos , 7, 7) était fait en ce métal". On écrivait aussi quelquefois sur des tablettes de plomb (Tob, 19, 24). En outre, le plomb était employé, dans le travail métallurgique , pour l'affinage de l'argent *. C'est ce qui résulte évidemment d'une image du prophète Jérémie (6 , 29) , qui , parlant de la corruption de son peuple, s'exprime ainsi : « Le soufflet est brûlé, le plon:ib ftst consumé par le feu ; l'ouvrage de purification a été en vain , les mauvaises parties n'ont point été séparées. » —
Link , traduit de l'aHemand par M. Cicment Mullet, t. II, pag. 388-390
' Le mot hébrea bedu, signifie bien certainement étain; mais quelquefois il désigne aussi la substance scoriacée qui coule la première dans la fusion des métaux ( Isaïe , I, 2b). Le mot latin stannum s'emploie dans le même sens. Voy. Link ,1. c. , page
^ Comparez Pline, Hist. nat., 1. 33, c. 31 : Excoqni argeiilum non potest, nisi citm plurnoo nigiv, aut cian vend plumbi.
Nous ajouterons que les différents travaux en métal constituaient déjà chez les Hébreux plusieurs métiers bien distincts ; il y avait des fondeurs, des forgerons ou des ouvriers en fer, des ouvriers en cuivre, des serruriers et des orfèvres '.
Il nous reste à parler de quelques ouvrages de fantaisie et de luxe , notamment de la joaillerie et de la parfumerie , qui chez les Hébreux, dès les temps les plus anciens , atteignirent une grande perfection. — Quoique la Palestine ne fournît pas de pierres précieuses, nous en trouvons une grande variété chez les Hébreux , qui les tiraient principalement de l'Arabie, soit directement (1 Rois, 10,2 et 10), soit par l'intermédiaire des commerçants phéniciens (Ézéch. 27, 22). Les espèces connues aux Hébreux sont renfermées dans les douze pierres précieuses qui se trouvaient sur le pectoral du grand prêtre (page 176) ^ Les mêmes pierres , à l'exception de trois , sont nommées par Ézéchiel (28, 13) lorsqu'il décrit la magnificence du roi de Tyr. Il faut y ajouter le diamant, qui manque dans les ornements sacerdotaux, soit qu'il ne fût pas connu aux Hébreux du temps de Moïse, ou qu'il ne pût trouver place parmi les pierres du pectoral , qui toutes devaient être gravées. Le diamant est mentionné parles prophètes (sous
• Voy. Isaïe, 40, I9 ; 44, 12 ; l Rois, 7, I4, 2 Rois, 24, 14 ; Jérémie, 29, 2; Prov. 25, i ; et prjssim.
2 Nous ne pouvons ici donner place à l'explication des douze espèces éoumérées dans l'Exode (ch. 28, v. i7-20, et cli. 39, v. lO- 13 ), d'autant moins que les opinions varient sur l'interprétation ;'es mots hébreux. Le meilleur guide esi Josèphe, qui devait connaître les douze pierres pour les avoir vues, et qui est presque toujours d'accord avec la version des Septante que saint Épipbane a expliquée dans un écrit particulier (itepl twv ip' Xî9ti)v); mais l'interprétation des mots grecs eux-mêmes présente quelquefois des difficultés. Nous nous contentons d'observer que dans l'original hébreu on trouve les deux mois sa ppir (saphir) et ijaschphé (jaspe) , sur lesquels il ne peut y avoir aucun doute. Au reste, nous renvoyons à l'ouvrage de Braui), De Feslitu sacerdotiim, I. Il, c. 8, et à Rosenmûller, Biblische Naturgesckichte , t. I , p. "-'3 cl suivantes.
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le nom de schamîb) , comme un objet extrêmement dur '. Ou a déjà vu dans Ja description des ornements du grand prêtre que les Hébreux connaissaient l'art de monter les pierres précieuses et de les graver ; il y avait pour ces travaux des artistes particuliers, appelés o«i77'e/-5 en pierreries (Exode, 28, II). ?*ous trouvons les pierreries employées comme ornement dans les couronnes royales (2 Sam. 12, 30); il est probable qu'on s'en servait aussi pour les bagues et les cachets ^. On employait aussi les coraux (bamoth) et les perles (pexinîm) , et dans un passage de Job (28 , 18) , où on mentionne les uns et les autres, on paraît faire allusion à la pêche des perles par le mot méschech (extraction). — :\ous rappellerons encore ici les travaux en ivoire qui ornaient les appartements et les meubles 2; les travaux en corne , tels que certains instruments de musique (Jos. 6, 5), et les cornes dans lesquelles on mettait l'huile (1 Sam. 16, 1) et le stibiinn .(p. 370).
La composition des huiles odoriférantes , des onguents et des parfums , tant pour l'usage profane (p. 372) que pour les fumigations du sanctuaire (page 163), et la composition de l'huile sainte (p. 174), exigeaient un art particulier. En effet", nous trouvons , chez les Hébreux , une classe d'artistes qui portaient le nom de BOKÉACH (parfumeurs), et qui 6'occupaient spécialement de la préparation des huiles et des onguents •» ; quelquefois on employait les femmes esclaves comme parfumeuses (1 Sara. 8, 13). Parmi les prêtres il y avait aussi une division de parfumeurs pour le service du sanctuaire (1 Chr. 9, 30). — L'huile sainte se composait d'huile d'olive et de quatre espèces d'aromates, appelées :
MOB-DEBÔB (myrrhe franche, qui coule spontanément et sans incision } ,
' Voy. Jérémie ,17, l ; Ézéch. , 3, 9; Zacharie, 7, 12.
* Voy. Harlmann, I. c, t. I, p. 290.
^ Voy. ci-dessus, pages ."564 et 305.
* Voy. Exode , .3o, 25 et ih ; Ecclésiaste , (0,1; 1 chron. , a, 30; 2 Cbron. , iG, i4.
INKAAMÔIN (cinnamomeou cannelle) ; KANÉ B0SE5I (roseau aromatique, calauMs), et kidda , la même chose que KÉC1A {cassia , casse aromatique). Le parfum servant aux fumigations du sanctuaire se composait également de quatre substances aromatiques , qu'on appelle : nataph (gomme de: storax, ou stade), scHEHÉLETH (l'opcrcule d'un coquil iage odoriférant, appelé onyx mariîius ), HELBENA (galbanuiiî) et LEBOXA ZACCA ( euceus pur); on y ajoutait du sel '. Il était défendu par la loi mosaïque d'employer ces deux compositions pour l'usage commun , mais on faisait un fréquent usage de plusieurs des substances que nous venons d'énumérer, et de quelques autres , telles que l'aloès, le nard, le safran, le baume, leladanum^. Le plus grande partie de ces substancea aromatiques venaient de l'étrangers notamment de l'Inde et de l'Arabie; les Hébreux les tiraient principale, ment de Saba , sans doute par le commerce phénicien ^■
Pour ce qui concerne l'histoire desarts et des métiers en général, on peut observer qu'ils prirent de grands développements sous les derniers rois de Juda. Plusieurs ouvrages, qui d'abord s'exécutaient par les mêmes ouvriers (2 Chron. 2, 13), constituèrent plus tard des professions distinctes; de même, nous voyons surgir des métiers particuliers ayant pour objet les ouvrages qui d'abord se faisaient dans l'intérieur des familles , surtout par les femmes. JN'ous citerons comme exemples les serruriers, dont il n'est fait mention que vers l'époque de l'exil (2 Rois, 24, 14) et qui précédemment étaient sans doute compris dans la classe des forgerons. On a vu ( pages 363 et 373 ) qu'à Jérusalem du moins il y avait des personnes exerçant la profession de boulangers ; le
I Voy. Exode, ch. 30, v. 23, 24, 34, et 35.
^ Voy. Ps. , 45 , 9 ; Prov. ,7,17; Cant. , 4 , 14 , et ci-dessus , pages 2i et 22.
^ Aoy. Isaîe , 60 , G ; Jérémie , 6 , 20 ; Ézc-
cliiel , 27 , 22
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prophète Ezéchiel (5,1) mentionne les barbiers. Après l'exil , les professions furent encore bien plus nombreuses parmi les Juifs ; les métiers étaient en grand honneur, et les savants eux-mêmes considéraient comme un devoir d'apprendre un métier qui pût les faire vivre. Les anciens docteurs juifs déclarent que toute érudition qui n'est pas accompagnée d'un métier finit par se perdre et conduit au péché; si quelqu'un, disent-ils, ne fait pas apprendre un métier à son fils, c'est comme s'il lui apprenait le brigandage'.
G. Commerce. — Mesures et poids.
— P'oyages. — Navigation.
La constitution mosaïque n'était nullement favorable au commerce, dont les développements non-seulement pouvaient déranger l'équilibre social et l'égalité que Moïse voulait maintenir parmi les citoyens , mais aussi conduire à de trop fréquentes relations avec les nations étrangères et établir des liaisons dont le législateur voulait préserver son peuple.
Aussi le commerce actif eût été à jamais impossible parmi les Hébreux , si la lettre de la loi avait toujours été observée fidèlement; en effet, il ne put jamais s'établir d'une manière durable et prendre cette importance que la situation géographique de la Palestine aurait dû lui donner. Voici comment s'exprime à ce sujet l'historien Josèphe 2 : « Pour nous , nous « habitons une contrée qui n'est pas « maritime; nous ne cultivons pas « les affaires commerciales, ni les re- « lations qu'elles servent à établir « avec les étrangers. Mais nos villes « sont situées loin de la mer, et ayant « en partage une bonne terre, nous « la cultivons avec soin. Plus que tous '< les autres , nous aimons à nous « occuper de l'éducation des enfants ,
' Voy. Mischna , quatrième partie , traité Aboth (sentences des Pères), ch. 2, § 2; Thalmud de Babylone, traité Kiddouschin , loi. 29.
* Contre Apion, I. I, c. 12, édition de Havercamp, t. II, p. 4i3.
" de l'observation des lois, et nous « faisons de la piété qu'elles inspi- « rent la tache la plus nécessaire de « toute notre vie. De plus, notre ma- « nière de vivre étant toute particu- « liére , rien dans les temps anciens ne « pouvait nous faire contracter avec « les Grecs des rapports tels qu'en « avaient les Egyptiens , par l'échange « avec eux d'objets exportés ou im- « portés. Ceux qui habitent le littoral « de la Phénicie s'appliquent , par « cupidité, au trafic et aux affaires « commerciales , etc. » 11 ne faut pas cependant prendre ces paroles de Josèphe dans un sens trop absolu ; car, placés entre deux peuples commerçants , les Phéniciens et les Arabes , et se trouvant en possession d'une des grandes routes des caravanes , les Hébreux ne restèrent pas toujours oisifs spectateurs des grandes opérations commerciales dont ces deux peuples leur offraient sans cesse le spectacle séduisant. Depuis David, les Hébreux entretenaient des relations suivies et toujours amicales avec les Phéniciens (l Rois, 5, 15), et Salomon , ami du luxe et des richesses , ouvrit aux entreprises navales de ses habiles voisins le portd'Asiongaber, et faisant construire des vaisseaux, il s'associa lui-même à leur vaste commerce d'Ophir et de l'Inde (page 295). En retour de l'or et des autres objets de prix et de curiosité .qu'il faisait chercher à Ophir, il donna probablement de l'huile et du blé, ou peut-être des articles qui , en échange de ces denrées , lui furent procurés par les Phéniciens. jNous savons positivement que Salomon fournissait chaque année au roi de Tyr une grande quantité de froment et d'huile fine d'olives , ( I Pi ois , 5 , 25 ) , et que bien plus tard on exportait pour Tyr ces articles , ainsi que le miel , lebaume et le pannag , qui est probablement une espèce de pâtisserie ( Ézéch. 27 , 17 ). On a vu aussi (p. 295) que Salomon faisait exercer comme monopole, par des viarcJiands royaux ( 1 Rois ,10, 28), le çomnîerce des chevaux qu'il tirait d'Egypte. Si nous ajoutons
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qu'il est question d'impôts payés à Saloraon par les marchands en gros et en détail ( 1 Rois, 10, 15), on restera convaincu que le commerce avait pris de grands développements sous ce roi , et que la magnifique Jérusalem, par son luxe et par raffluence qu'attirait son temple central , était devenue un lieu de rendez-vous pour de nombreux négociants étrangers'.
Après la mort de Salomon, le commerce maritime d'Ophir fut négligé par les rois de Juda; Josaphat essaya vainement de le relever (p. 314) et son fils Joram perdit les ports du golfe Élanitique , lorsque les Iduméens se rendirent indépendants. Mais les relations commerciales avec les Phéniciens continuèrent dans les deux royaumes de Juda et d'Israël , comme le prouve surtout le passage d'Ézéchiel (27, 17) que nous venons de citer, et on exportait aussi de l'huile d'olive pour l'Egypte (Hos. 12, 2), qui n'était pas riche en oliviers, tin verset d'Isaïe(2, 16) nous fait présumer que, du temps de ce prophète, les Hébreux prenaient part à la navigation des Phéniciens dans la Méditerranée , ou bien qu'ils avaient encore des vaisseaux de Tharsis , c'est-àdire des vaisseaux de long cours , dans le port d'Élath, que le roi Ouzia avait reconquis sur les Iduméens (p. 325).
Au même chapitre ( v. 7) , Isaïe parle de l'immense quantité d'or et d'argent et des trésors sans bornes qui remplissaient alors le pays de Juda; d'aussi grandes richesses ne pouvaient provenir que d'un commerce florissant. De même qu'Isaïe, les autres firophètes voyaient avec déplaisir le uxe et les richesses acquises par le commerce, qu'ils accablaient de leur mépris et qu'ils considéraient comme un métier de fourbes et comme dangereux pour le peuple , qui était souvent sacrifié à l'intérêt des spéculateurs. Parlant des péchés d'Israël ,
I Comparez Hartmann , dans ses Recherches historiques et critiques sur le Pentateuqiie, p. 751 et suiv. (^Vov. ci-dessus, page lyj.note.)
Hoséa s'écrie (12, 8) : « Phénicien (marchand), tenant en sa main des balances trompeuses , aimant à faire violence, Éphraïm dit : Je suis devenu riche, j'ai acquis de la fortune, etc. » « Écoutez cela, dit Amos (8, 4-6), vous qui absorbez le pauvre, qui ruinez les gens humbles du pays , et qui dites : Quand sera passée la néoménie, pour que nous vendions du blé ; le sabbat, pour que nous ouvrions ( la vente ) du grain , en faisant Vépha plus petit, augmentant le sicle et falsifiant la balance pour tromper ; afin que nous achetions les pauvres pour de l'argent, et le nécessiteux pour une paire de chaussure, et que nous débitions la criblure du grain. »
Ces reproches nous tont voir la classe pauvre manquant de pain par les fréquentes exportations de blés ; l'existence des accapareurs maudits par le peuple nous est révélée aussi par les Proverbes (11 , 26). Les fréquentes relations avec les marchands phéniciens se révèlent aussi dans la belle description de h femme forte, qui fait du linge et le vend , et fournit des ceintures au Cananéen , ou Phénicien (Prov. 31 , 24). Même encore vers l'époque de l'exil , Jérusalem, située sur la route qui conduisait de l'Arabie aux ports de mer phéniciens , et consommant par son luxe beaucoup de marchandises étrangères , dut voir affluer sur ses marchés, nonseulement les Tyriens que nous y rencontrerons mêiiie à une époque oià la capitale de la Judée, renaissant de ses cendres , n'était habitée que par quelques pauvres colons (Néhémia, 13 , 16 ) , mais aussi de nombreux négociants de l'Arabie et d'autres pays étrangers , et elle dut trouver, dans ce grand concours , des avantages que l'opulente Tyr elle-même^ voyait avec jalousie; car le prophète Ézéchiel (ch.
26 ) , en prédisant la chute de cette marchande des peuples ( ib., 27 , 3 ) , lui reproche la satisfaction qu'elle avait manifestée de la destruction de Jérusalem , et lui met dans la bouche cette exclamation : À h ! elle est brisée , la porte des peuples ; on se tourne
vers moi; je serai remplie, car elle déserte.
Il résulte, ce nous semble, de tous les passages cités précédemment, que les Hébreux prenaient une part assez active au commerce des peuples voisins; mais nous ne saurions recueillir dans la Bible aucune donnée certaine sur le bilan du commerce des Hébreux.
Nous dirons seulement que les prophètes , rigides censeurs de tous les abus et ennemis du commerce , loin de jamais se plaindre d'un délabrement de la fortune nationale , parlent au contraire bien souvent des grands trésors et du luxe sans bornes ; on doit donc supposer que les produits de la terre, seule ressource réelle des Hébreux , suffisaient bien au delà aux besoins de la population, ou bien que les trésors conquis par les armes victorieuses de plusieurs rois et les contributions des peuples vaincusservirei'it à augmenter considérablement les ressources nationales , à rétablir l'équilibre entre l'actif et le passif et à faire face aux exigences du luxe. Dans cet état des choses , ce qui devnit blesser les prophètes et tous les vrais partisans de la constitution mosaïque, c'était l'inégalité des fortunes particulières et le débordement de tous les vices que le luxe et les spéculations de la cupidité commerciale amènent à leur suite.
Le commerce de l'intérieur, notamment le petit commerce de détail dans les différentes localités , est une chose indispensable dans toute société civilisée ; les lois des Hébreux l'approuvaient implicitement, en prescrivant la plus stricte probité dans les poids et les mesures'. Le petit commerçant qui va de ville en ville et qui détaille ses marchandises sur les marchés , paraît être désigné plus particulièrement par le mot rochel ^ , tandis que le mot socHEtt désigne le
• Lévit., ch. 19 , V. 35 et 36 ; Deiit., ch. 25 ,
» Voy. 1 Rois, 10, 15; Gant, 3, 6;Néhéinia , 3, 32. Comparez Mischna, V^ partie, trailé Maascrôth ( des (limes), cil. 2, § 3, et le commentaire de Maîmonicle.
négociant qui fait le commerce en gros et expédie des marchandises d'un pays à l'autre , par terre ou par mer ■. Le commerce en détail dut être particulièrement favorisé par le pèleri' nage ordonné pendant les trois grandes fêtes, et qui réunissait un immense concours de monde près du sanctuaire central. Dans les livres sacrés il est fait assez souvent allusion au petit commerce , par exemple dans ce proverbe : Mauvais! mauvais! dit l'acheteur ; mais quand il l'emporte, il s'en' loue (Prov., 20, 14); de même dans le blâme qu'on verse souvent sur ceux qui cherchent à s'enrichir par des gains illicites, qui prêtent à intérêt, ou qui falsifient les poids et les mesures '. Le commerce était cependant entre les mains d'une classe relativement peu nombreuse, et même après l'exil , lorsque les spéculations commerciales prirent plus d'importance et furent favorisées par la dispersion et les fréquents voyages des Juifs, la grande majorité s'appliquait à l'agriculture, comme on le voit clairement par le passage de Josèphe cité plus haut. L'esprit commercial des Juifs modernes n'est point un héritage de leurs pères, mais une suite de l'oppression qu'ils éprouvèrent et de leur exclusion de toute autre industrie.
A la question du commerce se rattache naturellementcelle des mesures, des poids et de l'argent qui avaient cours chez les anciens Hébreux. La Bible nous fournit bien quelques données pour fixer la valeur relative des différents poids et mesures ; mais leur évaluation absolue est sujette à de grandes difficultés. Josèphe est le seul auteur ancien qui puisse nous servir de guide; car il indique souvent le rapport des mesures des Hébreux à celles des Grecs , qui nous sont mieux connues. Le Nouveau Testament et le Thalmud nous fournissent également quelques renseignements utiles.
■ Voy. Genèse , 37, 28 ; Isaïe , 23 , 2 ; Prov., 31, 14.
^ Voy. Isaïe, 33, 15; 56, H ; Mictia, 6, II ; Ézéch. , 18, 13 ; 22, 12 ; Ps., 15, 5 ; Prov.»
li, 1 ; 20, 10; 28, 8.
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11 pourrait sembler, à la vérité, que tous ces ouvrages sont trop modernes pour que leurs données puissent s'appliquer sans 'réserve aux temps anciens ; mais si l'on réfléchit que les mesures et les poids, chez les Hébreux, étaient considérés en quelque sorte comme une chose sacrée, à cause de leur application aux dimensions du sanctuaire et de ses ustensiles , ainsi qu'aux offrandes, aux libations (page 163) et aux impôts sacrés (page 178), on ne trouvera pas invraisemblable que les Juifs après l'exil aient cherché à connaître exactement les mesures anciennes pour se conformer strictement aux prescriptions de la loi mosaïque. Le caractère sacré qu'on attribuait aux poids et aux mesures résulte aussi de ce verset des Proverbes (16,11): Le peson et les balances justes appartiennent à Jéhova : toutes les pierres du sachet {les poids ) sont son œuvre. Pour l'évaluation des poids en particulier, nous avons une base à peu près sûre dans quelques monnaies macabéennes qui nous restent encore, et dont on connaît assez exactement la valeur intrinsèque, comme on le verra plus loin.
Nous ne pouvons nous livrei ici à une discussion détaillée sur cette matière, et nous nous contenterons de résumer les données puisées dans la Bible, dans les œuvres de Josèphe et dans les renseignements combinés de quelques autres documents artiques '. iSous parlerons successivement des mesures de longueur, de distance
' Parmi les auteurs modernes qui ont traite ce sujet nous signalerons : Bernard Larai, dans l'ouvrage cité ci-dessus, page 288, col. 2, noie I ; — Eisenschmid, De Ponderib. et Mensiiris Romaitor., Grœcor. et Hehrœor., édit. sec, Argenlor. 1737, in-«, inséré aussi dans le Thésaurus d'Ugolini , t. 28 ; — Ernst Bert- Iheau , Zur Geschichte der Israœliten , zwei Abhandluiif/en (Deux dissertations, pour servir à l'histoire des Israélites) , Goltingue , 1842, in-8. — La dissertation de M. Bertheau est entièrement basée sur \e savant ouvrage que le célèbre Bœkh a publié récemment sous le titre de Mctrologische Untersuchtiii- (jen , etc.' (Recherches métrologiques sur les poids , les titres des monnaies et les mesures de l'antiquité, dans leurs rapport? mutuels), Berlin, IS^S, in-b".
et de capacité, des poids et des monnaies.
J. Les mesures de longueur, appelées MiDDÔTH , sont généralement empruntées à la main et au bras; on mentionne les suivantes : 1° eçba.
(.1er., 52. 51 ), le doigt, c'est-à-dire la largeur du doigt ou du pouce ; 2" té-
PHACH ( 1 Rois, 7, 26), ou TOPHACH
(Exode, 25, 25), le palme, c'est-àdire la largeur de quatre doigts ou de la /^a«me; 3" zéreth (ib., 28, 16), la distance de l'extrémité du pouce à celle du petitdoigt, ou Vempan; 4° am- MAH, toute la longueur de l'avantbras , ou la coudée. La valeur relative de ces mesures n'est indiquée nulle part dans la Bible ; pour la fixer, il faut consulter Josèphe et la tradition rabbinique. Dans l'Exode (25, 10) on donne à l'arche sainte deux coudées et demie de long, une et demie de large et une et demie de hauteur ; Josèphe, dans ses Antiquités ( III, 6 , 5), traduit les deux coudées et demie par cinq empans, et pour une coudée et demie il met tî'ois empans, d'oii il résulte que l'empan était la moitié de ia coudée. Les rabbins sont d'accord avec Josèphe : selon eux aussi, le Zéreth est une demi-coudée ; la coudée moyenne, disent-ils, él^il Aq six palmes • , et chaque palme de quatre doigts. Nous avons tout lieu de croire ces données exactes , puisque nous retrouvons les mêmes proportions dans d'autres, systèmes anciens; ainsi, par exemple, les Grecs avaient des coudées d'un pied et demi, ce qui fait six aimes (TraXawTa't), OU vingt-quatre doigts; Hérodote (II, 149) parle aussi d'une coudée de six palmes, en usage chez les Égyptiens. Nous aurions donc pour .la valeur relative des mesures hébraïques le tableau suivant :
Ammah 1.
Zéreth 2. 1.
Téphach 6. 3. 1.
Eçba 24. 12, 4. 1.
' Voy. le Dictionnaire de David Kimclù, aux mots Zéreth et Téphach; Maimonide, Commentaire sur la Mischna , cinquième partie , traité Middolh , oh. 3, § I ; sixième partie , traité Kelim , cl». 17, § '•>.
Il suffirait de savoir la valeur absolue d'une de ces mesures pour connaître les autres; mais comme nous ne trouvons, à cet égard, aucune donnée positive, ni dans les écrits de Josèphe, ni dans ceux des rabbins, nous devons nous contenter d'une estimation approximative, en nous aidant des mesures égyptiennes, que les décou vertes modernes ont permis de déterminer avec assez de précision. Il est trèsprobable que Te système des Hébreux fut emprunté aux Égyptiens. — Les rabbinsdéterminent les mesuresdelongueur d'après la largeur degrains d'orge placés les uns à côté des autres, comme le font aussi les Arabes et d'autres peuples de l'Orient; on comprend ce
3u'il y a de vague dans cette manière e mesurer, vu l'inégalité des grains d'orge. Maïmonide, qui s'est livré h ce sujet à des calculs minutieux, *a trouvé que Veçbade la Bible était égal à la largeur de sept grains d'orge moyens % ce qui donne pour l'amwmA 168. Or on a trouvé, par des calculs assez exacts, que la coudée arabe, qu'on estime h 144 grains d'orge (c'est-àdire à 24 doigts de six grains chacun), réduite en lignes et décimales de ligne, en faisait 213,058 *, ce qui donnerait pour Vamniah hébraïquede 168 grains d'orge 248,567, ou environ 560 millimètres. Nous ne prétendons pas donner ce résultat pour strictement exact , mais on verra qu'il ne s'écarte pas trop de la valeur très-probable des mesures égyptiennes; il peut du moins servir à constater les rapports qui existaient entre les mesures des Hébreux et celles des Égyptiens. Mais il se présente une autre question : les savants ont attribué aux anciens Hébreux plusieurs espèces de coudées^, ettout en rejetant des conjectures qui n'ont aucune base solide, nous devrons
' Voy. Maïmonide , Mischné Thorah , ou Abrégé du Thalmud, liv. II , troisième section ( Sépher Thorah ) , cli. 9 , § 9.
2 Voy. les Recherches métrologiqucs de Bœkh , page 247 ; BerUieau , I. c. , page GO.
^ Voy. Leusden , Philologus hebrœornixtus, p 211 , ou on parle de quatre espèces de coudées, savoir, la coudée vulgaire, la sacrée, la royale et la géométrique.
toujours admettre chez les Hébreux deux espèces de coudées, l'une ancienne ou mosaïque , usitée pour les choses sacrées, l'autre moderne, pour l'usage vulgaire. Dans le 2^ livre des Chroniques (3, 3), on parle d'une coudée première ^ ou aiiciome, dont on se servait pour les mesures du temple de Salomon, ce qui fait supposer l'existence d'une coudée moder'ne ou vulgaire. Le prophète Ézéchiel (40,5,; 43, 13 ) , dans une vision où il voit les dimensions du temple futur, parle évidemment d'une coudée ayant un palme de plus que la coudée vulgaire, d'où il résulte qu'il y avait entre les deux coudées la différence d'un palme, ce que le Thalmud entend dans ce sens que la petite n'avait que cinq palmes de la grande ' ; mais il serait peutêtre plus convenable de leur donner le même rapport qu'avaient les deux diverses coudées égyptiennes , qui étaient environ comme 7 à 6. Il est probable, du reste, que l'une et l'autre étaient divisées respectivement en six palmes ; le Thalmud parle positivement de palmes plus ou moins longs ^. L'ancienne coudée mosaïque était sans doute la coudée royale égyptienne, et les diverses échelles qui uousrestentde celle-ci, combinées avec les mesures de pi usieurs monuments égyptiens, donnent pour terme moyen, à peu près 525 millimètres ^. Ce résultat nous paraît d'autant moins douteux, qu'il ne diffère que de 35 millimètres de celui que nous avons trou vé par le calcul si vague de la largeur des grains d'orge. Ceci admis , nous trouverons pour la coudée vulgaire 450 millimètres, ou bien 433,5, selon qu'on admettra le rapport égyptien, qui est de 7 : 6, ouïe rapportthalmudique, qui est de 6 : 5. Chacune des deux coudées était divisée proportionnellement en
' Voy. Maïmonide, Comment. surlaMischna , traité Middoth ,3,1; -Mischna , traité Kétim, 17, 10; les commentaires de Rascbi et de Kimchi à Ézéch. 40, 5.
^ Thalmud de Babylone, traité Siicca , fol. la. Comparez Buxtorf, Le-Tico/i thalmudicum , col. 900 et 2370.
3 Bœkh a trouvé 524 ,687 millimètres ou à peu près 232,55 ligues. Vov. Berlheau, 1. c. page 83.
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deux empans, six palmes et vingt-quatre doigts. — Nous ne croyons guère possible d'aller plusloin dans l'évaluation des mesures de longueur des Hébreux sans se perdre dans de vagues conjectures. — Quant à la mesure appelée gomed, qui n'est mentionnée qu'uue seule fois , dans le livre des Ju • ges (3, 16), pour fixer la longueur de l'arme avec laquelle Éhoud tua le roi de iMoab, elle est entièrement inconnue; mais comme il est dit qu'Éhoud cacha l'arme sous ses vêtements , et qu'elle entra avec la poignée dans le corps d'Églon, on ne pourra guère admettre , avec quelques savants, que le gomed était une coudée plus longue ', et on préférera, avec la version grecque , y voir un empan , de 'sorte quel'arme, quiavait'f/eMo; tranchants.
serait une espèce de poignard. — Le K.VNÉ (roseau, verge) était un long bâton de six coudées servant à mesurer les bâtiments (Ézéch., 40, 5; 41, 8), ce qu'on faisait aussi avec une corde (ib., 40 , 3 ; Amos , 7, 17 ).
Aux mesures de longueur se jrattachent celles des distances , ou les mesures itinéraires; mais les anciens Hébreux mesuraient les chemins d'une manière tres-vague. Nous trouvons dans r AncienTestament deux mesures itinéraires , dont l'une est appelée ki- BRATH ABEÇ ( cipacedc pays ) ^, l'autre DÉBECH YÔM (chemin d'un jour, journée ) ^. Il paraîtrait que la première étaitune mesure déterminée; du moins les Septante durent la considérer ainsi, car ils conservent , dans leur traduction, le mot hébreu, qu'ils prononcent c/iaôrn^/m. La version syriaque le rend toujours par parasange , ce qui ferait environ une lieue de France. Le dérech yôm, c'est-à-dire le chemin qu'on peut parcourir à pied en une
» Telle est l'opinion de Jahn, Archœolor/ù- , 1 , 2 , p. 37 , et de Gesénius , dans son Dictionnaire.
* Cette expression.se trouve dans trois passages : Genèse, 35, 16; 48, 7; 2 Rois. 5,
3 Voy. Nombres, n, 3i; on trouve de même : chemin de trois jours ,de sept jours, etc : Genèse, 30, :{fi; 31 , 23; Deut. , 1 , 2, et passim.
journée, esl une mesure également vague ; mais on la trouve chez plusieurs peuples de l'antiquité ■ , et elle est souvent employée par les géographes arabes du moyen âge. En comparant les différentes données des auteursanciens et des Arabes, on trouve pour la journée moyenne environ sept lieues '. — Plus tnrd, à l'époque gréco-romaine , les Juifs comptaient par stades et par inities ; ces mesures se trouvent dans le Nouveau Testament et dans le Thalmud , ainsi que le chemin sabbatique ( Actes, 1, 12), qui était de deux mille coudées. — Pour l'arpentage, la mesure ordinaire était le cémed ( page 360 ) , dont on ne saurait indiquer la valeur précise.
B. Les mesures de capacité^ appelées Mesourôth, étaient de deux espèces.
I. Pour les liquides on mentionne trois mesures différentes : 1° le ba.th contenait, selon Josèphe 3, 72 xestes ( sextarii ), qui font un métrète attique, ou 38 litres et 843 millilitres; 2° le Hix, queTosèphe comparée deux choiis ou congés attiques 4; or, comme le congé est un douzième du métrète, le hin sera un sixième du bath, ou H litr. 474 mill. ; 3° le log, qui n'est déterminé nulle part par Josèphe, forme, selon les rabbins, la valeur de six oeufs, ou un douzième du hin % ce qui fait juste un xeste, ou environ 539 millilitres.
II. Pour les choses sèches nous trouvons les mesures suivantes : 1° le chômer (Lév., 27, 16 ), selon le prophète Ézéchiel ( 45, 11 et 14 ) égal à 10 bath. La même mesure est aussi appelée cob ( Ézéch., ib. ) 6, et sa moitié léxhech
> Hérodote la fixe tantôt à deux cents stades ( IV , lOl ) , tantôt à cent cinquante (V , 53 ).
2 Voy. Edrisii Jfrica; curavit Joannes Melchior Hartmann; edit. att.,Gotting., 17%, prtcfat. , p. cxvni.
■^ Voy. Antiqu. , VIII ,2,9.
4 Voy. ib. III, 8, 3.
* Voy. le dictionnaire de Kirachi au mot ///'«; Mat monide. Comment, sur la Mischna, cinfjuième partie, préface au traité Menachoih.
« Josèphe ( Antiqu. , XV, 9 , 2) fait une grave erreur en fixant le cor à dix médimnes atliqueji ; au lieu de médimnes il faut Vire métr^tr.1. Btt'kh cite à ce sujet un pas-
( Hos. 3, 2) ; c'est ainsi du moins que ce dernier mot est interprété par les rabbins et par saint .Jérôme. 2° L'É- PHA, un dixième du chaîner, et par conséquent, égal au batli (Ézécb. , 45, 1 1 ). 3° La sÉAH, selon les rabbins, un tiers à'épha ; de même selon Josèphe, qui dit que le saton (séa/i) est égal à im tnodius et demi d'Italie ' , ce qui fait 24 xestes ou un tiers du bath et de Vépha. 4° Le omer ( gomoi' ) est la dixième partie de Yéplia (Exode, 16, 36 ) ; c'est pourquoi on l'appelle aussi issARÔN (dixième). 5° Le kab, selon les rabbins, un sixième de la séah , ou un dix-buitièmede Vépha, c'est-à-dire quatre xe^toattiques ^. — Pour montrer d'un coup d'œil la valeur relative de toutes les mesures de capacité, tant pour les liquides que pour les choses sèches, nous les représentons dans le tableau suivant, en prenant la plus petite, qui est \elog, pour unité de mesure commune:
Chômer 1 .
Bath 1
Epha P^- '•
Séah 30. 3. I.
nin 60. 6. 2. 1.
Omer loa. 10. 3^. 1;. 1.
Kab 180. 18. 6. 3. 1^,. 1.
I.og
Comme on sait que la valeur du bath est exactement celle d'uu métrète attique (litr. 38,843), on pourra facilement calculer celle de toutes les autres mesures. L'identité du bath et du métrète attique n'est pas fortuite ; l'un et l'autre ne sont autre chose que l'an-
sage de Didyn>e, selon lequel le cor phénicien était égal à 46 modii , qui font 720 xestes ou dix métrètes. Voy. Bertheau , page
• Voy. Antiqu., IX, 4, à la fin du g 5. La même chose résulte de la version des Septante, qui rend séah par [léxpov (2 Rois. 7 , I ), et épha par fpîa (Aétpa, comme la version chaldaïque par trois séah (Exode , Ifi, 36; Isaïe, 5 , 10). — Il est très-probable que par SC1IA.LISCH (Is. , 40, 12 ), qui veut dire tiers, on entend aussi le tiers d'un épha ou la séah.
* Voy. Kimchi , au mot A^a6 ; Maïmonide, Comment, sur la Misckna, quatrième partie, traité Edouyoth, ch. J . I5 2 ; de même Josèplie, qui tradfuit un quart de kab (2 P<.ols , « , 25) par un xcstei Antiqu. IX, 4,4.
cienne artabe des Égyptiens, qui contenait également l'I xesles '. — Ce tableau montre dans les mesures hébraïques le mélange de deux systèmes différents ; Vépha setrouve avec \&chomer et le omer dans un rapport décimal, tandis qu'il forme avec les autres mesures un système duodécimal. Ce dernier paraît être le système primitif, car nous le trouvons aussi dans les mesures de longueur ".
C. Le poids, appelé mïschkal, se déterminait , comme chez nous, au moyen des balances (ftiozNAÏM.), ou d'un peson ( pÉLÈs ). Les poids étaient faits en pierre, etles marchands en portaient avec eux dans un sachet , attaché à la ceinture, ce qui se fait encore maintenant en Orient 3. Voici les différents poids des Hébreux : 1° le kicgar ( talent ), 2° le MANÉ ( mina ) , 3° le sÉ- KEL(sicle),4°leBÉKA, et5°laGUÉRA.
La valeur relative de tous ces poids, à l'exception du mané, est clairement indiquée dans le Pentateuque. Il résulte d'un passage de l'Exode ( 35 , 25 et 26 ) que 100 kiccars et 1775 sékels faisaient 603550 ôe^'as, et que le 6eÂ;a était un demi-se'/te/, d'où il résulte que le kiccar avait 3000 sékels. Lesékel se divisait en vingt guéras ( ib. , 30 , 13 ). Sur le mané les opinions sont divisées : les uns donnent au mané cent sékels, s'appuyant d'un verset du deuxième livre des Chroniques ( 9 , 16 ), où il est dit que les boucliers de Salomon pesaient trois cents ( pièces ) Wor chacun , tandis que leur poids, selon le r' livre des Rois (10, 17), était de trois manés. D'autres réduisent le
' Voy. les Recherches métrologiques de Bœkh, p. 242; Bertheau, p. 88 et 89.
* Voy. Bertheau , p. 66-70. Pour expliquer le mélange des deux systèmes, il suppose que le chômer, la plus grande mesure cubique, n'appartenait pas primitivement au système hébraïque, et qu'il était égala six métrètes syriens (de I20 xestes chacun) , de même que" le kané, la plus grande mesure de longueur, était égal à six coudées. — Mais comme le chômer et le omer sont déjà mentionnés dans la loi de Moïse, il est difficile d'admettre cette hypothèse.
3 Voy. Lévit. I9, 36;Deut. 25, 13 et 15; Prov. 11 , I ; 16 , 1 1 ; 20 , 10 ; Micha , 6 , 11; comparez le Voyage de Chardin, éd. Langlès, t. VI, p. lao.
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niané à GO sékels, invoquant l'autorité d'un verset obscur d'Ézéchiel (45, 12), qui semble diviser les sicles du 77iané en 20 + 25 + 1 5 = 60 ; c'est du moins dans ce sens que saint Jérôme et les rabbins interprètent les paroles d'Ézécbiel. D'autres enfin, justement choqués des difficultés grammaticales et de la division bizarre qu'offre le texte hébreu d'Ézéchiel , ont recours à la version alexandrine , selon laquelle la valeur de la mine serait réduite à 50 sicles '. Mais la version grecque de ce verset étant elle-même très-corrompue et très-incertaine dans les manuscrits et dans les éditions, nous ne pensons pas que son autorité puisse prévaloir sur celle du texte, pour lequel nous croyons de voir adopter l'interprétation de la Vulgate. Le passage des Chroniques, qui d'ailleurs n'est pas assez précis, parle peut-être du sicle du poids royal (2, Sam. 14, 26), qui n'aurait contenu que I du sicle mosaïque ^. Josèphe, qui fixe la mine à deux livre.'i et demie ( de Rome ) ^ , s'accorde bien avec ceux qui lui attribuent Je poids de 60 sicles; mais nous ne pourrons fixer la valeur absolue des poids qu'après avoir parlé des monnaies. — La valeur relative des différents poids , selon ce que nous venons d'exposer, se résume ainsi qu'il suit :
Kiccar 1 .
Mané 50. 1.
Sékel 3000. 60. 1.
Béka 6000. 120. 2. I.
Guéra 60000. 1200. 20. 10. 1.
D. Les monnaies ne sont autre chose dans l'origine que des pièces de métal d'un poids déterminé, marquées d'un signe généralement reconnu dans le commerce. La question de savoir si les Hébreux , avant l'exil
' Celte opinion est celle de Boekh, adoptée aussi par Berlheau , page 9 et suivantes; elle est basée surtout sur l'analogie des poids grecs , car la mine des systèmes grecs se divise en 50 didrachmes. Le verset des Chroniques , selon Bœkh , parle du sicle commun , ou demi-sicle.
^ Voy. MichaClis , De Siclo ante exil. Babyl., dans les Commentât. Soc. reg. Gotting., 1752, II, p. III8.
J Voy. Anliqu., XIV, 7, I.
de Babylone, avaient des pièces de m.onnaie, dans le sens que nous attachons à ce mot , ne saurait être complètement résolue. Le silence que gardent les livres des anciens Hébreux sur Yargent monnayé ne suffit pas pour en nier l'existence. On a aussi attaché trop d'importance au malpeser, dont on se sert souvent dans la Bible , en parlant du payement d'une somme ', et on a conclu de là que le métal qu'on donnait en échange des denrées, etc., n'était marqué d'aucun signe et se livrait au poids comme la marchandise. IMais nous trouvons le mot peser employé dans le sens de payer, à l'époque des Perses , où , sans aucun doute, on avait de l'argent monnayé 2; encore maintenant il est généralement d'usage en Orient de peser les monnaies , afin de constater leur valeur. Il est vrai qu'on n'a trouvé aucune trace de monnaies égyptiennes appartenant aux temps des Pharaons , ni de monnaies phéniciennes remontant au delà de l'invasion des Perses ; mais, d'un autre côté, on rapporte que Phidon , tyran d'Argos , vers l'an 750 avant l'ère chrétienne, frappa le premier de la monnaie en Grèce, d'après un système de poids et mesures emprunté aux Phéniciens ^.
j\'est-il pas des lors très-probable que les Phéniciens, à cette époque, connaissaient la monnaie et en faisaient usage dans leur commerce ? Il y a en effet des auteurs grecs qui font remonter aux Phéniciens l'invention de la monnaie 'i, quoique Hérodote (1 , 94) l'attribue aux Lydiens. Les Hébreux pouvaient donc, par leurs fréquentes relations avec les Phéniciens , avoir de la monnaie vers l'époque d'Ézéchias ^ Quoi qu'il en soit, il est cer-
' Vov. Genèse , 2.3 , IG ; Exode , 22 , I6 ; 2 Sam., 18, 12; I Rois, 20, 39; Isaie, 55, 2; Jérémie , 32, 9 et 10.
2 Voy. Zacharie, Il , I2; Ezra, 8, 25 et suiv.
^ Voy. Hérodote , VI , i27. Bœkh, dans ses Recherches métrologiques, page 76, admet ce fait comme historique.
^ Voy. Bœkh , 1. c. , page 42 ; Bertheau , page 22.
* L'existence de la monnaie chez les an.ciens Hébreux , généralement aiée par les ar-
'iOl
lain que les Hébreux avaient, dès les temps les plus anciens, sinon des rnoiniaies proprement dites , du moins des pièces d'argent marquées d'un «igné et qui avaient cours chez les marchands (Gen. 23, 16). On mentionne non-seulement des pièces d'un sicie , mais aussi des demi-sicies (Ëxode, 30, 13), des quarts de sicie (1 Sam. 9, 8) et de petites pièces d'argent appelées aqora (ib. 2, 36) et qui étaient probablement du poids d'une giiéra ' .
Mais quelle est la valeur absolue de ces pièces? Plusieurs savants ont fait cette supposition toute gratuite, que \d, guéra é\.{i\X la même chose que le keration des Grecs et la sUiqua des Romains, c'est-à-dire un grain (k caroube, que les Hébreux auraient employé comme unité dans les poids.
Dix-huit de ces grains pesaient , selon Eisenschmid , environ 87 à 88 grainS du poids de France , d'où l'on a conclu que le sicie, qui avait 20 guéras , pesait environ 96 grains. Ce résultat, dont on va reconnaître toute la fausseté, a été généralement admis, et c'est d'après cette fausse donnée qu'on a déterminé les poids des Hébreux ^ Nous avons cependant une base bien plus sûre dans les sicles qui nous restent de l'époque des Maccabées , notamment du prince Siméon , qui , dès la première année de son règne, fit frapper de la monnaie nationale ^. Il
cheologues, est déclarée fort probable par plusieurs auteurs de nos jours. Voy. Hussey, Essay on the ancient weighis and Money, Oxford , 1836, page I97 et suiv. ; Berlheaia, p. 21 et suiv. De Wette, dans la troisième édition de son Archœoloffie { I8i2), p. 2.34, a embrassé la même opinion , après avoir soutenu le contraire dans les éditions précédentes.
' Quant au mot kesita , qu'on ne trouve que dans trois passages (Genèse, 3.3, 19; Josué , 24 , 32 ; Job , 42 , 1 1 ) , et qui parait appartenir à l'époque la plus ancienne , ou ne saurait en déterminer le sens. Il est probable qu'il désigne aussi une pièce d'argent ; les anciennes versions le rendent généralement par agneau.
2 Voy. Jahn , Àrch. , 1 , 2 , p. 49 et 50 ; Winer, RealtvœrUrhach , t. I, p. 499 et 698 , et le Dictionnaire de Gesénius, au mot G uéra .
' Voy. sur les monnaies macabéennes , 26« Livraison. (PALESTiNtc.)
n'y a pas de doute que ce prince et grand prêtre, dans son enthousiasme pour la liberté et l'indépendance de son peuple, et animé d'un zèle ardent pour le rétablissement des anciennes institutions nationales , n'ait adopté pour ses monnaies le système des poids mosaïques ; ses sicles , sur lesquels on lit d'un côté les mots sékel d'Israël, et de l'autre la sainte Jérusalem, et qui devaient servir à payer les taxes sacrées prescrites par la loi mosaïque ' , durent répondre exactement au sicie sacré. Or, le poids des sicles de Siméon qui existent encore varie de 256 grains à 27 1 , 75 ; la plupart ont 266 à 268 grains \ On ne s'étonnera pas de cette variation, si l'on songe aux rognures et à l'affaiblissement de poids que ces monnaies ont pu éprouver dans la circulation.
Mais, grâce aux vastes recherches de M. Bœkh , il est maintenant possible de déterminer exactement la valeur normale du sicle-poids , qui ne diffère que fort peu du poids réel des monnaies encore existantes. l\ résulte avec évidence de ces savantes recherches que le système suivi par les Hébreux avant l'exil de Babylone était encorebien connu du temps de Siméon , et que ce prince a frappé ses sicles sijr le pied ancien. Il est maintenant démontré que le système d'Égine, c'est-à-dire celui que Phidon, tyran d'Argos, avait emprunté aux Phéniciens, était aussi celui des Babyloniens, des Syriens et des Hébreux 3. Le talent attique, qui pèse 493200 grains de France, est au talent d'Égine,
dont l'authenticité ne saurait être mise en doute, l'ouvrage de Franc. Perez Bayer : De Niinimis hebrœo-samaritanis, Valehtia;, 1781, in-4 ; Ekhel, Doclrina Nummorum, t. m , p. 458 et suivantes. Comparez notre pi. 21 et l'explication à la lin de ce volume.
» Voy. ci -dessus, page I64, col. F, et page 178, col. 1 , note 3.
' Voy. Bœkh , page 56 ; Bertheau , page 33. — Parmi les différents sicles du cabinet des médailles de la Bibliothèque Royale , le plus léger a 3 gros 39,5 grains, ou 2B55, grains, et le plus lourd 268 grains. Voy. les Tables de M. Mionnet.
^ Voy. Boskh, page 45 et suiv. et p. 67; Bertheau , p. 35-4o.
L'UNIVERS
comme 3 à 5 , et ce dernier, par conséquent, pèse 822000 grains ■. Ce talent se divisait en 3000 didraclinies, de même que le talent hébreu eu 3000 sicies; le poids normal du didraciime d'Égine était donc , de mcine que celui du sicle, de 274 grains, ce qui s'accorde parfaitement avec le poids réel des sicies de Siméon. Les quelques grains qui Inanquent à ces derniers ont été déduits probablement comme prix de fabrication. Il nous reste avoir comment ce résultat s'accorde avec les données de Josèphe et du Nouveau Testament. Josèphe dit que le sicle vaut quatre drachmes attiques =, et dans deux autres endroits il désigne par didrachme ou deux drachmes l'impôt d'un demi-side que tout Israélite payait chaque année au temple ^. Dans l'Évangile de saint Matthieu (17, 24) cet impôt est également évalué à deux drachmes, et le stater, qui valait quatre drachmes, suflisait à Jésus et à saint Pierre pour payer leur impôt; or, quatre drachmes attiques pèsent 328 , 8 grains , tandis que le poids normal du sicle , comme on l'a vu , n'est que de 274 grains. Mais la difficulté disparaîtra si l'on réfléchit qu'à une époque où les monnaies juives étaient devenues très-rares, la valeur du- sicle a dû hausser considérablement, et que d'ailleurs on payait toujours l'impôt du demi-sicle selon la monnaie qui avait cours , pourvu que sa valeur réelle ne fût pas au-dessous de celle de l'ancien sicle. Or comme le tétradrachme, ou le stater, était alors la monnaie la plus répandue , on en payait la moitié, ou le didrachme, pour le demi-sicle, de même qu'à l'époque persane on avait payé une demidarique 4. Josèphe pouvait donc dire
' Voy. Bœkh , pages 77 et 124.
' Voy. Antiqu. , III, 8,2.
^ Voy. les passages indiqués ci-dessus , page 178 , col. 1 , note 3.
* Voy. Mischna , deuxième partie , trailé Schekalim (des sicies) , ch. 2, § 4 , et les commentaires. Bcekh (p. 63 ) suppose, avec moins de vraisemblance , que la valeur de la drachme avait baissé , et qu'on était habitué alors à considérer le denier romain (denarius) comme une drachme, de sorte que les quatre drachmes, qui ne faisaient que
avec raison que le sicî« équivaut à quatre drachmes, quoique ce ne fût pas la sa valeur intrinsèque. Ce que nous venons de dire est entièrement conflrmé par les données que nous fournissent les rabbins. Maïmonide dit positivement que le sicle du second Temple (c'est-à-dire à l'époque romaine) pesait 384 grains d'orge, tandis que l'ancien sicle mosaïque n'en pesait que 320 '. S'il faut en croire Eisenschmid ^ 320 grains d'orge équivaudraient à 267 grains du poids de France, ce qui s'accorderait assez bien avec le poids des sicies de Siméon; mais sans entrer dans l'évaluation peu sûre du poids des grains d'orge, ce qui résulte positivement de la donnée de Maïmonide , c'est que l'ancien sicle était au nouveau comme 5 à 6 , et ce rapport est exactement le même que nous trouvons entre le didrachme d'Égine, ou le sicle hébreu (274 gr.), et le tétradrachme attique (328, 8 gr.). — Nous observerons encore que saint Jérôme fait aussi le sicle égal au stater ou tétradrachme , qui, selon lui, équivaut à une demionce romaine ^ ; or, comme la livre romaine a douze onces , les deux livres et demie que Josèphe , comme on l'a vu, donne à la ??ii?ie hébraïque, font trente onces; d'où il s'en suit que Josèphe, de même que les rabbins, donne à la mine soixante sicies 4. — D'après
quatre deniers , étaient à peu près égales à 1 ancien sicle, car le denier pesait 69 ,8 grains. ' Voy. Maïmonide, Comment, sur la Mischna, cinquième partie, traité Bechorôth ( des premiers-nés ) , ch. 8 , § 7 ; Abrégé du Thalmud, liv. III, septième section (des sicies), ch. I, % 2. Le traité de Siclis de Maïmonide a été publié à part, avec une version latine et des notes, par Esgers, Leyde, l7i«, in-4.
* De Ponderib. etMensuris , pag. B7.
3 Comment, in Ezechiel, c. 4, v. 10 : Siclus autcm., id est stater, habet drachmas quattuor. Drachmœ autem octo latinam nnciam faciunt. Hieronymi Opéra, éd. Martianay, t. III, col. 722.
* Nous ne saurions dire de quelle livre romaine Josèphe a voulu parler, car il y en a une grande variété ( voy. Bœkh , page l'O et suiv. ) ; mais si l'on admet avec Bœkh ( p. 165 ) que le poids normal de la livre est de 6165 grains, les deux livres et demie de Josèphe font I54i2, 5 grains, tandis que 50 sicies qui , selon Bœkh , forment une mine, ne donneraient que 13700 grains.
tout ce que nous venons d'exposer, la valeur absolue des poids hébraïques pourra se fixer ainsi qu'il suit :
1 guéra pesait 13,7 grains
t béka 137
1 sekel 274
1 mané 16440
1 kiccar 822000 Le sékel en monnaie pouvait valoir environ 3 francs 10 cent.
Tel est, en résumé, le système des mesures, des poids et des monnaies des Hébreux, qui, comme il est démontré par les savantes recherches de Bœkh,n'estqu'unebranchedu système général qui de la Babylonie a passé dans le sud-ouest de l'Asie , en Egypte et en Grèce , et repose tout entier sur le pied cubique des Babyloniens.
Les bornesdans lesquelles nous devons nous renfermer ne nous permettent pas de considérer ce système dans son.
ensemble.
Pour compléter notre description des relations commerciales, nous donnerons encore quelques détails sur les voies du commerce , sur les voyages par terre et par mer, et sur la correspondance.
Les Orientaux voyagent rarement pour leur plaisir ou dans le but de s'instruire; les voyages, chez eux, ont ordinairement un but commercial. Pour le voyage, comme pour le transport des marchandises, les Hébreux employaient le plus souvent les ânes (I Sam. 25, 18 et 20); le chameau était d'un moindre usage chez les Hébreux que chez les peuples voisins (Il Rois, 8, 9). On ne s'en servait que pour les grands voyages des caravanes, rarement entrepris par les Hébreux; on ne voyait guère en Palestine que des caravanes étrangères. Les personnages de distinction voyageaient aussi sur des mules ( II Sam. 13 , 29 ; 18,9), et quelquefois dans des voitures. Nous avons déjà dit ailleurs que les voitures de voyage et de transport, si rares dans l'Orient moderne , ne l'étaient pas chez les anciens Hébreux '. Les troupes des
' Voy. les passages cités ci'dessus , page SbO, col. 2, DOle I .
pèlerins qui se rendaient à Jérusalem, pour célébrer les fêtes , ou pour offrir les prémices , allaient ordinairement à pied et étaient accompagnées de musique'.
Dès les temps les plus anciens, il y eut en Palestine des routes frayées , désignées dans la Bible par le nom de MESILLA *; ce mot, qui vient du verbe s al al (amonceler, élever), nous paraît suffisant pour faire présumer que les Hébreux savaient construire des chaussées, et certaines images des poètes sacrés font allusion aux travaux de terrassement, qui dans un pays montagneux, comme la Palestine , durent présenter de grandes difficultés. On abaissait les hauteurs , on comblait les vallons et les ravins, on aplanissait les lieux raboteux ( Isaïe , 40 , 4 ), on ôtait avec soin les pierres et les autres obstacles (ib. 57, 14; 62, 10) et on élevait la route au-dessus du niveau du terrain (ib. 49, 1 1 ). Les grandes routes s'appelaient aussi chemins du roi ( Nomb.
20, 17; 21, 22). Josèphe rapporte que Salomon fit paver de pierres noires , ou de basalte ^ , les routes qui conduisaient à Jérusalem, ce qui prouve que, du temps de Josèphe , il existait autour de la capitale des chaussées anciennes que la tradition faisait remonter jusqu'à Salomon. ¥m général la construction des chaussées est d'une haute antiquité dans l'Orient, notamment dans l'Inde 4. La loi de Moïse ordonne expressément de mettre en bon état les routes qui conduisaient aux villes de refuge (Deut. 19 , 3). — Les grandes routes principales de la Palestine étaient au
' Voy. Isaïe, 30, 29, Mischna, i" partie , Biccourim ( des prémices) , cli. 3 , et les notes de la Bible de M. Catien , au Deutéron. cti. 26, V. lo-
' Nombres ,20, 19; Juges, 20, 31 et 32; i Sam. 6, 12; Isaïe, 40, 3; 49, II; 62, 10.
5 Voy. ci-dessus, page.i7, col. i.
■* Voy. Strabon , XV , 689; Botilen, Das alte Indien, t. II, p. I09-III. Selon Isidore de Séville {Origines ou Etymologicum, 1.5, dernier cti.) , les Carthaginois furent les premiers qui eurent des routes pavées; il est donc probable qu'il y en avait en Phénicic el en Palestine. Voy. îalin , I , i, p. 4.
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nombre de six : quatre routes partaient (le Jérusalem; l'une, dans la direction JV. E. conduisait en Pérée , en passant par la montagne des Oliviers, le désert, Jéricho et le Jourdain; une autre, allant au nord , se dirigeait , par Sichem et Samarie , en Galilée ; une troisième , allant à l'ouest, conduisait à Joppé et à la Méditerranée; une quatrième conduisait à Hébron, d'où elle se prolongeait d'un côté vers le midi jusqu'au golfe Élanitique, en passant par le désert, et d'un autre côté au S. O. jusqu'à Gaza et la grande route d'Egypte.
Dans le nord on remarque la route qui conduisait d'Acco ( St-Jean d'Acre) à Damas, en passant par la plaine d'Esdrélon , le Jourdain (près du lac de Génésareth ) et l'Antiliban. Enlin il y avait une route le long de la côte, conduisant d'Acco à Gaza et en Egypte. Sur les routes il y avait çà et la des stations, oii les voyageurs trouvaient un abri pendant la nuit '.
On passait le Jourdain au moyen d'un bateau ou d'un bac (2 Sam. 19, 19), ou bien à pied dans les endroits guéables (page 130); \epont appelé des fils de Jacob (p. 9) ne remonte pas aux temps anciens, et date probablement de l'époque romaine ^. Dans la Bible on ne trouve aucune trace de l'existence des po«^s, excepté peutêtre dans le nom de Gueschour {Gessur) que portaient deux districts, l'un au nord de la Pérée ( Deut. 3 , 14), l'autre dans la Palestine méridionale (Jos. 13, 2); car dans les langues araméenne et arabe le mot gidschàr ou djisr signifie pont.
La navigation des Hébreux était peu importante et s'exerçait sous le patronage des Phéniciens ^ ; c'est sans doute au langage de ces derniers que sont empruntés les termes de la Bible ayant rap[)ort à la construction des vaisseaux età lanavigation. Le vaisseau
' Voy. ci-dessus , page 382, col. 2, note !.
=* Comparez Josèphe, Aniiqu. V, I, 3; en parlant au passage du Jourdain, sous Josué, il dit (^xïaulrefois il n'y avait pas de pont sur le fleuve.
' Yoy. ci-dessus, pages 295, 3I4 et 393.
s'appelle oNi ou oniyya; une fois on trouve le mot sephina ( Jona , 1, 5), très-usité dans les autres dialectes sémitiques; le ci, auquel Isaïe (33, 21 ) donne l'épithète de pwmo??Y, parait être un vaisseau de guerre '. Les bâtiments étaient construits de bois de cyprès, et les cèdres du Liban étaient employés pour les mats ; les rames étaient en bois de chêne, et les bancs des rameurs avaient des ornements en ivoire; les voiles eties pavillons étaient de bysse égyptien et ornés de broderies (Ézéch. 27", .5 — 7). On naviguait en même temps à la voile et à la rame ( ib. v. 7 et 29); mais on n'allait ordinairement que le long des côtes, c'est pourquoi les voyages duraient très-longtemps (1 Rois, 10, 22).
Quant à l'équipage des vaisseaux, on mentionne les mallachîm, mot qui désigne les marins en général (de MÉLACH, sel pour mer) , et les hobe- LÎM, ou ceux qui dirigeaient le vaisseau (de HÉBEL, câble, cordage):, le capitaine s'appelait rab ha-hobel ( Jona, 1, 6). JNous avons indiqué dans d'autres endroits les ports de mer d'où partaient les navires marchands des Hébreux et la direction qu'ils prenaient.
— Dans l'Ancien Testament on ne parle que de la navigation maritime, mais les Évangiles, ainsi que Josèphe, nous montrent le lac de Génésareth parcouru par les barques des pêcheurs et par d'autres vaisseaux , et ce lac fut même le théâtre d'un combat naval entre les Juifs et les Romains *.
Il nous reste à dire quelques mots sur les correspondances. Quoique l'art d'écrire fût connu de bonne heure des Hébreux , il n'était répandu cependant que dans les classes élevées , comme celles des lévites, des prophètes , des hommes d'État, et l'échange de lettres dut être très-rare entre les commerçants. Il est question de lettres depuis l'époque de David, mais toutes les lettres mentionnées dans la Bible étaient écrites par lés classes que nous venons de nommer, et notamment
' Comparez Nombres, 24, 24; Daniel, II, 30. 'Voy. Josèphe, Guerre des Juifs, III, 10, § I et 9 ; Fie de Josèphe , eh. 33.
par les rois'. — Les lettres étaient roulées, liées avec une ficelle et cachetées avec de l'argile (Job, 38, 14); envoyer des lettres ouvertes était un signe de mépris (Néhémia, 6, .5).
Les rois expédiaient leurs lettres par des courriers destinés à ce service ( II Chron. 30, 6) ; les particuliers les envoyaient par des exprès , ou profitaient de l'occasion de quelque voyageur (Jérém. 29, 3).
DE LA CITÉ ET DE L'ÉTAT
Nous avons exposé plus haut les dispositions de la loi mosaïque relatives à la constitution de la cité et de l'État ^ ; ici nous parlerons des modifications apportées dans la constitution mosaïque jusqu'à l'exil de Babylone^ notamment par l'établissement de la royauté, et nous traiterons aussi de diverses coutumes et institutions non prévues par la loi et à l'égard desquelles elle était restée indifférente.
Dans ce chapitre nous n'avons donc plus à nous occuper de l'ensemble du système social des Hébreux; nous présenterons seulement quelques observations complémentaires sur la cité et les actes publics, sur la royauté, sur l'organisation militaire et les guerres, et sur les modifications introduites dans les formes extérieures du culte.
A. La cité et la porte.
On a vu que, selon la loi mosaïque , chaque ville devait avoir des magistrats chargés des affaires locales; c'étaientles Anciens (p. 193), les juges et les schoterim (p. 195). Nous n'avons que des notions imparfaites sur l'organisation des différentes autorités locales avant l'exil. Selon le premier livre des Chroniques ( 23 , 4 ; 26, 29 ), David donna aux lévites une large part dans les fonctions déjuges et de
■ Voy. 2 Sam. 1 1 , r* , f Rois, 21 , 8 ; 2 Rois , 5, 5; 10, 1 et 6; 19, 14; 20, 12; 2 Cllron. 2, 2 et 10; 21, 12; 30, 6; Isaïe, 29, II; 37, 14; 39, 1 ; Jérémie, 29, 1.
= Voy. ci-dessus , page 191 et suivaales.
schoterim. Josaphat , animé du même esprit , s'occupa également de l'organisation des tribunaux dans les principales villes (p. 314). Mais, malgré tous les changements survenus dans les deux royaumes de Juda et d'Israël, les Anciens conservèrent toujours Tautorité que les lois et les coutumes antiques leur avaient accordée, notamment pour ce qui concernait les fonctions municipales et celles de juges dans les affaires criminelles '.
Le lieu où siégeaient les tribunaux et oh se traitaient toutes les affaires entre les citoyens était la porte principale de la ville, et le mot porte, dans la Bible , signifie la même chose que/orwm , chez les Romains ^. Tout ce qui devait être porté à la connaissance du public se proclamait aux portes des villes (Jérém. 17, 19). Les affaires d'intérêt privé qui, pour être valides, avaient besoin de témoins ou de la sanction de l'autorité, se concluaient à la porte, comme nous le voyons déjà dans l'exemple d'Abraham faisant l'acquisition d'un souterrain à Hébron , en présence de tous ceux qui entraient par la porte de la ville (Gen. 23, 10 et 18). Les parties intéressées se présentaient devant les Anciens, exposaient leur affaire et faisaient leur déclaration en invoquant le témoignage des magistrats et de tous les assistants (Ruth , 4, 1-11). Quelquefois les engagements étaient confirmés par le serment; on disait iJejure par Jé/iova (IlSam. 19, 8 ) , ou : Par le vivant Jéhova que, etc. (I Sam. 19, 6) , ou bien on était adjuré par une certaine formule , à laquelle on répondait Amen (p. 205).
Dans certaines conventions importantes, qui demandaient un acte d'engagement plus solennel , on découpait une victime , et les parties contractantes passaient entre les morceaux^.
' Voy. r Rois, 21, 8 et II ; Lament. 5 , 14.
^ A l'époque de la destruction de Jérusalem, on mentionne, dans celte capitale, une «lawo» (lu peuple (Jérém. 39,8), ou un hôtel de ville, où se traitaient probablement alors les affaires de la cité.
3 Voy. ci- dessus, page lOS, col. 2, note 2, et page 348, col. 2.
S'agissait-il d'une vente ou d'une cession quelconque, celui qui faisait la cession ôtait l'une de ses sandales et la présentait à l'acquéreur, comme symbole de la renonciation. !\Iais cette formalité, usitée à l'époque des juges , ne l'était plus sous les rois; car l'auteur du livre de Ruth ^4, 7 ) la présente déjà comme un usage ancien, tombé en désuétude. Plus tard nous trouvons des actes rédigés par écrit et signés par des témoins ; il en est parlé dans un passage de Jérémie (32, 10-14) , duquel il résulte qu'on rédigeait, pour les ventes d'immeubles, deux contrats, dont l'un était scellé et l'autre ouvert. Le premier, à ce qu'il paraît , renfermait en détail toutes les stipulations et les clauses (ib. V. II), pour être produit comme preuve en cas de contestation ; le second constatait sommairement la vente du bien , et servait à îa rendre notoire.
Pour ce qui concerne l'administration de la justice, nous avons peu de chose à ajouter à ce que nous avons rapporté plus haut (p. 213 à 219). — La procédure était toujours extrêmement simple et sommaire. Dans les causes criminelles, l'accusé se présentait avec une mise négligée et probablement en costume de deuil ' ; l'accusateur était placé à la droite de l'accusé ^ . Toute la procédure était verbale , mais plus tard la coutume s'introduisit d'écrire la sentence, la Bible nous en offre plusieurs traces 3. — Au nombre des peines nous trouvons aussi la prison , qui ne figure pas dans les lois pénales de Moïse, mais qui fut introduite plus tard , notamment pour punir les crimes politiques commis à l'égard des rois^ . Il y avait des prisons plus ou moins dures , comme le prouvent les différents noms qui leur sont donnés
" Voy. Zacharie , 3 , 3, et le discours de Saméas dans les Antiquités de Josèphe, XIV, 9,4.
2 Voy. Ps. 109, 6 ; Zacharie, 3, l-
3 Voy. Ps. 149,9; Jérémie , 22 , 30 ; Job , !3, 26.
♦ Voy. Jérémie, 20, 2, et passim, 2 Chron. A 10.
dans la Bible , tels que bêth kélé (maison de détention) beth ha-asou- BÎM (maison des enchaînés) , bêth HAMMAHPÉCHETH (du uom d'un ins-
nt qi et le
mams et les pieds) et bob (citerne, souterrain). On mentionne divers instruments servant à enchaîner les prisonniers ; on leur liait tantôt les mains, tantôt les pieds; quelquefois le corps était entièrement courbé par une machine de bois qui ne permettait guère de mouvement , comme celle qui est appelée mah- PÉCHETH {yiervus^ cippus). A Jérusalem nous trouvons, à l'époque de l'invasion des Chaldéens, au moins trois prisons : une à la porte de Benjamin ( Jérém. 20,2), une autre dans la maison d'un officier supérieur (ib. 37, 15), et une troisième dans la cour du palais royal (ib. 32,2).
Pour la sûreté des villes , il y avait aux portes des gardiens , qui , de temps à autre, montaient à la tour pour regarder au loin, et annonçaient par des cris , ou par les sons d'une trompette ,ce qu'ils pouvaient observer d'extraordinaire dans le lointain '.
On mentionne aussi les gardes de nuit qui faisaient la ronde dans la ville (Gant. 3, 3).
B. L'État et la royauté.
On a vu dans notre histoire des Hébreux quel futle sort delà constitution mosaïque aprèsla mort de Josué ; sous les juges nous ne trouvons que rarement quelques traces des institutions théocratiques ^ Samuel entreprit de restaurer l'État selon le véritable esprit delà loi , et, comme Moïse, il réunit en lui tous les pouvoirs que les circonstances avaient placés momentanément dans ses mains ; forcé de choisir un roi , il chercha à prévenir l'envahissement du despotisme par un pacte écrit et par les instructions qu'il donna à l'ordre des prophètes ^. On connaît la lutte
• Vov. 2 Sam. 18 , 24; 2 Rois , 9, 17 : Jérém. 0,"l7; Ézéch. 33,6.
2 Voy. Juges, ch. s, v. 22; ch. If , v. Il ; oh. 20, V. 1 , 18 et 23.
3 Vov. ci-dessus, pages 248, 25o el ioV-
PALESTIJNE.
qui s'éLablit eutre la royauté elles représentants de la théocratie , prêtres ou prophètes ; ici nous allons considérer la royauté telle que les circonstances l'avaient faite , le pouvoir et les prérogatives qu'elle possédait de fait dans lespays de Juda et d'Israël, les moyens dont elle disposait et l'éclat qui l'entourait.
Pour être en harmonie avec l'esprit démocratique de la constitution de Moïse , le pouvoir royal dut être trèslimité dans le principe ; la royauté de Saùl , du moins telle que Samuel l'avait conçue, n'était qu'un pouvoir exécutif permanent. Le roi était le représentant ou le fils (Ps. 2, 7) du souverain invisible qui gouvernait par une loi immuable ' ; s'opposer à son pouvoir légal , c'était se révolter contre l'autorité de Jéhova lui-même (Ps.2,2). Dans les prophètes, gardiens et interprètes des lois écrites , les rois devaient trouver tantôt des conseillers, tantôt de rigides censeurs, selon qu'ils gouvernaient dans l'esprit théocratique ou qu'ils cherchaient à s'en écarter. Toute l'histoire des Hébreux et les rapports continuels entre les rois et les défenseurs de la théocratie nous montrent que le pouvoir légal des rois était considéré par la nation sous le point de vue que nous venons d'indiquer, ses attributions étant déterminées, sans doute, par un pacte fondamental , qui remontait à Samuel , et qui fut renouvelé plusieurs fois ». Mais souvent les rois , favorisés par le succès de leurs armes ou par d'autres circonstances , surent usurper un pouvoir que la loi leur refusait, ou même renier entièrement le principe théocratique, et quelquefois ceuxlà même qui reconnaissaient ce principe se rendirent coupables d'actes arbitraires et tyranniques. Les représentantsdela nation (les Anciens et les chefs des tribus), qui conservèrent toujours leur autorité et leurs droits à côté du pouvoir royaP, se
' Voy. ci dessus, pages 191, I96, 251 et 233. » II Sam. 5, 3; II Rois, il, 17.
3 II Sam. 17 , 4, 1 Rois, s, I ; II Rois, !0, I. 2:!, i;II Cluon. 35, 29.
rendirent quelquefois complices des écarts de la royauté , et favorisèrent même l'introduction des cuites étrangers ■ .
Nous ne possédons plus le texte de la convention qui fixait les droits et les devoirs de la royauté ^ ; la loi mosaïque, qui ne parle de la royauté que comme d'une chose éventuelle, est , à cet égard, peu explicite (p. 192). Les devoirs du roi étaient tracés par les lois de Jéhova que le roi devait obseryeret faire respecter par tous; quant à ses droits, nous pouvons les deviner, en grande partie, par les actes politiques que nous voyons exercer à la royauté sans qu'il soit question de plaintes élevées par les représentants; car ceux-ci ne manquaient pas de défendre les intérêts de la nation contre les usurpations du pouvoir royal. Nous en avons un exemple éclatant dans la déchéance prononcée contre Réhabeam.
I-e roi était le juge suprême et jugeait en dernier ressort 3. De ce droit résultèrent quelquefois les plus .graves abus; car s'il est vrai que les rois devaient juger conformément aux lois, ils exerçaient une souveraineté absolue toutes les fois que la loi n'était pas formelle, et notamment quand il s'agissait d'un crime politique. Le sang innocent versé par Achab , par Manassé, par Joïakîm, et même par
' I Rois, 21 , 8 et II ; 2 Chron. 24, I7.
'' Voy. ci-dessus, page 248 , col. 2, note i , et page 25o, col. 2.
.' Voy. ci-dessus, page 2Si. Selon la Misckita , le roi ne pouvait être juge ni cité devant les tribunaux ; certains docteurs cités dans la Guemara applj([uent les paroles de la Mischna aux rois d'Israël , et soutiennent que les rois de la famille de David pouvaient exercer les fonctions de juges et étaient euxmêmes soumis à une juridiction. Voy. les passages cités par Selden, De Si/nedriis, p. 922 et suiv. , p. II24 et suivantes. Mais on aurait tort d'attacher de l'importance, sous ce rapport, aux paroles des thalmuilis'es, qui n'ont aucune hase historique , et ne sont conlirmées ni par la Bible, ni même par Joséphe. Le droit politique du Thalmud appartient, en grande partie , au domaine de la spéculation et n'a jamais eu d'existence réelle. Ce serait du moins faire un énorme anachronisme que de l'appliquer à l'époque qui précède l'e.xil, comme l'a fait M. Salvador.
L'UKrVFRS.
Saiil (p. 262) et David (p. 279), témoigtie d'un pouvoir exorbitant et terrible. — Le roi avait aussi le droit de faire grâce à ceux que la loi condamnait , comme nous le voyons par une cause imaginaire portée devant David par la femme de Tbécoa que Joab envova pour obtenir la grâce d'Absalom "(Il Sam. 14, 4 — 11). — Nous voyons les Scliophetim ou Juges, à l'époque de la république, adr en dictateurs, lorsqu'il s'agissait de sauver la patrie, déclarer la guerre et ordonner des levées en masse sans consulter les représentants de la nation. Saiil en agit de même, à l'occasion d'une attaque faite par les Ammonites (I Sam. 11,7), et plus tard, David et d'autres rois de .luda et d'Israël entreprirent souvent des guerres, sans qu'il fût question d'une intervention des représentants. Nous voyons aussi les rois, de leur propre cbef, conclure des traités avec des puissances étrangères; Asa ne craint pas d'épuiser les trésors du palais et du Temple pour acheter l'alliance du roi de Syrie (I Piois, 15, 18), et Achaz fait la même chose à l'égard de Tiglatli- Piléser ( II Rois, 16,8). Achab renvoie libre le roi de Syrie tombé entre ses mains; il fait avec lui un traité de paix , sans que ces actes rencontrent aucune opposition sérieuse , si ce n'est le blâme impuissant de quelques prophètes. Ces exemples, que nous pourrions multiplier , prouvent qu'on reconnaissait au roi le droit de faire la guerre et de conclure des traités de paix et d'alliance sans consulter ta nation. Cependant il est douteux que le roi put entreprendre des guerres offensives non prescrites par la loi ^p. 199); selon la loi traditionnelle, il lui fallait pour cela l'autorisation du grand conseil, c'est-à-dire des Anciens'. Le roi avait de droit le commandement en chef de toute l'armée (I Sam. 8, 20), et il pouvait le conférer à qui bon lui semblait. — L'autorité
• Voy. Mischna, 1' partie , traité Sji/»/'«diiii , cil. 2 , g 4 ; Maimonide , Abrégé du Thalmud, liv. XIV, dernière section (des rois cl des guerres), ch. 5.
du pouvoir royal s'étendait aussi snr Torganisation du culte national et de ses cérémonies ' , comme on a pu le voir dans l'histoire de David , de Salomon, d'Ezéchias et de Josias; Salonion destitue un grand prêtre (I Rois , 2 , 27) ; Achaz ordonne l'établissement d'un nouvel autel , sur le modèle de celui de Damas, et le grand prêtre Uria fait aussitôt exécuter les ordres du roi (p. 330). Dans le royaume d'Israël , la seule autorité de Jéroboam suffit pour faire introduire un culte national dissident.
Quant au droit de succession, ri était bien reconnu que la couronne devait passer à l'un des fils du roi ( Deut. 1 7 , 20 ) , ou , à défaut de fils , au pius proche parent (II Rois, 1, 17); mais, quoique l'aîné des fils fût considéré comme héritier naturel du trône (II Chron. 21, 3), le droit d'aînesse n'était pas reconnu , à cet égard, d'une manière absolue, et le roi pouvait disposer de la couronne en faveur d'un de ses fils puînés. C'est ainsi que David désigna, comme son successeur, Salomon, à l'exclusion d'Adoniah, et cet acte fut approuvé par les représentants et salué par les acclamations du peuple ( p. 283 ) ; c'est ainsi encore que Rehabeam conféra la couronne à Abiah, fils de sa femme favorite , quoiqu'il eût deux fils plus âgés d'une première femme (II. Chron. II , 18-22 ). Lors même que le roi n'avait rien fixé à l'égard de la succession , l'aîné se voyait quelquefois exclu par la volonté de la nation; c'est ainsi que, après la mort de Josias, Joachaz fut préféré par le peuple à son frère Éliakim (p.
343). En cas de minorité, la mère ou la grand'mère du prétendant gouvernait probablement comme régente , sous le titre' de guebibah (I Rois, 15,13); ce ne fut qu'à ce titre qu'Athalie put s'emparer du trône ( p. 322 ).
' On a eu tort de conclure de quelques passages que Saûl, David ef Salomon s'arrogèrent des fonctions sacerdotales; voy. r Sam. 13, 9; 2 Sam. 6, 18; I Rois, 3, 4 el 15. Ces passi>^es ne disent nullement que le roi, en offrant des sacrifices, ait fait lui-même les lonctiens de sacrilicateur.
Le premier roi des Hébreux fut consacré par la cérémonie symbolique deVonctioii (p. 219); le même acte fut accompli une seconde fois par le prophète Samue», lorsqu'il choisit David en place de Saûl, et plus tard David fut oint de nouveau en présence des Anciens (II Sam. 5, 3). Mais il paraît que , par le sacre de David, ses droits étaient conférés en même temps à ses descendants, et si la cérémonie de l'onction fut renouvelée pour Salomon ( I Rois, 1 , 39 ), ce fut sans doute parce que ses droits étaient contestés par Adoniah ; car, à partir de cette époque, on ne mentionne plus l'onction que pour Joas ( II Rois , 11 , 12 ) , qui avait besoin d'une installation plus solennelle, à cause de l'usurpation d'Athalie , et pour Joachaz ( ib. 23 , 30 ) , élevé au trône au détriment de son frère aîné ■: Dans le royaume d'Israël le seul Jéhu reçut l'onction comme fondateur d'une nouvelle dynastie choisie par les prophètes (ib. 9, 1). Le roi légitime, sacré par l'onction qu'il a reçue luimême , ou par celle de ses ancêtres , est appelé maschiach ou Vomt de Jéliova , d'où vient le mot messie; une fois on voit ce titre honoriûque donné àCyrus (Isaie, 4-5,1 ), qui devait rendre la liberté au peuple juif.
Quant au cérémonial du couronnement, il paraît qu'il n'y avait pas de règle fixe à cet égard. Salomon se présenta au peuple sur la monture royale, entouré de la cour et de la ^arde royale des Créthi et Pléthi ; la foule flt retentir des cris de joie mêlés aux sons de la musique. A l'avénemenf de Salomon , comme à celui de Saùl , on offrit de nombreux sacrifices^.
L'avènement du nouveau roi était toujours publié au sondes trompettes, et la foule assemblée faisait retentir le cri de vive le roi, en frappant des mains ^. Les rois de Jud'a, s'il faut en juger par l'exemple de Joas, re-
' Comparez Maîmonide, 1. c, à la lin du cl). 1.
^ Voy. I Sam. n, I6; I Chron-. 29 , 2i.
^ Voy. I Sam. lo, 24; I Rois, l, 39 ; 2 Rois, 9, 13; II, 12 et 14.
cevaient les hommages de la nation dans le parvis du Temple, placés sur une tribune et portant les insignes royaux (II Rois, 11, 12 ).Ces insignes étaient : la couronne d'or et le diadème ornés de pierres précieuses ' , le sceptre , qui était un bâton de bois couvert d'or 2, des bracelets d'or ( II Sam. 1 , 10 ) et probablement un manteau de pourpre ( I Maccab. 10 , 62 ; 14, 43). Le roi, dans ses audiences solennelles , était assis sur un trône (p. 294); le mot ^rdree s'employait , comme chez nous, dans le sens de royauté ( Prov. 16 , 12 ).
Les rois des Hébreux étaient bien plus populaires que les autres souverains d'Orient; on les voyait souvent au milieu de leurs sujets, qui pouvaient facilement les aborder ^. Mais ils étaient l'objet d'un profond respect (Prov. 24, 21); on se prosternait devant eux la face en terre (p. 383) , on les embrassait (Ps. 2, 12) et on les saluait par les mots : Vive mon seigneur le roi éternelleme^it ( I Rois , 1, 31 ). Offenser la majesté était un crime punissable de mort (ib. 2,8; 21, 10). A la mort des rois on célébrait de magnifiques funérailles, et ils étaient enterrés dans un caveau particulier, au milieu de la ville 4 ; quelques rois impies furent exclus de ces honneurs ( II Chron. 28, 27 ). Le deuil public célébré pour les rois n'est mentionné expressément qu'à la mort de Saiil et à celle de Josias ( page 386).
Nous nous dispenserons de parler ici en détail des ministres, conseillers et autres dignitaires de la cour , que nous avons déjà mentionnés dans différents endroits de notre histoire.
Ceux qui exerçaient la plus grande influence sur les affaires du gouvernement , étaient l'ami du roi ( I Chron. 27 , 33 ) ou le conseiller in-
I 2 Sam. I , 10 ; 1 2, 30 ; II Rois ,11,12; Zacharie, 9, 16.
* Amos ,1,5; Zachar. 10 , il ; comparez Homère , II. 1 , 245 ; II , 268. Le sceptre de Saùl était une lance (i Sam, I8, 10, ■ 22, 6).
3 II Sam. 6, 15; 14, 3; 19, 9; I Rois, 3, 16; 20, 39; II Rois, 6, 26; 8, 3; Jérémie, 38, 8.
* Voy. ci-dessus , p. 380 , col. 2 , note 2 , et p. 380, col. I.
LUJNIVERS.
time , le premier ministre ( II Chron.
28 , 7 ) , le chancelier et le secrétaire du cabinet , qui avait son bureau particulier (Jérém. 36, 12). L'intendant du palais, le général en chef de toute l'armée et celui de la garde royale étaient également des personnages politiques d'une haute influence.
Dans l'administration nous remarquons les gouverneurs des provinces (I Rois, 20, 14), les chefs du domaine, les commissaires chargés de fournir l'entretien delà maison royale, et le chef des corvées '. Les offlëiers attachés au service personnel du roi sont désignés souvent , selon le langage oriental , par le mot sariswi (eunuques) , quoique , chez les Hébreux , il n'y eût d'autres eunuques que les gardiens du harem royal , qui étaient des étrangers. Au nombre de ces officiers on remarque le chef du vestiaire (II Rois, 10, 22) et les échansons (1 Rois, 10, 5 ).
Le luxe des rois, leurs nombreuses possessions, telles que de magniûques palais, des jardins, des parcs,] des forêts, des esclaves, des troupeaux, t'tc. (Ecclés. 2, 4-8) , et les trésors du palais dont il est si souvent parlé dans l'histoire des Hébreux, font supposer un revenu très-considérable. La Bible ne nous donne à ce sujet aucun renseignement direct; mais il n'est pas difflcile, en combinant divers passades, d'indiquer assez exactement les sources d'oii découlaient les revenus des rois hébreux. Il paraît que , dès les premiers temps de la royauté, les craintes du prophète Samuel (I Sam. 8, 14-17) se réalisèrent' en partie; il est évident que déjà sous Saiil le peuple avait des charges à supporter , car Saùl promit de combler de richesses celui qui frapperait Goliath, et ^''affranchir toute sa famille ( ib. 17, 25), ce qui peut faire présumer que Saiil disposait de moyens extraordinaires pour faire de grandes muniflcences , et que le peuple lui payait certains impôts. Il est du moins certain qu'il recevait des dons à titre
' Voy. pour les détails , ci-dessus , pages
372, 281 , aSG Cl 287.
de présents (\h., 10, 27; 16,20), et les présents qu'on faisait aux rois dans l'ancien Orient n'étaient autre chose qu'un impôt ou un tribut déguisé, qui, pour ne pas être régulièrement fixé, n'en était pas moins obligatoire'. Sous David et Salomon les charges devinrent de plus en plus nombreuses; on se permit d'imposer des corvées au peuple (p. 288): elles furent, comme on le sait, la cause du schisme sous Rehabeam. — Une autre source de revenus, du moins pour les rois de Juda , consistait dans les riches domaines que David avait su acquérir à la couronne (p 281) et qui durent passer à ses descendants.
Ces possessions furent agrandies quelquefois par des confiscations, comme le prouve l'affaire de Nabotli (p. 312) ». Dans les guerres les rois s'appropriaient une partie du butin, et le tribut des pays soumis entrait également au trésor royal ^. — A tous ces revenus Salomon ajouta les droits d'entrée et de passage qu'il faisait payer aux commerçants ( I Rois, 10, 1.5), et les bénéfices de certaines branches de commerce dont il se réservait le monopole, notamment des expéditions maritimes d'Ophir et du commerce des chevaux (p. 295). — On ne s'étonnera pas qu'avec toutes ces ressources les rois aient pu se livrer quelquefois à un luxe immodéré et amasser de grands trésors. Leurs dépenses ordinaires se bornaient à l'entretien de leurs serviteurs, de leur harem et de la
1 Voy. II Sam. 8, 2 et 6; I Rois, 5, I;I0, 25; II Rois, 17 , 3 et 4 ; H Ciiron. 17, 5, et pas.sim. , Hérodote (III, 89) rapporte que Darius régla le premier les impôts des provinces perses ;l Cvrus et Cambyse s'étaient contentés de p7-ésé]iis. — Pour les besoins extraordinaires, en cas de guerre, les rois des Hébreux levaient quelquefois des impôts considérables en argent. Voy. II Rois, 15, 20 ; 23, 35.
2 Comparez Ézéchiel, 45, 7 et 8; 46, I6-I8. Le prophète, dans une vision sur le royaume futur d'Israël, dit que le prince ne possédera que son propre patrimoine et qu'il ne pourra plus l'agrandir en opprimant le peuple. Le droit de contiscation résulte aussi de la donation que David fait à Siba de tous lesbiens de Méphiboseth (U Sam. I6, 4).
3 2 Sam. 8 , 2-8; 1 Rois , 5, l; Ps. 72, 10 ; Il Rois, 3, 4; Isaïe, iC, 1.
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garde royale; car les fonctionnaires ne recevaient pas de traitement, et la solde des troupes levées en temps de guerre consistait principalement dans le butin. Les rois faisaient des libéralités à ceux qu'ils jugeaient dignes d'une distiriction particulière (II Sam.
11, 8). En Palestine, comme dans tout l'Orient , les présents royaux se composaient en partie de beaux vêtements ( II Rois , 5,22); souvent les rois et les princes revêtaient leurs favoris des vêtements qu'ils portaient eux-mêmes (ISam. 18, 4). On faisait quelquefois , aux souverains de pays étrangers, des présents splendides ( l Rois ,10,13) qu'on envoyait ordinairement avec beaucoup de pompe par de nombreux ambassadeurs ' . A l'occasion des réjouissances publiques, les rois faisaient distribuer des vivres au peuple assemblé ( page 384 ).
L'aperçu que nous venons de donner renferme à peu près tous les faits généraux qu'on peut recueillir dans la Bible sur le pouvoir royal chez les Hébreux avant l'exil. Plusieurs autres faits ont été rapportés dans notre histoire , et il ne nous reste plus qu'à donner quelques détails sur l'organisation militaire des Hébreux , qui subit des réformes très-sensibles depuis l'établissement de la royauté.
C. Relations extérieures des rois. — Gue7Tes
Nous avons traité plus haut des principes mosaïques sur le droit des gens et des dispositions légales concernant l'armée et la guerre (p. 198-201), On a vu aussi quels furent les progrès militaires des Hébreux sous Saiil, et tout ce que fit David pour l'organisation d'une véritable armée (p. 280). Salomon la compléta en organisant un corps de cavalerie et des chariots de guerre qu'il distribua dans différentes places pourvues de munitions *. Plus tard nous rencontrons souvent, dans les deux
» Voy. Juges, 3, it»; U Rois , 20, 12; Isaïe, 39, I.
' Voy. I Rois , 5, 6 (4, 26) ; 9, 19 ; 10, 2e , comparez ci-dessus pages 3o et 287.
royaumes, des armées parfaitement organisées, notamment sous Asa (II Chron. 14,7 ), sous Josaphat (ib. 17, 12-18), sous Amasia (ib. 25, 5), sous Ouzia (ib. 26, 11) et sous Joachaz , roi d'Israël (II Rois, 13,7). Mais il ne paraît pas qu'il y eût des armées permanentes , entretenues aux frais de l'État; en temps de paix, les hommes soumis , par leur âge, au service militaire (p. 200), faisaient probablement le service et les exercices nécessaires à tour de rôle, selon le règlement que l'auteur des Chroûiques fait remonter à David (p. 280). Le dénombrement se faisait sous ies auspices du général en chef (II Sam. 24, 2), par son premier Sophsr ou secrétaire (Jér. 52,25) et par le grand Schoter (p. 196), assistés d'un des principaux capitaines (II Chron. 26, 11). Ces fonctionnaires levaient, en temps de guerre, les troupes nécessaires, sauf les exemptions admises par la loi (p. 200). Lors d'une attaque imprévue, on convoquait les contingents par des messagers, par le son des trompettes', et par des signaux donnés du haut des montagnes ^ Depuis Salomon , on distinguait toujours dans l'armée trois divisions principales, l'infanterie, la cavalerie et les chariots (II Rois, 13,7); ces derniers portaient, outre le conducteur, un ou plusieurs combattants (I Rois, 22, 34). Les troupes étaient divisées, selon les armes , en deux classes : l'une portait le grand bouclier {cinnah) et la lance ; l'autre, portant le petit bouclier {maghên) et l'arc, formait la troupe légère (II Chron. 14, 7); l'armure seule faisait distinguer le soldat, car nous ne trouvons pas de trace d'uniforme chez les Hébreux. Chaque corps se composait de plusieurs légions de mille hommes, subdivisées à leur tour en bandes de cent et de cinquante hommes, et les différentes divisions, dont chacune avait son drapeau particulier , étaient commandées par des chefs de divers grades ,
' Voy. Juges, 3 , 27; 6, 34 ; 7, 24 ; l Sam. II, 3 ; Isaïe, 18, 3; Jérém. 4, 6: 6, i; oi, 27.: Ézéch. 7,14.
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qui portaient le titre de s ab ' . Le général en chef ( sar ha-chail ou sah has-sala), ou le roi, avait sous ses ordres immédiats des généraux commandant de grandes divisions de plusieurs légions *. Le roi et les officiers supérieurs étaient accompagnés d'un écuyer, ou porteur d'armes (1 Sam. 17, 39). Les chariots, à ce qu'il paraît , formaient deux divisions , dont chacune avait son capitaine (I Piois, 16 , 9 ). Les ofûciers supérieurs formaient leconseil de guerre (1 Chron., 13, 1), et il paraît que ce conseil, en temps de guerre, s'érigeait en tribunal pour juger ceux qui étaient accusés d'un crime politique; car ce sont là, sans doute, les capitaines dont il est souvent parlé dans l'histoire de Jérémie, et dont le prophète dut mainte fois subir les rigueurs (p. 349).
Les troupes , qui ne quittaient leurs foyers que pendant la guerre, ne recevaient pas de solde régulière; l'entretien des soldats était d'abord à la charge de leurs familles respectives (I Sam., 17, 17). On voyait quelquefois de riches particuliers amener à l'armée des provisions abondantes (IlSam. 17,27-29). Depuis Salomon il y avait des magasins dans différentes villes, oîi l'on amassait des provisions pour les temps de guerre 3.
On ne payait de solde qu'aux mercenaires étrangers (II Chron. 2.5, 6).
Quant au chiffre des troupes actives, il dut varier selon les circonstances ; mais nous n'avons pas de donnée certaine à cet égard, car les nombres qu'on trouve dans plusieurs passages de la Bible sont souvent exagérés, ou se rapportent aux levées en masse 4.
Les armes des Hébreux étaient, comme celles des autres peuples de l'antiquité, de deux espèces : défensi-
• Voy. 1 Sam. 8, 12; 17, 18; Il Sam. 18, i; II Rois, 1,9; 1 1, 4 et 15; I Chron. 13, I ; 28 , i ; U Chron. 25, 5. Comparez ci-dessus, page 200, col. 2.
2 Voy II Sam. I8, 2; II Chron. 17 , H-I7.
3 Voy. I Rois , 9 , la ; U Chron. 17 , 12 ; 32, 28.
* Comparez ci- dessus, pages I5 et in.
ves et offensives. Comme armes défensiues on mentionne les suivantes :
V ciJVNAH (scutum), ou le grand bouclier (IRois, 10, 16), ayant probablement la forme ovale et couvrant tout le corps. 2° maghèn {clypeus), le petit bouclier (ib. v. 17 ), de forme ronde, couvrant la poitrine '; il est très-ancien (Genèse, 15, 1), tandis que le grand bouclier n'est mentionné que depuis l'époque de David. L'un et l'autre étaient faits en bois , comme il résulte d'un passage d'Ézéchiel (39, 9), et couverts d'une peau qu'on graissait quelquefois d'huile (II Sam. 1, 21).' Par exception, on en faisait quelquefois en airain (I Piois, 14, 26); Salomon avait même des boucliers en or (ib., 10, 16 et 17), suspendus comme ornements dans son palais (p. 294).3°koba, le casque, ordinairement d'airain (I Sam. 17, Set 38). 4" siRYON, la cuirasse, égalementd'airainetfaite à écailles (ib).
5° Miç'ha, la jambière d'airain, qui n'est mentionnée qu'une fois, dans l'armure de Goliath (ib. v. 6). — En fait cTarmes offensives nous trouvons : 1" HÉREB, le glaive ou l'épée, qu'on portait dans un fourreau attaché à une ceinture particulière (II Sam. 20, 8) 2. 2° Différentes espèces de lances, de dards et de javelots désignées par les mots bomach, ha- NiTH,KiDÔis, KAÏ-\(ib. 21, i6), dont il est difflcile de préciser les nuances. 3° KÉscHETH, l'arc, ordinairement d'airain ^ , avec les flèches qu'on portait dans le carquois ( teli ou aschpah ) sur le dos; les flèches étaient quelquefois empoisonnées (Job, 6, 4).
4° KÉLA, la fronde, arme des pasteurs (p. 358) , mais dont on se servait aussi dans la guerre (Juges, 20,
' On trouve encore deux autres mots désignant des boucliers , savoir, le pluriel SCHE- LATiM ( Il Sam. 8 , 7 et passim) et le mot poétique SOHÉRA (Ps. 91, 4).
2 Sous le nom de héreb, qui désigne des glaives de différentes formes, on comprend aussi le poignard à deux tranchants. Voy. ci-dessus, page 308, col. I.
•' Voy. Ps. 18, 35; Job, 20, 24. L'arc étant très-lourd, il fallait se servir des pieds poup le tendre ; c'est pourquoi on dit en hébreu : fouler l'arc.
16; 2Rois, 3, 25). A ces armes il faut ajouter les machines de guerre , dont nous parlerons plus loin. — A Jérusalem et dans d'autres villes fortes il y avait des arsenaux pour les besoins de l'armée ■.
Quant à l'art militaire, il n'a jamais atteint chez les Hébreux un haut degré de perfection ; leur tactique était toujours très-simple, et encore à la glorieuse époque des Maccabées, se trouvant en face delà stratégie grecque, les Juifs suppléèrent par le courage et l'enthousiasme patriotique qui les distinguait au manque d'habiles tacticiens. Voici quelques détails sur la guerre, qui résultent de la combinaison de divers passages de la Bible : la campagne s'ouvrait ordinairement au printemps (II Sam. 11, 1); avant de se mettre en marche, on consultait, dans ks temps anciens, le sort sacré des Ourim et Thummîm (p. 176) ; plus tard on demandait l'avis des prophètes 2.
Quelquefois des négociations précédaient le combat ^. On ouvrait la guerre par un acte religieux, de là l'expression .9a?î,c^ï^er la guerre (Joël, 4, 9) pour dire s'y préparer ; sous Samuel et Saiilon mentionne expressément le sacrifice offert avant le combat (I Sam. 7, 9; 13, 9-12). Outre le discours obligatoire du prêtre (page 201), le roi lui-même prononçait quelquefois une allocution (II Chron. 20, 20). Pour l'attaque, comme pour la retraite, le signal était donné au moyen des trompettes 4; après le signal de l'attaque, toute l'armée faisait retentir le cri de guerre ^ et marchait sur l'ennemi. La bataille s'engageait ordinairement sur trois
' n Rois, 20, 13; n Chron. 26 , 14 ; 32 , 5 ; Isaïe, 22, 9 ; 39, 2.
* Juges, 1,1; 20, 18 et 27 ; I Sam. 14 , 37 ; 23, 2; 28, 6,- 30, 8; I Rois, 22, 6; II Rois, 19, 2.
2 Juges , II , 12 et suiv.; i Rois, 20 , 2 ; Il Rois, 14, 8. Voy. ci-dessus , page 199 , col. 2.
■» Juges, 7, 18; II Sam. 2, 28; 18 , 16; 20, 22. Selon 2 Chron. I3 , 1-2 et 14 , des prêtres qui accompagnaient l'armée étaient chargés de sonner des trompettes; comparez Nombres 10. 9.
5 I Sam. 17, 20 et 52; Isaïe, 42, i3; Amos, ï, 14. Comparez ci-dessus, page 236, col. i .
points , îcar l'armée était rangée en trois divisions, savoir, le corps de bataille et deux ailes '. On employait, selon les circonstances, certains stratagèmes, tels que l'embuscade, l'attaque à l'improviste ou par derrière, et autres ruses semblables ^.
Nous ne savons rien de particulier à l'égard de la forme des bataillons et de leurs évolutions. Pour ce qui concerne le camp et la marche , nous ne connaissons que les dispositions établies par Moïse, dans le désert, pour le voyage et les campements des Hébreux, etdont nous trouvons les détails au livre des Nombres ( ch. 2 et 10); mais le camp des Hébreux nomades, ayant pour centre le tabernacle entouré de la tribu de Lévi , ne pouvait guère servir de modèle dans ses détails, au camp de guerre de la Palestine. Le mot maagal ou maa- GALAH, qu'on emploie quelquefois pour désigner le camp de guerre ( I Sam. 17,20), etdont la racine a le sens de rond, paraît indiquer que ce camp avait-la forme circulaire; le roi et son état major occupaient le centre, et la troupe campait à l'entour (ib. 26, 5) ^. Deux fois après Josué nous trouvons l'arche sainte au milieu du camp : ce fut dans le malheureux combat livré aux Philistins du temps d'Éli ( I Sam. 4, 4), et plus tard dans une e.xpédition de Saùl (ib. 14, 18).
11 reste à faire connaître une partie essentielle des opérations militaires : les travaux de fortification , la défense des forteresses et les sièges.
Presque toutes les villes de la Palestine et des pays voisins étaient des places fortes par leur position et en-
' Juges, 7, 16; 9, 43; 1 Sam. n. II; Il Sam. 18, 2 ; voy. ci-dessus, pages 235, 236 et 277. 11 est fait allusion aux ailes de l'armée par Isaïe ( 8, 8 ) et par Ézéchiel ( 12, I4 ; 38, 6 ).
= Voy. Josué, 8, 4 et suiv.; Il, 7; Juges, 7, 16-22; 9, 31 et suiv.; 20, 29; U Sam. 5 , 23 ; cidessus, pages 221, 229, 235, 236.
^ Selon Gesénius et d'autres, maagalah serait dérivé du mot aç/alah (chariot ) et désignerait la place des chariots et des bagages; mais cette interprétation est peu probable et convient très-peu au passage cité, où il est question d'une petite excursion de SaOl.
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tourées de murailles (p. 362); mais depuis le règne de Sa lomon , un grand nombre de villes, notamment sur les frontières, furent fortifiées d'une manière plus solide et plus systématique '. Voici quels étaient généralement les ouvrages de fortification :
la ville était entourîe d'une ou de plusieurs murailles (llChron. 32, 5), garnies de parapets crénelés (pin- KOTH) et flanquées de tourss (ib. 26 , 15)'; de distance en distance il y avait des portes voûtées surmontées de tours et fermées par deux battants (Deut. 3, 5), qui étaient garnis de verrous de fer ou d'airain (ib. 33, 25) 3. A l'extérieur des murailles se trouvait le HÉL [antemurale) : c'est ainsi qu'on appelait le fossé qui courait le long des murailles et qui était protégé par une petite muraille ou par un rempart ^. Dans certaines villes il y avait des citadelles ou des forts détachés qui servaient de dernier refuge 5. Les assiégés se défendaient en tirant des flèches (II Sam. 1 1, 24) ; quand les ennemis s'approchaient de la muraille, on leur lançait de grosses pierres (ib. v.21; Juges, 9,53).
Sous le roi Ouzia,quifit faire aux Hébreux des progrès notables dans l'art militaire, on plaça sur les tours des machines d'une iiouvelle invention, au moyen desquelles on pouvait lancer des projectiles à une grande distance (H Chron. 26, 15).
En assiégeant une ville ennemie , les Hébreux devaient , avant de commencer les hostilités, faire des propositions de paix (p. 199). Les opérations du siège commençaient par les travaux du DAYEK ou de' la circonvallation ( II Rois , 25 , 1 ) , et par ceux des terrasses ou des bastions ( solelah ) qu'on élevait sur toute la ligne ( ib. 19, 32) et qui s'avançaient jusqu'aux
' I Rois, 9, 17 et 18; 15, 17 et 22 : Il Chron. 8, 3-0; 14, 6.
' Comparez la description des murailles de Jérusalem, ci-dessus, pages 45 et 46.
3 Voy. ci-dessus , page 363, col. I, et page 391, col. I,
* Voy. II Sam. 20 , 15; Isaïe , 26, l et le commentaire de Gesénius.
5 Voy Juges, 9 , 40 et 5i : Il Sam. 6 , 7 ; ii Chron. 27, 4.
fossés de la forteresse (II Sam. 20, 1 5). Les sièges duraient quelquefois trèslongtemps, et on se bornait d'abord à un simple blocus et à couper les vivres aux assiégés (II Ptois, G, 25), comme on en a vu des exemples dans les longs sièges de R.abbah ( p. 273 ) , de Samarie (p. 332 ) et de Jérusalem ( p. 350 ). Mais nous trouvons souvent des exemples d'attaques expéditives et d'assauts vigoureux; les assiégeants s'approchaient courageusement des murailles et cherchaient à pratiquer la brèche (II Sam. 20, 15); en même temps on tirait des flèches sur les assiégés qui se montraient sur la muraille. Les béliers (carîm) ne sont mentionnésqu'àl'époquedesChaldéens (Ézéch. 4, 2); on les plaçait surtout contre les portes (ib. 21, 27). Les places prises d'assaut furent ordinairement détruites de fond en comble et les habitants massacrés (Juges, 9, 45 ); en général, on avait coutume de dévaster le pays conquis ( II R^ois, 3, 25 ) , et on a vu dans différents endroits de cet ouvrage que les Hébreux usaient mainte fois du droit de guerre avec autant de cruauté que leurs voisins'. Mais après David, nous ne trouvons guère d'exemple, chez les Hébreux, de cette cruauté barbare dont les prophètes parlent avec tant d'horreur (Amos, 1, 3 et 13); les rois des Hébreux avaient même la réputation d'être généreux et cléments envers leurs ennemis ( I Rois, 20 ,31). On se contentait d'enlever le trésor public des ennemis, d'emmener des otages (II Rois, 14,14), d'occuper le pays conquis et de le rendre tributaire, comme le fit David lui-même (H Sam. 8, 6 et 14 ) à qui on ajustement reproché plusieurs actes cruels.
On célébrait la victoire par des réjouissances et des chants; à leur retour les guerriers recevaient les hommages des femmes, qui allaient au-devant d'eux avec des instruments de musique , en chantant et en dansant '.
' Voy. ci-dessus , pages 198-200 , 221, 223 , 272, 273.
^ Voy. Juge^, 5, I; II, 34; I Sam, IS, O; Judith, IC, 2 t't24.
On déposait quelquefois dans le sanctuaire les armes conquises sur les ennemis (I Sam. 21, 10), et on élevait des trophées en l'honneur des héros ( ib. 15 , 12 ). — La moitié du butin appartenait de droit aux soldats ( p.
201 ) , et pour éviter les contestations, David avait établi, comme une loi, que dans chaque expédition, ceux qui prendraient part au combat et ceux qu'on aurait laissés en arrière, pour garder le camp et les bagages, auraient des portions égales ( I Sam. 30 , 24 et 25 ). Sur l'autre moitié qui , selon l'ordre de Moïse , devait appartenir à la nation, le roi prenait sans doute une large part, notamment des métaux et autres objets précieux ( II Sam. 12, 30); une autre part servait à agrandir le trésor du sanctuaire ( ib. , 8, 11; I Chron. 26,27), auquel appartenait aussi tout le métal pris dan^ les villes qui étaient déclarées hérem ( anathème), comme nous l'avons dit ailleurs (p. 201 ).
D. Le culte.
Nous avons peu de chose à dire sur le culte légal des Hébreux , que nous avons fait connaître dans tous ses détails ( p. 150 - 191 ). Nous rappellerons brièvement les vicissitudes du culte mosaïque ; depuis la mort de Josué jusqu'à l'exil de Babylone , les anomalies et les écarts que nous remarquons à l'époque des juges et qui se reproduisent sous plusieurs rois , et les améliorations portées dans les formes extérieures du culte par quelques autres rois. Nous nous bornerons à quelques indications rapides, pour ne pas répéter des détails que nous avons donnés dans différents passages de notre histoire.
Josué avait fixé le Tabernacle à Siloh , qui devait être le lieu central du culte mosaïque et où les tribus devaient se réunir aux époques fixées par la loi (Jos. 18, 1). Mais pendant la période des juges il n'est jamais question du sanctuaire de Siloh et du culte national, et ce n'est qu'à la fin de cette période que le culte se relève un peu par le prêtre Éli (p. 242).
Les tribus n'étaient pas plus unies sou.s le rapport religieux que sous le rapport politique ; les Hébreux adoraient en partie les divinités cananéennes, et ceux-là même qui restaient fidèles à Jéhova ne pouvaient pas s'élever à l'adoration d'un être invisible , et, dédaignant les symboles de Siloh , ils adoraient leur Jéhova , dans différentes localités , sous une image visible. On en a vu des exemples dans l'idole de Michah (p. 227) et dans l'oracle établi par Gédéon à Ophra (p. 237). Le sacrifice de la fille de Jephté montre combien peu on était pénétré de l'esprit des lois mosaïques. Samuel chercha à refaire l'œuvre de Moïse, en faisant cesser toute espèce d'idolâtrie (I Sam. 7 , 3) et en rétablissant l'unité politique et religieuse; il développa le prophétisrae, dont les éléments étaient donnés dans les institutions mosaïques , mais nous ne voyons pas encore le culte sacerdotal régulièrement constitué. Une famille de prêtres dessert le sanctuaire de Siloh (ib. 14 ,3), mais ce sanctuaire reste privé de l'arche sainte , et Samuel lui-même préside à des sacrifices offerts dans d'autres endroits (ib. 7, 9; 9, 12). Nous trouvons des pratiques religieuses étrangères au mosaïsme , par exemple, le jeûne et les libations d'eau dans la grande assemblée de Mispah (ib. 7,6), et même dans la famille de Saùl nous rencontrons encore les theraphîm (ib. 19, 13), espèces d'idoles domestiques qui donnaient des oracles (Zachar. 10,2)'.— Sous David, enfin, la tribu de Lévi est établie dans les fonctions et les droits que lui attribue la constitution mosaïque ; du moins la Chronique fait remonter à David l'organisation complète des différents corps des lévites et des prêtres (p. 282). Dans les livres bibliques écrits après l'exil, on mentionne , à côté des prêtres et des lévites, une autre classe de serviteurs du Temple appelés iVe/Ainî»i (I Chron. 9,2), mot qui signifie donnés, voués; selon le livre d'Ezra (8 , 20) , ils furent con- ' Comparez, ci-dessus, page I76, col. 2.
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sacrés , par Davi.l et par ses capitaines , au service des lévites. C'étaient sans doute des prisonniers de guerre qui avaient adopté la religion de Moïse (Néliém. 10 , 29) , et qu'on employait au plus bas service du Temple, a l'égal des Gabaonites, qui furent condamnés par Josué à faire le service de coupeurs de bois et de porteurs d'eau dans le sanctuaire (p. 222). — Salomon couronna l'œuvre de Samuel et de David par la construction du temple (le Jérusalem ; mais l'unité du culte fut de courte durée. Salomon luimême, à la fin de ses jours, accorda des autels aux dieux étrangers, et bientôt la division du royaunïe amena un schisme religieux. A -la vérité, le culte national, dans les deux royaumes , était celui de Jéhova ; mais dans le pays d'Israël on adorait Jéhova sous une image visible, un nouveau sacerdoce fut établi et les époques solennelles furent changées arbitrairement (p. 302). Outre le templeroyal (leBéthel (Amos,7, 13) et l'autel de Dan, établis l'un et l'autre par Jéroboam, il y avait un certain nombre de hauts lieux, ou de temples privés, dans différentes localités (I Rois, 13, 32) , sans parler des autels et des temples consacrés au culte phénicien et qui étaient tolérés par la plupart des rois d'Israël. Ce fut contre l'idolâtrie phénicienne que sévirent les prophètes Élie et Élisa et le roi Jéhu ; mais le culte des images de Jéhova , le péché de Jéroboam , subsistait toujours comme culte oational (II Rois, 10, 31).
Dans le royaume de Juda, le culte reconnu par l'État était celui du sanctuaire de Jérusalem , conforme aux préceptes de Moïse. Malgré la faveur que plusieurs rois de Juda accordèrent au culte phénicien , qui trouva aussi de nombreux partisans parmi le peuple, le temple central resta presque toujours ouvert au culte de Jéhova ; Athalie elle-même ne put l'en bannir, et sous son règne impie le grand prêtre Joïada sut maintenir l'ordre du service et l'organisation des prêtres et des lévites (II Chron. 23, 4 - 8). Sous Achaz seulement le
Temple resta fermé pendant quelque temps (ib, 28 , 24 ; 29 , 7) , et Manassé osa le souiller par la plus abominable idolâtrie (II Rois, 21,4-7). Mais presque tous les rois de Juda , même ceux dont l'Écriture loue la piété, tolérèrent le culte des hauts lieux » , qui étaient desservis par des prêtres de Jéhova , de la race d'Ahron (ib.
23 , 8 et 9) , et il fallut le zèle d'un Ézéchiaset d'un Josiaspour faire cesser ce culte illégal. Les prophètes font allusion quelquefois à un culte d'images (de Jéhova) célébré dans quelques villes de Juda, telles que Guilgal et Beërséba ^\ le culte du serpent , comme symbole de Jéhova , dura jusqu'au temps d'Ézéchias (p. 331). — Les détails du culte cananéen ou phénicien , auquel se livrèrent beaucoup d'Hébreux dans les deux royaumes , ont été exposés plus haut (p. 89 - 94).
On voit qu'il ne suffit pas de lire les lois du Pentateuque pour se former une idée exacte de l'état religieux des Hébreux avant l'exil. Il est probable que le culte mosaïque pur, avec toutes ses observances, ne fut établi dans toute son étendue que sous le règne de Josias ; l'Écriture elle-même nous dit que dans la dix-huitième année de Josias , on célébra pour la première fois le rite de la Pâque selon toutes les prescriptions de la loi (H Rois, 23, 21 - 23). Mais nous sommes bien loin de conclure de là , avec quelques critiques modernes d'Allemagne, que les prescriptions du culte attribuées à Moïse ne sont que le résultat du développement successif des cérémonies religieuses depuis les temps anciens jusqu'à l'époque de Jo-
1 Voy. I Rois, 15 , 14; 22,44; 11 Rois , 12 , 4; 14, 4. On désignait les autels privés , ou les chapelles, par le mot bamoth {hauteurs ou hauts lieux ), parce que , dans les temps anciens, on dressait ordinairement les autels sur les hauteurs ; mais plus tard les hnmôih des Hébreux se trouvaient au milieu des villes ( Il Rois, 17 , 9)«tdans les vallons ( Jérém. 7, 31). C'étaient qfuelquefois des chapelles portatives, comme parait l'indiquer un passage d'Ezéchiel (16, 16).
* Voy. Hoséa, 4, 15; 9, 15; 12, 12; Âmos, 4, 4 ; 5, -•; S, 14. Coraparez Vulg. Juges , 3, 19.
sias. S'il est vrai que les livres des Rois ne parlent pas souvent des cérémonies et des solennités mosaïques, il ne faut pas oublier que ces livres ne sont que les abrégés fort incomplets des anciennes chroniques de Juda et d'Israël, et que le silence qu'ils gardent sur certaines institutions ne peut nullement servirde preuve de l'absence de ces institutions. Noustrouvonsd'ailleurs des traces suffisantes des cérémonies mosaïques observées par les Hébreux avant l'époque de Josias , et s'il est vrai que ces cérémonies n'ont pu s'établir, dans tous leurs détails, au milieu d'un peuple qui comptait un grand nombre d'idolâtres et d'indifférents , et qui était peu instruit dans la loi , il est certain du moins que les partisans du culte national observaient les principales pratiques prescrites dans la loi de^Ioïse. Ainsi, par exemple, ou mentionne expressément la célébration du sabbat et des néoménies >', et même dans le royaume d'Israël , les prophètes consacraient ces jours solennels à l'instruction du peuple; les hommes et les femmes venaient écouter leurs discours (II Rois, 4, 23). Les trois grandes fêtes étaient célébrées , sans aucun doute , dans le sanctuaire de Jérusalem , aux époques fixées par la loi ; le roi Salomon, lors de la dédicace du temple, fit célébrer avec beaucoup de solennité la fête des Tabernacles , et il se rendait toujours au Temple, aux trois fêtes , pour y offrir ses sacrifices (p. 296).
Sous Ézéchias, la fête de Pâques fut célébrée avec beaucoup d'éclat, comme le rapporte l'auteur des Chroniques (voy. p. 331).
Parmi les pratiques religieuses des Hébreux nous devons signaler particulièrement les jeûnes et les prières.
I^ loi mosaïque n'établit qu'un seul jeûne public, et elle ne prescrit rien à l'égard des prières (p. 164). Dans les livres historiques postérieurs à Moïse, ainsi que dans les prophètes, il est souvent question de jeûnes ex-
' A. la cour de Saù!,on célébrait lesnéomér./es par des repas solennels (J Sam. clî. 20 , V. 5, 18 et 24).
2T Livraison. (Palestine.)
traordinaires , tant publics que privés, qu'on s'iinposait comme expiation, ou comme signe de deuil et de contrition , dans les calamités qui frappaient la nation tout entière ou les familles ; on en a vu beaucoup d'exemples dans le courant de cet ouvrage '.
La prière est mentionnée très-fréquemment avant l'exil , mais elle n'était pas encore régulièrement introduite dans le culte public; on ne mentionne que les chants des lévites (I Chron. 16,4 ; 23 , 30) et des prières de circonstance, dont nous trouvons des exemples dans beaucoup de psaumes et dans la grande prière de Salomon (p. 293). La prière était une partie essentielle de la dévotion privée ^, mais il n'y avait pas de formules fixes et chacun priait selon ses inspirations. Cependant un verset des Psaumes (.55, 18) peut faire présumer que déjà avant l'exil les hommes pieux priaient régulièrement trois fois par jour, usage établi plus tard dans les synagogues et dont il est parlé dans le livre de Daniel (6, 11). On faisait la prière debout ou agenouillé et les mains étendues vers le ciel (I Rois , 8 , 22 et 54). Quelquefois on se prosternait à terre (Néhém. 8,6), comme nous le trouvons déjà dans les prescriptions mosaïques (p. 164^.
DE LA VIE INTELLECTCELLE DES HEBREUX
Chez les Hébreux, comme chez les autres peuples de l'ancien Orient, la vie intellectuelle était tout entière dans la religion. L'instruction se bornait généralement à quelques préceptes religieux et moraux nécessaires dans la vie sociale, et à quelques traditions nationales, qui devaient entretenir le sentiment patriotique et rappeler la protection toute particulière que Jéhova avait accordée au peuple hébreu (p. 206 et 377). La science plus élevée, privi-
' Voy. ci-dessus, pages 246, 26G, 267, 275, 312, 344. 386, 387; Juges, 20, 20; Ps. 35, 13 , et passim.
^ Voy. surtout i Rois, ch s, v. 30 et suiv.; Isaïe, ch. l, v. ià
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lége de queiqiipsélus, était elle-même le produit de l'imagination et de l'inspiration plutôt que de la méditation et du raisonnement; aussi trouvons-nous chez les Hébreux à peine les premiers éléments des sciences exactes qui demandent une méthode sévère, et nous ne rencontrons que quelques connaissances empiriques, quelques notions vagues dues à la tradition et à un certain instinct, et dans lesquelles il ne faut pas chercher les règles d'une école. Tout était dominé par la poésie et par le sentiment religieux. La crainte de Jéhova est le principe de toute science ; telles sont les paroles que le sage hébreu met en tête de ses maximes de sagesse et de morale (Prov. 1, 7). Par leur croyance religieuse, basée sur le monothéisme le plus pur, les sages des Hébreux s'élèvent au-dessus de tous les philosophes de l'antiquité; mais ils ont été conduits à la connaissance de Dieu par une révélation spontanée, par les inspirations de la foi.
La divinité n'est pas chez eux le résultat d'une série de syllogismes, ii n'existe dans leurs livres aucune trace de ces spéculations métaphysiques que nous trouvons chez les Indous et chez les Grecs; il n'y a chez eux ni théologie savante, ni philosophie dans le sens que nous attachons à ce mot, et pour faire connaître Dieu ils s'adressent au cœur de l'homme, à son sentiment moral, à son imagination.
L'Hébreu croyait au Dieu créateur qui s'était révélé à ses pères, et dont l'existence est au-dessus du raisonnement des hommes, La morale des Hébreux est celle de la conviction , du sentiment intime d'un Dieu juste et bon; les maximes de leurs sages et de leurs prophètes ont jailli "d'une source divine, elles se sont manifestées tout à coup par un sublime élan et ne sont pas les résultats d'une froide réflexion et d'un orgueilleux stoïcisme. — Les Hébreux ne pouvaient pas non plus briller dans l'art plastique, qui est l'imitation et la déification de la nature, et qai appartient essentiellement au paganisme; pour l'Hébreu la nature s'effaçait entièrement
devant le Dieu créateur, et il ne contemplait la nature que pour y voir un reflet ae la divinité. Mais dans la poésie lyrique , et probablement aussi dans la musique , arts -qui reproduisent les sentiments et qui ne s'arrêtent pas au culte de la beauté matérielle, les Hébreux ont surpassé tous les peuples de l'antiquité.
On jugera maintenant quel devait être le caractère général de la vie intellectuelle des Hébreux. Nous allons rechercher les traces qu'elle a laissées dans les écrits bibliques, et, après avoir donné quelques détails sur les différentes classes de savants chez les Hébreux, nous parlerons successivement des sciences, des lettres et des beaux arts.
A. Les savants.
On peut distinguer chez les anciens Hébreux trois classes de savants :
celle des prêtres et lévites, celle des prophètes et celle des sages.
Les prêtres et les lévites étaient les savants de profession , mais leurs connaissances obligatoires se bornaient aux lois de ^îoïse et à quelques notions scientiûques qui étaient en rapport avec ces lois. Ainsi , par exemple, les règlements du Lévitique (ch. 12 à 1 5) , concernant certaines infirmités sexuelles et les signes diagnostiques de la lèpre, obligeaient les prêtres d'avoir au moins quelques connaissances traditionnelles sur certaines parties de la médecine ; ils devaient avoir aussi quelques notions superficielles du cours de la lune et du soleil, pour régler les époques des fêtes '. Mais, renfermés dans leurs attributions spéciales, il ne paraît pas qu'ils aient cultivé avec succès une science quelconque. Au reste, l'étude des lois, ainsi que des sciences qui s'y rattachaient, était pour la tribu de Lévi un devoir, mais non pas un droit exclusif. Le législateur avait voulu qu'il y eût une classe d'hommes obligés, par leur naissance, de se consacrer au service du sanctuaire et à l'étude,
' Voy. Genèse , 1 , 14, et ci-dessus, p. 179 et suivantes.
ettJont le peuple pût toujours réclamer les conseils; mais il n'avait pas eu l'intention de confisquer la science au profit d'une caste, qui, par des mystères, pût en imposer au reste de la nation, et chaque Hébreu avait la faculté d'acquérir les connaissances des prêtres, ou même de les surpasser '.
On a vu en effet qu'il s'établit, à côté des prêtres , une autre association d'hommes instruits, qui, par la mission qu'elle se donna , sut s'élever audessus du sacerdoce, et qui recevait dans son sein tous ceux qui s'y sentaient appelés par une vocation intérieure. Nous voulons parler de r ordre des prophètes , dont il a été question précédemment et dont on a pu apprécier le rôle important et la haute mission ». Nous ajouterons ici quelques observations générales sur le prophétisme et les prophètes , en les considérant surtout sous le rapport moral et intellectuel ^.
Sous les prophètes on se figure ordinairement des hommes capables de révéler les choses cachées et de soulever le voile de l'avenir. Tel paraît être en effet le sens qu'exprime le mot prophète ; mais nous avons fait voir que le mot hébreu nabi, que les versions rendent par prophète , ne désigne autre chose qiïiinorateur inspiré,
• Voy. ci-dessus, pages I69 — I7[.
* Voy. ci-dessus , page 247, p. 326 , col. 2, ctpassim; nous rappellerons nolamnient les détails que nous avons donnés sur Isaïe et Jéréniie.
^ Il a été beaucoup disserté sur le prophétisme.par les Pères de l'Église, les rabbins péripatéliciens du moyen âge , les philosopnes et les théologiens modernes. Mais il n'y a que peu d'ouvrages dont les auteurs aient su se placer sur le véritable terrain de l'histoire ; parmi les meilleurs nous citerons Eichhorn, Einleitung, e/c. (Introduction à l'ancien Testament ). 4^ édition ( I82i), tome IV. — Un ouvrage spécial et très-complet sur le prophétisme des Hébreux a été publié, il y a quelques années, par M. Auguste Knobel, professeur de théologie à l'université de Breslau, sous le titre suivant : Der Prophetismiis der Hebrœer, voUstaixlig dargestellt. Breslau , 1837, 2 vol. in-8. Dans cet excellent ouvrage le prophétisme est considéré du point de vue purement historique et rationnel , et l'auteur a su éviter aussi ce langage nébuleux et prétentieusement philosophique qu'on ne rencontre que trop souvent dans les ouvrages allemands de nos}oiirs.
un interprète des lois divines '. Anciennement il avait existé parmi les Hébreux des hommes appelés voyants {roim ou hozlm)^ et auxquels le peuple attribuait le don de la diolnattun. Nous trouvons un tel voyant dans Samiuel lui-même, que Saiil alla interroger, pour savoir ca qu'étaient devenues les ânesses de son père (p. 249). Plus tard nous ne trouvons guère d'exemples de cette nature que dans le royaume d'Israël , très-rarement dans celui de Juda , où le prophétisme fut considéré sous un point de vue bien plus élevé^ Les prophètes , tels qu'ils nous apparaissent dans leurs propres écrits , sont des hommes doués d'une haute intelligence, pleins de zèle pour Jéhova, le Dieu unique, et pour sa doctrine ; ils puisent leurs inspirations divines dans leur enthousiasme pour la vraie religion, et ils se mettent constamment en rapport avec Jéhova, dont ils s'appellent les seryzïewr.î et les messagers^ . Dieu , la religion , la morale, sont les principaux objets de leurs discours; même lorsqu'ils se présentent comme orateurs politiques, ils rattachent leurs paroles à un ordre d'idées purement religieux. La religion qu'ils prêchent est leculte tout spirituel de la Divinité; les sacrifices et les autres pratiques du culte sont des manifestations extérieures du sentiment religieux, qui n'ont aucune valeur sans la pureté des intentions et la piété intérieure ( Isaïe, 1, 11-17). La gloire de l'homme ne consiste ni dans les richesses , ni dans la force matérielle, ni même dans le savoir, mais uniquement dans la connaissance de Dieu, dans la pratique de la vertu , de la charité et de la justice (Jérém. 9, 22). En un mot, propager la connaissance et le culte du vrai Dieu, spiritualiser la loi de Moïse, en faire ressortir la tendance morale, ' tel était le principal but des prophètes; ils sont constamment les précepteurs du peuple, auquel ils prêchaient
' Voy. ci-dessus, page 247, col. I , note i>.
2 Comparez ci-dessus, page 303, et la vie d'Elie et d'Élisa , p. 309 et suiv., p. 315, 317 et suivanles.
5 Voy, Il Rois , 9,7 ; Jérémie, 25 , 4; 26, 5, et fiissim; Isaïe, 44 , 2fi; Haggai , 1 , 13.
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leurs doctrines sur la place publique ou dans le parvis du Temple , et en même temps ils se font les représentants du peuple auprès des rois, aidant de leurs conseils les bons souverains , blâmant les méchants avec une franchise par laquelle souvent ils s'attirent de cruelles persécutions.
L'expérience du passé et une profonde intelligence du présent leur font jeter dans l'avenir un regard pénétrant ; tantôt ils font entendre les menaces de Jéhova, tantôt ils donnent , en son nom, des promesses consolantes. C'est surtout lorsque le peuple hébreu, divisé en deux fractions , est déchiré par des luttes intestines et menacé par des ennemis puissants, c'est lorsque la corruption des mœurs et l'intiJélité envers Jéhova menacent de détruire l'indépendance et la liberté, c'est alors que les Nehiim, les orateurs inspirés, se font prophètes dans le vrai sens du mot (p. 326); mais plus l'avenir dont ils parlent est éloigné, et plus leurs prédictions restent dans les généralités. Les prophètes, en général, se tiennent dans leur temps et dans leur sphère ; lorsqu'ils s::" transportent dans l'avenir, ce sont toujours des pressentiments, des craintes ou des espérances vagues , et non pas des prédictions positives se rapportant à une époque flxe. Jamais un Isaïe , un Micha , un Jérémie , ne se sont abaissés à jouer le rôle de devins. Si çà et la vous trouvez, dans les prophètes, desprédictionsdefaits positifs, des dates, des noms propres , et en (juelque sorte une histoire de l'avenir, sovez sur qu'il y a là interpolation ou supposition. Analysez avec le scalpel de la critique , et vous en trouverez les preuves évidentes. Si, par exemple , dans un livre prophétique portant le nom d'Isaïe, on vous parle du retour de l'exil de Babylone, si on va jusqu'à nommer Cyrus , qui est postérieur a Isaïe d'environ deux siècles , soyez sûr que ce n'est pas Isaïe qui parle. Présentez-vous un orateur, qui, pour consoler ses frères dans les moments de découragement, leur débite des oracles obscurs et leur dit, dans
un moment oii Babylone est encore sans importance, que l'empire chaldéen sera détruit et que leurs arrièrepetits-flls reviendront de l'exil. Belle consolation! Encore faut-il que l'orateur soit intelligible pour ses auditeurs; il fallait au moins leur dire qu'il y aurait un jour un empire de Babylone trè^-puissant, et que les Juifs y seraient conduits, ce dont Isaïe a pu avoir un vague pressentiment (p. 338), mais ce qu'il n'a jamais annoncé, comme un fait positif, dans ses discours publics. Si , au contraire, c'est un orateur de l'exil qui parle à ses coexilés, tout est intelligible, tout est sublime. Examinez le texte hébreu de la partie suspecte des discours d'Isaïe, et le prophète de l'exil, quelque pur quesoitson langage, se révélera par quelque chaldaïsme , ou par quelque allusion aux idées babyloniennes ou parses ■. — Pour citer encore un exemple d'une époque plus récente, si, au nom de Daniel, on prédit, avec une admirable précision, l'histoire dessuccesseurs d'Alexandre , soyez sûr que ce n'est pas Daniel qui parle; cherchez, et vous trouverez plusieurs mots grecs ' , qui vous révéleront un auteur de l'époque macédonienne.
Toutes les fois que les prophètes prédisent positivement ce qui doit arriver dans un avenir prochain, ils puisent leurs prédictions dans les circonstances du présent , dont ils pré-
' Nous prenons cet exemple parce que la discussion nous parait être close sur ce point; après l'argumentation lucide et profonde d'Eicliliorn , Gesénius et autres , aucun critique sérieux , aucun vrai connaisseur du langage et de Tesprit des prophètes , ne voudra plus se compromeUre, en soutenant rautlienticité du livre d'Isaïe dans son ensemble. Les chap. 40 a 66 du livre d'Isaïe, appartenant à un ou a plusieurs proptiètes inconnus, ont été placéà, par les auteurs du canon, sous le patronage du nom d'Isaie, dont ils sont si dignes par Télévalion des idé^s et par la beauté du langage. Voy. Eichhorn, 1. c. p. 82-li'8; Gesénius, Commentaire sur Isaïe, t. Il , p. 1-35; Knobel , 1. c, t. II, p. 197, 332-349.
^ Par exemple : Kith^ros ( y.îOapiç ), sab- EECHA (caiJLoûxri), PSANTHEKiN ' <iia).-:r,piov ), SLMPHONU ( r7'j}A?wv:2 )• Daniel , ch. 3, v. 5,
7 et lô.
volent les conséquences nécessaires.
Sous un seul rapport ils franchissent les limites ordinaires et se transportent dans un avenir éloigné qu'ils désignent par des expressions indéterminées, telles que : à la fin des jours, en ce temps-là, il viendra des jours, etc. ; c'est lorsqu'ils parlent du règne messianique, de l'âge d'or qu'il amènera, et du triomphe de la croyance monothéiste qui sera adoptée par tous les peuples de la terre. Ce tiiomphe ils rannoncent avec une profonde conviction, comme le terme où doit aboutir le développement progressif des idées religieuses du genre humain.
C'est là l'avenir idéal qu'ils ont constamment devant les yeux et que çà et là ils présentent sous l'image 'd'un Messie [roi sacré) de la race royale de David.
Les prophètes improvisaient leurs discours, qui avaient ordinairement une forme poétique et se distinguaient de la prose élevée par l'élan de l'imagination, par des Images sublimes et souvent par un certain rhythme et par le parallélisme propre à la poésie hébraïque et dont nous parlerons plus loin. Ils s'inspiraient quelquefois au son des instruments de musique (2 Rois, 3 , 15), et, pour mieux agir sur leur auditoire, ils joignaient souvent à leurs paroles des images en action , ou des actes symboliques , comme on en a vu des exemples dans ce que nous avons rapporté d'Isaïe (p. 333) et de Jérémie (p. 347 ). Les discours écrits qui nous restent des prophètes ne remontent pas au delà de l'époque d'Ouzia; depuis cette époque les prophètes rédigeaient en partie les discours qu'ils avaient improvisés , afin de les faire parvenir à la postérité. 11 est probable que quelques-uns des discours que nous possédons ne furent jamais prononcés publiquement , mais seulement écrits par le prophète, ou sous sa dictée , et ensuite lus dans les assemblées par le secrétaire du prophète , ou par quelque autre personne qu'il en avait chargée' ; peut-
' Voy. Eiciihorn, I. c. p. 40-4S, et ci-dessus , p. 34» et 3i-'>.
être furent-ils répandus quelquefois par des copies, comme d'autres œuvres littéraires.
On voit que les prophètes formaient la classe la plus 'éclairée de la nation et la plus avancée par rapport aux idées religieuses et morales. Tandis que les prêtres , en général, ne connaissaient que la lettre de la loi, les prophètes en saisissaient le véritableesprit, et savaient l'interpréter dans le sens de leurs idées de progrès et d'avenir.
A côté des études spéciales que demandait leur haute vocation, ils cherchaient sans doute à cultiver leur esprit par d'autres connaissances, et ils embrassaient, à ce qu'il paraît, tout le savoir qui était accessible alors à un Hébreu. Ainsi ils connaissaient , jusqu'à un certain point, les forces secrètes de la nature, et l'usage qu'ils faisaient, de temps à autre, de leurs connaissances physiques, les fit considérer , par les gens du vulgaire, comme des thaumaturges. A travers l'enveloppe mythique qui cache quelquefois, les faits historiques dans les traditions populaires que la Bible nous a conservées sur plusieurs prophètes, on entrevoit souvent des faits qui se basent évidemment sur des procédés naturel-s et sur certaines notions de physique, bien que nous ne puissions pas nous en rendre un compte exact.
Nous rappellerons le prophète Elle, prédisant tantôt la sécheresse, tantôt la pluie (p. 309), Élisa rendant potable l'eau malsaine de Jéricho (p. 315) et adoucissant, au moyen d'une poignée de farine, un mets qu'on croyait empoisonné (p. 318). Dans leurs expériences des choses naturelles, ils puisaient aussi l'art de guérir certaines maladies; on a vu qu'Élisa guérit de la lèpre le général syrien iNaaman (ib.), et qu'Isaïe faisait les fonctions de médecin auprès du roi Ézechias, malade delà peste (p. 337).
La musique et la poésie étaient également cultivées par les prophètes; dans les associations fondées par Samuel, les jeunes prophètes improvisaient au son des instruments (1 Sam. 10,5).
Leurs paroles et leurs chants étaient
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d'un effet bien puissant ; quand David se fut réfugié auprès de la confrérie de Rama , tous les messagers que Saùl y envoya pour se faire livrer son adversaire furent inspirés , et s'associèrent aux prophètes. Saùl y alla lui-même, et il fut lui-même inspiré ( 1 Sam. 19 , 20-24 ). ~ Les prophètes composaient aussi en prose , et ils écrivaient surtout l'histoire nationale; dans les Chroniques , on cite , depuis Samuel jusqu'à Isaïe, un certain nombre de prophètes qui avaiej^it écrit l'histoire contemporaine. Samuel , Gad et Nathan avaient raconté les événements du règne de David (1 Chron, 29, 29) ; dans le livre de îS'athan on trouvait aussi une oartie de l'histoire de Salomon (2 CÎiron. 9, 29). Les actes de Réhabeam furent consignés dans les livres de Sémaïah et d'Jddo (ib. 12, 15), et ce dernier écrivit aussi l'histoire d'Abiam (ib. 13, 22).
Le règne de Josaphat fut écrit par le prophète Jéhu ( ib. 20 , 34 ) et celui d'Ouzia par le prophète Isaïe (ib. 26 , 22). Le rôle politique que nous voyons jouer aux prophètes les rendait plus propres que qui que ce fût à écrire l'histoire contemporaine.
Sur la vie extérieure des prophètes nous n'avons que peu de donnée.N.
Depuis l'époque de Samuel jusqu'à celle d'Élisa, nous trouvons des confréries de prophètes vivant en communauté, et formant un ordre présidé par un prophète supérieur , qui , à ce qu'il paraît , était sacré par la cérémonie de l'onction (1 Rois, 19, lG),etqui réglait les exercices et les étudies des membres de la confrérie, appelés fils ou élèves de prophètes (p. 247 ). Tout Hébreu pouvait être reçu dans les confréries, qui étaient établies dans plusieurs endroits; les membres recevaient , en cas de besoin , les auniônes des gens pieux (2 Rois , 4 , 42 ). Mais , en général , ils ne renonçaient ni aux occupations ordinaires qui les faisaient vivre, ni à leurs liens de famille; les confréries n'étaient en quelque sorte que des écoles , où les jeunes prophètes apprenaient tout ce qui était nécessaire à leur vocation, et
qu'ils quittaient quand ils le jugeaient convenable. Il y en avait même qui étaient mariés (ib. 4, 1); c'est donc fort mal à propos que saint Jérôme les compare aux moines chrétiens'.
Au reste, on pouvait être prophète, sans avoir vécu dans l'une des confréries ; ces dernières n'existaient même pas dans le royaume de Juda, du moins il n'en est jamais fait mention dans la Bible ; et en effet ces établissements étaient devenus inutiles en présence du sanctuaire central de Jérusalem. Dans le pays d'Israël , on ne mentionne plus les confréries après le temps d'Élisa. — Les prophètes n'étaient soumis à aucune règle ; leur manière de vivre dut être simple et austère, comme l'exigeait la gravité de leur ministère, mais nous ne trouvons pas qu'ils se soient livrés à une vie ascétique. Il paraît qu'ils étaient revêtus ordinairement d'un manteau de poil ( p. 366 ) ; quelquefois ils portaient le vêtement de deuil appelé sac ( Isaïe , 20 , 2 ). Ils étaient généralement mariés , comme il résulte d'un grand nombre de passages bibliques, où il est question de femmes et d'enfants de prophètes, et comme on a pu le voir dans plusieurs endroits de notre histoire. Parmi les prophètes célèbres il y en a deux qui très-probablement vécurent dans le célibat ; ce sont Élie et Jérémie. Tout ce qu'on raconte des faits et de la manière de vivre du prophète Élie ne convient guère à un père de famille, et Jérémie nous fait entendre lui-même qu'il ne se maria jamais, à cause des grands malheurs dont son pays était menacé (Jér. 16, 1-4).
Il y eut aussi quelques femmes extraordinaires qui-, par leur enthou-
' Epist. 4 ad Rusticurn monach. , cap. 7 : Filii prophetarum^ quos monachos in V. T. legimus, œdificabaiii sibi casulas propter /liirnlaJordaiiis, el lurlis urblum derelictis , polenlù et herbis af/reslibiis viclitabant. De même Épist- 13 ad Pauiinum', cap. b : Et , ut itd scriplurarum anclnritah-m redeani , nos- Itr ( monar.iiorum ) princcps Helios , nosler Helisa-ua , nostri duces Jilh propheiarum , qui habitabiint in agris et soliliidinibus it faciebani sibi tabernacula propejluenla Jordan is.
siasnie patriotique et religieux joint à UQ grand talent oratoire et poétique, méritèrent le titre de pro/j/iétesses' .
On en a vu des exemples dans Débora (p. 233) et dans Hulda (p. 341), qui jouissaient l'une et l'autre de la plus haute considération.
Après les lévites et les prophètes viennent les sages; on appelait ainsi les hommes doiiés d'un esprit supérieur, qui puisaient dans l'expérience et la méditation une instruction qui les élevait bien au-dessus du vulgaire. Sans prétendre au sacerdoce moral qu'exerçaient les prophètes , sans se faire pul)liquemeat les champions de la théocratie et les propagateurs des idées religieuses et morales, ils cultivaient la poésie et cette sagesse pratique que les Orientaux aiment à présenter sous la forme de paraboles, de proverbes et d'énigmes (Prov. 1 , 2-G). Le type de ces sages est Salomon , qui, dit l'Écriture, surpassait tous les sages de son temps, tels qu'Éthan, Héinan, Calcol, Darda (1 Rois, 4, 31, ou 5, 11). Ce qu'on nous dit de la science de Salomon et des œuvres qu'il composa peut nous donner une idée de ce qu'on comprenait sous le nom de sagesse^. Il existait sans doute chez les anciens Hél>reux , comme chez les Arabes , des assemblées de sages, où Ton discutait en commun des questions de science et de morale, et où les beaux esprits faisaient briller leur talent par des improvisations poétiques et par des discours spirituels. Dans le livre de Job, par exemple, nous voyons une réunion de quelques sages qui essayent de résoudre les problèmes de la providence divine et de la destinée des hommes.
On a vu (p. 339) que le roi Ézéchias chargea une société de sages de recueillir les monuments littéraires de l'antiquité. Dans ces réunions, les jeunes gens avides d'une instruction supérieure pouvaient cultiver leur esprit; car, comme nous l'avons dit plus haut (p. 377) , l'instruction qu'on
' On donnait quelquefois ce titre à la femme du prophète (Isaïe, 8, 3)
'' Voy. ci-dessus, p. 285, col. I , et p. 297, col. I.
donnait aux enfants dans les familles se bornait à peu de chose et les écoles publiques n'existaient pas encore.
B. Les sciences.
Les notions scientiflques que nous rencontrons chez les anciens Hébreux paraissent être empruntées aux nations voisines, notamment aux Égyptiens; ces notions, en général, dépassent à peine les premiers éléments , car les Hébreux avant l'exil, loin dedévelopper et de perfectionner une science quelconque, négligèrent même, à ce qu'il paraît, les essais méthodiques que quelques-uns de leurs anciens sages leur avaient-transmis et qui sont déposés dans le Pentateuque. Ainsi, par exemple, nous trouvons rarement une allusion aux essais de cosmologie que IMoïse avait communiqués dans la Genèse ; le point de vue religieux faisait entièrement oublier les germes de science qui y étaient déposés.
Les connaissances mathématiques , bases de toute scieiice, étaient nulles chez les Hébreux. Les calculs dont il est question dans la Bible ne conduisent pas au delà des quatre premières règles de l'arithmétique ' ; on avait sans doute des méthodes pour arpenter, pour mesurer les dimensions d'un édifice, etc. , mais ce n'était là qu'une simple routine, sans principes géométriques ^.
Il ne saurait être question d'Astronomie; le calendrier fort imparfait , basé en partie sur des observations agronomiques (p. 180 ) , prouve qu'on n'était pas en état de déternn'ner exactement le rapport de l'année lunaire et de l'année solaire. On distinguait plusieurs constellations connues pa l'observation vulgaire des pasteurs et des gens de la campagne; les noms que nous trouvons dans la Bible sont : ASCH ou AïscH ( la grande Ourse) ^ ,
' Voy. par exemple, Lévit. eh. 25, v. 27 et 50.
^ Sur une grave erreur géométrique qu'on trouve dans la description du temple de Salomon , voy. ci-dessus , page 292 , col. l , note 2.
^ On lui attribue des enfant?, ( Job, .'58, 32 ), qui désignent sans douté les étoiles de la
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KESiL(l'Orionj, KiMAH(les Pléiades), NAHASCH (le Dragon), HÉLEL(/MC(/èr, Vénus ) , MAzzALOTH ( Ics signes du zodiaque)'. Quelques autres noms, tels que Nebo (Mercure), Kiyyoun ou Kéwûn (Saturne), etc., sont empruntés au culte des Chaldéens ou des Sabéens, et à leur astrologie ^. Mais il y a loin de la connaissance de quelques astres et constellations à une science astronomique, et cette science , alors inséparable des superstitions astrologiques, était trop peu en harmonie avec les doctrines mosaïques pour être favorisée par les prophètes, ennemis de toute superstition, et qui ne voulaient pas qu'on interrogeât les signes célestes et qu'on s'en épouvantât à la guise des païens (Jérémie , 10,2). JN'ous avons déjà observé plus haut que les prophètes possédaient probablement quelques notions de physique dont l'applicationles faisait considérer quelquefois comme des thaumaturges, et qu'ils pratiquaient aussi la médecine. On a vu aussi que les prêtres savaient traiter particulièrement certaines maladies et que Moïse prescrivit un traitement minutieux pour les personnes atteintes de la lèpre, dont le Lévitique expose en détail les signes diagnostiques. Des prêtres et des prophètes on distingue les médecins vulgaires ( bophéîm ) ^ , ce qui prouve qu'il existait une classe particulière cultivant la médecine ; mais ces médecins n'étaient probablement que des empiriques, la médecine ne s'étant pas encore élevée au rang d'une véritable science. On traitait principalement les maladies extérieures et les blessures; les remèdes consistaient surtout en fomentations, on
queue ; car les Arabes appellent le carré de l'Ourse naasch, et la qntm filles de naasch. ' Job , 9 , 9 ; 26 , 13 ; 38 , 31 et 32 ; Amos , S, 8 ; Isaïe, 14, 12; II Rois, 23, 5. Voy. sur ces différents noms, Gesénius, dans son Thésaurus ling. hebr. et chald. et dans son Commentaire sur Isaïe, t. I, p. 457 à 459 et 479 à 481.
2 Voy. Gesénius , Comment, sur Isaïe , t. II, page 327 et suivantes; comparez ci- dessus , page 91.
3 Voy. Jérémie, 8, 22; II Chron. 16, 12, et ci-dessus , page 307, col. 2.
employait le baume, l'huile d'olives et d'auires remèdes amollissants'. Il paraît cependant qu'on connaissait aussi quelques remèdes intérieurs désignés par les mots arbre de vie , c'està-dire ptort^e salutaire * ; dans un passage des Proverbes (13,12), ces mots sont opposés, dans le parallélisme poétique , à la maladie du cœur , et désignent évidemment des remèdes contre les maladies intérieures, dont on distingue plusieurs ( Deut. 28, 22 ).
Les Hébreux étaient un peu plus avancés dans l'histoire naturelle. Le livre de Job , plus que tout autre livre de la Bible , révèle des connaissances notables dans les trois règnes de la nature; nous avons déjà fait remarquer, en parlant des arts et métiers, qu'on trouve dans ce magnifique poème les traces de connaissances exactes touchant la génération des métaux et les travaux des mines (Job, 28, l,etc.), et ce que nous avons dit des travaux en métal suffit pour faire voir que les Hébreux, en fait de notions métallurgiques, n'en étaient plus aux premiers éléments , et qu'ils avaient su au moins s'approprier les découvertes et les observations de leurs voisins , les Égyptiens etles Phéniciens. Dans les images des poètes hébreux on peut découvrir des connaissances assez étendues par rapport aux plantes et aux animaux , et ces connaissances ne se bornent pas à l'histoire naturelle de la Palestine ; çà et là nous rencontrons des descriptions fort remarquables qui supposent, chez leurs auteurs, des études , sinon des observations propres. Nous citerons, par exemple, dans les Proverbes (6, 6-8), l'image de la fourmi, et dans le livre de Job, l'image qui fait allusion au .papyrus (8, H), la belle description de l'onagre(ch.39,v.5-8),dureé»i(v.9-t2)^
' Voy. Isaïe, i , C ; 38 , 21 ; Jérémie , 8, 22 ; 46 , Il ; 51 , 8 ; Ézéch. 30 , 21 ; comparez cidessus , p. 22 , col. 1 , et p. 337, col. I.
^ Voy. Proverbes, 3, I8; ll, 30; 13, I2; 15, 4.
3 Reèm ou rèm siguitie, selon plusieurs versions, monoccros ou licorne. D'après les rapports très-récents de M. Fresnel, l'existence de la licorne parait être mainleuant bien
de l'autruche (v. 13-18), du cheval (V. 19-25 ), de raigle(v. 27-30), de l'hippopotame (ch. 40, V. 15-24), du crocodile ( V. 25-32 ). Dans le i*^' livre des Rois ( 4 , 33 , ou 5 , 13)', on attribue à Salomon une description générale des plantes et des animaux, et, ce qui est plus positif, dans le Pentateuqiie nous trouvons un système de cosmogonie et des essais de classiflcation méthodique des plantes et des animaux. Dans la Genèse (ch. 1 , v. 1 1 ) , on divise les végétaux en herbes qui poussentspontanément, en plantes poi"tant de la semence et eu arbres portant des fruits. Le règne animal est divisé en quatre classes, savoir : les poissons, les oiseaux, les quadrupèdes et les reptiles ( ib. v. 26 ) ' . Nous trouvons de nombreuses traces d'une classification plus détaillée , selon la nature des animaux et leur organisation plus ou moins parfaite. Ainsi on distingue les cétacés des autres animaux aquatiques ( ib. v. 21 ); les quadrupèdes sont divisés en animaux sauvages et animaux domestiques (ib. v. 25 ).
On a vu, dans un autre endroit, que le législateur des Hébreux divise les animaux en purs et impurs et qu'il distingue, à cetteoccasiou, les poissons qui ont des nageoires et des écailles , les quadrupèdes ruminants et ceux qui ont le sabot divisé, et différents genres d'oiseaux, de reptiles et d'insecles (p. 167 ).
constatée; mais on peut douter que cet animal qui, selon les anciens , n'existait que dans les montagnes de l'Inde et dans l'intérieur de l'Afrique ( voy. Rosenmiiller, Bill. ISaiurgeschichle, t. Il, p. lOoetsuiv. ) ait été assez bien connu des Hébreux , pour figurer dans les images de leurs poètes. Un passage d'Isaïe (34, 7 ) indique évidemment un animal vivant dans les environs de la Palestine. Parmi les différentes conjeclures des savants, nous citerons encore celle qui voit dans le rem une espèce de gazelle que les anciens appellent or;/x {antilope leiicori/z de Linné) et qu'ils présentent comme un animal féroce, doué d'une grande force et très-dangereux. Voy. sur la licorne et Voryx, les détails communiqués.' par M. Fresnél, dans le Journal asiatique, mars 1844, p. 130 — 158.
* Comparez Genèse, 6, 20; 7, 23; 8, 17, où, en parlant des animaux qui entrèrent dans l'arche de Noé, on mentionne les mêmes classes, à l'exception (les poissons ; de même ch. 9, V. 2. où 0!) nomme les (lualrc classes.
Les deux premiers chapitres de la Genèse nous offrent deux systèmes de cosmogonie, ou pour mieux dire, de géogonie ; car, quoique dans le premier chapitre on parle aussi du ciel et des astres , ceux-ci ne sont présentés que comme les accessoires delà terre , qui est le but principal de la création. Peu nous importe que le commencement de la Genèse offre des analogies avec les cosmogonies des Chaldéens , des Perses, des Phéniciens, des Égyptiens , comme on l'a souvent répété ' ; quand même la cosmogonie des Hébreux aurait été empruntée en partie aux mythologies étrangères, toujours est-il qu'elle a pris , dans la Genèse, un caractère tout particulier. Il s'agissait moins d'imaginer un système scientifique, que d'établir comme principe fondamental , que Dieu est le créateur de toute chose. Aussi l'auteur de la Genèse n'a-t-il pas hésité à adn.ettre dans son recueil deux systèmes bien différents, mais qui tous deux répondaientau butqu'il se proposait ^. Dans le premier document, qui ouvre la Genèse et qui va jusqu'au verset 3 du deuxième chapitre, on voulait aussi rattacher à la création l'institut du Sabbat qui devait en être le symbole (p. 182). De là viennent les sept jour nées dont six sont consacrées à l'œuvre de la création et la septième au repos. Mais comme les journées ne peuvent être distinguées que par la variation de la lumière et des ténèbres, et que, dans le développement successif de la création, le tour du soleil et des autres astres ne pouvait arriver que le quatrième jour, il a fallu imaginer un fluide lumineux créé dès le premier jour et indépendant du soleil , dont il devait momentanément faire les fonctions. Ce trait suffit seul pour faire voir que nous avons ici un mythe religieux et non pas un récit historique ou un système purement scientifique. Dieu {Eloliim), dit la Genèse, créa d'abord le ciel et la terre dans
' Voy. Volney, Recherches nouvdles sur l'histoire ancienne, F' partie , ch. 17.
^ (Comparez ci-dessus, pages 106, 134 (note n et 142.
LUJSIVERS.
un état de chaos, tohou tvabohou (p. 145 ) ; puis , pour dissiper les lénè- Dres du chaos et pour éclairer l'œuvre qu'il allait accomplir, sa parole fit naître la lumière. Tel fut rouvrao;e du premier jour. La terre étant cachée dans l'eau qui remplissait l'espace, le second jour fut consacré à l'eu dégager; l'eau se divisa en deux portions, dont l'une, occupant le haut de l'espace, fut retenue par une voûte qui se forma ,à la parole du Créateur, et cette voûte fut appelée ciel. Le troisième jour, les eaux inférieures se retirèrent dans les cavités de la terre et formèrent les mers; ensuite la surface de la terre se couvrit de plantes. Au quatrième jour, le soleil, la lune et les étoiles apparurent à la voûte céleste. Dès lors la terre est propre à recevoir des habitants ; le cinquième jour est employé à la création des animaux aquatiques et des oiseaux, le sixième à celle de tous les animaux de la terre, et à la fin le premier couple humain sort de la main du Créateur '.
L'homme, destiné à tout dominer, est fait à l'image de Dieu. Cette cosmogonie est d'une simplicité enfantine; il ne faut y voir qu'un poème, renfermant bien quelques germes de science, mais où l'imagination l'emporte sur la réflexion, et qu'on aurait tort déjuger du point de vue scientifique.
— Dans le second document (ch. 2, V. 4 et suiv. ) , qui ne s'occupe que de la terre seule, on reconnaît, malgré son caractère mythique, une observation plus exacte de la nature.
Lorsque Jehova-Elohim (c'est ainsi que Dieu est appelé dans ce document) eut fait la terre et le ciel , il n'y avait d'abord aucune végétation sur la terre; car il n'y avait encore ni pluie ni aucun homme pour labourer la terre ( v. 4 et .5). Alors des vapeurs s'élèvent de la terre et y retombent sous
^ « Il les créa mâle et femelle. Et les bénit et leur dit : Croissez et multipliez, etc. «On voit (jue, selon ce premier document, la femme est créée en méiup temps que l'homme ; ce n'est qu'à force d'interprétations subtiles qu'on a pu faire accorder ce passage avec celui qui fait employer à Duu um- coït de l'homme pour en former la femme.
la forme de pluie, pour l'arroser et la fructifier ( v. 6). Ensuite Dieu forme l'homme de la poussière de la terre et lui donne lui-même le souffle de la vie(v. 7 ) '. Il plante un jardin dans Éden et y place l'homme pour le cultiver ( v. 8 et 15 ). Dieu trouvant l'homme trop isolé dans la nature, forma de la terre les différentes espèces d'animaux et les amena à l'homme, qui leur donna des noms ; mais comme, parmi tous ces êtres , il ne se trouvait point d'aide qui fût semblable à l'homme, Dieu, ayant fait endormir l'homme, prit une de ses côtes et en forma la femme (v. 18-22 ). — Sans nous arrêter aux idées philosophiques et morales que renfeiuie le mythe de l'arbre de la science et de la création de la femme, et que nous avons déjà fait ressortir dans d'autres endroits», nous nous contentons de faire remarquer les éléments de science physique déposés dans les versets 5 et 6, et qui concernent la genèse des plantes que le premier document , sek»n son caractère purement poétique et religieux, attribue à la seule parole de Dieu, sans faire intervenir une loi physique. Dans la description du jardin d'Éden ( v. 10- 14), nous trouvons quelques données obscures delagéopraphie des Hébreux que nous allons considérer dans son ensemble.
Il n'existe aucun passage, dans la Bible, qui exprime clairement ce que pensaient les anciens Hébreux de la configuration de la terre; cependant quelques expressions que nous trouvons çà et là nous laissent deviner que, dans l'opinion des Hébreux, la surface de la terre était un plan circulaire.
Nous lisons dans le livre d'Isaïe(40 ,22) que Dieu réside au-dessus du cercle (HOUG)rfe la terre; dans les Proverbes (8 , 26 et 27) la sagesse dit qu'elle existait avant que Dieu eût fait la terre, qu'elle était là lorsqu'il disposait les cieux et qu'il traçait wi cercle sur l'abîme^ Selon le livre de Job (2G , 7),
' Voy. ci-dessus, page l48 , col. 2, note 2. ^ Voy. page 145 et p. 201, col. 2.
^ Comparez aussi Job, 26, 10» Les quatre pins ; ou (ingles,) de la terre ( Isale ,11, 12.)
la terre , par la toute-puissance divine , plane dans l'espaceet n'est soutenue par rien' ; si dans ce même livre (9, 6), ainsi quedans les Psaumes (75, 4 ; 104, 5) , on lui prête des bases et des colonnes , ce ne sont là évidemment que des images poétiques. — Les points cardinaux sont appelés les quatre angles de la terre (Isaïe , 1 1 , 12 ) , ou fex quatre bouts des cieux (Térém . 49, 36.'), ou les quatre vents ( 1 Chron. 9, 24). L'Hébreu, en désignant les différentes régions, a le visage tourné vers l'orient, de sorte qu'il a derrrière lui l'occident, le midi à droite et le nord à gauclie (Job, 23, 8 et9) , ce qu'il est important de savoir pour bien comprendre certaines expressions géographiques de la Bible. Chacune des quatre régions du ciel a différents noms:
f L'orient (mizracii ) s'appelle^ aussi KÉDEM (devant) ; on dit souvent : Tel endroit est à la face ou en face de tel autre , pour dire à l'est. 2» L'occident (maabab, le maghreb des Arabes) est désigné par achor {derrière) ; derrière tel endroit veut dire à l'ouest (Juges, 18, 12). Souvent on désigne l'occident par la mer, parce quela Méditerranée étaitàl'ouestdela Palestine. 3" Le midi s'appelle tantôt WÉ&HEB (sécheresse), tantôt théman on YAMÎN (droite), tantôt darom (mot dont l'étymologie est incertaine).
4° Le nord s'appelle çapiion (lieu caché , obscur) , ou semol (gauche ,
ne sont autre chose que les quatre points cardinaux , et il serait hardi de conclure de cette expression que les Hébreux attribuaient à la terre une t'orme quadrangulaire, comme le fait entendre Gesénius , dans son dictionnaire hébreu , au mot canaph, et dans son commentaire sur Isaïe , t. II , p. 32G.
' Bacon de Verulam n'a pas hésité à conclure de ce passage que l'auteur du livre de Job connaissait la forme sphérique de la ferre. Voici comment s'exprime ce célèbre philosophe {De aiigmentis scicntiariim, lib. ]) : Si qtiis eximium illum Jobi libruni dUiqcnter evolverit, plénum eum et ianqiiam gravidum naturaiis philosophiœ mysteriis de'prehcndet. Exempll (jratia, circa cosmographiam et rotunditatdm terrœ, illo loco : qui exlendit aquilonem super vacuum, et appcndil terrani super nihilum. Ubi pensilis terra, polit^ arcticus, et cœli convexitas in exlimis, haud obscure iusinuantur. Compar- Brucker, Hist. crit. philosophiœ, t. I, p. 98.
Gen. 14,15). —La terre sèche, opposée à la mer (Jona, 1,9), se divise en un grand continent et en beaucoup d'îles (Ps. 97 , 1). On plaçait le centre de la terre dans la ville sainte de Jérusalem. Dieu dit, dans le livre d'Ézéchiel (5,5) : « C'est Jérusalem que j'ai placée au milieu des nations, et autour d'elle , des pays. » C'est dans ce sens que, dans un autre passage, le même prophète (38 , 12 ) dit que le peuple hébreu habite le nombril de la terre. Cette même opinion est en vogue chez les rabbins et les Pères de l'Église => , qui y font souvent allusion ; ce qui a fait dire au Dante :
Già era '1 Sole ail' orlzzonte giunto Lo cui meridian cerchio coverchia Jérusalem col suo più alto punto ^.
Dans la géographie fabuleuse des anciens peuples de l'Asie , on parle d'une haute montagne qu'on place tantôt au milieu des zones terrestres, tantôt à l'extrémité septentrionale de la terre habitée, et qui est considérée comme la résidence des dieux. Pour les Indous cette montagne est le Mérou , qui, dans le monde réel , paraît désigner le haut paysdelaTartarie, au nord de l'Himalaya 4. Pour les Parsis c'est le sonamet le plus élevé du Caucase , désigné dans les livres de Zoroastre sous le nom à'Albordj. Dans le livre d'Isaïe (14 , 13), on fait allusion à cette montagne ; le prophète, s'adressant au roi de Babylone, lui dit : « Tu disais en ton cœur : Je monterai aux cieux, j'élèverai mon trône au-dessus des étoiles divines, je serai assis sur la inontagne de réunion, à l'extrémité du noî-d. » Mais ici le prophète parle , comme il devait le faire , dans le sens
' Celte expression est aussi employée par les Grecs et les Romains. Dans Tite-Llve ( I. 38, c. 48) Uelplios est appelée umbilicus orbis lerrarum. Cicéron dit en parlant du bois sacré près d'Enna, en Sicile (/« Ferrent, act. II , 1. 4, c. 48) : Qui locus, quod in média est insuld situs, umbilicus Sicili<e nominatur.
^ Voy. les commentaires dos rabbins et de saint Jérôme sur Ezéch. 5, 5 , et Ps. 74, 12,
^ Divina romedia, Purgat., csnto II.
* Voy. Wilsou, Dictionnanj in, Scmsoii and English, 2« édition , p. 67t.
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de la mythologie babylonienne ' , et il ne faut pas conclure de là que cette idée d'une montagne divine, à l'extrémité du nord, ait été familière aux Hébreux ; lorsque les poètes hébreux parlent allégoriquenieiit de l'apparition de Jéhova, ils font émaner sa lumière du mont Sinaï ou du mont Sion.
Si la géographie fabuleuse des Hébreux présente quelques rapports avec celle d'autres peuples de l'Asie, c'est dans la description à\i jardin cC Édeti ( délices ), ou du paradis terrestre.
Voici comment s'exprime la Genèse ( 2, 10-14) : « Un fleuve sortait d'É- « den pour arroser le jardin, et de là « il se divisait pour former quatre ft bras^. Le nom de l'un est Phison; « c'est celui qui parcourt tout le pays « de Havila, où se trouve l'or. Et for « de ce pays-là est bon; là est aussi « le bedolach { bdellium) et la pierre « de schoham (onyx).Le nom du se- « cond fleuve est Guihon ; c'est celui « qui parcourt tout le pays de Cousch. « Le nom du troisième fleuve est Hid- « dékel; c'est celui qui coule à l'orient « de l'Assyrie; et le quatrième fleuve « estlePhrâth( Euphrate). » C'est en vain qu'on s'est efforcé d'adapter cette description à un point connu du globe terrestre; car il n'existe aucune contrée dont on puisse dire qu'elle donne naissance à l' Euphrate et à trois autres grandes rivières sortant d'un même point. Il faudrait faire un livre volumineux pour énumérer et discuter toutes les hypothèses qu'on a faites sur la topographie d'Éden, dans le but d'établir l'existence réelle des lieux décrits dans la Genèse ^ ; la multi-
' Vov. Gesénius, Comment, sur Isaïe, t. II , 1" appendice, p. 316 — 326.
■ - Le texte dit quatre têtes; le fleuve principal se divisant en quatre brancties est présente comme un corps à quatre têtes. MichaÈlis , Jahn et d'autres , dans le vaiji intérêt d'appliquer ia description d'tden à quelque c^onlrée réelle de l'Asie, expliquent le mot têtes par sources et prétendent qu'il s'agit du confluent de quatre rivières venant de quatre sources différentes; mais le texte n'adinet nullement cette interprétation.
3 Les principales hypothèses et les difticultéï qu'elles présentent ont été exposées par VViner, daus sou Bibl. Realicarterbiœh, U 1, p. 333-341.
tude même de ces hypothèses , parfois très-bizarres, et qui n'ont conduit à aucunrésultat ,estla meilleure preuve que le jardin d'Éden est une création de l'imagination poétique et appartient à la géographie mythique de l'ancien Orient. C'est ainsi que , selon quelques Pourânas , le Gange, tombé du ciel près de la cité de Brahma, sur le mont Mérou, s'y divise en quatre grands fleuves coulant dans diverses directions, et dont les noms présentent autant de difflcultés que ceux des fleuves d'Éden '. C'est ainsi encore que, selon les livres des Parses, Ormuzd, par l'amour extrême qu'il a pour les hommes, a fait couler d'auprès de son trône deux eaux qui circulent sur la surface de la terre ^ I\Iais quoique le jardin d'Éden et la source commune des quatre fleuves soient une fiction poétique, les quatre noms désignent, sans aucun doute, des fleuves réels , connus des anciens Hébreux. Pour le troisième et le quatrième il ne peut y a voir aucune doute. Le nom de Hiddékel, qui se trouve aussi dans le livre de Daniel (10, 4), désigne le Tigre , que les Syriens appellent Deklath ; seulement le texte de la Genèse s'exprime d'une manière peu exacte, en le faisant couler à l'est de l'Assyrie. Phrâili est l'Euphrate, très-souvent mentionné sous ce nom dans les livres hébreux. Sur le premier et le second , les opinions varient beaucoup chez les auteurs anciens et modernes. îsous dirons, avec Yolney ^ , qu'il n'y a point de raison solide à prendre le Phison pour le Phase de Colchide, opinion qui, depuis Reland, a été adoptée par beaucoup de savants. Les quatre fleuves paraissent se suivre de l'orient à l'occident; le Phison était sans doute un grand fleuve vaguement connu des Hébreux, qui le plaçaient à l'extré-
' Voy. The fFishnu PuranJi, translated from tlie original sanscrit and illustraled bij notes, by H. H. fnison. London, l84o, gr. in-i", pages 170 et I7(.
^ Voy. Zend-Avesta , par AnquetlUDuperron. t." II, page 36i.
■* Recherches nouvelles sur Vhistoire an* vienne, V partie, ch. 16.
mité de l'orient, et nous ne voyons aucun inconvénient à le prendre , avec Josèpiie, pour le Gange '. Dans ce cas , le pavs de /lavila, qui , dans tous les cas, doit être différent des deux pays du même nom, mentionnés au ch. 10 (v. 7 et 29), désignerait l'Inde, qui de tout temps était immensément riche en or et en pierres précieuses ^. IVaturellementleGwîAow désigne alors un des grands fleuves de l'Asie, entre le Gange et le Tigre, ei; n'est autre que V Inclus; le pays de Cousch , dans l'acception la plus vaste de ce nom, embrasse, comme Y Ethiopie des Grecs, tout le midi de l'Asie et une partie de l'Afrique ^.
Après ce que nous venons de dire on ne nous demandera pas de renseignements sur !e pays de Nod, où s'établit Caïn, ni sur la ville d'Hénock, qu'il y bâtit ( Gen. 4, 16 et 17 ), et qui appartiennent l'un et l'autre à la géographie mythique. Nôcl signiGe erremenf , exil; mais peut-être l'auteur de la Genèse a-t-il eu quelque vague connaissance d'un pays de Hanod ou IJind ( Inde ), à l'orient d'Éden , dont le nom , par un léger changement, a été mis en rapport avec l'exil de Gain 4. La fondation de la ville (ÏHénoch est peut-être un symbole, indiquant le commencement de la civilisation, suivi de l'invention des arts ( v. 21 et 22 ); ce serait vraiment absurde de s'attacher
' Antiqu., 1 , 1,3. — Une des hj'pothèses les plus récentes nous conduit mùme plus loin à l'est; selon Buttmana (.Vi/t/wlogiis, I, p. «2 etsuiv. ). les quatre lleuv'es sont, de l'est à l'ouest, VIrabalU, dans le pays d'Ava , le Gange, Vlndits et le Schal al-Arab ou le confluent de l'Euphrate et du Tigre.
* Voy. Bohlen , Das alte Indien , t. II, p. 118 etsuiv.
3 Volney (1. c. ) et Gésenius pensent que Guihon est sans contredit le Nil, ce qui est aussi l'opinion de Joséphe; mais il n'est nullement probable que l'auteur hébreu ait mis le Nil en rapport avec trois fleuves de l'Asie. D'autres, comme Rosenmûller, Winer, etc., prennent le Guihon pourTOcMs, que les Arabes appellent Djihoun ; mais ce fleuve ne peut être mis en rapport avec le pays de Coiisch des auteurs bibliques.
* La Yuigate rend les mots : il hnhita dans le pai/s de Nod par ceux-ci : hahilavil profugus in terra. La version chaldaïque les rend d'une manière analogue.
au sens littéral, et d'attribuer à Caïn , qui était alors seul avec sa femme et son lils, la construction d'une ville.
Mais après les symboles du jardin, de délices , de la chute de l'homme, de la lutte morale et physique, celui de la cité se trouve bien à sa place.
Si jusqu'ici nous n'avons trouvé que quelques données vagues puisées dans les traditions mythiques de l'antique Asie, le 10^ chapitre de la Genèse nous transporte dans la sphère de la réalité historique et nous présente, sous la forme d'une table généalogique, le résumé du système géographique et ethnographique des anciens Hébreux. Sous les noms des trois fils de Noé et de leurs descendants, ce tableau présente , dans un ordre systématique , les trois parties de la terre connue, ainsi que les différents peuples qui habitaient chacune d'elles, du moins ceux dont les noms étaient connus aux Hébreux. L'auteur luimême indique très-clairement qu'il entend donner un tableau ethnographique; car au milieu des noms qui , en apparence, désignent des individus, nous en rencontrons quelques uns qui ont la terminaison du pluriel, ou celle des noms patronymiques, et désignent évidemment des peuples. Tels sont , par exemple , les noms de Misraïm ( Egypte ou Égyptiens ) , Pelischthim ( Philistins ), Caphihorim ( Cretois ), Yebousi ( le Jébusite ) , Einori ( l'Amorrhéen ), etc. Les autres noms, qui paraissent appartenir h des individus , sont également empruntés aux peuples alors connus; delà mêmemanière les Grecs imaginèrent un ^o^Ms, père des Éoliens , un Dorus, père des Doriens, un Ion, père des Ioniens, etc. L'auteur nous en avertit lui-même , lorsqu'à la fin de la seconde et de la troisième division , il ajoute ces mots : ce sont là les enfants de Cham ( de Sem ) , selon leurs familles , selon leurs langues , dans leurs pays et leurs nations. — Ce tableau suppose des recherches savantes; l'auteur paraît avoir recueilli les traditions de différents peuples qu'il a combinées ensemble. S'il eût voulu
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inventer, ii aurait mis une certaine symétrie dans les subdivisions ; mais comme ii ne veut nommer que les peuples sur lesquels il a pu avoir des notions exactes , il n'entre dans quelques détails que sur les branches chamites et sémites établies dans des contrées peu éloignées de l'Egypte et de la Palestine. Les peuples lointains, tels que les Chinois , les Indous , manquent entièrement. — A la vérité, Tauleur donne quelquefois une origine commune à des peuples qui , à en juger par leurs langues respectives, paraîtraient appartenir à des soushes différentes, comme, par exemple, les Assyriens et les peuples araméens '; d'un autre côté, il fait venir de souches différentes plusieurs peuples dont les langues appartiennent aune même famille, comme, par exemple, les Phéniciens et plusieurs peuplades couschites qu'il fait venir deCham et qui cependant parlaient des dialectes sémitiques. Mais les langues ne sont pas toujours un guide sûr pour fixer, d'une manière absolue, la filiation des races ; dans les migrations des peuples, les familles de souches différentes peuvent se confondre et adopter les langues les unes des autres, et il serait téméraire de vouloir juger par les langues seules, sur quels points les données de la Genèse s'écartent de la vérité historique *. Au reste, nous n'avons pas a discuter ici la valeur historique de ces données; nous devons montrer seulement l'état des connaissances ethnographiques et géographiques chez les anciens Hébreux, et il ne s'agit pour nous que d'indiquer aussi exactement que possible les peuplades comprises dans le tableau de la Genèse , en résumant brièvement les faits les plus probables qui résultent des recherches critiques de Bochart et de ses continuateurs 3.
' Voy. Gesénius, Geschichte der hehrœischen Spraclie uiid Schrifl, p. 62.
'■' Compare/, ci-d&ssus', page 88.
^ Les premiers essais d'expliquer les noms liébreux par (le.< noms plus récents se trouvent rlans les antiquités àeJosëpheil, 6,1, dans la paraphrase chaldaiciue attribuée a Jonathan, et dans la version arabe de Saadia;
On peut considérer les noms de Japheth, de Cham et de Sem, comme analogues à ceux d'Europe, d'Afrique et d'Asie ; mais la division n'est pas exactement la même. Japheth embrasse le midi de l'Europe, l'Asie Mineure et les pays du Caucase ; à Chain ( dont le nom" signifie chaleur) appartiennent le nord et l'est de l'Afrique et le sud-ouest de l'Asie , le long de la côte de la mer Rouge ; Sem embrasse les pays du milieu de l'Asie, entre la Méditerranée et le golfe Persique. Mais quelques branches de ces trois races se trouvent déplacées de bonne heure par des migrations, comme on le verra parle tableau suivant , dans lequel nous conservons l'ordre du îO"' chapitre de laGenèse :
Japheth.
î. GOMER ( Ézech. 38, 6), les Cimrné riens , ou \es Cimbres , au nord de la mer Noire, dans les environs de la Chersonèse Taurique ou de la Crimée. Leurs descendants ou colonies sont :
1° Askenaz , nom obscur, qui, selonBochart, désigne les Phrygiens; et, en effet, le mot ^/iA-f^nasressemble à Ascaniens , ancien nom des Phrygiens '. Mais un passage de Jérémie ( 51 , 27 ), qui met Askenaz en rapport avec Ararat , semble indiquer une contrée de l'Arménie ; ce serait , selon Volney, la province appelée par Strabon Asikinséne.
2" Biphatk , selon quelques-uns les monts Riphéens , que les anciens placent à l'extrémité du nord ; mais nous
mais ces auteurs, loin de se livrer à un examen critiffue , tenaient surtout à donner des noms connus aux lecteurs de leur temps. Le premier et pres()ue l'unique travail critique que nous possédons sur celte matière est celui du célèbre Bochart qui lui a consacré la première moitié de sa Geographia sacra, portant le litre de Phaler/. Les recherches de Bochart furent complétées et rectifiées sur quelques points par Michaëlis, dans son Spicilegium Geographiœ Hebrœorum cxlerœ post Bochartum. On peut aussi consulter les Recherches nouvelles de Volney, I" partie, ch. 18 et 19, et le Cours d'histoire ancienne par M. Ch. L-enormant, Paris, 1837, ch. b et suivants.
' Voy. Bohlen, Die Gencsis , p. 118.
préférons, avec Volney, y reconnaître les monts Niphates en Arménie.
3° Thogarma ( Ézécli. 27, 14; 38 , G ) , peuple de la jurande Arménie. Selon ï Histoire arménienne de iMoïse de Chorène (p. 24 ) , les Arméniens , Géorgiens, etc., descendirentdeïhargamos, petit-fils de Noé.
II. MAGoa, nom collectif désignant, comme celui de Scythes, plusieurs peuplades barbares au delà du Caucase , entre la mer Noire et la mer Caspienne. En effet, Josèphe interprète le nom de Magog par Scythes , et saint Jérôme dit que c'était l'opinion générale des Juifs de son temps '. Leur roi est appelé Gog ( Ézéeh.
38, 2 ) , nom qui, dans l'Apocalypse (20, 8 ) , est considéré comme celui d'un peuple; les traditions arabes parlent également des peuples caucasiens Yâdjoudj et Mâdjouclj.
III.Madai, nom qu'on rencontre souvent chez les auteurs bibliques, vers l'époque de l'exil , et qui désigne \ës Mèdes et la Médie.
IV. YAVAN,les Ioniens ouïes Grecs en général ; leurs branches ou leurs colonies sont :
1° Élisa, lÉlide ( Elis ) , ou plutôt tout le Péloponèse. Selon Ézéchiel (27,7), les îles ou pays maritimes (ÏÉlisa apportaient la pourpre aux marchés de Tyr, et nous savons aussi par les auteurs grecs et romains que les côtes du Péloponèse, et notamment de la Laconie , étaient riches en coquillages à pourpre =>. D'autres comparent le nom d'Élisa avec celui à'Hellas ( Grèce).
2° Tharsis est , sans aucun doute, Tartessus en Espagne , et en général le pays d'Andalousie , où se trouvaient en abondance les métaux que , selon Ezéchiel ( 27 , 12 ), les Phéniciens tiraient de Tharsis ^. Il va sans dire
' Comment, in Ezech. 38, 2 : Magog esse gentes Scytliicas immanes et iniiumera Iules, quœ trans Caucasum monlem et Mœntidem paludem, et prope Caspiummare ad Indiavi usque tendantur.
2 Voy. Pliii. IX, 3G; XXI, 8; XXXV, 6; compar. les Odes d'Horace, 1. II, 18, v. 7 et 8.
3 Voy. Bochart, I. c. I. Itl, c. 7 ; Michaëlis, Spicilegittm, part. 1, p. 82 et suiv.; Geséaius,
qu'il faut entendre ici par Tliarsis la population ibérienne indigène et non pas la colonie phénicienne de Tartessus.
3° Kitthîm, l'île de Cypre ; plus tard le nom de Kilthim fut étendu aussi sur quelques autres îles et on disait les îles deKitthlm ( Jér. 2, 10; Ézéch. 27, 6)'. Dans le premier livre des Maccabées ( 1, 1) , ce nom désigne même la Macédoine, et tel paraît être aussi le sens de Kitthîm dans le livre de Daniel ( 11 , 30)
4°Dodanim, ou mieux Rodanîm , comme le portent le texte samaritain et le passage parallèle du premier livre des Chroniques ; ce nom désigne les Rhodiejis, ou les habitants de l'île de Rhodes.
V. Thoubal, selon Bochart, Michaëlis et tous les modernes, désigne les Tibaréniens , sur le rivage sudest de la mer Noire.
VI. MÉSECH, les Moschi, sur les montagnes du même nom, entre la mer Noire et la mer Caspienne. Hérodote mentionne plusieurs fois les Moschi à côté des Tibareni, comme le fait aussi le prophète Ézéchiel , qui nous apprend que, de son temps, Mésech et Thoubal étaient soumis à Gog, roi de Magog, et qu'ils apportaient des esclaves et du cuivre sur les marchés de Tyr =*.
Viî. Tiiiras, qui n'est mentionné que dans ce tableau ethnographique , paraît désigner les Thraces.
Comment, sur Isaïe , t. I, pages 719 et 720. Josèphe et la paraphrase chaldaïque de Jonathan rendent Tharsis par Tarsiis en Cilicie, et Volney est du même avis; mais, malgré les arguments allégués , en faveur de cette opinion, par M. Lenormant (p. 3i7-3i9),et dont nous reconnaissons toute la gravité , nous ne saurions voir la Cilicie dans la Ttiarsis des prophètes, florissante par son commerce et riche en métaux. Pour l'hébraïsant il est évident aussi, par le livre de Jona ( I , 3), que, pour aller à Tharsis, on naviguait vers l'occident , tandis que , en partant cle Joppé pour Tarsus eu Cilicie , il fallait se diriger vers le nord. Il faudrait donc supposer que la Tharsis de la Genèse est différente de celle des prophètes, ce qui n'est pas probable. Sur l'expression i/'aisôCi/f/.'C de Tharsis, voy. ci-dessus, p. 295, col. I, note 2. ' Voy. Gesénius , 1. c. p. 72i — 724. ^ Voy. Hérodote, III, 94; VII, 78; Ézéchiel , 27, 13; 32, 26; 38 , 2 et 3 ; 39, K
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Cham.
I. Cot;scH désigne ordinair ement r Ethiopie proprement dite . ou le pays qui s'étend au midi de l'Egypte , 1e long du golfe Arabique. Mais le nom de Cousch se prend souvent , comme celui d'Ethiopie chez les Grecs ■ , dans un sens plus vaste , et désigne en général les pays chauds du midi , dont les habitants ont la peau noire ( Jérém. 13, 23), et notamment le midi de TArabie. Des auteurs syriens du cinquième siècle désignent encore les Arabes himyarites par le nom de Couschites^. En effet, les peuples que la Genèse signale comme descendants de Cousch étaient établis , pour la plupart , dans l'Arabie méridionale ; ce sont les suivants :
i° Seba , rÉtat qui plus tard portait le nom de Méroé^ , et qui , situé sur une île, entre deux bras du ]Xil, formait la partie septentrionale de l'Ethiopie.
2° Havila , probablement les Chaulatxi de Strabon et Chavelxi de Pline 4 , entre les Nabatéens et les Agréens ou Agaréens. Le pays de ces derniers, dit Volney, doit être leHiJar ou Hagiar moderne , par le 27° de latitude, dans le Hedjaz, à environ 40 lieues est de la mer Rouge.
3° Sabtha, probablement'la Sabafha de Pline (VI, 32), dans l'Arabie heureuse , non loin de la mer Rouge.
4" Raama ou Ragma, chez les Grecs Rhegma , sur la côte arabe du golfe Persique ^ Ses colonies étaient, selon la Genèse, Scheba ou Saba ( qu'il ne faut pas confondre avec Seba, n" I ) et Dedan. Saba est la Sabée, dans l'Arabie méridionale ; sa population, à ce qu'il paraît, se composait de Chamites et de Sémites, car nous retrouvons^encore un Saba parmi les descendants de Sem (Gen. 10,
' Voy. les passages cités par Ludolph, Comment, ad historiam œthiopicam, p.
'' Voy. Assemani , Bihliotheca orientalis, t. m, part. 2, p. 56S et suiv.
■^ Joséphe, Antiqu.W, 10, 2.
* Strabon , 1. XV [ , di. 4 , g 2.
=" Voy. la Géographie de P'tolémée . 1. VI, cà. 7.
28) , et rien ne nous oblige d'y voir une autre province portant le même nom. Dedan est probablement la petite île de Daden près de la côte arabe du golfe Persique '.
•5° Sabthedui , nom douteux , dans leiquel Bochart a cru reconnaître une ville du Kerman , située près du golfe Persique, et nommée Samydaké par quelques auteurs grecs.
6° De Cousch la Genèse (10, 8) fait aussi descendre IMmrod, qu'elle présente comme le fondateur du royaume de Slnéar (la Babylonie et la Mésopotamie), dont les principales villes furent Babel, Érech ( Édesse ) , ^ccad{ selon les an'^iennes versions, Nésibis) et Cainé (Ctésiphon).
II. J\IisBA.ï5i , nom sémitique des Egyptiens. Leurs descendants sont :
1" Les Louditn, peuple inconnu dAfrique.
2° Les Anamim, également inconnus.
3° Les Lehab'im, probablement les mêmes que les Loubim (Nahum, 3, 9) ou Libyens.
4° Les Naphthouhlm , selon Bochart les habitants du district de Nephtys, dans le nord est de l'Egypte.
.5° Les Pafhrousim , ou les habitants du district de Pathourès, près Thèbes.
6° Les Caslouhim, selon Bochart les Colchiens , qu'Hérodote présente comme une colonie égyptienne.
7" Les Caphthoriin, les Cretois, au milieu desquels vécut, à ce qu'il paraît , une partie des Caslouhim, dont descendirent les Philistins (Vov.
IV. CA.NAA.N , avec onze descendants. ( Voy. p
• ' Selon un autre passage de la Genèse (2ô, 3 U Saha et Dedan descendirent de Joksàn , fils d'Abraham et de Ketoura , ce qui prouve qu'on n'était pas l)ien d'accord sur l'origine de ces deux peuplades. — M. Lenormant 'p. 237 ; a tort de soutenir contre Volney que Seba et Scheba ( Saba ) sont identiques ; le verset 10 du psaume 72 prouve avec évidence que ce sont deux pays différents. ' Voy. ci-dessus, page 3'i'i , col. i , note I.
Sem.
I. ÉL.4.M, le pays d'Elymaïs, et eu général la Perse , dont le nom (^Paras) ne se rencontre que dans les livres d'une époque plus récente.
II. AssouR , les Assyriens , qui , d'abord établis dans la Babylouie, sortirent de là et bûtirent Ninive et quelques autres villes moins connues (Oen. 10, V. 11 et 12).
m. Arpachsad, selon Bochart, un peuple établi au nord de l'Assyrie, dans VJrrapachitis. Le petit-flls d'Arpachsad fut Éber, qui eut deux fils, savoir, Péleg ou Phaleq ^ dont descendit Abraham, père des Hébreux, et Joktân, dont descendirent les peuplades arabes Joktanides, au nombre de treize (ib. v. 26 — 29). Ces peuplades sont pour la plupart inconnues^, mais quelques-uns de leurs noms nous indiquent l'Arabie méridionale : tels sont les noms à' Hasarmaweth ou Hadhramaut, Sctba, Ophir (p. 295) , Ouzal (ancien nom de Sanaa , capitale du Yémen ) ». Nousy trouvons encore une fois le nom de Havila, qui désigne peut-être ici le district de KhaïUân dans l'Arabie heureuse, entre Sanaa et la Mecque *.
V- Aram, la Syrie et la Mésopotamie
Comme colonies araméennes on nomme : Ous, limitrophe d'Edom (Lament. 4, 21), probablement {''Aisitison Ausitis de Ptolémée (V, 19), située dans l'Arabie déserte, vers la Babylouie; ensuite Houl , Gatlier et Mâs , peuplades inconnues et sur lesquelles on n'a fait que de vagues conjectures que nous ne pouvons rapporter ici.
Le tableau des Sémites peut se coni-
{)léter par quelques autres tables généaogiques renfermées dans la Genèse; nous V trouvons le tableau des fils deNanor, frère d'Abraham (ch. 22, V. 21— 24) , celui des fils d'Abraham et de Retoura ( ch. 25 , v. 2—4 ) , des
' Voy. Rosenmuller, Bihl. Géographie, t. m, p. I7i.
' Voy. I. c. p. 157.
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fils d'Ismaël (ib. v. 13—15), des fils d'Ésaii et des rois d'Édom (ch. 3G).
Les limites qui nous sont imposées ne nous permettent pas d'exposer les détails de ces difiérents tableaux, qui nous présentent le résumé des connaissances géographiques et historiques des anciens Hébreux.
Au reste, il ne peut être question d'une science historique chez des Hébreux. Dans l'histoire nationale ellemême , les faits se présentaient souvent sous le voile du merveilleux.
Ceux qui écrivaient l'histoire ne cherchaient pas à distinguer les faits réels d'avec les traditions poétique-s et mythiques ; leur but principal était de faire voir dans les faits la révélation perpétuelle de Jéhova et son intervention immédiate dans les destinées d'Israël. Ils n'ont aucune chronologie réelle , aucune ère constante, et de là naissent pour nous tant de doutes et l'impossibilité de donner une chronologie exacte de l'histoire des Hébreux , comme on a pu le voir dans le courant de cet ouvrage.
Tel est l'exposé rapide des sciences dont la Bible nous offre les traces. Nous n'avons pas parlé de la philosophie, parce que, comme nous l'avoiis dit au commencement de ce chapitre, la religion des Hébreux ne laissait pas de place aux spéculations philosophiques. Des méditations religieuses , des réflexions, telles que nous en trouvons dans quelques Psaumes, dans les livres de Job et de l'Ecclésiaste , ne constituent pas une science philosophique.
Moïse lui-même ne présenta pas un système philosophique, mais une rfoctrine religieuse qui n'avait, selon lui, d'autre source que la révélation.
Nous avons développé cette doctrine, en tête de notre résumé des lois mosaïques ( p. 148 et suiv. ).
I. La langue hébraïque
L'hébreu appartient à une famille de langues que parlèrent autrefois les peuples du sud-ouest de l'Asie , et qui se répandit aussi sur le littoral du nord
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et de l'est de l'Afrique. Primitivement les différents dialectes de cette famille appartenaient aux peuples de la Syrie, de la Palestine, de la Phénicie , de la iMésopotaniie , de la Babylonie et de l'Arabie; un des dialectes arabes, celui des Himyarites, passa en Ethiopie, et la langue des Phéniciens fut transportée dans les «ombreuses colonies de ce peuple commerçant, et notamment a Cartilage. Les progrès qu'on fit en Europe , vers la fin du dernier siècle , dans la connaissance des langues asiatiques , firent naître le besoin de distinguer, par une dénomination particulière, la langue hébraïque et ses sœurs , que jusque-là on avait appelées , par excellence , langues orientales. Eichhorn introduisit la dénomination de laiigues sémitiques ' , qui est maintenant généralement adoptée , quoiqu'elle soit peu caractéristique ; car d'un côté ces langues furent parlées aussi par quelques peuples descendus de Chara , tels que les Phéniciens et les Éthiopiens , et d'un autre côté différents peuples qui , selon la Genèse, étaient descendus de Sem, tels que les Élyméens ( Perses ) et les Assyriens, parlèrent sans doute des dialectes appartenant à la grande famille des langues qu'on appelle maintenant indo-germaniques. Pour avoir un nom qui puisse mieux caractériser les langues dites sémitiques , il serait peut-être plus convenable de les appeler langues dissyllabes ou trilitéres ; car les racines ont en général trois lettres, liées par deux voyelles, tandis que les racines des langues dites indo-germaniques n'ont ordinairement que deux lettres et sont monosyllabes.
On peut distinguer dans les langues dites sémitiques deux branches principales , ïaraméenne , ou sijro-chaldéenne , et Varabe ( y compris le dialecte éthiopien); entre les deux se trouve la langue hébraïque , avee sa soeur , la langue phénicienne. Si , par ses racines , l'hébreu a plus de rap-
' Voy. Eichhorn, AUqemeine Bibliolhek, t. VI, p. 772-776,
ports avec les dialectes araméens , il est plus riche que ces derniers en formes nominales et verbales et en flexions grammaticales, et sous ce rapport il participe, jusqu'à un certain point , à la richesse de la langue arabe , avec laquelle il a la plus grande analogie grammaticale. Il y a certaines formes qui , manquant entièrement dans l'araméen, commencent à se montrer dans l'hébreu et se trouvent développées dans l'arabe.
Comme caractère général et distinctif de tous les dialectes sémitiques , on peut signaler surtout les points suivants : 1° Parmi les consonnes il y a une classe de gutturales qui n'ont point d'analogues dans les langues indo-germaniques; dans les voyelles il n'y a que trois sons bien distincts , représentés quelquefois par les trois lettres .^leph , waw et ^jod ( A , OU , I ) , mais dont les différentes nuances, existant dans la prononciation , ne sont marquées par aucun signe dans l'écriture ; car les points-voyelles de la Bible sont d'une invention relativement très-récente. 2'> Les racines, comme nous l'avons dit, sont pour la plupart trilitères et dissyllabes ; elles Reviennent monosyllabes , en apparence, lorsqu'une dès trois lettres radicales est un Aleph , un waw ou un yod., qui, étant des demivoyelles , disparaissent quelquefois dans la prononciation. 3° Dans le rapport du génitif, c'est le mot détermijié qui subit quelquefois une modification; ainsi , par exemple, pour dire tordre du roi , on change le mot ordre, tandis que le mot roi reste invariable. L'arabe ancien a seul, à côté de cette particularité, une déclinaison imparfaite, mais qui n'est guère usitée que dans la poésie et dans leKorân ■ ; généralement les cas s'ex-
' L'accusatif seul a laissé des traces dans le langage vulgaire, où il sert à former des adverbes ; par exemple , yôman ( un jour, aliquando ), de y 6m (jour ); ddijiman (toujours ), de dâyim ( durant , perpétuel ) ; abadan ( jamais ), de abad ( éternité ). On trouve aussi de ces adverbes en hébreu , par exemple : yômam ( pendant le jour ) , omnam ( en vérité ) , etc.; la terminaison am est l'analogue de la terminaison arabe an , et c'est là une
priment, comme en français, par la position des mots, ou par des prépositions. 4° Les cas obliques des pronoms personnels, ainsi que les pronoms possessifs, s'expriment par des syllabes jointes immédiatement au verbe, au substantif ou aux particules ; ces syllabes sont appelées suffixes par les grammairiens. 5" La conjugaison n'a que deux formes pour les temps, mais les verbes offrent une grande variété de formes , pour exprimer différentes modilications, telles que le causatif, l'itératif, etc. ; dans la deuxième et la troisième personne, on distingue le féminin du masculin, et il y a aussi des formes pour le passif, le réfléchi et le réciproque. 0° Il n'y a ni noms ni verbescompose'.s, à l'exception d'un certain nombre de noms propres et de quelques substantifs fort rares. 7° La syntaxe est très-simple; les propositions se suivent sans art, la diction prosaïque a une simplicité enfantine, et ne s embarrasse pasdans de grandes périodes.
La langue hébraïque, dans son origine, fut sans doute identique avec la langue phénicienne , adoptée par Abraham et sa famille depuis leur entrée dans le pays de Canaan'. Plus tard, les idées religieuses et morales des Hébreux durent imprimer à cette langue un caractère distinct, et l'hébreu dut devenir un dialecte particulier , possédant une foule de mots et de tournures qui manquaient au phénicien. Mais pour le fond, les deux langues n'en formaient toujours qu'une seule ; on a vu (p. 87) qu'Isaïe appelle la langue des Hébreux langue de Canaan. Outre cette dénomination, qui paraît appartenir au langage poétique du prophète, nous trouvons celle de langue judéenne ou juive''; il est possible que la déno-
preuve évidente querhébreu avait primitivement une déclinaison. Il est vraiment étonnant que cette observation ait échappé jusqu'ici à tous les grammairiens , même à Gesénius et à Ewald, qui s'efforcent en vain d'expliquer la terminaison adverbiale am d'une manière plausible.
' Voy. ci-dessus , p. 86-88.
=• Voy. 2 Rois , 18 , 26 ; Isaïe , 30 , 1 1 et 13 ; Néhémia, 13, 24.
mination de langue hébraïque était usitée chez les anciens Hébreux ', mais on ne la rencontre jamais dans leurs écrits; on ne la trouve que plus tard dans les écrits de Josèphe et des rabbins et dans le Nouveau Testament ; mais dans ce dernier elle désigne plutôt la langue que parlaient les Juifs du temps de Jésus, et qui était un dia^ lecte araméen.
Quoique l'hébreu ne soit nullement la langue primitive du genre humain , ni même le plus ancien des dialectes sémitiques (car il dut être précédé du dialecte araméen ) , il est pourtant celui dans lequel nous sont conservés les plus anciens documents littéraires qu'on connaisse. Mais il nous est impossible de remonter jusqu'à l'origine de cette langue, établie en Palestine avant les Hébreux, et les documents que nous possédons ne nous permettent pas non plus de suivre les phases de son développement successif; car dans les plus anciennes parties du Pentateuque , si on excepte un petit nombre d'archaïsmes (p. 137 ) , nous trouvons la langue hébraïque complètement formée et arrivée au même degré de perfection que dans les livres écrits vers l'époque de l'exil. Si les livres qui nous restent diffèrent entre eux par le style et par certaines tournures particulières , ces différences ont leur source dans celles des sujets et dans la diction individuelle des auteurs ; mais les formes de la langue sont les mêmes dans tous les livres.
En général, on ne peut distinguer que deux périodes : la première, qui nous intéresseici particulièrement , et qu'on peut appeler l'âge d'or de la langue hébraïque, va jusqu'à l'exil de Babylone; la seconde embrasse l'époque de l'exil et les siècles suivants jusqu'à l'époque des Maccabées, où le dialecte araméen , ayant envahi de plus en plus l'ancienne langue hébraïque , finit par la faire disparaître complètement, et devint la langue vulgaire des Juifs. Dans la première période, l'hébreu se montre dans toute sa pu-
note^2°'"''""'' "-dessus, page I02, col. 2,
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reté ; on n y rencontre d'autre mélange que quelques mots égyptiens , notamment dans le Pentateuque.
Dans la seconde période nous voyons l'hébreu mêlé d'un certain nombre de mots persans, de formes et de tournures araméennes. Néanmoins il existe dans la Bible certains écrits que la critique historique nous oblige de placer dans la deuxième période , et dont les auteurs cependant ont su imiter le langage pur des anciens, comme, par exemple, la seconde partie du livre d'Isaïe et un certain nombre de psaumes.
L'hébreu , tel qu'il nous est conservéj dans la Bible, est une langue assez pauvre ; à la vérité , il dut exister un grand nombre de mots hébreux qu'il n'y avait pas lieu d'employer dans les" livres qui nous restent ; mais la langue ne put jamais être très-développée pour les termes ayant rapport au commerce , aux sciences et aux arts, relativement très-peu cultivés chez les Hébreux. C'est uniquement sous le rapport de la religion et de Tagriculture qu'elle a pu acquérir une certaine perfection , et en effet les livres bibliques déploient sous ces deux rapports une richesse de mots et d'expressions qui souvent sont intraduisibles même dans les langues les plus riches et les plus cultivées.
La petite étendue de la Palestine ne nous permet pas de supposer que l'hébreu ait été subdivisé en plusieurs dialectes. Is^ous trouvons seulement des traces d'une différence de prononciation de certaines lettres , notamment du Schin (p. 240); plus tard, les Galiléens étaient connus pour avoir une mauvaise prononciation, comme on le voit dans plusieurs passages du Thalmud et du îsouveau Testaments et il est possible que déjà, dans les temps anciens , leur langage ait été corrompu par le voisinage des Syriens. — Ce fut sans doute dans la Judée que l'étude des livres sacrés contribuait à conserver plus que partout ailleurs l'élégance et la pureté
' Voy. les Evangiles , Malth. 26 , 73 ; Marc, 14,70.
du langage. Pour apprendre à parler correctement, on n'avait d'autre moyen que la lecture et le commerce des gens bien élevés ; car il n'est nullement probable que l'étude de la langue fût déjà réduite en règles.
//. L'écriture hébraïque.
L'art d'écrire remonte chez les peuples de rOrient au delà des temps historiques , et son origine est enveloppée pour nous d'un voile impénétrable. Les anciens en attribuent l'invention tantôt aux Phéniciens, tantôt aux Babyloniens , aux Syriens ou aux Égyptiens • , et il y en a même qui revendiquent cette gloire en faveur des Hébreux^. JNous n'avons pas à nous occuper ici de la solution de ce problème historique; dans tous les cas, les Hébreux ont pu posséder de bonne heure l'art d'écrire (p. 140). Quelle que soit l'opinion qu'on se forme sur la question de l'authenticité du Pentateuque, il est évident que pour les plus anciens écrivains hébreux l'origine de l'écriture se perdait dans l'obscurité d'une antiquité reculée, et que l'existence de l'écriture du temps de Moïse était pour eux un fait historique généralement reconnu ^. Les traditions grecques viennent à l'appui de ce fait ; car ce fut environ à la même époque que, selon Hérodote ( V , 58) et d'autres auteurs grecs , Cadmus apporta en Grèce l'écriture phénicienne. A l'époque des Juges , l'art d'écrire dut être déjà assez ré-
' Voy. Pline, ^«^ Nat. , V, I2; VII, 56 ; Lucaia', PharsaL, III, 220 : Phœnices primi, famœ si credimus , ausi viansuram rudibiis vocem signarc flgiiris. Diodore { V, 74 ) dit que les lettres furent inventées par les Syriens; les Phéniciens , les ayant apprises d'eux, les transmirent aux Hellènes.
* Eupoléme, cité par Eusèbe, Prœpar.
evang., IX, 26. Cette opinion a trouvé récemment quelques savants défenseurs. Voy.
de Wette, Archœologie, troisième édition (1842'), p. 400, notée.
^ Outre les tables de la loi et les noms gravés sur les ornements du grand prêtre , les passages historiques du Pentateuque attribuent à Moïse et à ses contemporains des écrits d'une certaine étendue. Voy. Exode , 17, 14; 24, 4; 34, 27; Nombres, 33 ,2;Deut.
27, 3; 31, 9 et 22.
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pandu chez les Hébreux , si toutefois c'est un fait historique que Gédéon , voulant châtier les habitants de Succotli , se fit écrire , par un jeune homme qu'il avait fait prisonnier, les noms des chefs de cette vihe ( Juges , 8, 14) '. Depuis le temps de David et de Salomon il est fait mention d'ouvrages d'histoire et d'autres compositions littéraires d'une certaine étendue , et on ne saurait douter que l'art d'écrire ne fût alors très-répandu, du moins dans les classes élevées de la société. Il y avait probablement des écrivains publics , notamment des Lévites, qui prêtaient leur ministère aux gens du vulgaire.
Ceux qui faisaient particulièrement profession de l'art d'écrire portaient une écritoire dans la ceinture , comme l'indique un passage d'Ézéchiel (9 , 2 et 3 ) , et comme c'est l'usage encore maintenant chez les Orientaux. Nous ne trouvons pas de renseignements précis sur les matériaux dont on se servait pour écrire ; on mentionne le sttjle ou le burin ( Héret ou et ) ^ ce qui fait supposer qu'on écrivait quelquefois sur une matière dure; mais on parle aussi de l'encre (Jérém., 3G , 18 ) et du canif du scribe ( ib. v. 23 ) , ce qui prouve qu'on avait des matériaux plus commodes. Pour les monuments publics et les documents auxquels on voulait assurer une longue durée , on employait la pierre (Exode, 31, 18) et quelquefois le plomb (Job, 19,24). On écrivait aussi sur des tablettes de bois ; et nous trouvons que les prophètes s'en servaient quelquefois pour tracer leurs oracles 3. Pour les écrits d'une plus grande étendue, on se servait probablement, dans les temps les plus anciens , des peaux d'animaux (p. 140), des feuilles de palmier ou de la toile ^. L'usage du papyrus ne remonte peut-être pas assez
' Voy. ci-dessus , page 236 , col . 2'.
^ Isaie, 8, l; Jérémiu, 17, I ; Job, 19, 24.
3 Voy. Ézécli. 37 , 16 ; Isaie , 30, 8 ; Habac. 2, 2.
* Voy. Eichhorn , Einleitung, t. 1, p. 184 ; t. III, p. 10 ; on peut comparer les anciens îibri Itntei, donl parle Tite-Live , 1. IV , c. 7 £ 20.
haut pour que nous puissions l'attribuer aux anciens Hébreux ; du moins Pline ( XIII, 21 ) ne le fait commencer qu'à l'époque d'Alexandre. Le mot MEGHiLLA {voiumen) , qu'on trouve déjà dans un psaume de David ( ps. 40, 8) , prouve qu'on employait une matière dont il était facile de former un ro«/eaM. L'instrument qui servait à tracer les lettres était sans doute un roseau, comme dans l'Orient moderne, et comme l'indique l'usage du canif, mentionné par Jérémie. Les détails que donnent les rabbins sur la manière de préparer les peaux et Fencre pour les copies destinées à l'usage des synagogues ' , sont d'une date trop récente pour pouvoir nous servir de guide dans nos recherches actuelles.
On distingue deux espèces d'écriture hébraïque : l'une est appelée samaritaine, car c'est celle dont se servent encore maintenant les Samaritains : l'autre a reçu , de la forme de ses caractères , le nom d'écriture carrée ; c'est celle qu'on trouve dans les manuscrits et les éditions de la Bible et dans tous les livres des Juifs. Les anciens rabbins appellent la première V écriture hébraïque, et la seconde V écriture assyrienne ; ce fut Ezra , disent-ils, qui introduisit l'usage des caractères assyriens , ou plutôt chaldéens , avec lesquelsjes Hébreux s'étaient familiarisés pendant l'exil de Babylone^. Néanmoins, les opinions des thalmudistes sont divisées sur la question de savoir dans quels caractères étaient écrites les tables du Décalogue , et encore dans les temps modernes , beaucoup d'auteurs juifs et chrétiens , habitués à attacher à nos lettres hébraïques un caractère sacré, ont cru, par un pieux préjugé , devoir leur attribuer une haute antiquité et y voir la véritable écriture hébraïque
' Voy. Maimonide, Abrégé du Thalmud , liv. II, 3^ section ( Scpher Thorah ), ch. I.
^ Tlialmud de Babyloae, Synhedrin, fol.
21 fi, 22 a. Saint Jérôme, qui avait sans doute entendu parler de cette tradilion juive, va beaucoup trop loin, en aflirmant, comme une chose certaine, qu'Ezra inventa la nouvelle écriture hébraïque. Voy. son Prologus galc'ifiis, dans les différentes éditions de la Vulaate.
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dont se servait Moïse'. Mais si l'on considère que les caractères des monnaies niaccabéennes sont presque identiquement les mêmes que ceux des Samaritains , on sera porté à croire que ce sont là les véritables lettres des anciens Hébreux , et que le prince Siméon les conserva sur ses monnaies, soit par prédilection pour l'antiquité nationale, soit pour faciliter les' relations commerciales avec les Phéniciens, dont l'écriture avait les plus intimes rapports avec cette ancienne écriture hébraïque ^ La priorité de l'écriture samaritaine, ou, pour mieux dire , de celle des monnaies, est maintenant généralement admise par les savants ; seulement il'ne faut pas prendre à la lettre la tradition rabbinique qui attribue à Ezra ce changement des caractères : Ezra est en quelque sorte un nom collectif, auquel la tradition juive rattache tout ce qui se fit, après l'exil de Babylone, pour la collection et la conservation des textes sacrés ^ Ce qu'il y a d'historique dans la tradition dû Thalraud , c'est que l'écriture des Hébreux se modifia peu à peu par l'inilueuce de l'écriture chaldéenne que les Juifs avaient apprise dans l'exil , et que , après un certain temps, l'ancienne écriture hébraïque, conservée par les Samaritains , disparut complètement parmi les Juifs , pour faire place à l'écriture chaldéenne , de même que le dialecte chaldéen fit disparaître l'hébreu. Dans la nouvelle écriture hébraïque on reconnaît la même que celle qui se trouve sur les monuments de Pal-
' Voy. surtout Jean Buxtorf, De Jiterarnm hebraicarum genninâ nntiquitate, dans ses Dlsserlationes philnl. theoL, n" 4. Cet auteur, à l'exemple dequeJques rabbins, attribue aux Hébreux deux espèces de caractères, les UDs sacrés , qui sont nos caractères hébraïques , les autres profanes, qui sont les caractères samaritains.
^ Sur notre pi. 8 on trouve un tableau comparatif des divers caractères phéniciens et hébraïques. De l'écriture phénicienne s'est t'oruiée celle des anciens Hébreux , ou l'hébraïque des monnaies, et de celle-ci dérive l'écriture que nous trouvons encore maintenant dans les manuscrits samaritains.
^ Voy. Gesénius , Gesrhirkte dcr hebrœischen Spradie und Schrijt , p. 157.
myre, avec cette seule différence, que l'écriture de Paimyre est plus cursive ■ ; les légères variations sont sans doute l'œuvre des calligraphes juifs , qui peu à peu ont su donner à cette écriture un type plus beau et plus régulier. A la vérité , les inscriptions trouvées à Paimyre ne datent que des trois premiers siècles de l'ère chrétienne ; mais ce n'est pas une raison pour ne pas faire remonter plus haut les caractères (Je ces inscriptions. Il est très-probable que celles-ci nous retracent une ancienne écriture araméenne qui a pu être introduite chez les Hébreux quelques siècles avant l'ère chrétieuue'. Dans tous les cas, le changement dut être opéré avant l'étar blissement des synagogues; à l'époque de Jésus la nouvelle écriture dut être généralement établie , car dans cette écriture la lettre yod ou iota est la plus petite (Matth., 5, 18), ce qui n'a lieu ni dans l'écriture hébraïque des monnaies ni dans les caractères samaritains. Au reste, les deux écritures ne d iffèrent que par la forme des caractères ; le nombre et la valeur des lettres sont les mêmes dans les deux , avec cette seule différence, que l'écriture dite carrée a cinq lettres finales qui n'existent pas dans l'écriture ancienne ^.
L'alphabet hébreu, comme tous les alphabets sémitiques, ne se compose que de consonnes, qui sont au nombre de vingt-deux. L'ordre des lettres de l'alphabet, chez les anciens Hébreux, fut toujoursie mêmeque celui qui , par tradition , a passé dans nos grammaires hébraïques, comme le prouvent
> Voy. Barthélémy, Réflexions sur Valphahet et sur la lauque dont on se servait autrefois à Palmgre, dans les Mémoires de l'Acad. des Inscriptions, t 26, p. 57" et suivantes ; Gesénius, Scriptune linyuœque Phœniciœ Monumcnta, S 5:3, et la PI. 5 de ce même ouvrage. A la page 64, Gesénius a présenté le tableau de la flliation des différentes écritures asiatiques et européennes dérivées de la souche phénicienne.
2 Voy. Eichhorn , Einleitung, 1. 1 , p. 20.S et -209.
3 Ce sont les lettres que , sur notre pl;^8 , nous avons rendues par K. , M , N, P, Ç. C'e.st par l'erreur du graveur que le K linal a été placé à côté du yod i,v).
plusieurs psaumes, les Lamentations (le Jérémie et le dernier chapitre des Proverbes, où chaque verset commence |)ar une autre lettre, suivant l'ordre de l'alphabet. Nous avons déjà dit que, dans les écritures sémitiques, il n'y a que trois lettres qui servent quelquelois de voyelles longues ; dans l'hébreu il n'y en a que deux, savoir le wâw et le i/od, qui désignent quelquefois les voyelles longues ou et I; les autres voyelles longues et brèves n'étaient exprimées par aucun signe, ce qui ne pouvait manquer de laisser quelquefois de l'incertitude sur la vraie prononciation , surtout lorsque l'hébreu eut cessé d'être une langue parlée. L'invention des points-voyelles ne remonte guère qu'au sixième siècle de l'ère chrétienne, et il est douteux qu'on eiît avant cette époque quelques signes diacritiques pour guider le lecteur '. Les livres des anciens Hébreux étaient écrits Irès-probablementsans aucune ponr-tuation, comme le sont encore maintenant les rouleaux du Pentateuque sur parchemin destinés à l'usage des synagogues , et pour lesquels , sans doute, on a conservé, par tradition , la coutume antique. Les livres des Samaritains sont également dépourvus de voyelles et de signes diacritiques , et par cette particularité, comme par le type des caractères , ils nous retracent , mieux que les manuscrits des Juifs, l'image des livres des anciens Hébreux.
HL La littérature hébraïque.
Ce que nous avons dit de l'état des sciences etdeséludeschez les Hébreux peut faire présumer que leur littérature n'a jamais été bien variée, et qu'elle se bornait à l'histoire nationale, aux lois et à la poésie didactique et religieuse, y compris les discours des prophètes. S'il est vrai qu'une grande
' De nombreux passages des œuvres de sainl Jérôme prouvent que, de son temps, le texte hébreu était encore écrit sans pointsvoyelles; mais il parait qu'on avait alors certains signes pour l'accentuation. Voy. Geséniu«, Gesrhichie der hchraiixchen Sprache und Schrifl, p. lou et suivantes
partie de la littérature hébraïque a été engloutie par le temps , il ne paraît pas moins certain que les débris qui nous en restent représentent les différents genres de littérature qui florissaient chez les Hébreux, et qu'ils nous en offrent les plus belles parties. S'il faut prendre à la lettre ce que la Bible nous dit des écrits scientifiques deSalomon (p. 16), nous ne pouvons toujours y voir que des poèmes didactiques, et non pas de véritables ouvrages de science.
Mais bien que cette littérature soit renfermée dans des limites étroites, sesdébris mêmes sont pour nous d'une haute importance. Sans parler de la grande influence que les monuments littéraires des Hébreux ont exercée, sous le rapportreligieux, surune trèsgrande partie du genre humain, ils offrent un immense intérêt à l'historien, au littérateur, au poète. Tandis que les Assyriens , les Chaldéens , les Phéniciens et d'autres peuples de l'Orient ont complètement disparu et ne nous ont rien laissé'que leurs noms,' tandis que les Égyptiens eux-mêmes , inaigréleurhauterenoraméede science, ne nous ont légué que quelques signes indéchiffrables, les Hébreux seuls, parmi les peuples qui les entouraient, ont arraché à la fureur des temps des monuments dont la haute antiquité défie les plusancienues productions littéraires de l'Orient et de l'Occident.
Une foule de notions historiques sur les peuples de rOrientnous manqueraient complètement si nous ne pouvions consulter les documents bibliques, G'estdanscesdocumentsseulsquenous trouvons quelques traces de l'histoire primitive du genre humain. Plus que toutes les œuvres poétiques de l'antiquité, la poésie des Hébreux pénètre dans les profondeurs du cœur humain; seule elle peut s'adresser aux hommes de tous les temps etde tous les climats , parce qu'elle,est la plus sublime expression du sentiment humain animé par le souffle divin, et qu'elle emprunte ses images aux beautés de la nature, et non pas aux fables des traditions locales.
L'UNIVERS
Knt'xccpfant le recueil des lois mosaïques, dont nous avons parlé plus haut, toute la littérature des Hébreux peut se diviser en deux parties , l'histoire et la poésie. Nous nous renfermons ici dans l'époque hébraïque pure, et nous ne parlons que des livres écrits avant ou pendant l'exil ; mais il ne nous est pas permis d'entrer dans des détails critiques sur chacun des ouvrages qui nous restent , et nous sommes obligé de nous borner à quelques observations sommaires.
ï. V histoire.
Nous avons dit plus haut ( n, 433 ) qu'il ne peut être question , chez les Hébreux , d'une véritable science historique ; mais il paraît qu'ils possédaient des ouvrages très-étendus sur l'histoire nationale. Les livres des Rois renvoient très-souvent aux annales des rois de Juda et d'Israël. Depuis le temps de David nous trouvons à la cour des rois hébreux un fonctionnaire appelé Mazkir, mot qu'on pourrait rendre par moniteur, et qui désigne très - probablement l'historiographe chargé de rédiger les événements mémorables de chaque règne. Ces annales furent continuées jusque vers l'époque de l'exil ; on les cite , pour la dernière fois, sous le règne de Joïakîm '. IMalheureusement les annales sont perdues pour nous , de même que les histoires particulières de plusieurs règnes , composées par différents prophètes ^. Les livres historiques qui nous restent des anciens Hébreux, outre les documents du j'enlateuque dont nous avons parlé dans d'autres endroits , sont les livres de Josué, des Juges , de Samuel et des llois.
Le livre de Josué, tant par le style (lue par l'esprit religieux qui y prédomine, a les plus intimes rapports avec lePentiiteuque. Il offre aussi au critique le même genre de difficultés.
L'opinion qui lui donne Josué pour auteur ne mérite pas de réfutation
' Voy. 2 Rois , 2't , r. ; 2 Chron. 36 , 8 . 5 Vgy. ci-dc'ssus , p. 122, col. l.
sérieuse : du temps de Josué les en^ fants de Juda n'étaient pas encore établis à Jérusalem à côté des Jébusites ( Jos. 15, 63 ), car les Hébreux ne firent la conquête de la basse ville de Jéi-usalem qu'après la mort de Josué ( Juges, 1,8); le nom même de Jérusalem ne remonte probablement pas au delà de l'époque de David. Josué n'a pu parler non plus des montagnes de Juda et de celles (V Israël ( 11 , 21 ), et il est même difficile de faire remonter ces termes géographiques avant l'époque du schisme. Enfin il serait absurde d'attribuer à Josué lui-même la citation d'un recueil de poésies dans lequel se trouvait inséré un poëme qu'il avait composé lui-même à l'occasion de la défaite des Cananéens du midi '. Le passage oiï il est dit que les enfants de Juda n'ont pu expulser les Jébusites habitants de Jérusalem, qui y demeurent à côté des enfantsde Juda jusqu'à ce jour, paraît indiquer un auteur qui écrivit avant David ; car nous ne pensons pas, avec quelques critiques, qu'il soit ici question des Jébusites tolérés à Jérusalem par David et ses successeurs. D'un autre côté, comme nous venons de le dire, les expressions de montagnes de Juda et d Israël paraissent indiquer une époque postérieure au schisme. Il est certain que le livre de Josiié se compose de documents de différentes époques, qui y sont rapportés textuellement ; ces documents, en partie, remontent peut-être à Josué lui-même. Dans quelques passages nous trouvons des traces évidentes de deux documents différents qui ont été fondus ensemble 2. Il est impossible de dire qui est l'auteur du recueil ou même de fixer approximativement l'époque à laquelle il fut composé. Le passage oii il est parlé de la malédiction prononcée par Josué contre celui qui rétabUrait les fortifications de Jéricho ( 6, 26 ), et où l'on fait prédire à Josué un fait positif qui arriva du temps d'Achab ( 1 Rois,
' Voy. Josué, ch. 10 , v. 12 et 13 , et ci-dessus, p. 222 et 223.
'' Nous en avons cité un exemple frappaq( pitge 221 , col 2, note 2.
16, 34 ), semblerait indi(^uer que le recueil des faits de Josue ne fut rédigé qu'après l'époque d'Achab; car ce ne fut qu'alors que la malédiction de Josué put recevoir cette interprétation précise.
Le livre des Juges fut écrit , probablement, sous les premiers rois , dans le but que nous avons indiqué plus haut ( p. 231 ). Il se compose de deux parties: la première, qui va jusqu'à la <in du chapitre 16, renferme des traditions sur les juges d'Israël , et inontrece que pouvait, dans les temps de détresse , l'énergie d'un chef suprême. Avec le 17^ chapitre commence la seconde partie , où l'auteur, sans doute pour montrer l'avantage d'une royauté héréditaire , raconte les désordres auxquels s'abandonnèrent les Hébreux du temps de la république.
Selon un passage de l'introductiorf ( 1,21), les Jébusites occupaientencore .îérusalem à côté des Hébreux, ce (jui montre que le livre fut écrit iivant la huitième année du règne de David. Dans la seconde partie ( 18, 30 ) on lit que les prêtres de l'idole de Micha exercèrent leurs fonctions auprès des Banites jusqu'à la captivité ( des liabitants ) du paijs. Eichhorn conclut de là que cette partie fut ajoutée par un autre auteur après la conquête de Samarie par les Assyriens'. Mais les mots que nous venons de citer ont l'air d'une glose; dans tous les cas, il me semble qu'ils ne peuvent guère se rapporter à l'exil des dix tribus , car nous savons par les livresdesRois que Jéroboam plaça l'un de ses veaux d'or dans la ville (ie Dan, où il n'était plus question de l'idole de Micha , et où certainement , pendant les règnes de David et de Salomon, le culte de Jéhova .ivait été rétabli. Nous croyons donc ({ue tout le livre des Juges fut écrit au commencement du règne de David.
Ce livre, par son langage et parl'esj)rit qui y règne , diffère trés-sensiolement des autres livres historiques de la Bible ; c'est plutôt un poënie
' Voy. EiiikUunrj , t, III, p. '429.
qu'une histoire. Tout y porte l'empreinte d'une naïveté et d'une simplicité que l'on ne retrouve, il me semble, dans aucun livre de la Bible, excepté dans le livre de Ruth, qui renferme une idylle de la même époque.
Les deux livres de Samuel et les deux livres des Rois, qui, dans la version grecque et dans la Vulgate, s'appellent les quatre livres des Rois , renferment une histoire suivie du peuple hébreu , depuis la naissance de Samuel jusqu'à l'exil de Babylone.
Ils portent en général un caractère d'authenticité historique, bien que, çà et là, nous rencontrions des détails qui ont un caractère épique , comme les aventures de David sous le règne de Saùl, ou qui sont puisés dans les traditions populaires, comme les légendes des prophètes du royaume d'Israël. Les quatre livres se lient très- naturellement les uns aux autres; on y reconnaît un plan bien suivi et une grande conformité de langage.
Quelques légères variations de style s'expliquent par la variété des documents anciens dont on se servit pour composer ces livres et dont souvent on a inséré des extraits textuels. L'unité du récit et du langage fait penser naturellement que les quatre livres sont du même auteur; or, comme il est parlé , à la fin du dernier livre, de la mise en liberté du roi Joïachîn, dans la trente-septième année de sa captivité, et de la pension qui lui fut accordée pendant tout le reste de sa vie, l'auteur n'a pu écrire avant les vingt ou trente dernières années de l'exil de Babylone. Mais son ouvrage est resté exempt de l'influence de la langue et des idées babyloniennes, que nous remarquons dans les livres historiques écrits après l'exil. Le rédacteur a puisé dans des documents en partie très-anciens et dont les auteurs furent contemporains des événements racontés. Du nombre de ces documents furent principalement les histoires particulières de différents règnes et les annales des deux royaumes, dont nous avons parlé plus haut.
Ce qui prouve avec évidence que l'auteur copiait souvent textuellement les documents originaux, c'est qu'il dit quelquefois que tel état de choses dure encore jusqu'à ce Jour, tout en parlant de circonstances qui nécessairement durent cesser avec la chute de l'État des Hébreux, comme, par exemple, le vasselage de plusieurs peuplades cananéennes , tributaires des Hébreux ( 1 Rois , 9, 21 ). Nous pouvons donc considérer les quatre livres de Samuel et des Rois comme les débris et le résumé de l'ancienne littérature historique des Hébreux K
La poésie
Chez les Hébreux, s'il faut nous servir de notre classification et de nos termes modernes , il n'y a eu que deux genres de poésie, l'un lyrique, l'autre didactique ; tout ce que nous possédons encore de la poésie hébraïque appartient à l'un de ces deux genres.
Il paraît que le génie des peuples sémitiques, en général, se plaisait plutôt dans l'expression des sentiments que dans les peintures du monde extérieur; dans la poésie arabe , dont l'aurore est postérieure de plus de mille ans aux derniers échos des chants de Sion , on ne trouve pas plus de traces, que dans celle des Hébreux , de compositions épiques ou dramatiques. La poésie lyrique remonte chez les Hébreux à la plus haute antiquité; dans l'origine, elle était inséparable de la musique et quelquefois accompagnée de danses ^. Les plus anciens chants lyriques sont ceux dans lesquels on célébrait des victoires ou d'autres événements où l'on reconnaissait la protection de la Divinité. Tels sont, par exemple , le cantique de jMoïse
' Dans les Chroniques ou Paralipomènes, nous pojS(''dons un autre résumé des anciennes annales des Hébreux , composé quelques siècles plus tard dans un autre espritet dans un but différent. Les deux résumés , quoique quelquefois plus détaillés l'un que l'autre, offrent des passages qui s'accordent littéralement, reproduisant l'un et l'autre les mêmes documents.
^ Voy. Fxode , cil. 15, v. 20 et 21 ; 1 Sam., th. 18, V. 6 el 7.
après le passage de la mer Rouge et le
cantique de Déborah (p. 234). Les croyances des Hébreux donnèrent à leur poésie lyrique cet élan sublime et ce caractère éminemment religieux qu'elle a conservés à toutes les époques. Elle fut cultivée dans les contréries des prophètes ( p. 421 ), et par le talent poétique et musical de David elle s'éleva au plus haut degré de perfection et fut destinée à rehausser l'éclat du culte public et à élever vers Dieu les cœurs des fidèles bien plus que ne pouvait le faire le spectacle des sacrifices. La muse hébraïque inspirait surtout les prophètes et les lévites; son caractère grave et solennel ne se prêtait que rarement aux accents profanes des joies mondaines '.
Les différentes compositions poétiques des Hébreux que nous comprenons sous le nom général de poésie lyrique, sont: 1° Ij' hymne om Vode (mizmob ou schîb), qui , dans le langage des traductions bibliques, porte le nom de j^saume , et qui s'adresse ordinairement à Jéhova, soit comme Uieu de l'univers, ou comme Dieu protecteur du peuple hébreu. Tantôt le poète chante la gloire de Dieu se manifestant dans sa création, tantôt ce sont des actions de grâces ou des prières adressées à la Divinité. Dans plusieurs psaumes le sentiment national s'est entièrement effacé et le poète a su s'inspirer de la seule idée d'un Dieu universel, créateur de tout ce qui existe, comme, par exemple , dans le ps. 8 et dans le ps. 104 ( Vulg. 103 ) ; mais il est naturel que, dans la plupart des poèmes de ce genre, le poète hébreu n'oublie pas ce que son peuple doit aux faveurs de Jéhova, et qu'il le présente comme le protecteur spécial des Hébreux, Beaucoup de ces hymnes furent évidemment composés pour le culte public ; on peut y distinguer des chants de chœur, et souvent les strophes paraissentdestinées à être chantées alternativement par une ou par plusieurs voix. — Au milieu des psaumes nous trouvons aussi quelques
' Voy. 2 Sam. 19 , 30 ; Amos , 0,5; Ecclcsiasfe, 2, 8.
odes qu'on peut appeler profanes, et dans lesquelles un poète offre ses hommages au roi ; tels sont les psaumes 110 et 72, adressés l'un à David, l'autre à Salomon ; tel est encore le ps.
45, adressé très-probablement à Salomon, lors de son mariage avecla princesse égyptienne. — 2° Vélégie ( Ki- NAH ), dont nous avons de beaux modèles dansles Lamentations de Jérémie et dans l'élégie de David sur Saùl et Jonathan (p. 267) S" hepoêine erotique, que nous trouvons dans le Cantique des Cantiques, revêtu de tous les charmes d'une nature enchanteresse, d'une naïveté toute pastorale et de toute l'ardeur d'une imagination nourrie dans un climat brûlant.
La poésie didactique des Hébreux comprend également des compositions de différentes espèces. Une branche
Earticulièrement cultivée par les Hé»
reuxest la poésie gnomiqiœ. De tout temps, les Orientaux aimaient à présenter, dans un langage figuré et poétique, des sentences de morale , des aphorismes philosophiques, des maximes de sagesse , des énigmes et des comparaisons ingénieuses; les Hébreux excellaient dans ce genre de compositions, qui, à ce qu'il paraît, fut en grande faveur à la cour de Salomon et se développa principalement sous son règne '. Ce genre est désigné par le mot maschal, qui, dans l'origine, signifie similitude, comparaison, et qui, dans son acception la plus générale, désigne un discours poétique et allégorique. Ce mot se trouve aussi en tête du recueil des sentences attribuées à Salomon, et il est mal rendu par proverbe. — D'autres branches de la poésie didactique sont la fable et la parabole ; la Bible nous offre peu d'exemples de ce genre ' ,
'Comparez ci-dessus, p. 285, col. 1; p. 297 , col. I , et p. 423 , col. I .
^ Voy. deux fables ou apologues de circonstance, Juges, 9, 8-15 ( ci -dessus, p. 237 ), et 2 Sam., li, 1-4 ( p. 274 ). Isaïe commence un de ses discours par une paral)ole ( ch. 5 , V. 1-6 ) ; un autre exemple se Irouvedans le livre d'Ézéchiel, ch. 17, et, si je ne rae trompe, tout le livre de Jona n'est autre chose qu'une parabole ; nous v revientirons plus loin .
qui , après l'exil , se cultivait davantage chez les Juifs et que nous rencontrons fréquemment dans les Évangiles et dans le Thalmud. — A côté de ces différents genres populaires, nous trouvons, chez les anciens Hébreux, une poésie didactique bien plus élevée, qui, abordant les plus hautes questions morales etreligieuses, prend dans ses expressions et dans ses figures le plus hautessor lyrique, et frappe autant l'imagination par ses sublimes images, qu'elle s'empare de l'esprit et du cœur par de profondes méditations et parla peinturedelanature humaine, desafaiblesseetdesacaducité.Lesprobièmes de la providence et de la justice absolue de Dieu, des souffrances du juste et de la prospérité apparente du méchant, étaient un thème favori pour les poètes philosophes des Hébreux. Ces questions sont touchées çà et là dans les psaumes et dans les discours des prophètes ■ ; mais elles sont traitées particulièrement dans le livre de Job, le plus beau monument de I;i haute poésie.didactique des Hébreux, qui se distingue autant parla hardiesse du style et des images que par la profondeur des pensées, poëme unique dans son genre et auquel rien ne peut être comparé dans toutes les œuvres des temps anciens.
Les discours prophétiques, tant pour le fond des doctrines qui y sont développées quepar la diction poétique qui les distingue, peuvent aussi être considérés comme une branche particulière de la poésie didactique des Hébreux (p. 42 i).
Le langage poétique des Hébreux , quoique plus hardi et plus fleuri que celui des poètes classiques de l'antiquité, ne sort pas cependant des règles du beau , et loin de braver notre goijt, comme le font trop souvent les poésies de l'Orient moderne, il transporte par son haut élan , sans jamais blesser le sentiment esthétique le plus exquis. La diction poétique se fait remarquer par un grand nombre de mots, de formes grammaticales et de
' Voy. surtout les ps. 37, la et 73; Jérémie, ch. 12.
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tournures qu'on ne rencontre que trèsrarement dans le langage vulgaire , mais qui ordinairement sont d'un usage plus fréquent dans l'un des autres dialectes sémitiques. Les images et les métaphores sont prises principalement dans la nature et dans les phénomènes de la Palestine et des pays environnants, dans la vie pastorale, dans l'agriculture et dans l'histoire nationale. Les étoiles du ciel , le sable sur le bord de la mer sont l'image d'une grande multitude; veut-on parler d'une grande armée ennemie qui envahit le pays , ce sont des torrents rapides, ou les flots mugissants de la mer , ou des nuages qui amènent une tempête ; les chariots de guerre arrivent rapidement comme l'éclair ou les tourbillons du vent. Le bonheur se lève comme l'aurore et brille comme la lumière du jour ; la bénédiction de Dieu descend comme la rosée ou comme la pluie bienfaisante; la colère du ciel est un feu dévorant , qui anéantit le méchant , comme la flamme qui dévore le chaume. Le malheur est comparé à des jours de nuages et de ténèbres ; dans les grandes catastrophes, le soleil se couche en plein midi, le ciel s'ébranle, la terre tremble, les astres disparaissent, le soleil est changé en ténèbres et la lune en sang, et ainsi do suite. Les cèdres du Liban, les chênes du Basân sont l'image de l'homme puissant, le palmier et le roseau celle du grand et de l'humble, les ronces et les épines celle du méchant; l'homme pieux est un olivier toujours verdoyant , ou un arbre planté sur le bord de l'eau. — Le règne animal fournit également un grand nombre d'images : le lion, image de la puissance, est aussi, comme le loup, Tours, etc., celle des tyrans et des honnnes violents et rapaces, et le pieux qui souffre est une faible brebis conduile à la boucherie. L'homme fort et puissant est comparé au bouc ou au taureau du Basân; les vaches du Basân flgurent, dans les discours d'Amos, comme l'image des fennnes riches et voluptueuses; le peuple rebelle à la volonté divine est une gé-
nisse récalcitrante. D'autres images sont empruntées à la vie champêtre et à la vie domestique et sociale : le châtiment de Dieu pèse sur Israël comme un chariot chargé de gerbes ; les morts couvrent la terre comme le fumier qui couvre la surface des champs. L'impie sème le crime et moissonne le malheur, ou il sème le vent et moissonne la tempête. Les peuples succombant sous les coups des ennemis sont comme le blé écrasé sous le traîneau ( p. 361 ) . Dieu foule le vin dans le pressoir, lorsqu'il châtie les impies et fait verser leur sang. — La colère de Jéhovaest souvent présentée comme une coupe enivrante qu'il fait vider à ceux qui oni mérité son châtiment; les terreurs et les angoisses sont souvent comparées aux douleurs de l'enfantement. Les peuples, les villes et les États sont présentés, par les poètes hébreux, sous l'image de fdles ou de femmes ; dans leur impiété, ce sont des courtisanes ou des femmes adultères. —Les allusions historiques les plus fréquentes sont prises dans la catastrophe de Sodome et de Gomorrhe,dans les miracles de la sortie d'Egypte et dans l'apparition de Jéhova sur le Sinaï.
Nous devons nous contenter de ces exemples ; car il nous serait impossible de citer ici en détail la grande variété d'images et de métaphores dont se servent les poètes hébreux '. Par leurs images et leurs comparaisons frappantes, ils ont su animer toute la nature ; celle-ci est pour eux une création morte, mais elle s'anime sans cesse sous la main du créateur, et lorsqu'on la fait agir, c'est pour montrer Dieu qui agit dans elle. La plus belle expression de ce sentiment se trouve dans le discours qu'un des plus grands poètes fait prononcera Dieu lui-même dans le dénoûment du poëme de Job (ch. 38 à 40).
On pense bien qu'il n'y a rien dans les images des poètes hébreux qui res-
' On peut consulter Lowth, De sacré Poesi UcbrcEorum , prœlect- XII , éd. Michaëlis , p. 230 et suiv. — Kn(>;)el , Der Prophclismus der Hcbrœcr, t. I , p. 362-377.
semble aux fables mythologiques des anciens peuples païens, où les dieux apparaissent, comme des êtres unis, dans lesiimitesdel'espaceetdu temps.
Si çà et là Jéhova apparaît monté sur un chérubin (Ps. 18 , Il ) , c'est une simple allusion à sa résidence symbolique dans le sanctuaire (. p. 157 ) ; ailleurs on lui prête des chevaux et un char (Habac. 3, 8 ), parce qu'il est présenté sous l'image du guerrier. Dans les images du Sclieôl ( p. 149 ), dans les torrents de Beliaal ( Ps. 18,5), il y a peut-être quelques traces (Je mythes égyptiens ; mais les fables païennes ont entièrement disparu^et il n'en est resté que la demeure des ombres '. Il est à remarquer que les mythes mêmes de la Genèse, du paradis terrestre, du serpent séducteur, etc., ne reparaissent jamais dans la poésie hébraïque.
Pour ce qui concerne la forme extérieure de la poésie hébraïque , les vers ne sont mesurés ni par le nombre des syllabes, ni par leur quantité prosodique. A la vérité, Josèphe dit que le cantique de Moïse (Exode, ch. 15 ) se compose d^ hexamètres, et que David faisait des vers trimètres et pentamètres ^ ^ et saint Jérôme s'exprime à peu près de même dans différents endroits 3. Mais c'est en vain que les hé braïsants ont cherché à découvrir les règles de ia prosodie hébraïque; on a fait toute sorte de conjectures et d'hypothèses , pour établir des systèmes très-peu satisfaisants. Il est possible que la difficulté réside dans les voyelles actuelles, qui ne rendent peutêtre pas exactement la vraie prononciation des anciens Hébreux ; mais il est bien plus probable que les vers hébreux n'avaient pas de prosodie proprement dite, et que Josèphe et les autres auteurs anciens n'ont voulu parler que d'une certaine analogie
' Voy. Herder , Geist der hehrœischen Poésie, t. I , à la lin du septième dialogue.
* Voy. Anliqu. Il , 16 , 4 ; VII , 12 , 3.
3 Voy. les passages de sainL Jérôme cités par Rabbi A.zaria de Rossi dans son livre Meor Ènaïm, ch. 60. Ce chapitre de R.Azaria, qui traite de la prosodie hébraïque, a été traduit en latin par Jean Buxtorf , à la suite de son édition du livre Cosri, p. 4i5 et suivantes.
qu'offraient les vers Iiébreux plus ou moins longs avec différents rhythmes des Grecs et des Romains' . Le rhythme des vers hébreux se borne pour nous à une certaine symétrie dans les différentes parties ou membres du vers et au parallélisme des idées qui y sont exprimées. Le vers se compose ordinairement de deux membres qui se correspondent mutuellement tant par l'analogie grammaticale des mots qu'ils renferment que par leur sens respectif. Dans ce parallélisme on peut distinguer trois espèces principales, que nous appellerons, avec Lowth ^^synomjme, antithétique et synthétique.
Dans le parallélisme synonyme les mots correspondants des deux membres sont synonymes, ou renferment des idées analogues; par exemple :
Ma doctrine distillera comme la pluie , Ma parole dégoutteia comme la rosée j Comme l'averse sur la verdure , Comme la giboulée sur l'herbe.
Deut. 32 , 2.
Dans le parallélisme antithétique , qu'on trouve principalement dans les adages , les mots correspondants offrent un sens opposé; par exemple :
Les coups de l'ami sont fidèles ; Les baisers de l'ennemi sont perÉies.
Prov. 27, 6.
L'arc des forts est brisé ; Les faibles se ceignent de force.
1 Sam. 2,4.
Le parallélisme synthétique n'offre qu'une simple analogie dans l'ordre des mots et dans les idées ; les mots ne sont ni analogues ni opposés les uns aux autres, et l'idée exprimée dans ie premier membre est continuée dans
' Lowth , pour réfuter un système de prosodie hébraïque qui avait été inventé de son temps, imagine un système tout op-
Eosé, qui offre pourtant la même vraisemlance; puis il ajoute ( I. c, p. 742 ) : Simili quodam modo oiiinem , qiiœcunque eafuerit, hypothesin quos metricœ hebrœœ leges traders, et versuum numéros, pedes et scansionem definire aggredieiur, facile everti posse existimo; nam ei hypothesi aliara contrariant et omnino repug nantem, sed œque vaiidis argumentis conjirmatam, oppoiii posse persuasum habco.
2 Voy. 1. c. prœlect. XIX, p. scoelsuiv.
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le second et complétée par un nouveau trait, comme par exemple :
La loi de Jéhova est parfaite ,
Récréant lame; L'avertissement de Jéliova est fidèle.
Rendant sage le simple.
(Ps. 19, 8 et suiv.).
Rarement le parallélisme est aussi parfait que dans les exemples que nous venons de citer; se répétant sans cesse, il deviendrait monotone et fatigant. Aussi les poètes hébreux ont-i!s cherché à lui donner une grande variété de formes : tantôt le verbe du premier membre n'est pas rendu dans le second , qui, en revanche, rend par deux mots une idée qui, dans le premier, n'est exprimée que par un seul; tantôt il y a des strophes de quatre membres qui se correspondent alternativement deux à deux ; tantôt l'idée exprimée dans deux ou dans quatre membres est complétée par un troisième ou un cinquième qui n'a pas de parallèle. Nous n'entrerons pas à ce sujet dans des détails de théories qui ne peuvent avoir de l'intérêt que pour l'bébraïsant; nous renvoyons aux fragments de poésie hébraïque que nous avons eu l'occasion de citer dans le courant de cet ouvrage ' , et auxquels nous joignons ici la traduction littérale du psaume 114, pour servir de modèle du parallélisme poétique des Hébreux :
Lorsqu'Israël sortit d'Egypte , [bares ;
La maison de Jacob du milieu des bar-
Juda devint son ' sanctuaire,
Israël , son empire.
La mer le vit et s'enfuit ,
Le Jourdain retourna en arrière; [liers,
Les montagnes bondirent comme des bé-
Les collines comme déjeunes brebis.
Qu'as-tu, ô mer, pour t'eufuir,"
O Jourdain, pour retourner en arrière.'
(Qu'avez- vous) montagnes , pour bondir comme des béliers,
(Et vous) collines , comme déjeunes brebis?
Devant le Seigneur tremble, ô terre ,
Devant le Dieu de Jacob;
Qui change le rocher en un lac,
Le caillou en une source d'eau.
- Voy. aux pages n , 14 , 85 , 222 , 234, 267 , ^9,333, 346, 386, 387.
• 1.6 pronom soimt rapporte à Dieu.
Nous jetterons encore un coup d'oeil sur les différentes œuvres poétiques qui nous restent des anciens Hébreux ; ce sont les Psaumes , les Proverbes, le livre de .lob , le Cantique des Cantiques , les Lamentations , les prophéties d'Isaïe, de Jérémie, d'Kzéchiel et de plusieurs autres prophètes.
Le livre des Psaumes est un recueil de poésies lyriques composées, par plusieurs poètes, à différentes époques, depuis David jusqu'à l'exil de Babylone. Il y en a un certain nombre qui datent de l'exil même, et quelques-unes paraissent être postérieures à l'exil.
Un seul des psaumes paraît remonter à une haute antiquité; c'est le psaume 90, qui porte pour inscription les mots Prière de Moïse, et nous ne trouvons aucun motif grave pour douter de l'authenticité de cette inscription. Les réflexionsquerenfermece psaume sont dignes du grand législateur ; quel triste spectacle de la caducité de la race humaine, que.toute une génération périssant dans le désert! -- Les poésies de David sont les plus nombreuses de toute la collection.
Nous lisons son nom en tête de 72 psaumes; quelques-uns de ces psaumes révèlent une époque postérieure', ou furent adressés à David par un autre poète; mais, en revanche, plusieurs psaumes anonymes appartiennent sans doute à David. Les chants de ce roipoète révèlent un sentiment vif et profond, qu'il manifeste avec beaucoup de naturel dans les situations variées de sa vie; il se laisse aller librement à la joie, à la douleur , au repentir, et même à ses ressentiments, car il est toujours sous l'empire de sa situation momentanée. Quand une fois on a reconnu la profonde sensibilité de son âme, on comprend à la fois les touchants et pieux épanchements de son cœur s'humiliant devant Dieu et les imprécations qu'il prononce quelque-
' On peut cependant lui attribuer quelques
psaumes qui se terminent par une prière
pour le rétablissement de Jérusalem et du
peuple d'Israël. Voy. ci- dessus, paye 276 ,
. col. 1, note I.
fois contre ses ennemis'.— Douze psaumes » sont attribués au lévite Asaph, contemporain de David (p.
282); ceux dont la critique peut le reconnaître auteur (comme par exemple le psaume 50) le signalent comme un poëte didactique de premier ordre. Mais la plupart des psaumes qui portent le nom d'Asaph ne sauraient avoir pour auteur un contemporain de David ; tantôt on reconnaît un poëte postérieur au schisme (ps. 68, V. 67 et 68), tantôt même c'est un poëte qui a vu la destruction de Jérusalem et du Temple (ps. 74 et 79). On peut dire la même chose du ps. 88 , attribuéàHéman,etdups. 89, attribué à Éthan; il ne peut être question des poètes de ce nom , contemporains de David (2 Chron. 6, 18 et 29), car les chants désignés ne s'adaptent qu'au temps de l'exil, ou tout au plus au temps d'Ézéchias ^. — Une série de psaumes , peut-être les plus sublimes de toute la collection , sont rapportés au fils de Korah^, soit que leurs auteurs fussent des descendants de Korah (p. 130), ou bien, ce qui est plus probable, que leur exécution musicale fût confiée à cette famille de lévites, ou du moins conforme à la méthode particulière des Korahites. On serait tenté de donner à tous ces chants le même auteur, car ils respirent tous le même esprit; c'est le même feu, la même concision, le même élan lyrique. Cependant leur contenu révèle des auteurs de différentes époques; on reconnaît tantôt le temps de Salomon (ps. 45), tantôt celui de l'exil (ps. 85). Nous signalons particulièrement une touchante élégie des Korahites (ps. 42) et le magnifique épithalame adressé à Salomon. — Il y a enfln un certain nombre de psaumes qui ne portent aucun nom en tête et qui sont de différentes époques ; les uns peuvent appartenir à David ; d'autres sont même postérieurs à
' Comparez ci-dessus, page 284, col. 2.
' Ce sont les ps. 50 et 73 a 8.3
' Voy. Eichhoin , Einleilung , t. V, p. 23 et 24- Jahn, Introductlo in Ubros sacros, p. 391, § 174.
* Voy. les ps. 42 à 49, 84, 85, 87, 88.
l'exil , comme le célèbre ps. 137 : Sur les fleuves de Dabylone, etc. Parmi les poèmes anonymes nous remarquons les HaUeliiia, et les psaumes dits des marchesoiides ascensions {gradiium), et qui étaient chantés, à ce qu'il paraît, parles pèlerins qui montaient au Temple de Jérusalem.
A l'occasion des Psaumes, nous mentionnerons deux autres recueils de poésies cités dans la Bible, mais qui sont perdus : l'un était intitulé le livre des Guerres de Jéhooa, on en donne quelques extraits dans le livre des Nombres (ch. 21, v. 14 et suiv.); l'autre est le livre du Juste, dont quelques fragments ont été rapportés plus haut'.
Le livre qui porte le titre de Proverbes de Salomon est une anthologie gnomique, dans laquelle on peut distinguer deux parties. La première, qui embrasse les neuf premiers chapitres, est une espèce d'introduction dans laquelle l'auteur recommande à la jeunesse inexpérimentée de rechercher la sagesse, de suivre ses enseignements, de fuir la sottise etles mauvais exemples , et notamment la séduction des femmes. La seconde partie renferme des maximes détachées, des règles de conduite et des sentences ingénieuses. Cette partie se compose de trois sections : la premièi-e (ch. 10 à 24) est directement attribuée à Salomon, et rien ne s'oppose à ce que nous y voyions un reste des nombreuses sentences et maximes de Salomon ( 1 Rois, 5, 12) prononcées dans différentes circonstances , etdont il existait peut-être des recueils. La seconde section_(ch. 25 à 29), rédigée par les gens d'Ézéchias (p. 339), se compose de sentences et de proverbes qui n'existaient probablement que dans la bouche des sages et que la tradition attribuait également à Salomon , qui , comme nous l'avons déjàdit, était considéré comme le représentant de la poésie gnomique. Enfin la troisième section (ch. 30 et 31) renferme de courtes réflexions et quelques énigmes
' Voy. ci-dessus, p. 222 , col. 2, et p. 2G7.
L'UNIVERS
d'un certain A2;our; des conseils donnés au roi Lemuel ' par sa mère, et la description de la femme forte, par un poète inconnu.
Mentionnons ici , en passant, un livre qui a quelques rapports avec les Proverbes, et que la tradition a également attribué a Saiomon; c'est le livre de Kohéletk (l'Ecclésiaste). Mais le style corrompu de ce livre et le scepticisme qui s'y manifeste nous révèlent un auteur bien postérieur à l'époque dont nous nous occupons ici.
Nous avons déjà eu l'occasion de parler du rang distingué qu'occupe le livre de Job dans les monuments de la poésie hébraïque. « Les secrets de la « Providence divine et du régime de « l'univers sont impénétrables aux fai- « blés mortels ; l'homme ne saurait « connaître les voies de l'Être infini, <i il doit s'humilier devant le Tout- « Puissant et se résigner à sa volonté. » Telle est la thèse qu'un des plus grands poètes de l'antiquité a développée dans le magnifique tableau que nous présente le poème de Job. Probablement tout n'est pas ûctiou dans ce poème; il dut exister une antique tradition arabe parlant d'un homme très-pieux nomme Job, qui, riche et heureux, fut subitement accablé de grands malheurs qu'il supporta avec résignation, etqui ensuite, en récompense de sa vertu, fut l'objet des plus grandes faveurs de la Divinité. Le prophète Ézéchiel considérait sans doute le pieux Job comme un personnage historique,, en le plaçant à côté de Noé et de Daniel (Ézéch., 14 , 14 et 20). Dans le prologue, qui est écrit en prose , l'auteur, après nous avoir fait connaître Job et sa fortune florissante, nous transporte dans le ciel , où nous voyons Jéhova entouré de ses anges. Au milieu d'eux se trouve i'afa«- (l'adversaire), qui vient de parcourir la terre et qui fait dans le tribunal céleste les fonctions d'accusateur. On sait comment Job, sur les insinuations de Satan, qui re-
' Lemaôl est sans doute un nom imaginaire dont se servit le poète , pour faire parvenir ses conseils à un jeune prince.
fuse de reconnaître aux mortels un« piété désintéressée, est privé successivement de sa fortune et de ses enfants , et affligé d'une horrible maladie. Job supporte tout avec résignation. Trois de ses amis viennent le voir; sept jours se passent dans un morne silence, enfin Job prend la parole pour maudire le jour de sa naissance, et c'est ici le commencement du poème. Les amis, avec leurs idées vulgaires de la justice absolue, prétendent justifier la Divinité, en supposant à Job des péchés secrets; ses souffrances, selon eux, ne peuvent être qu'un châtiment mérité. Job réfute leurs arguments, en protestant de son innocence, et il en appelle à Dieu lui-même devant lequel il voudrait pouvoir plaider sa cause (ch. 13). Trois fois la lutte recommence , sans que la question soit plus avancée; à la troisième conférence, un seul des amis s'anime encore contre Job, qui, dans la chaleur de la lutte, s'est laissé aller jusqu'à douter de la justice divine , en dépeignant le bonheur dont souvent les impiesjouissentdanscemonde (ch. 21); lesecond ami ne sait que répéter quelques lieux communs, et le troisième garde le silence. Fort de son innocence, et ayant fait taire ses adversaires. Job reprend seul le raisonnement avec plus de calme; il arrive à conclure que la sagesse suprême est impénétrable aux mortels, que la crainte de Dieu est l'unique sagesse de l'homme, qui n'a qu'à se resigner à la volonté divine (ch. 26). Un jeune enthousiaste se trouve là, qui a écouté les débats avec un silence respectueux ; mais voyant que les vieux amis de Job ne trouvent plus rien à dire, il s'approche avec arrogance, et promet de résoudre le problème. Il fait un long discours plein de pompeuses images; mais on ne voit pas où il en veut venir , et il ne sait produire aucun argument nouveau. Alors Dieu apparaît lui-même dans un orage, et, reprochant à Job la témérité avec laquelle il a prétendu juger les voies secrètes de la Providence , il lui pose des questions sur les mvstères de la nature.
fet Job reste muet et confondu.
L'homme i)e peut que contempler avec étonnement les œuvres de la création; tout est pour lui un profond mystère, et il oserait juger les desseins impénétrables de la Providencedivine?
_ Job n'apprend pas pourquoi il a été éprouvé, mais il est dédommagé en jouissant d'une prospérité plus grande que celle qu'il avait perdue, et, malgré les plaintes qu'il a proférées dans sa douleur, il e^t déclaré avoir parlé avec plus de piété que ses amis, qui avaient prétendu justifier la Divinité. Il faut un sacrifice et la prière de Job, pour leur faire pardonner leur témérité.
De tout temps les opinions ont été fort divisées sur l'époque qui a donné naissance à ce sublime poëme et sur son auteur. Déjà dans le Tbalmud^ nous voyons Job placé par différents* docteurs aux deux points extrêmes de l'iiistoire des Hébreux; les uns font de Job un contemporain de Moïse, et attribuent la poëme au grand législateur; les autres le font descendre jusqu'à l'époque de l'exil, tandis que d'autres encore lui assignent diverses époques intermédiaires. La même divergence d'opinions s'est manifestée parmi les critiques modernes. Le pur déisme du livre de Job, le silence qu'on y garde sur la loi révélée à Moïse, les coutumes patriarcales qui se révèlent entre autres dans les sacrifices offerts par .lob personnellement et sans l'intervention des prêtres, ont fait penser que l'auteur avait vécu avant la sortie d'Egypte; Moïse, élevé en l'Egypte et qui erra longtemps dans le désert d'Arabie, aurait seul pu composer ce poëme, où se montre une connaissance si exacte de la nature des deu.ic pays. Mais cette opinion ne peut être admise que par ceux qui reconnaissent l'authenticité des livres mosaïques, et on peut leur objecter avec raison la distance immense qui existe entxe le style du livre de Job et celui qu'on remarque dans les poèmes attribués à Moïse. D'autres ont pensé à Salomon , appuyant leur hypothèse sur certaines ressemblances qui existent
2U' Livraison . ; PAi.F.r.TiNE
entre le style des Proverbes et celui de Job. D'autres, enfin, ont cru pouvoir conclure de quelques ciialdaïsmes qu'offre le langage de ce poëme, et de l'intervention de Satan dans le prologue, que l'auteur dut vivre pendant ou après l'exil de Babylone. _ Il faut avouer que l'idée d'un ange accusateur , et les images dans lesquelles on semble faire allusion aux bons anges qui intercèdent pour l'homme dans le tribunal céleste (Job ,5,1; 33, 23) ne sont pas conformes aux idées qu'avaient les anciens Hébreux avant Texil ; mais, d'un autre côté, on ne saurait se dissimuler qu'il y a loin de l'ange accusateur du livre de Job à l'ange rebelle que, sous le nom de Satan, nous trouvons dans les traditions juives postérieures à l'exil, et qui est l'Ahriman de la doctrine des Perses.
Ce qui nous paraît certain, c'est que le livre de Job est antérieur à Jérémie, qui a évidemment imité le passage où Job maudit le jour de sa naissance ' . Il est probable que le livre fut composé sous les derniers rois de Juda , par un poète inconnu qui avait fait un long séjour dans les pays d'Egypte et d'Arabie, et qui, ayant choisi pour héros de son poëme un antique émir nomade , et pour théâtre une contrée de l'Arabie, a su, avec beaucoup d'art, donner à son œuvre la couleur des temps et des lieux , ce qui nous explique à la fois le silence qu'il garde sur la loi et le culte de Moïse, les idées étrangères sur l'intervention des anges , aiusi que les expressions et tournures empruntées aux Proverbes, qui furent rédigés sous Ézéchias^.
Le petit recueil de poésies erotiques intitulé le Cantique des Cantiques a été mis par un modeste poëte, dont nous ignorons l'époque précise, sous le patronage du nom de Salomon , roi aussi célèbre par ses amours que par sa science. Les critiques les moins hardis s'accordent à reconnaître que
' Comparez Jérémie, ch. 20, v. 14 à 18, avec Job, ch. .3, V. 3 à 1 1 .
2 Voy. sur ce dernier point, Rosenmuller, Scholia in f'et. Test. 5' part., Prolefjomena in Johiim, p. 38-40.
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l'hébreu du Cantique est loin d'avoir la pureté qui distingue le langage des temps de David et de Salomon, et qu'on y reconnaît l'époque de l'exil , ou tout au moins celle des derniers rois de Juda'. On connaît le sens mystique attribué à ces charmants chants d'amour par les anciens docteurs_ de la Synagogue et par ceux de l'Église, et qui a donné lieu à des interprétations sans nombre. C'est une chose bizarre que ces poésies, si profanes en apparence, aient été déclarées par l'ancienne Synagogue plus sacrées que toutes les autres! poésies hébraïques de la classe des Hagiographes; mais bénissons le docteur qui le premier a prêté aux paroles du Cantique un sens secret, car c'est probablement à l'interprétation mystique que nous devons la conservation de ces précieux fragments qui, par leur sens littéral , ne pouvaient prétendre à l'honneur d'être reçus au nombre des livres canoniques.
Tels sont, outre les œuvres prophétiques, les débris qui nous restent de la poésie des anciens Hébreux, et dont il est difficile, comme on l'a vu, de tracer avec exactitude l'histoire et la marche progressive, vu l'incertitude des dates et la contradiction qui règne souvent entre la tradition reçue et les résultats qu'on obtient par l'élude critique des documents.
Quant aux livres prophétiques, nous sommes généralement mieux renseignés sur leurs auteurs et sur l'époque ; tantôt ces livres nous donnent euxmêmes des renseignements chronologiques très-précis, tantôt on obtient ces renseignements par une lecture attentive des prophètes et en combinant leurs paroles avec les détails fournis par les livres historiques. Cependant il s'offre encore ici un vaste champ ;tax recherches critiques; diiïérentes parties de la littérature prophétique présentent de grandes difficultés , sur lesquelles autrefois on passait trèslégèrement , et ce n'est que dans les temps modernes que les critiques ont
' Voy. JahD, Inirockictio inLibros sacras, §208.
abordé ce sujet par des discussions sérieuses, et sont arrivés à des résultats satisfaisants. Il nous est impossible de donner ici des détails sur chacun des prophètes dont nous possédons encore des discours; nous nous bornons à ajouter quelques observations à celles qui se trouvent répandues dans différents endroits de notre histoire.
La littérature prophétique commence environ huit siècles avant l'ère chrétienne, sous les règnes d'Ouzia et de Jéroboam II. Nous énumérons ici , par ordre chronologique, les prophètes qui ont donné leurs noms aux différents livres, et que, à l'exception du dernier, nous avons mentionnés dans la partie historique ; ce sont les suivants : Jona, Joël , Amos (p. 326 ) , Floséa ( p. 327 ) , Isaïe ( 328 et suiv. ), jMicha, rs'ahum (p. 331-339), Sephania, Jérémie ( p. 341 et suiv. ), Habacuc ( p. 344), Ezéchiel ( p. 346 et 348 ) et Obadia. Nous possédons des oracles de tous ces prophètes , à l'exception de Jona '. A la vérité, il existe un livre qui porte le nom de Jona ; mais au lieu d'oracles il nous présente une histoire qui n'a pu être écrite par Jona luimême, car elle est invraisemblable d'un bout à l'autre et pleine de faits impossibles, qui montrent avec la plus grande évidence que c'est un récit fabuleux composélongtemps après Jona.
Un prophète hébreu est chargé par Jéhovade se rendre à la ville lointaine de Ninive, pour lui annoncer sa destruction prochaine, et, craignant de se compromettre par cette mission , il croit, en s'embarquant, pouvoir s'enfuir devant le Dieu du ciel, qui a fait la 7iier et la terre sèche {Jona, 1, 9). Une tempête subite mettant l'équipagedans le plus grand danger, chacun implore son dieu ; Jona seul dort tranquillement , et il faut que le capitaine du vaisseau , un païen , l'exhorte à la prière. On tire au sort, pour savoir si ce ne sont pas les péchés d'un des voyageurs qui ont attiré sur l'équipage ce châtiment céleste ; le sort dé-
' Comparez ci-dessas, p. 32C , col. I, note.
signe Jona, il avoua qu'il a offensé soîi Dieu, et den>anci8 qu'on le jette à la mer. Les marins ue s'y décident qu'après avoir fait de vains efforts pour gagner la terre. Jona, jeté à la mer, est englouti par une IJaleine; ii passe trois jours et trois nuits dans l'intérieur du monstre marin , sans périr par le manque d'air; ii est enfin vomi on ne sait sur quelle terre. Sur un second appel de Jéhova , il se rend à Ninive, et aimonce aux habitants que la ville sera détruite au bout de quarante jours. Le puissant roi de Ninive s'effraye de la prédiction du prophète inconnu ; il ordonne un jeûne général , tous les Ninivites s'humilient devant Dieu et trouvent grâce devant sa clémence. Mais le prophète croit sa réputation compromise, et prie Dieu de le faire mourir. Il se fait • une tente hors de la ville. Dieu fait pousser un arbre merveilleux pour abriter le prophète sous son ombre, mais la nuit suivante un ver ronge j'arbre, qui se dessèche. Jona en est affligé , à tel point qu'il désire mourir. Eh bien, lui dit Dieu, tu t'affliges de la perte de cette plante , enfant d'une nuit , et tu voudrais que je n'eusse pas épargné la grande ville de Ninive et ses nom breux habitants ? Cette conclusion du livre aurait seule liû suffire pour convaincre même la foi la plus robuste,que nous avons ici une parabole, et non pas un récit historique qui ferait de Jona riiomaie le plus indigne de la haute mission d'un prophète, sans parler des faits invraisemblables qui y sont entassés et qui ont fourni tant de sujets de raillerie aux détracteurs des livres sacrés. Déjà plusieurs rabbins du moyen âge y ont vu, les mis un conte moral, les autres une vision '. Dans les temps modernes, l'hypothèse d'une fiction poétique , proposée par Herder », a été adoptée avec empressement par la grande majorité des critiques , et les défenseurs les plus ardents des opinions tradition-
' Voy. les notes de la Bible de M. Cahen , t. XII, Jona, I, I.
2 Voy. Bri^e, etc. ( Lettres sur l'étude de la théologie ) , t. I, neuvième lettre.
iielles n'osent plus soutenir la vérité historique du livre de Jona ' ; mais les opinions varient sur le but du récit et sur sa tendance morale. Parmi les différentes hypothèses ', nous préférons celle qui voit ddns le livre de Jona une parabole , et nous croyons y reconnaître quelques doctrines morales qui s'adressent en même temps aux prophètes et au peuple. L'auteur voulut montrer que les prophètes , fidèles à leur vocation, devaient toujours flétrir les vices et annoncer aux pécheurs le châtiment céleste; mais ils ne devaient pas croire leur honneur compromis si la prophétie ne s'accomplissait pas, car leur avertissement doit avoir pour but de corriger les hommes et (le les rendre dignes de la clémencede Dieu, toujours prêtàpardonner. En même temps l'auteur combat un préjugé national très-répandu parmi les vrais adorateurs de Jéhova , et il montre, par l'exemple des marins païens et des Ninivites, que la clémence divine n'est pas seulement réservée aux Hébreux, mais que Dieu étend sa bonté sur tous les hommes, dès qu'ils l'invoquent et qu'ils s'humilient devant lui.
Le style du livre ne nous permet pasdele faire remonter avant l'exil ; ce fut peut-être la conquête de Babylone par Cyrus qui donna lieu à la composition de cette parabole, car Babylone ne fut pas détruite , comme les prophètes l'avaient prédit, et Gyrus , à ce qu'il paraît, traita cette ville avec indulgence 3.
Les erreurs qui sont encore répandues sur le livre de Jona , et la popularité du sujet qu'il traite, nous ont obligé d'entrer ici dans quelques détails, quoique, par sa forme, cette parabole soit si peu digne de figurer parmi les oeuvres poétiques des Hébreux. Parmi les autres prophètes que nous avons éuumérés, ceux qui
Voy. Jahn , Introductio, etc., § 123-128. Voy EicJihoro , Elnleitung, t. IV, p. 352-
Voy. Hérodote, III, IB9 ; Xénophon , Cyrop., VU ,26 et suiv. — Knobel, Prophe- Usmus der Hebrœer, t. H, p. 358 et 376.
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se distinguent le plus comme poètes sont Isaïe, Amos, Hoséa, Joël, Micha, NahuinetHabacuc. Les livres qui font partie des douze petits prophètes offrent généralement un ensemble d'idées et une parfaite unité de diction poétique, et il ne peut y avoir aucun doute sur leur authenticité. On peut dire la même chose des recueils plus étendus qui portent les noms de Jérémie et d'Ézéchiel. Le seul travail critique que demandent ces livres , c'est l'arrangement chronologique des différents discours qu'ils renferment; car les livres ne sortirent pas des mains de leurs auteurs tels qu'ils nous sont parvenus. Les discours épars rédigés par les prophètes eux-mêmes, ou par leurs secrétaires , ne furent recueillis que plus tard et réunis dans un volume sans qu'on suivît pour cela un plan bien arrêté. Le livre de Jérémie surtout nous est parvenu dans le plus grand désordre chronologique; on pourra s'en convaincre en comparant avec attention les citations que nous avons faites de ce livre dans notre histoire des Hébreux, depuis l'époque de Josias jusqu'à l'exil. Mais on ne saurait méconnaître dans le livre de Jérémie l'tmité du style et des idées. Partout on reconnait'un esprit abattu, accablé de malheurs et incapable d'atteindre l'élan de ses prédécesseurs. L'élégie seule est sa véritable sphère poétique ; il désire que sa tête soit changée eu eau et ses yeux en sources de larmes pour pleurer jour et nuit les morts de son peuple ( jférém. 8, 23 ). C'est avec une profonde émotion qu'on lit les morceaux élégiaquesque contient son ii\Te, ainsi que les Lamentations qui lui sont attribuées, et qui sont entièrement dignes de lui.
Le livre d'Ézéchiel a plus d'ordre ; mais la seconde moitié, postérieure il la chute de Jérusalem ( ch. 25 et suiv. ) laisse beaucoup à désirer sous ce rapport. Son authenticité est indubitable; les critiques les plus avancés et les plus difficiles ont dû reconnaître que dans toutes les parties du livre on trouve le niême ton, les mêmes expressions, les mêmes tournu-
res ■. Son style s'approche généralement de la prose , le parallélisme y est fort rare; mais il aime beaucoup les visions et les allégories, qu'il se plaît à présenter avec des détails minutieux.
Son langage est souvent incorrect , et il offre plus d'anomalies grammaticales qu'aucun autre écrivain biblique.
Quant au livre d'Isaïe, nous avons déjà fait observer ( p. 420 ) qu'il renferme un grand nombre de discours faussement attribués à ce prophète, et qui ne remontent qu'aux derniers temps de l'exil de Babylone. De ce nombre sont non- seulement tous les discours placés après les chapitres historiques ( ch. 40 à 66 ) , mais encore différents chapitres de la première partie, tels que l'oracle sur la chute de Babylone ( ch. 13 et 14 ) et celui qui parle de la catastrophe d'Édom et du rétablissement du peuple hébreu (ch.
34 et 35 ). Le livre d'Isaïe est une anthologie, comme le livre des Psaumes et celui des Proverbes. Le nom d'Isaïe, illustré par les plus sublimes discours prophétiques, et surtout par les poétiques peintures du futur âge d'or, devint en quelque sorte le représentant des prophéties messianiques , de même que le nom de David représentait la poésie lyrique et celui de Salomon la poésie gnomique. On rattacha donc à un certain nombre d'oracles qui restaient d'Isaïe les poésies postérieures du même genre et dont les auteurs étaient inconnus.
Un seul des prophètes que nous avons énumérés n'a pas été mentionné dans notre histoire des Hébreux; c'est le prophète Obadia , dont l'époque n'est pas fixée dans le texte biblique et dont l'oracle ne s'adapte bien à aucune des époques de l'histoire avant l'exil. La tradition juive identifie ce prophète avec le pieux Obadia qui , sous le règne d'Achab , se fit le protecteur des prophètes de Jéhova (p. 308) ' ; mais cette tradition n'a d'au-
' Voy. Gesénius, Geschichte derhebrœischen Sprarhe und Schrift, p. 35.
^ Thalmud de BabyJone, Synhédrin, fol.
39 6. Comparez les commentaires de saint Jérôme à Obad. , v. i : Hune aiunt esse Hebrœi, qui, sub rege Samariae Achab et impiii-
Ut
tre base que ridentité des noms. Il résulte avec évidence de l'oracle d'Obadia ( v. 16 et 20 ) que de son temps le Temple était déjà détruit et les habitants de la Judée avaient été emmenés en exil. Son oracle contre Édom a les plus intimes rapports avec celui que J érémie (49 , 7-22) prononça contre la même nation. Obadia reproche surtout aux Édomites la joie qu'ils manifestèrent de la chute de Juda, et il espère que les Hébreux, auxquels il prédit un glorieux avenir , pourront un jour prendre leur revanche. Il est donc probable qu'Obadia vécut pendant l'exil, lorsquerdéjà la puissance chaldéenne penchait vers son déclin.
D. Les beaux-arts.
Nous avons déjà dit plus haut que l'Hébreu ne pouvait contempler »
dans la nature, autre chose que le reflet du créateur invisible. Le culte de la nature sous ses divers aspects pouvait seul , dans l'antiquité , faire naître dans l'homme le génie de l'art plastique; le génie hébreu, ayant pour mission la connaissance de Dieu, ne pouvait se plaire à reproduire les formes extérieures des objets de la nature et à développer l'œuvre du créateur. On ne trouve quelques traces de la peinture que dans le livre d'Ézéchiel (8, 10; 23, 14) écrit dans le pays des Chaldéens. La sculpture est mentionnée plus fréquemment : dans le Décalogueet dans d'autres passages de la loi mosaïque il est défendu de représenter Dieu sous une image visible , et en général de faire des images avec l'intention de leur rendre unculte; mais la sculpture, sans intention religieuse' , n'était pas interdite aux Hébreux, et dans le sanctuaire même il y avait des images de plantes et d'animaux, comme simples ornements.Nous rappellerons, par exemple, les douze
sima Jezahel, pavit centum prophetas in specuhus , etc . Quelques Pères de l'Église expriment la même opinion; d'autres, comme saint Éplirem, font d'Obadia un Sichémite, contemporain d'Hoséa et d'Amos.
' Les Chérubins, à la vérité, élaient des symboles religieux , mais ils ne représentaient pas d'êtres réels. Voy. ci-dessus, page 157-
bœufs qui portaient la mer d'airain ( p. 292). La sculpture fut cultivée d'ailleurs par les idolâtres qui existaient en très-grand nombre parmi les Hébreux , notamment dans le pays d'Israël. Cependant cette sculpture religieuse elle-même n'avait d'autre but que de représenter des srjmboles des corps célestes et des forces de la nature ; elle ne visait pas au beau et à l'idéal , et elle était plutôt un art mécanique qu'un art libéral. On peut dire la même chose de l'architecture; il n'y avait pas de style hébraïque proprement dit , car pour les grands édiOces, tels que le Temple de Jérusalem et les palais de David et de Salomon, on avait toujours recours aux artistes phéniciens, qui fournissaient les dessins et présidaient aux travaux.
Outre la poésie, un seul art fut cultivé avec quelque succès par les Hébreux ; c'est la musique. Mais malheureusement nous manquons entièrement de données authentiques pour nous former une idée de la musique des Hébreux, et, malgré le nombre prodigieux d'ouvrages qui ont été écrits sur cette matière , depuis le commencement du dix-septième siècle ' , aucune des questions qui s'y rattachent n'a été suffisamment éclaircie et ne le sera jamais.
Les traditions des Hébreux font
» Le père Le Long, dans sa Bihliotheca sacra, publiée en 1723, compte douze cent treize auteurs qui ont écrit sur les Psaumes et qui ont aussi parlé de la musique des Hébreux. Dans le Thésaurus antiquiiatum sacrarum d'Ugolino, t. XXXII, on trouva quarante traités spéciaux sur la musique et les instruments des Hébreux ; le plus ancien est celui du médecin juif de Mantoue Abraham ben-David de Porta-Leone , qui traita cette matière dans son ouvrage d'antiquités Schillé-haggihhorim (le bouclier des forts ), ch. 4 à 1 1. — Forkel , dans son Histoire de la musique ( en allemand ) , 1. 1 , p. 174 et suiv., énumère un grand nombre d'autres ouvrages sur le même sujet , auquel il a consacré lui-même tout le 3^ chapitre de son important ouvrage. On peut aussi consulter Pfeiffer, Sur la musique des anciens Hébreux ^en allemand ), 1779; Martini, Storia délia Muslca , 1. 1 ; Roussier, Mémoires sur la Musique des anciens. Contant de la Molette, Essai sur la poésie et la musique des Hébreux, Paris, 1781 , a copié Roussier. — Les dissertations les plus l'écentes sont celles de SaaN schûtz ( Berlin, 1829 ) et de P. J. Schneideç ( Bonn 1834 ).
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remonter l'origine de la musique avant le déluge ; daus la Genèse (4, 21 ) , riuventiou des instruments à cordes est attribuée à .lubal, descendant de Caïn. Dans Tiiistoire de Jacob (ib.
31, 27) on mentionne le tambourin servant à accompagner les instruments à cordes et les chants, ce qui suppose déjà la mesure et la cadence.
A la sortie d'Egypte nous voyons Miriam , sœur de Moïse , et d'autres femmes se servir du tambourin pour accompagner leurs chai .s et leurs danses (Exode, l^, 20 et 21 ); bientôt après on mentionne le schophar (ib.
19, 16) et une aui;e espèce de trompettes ( Nombres, 10, 1). Les traditions de la Genèse prouvent dans tous les cas que le commencement de l'art musical, chez les Hébreux, était antérieur aux temps historiques, et en effet les monuments égyptiens paraissent conQrmer la haute antiquité de tous les instruments mentionnés dans le Pentateuque'. L'art musical se développa surtout dans les confréries des propliètes , qui s'inspiraient aux sons des instruments et qui cultivaient principalement la poésie religieuse et la musique (p. 247); on cite dans l'histoire de Saùl plusieurs exemples de reflet merveilleux que produisaient leurs chants. Saùl, après avoir reçu Vonction par Samuel , rencontre une troupe de prophètes qui récitent des chants au son de plusieurs instruments de musique; à l'étonnement des assistants, le nouveau roi est lui-même inspiré et partage les transports des prophètes. Plus tard , dans ses fréquents accès de mélancolie, le jeune David parvient à le soulager par son jeu de harpe, et lorsque le vieux roi, animé d'une haine mortelle contre David, veut le faire saisir dans les demeures dos prophètes , ses messagers, ainsi que lui-même, ne peuvent résister aux accents mélodieux des chants prophétiques qui leur font oublier la naine et les sentiments de vengeance'.
' Voy. Hengsleuberg, Die Bûcher Moscs nnd .-Eijypten , p. 133-136.
^ Voy. 1 Saïa. 10, ô; IG, 14-23; 19, 20-42; comparez ci-Jes^ius, pag. 250, 2i7 , 2G0, 421 et 422.
Sous David, la musique, considérée comme un puissant moyen d'élever vers Dieu les âmes des lïdèles et devenue une des parties essentielles du culte, arriva au plus haut degré de perfection qu'elle ait jamais atteint chez les Hébreux. Un nombreux corps de musiciens, divisé eu diverses seclions, fut chargé de la musique sacrée (p. 282). Chaque chœur des chanteurs et chaque orchestre avait en tête un virtuose (Menasséach) qui dirigeait le chant ou la musique et qui chantait ou jouait les solos.
Dans la vie domestique et sociale les Hébreux faisaient de tout temps un grand usage de la musique; on a vu qu'elle ne manquait jamais dans leurs festins et leurs réjouissances, et qu'elle mêlait aussi ses accents lugubres aux chants de deuil». Dès h s temps de ISIoïse on mentionne l'usage de la trompette guerrière (Nomb. 10, 9; 31, 6).
Les Hébreux avaient, comme on vient de le voir , des instruments à cordes, des instruments à vent et des instruments de percussion; mais nous sommes loin d'avoir des notions exactes ^' r io forme des instruments menticnnés dans la Bibl.", et nous devons nous contenter de reproduire les conjectures les plus probables qui aient été faites à cet égard, et qui souvent diffèrent beaucoup I s unes des autres ».
A. Les instruments à cordes (Ne- GHINÔTH ) étaient de différentes espèces ; on en mentionne surtout deux qui étaient d'un fréquent usage : 1° Le KiMVOR, instrument sur lequel excellait David ( p. 258 ) , avait , selon .Tosèphe^ , dix cordes , qu'on touchait avec le plec/rum; cependant le texte biblique dit positivement que David
' Voy. ci-dessus, pages 380, 38i , 384,
» Sur les pi. 15, 16 et 17 , nous avons fait reproduire les dessins qui accompagnent li commentaire hét>rpu des Psaumes par Joël Lœwe, Berlin, 1785 , et Fûrth. iso4. Ces dessins sont empruntés, en grande partie, à l'ouvrage de Forkel; divers instruments y sont représentés sous différentes formes , suivant les différentes opinions.
3 Vov. Anliqu. Vil, 12, 3.
jouait du kinnor avec, la main'. On jouait peut-être des deux manières , suivant ies dimensions de l'instrument. Quant à la forme du Kinnor , les opinions sont divisées ; les uns y voient un instrument semblable à notre harpe *, les autres uneespèce de guilare^. Saint Jérôme lui attribue vingtquatre cordes et la Ggure de la lettre delta des Grecs, c'est-cà-dire la forme triangulaire^. Probablementlenombre des cordes n'était pas toujours le même; il paraîtrait qu'il y avait une espèce particulière de kinnor à hait cordes (i Chron, 15,21), appelé i'cAemfn «7/i; car il n'est nullement probable que les Hébreux aient employé ce mot dans le sens moderne d'octave , comme l'ont cru plusieurs auteurs. Sur les monuments égyptiens on voit également des harpes à huit cordes ^. — 2° Le NÉBEL , instrument phénicien que les Grecs appellent nabla (vâSxa), avait, selon .losèphe (ib.), douze sons et était pincé avec les doigts. Sur sa forme on n'est pas plus d'accord que sur celle du kinnor; le mot nébel ayant aussi le sens d'outre ou à'amphore, on a pensé que l'instrument qui portait ce nom devait offrir quelque ressemblance de forme avec l'amphore , ou le vase qui servait à conserver le vin (p. 302)^. Selon saint Jérôme et d'autres, il avait la forme d'un delta renversé , et on a cru le retrouver dans une espèce de lyre orientale , dout Niebuhr, dans ses f'oijages, a
■ Voy. I Sam. 16,23; 18, 10; 19, 9.
* Selon le livre Schilté haggibhortm, cii. 9, ie kinnor ressemblait exactement à notre harpe, telle qu'elle est présentée sur notre pi. i7, lig. 25; mais il vaudrait mieux lui donner la forme delà harpe égyptienne ( Forkel, tah. V, iig. 50 }.
3 Voy. Pfeiffer, p. xxxi , et notre fig. 23.
• Voy. saintJérôme, Epist. ad Dardanum ; Forkel , t. I , p. 131 , et notre lig. 34.
s Voy. Rosellini , / monumenU delV Egilto e délia Nubia, H, 3, p. 13; Hengstenlierg , 1. c, p. 1.36.
«Selon Ahr. de Porta-Leone [Schillé hagg. cl). 8), il ressemblait au lulh, tel qu'on le voit sur la pi. 17 , flg. 27 et 23, de profil et de face. Forkel et d'autres le représentent par la lig. 26, et d'autres encore lui donnent la forme de la lyre. (ig. 29 et 31, qu'on rencontre aussi sur certaines monnaies maccabéenncs.
donné la description et le dessin, et dont la forme présente en effet uu delta renversé , sur un coffre rond en bois couvert de cuir'. Cet instrument, à la vérité, n'a que cinq cordes, mais on a pu en augmenter le nombre. Ce qui est certain , c'est qu'il y avait un néfjel à dix cordes , appelé , dans les Psaumes, nébel-asor (Ps. 33 , 2 ; 144 , 9) ». — Le kinnor et le nébel sont les seuls instruments à cordes qu'on puisse avec certitude attribuer aux anciens Hébreux. Ils servaient l'un et l'autre aussi bien pour la musique profane que pour la musique sacrée; des bayadères qui chantaient dans les rues , s'accompagnaient du Â:»î«or (Isaïe, 23, 16).
B. Les instruments à vent quw nous trouvons chez les Hébreux avant l'exil sont au nombre de quatre :
1 " OuGAB, dont la forme est inconnue, mais qui, selon les anciennes versions, est une espèce de flûte ou d'orgue.
Les savants y ont vu, les uns une espèce de cornemuse, composée d'une peau enflée et de deux flûtes , la sampogna des Italiens^, les autres la flûte de Pan , composée de sept tuyaux de longueur différente et proportionnée-^.
— 2''Halil ou nehila, la flûte, faite de roseau , de bois ou de corne , et
?|ui avait probablement différentes ormes*. — 3° Haçocera (Nombres, 10, 2), la trompette droite, en métal, telle qu'on la trouve représentée sur l'arc de triomphe de Titus ^. — 4" ScHOPHAB, la trompette recourbée, faite en corne, et qui est aussi désignée par les noms de Kében (corne) et de
' On peut en voir la face et le profil sur notre pi. 16, lig. 12 et I3.
* Quelques auteurs prennent le nébel-asor { décacorde, de Asar, dix), appelé aussi nsor tout court ( Ps. 92 , 4 ), pour un instrument à part, auquel on attribue une forme quadrangulaire. Voy. Forkel, 1. c. , p. 133, et pi. 17, lig- 30.
3 Voy. pi. 16, lig. 21.
' Voy. Jahn , Àrchœologie , I , I , p. 600 , et pi. 16, fig. 17.
*Voy. Jahn, 1. c. p. 502. On peut voir différentes flûtes simples et doubles des anciens, pi. 15, lig. 7 et 10, et pi. 16, (ig. 15 et 16 ; la lig. 7 représente une llùte arabe, d'après le dessin de Niebuhr.
•> Voy. pi. 23, et pi 15 , lig. I.
YoBEL (jubilation, reloiuisscment ) '.
C. Les iiis/rumenls de percussion (Paient ésa'f ment au nombre de quatre : l" TOPH, sans doute le même instrtimeat (jue les Arabes appellent encore maintenant Doffet\es Espagnols iduffa , c'est-à-dire le tambourin, ou le tambour de basque , dont se servaient surtout les femmes pour battre la niesureaveclamain,endansanteten (îbantant =. — 2° Celcelim (II Sam.
0,5) ou Mecilthaim (I Chron. 13,8); ces mots , dont l'un a la forme du pluriel et l'autre celle du duel, désignent les cymbales des anciens. Il y en a chez les Orientaux deux espèces : l'une se compose de deux petits morceaux de bois ou de fer creux et ronds qu'on tient entre les doigts et qui sont connus sous le nom de castagnettes; l'autre est composés de deux demisphères creuses en métal. Dans un passage des Psaumes ( 1.50 , 5), on paraît distinguer les deux espèces et désigner les castagnettes par les mots Cilcelé Schéma {cijmbala benesonantia) et les grandes cymbales par les mots Cilcelé Therouah {cimbala jubilatio- «j.vj^.— 3'»Me?jaanéim (II Sam. G, .5), du verbe noua (agiter, mouvoir), prqb.ibiement les sistres (slstra), très-usités chez les Égyptiens 4. — 4° Scha- LiscHiM, que "nous voyons entre les mains des femmes, à côté des îambou-
' Voy. F.xoclc, 19, 1.3 et /6. Le mot Yobel n'est qu'une épilhète; dans le livre de Josué (cil. 5, V. 4, ûetsuiv. ), cet instrument est appelé kcfiophar !in-yob'?l et scrcn na-i/obel { corne de jubilation ). Il y en a qui peiisent que le k creii était distinct du schophar-et jilus courljé. Voy. pi. IG, IJ3. 20 et 22. La Im- 22 représente le sckophur tel qu'on le voit encore maintenant employé dans les synagogues au premier jour de. Tannée relij;ieuse des Juifs ( ci-dessus, pa^e isi ).
* Voy. Exode, 15, 20; Juges, il, 34; 1 Sam. 18, 6; pi. 15, iig. 2 b. — Selon Scliillé liii(j(j. , le toph avait la forme de la Iig. 3, et on le battait avec une baguette, ce qui n'est pas probable.
3 Voy. Forkel , 1. c, t. I, p. 139 et 140 ; Jalin , i. c. p. 507 et 508, et notre pi. 15 , Iig. Il et 8.
♦ Voy. Plutarque , De Is. et Osir. cli. 63 , et pi. 15, Iig. 6. Selon la description du livre Sritilté fidij;/-, ch. 5 , c'est un bois carré , sur lequel descend des deux cotes une chaîne ou une corde garnie de petits anneaux de buis. Voy. Iig. 0.
rins (I Sam. 18, G); ce sont très-probablement les triangles, qui, selon Athénée (IV, 23), sont d'origine syrienne '.
Nous ne nous arrêterons pas à quelques autres noms qu'on trouve dans les inscriptions de plusieurs Psaumes, tels que Guitthitii(Ps. 8, 81, 84), Alamoth ( Ps, 46), Mahalath (Ps. 53, 88), etc.; ces mots, dans lesquels on a vu aussi des noms d'instruments, désignent plus probablement certains modes du chant. Quelquefois la mélodie paraît être indiquée par les premiers mots d'un chant alors généralement connu; c'est ainsi, sans doute, qu'on doit expliquer les mots Ah-r xscTiniÊ.rii,n€ aétruis pas {Ps. 57 1
etc.), AYYÉLETH HA-SCHAHAR, /a
gaze/le de l'aurore {Ps. 22), Yonath ÉLEM REHOKiM ,la colombe muette au loin (Ps-ôG), et quelques autres.
L'usage fréquent que les Hébreux faisaient de la musique, dans le service divin comme dans le commerce de la vie , dans les circonstances joyeuses comme dans le deuil , montre" avec évidence qu'ils avaient un grand amour pour cet art, et ils y étaient probablement bien plus avancés que les autres peuples de l'Orient. L'opinion qu'un des plus célèbres historiens de la musique a cherché à faire prévaloir', et selon laquelle la musique des Hébreux n'aurait été qu'une espèce de récitatif monotone, semblable aux psalmodies des synagogues etdes églises, nous paraît peu vraisemblable, et est entièrement dénuée de preuves.
La mélo'Jieestunechose très-naturelle, et il serait étonnant que les Hébreux, qui employaient la musique comme l'expression des sentiments les plus variés, ne fussent pas arrivés à tirer de la voix humaine et de leurs différents instruments certaines mélodies caractéristiques. Si la poésie des Hébreux n'était pas mieux connue que leur musique , et si la Bible n'était pas là pour témoigner de sa supériorité, on serait certainement bien loin de deviner sa haute portée et de l'apprécier
• Vov. Jahn, I. c, p. 509, et pi. 15, Iig. a. 2 Forkel, 1. c, p. HG ctsuiv.
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à sa juste valeur. Ce serait doncliardi de nier que les Hébreux aient pu porter fart musical à un certain degré de perfection. Néanmoins, nous ne sommes pas de ceux qui exagèrent la valeur de la musique hébraïque, et qui en font des descriptions pompeuses, sans avoir pour eux l'ombre d'une preuve historique. En considérant la simplicité des instruments des Hébreux et le caractère général de la musique des anciens, on sera forcé d'avouer que les mélodies hébraïques durent être très-simples; la musique des Hébreux dut manquer, dans tous les cas, de ce que dans l'art moderne on appelle Channonie. Son imperfection résulte aussi de l'absence de toute écriture musicale , dont on ne trouve aucune trace; le chant et l'accompagnement musical ne pouvaient être transmis que par tradition. Le seul moi Sélali", ([u'on ne trouve que dans les Psaumes et dans la prière du prophète Habacuc ( ch. 3), est évidemment un signe musical ; mais on s'est vainement épuisé en conjectures pour en déterminer le sens qui n'était déjà plus connu aux anciens interprètes juifs, car la version chaldaïque rend ce mot par leàlemïii {In sxcii/um), et c'est dsns le même sens, qu'il est employé dans les antiques prières du rituel juif. Comme le mot .sélah se trouve généralement à la lia des strophes , il indique probablement une pause dans le chant, et peutêtre une espèce de ritournelle exécutée par les musiciens. Pour montrer combien loin certains écrivains se sontlaissé entraîner par leur imagination, alin de supnléer par là au manque total de documents historiques sur la musique des Hébreux, nous citerons la curieuse explication qu'un auteur français du derniersiècle adonnéedu mot selah' :
« David , dit-il, inventa la manière de « filer les sons , ce qu'on appelait sélah « en hébreu, et ce qu'on appelle en itau lien smorzando. La dévotion des « Juifs redoublait à l'approche du sélah , » et les chanteurs unissaient leurs « voix , et s'accordaient le mieux qu'il
' De la Borde, Essai sur la musique nn- (icnne cl moderne, Paris , ivso , 1. 1 , p. ".iuu.
« leur était possible, aliude l'exécuter « de façon à pénétrer les cœurs en « charmant les oreilles; ils renfor- « çaient les sons et les adoucissaient « ensuite par gradation. Cette tenue « était suivie d'une pause. Le pro- « phète Habacuc, touché des merveii- « leux effets que produisait le seVaA, « voulut en orner ses ouvrages. On le « trouve plusieurs fois nommé dans « son Cantique. »
De semblablesextravagances ont été débitées dans une foule d'autres ouvrages sur la musique des Hébreux.
En pareil cas, il vaut mieux avouer modestement son ignorance que de tromper le lecteur par des détails imaginaires, appuyés d'un semblant d'érudition qui approche du charlatanisme.
Nous nous trouvons dans la mêmeincertitude sur la nature de la danse chez les Hébreux, bien que les danses, accompagnées de musique, soient fréquemment mentionnées dans la Bible. Il résulte de plusieurs passages qu'on exécutait des danses, avec une certaine pompe, dans les réjouissances publiques, et que loin d'être, comme dans l'Orient moderne , un métier vil, au service de la volupté, la danse des Hébreux avait un caractère grave et servait à rehausser l'éclat des fêtes nationales. Les femmes et les jeunes filles lesplus honorables (.lérém. 31, 13) dansaient publiquement dans les occasions solennelles, notamment à la rentrée triomphale des guerriers victorieux (I Sam. 18, 6), ou dans les autres solennités patriotiques (Exode, 15 , 20) ; les hommes eux-mêmes ne croyaient \)as se compromettre en prenant part a ces démonstrations de la joie publique, comme nous le voyons par l'exemple de David , dansant dans une procession solennelle, lorsqu'il fit transporter i'arche sainte à Jérusalem ( p. 271). Le nom hébreu de la danse (Mauol ou Mehola) semble indiquer un mouvement circulaire, ou des groupes formant un cercle, et dans les mots : Daoid dansait de taules ses forces (II Sam. G, 1 4), nous croyons trouver uue allusion à une pantomime
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très-animée. Nous avons déjà dit que les danseuses battaient la mesure avec le tambourin.
Nous avons essayé de présenter, d'après les indications de la Bible, un tableau fidèle de la vie des Hébreux que nous avons considérée sous toutes ses faces. Nous quittons maintenant les anciens Hébreux et nous reprenons l'bistoire de la Palestine, depuis la lin de leur domination.
CINQUIEME LIVRE
Histoire de la Palestine et des
JUIFS, DEPUIS l'exil DE BABY- LONE jusqu'à la DESTRUCTION DE JÉRUSALEM PAR LES ROMAINS.
La guerre dévastatrice des Clialdéens, la déportation en Babylonie des principaux habitants de la Judée.
et les diverses émigrations en Egypte avant et après la prise de Jérusalem (p. 353), avaient dépeuplé le pays de Judaet en avaient fait un désert ( Jérém. 44, G et 22). Nous ne connaissons rien de particulier sur les destinées de ce pays depuis la dernière déportation, <|ui eiitlieu cinq ans après la destruction de Jérusalem (en 583), jusqu'à la première année de la monarchie de (]yrus (536). Quelques passages du livre d'Ezra nous laissent deviner que des habitants des pays voisins étaient venus s'y établir à côté de quelques faibles débris de l'ancienne population de souche hébraïque ; les frontières du midi, à ce qu'il paraît, furent envahies par les Iduméens'. Le pays du nord, qui avait formé autrefois le royaume d'Israël , dut être mieux peuplé, et, par sa position géographique , il dut même se maintenir dans un état de prospérité sous la domin?^ion chaldéenne. A la chute de la dynastie assyrienne, le nord delà Palestine ne fit quechanger de maître, et sa position
' Voy. Ezra, 3 , 3 ; G, 2i , et le livre apocryplie d'Ezra Ht , i , 5o.
dut rester telle que nous l'avons indiquée précédemment'.
Quant aux Judéens qui avaient été déportés dans diverses contrées de l'empire babylonien, ils n'avaient à regretter que leur indépendance nationale; car ils furent traités avec bonté par les vainqueurs. On les établit dans certaines localités , où ils demeuraient ensemble; il y avait de grandes colonies d'Hébreux à Tell- Àbîb, sur le Chaboras (Ézéch. 3, 15), et dans plusieurs autres endroits (Ezra, 2, 59), et il résulte d'un passage de Jérémie(29, 5) qu'on leur abandonnait des propriétés et des terres à cultiver. Les Hébreux y formaient en quelque sorte un petit État à part, sous la surveillance du gouvernement babylonien ; ilsétaient régis par leurs anciens (Ézéch. 8, 1; 14, 1), et à leur tête se trouvait probablement un prince ou gouverneur général portant le titre de nâsî(Ezra, 1 , 8). S'il faut ajouter foi à l'histoire apocryphe i!e Susanne, les anciens exerçaient en Babylonie, comme autrefois en Palestine", les fonctions de juges et prononçaient en dernier ressort, même dans les accusations capitales. Sous le rapport religieux , la colonie ne pouvait observer qu'en partie les anciens usages de la patrie; car les sacrifices , qui formaient la partie essentielle du culte mosaïque, ne pouvaient avoir lieu que dans le sanctuaire central de la Judée. Les prêtres comme tels étaient sans fonctions, mais on se réunissait chez les prophètes pour entendre leurs discours; c'est aiiisi que nous voyons les anciens et le peufile se rendre auprès d'Ézéchiel pour le consulter et pour interroger Jé/iova (Ézéch. 20, 1 ; 33, 30). Certaines heures de la journée étaient consacrées à la dévotion et à la prière (Daniel, 6, II); il y avait probablemtat des réunions oii on faisait la prière en commun , et peut-être faut-il faire remonter à cette époque l'origine des synagogues».
' Voy. ci-dessus, 354 et 355.
' Une tradition rapportée dans le Thalmud de bui)vlone, Menhitta, fol. -2» « , attribue
Cependant les Judéens, àqui on laissait le libre exercice de leur religion,, ne restèrent pas pour cela entièrement séparés des autres habitants de l'empire babylonien. Dès la première prise de Jérusalem , qui eut lieu sous le règne de Joïakîn (p. 345), Nébuchadnessar, ayant fait emmener comme otages un certain nombre de jeunes gens de distinction, voulut les attacher a son service , et les fit instruire pendant trois ans dans la langue et la littérclare des Chaldéens (Daniel, 1, 4).
On nomme surtout quatre jeunes Hébreux qui sedistinguèrent par leur pieté et leur savoir , et dont la science surpassa celle de tous les mages ; ce furent Daniel et ses trois amis , Hanania , Misaëlet A7a>'ia,qui restérenlàlacour de Nébuchadnessar, oii ils portèrent des noms babyloniens (ib. v. 7)»
Daniel , dit-on , par l'interprétation miraculeuse d'un songe qu'avait eu le roi deBabylone, parvint à une des plus hautes dignités de la cour et fat nommé chef des Mages, et sur sa demande, le roi confla aussi à ses trois amis des cliarges importantes. Daniel sut se maintenir dans sa haute position sous les successeurs de Nébuchadnessar; il survécut à la chute de l'empire babylonien, et. fut un des principaux satrapes sous Darius le Mède (Cyaxarell) et peut-être aussi sous Cyrus (ib. ch. 6, v. 3 et 29). La tradition populaire exaltait Daniel et ses trois amis , en les montrant protégés par la Divinité d'une manière miraculeuse ; tout le monde connaît les récits des trois hommes sauvés de la fournaise par un ange et de Daniel délivré de la fosse aux lions. Quelques siècles plus tard, à l'époque des Maccabées, un écrivain recueillit ces traditions et se servit du nom de Daniel pour présenter , sous la forme de symboles et de visions , les grands événements historiques depuis l'exil jusqu'à la lin de la domination gréco-raacédo-
aux exik^s qui avaient accompagné le roi JolachiD la fondation d'une synagogue, bâtie avec. des pierres de la Terre sainte. Comparez Benjamin de Tudèle , édit. de l'Empereur, p. 81.
nienne, à laquelle, après de longs malheurs , devait succéder le règne messianique. Nous ne voyons pas de motifs suffisants pour mettre en doute , avec quelques savants modernes', l'existence de Daniel. Il n'est pas invraisemblable que quelques Hébreux de distinction aient pu jouer un rôle à la cour des rois de Babylone , et s'il est vrai que les livres purement historiques de l'Ancien Testament ne font aucune mention de Daniel et de ses trois amis , les traditions populaires que l'auteur du livre de Daniel dut mettre à profit, nous paraissent au moins suffisantes pour constater l'existence de ces hommes. Au reste, le prophète Ézécbiel (14, 14; 28, 3) fait mention d'un certain Daniel , aussi célèbre par sa science que par sa piété ; on a prétendu que leprophète, ennomm.nijt Daniel à côté de Noé et de Job, a voulu parler d'un ancien sage qui nous est inconnu; mais pourquoi donc aurait il hésité h citer comme modèle un jeune contemporain qui, par ses hautes qualités et sa position éminente, dut attirer sur lui tous les regards?
Le fils et successeur de N'^liuchadnessar montra encore plus df ■ lemence pour les captifs hébreux; à son avènement au trône ( en 502 ) , Évilmérodach fitsortirde prison le roi Joïachîn; il ie combla d'iionneurs, et le mit audessus de tous les autres princes vaincus qui vivaient à Babylone. Joïachîn futau nombredes commensaux du roi, qui lui accorda une pension p^^ur tout le resta desa vie. Lemalheureux Sédékia était mort en prison ( Jérém. 52, 11).
Les exilés ne perdirent pas l'espoir de retourn.;- en Judée et de voir le Temple de j ^' .uva se relever de ses cendres. Cet espoi se fortifia de plus en plus par la décadence de l'empirt ba'oyionien, et à l'approche des victorieux Mrdes et Perses, les prophètes annoncèrent hautement que le temps de la délivrance n'était pas éloigné. Ézcchiel ne vit point luire l'aurore de la nouvelleliberté; il la pressentit et l'annonça
' Voy. Lengerke, Das Buc/t Daniel, préface.
dans ses visions (cii. 36 et 37 ); niais cette époque heureuse lui paraissait encore éloignée, et il blâmait les faux prophètes, qui nourrissaient dans les Hébreux de vaines espérances (ch. 13).
Il mourut sur la terre étrangère, nous ne savons à quelle époque, ni à quel âge'. L'auteur de la seconde partie du livre d'Isaïe présente comme très-prociiaine la délivrance des Hébreux , et les oracles de ce prophète inconnu nous permettent aussi déjuger de l'état religieux des captifs de la Jufiée vers la fin de l'exil.
Le prophète parle de gens qui , non contents de transgresser les lois céréinonielles concernant les aliments, s'abandonnaient à toutes les abominalions de l'idolâtrie et de ses rites impies et barbares; ils méprisaient les proj)liètes et les maltraitaient même quand ils leur reprochaient leur infidélité envers le Dieu de leurs pères \ D'autres continuaient à professer la religion de .léhova, mais ils croyaient servir Dieu par des observances extérieures et notamment par le jeune, tandis qu'ils opprimaient leur prochain, refusaient de secourir les malheureux et commettaient toutes sortes d'iniquités; le prophète leur reproche de retarder, par leur impiété, la délivrance d'Israël 3. Mais les vrais fidèles avaient augmenté en nombre depuis que la Providence avait instruit Israël par de graves châtiments. C'est ce parti que le prophète désigne souvent par la dénomination collective de serviteur de Jckova; ce sont ces hommes pieux qu'il encourage, lorsqu'ils désespèrent de leur salut et qu'ils sont accablés par la raillerie des païens et des infidèles Hébreux ; c'est à eux qu'il adresse
' Les Pères de l'Église, qui aiment à présenter comme martyrs les propliètes célèbres dont lu lin est inconnue, prétendent (|u"K/.échiel mourut assassiné par un chef du peuple, à qui il avait reproche son idolâtrie. Voy. St. Epipliane, De vitis prophetnritm, c. 6. — Au moyi'11 âge on montrait son tomlieau prés de l'i"uplirate, a quek[ues journées <!e Bagdad. Voy. Benjamin de Tudèle, p. 78; compar. Niebiihr, foyai/e , t. II, p. -ilt).
'' Isaïe, 50, 6; 57, 3-1 1; 65,2-7 et 11 ; GO, 5 et 17.
^ Ib. 48 , I ; 58, 2 el suiv. ; 59, I-I6.
ses consolantes promesses, en leur annonçant que le temps des souffrances est fini pour Jérusalem et que son péché est pardonné (Is. 40, 2).
Nabonnède (connu dans le livre de Daniel sous le nom de Belsassar ou Baltasar ) était assis sur le trône chancelant de Babylone , lorsque les armées des Mèdes et des Perses envahirent l'empire naguère si puissant du fier Nébuchadnessar. Notre prophète proclama hautement que l'exil de ses compatriotes était arrivé à son terme, et désigna Cyrus comme roint de Jéhova destiné à soumettre les nations et à devenir le libérateur du peuple hébreu (Is. 45, 1 ). On se demande naturellement ce qui a pu inspirer aux prophètes cette intime conviction de la générosité de Cyrus à l'égard des Hébreux, et ce qui a pu porter le monarque de Perse a réaliser si promptement leurs espérances. Peut-être, dans les provinces déjà conquises, les Hébreux avaient-ils fait des démarches auprès du vainqueur et obtenu des promesses de sa part. Peut-être aussi , ce qui est plus probable, les Hébreux fondaient-ils leurs espérances sur les opinions religieuses de Cyrus, qui, sur beaucoup de points, étaient conformes aux croyances des Hébreux '.
La religion de Cyrus dut être semblableà celle qu'enseigne le Zend-Jvesta ; car quand même Zoroastre serait postérieur à Cyrus (ce qui n'est nullement démontré), il n'a été que le réformateur d'un système religieux qui remonte bien plus haut '. Or la religion du Zend-Avesta est aussi hostile à l'idolâtrie que celle du Pentateuque, quoiqu'elle n'enseigne pas, comme cette dernière , l'unité absolue de Dieu^.Lesvraisadorateursde Jéhova, loin de montrer de la répugnance pour les dogmes religieux des Perses , leur
' Vov. Gesénius , Commentaire sur Isaie , ch. 4l", V. 2.
2 Voy. Jalin, Archœologie , t. III, p. 148 et suiv."
' Le prophète de l'exil (Is., 45, 7) parait faire allusion aux deux principes de la doctrine de Zoroastre et combattre ce dualisnte en proclamant que Jéhova seul est le créateur des lumières et des ténèbres, du bien et du mal. Comparca ci-dessus, page 145.
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empruntèrent certaines croyances concernant les anges , les démons, le paradis, l'enfer, etc., croyances qui plus tard devinrent très-populaires parmi les Juifs. Cyrus pouvait donc, de son côté, être attiré par la spiritualité de la religion des Hébreux,, et témoigner à ceux-ci plus de sympathie qu'aux autres populations du vaste empire babylonien.
* Cyrus, roi de Perse depuis l'an 560 ou 559 avant.!. C, conquit Babylone, en 539, ou 538, comme auxiliaire de son oncle et beau-père Cyaxare II , roi de Médie, qui, dans le livre de Daniel, est désigné par le nom de Darius le Mède ( Dan. 6,1). Les Babyloniens, au milieu des joies d'une fête, furent surpris par les troupes réunies des Mècies et des Perses , et le roi Nabonnède ou Baltasar fut mis à mort par, les vainqueurs". Après la mort de* Cyaxare II (en 536), la Babylonie passa, avec la Médie, sous la domination de Cyrus, et c'est de ce moment que date la vaste monarchie de Cyrus, qui réunit sous son sceptre la Perse , la Médie et la Babylonie. Dès la première année de son règne universel, Cyrus publia un édit, par lequel il accorda aux Hébreux qui vivaient dans ses États la permission de retourner en Palestine et de reconstruire leTemple de Jérusalem^. L'édit , selon le livre d'Ezra (1 , 2-4), était conçu eu ces termes : « Ainsi dit Cyrus, » roi de Perse : Jéhova, le Dieu du " ciel, m'a donné tous les royaumes de " la terre, et c'est lui qui m'a ordonné
■ Ces faits résultent de la combiaaisoQ des diverses relations d'Hérodote (1,191), de Xénophon ( Cymp. VII , 5 ) et du livre de Daniel (cil. 6 1. A la vérité, Hérodote et Ctésias ne connaissent pas Cyaxare II, roi de Médie et successeur d'Aslyage; d'un autre côté, Bérose, cité par Josèphe (c(>«<re Âpion, I, 20), rapporte que le roiNabonnède, s'étant retiré dans la forteresse de Borsippe , se rendit volontairement à Cyrus, qui le traita avec douceur et l'envoya en Carmanie. Mais l'accord frappant entre la Cyropédie et le livre de Daniel nous semlile mettre liors de doute la mort du roi de Baljylone et l'existence de Cyaxare ( successeur d'Astyage), ou Darius le Mède. 'Vov. Gesénius, 1. c, t. I, p. 4G8 et
^ Voy. Ezra, l , l; 5, I3; 6, 3; Il Chron. 36 , 22.
« de lui bâtir un Temple à Jérusalem « qui est en Judée. Quiconque d'entre « vous est de son peuple, — que son » Dieu soit avec lui, qu'il monte à « Jérusalem, qui est en Judée, et « qu'il rebâtisse le Teinple de Jéhova, « Dieu d'Israël ; c'est le Dieu qui est « à Jérusalem. Et tous ceux qui (faute « de moyens) resteront en arrière « dans les endroits otj ils sont éta- « blis, les gens de l'endroit les aide- « ront avec de l'argent, de l'or, du « bétail et d'autres biens, outre le don « volontaire pour le Temple de Dieu « qui est à Jérusalem. «
Cet édit parut cinquante-deux ans après la destruction de Jérusalem et soixante-trois après l'exil du roi Joïachin. Selon le prophète Jérémie (25 , 11), la servitude babylonienne devait durer soixante-dix ans; pour trouver ce nombre on a fait commencer l'époque lixée par Jérémie à dater de l'année 606, qui, selon les auteurs hébreux, est la première du règne de Nébuchadnessar' , et en effet ce fut dans cette même année que Jérémie parla, pour la première fois, des soixante-dix ans que devait durer l'empire de Babylone (ib. V. 26, ), ce qu'il répéta ensuite, en 599 , à l'époque de l'exil de Joiachîn (ch. 29,v. 10). IMais dans la première année de Nébuchadnessar, il ne fut pas encore question d'une servitude babylonienne. Il nous semble d'ailleurs puéril de vouloir faire plier les faits historiques aux paroles prophétiques de Jérémie; évidemment les soixante-dix ans du prophète ne sont qu'un nombre roua et indéterminé comme le sont en général les nombres septénaires chez les Hébreux '.
La proclamation de Cyrus , coinrae on vient de le voir , s'adressait à tous les Hébreux établis dans son vaste empire , où se trouvaient aussi les des-
' Voy. ci-dessus, page 344, col. 1 , note l.
^ Comparez deux passages du prophète Zacharie ( 1 , 12; 7,5 ), (^ui, à deux époques différentes, dans la deuxième et la quatrième année du. rèfjne de Darius, lils d'Hystaspe , seize et dix-huit ans après l'édit de Cyrus, parle de la désolation des villes deJuda et des jeûnes publics qui duraient depuis ioixanle-dixans.
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cendants de ceux qui , deux siècles auparavant, avaient été emmenés du pays d'Israël par les rois d'Assyrie.
Mais les habitants du royaume d'Israël n'avaient jamais eu un grand attachement pour le culte de Jéhova et notamment pour le Temple de Jérusalem; leurs descendants, pendant un si long séjour parmi les païens, a valent dû devenir encore plus indifférents pour la religion mosaïque, et le souvenir de l'ancienne patrie dut être entièrement effacé. Il existait probablement peu de relations entre eux et leurs frères de ,Iuda , et des deux côtés on se montrait sans doute peu disposé à faire cause commune pour la restauration de .Jérusalem et de son Temple. En effet, ce ne furent généralement que des descendants des tribus de Juda et de Benjamin qui proGtèrent de la permission de Cyrus; çà et là peutêtre quelquesfamilles d'^ autres tribus se joignirent aux Judéens, mais la masse des /^raeV^ïM continuait à rester dans les différentes provinces de l'empire persan'. Ce sont les Judéens^ ou les anciens habitants du royaume de .Tuda, qui travaillent seuls à la restauration des institutions mosaïques et à l'accomplissement de la mission des Hébreux; depuis lors le nom de Yehoudim (Judéens) que, par corruption, on a changé en celui de Juifs, désignait en général ceux qui professaient la religion de Moïse. C'est donc du nom de Juifs que nous nous servirons dorénavant, en parlant des membres de la nouvelle société hébraïque en Palestine et de leurs coreligionnaires dans les pays étrangers.
L'histoire de îa Palestine et des Juifs, depuis la fin de l'exil jusqu'à la destruction de Jérusalem par les Romains, peut se diviser en quatre périodes : r la domination persane, depuis la rentrée des Juifs en Palestine jusqu'à la conquête de la Phénicie et de la Palestine par Alexandre le Grand ( de 53G à 332); 2" la domination gréco-macédonienne , sous Alexandre et ses successeurs, les rois
' Voy. Josèphe, Antiqu. XI, 5, 2.
d'Egypte et de Syrie, jusqu'à Antiochus Épiphanes et le soulèvement des Maccabées (de 332 à 167 ); 3^ guerre de l'indépendance et époque du gouvernement national et libre sous les rois de la famille des Maccabées, jusqu'à la conquête de Jérusalem par Pompée (de 167 à 63) ; 4° les Juifs sous la dépendance romaine, et leur lutte héroïque jusqu'à la destruction de Jérusalem et du Temple par Titus (de l'an 63 avant l'ère chrétienne jusqu'à l'an 70 de cette ère).
Si chez les anciens Hébreux le culte de Jéhova et les institutions mosaïques n'ont jamais pu s'établir d'une manière solide, nous rencontrerons dorénavant chez les Juifs plus de zèle pour la religion nationale; car les colonies qui quittent le pays de Babylone pour se rendre en Palestine, ne se composent que des hommes les plus attachés aux doctrines mosaïques et qui sont bien convaincus que l'infidélité de leurs ancêtres était la cause principale de leurs malheurs. Mais les idées religieuses se modifient peu à peu sous l'influencede certaines croyancesétrangères et de doctrines philosophiques empruntées à l'Orient. La réflexion soutient ses droits à côté de l'inspiration ; le raisonnement l'emporte souvent sur le sentiment; les cérémonies dégénèrent en une foule d'observances minutieuses , et pour rattacher les nouvelles doctrines et les nouveaux usages aux textes anciens, on a recours à l'interprétation. Il se forme une théologie savante et des écoles ; les prophètes sont remplacés par des scribes et des docteurs; les opinions se divisent, et la division fait naître différentes écoles ou sectes, d'où sortira enfin la doctrine chrétienne, qui devient le symbole sous lequel le judaïsme se répandra parmi les gentils. Sous le rapport civil , l'agriculture ne pouvait plus être l'unique base de la constitution , les Juifs ayant pris le goût de diverses industries et se livrant plus qu'autrefois aux spéculations commerciales.
INéanmoins, nous voyons dans cette période les lois mosaïques qui ont rapport à l'agriculture plus strictement
observées que dans les temps anciens.
L'ancienne constitution des pouvoirs ne put être rétablie sous la domination étrangère, et même à l'époque de l'indépendance, sous les Maccabées, il Jie put être question de revenir aux institutions primitives, qui déjà s'étaient très-sensiblement modifiées de- Kuisles temps de David et de Salomon.
[ous retracerons les différentes phases des nouvelles doctrines et institutions, autant que nous le permettront les documents authentiques qui nous restent. Les livres d'EzraetdeNéhémiaet les prophètes Haggai et Zacharie ne nous fournissent que des détails incomplets sur les premiers établissements des Juifs en Palestine, sous Zéroubabel et sous Ezra et Néhémia ; sur le reste de l'époque persane , ainsi que sur l'époque gréco-macédonienne, nous manquons presque complètement de documents historiques. Les livres des Maccabées renferment des détails sur le règne d'Antiochus Épiphanes et sur la guerre de l'indépendance , et 1.1 cessent les documents bibliques.
Mais nous avons dans l'historien Josèphe un guide excellent pour l'histoire des Juifs depuis les Maccabées jusqu'à la destruction de Jérusalem. Le Nouveau Testament et le Thalmud renferment également des données précieuses sur l'époque romaine, mais dont il faut user avec circonspection.
PREMIÈRE PÉRIODE
LA PALESTINE SOUS LA DOMINATION PERSANE, DEPUIS LA BENÏBÉE DES JUIFS, jusqu'à ALEXANDRE
LE GRAND (de 536 à 332).
1 . La première colonie juive soiisZéroiibabel et le grand prêtre Josué.
De nombreuses familles des tribus de Juda et de Benjamin et plusieurs centaines de prêtres, de lévites et de serviteurs du sanctuaire, appefés Ne- /Amîwi', répondirent immédiatement à l'appel deCyrus et se préparèrent à partir pour la Judée. Us formèrent une
' Voy, ci-dessus, page 416 , col. 2.
grande caravane de près de 50,000 individus, y compris 7,337 esclaves des deux sexes et 200 chanteurs et chanteuses ' . Ils avaient à leur tête le prince Zéroubabel, petit-fils de Séalthiel , fils du roi Joïachîn (I Chron. 3, 17-19), et Josué, fils de Josadak; ce dernier était le fils du grand prêtre Séraïa (ib. 5 , 40) , qui fut mis à mort lors de la conquête de Jérusalem par les Chaldéens, et par conséquent Josué était l'héritier direct du pontificat. Sur l'ordre de Cyrus, le trésorier Mithridate remit à Zéroubabel * les vases d'or et d'argent que Nébuchadnessar avait fait enlever du temple de Jérusalem 5.
La caravane reçut aussi de riches cadeaux des Juifs *qui restaient en Babylonie. Elle se mit en marche avec 736 chevaux , 245 mulets , 435 chameaux et 6,720 ânes. Le départ de la caravane dut avoir lieu à l'entrée de la belle saison, dans le courant d'avril; car il fallut environ quatre mois pour arriver en Judée (Ezra, 7, 9), et dès le sixième mois de l'année (août-septembre) nous voyons les différentes familles de la nouvelle colonie établies dans leurs villes respectives (ib. 2, 70; 3,1). — On ne nous dit pas que les colons aient éprouvé la moindre difficulté à prendre possession du pays de leurs aïeux. A la vérité, Cyrus n'avait pas fait la conquête de la Palestine; mais après la chute de Nabonnède, les gouverneurs babyloniens de la Syrie se soumirent sans doute volontairement à la nouvelle dynastie.
Dès l'arrivée de la colonie sur le sol de la Judée , Zéroubabel et Josué s'occupèrent à organiser la nouvelle communauté conformément aux lois
' Voy. Ezra , 2 , C4 et 65 ; Néhémia ,7,60 et 67. Le nombre total , sans compter les esclaves , fut, selon les deux passages, de 42, 360 ; en faisant l'addition des nombres de détail , (|ui d'ailleurs ne sont pas toujours les mêmes dans les deux documents, on trouve à peinn 30,000. Selon les anciens docteurs Juifs, il faut voir, dans le surplus , des Israélites des dix tribus. Sédcr Olam rabba, oh. 29.
^ Le texte d'Ezra ( i , 8 ) dit à Sc'hcsch 6açar, ce qui est très-probablement le nom babylonien ou persan de Zéroubabel.
3 Selon le livre d'Ezra ( l , 1 1 ) , ils étaient au nombre de 5,400, ce qui parait être exagéré.
i;umvERS.
mosaïques, autant que les circonstances le permettaient. Les prêtres ne furent admis à exercer leurs fonctions qu'après avoir produit leurs titres; certaines familles, n'ayant pu retrouver ieurs documents généalogiques, furent exclues des fonctions et des droits du sacerdoce (Ezra,2, 61-63).
On recueillit des dons pour la constructiondu nouveau Temple; la somme présentée par les chefs de famille se monta à 61 ,000 dariques d'or et 5,000 mines d'argent ' , et ils offrirent en outre cent tuniques pour l'habillement des prêtres (ib. 2, 69).
Une assemblée nationale tut convoquée à Jérusalem pour le septième mois, ou le mois sacré ; on établit \m autel provisoire, et dès le premier jour du mois, qui était un jour de fête (p. 184), on commença à offrir les sacrifices prescrits par la loi.
Quinze jours après, on célébra la fête des Tabernacles avec toutes les solennités d'usage. On prit ensuite les mesures nécessaires pour hâter la construction du Temple; on s'adressa aux Sidoniens et aux Tyriens, pour faire couper des cèdres sur le Liban; comme autrefois sous Salomon , le bois de construction arriva par mer à Joppé. Tout l'hiver se passa dans les préparatifs , et ce ne fut qu'au deuxième mois (avril-mai) de l'année suivante (535) qu'on put commencer les travaux de construction ; les lévites furent spécialement chargés de présider aux travaux. On posa les fondations au son des trompettes et des cymbales et en entonnant les chants de David . Le peuple poussa des cris de joie; mais les vieillards qui se rappelaient encore l'ancien Temple, et qui, après plus d'un demi-siècle passé dans l'exil, foulèrent de nouveau le sol sacré de la
* ' La darique( ôapsixéç ), OU, comme l'appellent les auteurs hébreux, darkemôn, monnaie persane en or, valait deux drachmes ûttiques d'or, ou vingt drachmes d'argent. En donnant à la drachme atlique la valeur de 90 centimes , les 61,000 dariques d'ov font I million 98,000 francs; les 5,000 mines, faisant 300,0(X) sicles, valent 930,000 francs ( Voy. p. 400 et 403 ). Ainsi la somme totale offerte par les chefs de famille s'élève à 2 millions ;i8,O0O francs.
patrie, ne purent à ce spectacle contenir leur émotion , et mêlèrent leurs sanglots aux transports joyeux de la nouvelle génération.
Le repeuplement de la Judée et la réédification du Temple de Jérusalem durent produire une grande sensation dans toute la Palestine; on dut être jaloux d'appartenir aune communauté à laquelle le grand conquérant avait témoigné tant de faveurs. Dès lors probablement les restes des Hébreux, demeurant dans l'ancien pays d'Israël, se séparèrent des Cananéens, avec les quels ils s'étaient confondus, pour se rattacher à la communauté de Jérusalem , en retournant sincèrement à la religion de leurs pères; les Juifs ne firent pas de difficultés à accueillir ces débris des anciennes tribus d'Israël'. Mais du côté de Samarie un orage éclata sur Jérusalem, et entre lesdeux villes jadis rivales nous verrons naître une haine implacable, qui survivra à leur ruine totale et que les siècles ne pourront effacer. On a vu plus haut quelle était la population mixte du pays de Samarie, désignée, par les Juifs, sous le nom de Couthéens ^ ; le culte de celte population était un sacrilège aux yeux des Juifs, car le nomdeJéliova y était profané par des rites idolâtres. Les Couthéens, ou, comme on lesaappelésdepuis,lesi'ama/'<7ams,se disantvrais adorateurs de Jéhova, prétendirent participer aux faveurs du roi de Perse, et envoyant une députation auprès de Zéroubabel et du prêtre Josué, ils demandèrent à faire partie de la nouvelle communauté juive et à se placersous l'égide du Temple de Jérusalem. Cette prétention fut repoussée par les chefs des Juifs, et dès lors les Samaritainsrésolurentd'employertous les moyens pour empêcher le rétablissement du Temple. Bien convaincus de l'impossibilité d'obtenir le retrait de l'éditdeCyruSjilsnecraignirentpasd'a-
' C'est là ce que nous laissent deviner quelques mots du livre d'Ezra ( 6 , 21 ) et de celui de Néhémia ( 10, 29 ) ; dans ceux qui s'étaient séparés de l'impureté des peuples du pays , il faut voir, sans doute , les restes des anciens Israélites.
* Voy. ci-dessus, pages 354 et Sôr,.
gir parles voies de lait; en attaquant sans cesse les ouvriers qui travaillaient à la construction du Temple, ils cherchèrent a les intimider et à les dégoûter de leur ouvrage. En même temps ils employèrent les intrigues et gagnèrent des personnages influents, pour empêcher que les plaintes des Juifs ne parvinssent jusqu'à Cyrus'. Probablement l'administration de la Palestine n'avait pas encore été changée et les autorités babyloniennes, qui , par la force des choses, avaient reconnu la souveraineté de Cyrus, durent se montrer disposées à favoriser les intrigues des Samaritains. Cet état de choses dura jusqu'à la mort de Cyrus (529).
Dès le commencement du règne d'Ahasvéros, ou Cambyse^, les ennemis des Juifs , devenus plus hardis , tentèrent une démarche directe auprès du^ nouveau roi, pour l'engager à retirer' aux Juifs la permission que son père leur avait accordée. Les membres de l'administration du pays de Samarie rédigèrent une supplique, dans laquelle ils accusèrent faussement les Juifs de rétablir les fortiflcations de Jérusalem, cité rebelle, disaient-ils, dans laquelle de tout temps on avait tramé des ^conspirations contre les rois et les pays, c'est pourquoi on avait dû la détruire; le roi pourrait s'en convaincre, en faisant faire des recherches dans les archives. Nous faisons savoir au roi , dirent-ils en terminant, que si cette ville est rebâtie et ses murailles rétablies, il n'aura plus de part au pays en deçà du fleuve (de l'Euphrate). — Cette" démarche eut un succès complet; le roi de Perse ordonna que les travaux des Juifs fussent suspendus jusqu'à nouvel ordre,
' Cet état de choses nous parait être indiqué dans les paroles peu explicites du livre d'Ezra, eh. 4 , v. 4 et 5; il n'y est point dit que les Samaritains aient calomnié les Juifs auprès de Cyrus , et que celui-ci ait retiré sa permission, ce qui d'ailleurs est dénué de toute probabilité. Comparez Josèphe, ^nti(j[u. , XI, 2 , I.
•• VAhasvéros ( Assuérus ) du livre d'Ezra . c 4, 6 ) ne peut être que Cambyse; car il est désigné comme le successeur immédiat de Cyrus. Il ne faut pas le confondre avec VAnstiérus du livre d'Esther, qui très-probablement est Xerxès.
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et les autorités samaritaines, munies du lirman royal, se hâtèrent d'aller à Jérusalem et forcèrent les Juifs d'interrompre la construction du Temple.
Dans le livre d'Ezra (4, 7-23), le roi qui donna cet ordre contre les Juifs est appelé Arthachsastha (Artaxerxès); or, comme précédemment (v.6) le successeur immédiat de Cyrus, c'està-dire Cambyse, a été désigné sous le nom à'Jhasvéros, on a pensé que le nom d'Jrthachsastha désigne ici le faux Smerdis , car celui-ci est le seul roi de Perse que nous trouvions entre Cambyse et Darius (fils d'Hystaspe), qui est mentionné après. Mais alors les menées sourdes des Samaritains se seraient continuées pendant tout le règne de Cambyse , et auraient duré en tout plus de treize ans , sans que les Juifs renonçassent à leur entreprise, et sans que la démarche auprès d'Ahasvéros (Cambyse) eût produit un résultat quelconque, ce qui est peu probable. Nous croyons donc, avec Josèphe, que le roi qui ordonna de suspendre les travaux du Temple fut Cambyse, et que celui-ci est désigné, dans le livre d'Ezra (ch. 4 , v. 6 et 7 ), par les deux noms d'Jhasvéros et à' Jrthachsastha, dont le premier paraît être un nom propre et le second un titre honorifique'.
Le roi de Perse n'avait pas absolument interdit la réédification du Temple; il n'avait ordonné que de suspendre, jusqu'à nouvel ordre {\h. v. 21), les travaux, qu^ selon le faux rapport des Samaritains, il croyait d'une
' Selon Hérodote ( VI, 98), Arlaxerxès signilie grandi guerrier. En zend, ce nom s'écrivait probablement Artha-Khschatra ( grand roi ). Voy. Silv. de Sacy, Mémoires sur diverses antiquités de la Perse, p. loo; Obry , dans le Journal asiatique, octobre 1836, p. 389. — Si, dans le livre d'Ezra ( ch. 4 , V. 6 ), on lit : sous le règne d'Ahasvéros, etc. , et immédiatement après ( v. 7 ) : El aux jours d'Arthachsastha, il ne faut pas conclure de là qu'il s'agit de deux rois différents; les versets 7 à 24 forment évidemment un document à part, qui a été intercalé ici pour servir de commentaire au verset 6. I^a première partie de livre d'Ezra ( ch. I a 6 ) n'est qu'un recueil de divers document» qui ne sont pas du même auteur.
bien plus liautp hnpoitance. Mais bientôt l'expédition que Cambyse entreprit contre TÉgypte, dut enlever aux Juifs tout espoirde plaider leur cause devant le souverain et d'obtenir une enquête impartiale. En outre, la marche de l'armée persane serendantenÉgypte dut imposer des charges à la Palestine, et, au milieu des troubles de la guerre , la colonie juive ne put guère penser à poursuivre son œuvre, déjà arrêtée par tant d'obstacles. Les travaux du Temple restèrent donc suspendus jusqu'après l'avènement de Dariavesch ( Ezra , 4 , 24 ) , ou de Darius , fils d'Hystaspe.
Quinze années s'étaient écoulées depuis qu'on avait posé les fondations du inouveau Temple. Cambyse était mort en revenant d'Egypte , le faux Smerdis avait payé de sa vie son usurpation, et Darius était monté sur le trône (521). La longue interruption des travaux du Temple avait découragé même les hommes les plus zélés; on se (lisait que le moment fixé par la Providence pour le rétablissement du sanctuaire n'était pas encore arrivé. Chacun s'occupait de ses intérêts particuliers; on construisait des maisons, et, négligeant le Temple , chacun employait ses moyens à augmenter son bien-être matériel. Dans la deuxième année du règne de Darius (520), au premier jour du sixième mois (aoûtseptembre), un prophète, nommé Haggaï (Aggée), se présenta devant Zéroubabel et Josué pour presser enfin la restaurati(îh du culte; l'année avait été stérile, et le prophète y voyait un châtiment céleste mérité par ceux qui laissaient en ruine la maison de Dieu, pour ne penser qu'à leurs propres maisons. Ses paroles firent une vive impression, et dès le vingt-quatrième jour du même mois , les travaux furent repris ( Hagg. ch. 1). Dans le courant de la même année, le prophète vint, à différentes reprises, encourager les deux chefs de la colonie, leur annonçant que la gloire du nouveau Tempfe surpasserait celle de l'ancien. Dans le même temps Zecharia, ou Zacharie, fils de Béréchia et petit-fils
du prêtre Iddo' , prêcha comme prophète, et exaltant Zéroubabel et Josué, il leur fit sentir toute l'importance de leur haute mission et leur prédit un succès éclatant. Zacharie affectionnait la forme des visions et des actions symboliques; ses discours ont quelque analogie avec ceux d'Ézéchiel ; comme ce dernier , il fait intervenir des êtres surhumains qui rappellent les croyances babyloniennes , et il est le seul des prophètes qui mentionne Satan. Dans une de ses visions, il fait revêtir Josué, par un ange, du costume de grand-prêtre.
De même que Haggaï (2, 21-23), il fonde sur Zéroubabel les plus belles espérances, et il rêve un trône pour ce rejeton de David (Zach. 4, 7 ; 6, 13).
Les travaux poursuivis avec zèle éveillèrent l'attention de Tatthenaï, gouverneur des pays en deçà de l'Euphrate; il se rendit à Jérusalem accompagné des autres autorités de la province, et demanda aux Juifs qui les avait autorisés à exécuter ces travaux. Les Juifs invoquèrent l'édit de Cyrus; mais ils n'en avaient pas de copie," et le gouverneur ne le connaissait pas. Cependant Tatthenaï n'était pas défavorable aux Juifs; sans ordonner la suspension des travaux, il fit un rapport au roi Darius, et le pria de faire faire des recherches dans les archives du royaume, afin de voir s'il existait réellement un ordre de Cyrus en faveur des Juifs. L'édit fut retrouvé dans les archives d'Achmetha, ou Ecbatane, capitale de la Médie, et Darius ordonna qu'on se conformât strictement à la volonté manifestée par Cy-
' Zacharie, dans le livre qui porte son nom r ch. I , v. l et 7 ) , est appelé fils de Béréchia , Jils d'Iddo; dans le livre d'Ezra f 5 , I ; 6 , 14 ) , on l'appelle simplement^/» d'Iddo , de même que Zéroubabel est appelé fils de Séallhiel, quoiqu'il fût son petit-fils. Parmi les prèU-es revenus de Babylone avec Zéroubabel , nous en trouvons un qui porte le nom A' Iddo, et dont le fils, ou petit-fils, s'appelle Zacharie ( Kéhém. 12 , 4 et 16 ); il est donc plus que probable que Zacharie était issu de la race sacerdotale , et qu'il était encore bien jeune en prononçant ses oracles , comme il le fait entendre lui-méine ( Zach<
rus et qu'on accordât aux Juifs tous les secours dont ils pourraient avoir besoin. La construction du Temple avança donc avec rapidité; on commençait déjà à oublier les malheurs du passé, pour s'abandonner aux plus belles espérances, et dans la quatrième année du règne de Darius , il fut question , parmi les Juifs , d'abolir les jeûnes publics qui avaient été établis en commémoration des désastres de la Judée. Depuis la destruction de Jérusalem, quatre jours del'annéeavaient été consacrés au deuil et au jeûne, savoir : Ie9 du quatrième mois, jour de la prise de Jérusalem par les Chaldéens (Jérém. 52, G); le 10 du cinquième mois, jour de l'incendie du Temple et de la ville de Jérusalem (ib. v. 12); un jour du septième mois (selon la tradition, le 3), en commémoration ■ du meurtre de Guédalia (ib. 41 , 1); le 10 du dixième mois, jour auquel avait commencé le siège de Jérusalem (II Rois, 2.5, 1). —''Quelques Juifs s'adressèrent au prophète Zacharie, pour lui demander s'il fallait encore continuer à célébrer ces jeûnes; le prophète ne fit pas de réponse décisive, mais il profita de cette occasion pour faire comprendre à ceux qui l'interrogeaient, combien peu les cérémonies extérieures sont agréables à Dieu, lorsqu'on néglige les devoirs de la justice et de la charité. Il leur montra que le mépris des devoirs moraux avait été la principale cause des malheurs qui avaient frappé leurs pères, et que la pratique de la vertu pouvait seule leur assurer un heureux avenir. Les jours déjeune, dit-il, seront convertis en jours de joie et de fête; mais vous, aimez la vérité et la paix (Zach. ch.
7 et 8).
Dans la sixième année de Darius (516), au troisième jour du douzième mois (février-mars), tous les travaux se trouvant achevés, on procéda solennellement à l'inauguration du nouveau Temple. De toute part le peuple se rendit à Jérusalem pour assister à cette solennité; on offrit un grand sacriflce composé de cent taureaux, deux cents béliers et quatre cents agneaux.
En outre, un sacrifice expiatoire de douze boucs fut offert au nom des douze tribus d'Israël ( Ezra, G, 17), et le Temple fut ainsi consacré symboliquement par toute la nation des Hébreux. Dans le mois suivant (le premier de l'année), on célébra le rite pascal et les sept jours de la Pâque ou des azymes, conformément aux prescriptions mosaïques (p. 186).
Nous ne possédons aucune description du Temple construit par Zéroubabel, et nous en ignorons même les dimensions. Selon le décret de Cyrus , rapporté dans le livre d'Ezra (6, 3), il devait avoir soixante coudées de haut et autant de large; il aurait été, par conséquent, bien plus vaste que le temple de Salomon, à moins que par le mot largeur on n'entende ici la distance de l'est à l'ouest, on\d, longueur, ce qui en effet est plus probable. Dans tous les cas la hauteur indiquée est le double decelle du Temple de Salomon ; mais il paraît certain qu'on ne suivit pas à la lettre le décret de Cyrus, et que le Temple de Zéroubabel était bien loin d'offrir l'aspect imposant de celui de Salomon (Haggaî, 2,3). S'il faut en croire Hécatée d'Abdère, contemporain d'Alexandre, toute l'enceinte au milieu de laquelle se trouvait le Temple, avait environ cinq plèthres (ou cinq cents pieds grecs ) de longueur et cent coudées de largeur'. Selon un discours que Josèphe met dans la bouche d'Hérodes , l'édiOce de Zéroubabel était beaucoup moins élevé que celui de Salomon'. Au-dessus de la porte orientale de l'enceinte extérieure, on voyait, selon une tradition juive , la ville de Suse représentée en bas-relief, ce qui était un hommage rendu aux rois de Perse 3. Le grand
' Voy. le fragment d'Hécatée , cité par Josèphe , Contre Apion, 1. 1 , ch. 22.
■' Voy. Josèphe, Anliqu,, XV, II, I. Selon le texte imprimé, il manquait a la hauteur du Temple de Zéroubabel soixante coudées , pour égaler celle du Temple de Salomon , ce qui est incompréhensible , nous préférons la leçon de plusieurs manuscrits , qui portent SEPT coudées. Voyez l'édition deHavercamp, 1. 1, p. 778, note 2.
5 Voy. Mischna , 5* partie, traité Middôlhn ch. I , § 3 , et les commentaires.
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autel du parvis était bâti en pierres blanches non polies; il avait, selon Hécatée, vingt coudées en long et en large et une hauteur de douze coudées'. Dans l'intérieur du sanctuaire, il n'y avait que les objets prescrits pour le Tabernacle de Moïse , savoir :
Tautel des parfums , le chandelier et la table, qui étaient en or>. Le Saint des Saints était vide ; car l'arche sainte avait disparu lors de la destruction de Jérusalem \ — L'oracle des Ourim et Thummîm (p. 176) ne fut point rétabli.
Le rétablissement du sanctuaire central fut l'unique résultat delà mission deZéroubabel et du grand prêtre Josué. Nous sommes dans une complète ignorance sur les destinées ultérieures de la colonie juive, pendant les règnes de Darius et de Xerxès, et jusqu'à la septième année d'Artaxerxès Longuemain (458). Le silence absoluquegardent les documents historiques des Juifs sur cet espace de cinquante-huit ans, prouve qu'il ne se passa enPalestinerien qui intéressât particulièrement la colonie juive. Celle-ci, après la mort de Zéroubabel, manqua probablement de chefs influents et énergiques qui pussent continuer l'œuvre de la restauration , et, au lieu d'avancer, elle ne fit que rétrograder, en négligeant le sanctuaire et en s'alliant de nouveau avec les autres habitants du pays.
L'avidité des pachas pesait durement sur le peuple (Néhém. 5, 15), et la cour de Perse , préoccupée par de graves événements, ne put prêter aucune attention aux affaires de la petite colonie juive. De grands mouvements durent avoir lieu dans toute la Palestine, pendant la longue guerre entre les Perses et les Grecs. Les ports de mer de la Palestine acquirent une grande importance; une grande partie de la flotte de Xerxès sortit de ces
' Voy. Hécatée , 1 . c. , et I Maccab. 4 , 44-46.
» 1 Maccab. 1 , 23; 4, 49; Hécatée, 1. c.
3 Selon une tradition , elle avait été mise en sûreté, par le prophète Jérémie, dans une caverne du mont Nébo; mais on ne put retrouver l'endroit où elle avait été placée. II Maccab. 2 , 4-7.
ports, car, sur les douze cent sept trirèmes dont elle se composait , les Phéniciens et les Syriens de la Palestine, comme le dit Hérodote (VII, 89), en avaient fourni trois cents.
Les documents juifs ne relatent de cette époque qu'un événement qui concernait toute la race Israélite disséminée dans les provinces du vaste empire persan. Le roi sous lequel se passa cet événement est appelé communément Ahasvéros ou Jssuérus ; mais les consonnes hébraïques dont se compose ce nom, sans avoir égard aux voyelles qu'on leur a données , peuvent se prononcer Jchschersch ou Kschersch, nom dont les Grecs , en ajoutant une terminaison, ont fait Xerxès. A cette ressemblance des noms se joignent plusieurs traits caractéristiques, pour nous faire reconnaître dans Xerxès l'Assuérus de la Bible.
Assuérus, dit le récit biblique, qui commandait à cent vingt-sept provinces, depuis Hoddou (l'Inde) jusqu'à Cousch (l'Ethiopie), donna, dans la troisième année de son règne , une longue série de festins aux grands de sa cour et aux habitants de Suse. Un jour il s'avisa de faire inviter au festin la reine Vasthi, afin de faire voir a ses hôtes combien elle était belle ; Vasthi refusa de paraître , et, avec l'assentiment des sept principaux conseillers ou ministres, elle fut répudiée par le roi. Pour la remplacer, des commissaires furent chargés, dans toutes les provinces, de faire choisir les plus belles filles, pour les envoyer au harem royal de Suse. Au nombre des jeunes filles amenées au palais se trouvait une juive nommée Hadassa (myrthe) et en persan Esther (astre); elle était orpheline et fille adoptive de son cousin Mardochée, descendant d'un certain Kîs de la tribu de Benjamin, et qui était établi à Suse. Esther présentée au roi sut gagner son cœur; ce fut elle qu'Assuérus choisit pour reine, dans la septième année de son règne, sans savoir quelle était sa famille , ni à quel peuple elle appartenait. Peu de temps après, Mardochée, chargé
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d'un emploi à la cour, eut l'occasion de découvrir un complot formé contre la vie du roi; Estlier, avertie par Mardochée, en informa le roi, qui fit punir de mort les coupables. — Plus tard, le roi ayant élevé un certain Haman aux plus hautes dignités, donna ordre à tous ses sujets de fléchir le genou et de se prosterner devant son favori , toutes les fois qu'il se montrerait.
Mardof^hée, probablement par des scrupules religieux , ne voulut point s'incliner devant cet homme orgueilleux , et Haman , ayant su à quelle nation appartenait le fier Mardochée, résolut de le perdre ainsi que toute sa race. 11 dénonça au roi, cette nation répandue dans tous ses États, se distinguant, par ses mœurs, de toutes les autres nations , et qui, ne voulant reconnaître d'autres lois que les siennes, refusait d'observer celles* de l'État. Assuérus , sur la demande d'Haman , consentit à ordonner l'extermination de toute la race juive, et le 13 du premier mois, dans la 12'' année du règne d' Assuérus, Haman fit rédiger le décret royal qui ordonna aux gouverneurs de toutes les provinces de faire massacrer les Juifs et de s'emparer de leurs biens. Le jour de l'exécution devait être le 13 du douzième mois ; ce jour avait été indiqué par le sortqu'Haman avait cru devoir interrogera cet égard, et grâce à sa superstition, l'arrêt barbare ne devait être exécuté qu'au bout de onze mois. La publication du décret répandit la consternation parmi les Juifs. Mardochée, par l'entremised'un eunuque, informa la reine Esther d ce qui se passait, et la supplia d'intercéder pour son peuple auprès du monarque. Esther hésita d'abord; car la loi punissait de mort quiconque se montrait dans la cour intérieuredu palais, sans l'ordre du roi, et depuis trente jours elle n'avait pas été invitée à se présenter chez le monarque. Mardochée lui fit comprendre que, dans une pareille circonstance, elle ne devait pas hésiter à exposer sa vie; Esther alors lui demanda de faire proclamer parmi les Juifs de Suse un jeiine de trois jours, et promit de se
rendre chez le roi, après s'être préparée elle-même par le jeûne et la prière. Le troisième jour, elle se présenta à l'entrée de l'appartement du roi ; en la voyant, Assuérus lui tendit son sceptre , comme signe de sa bienveillance. Esther pria le roi de venir, avec Haman, au festin qu'elle leur avait préparé; Assuérus s'y étant rendu avec son favori, la reine les invita à un autre festin, pour le lendemain. Haman, fier de l'insigne honneur que lui faisait la reine, fut d'autant plus irrité du profond dédain que lui manifestait le juif Mardochée, qu'il rencontrait toujours aux abords du palais. Il s'en plaignit amèrement à sa femme et à ses amis, et ceux-ci lui conseillèrent de se débarrasser de Mardochée en demandant au roi l'autorisation de le faire pendre dès le lendemain matin.
Mais il arriva que, dans la nuit, le roi Assuérus ne pouvant s'endormir, se fit lire les annales de son règne. Le lecteur étant arrivé au passage où l'on parlait de la conspiration découverte par Mardochée , le roi demanda quelle récompense on avait accordée à celui qui lui avait sauvé la vie. On n'a rien fait pour lui , répondirent les serviteurs du roi. Dans ce moment, Haman s'étant présenté pour obtenir un arrêt de mort contre Mardochée , le roi le fit entrer et lui demanda ce qu'il fallait faire pour un homme qu'il voulait honorer d'une manière éclatante.
Le favori, pensant qu'il ne pouvait être question que de lui , proposa de revêtir cet homme du manteau royal, de le mettre sur le cheval que le roi avait monté au jour du couronnement, et de le faire conduire, à travers les rues de la capitale, par l'un des grands dignitaires de la cour, eu proclamant que c'était l'homme que le roi voulait honorer. Assuérus lui ditabrs que cet homme n'était autre que le juif Mardochée, et lui ordonna d'exécuter luimême à la lettre tout ce qu'il venait de proposer. Après cet incroyable revers, Haman, rentré chez lui tout consterné, fut invité à se rendre aussitôt au festin d'Esther. Assuérus ayant.
exprimé à la reine combien il désirait combler tous ses voeux, dilt-elle même lui demander la moitié du royaume, Eslher demanda grâce pour elle-mémeetpourtoutesa nation qu'un ennemi avait vouée à l'extermination.
Le roi n'hésita pas à sacrifier son favori au ressentiment de la reine; un des eunuques ayant parlé de la potence (|ui avait été élevée pour le supplice de Mardochée, le roi ordonna qu'Haman y fdt suspendu lui-même. JMardo^'.bée "prit auprès d'Assuérus la place d'Haman, dont le roi lui donna aussi la maison. Les décrets des rois de Perse ne pouvant être révoqués, Mardochée, pour neutraliser l'effet du décret d'Hanian , en rédigea un second, dans lequel Assuérus autorisa les Juifs de son royaume à prendre les armes contre leurs ennemis, au jour qui avait été fixé pour le massacre ordonné par Haman. On espérait sans doute, par l'effet moral du second décret, empêcher l'effusion de sang, et, en effet, les autorités prêtant main-forte aux .Juifs , ceux-ci purent facilement vaincre un certain nombre d'ennemis qui avaient persisté dans leurs projets sanguinaires. Selon la relation du livred'Esther, les .luit'sde toutes les provinces s'étant armés le 13 du mois d'adar (févriermars), firent un grand carnage parmi leurs ennemis, et le nombre total des morts se monta à 7.5,000, sans compter les cinq cents qui tombèrent dans la capitale même. Les dix fils d'Haman se trouvèrent au nombre des morts.
Esther, n'écoutant que ses sentiments de vengeance, pria le roi d'autoriser les .Tuifs de Suse à s'armer de nouveau le lendemain 14 du mois, et il y eut encore ce jour-là trois cents morts. Les nombres sont peut-être exagérés, ainsi que quelques autres détails du récit; mais le fait de la victoire des .luifs est mis hors de doute par les jours (le fête que, selon le récit bibli- (|ue, Mardochée et Esther ordonnèrent cmx Juifs de célébrer chaque année, le 14 et le 15 du mois d'adar, fêtes que les Juifs célèbrent encore maintenant, et dont on peut historiquement constater l'exiilcuce depuis les temps an-
ciens «.Ces fêtes furent n'^pe'iées Jours de Pcurim , ou des sorts, à cause du sort qui avait été interrogé par Haman (Esther, 3,7; 9, 26).
Quant au livre d'Esther, qui rein ferme la relation de cet événement, on n'en connaît pas l'auteur ; il ne fut composé, sans doute, que bien longtemps après l'événement, de sorte que l'auteur, accueillant les traditions populaires, a pu quelquefois charger son tableau. Si tous les critiques sensés s'accordent à reconnaître que ce récit ne peut être une simple fiction, et que les faits principaux sont histo^ riques, les opinions varient pourtant sur l'époque qu'il faut assigner à cette histoire et sur le roi désigné sous le nom à'Jhasveros , ou Assuérus, qu'on ne rencontre pas dans les auteurs profanes. Nous avons montré plus haut que ce nom peut être idenlilié avec celui dsXerxès, et en effet plusieurs données historiques viennent confirmer cette identité.
D'abord il est certain qu'il faut chercher Assuérus parmi les rois de Perse, successeurs de Cyrus. Le livre de Daniel (9, 1) mentionne un Assuérus , roi de Médie , père de Darius le Mède (Cyaxare II), et par conséquent le même qu'Astyage ; mais aucun des rois de Médie ne peut être l'Assuérus du livre d'Esther, car celui-ci est désigné comme roi de Perse et de Médie, régnant sur cent vingtsept provinces, depuis l'Inde jusqu'à l'Ethiopie , et résidant à Suse , ce qui indique bien clairement un des souverains du vaste empire fondé par Cyrus.
On a vu que, dans un passage du livre d'Ezra (4, G), Cambyse porte le nom d'Assuérus; mais Cambyse mourut dans la huitième année de son règne, et, selon le livre d'Esther, l'ordre d'exterminer les Juifs ne fut publié que dans la douzième année du règne d'Assuérus,et celui-ci, par conséquent, nepeutêtreCambyse. D'ailleurs Darius fut le premier roi de Perse qui fit des conquêtes dans l'Inde', et ce fut encore lui qui introduisit les impôts réguliers
1 Vov. 11 Maccab, i5 . 37.
2 Vay. Hérodote, I. IV, ch. 41.
dont il est question dans le livre d'Esther ( 10, 1 ), et qui n'avaient pas existé sous les rois précédents'. Les sept conseillers, ou ministres, qui voyaient la face du roi (Esther, 1 , 14), c'està-dire qui étaient toujours admis sans se faire annoncer, ne remontent pas non plus au delà du règne de Darius^. — Il se présente , en apparence, unQ difficulté chronologique, qui semblerait s'opposer à ce qu'on cherchât Assuérus parmi les successeurs de Cambyse. Un passage du livre d' Esther (ch. 2, v. 5 et 6) semble dire que Mardochée fut parmi les compagnons d'exil du roi Joïachin (en 599); ce qui suppose qu'il était né environ un siècle avant l'avènement de Darius , flls d'Hystaspe, et par conséquent il n'a pu jouer un rôle sous ce roi et encoç.e moins sous un de ses successeurs. Mais rien ne s'oppose à ce que les mots ; qui avait été transporté de Jérusalem, etc.
( V. 6), soient appliqués à Kîs, bisaïeul de Mardochée, ce qui nous permet de placer Mardochée sous les règnes de Darius, de Xerxès, et au besoin même d'Artaxerxès Longuemain. Ce sera donc dans l'un de ces trois qu'il faudra chercher notre Assuérus. Mais la noblesse de caractère, la justice et la bonté que les auteurs grecsattribuent à Darius etàArtaxerxèsne permettent pas de les confondre avec l'insensé et barbare Assuérus. On a vu aussi que Darius était très-favorable aux Juifs ; en lisant le décret qu'il envoya au pacha de Syrie en faveur du Temple de Jérusalem (Ezra, ch. 6), il est impossible d'admettre que le roi qui avait ordonné la restauration de ce Temple, par respect pour le Dieu du de/ qu'on y adorait, ait pu, dix ans après, ordonner le massacre général des Juifs.
On verra plus loin qu'Artaxerxès Jjonguemain montrait encore plus de bienveillance pour les Juifs; comment donc aurait-il prêté l'oreille aux calomnies d'un Haman.!* Xerxès seul était assez cruel et assez stupidepour jouer le rôle que le livre d'Esther attribue à Assuérus. Xerxès, qui fit fouetter
' Vov. ci-dessus, page4lo, col. 2 note I. ' Hé'rodole , I. III, cli. U et 1 18.
la mer parce qu'elle avait désobéi à sa, majesté, qui fit décapiter ceux à qui la tempête n'avait pas permis de construire un pont de bateaux sur l'Hellespont , qui fit publier un édit pour promettre une récompense à celui qui inventerait une nouvelle espèce de volupté, Xerxès, enfin, à qui l'histoire reproche tant d'actions cruelles et insensées, est bien digne de l'ignoble rôle d'Assuérus. Observons encore en terminant, que quelques dates du livre d'Esther s'accordent également bien avec l'époque de Xerxès. Le grand festin donné par Assuérus , dans la troisièmeannée de son règne, peut être mis en rapport avec l'assemblée des grands de l'empire réunis à Suse pour délibérer sur l'expédition contre la Grèce. Ce ne fut que dans la septième année de son règne qu' Assuérus choisit Esther, parmi le grand nombre de jeunes filles qui avaient été envoyées au harem royal; car à cette époque il reviut de Grèce couvert de honte, et chercha à oublier sa défaite iguomiuease au milieu des belles de son harem.
Ces preuves nous paraissent suffisantes pour établir l'identité d'Assuérus et de Xerxès*; nous allons voir quel fut le sort de la Palestine sous le règne suivant.
La deuxième colonie juive. — Ezra et Néhémia
Dans la septième année d'Artaxerxès Longuemain (4.58)', Ezra, desceu-
' Les arguments que nous venons d'alléguer en faveur de cette identité ont été développés, avec beaucoup de détails, -.par L. J. C. Justi, dans le Reperlorium d'Eichhorn , t. XV, p. I-3S. On peut aussi voirEichhorn , Einleitung, t. III, p. 637-641.
^ Josèphe {Antiqu. 1. XI, ch. 6 et 6) intervertit les rôles et les époques: selon lui, le roi Arthachsasihn, protecteur des entreprises d'Ezra et de Néhémia, est le même que Xerxès, et Assuérus est son successeur Artaxerxès Longuemain. Mais le livre de Néhémia (13, 6) parle de la 35' année d'Artachsasta, tandis que Xerxès ne régna que 2i ans. Des savants modernes (Michaelis, Jahn), toutën prenant VArthaclisastha du livre de Néhémia pour Artaxerxès Longuemain, identifient \ Arlhachsastha d'Ezra avec Assuérus ou Xerxès. Les. arguments de Jahn (Archœnlo rjio, II, I, p. 259] sont fort pêo iolides. —Notre
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fiant du iirand prêtre Séraïa', quitta la Babylonie, son pays natal , pour se rendre, à la tête d'une nouvelle colonie , à la ville sainte de Jérusalem , qui était encore déserte et sans organisation civile et religieuse, quoique, depuis plus d'un demi-siècle, le Temple eût été rétabli. Ezra porte le titre de SOPHER , ou scribe, mot qui , à cette époque, désignait un érudit, un docteur, qui s'occupait de l'interprétation et de l'enseignetne nt des lois mosaïques et des écrits des prophètes. Le prophétisme, ou l'enseignement par inspiration et sousdes formes poétiques, cessa à cette époque , pour faire place a l'interprétation savante, par le moyen de laquelle on cherchait à rattacher à la lettre de la loi des doctrines plus récentes qui ne s'appuyaient que sur la tradition, et à résoudre des cas de conscience qui n'étaient pas prévus par la loi écrite. Ezra donc , qui avait disposé soti cœur à étudier la doctrine de Jéliova et à la pratiquer, et à enseigner dans Israël la loi et le droit (Ezra, 7, 10), sollicita du roi Artaxerxès la permission d'aller à Jérusalem avec une nouvelle caravane et de s'y occuper de l'organisation delà communauté conformément aux lois nationales du peuple hébreu. Le roi de Perse, avec l'assentiment de ses sept ministres, lui accorda un firman qui l'autorisa à émigrer en Palestine avec tous les Juifs qui voudraient se joindre à lui , à recueillir des dons parmi les Juifs de Babylonie, etàétai)lir en Judée des tribunaux qui jugeraient selon les lois mosaïques. En même temps il donna ordre aux autorités persanes de la Syrie d'accorder à Ezra , sur les revenus de la province, des secours considérables en argent , en blé , en vin , en huile et en sel , et d'exempter les prêtres et les autres serviteurs du Temple de Jérusalem de toute espèce d'impôt. Ezra partit au
opinion est celle de la majorité des critiques modernes (Eiclihorn, Gesénius, Winer).
' Dans la table généalogique (Ezra, 7, 1)Ezra est appelé fil s de Seraïa; mais il est évident que filx veut dire ici descendant; car Seraïa fut "rais a mort, lors de la destruction de Jérusalem 'en &8S;, 130 ans avant cette époque.
printemps , au coniniencement du premier mois, pour un endroit appelé Ahava , situé sur une rivière du même nom , et où il avait donné rendez-vous à la caravane; environ quinze cents hommes s'y rendirent avec leurs femmes et leurs enfants. Sur la demande d'Ezra, quelques familles lévites et deux cent vingt Nethinîm vinrent encore se joindre à eux , et on se prépara au voyage par un jeilne général et en impiorantia protection du ciel. Ezra partit plein de confiance en Dieu; ne voulant devoir qu'à Dieu seul l'heureuse issue de son voyage , il refusa de se faire accompagner par les soldats du roi de Perse. La caravane se mit en marche le 12 du premier mois; les riches dons qu'on avait recueillis furent confiés à la garde de douze prêtres. Aucun accident ne troubla la marche, et au premier jour du cinquième mois, la caravane arriva heureusement à Jérusalem. Après trois jours de repos, Ezra fit remettre les dons aux prêtres et lévites du Temple, qui en dressèrent un état exact, et on offrit de nombreux sacrifices au nom detoutes lestribus d'Israël. Ezra expédia ensuite le décret royal aux satrapes de Syrie et obtint les secours qu'il avait réclamés.
L'ancienne colonie, à ce qu'il paraît, était dans la plus profonde décadence. Elle se trouvait encore sous la direction de Joïakîm , fils du grand prêtre Josué'; mais il paraît que Joïakîm, qui dut être d'un âge trèsavancé, manquait d'énergie ou de capacité. Au lieu de maintenir la pureté de leur race, ce qui, de tout temps, avait été signalé comme une condition nécessaire pour le maintien des lois et de la religion de Moïse, les Juifs, même les prêtres et les lévites , avaient contracté de nombreux mariages avec des femmes païennes. Le pieux Ezra ne s'était pas attendu à de pareils écarts ; quelques mois se passèrent sans qu'il en eût connaissance. Un jour quelques chefs du peuple lui ayant fait connaître l'état des
' Voy. Néhémia , 12, 20; Josèphe, An-
tiqii. XI, 5, 5.
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clioses, il déchira ses vêtements et resta assis à terre jusqu'au soir, sans prendre aucune nourriture. A l'iieure du sacrifice du soir, il se leva, alla se mettre à genoux sur la place du Temple, pria à haute voix et confessa les péchés du peuple. La foule qui s'assembla autour de lui, fut profondément émue de ses paroles et versa des larmes abondantes. Un homme sortit (le la foule , et s'approchant d'Ezra , il proposa que tous ceux qui avaient contracté des mariages avec des païennes , prissent l'engagement d'expier leur faute, en se séparant de leurs femmes et de leurs enfants. Cette mesure cruelle, mais nécessaire, fut généralement approuvée, et Ezra fit jurer sur-le-champ tous les coupables qui se trouvaient présents d'accomplir promptement leur promesse. Il se rendit ensuite dans le cabinet de .Tohanan, petit-fils du grand prêtre .loïakîm , oîi, avant de prendre aucune nourriture, il décréta , de commun accord avec les chefs et les anciens , que tous les pères de famille de la colonie seraient invités à se rendre à Jérusalem, dans l'espace de trois jours, sous peine d'être exclus de la communauté et de voir confisquer tous leurs biens au profit du sanctuaire. On était alors au neuvième mois (novembre-décembre), et malgré la mauvaise saison , tout le monde se présenta à Jérusalem au bout de trois jours, le 20 du mois:
« Vous avez péché, leur dit Ezra, et « en prenant chez vous des femmes « étrangères , vous avez augmenté le " crime d'Israël ; mais maintenant, « confessez-vous à Jéhova, le dieu de « vos pères, et faites sa volonté; sé- « parez-vous des peuples du pays et » des femmes étrangères. » Tous promirent d'obéir -, maisils représentèrent à Ezra les inconvénients qu'aurait la prompte exécution d'une pareille mesure pendant la saison des pluies, et ils demandèrent qu'on nommât une commission qui, conjointement avec les anciens et les juges de chaque ville, put opérer petit à petit l'épuration réclamée par Kzra. Cette proposition fut adoptée ; la commission se réunit dès
le commencement du dixième mois, et , au bout de trois mois, ses opérations étaient terminées. Parmi les coupables se trouvèrent des hommes des plus hautes classes, et la famille pontificale elle-même s'était dégradée en admettant dans son sein des femmes païennes. Aussi n'est-il pas question de la coopération du grand prêtre dans les mesures prises par Ezra.
Il paraît qu'Ezra ne fut pas assez énergiquement soutenu par les chefs du peuple pour pouvoir pousser plus loin son œuvre de réforme; du moins nos documents historiques ne parlentils d'aucun autre acte important que celuiqu'Ezra parvint à accomplir dans un premier moment d'entraînement et d'enthousiasme. L'inaction d'Ezra peut s'expliquer aussi par les événements graves qui se passèrent alors en Syrie. Les Égyptiens, ayant proclamé roi le Libyen Inarus, venaient de secouer le joug des Perses, et ce fut en Syrie et en Phénicie que s'assembla l'armée de terre et de mer qu'Artaxerxès envoya contre l'Egypte. Quelques années plus tard, Mégabyze, beau-frère d'Artaxerxès et gouverneur de la Syrie, indigné de la conduite du roi, qui, contrairement aux conventions de paix, avait fait mettre à mort Inarus et une cinquantaine de prisonniers grecs, se révolta contre son souverain, rassembla en Syrie une armée considérable et battit deux fois les troupes royales. Ces événements durent troubler la paix de la Palestine et empêcher Ezra de poursuivre ses projets et d'obtenir des secours du roi de Perse. Ce ne fut que treize ans après l'arrivée d'Ezra que la colonie juive trouva un nouvel appui dans un grand personnage, plein de piété et d'énergie et très-influent à la cour de Perse. Dans l'hiver de la vingtième année d'Artaxerxès (445), Néhémia, échanson du roi, se trouvant à Suse, apprit par son frère Hanani et par quelques autres Juifs arrivés de Jérusalem, dans quel triste état se trouvait la nouvelle communauté établie en Judée; les murs de la ville sainte étaient encore en ruine, et ses habi-
tants étaient en butte aux insultes des peuplades voisines. Le pieux Néhémia prit aussitôt la résolution de voler au secours de ses frères, et, livré au jeûne et à la prière, il attendait un moment favorable pour demander au roi de Perse un congé et les pouvoirs nécessaires. Au printemps de la même année, Néhémia se trouvant un jour en présence du roi et de la reine, pour remplir ses fonctions, parut profondément abattu. Le roi lui ayant demandé la cause de son chagrin.
Comment, répondit-il, n'aurais-je pas un air affligé, quand la ville où sont ensevelis mes ancêtres est déserte et que ses portes sont consumées par le feu? Artaxerxès parut touché, et sur la demande de Néhémia, il lui accorda un congé, et lui promit des lettres pour les pachas de Syrie et pour l'inspecteur des forêts, afin de lui faciliter son entreprise et de lui fournir le bois nécessaire pour les constructions. Muni de pouvoirs très-étendus et nommé pacha de Judée (Néliém. 5, 14), Néhémia partit pour Jérusalem; une nombreuse escorte veillait à sa sûreté. Arrivé heureusement au terme de son voyage, il entra dans Jérusalem sans bruit et accompagné seulement d'un petit nombre d'hommes, et après avoir pris trois jours de repos, il sortit, avec ses amis, pendant la nuit, pour visiter tous les lieux où il devait faire exécuter des travaux. Ce ne fut qu'après avoir tout examiné et mûri son plan, qu'il flt un appel aux habitants de la Judée et les encouragea à mettre la main à l'œuvre, en leur faisant connaître les ressources dont il disposait et la protection que le roi lui avait accordée. L'ouvrage fut partagé entre toutes les familles de la colonie et confié aux soins de leurs chefs-, les prêtres eux-mêmes n'en furent pas exemptés , et le grand prêtre Ëliasib, fils et successeur de Joïakîm, présida en personne à leurs travaux.
Les travaux des Juifs durent exciter de nouveau la jalousie des peuplades voisines; comme ennemis des Juifs on mentionne surtout des Arabes, des Ammonites et des Philistins d'Asdod ;
mais le point central où se tramaient tous les complots et d'où partaient toutes les attaques, était sans doute le pays de Samarie. Sanballat, le Horonite , originaire de Horonaïm dans le pays de Moab , et probablement gouverneur du roi de Perse à Samarie, l'Ammonite Tobieet l'Arabe Guésem furent les principaux meneurs des intrigues. Ils se contentèrent d'abord de railler les Juifs , et leur demandèrent avec ironie s'ils pensaient se révolter contre le roi ; mais voyant avancer avec rapidité les travaux des fortifications de Jérusalem, ils prirent une attitude hostile et menacèrent les Juifs d'une attaque sérieuse. Néhémia, averti de leurs projets , ordonna que tous les ouvriers eussent l'épée au côté; une moitié de ses propres gens tenait en réserve des lances , des boucliers , des arcs et des cuirasses, tandis que l'autre moitié prenait part aux travaux. Luimême était toujours accompagné d'un trompette , afin de faire donner le signal au moment du danger; on voyait souvent les ouvriers travailler d'une main, et de l'autre tenir l'épée. La nuit on posait des sentinelles; Néhémia lui-môme et tous ses gens ne quittaient point leurs vêtements pendant tout le temps que duraient les travaux. Grâce à toutes ces précautions, Néhémia parvint à déjouer les complots de Sanballat et de ses auxiliaires et à rendre la sécurité et le courage au peuple de la Judée; tout le monde mit la main à l'oeuvre et on travaillait avec une extrême ardeur. Les ruses des ennemis n'eurent pas plus de succès que leurs violences. Ce fut en vain que Sanballat annonça à Néhémia, dans une lettre ouverte , qu'on l'accusait de vouloir se faire proclamer roi des Juifs ; ce fut en vain qu'on gagna de faux prophètes, et même une prophétesse, pour faire croire à Néhémia que sa vie était en danger , et pour l'engager à se cacher dans le Temple, afin de s'emparer plus facilement de sa personne; ce fut en vain encore que l'Ammonite ïobie entretenait une correspondance active avec plusieurs Juifs, avec lesquels il était allié par mariage ,
et quî , feignant d'être amis de Nébémia, chercliaient à le trahir. Toutes ces menées échouèrent contre la prudence et le sang-froid de Néhémia, qui poursuivait ses desseins avec une constance à toute épreuve. Cinquantedeux jours suffirent pour relever les murailles de Jérusalem ; le vingt-cinquième jour du mois d'éloul (aoûtseptembre ) les travaux étaient achevés, et on les inaugura par de nombreux sacrifices et par des réjouissances publiques (Néhém. 6, 15; 12, 27-43).
Le commandement supérieur de la ville de Jérusalem fut confié par Néhémia à son frère Hanani et à un certain Hanania; diverses autorités furent établies pour l'administration du Temple et de la ville, et les citoyens furent chargés , dans les différents quartiers , de la garde des murailles et des portes. Nébemia ordonna de fermer les portes chaque soir et de ne les ouvrir qu'après le lever du soleil. La population de la ville étant encore peu nombreuse, Néhémia , après avoir consulté le document dans lequel étaient inscrites toutes les familles arrivées en Judée avec Zéroubabel, convint avec les chefs du peuple qu'un dixième de la population totale de la Judée s'établirait à Jérusalem . On tira au sort les familles qui devaient transférer leur domicile dans la capitale ; à côté des familles de Juda et de Benjamin il y avait alors à Jérusalem près de douze cents prêtres et deux cent quatre-vingt-quatre lévites, sans compter les Néthinim qui occupaient la place Ophla. Outre Jérusalem, les colonies juives occupaieiit trente-trois villes avec leurs villages, depuisBetheljusqu'àBeërséba(ib.ch.ll).
Les familles juives étaient en partie dans la plus profonde misère. Probablement plusieurs des familles arrivées sous Zéroubabel , ne pouvant produire de titres suffisants pour être mises eu possession de leurs anciennes propriétés, durent se contenter d'acheter un petit terrain, ou d'accepter quelques terres abandonnées et peu fertiles , ou bien même de travailler (lour le compte des grands pro-
priétaires. Les impôts et les exactions des pachas avaient totalement ruiné les familles peu fortunées ; elles furent obligées de faire des emprunts , et ne pouvant payer, elles durent abandonner aux créanciers leurs petites propriétés et souvent leurs personnes, de sorte qu'il y avait d'un côté de grands seigneurs riches et de l'autre des serfs vivant dans la misère et dans l'oppression. Les malheureux portèrent leurs plaintes devant Néhémia , et celui-ci fut profondément affligé d'un état de choses qui était aussi contraire aux principes d'humanité qu'aux dispositions formelles des lois mosaïques.
Néhémia en fit de sévères reproches aux seigneurs; afin de les engager, par son exemple , à tenir une meilleure conduite, il leur rappela combien de sacrifices il avait faits lui-même pour racheter des Juifs tombés en esclavage, et déclara renoncer, pour son compte, à tout ce que des familles pauvres lui avaient emprunté en argent et en nature, depuis son arrivée en Judée. La générosité de Néhémia et ses paroles énergiques firent une vive impression; les riches créanciers promirent de rendre les terres qu'ils avaient prises en gage , sans réclamer aucun payement, et Néhémia les fit jurer, en présence des prêtres. Il ajouta, en secouant son vêtement : « Que Dieu secoue (arrache ) ainsi de sa maison et de ses occupations tout homme qui n'exécutera pas cette chose ! puisse-t-il ainsi être secoué et vidé ! » Tous les assistants répondirent : Jtiien ! Il fallut un homme désintéressé comme Néhémia pour opérer cette importante réforme delà propriété; son désintéressement allait si loin qu'il renonçait même aux revenus auxquels il avait droit comme pacha , quoique sa position l'obligeât de vivre avec un certain luxe , et d'admettre tous les jours à sa table uu grand nombre de personnages de distinction.
Ce qui manquait surtout à la colonie juive, c'était l'amour des institutions nationales et des principes religieux et sociaux proclan)ésdans la doctrine mosaïque , qui , à ce qu'il paraît ,
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était à peine comme de nom. Le vénérable Ezra n'était pas entouré de ce prestige de grandeur qui agit sur les masses ignorantes ; il n'y eut que peu d'hommes capables d'apprécier son savoir. Néhémia comprit combien un homme commeEzra pouvait êtreutiie à la régénération de son peuple et il paraîtrait en effet que ce fut Néhémia , le puissant pacha , qui fit reparaître sur la scène le sopher Ezra, et qui contribua à le rendre très-populaire '. Pour faire connaître au peuple les lois de Moïse , une assemblée nationale fut convoquée à Jérusalem, nous ne saurions dire dans quelle année, pour la fêtede laseptième néoménie; les Juifs, et même leurs femmes , s'y rendirent en foule. On s'assembla , dès le matin , sur une grande place, près de la Porte de l'Eau (p. 47)-, au milieu de la place on avait préparé une tribune, sur laquelle se présenta Ezra , tenant le livre de la loi et ayant à ses côtés les principaux chefs "de famille. Lorsqu'Ezra déroula le livre, toute l'assemblée se leva -, il bénit à haute voix Jéhova, le grand Dieu, et tous les assistants se prosternèrentenrépondant: Anieiil amen! Ezra lut dans le livre jusqu'à midi; plusieurs lévites se chargèrent de répéter les passages aux nombreux auditeurs et de leur en faire connaître le sens. Le peuple fut profondément ému , tous les yeux étaient en larmes. Alors Néhémia, Ezra et les lévites rappelèrent au peuple que c'était un jour saint et qu'il ne fallait pas troubler la fête par l'affliction et les larmes; le peuple se retira, le reste de la journée fut consacré à la joie, et, selon l'ancienne coutume , on fit des
' Nous us; saurions, avec M. Zunz (Die gottesdiensllichen Forlrœge der Jiideii, p. 24 et suiv.l, ne considérer le récit des ch. 8 et 9 du livre de Néliémia que comme une simple liction , quoique nous admettions que ces deux chapitres paraissent appartenir à un auteur postérieur à Néhémia. Mais quel qu'en soit l'auteur, il ne nous parait nullement démontré qu'il ait fait un anachronisme en faisant d'Kzra le collègue de Néhémia. La critique des'.Chroniques et des Livres d'Ezra et (le Néliémia, tirée du savant ouvrage que nous venons de citer, a été publiée, en français, dans le tome XVIU de la Bible de M. Ca- Écu.
munificences aux pauvres. Le lendemain les chefs de famille, les prêtres et les lévites s'assemblèrent auprès d'Ezra pour entendre ses lectures et se pénétrer du sens des lois divines.
Ezra ayant lu les préceptes concernant la fête des Tabernacles, qui devait commencer le 15 de ce même mois, on fit aussitôt les préparatifs nécessaires pour célébrer cette fête selon les rites prescrits , et on dressa des cabanes sur les toits, dans les cours et sur les places publiques (p. 188).
Depuis l'époque de Josué , fils de Noun , la fête des Tabernacles n'avait pas été célébrée avec autant de solennité que cette fois (Néhém. 8, 17).
Tous les jours de la fête, on lut publiquement dans le livre de la loi. Le surlendemain du dernier jour de fête , le 24 du mois, on célébra un jeilne public. Dans l'assemblée convoquée àe cette occasion, le peuple se présenta en habits de deuil; on lut la loi pendant trois heures , et trois antres heures furent employées aux prières et à la confession des péchés. Huit lévites placés sur une tribune prièrent à haute voix ; on rappela devant Dieu, avec contrition, toutes les vicissitudes du peuple hébreu, tout ce que la providence divine avait fait pour ce peuple, qui cependant par ses nombreuses fautes , fut privé de son bonheur et de son indépendance, et qui, sur le sol paternel , portait le joug d'un souverain étranger.
Ces solennités firent sans doute une profonde impression sur l'esprit des masses; Néhémia et Ezra parvinrent à ranimer le sentiment religieux et à jeter les bases d'une nouvelle société Israélite. On tâcha de mettre à exécution toutes les lois mosaïques, autant qu'elles étaient applicables à l'état des Juifs dans ces temps, et c'est de cette époque que date l'existence réelle des institutions de Moïse. Néhémia passa douze années à organiser la nouvelle communauté; ce fut probablement avant son départ pour la Perse, dans la trente-deuxième année du règne d'Artaxerxès, que Néhéinia, pour, consolider son œuvre, fit signer un
«cte formel aux chefs du peuple, aux prêtres et aux lévites. Par cet acte, ils s'engagèrent, sous la foi du serment, à observer la loi divine donnée par Moïse au peuple hébreu; à ne pas contracter de mariages avec les peuples païens qui habitaient autour d'eux ; à observer strictement les jours de sabbat et de fêtes, et à ne rien acheter en ces jours aux étrangers qui viendraient débiter leurs marchandises; à observer les lois sur l'année sabbatique, concernant le travail de la terre et les prêts ; à payer chaque année un tiers de sicle par tête ', pour l'entretien du sanctuaire et des sacrifices publics; à fournir chaque année le bois nécessaire pour le service de l'autel , selon un tour de rôle qui serait fixé par le sort; à présenter aux prêtres les premiers-nég des hommes et des animaux; à payer les dîmes et les autres droits des prêtres et des lévites, prescrits dans les lois. — Cet acte fut revêtu de nombreuses signatures en tête desquelles on remarquait le nom de Néhémia, avec le titre de Tirsathâ * , et quatre-vingt-trois autres noms qui étaient ceux des principaux prêtres , lévites et chefs de famille. Le texte de ce document remarquable nous a été conservé dans le livre de Néhémia (ch. 10). On pourrait s'étonner de ne pas trouver parmi les signatures de cet acte le nom du grand prêtre Éliasib; mais il paraît que Néhémia ne vivait pas en bonne intelligence avec la famille pontificale, qui probablement ne montrait pas un grand zèle pour soutenir les efforts d'Ezra et de Néhémia, et qui avait contracté des mariages avec des familles païennes. Le grand prêtre jouait, sous l'ad-
' Voy. ci-dessus, page 178, col. I, note 3.
* C'était probablement un litre honorifique que portaient les pachas et les grands seigneurs en Perse. On le trouve deux fois à côté du nom de Néhémia (Neti. 8, 9; lO, 2); dans d'autres passages, où on le trouve seul, il parait désigner Zëronbabel (Ezra, 3, 62; Néh. 7, 65 et 70). Le mot Tirsathâ signilie probablement inspirant la terreur, ou le respect; il parait être corrompu par les écrivains hébreux ; en sanscrit on pourrait le rendre pur trdsa-da.
ministration de Néhémia, un rôle très-secondaire; nous ne le voyons figurer dans aucun des actes accomplis par Néhémia. — Un autre nom illustre qui manque dans le document est celui d'Ezra, et il faut conclure de là qu'Ezra était mort avant la rédaction de cet acte. Selon Josèphe, il mourut à un âge avancé et fut enseveli à Jérusalem '. D'autres traditions juives disent qu'il retourna en Perse, et qu'il mourut en chemin».
Néhémia se démit de ses fonctions, dans la trente-deuxième année d'Artaxerxès (en 483) et retourna auprès du roi (Néh. 5, 14; 13, 6). Mais au bout d'un certain temps, ayant appris que de nouveaux abus menaçaient de détruire l'œuvre qu'il avait accomplie avec tant de peine, il demanda encore une fois la permission d'aller à Jérusalem. Il y trouva de graves désordres : les droits des lévites n'étaient pas payés , et ceux-ci avaient quitté leurs postes ; on profanait le jour du sabbat, en travaillant dans les pressoirs et dans les champs et en vendant des comestibles; les Tyriens débitaient leurs marchandises , et notamment le poisson, au jour de sabbat; les mariages avec des femmes étrangères étaient redevenus trèsfréquents, et il en était né des enfants qui parlaient des dialectes étrangers et qui ignoraient la langue hébraïque; l'Ammonite Tobie, ennemi des Juifs, occupait, dans l'une des dépendances du Temple, un appartement qui lui avait été cédé par le grand prêtre Éliasib, dont il était parent par alliance; enfin Joïada, fils d'Éliasib, et alors grand prêtre, avait marié son propre fils avec la fille de
' Voy. Aniiqu. XI, 5, 5. Josèphe le fait mourir longtemps avant celle époque ; selon lui, l'assemblée nationale, dans laquelle Ezra lut publiquement le livre de la Loi, eut lieu avant l'arrivée de Néhémia; ce qui est contre le texte formel du livre de Néhémia (8, 9).
* Au moyen âge on montrait son tombeau près d'une rivière appelée Samoura, aux frontières de la Perse, à deux journées de Bassora. Voy. Benjamin de Tudèle, éd.
l'Empereur, p. 85 et 86; lehouda al-Harizi, Thahkemoni, ch. 35.
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Sanballat, clief des Samaritains. Néhémia déploya une grande sévérité pour rétablir l'ordre légal et sauver la religion et la nationalité juives. Il ordonna que le.s portes de Jérusalem fussent fermées tous les vendredis au soir, pour n'être rouvertes qu'après le jour du sabbat, et menaça les marchands qui se tenaient au.x portes de les faire repousser par la force. Il prit, pour l'épuration des familles , des mesures analogues à celles qui avaient été prises autrefois par Ezra. Tobie fut chassé de l'appartement qu'il occupait près du Temple, et le gendre de Sanballat fut exilé de Jérusalem. Le service des prêtres et des lévites fut réglé de nouveau, et ?réhémia leur assura le payement de leurs droits.
Kous ne saurions indiquer, avec précision, l'époque de cette seconde réforme accomplie par îséhémia. Celui-ci dit dans ses mémoires (Néh. 13, 6) : au bout d'un certain temps • , je demandai {un congé) au roi. Le roi dont il parle est évidemment Artaxerxès mentionné dans le même verset; or, Artaxerxès étant mort l'an 424 avant l'ère chrétienne, le second départ de Néhémia pour Jérusalem dut avoir lieu avant cette époque. Il n'est pas probable que les abus dont nous venons de parler aient pu avoir lieu immédiatement après le départ de Néhémia pour la Perse, et pour que celui-ci, à son retour à Jérusalem, pût trouver des enfants issus des mariages mixtes et parlant déjà des dialectes étrangers , il faut supposer un intervalle de quatre à cinq ans au moins. Nous croyons donc que Néhémia?fit soH second voyage en Judée entre 428 et 424 ».
» Le texte dit QI'Qy VDS(^"'^- *'* ^"« dierum\ c'est-à-dire, aii^ bout {d'un nombre) de jours ou d'années.
2 Humptirey Prideaax {the old and new Test. con)ifCte'd,e\jz-) soutient que la deuxième réforme de Néhémia n'a pu avoir lieu avant la W année de DariusNottius: mais ses arguments sont d'une extrême laiblesse. A la vérité, il parait résulter des paroles de Néhémia (13, 4) que le grand prêtre Êliasib était mort ; mais c'est sur la foi d'an livre fort peu authentique, appelé la Chronique Alexandrine, quePrideaux fait vivre Éliasib
Les efforts de Néliémia furent se* coudés par Malachi , le dernier de tous les prophètes. Quoique nous ne trouvions, dans la Bible, aucun renseignement historique sur ce prophèfe, on reconnaît facilement dans ses discours l'époque de Néhémia. Le Temple est rebâti depuis longtemps (Malachi, 3, I et 10); le peuple néglige de payer les droits A&s prêtres et des lévites (ib. v. 8) , etceu.x-ci manquent à leurs devoirs, profanent le nom de Jéhova et se font mépriser par le peuple (i6. 1, € — 8; 2, 1 — 9). De même que Néhémia, le prophète s'élève contre ceux qui prennent pour femmes les filles d'un dieu étranger, et qui souvent trahissent, pour ces alliances impies, leurs jeunes femmes Israélites {ib. 2, 10 — 16). On voit que Néhémia et Malachi luttaient contre les mêmes abus, et il est plus que probable qu'ils étaient contemporains.
Nous observerons encore que Sanballat et ses alliés, en accusant Néhémia de vouloir se faire proclamer roi, lui reprochèrent positivement de se faire appuyer par des orateurs ou prophètes (Néh. 6, 7).
Nous ne savons rien sur les destinées ultérieures de Néhémia; selon Josèphe, il atteignit un âge avancé. Nous possédons de lui et d'Ezra quelques mémoires sur leurs actes les plus importants. Ces mémoires, augmentés de quelques autres documents ' ,
jusqu'.H la onzième année de Darius Nolhus. Il va même plus loin, et, se fondant sur un prétendu calcul des soixante-dix semaines de Daniel , il place les nouvelles réformes de Néhémia dans la quinzième année de Darius (408 avant J. C). Jahn , qui admet l'opinion de Prideaux (voy. son Archaolonie, II, I, p. 272-277). s'étonne beaucoup que les commentateurs n'aient pas vu dans Néhémia , ch. 13, V. 25, que les fils issus des mariages mixtes avaient déjà des barbes. Mais d'abord le verbe v< x-K'ARETtji {ei decalvavi eos) veut dire simplement je leur arrachai les cheveux, et il n'est nullement vrai , comme parait le croire Jahn, qu'il se rapporte spécialement à la barbe ; ensuite il est clair, par la grammaire et le bon sens , que ce furent les pères et non pas les fils, auxquels Néhémia fit subir les mauvais traitements dont parle le v. 25.
» Au ch. 12 de Néhémia, on trouve des généalogies qui vont jusqu'à l'époque d'Alexaudrc.
formèrent plus tard les deux livres d'Ezra et de Néhémia; le dernier est rédigé sans aucune suite chronologique, et ce n'est que par des combinaisons conjecturales que nous avons pu établir l'ordre des faits racontés d'après ce livre.
A ces faits la tradition juive en ajoute plusieurs autres qu'on ne saurait admettre dans tous leurs détails, mais qui ont sans doute une base historique. Ezra surtout devine le héros de toutes les traditions qui concernent les institutions civiles et religieuses postérieures à l'exil, et notamment la collection des débris de la littérature nationale et la propagation des études littéraires*. On a vu qu'Ezra fut autorisé par Artaxerxès à établir des tribunaux juifs ; selon la tradition , ces tribunaux siégeaient, deux fois par semaine, les lundi et jeudi, et comme il y avait ces jours-là un grand concours de monde dans les villes, on en profltait pour lire publiquement dans le livre de la loi.
Des réunions religieuses, ou des Synagogues, furent établies dans toutes les villes, et on composa, à l'usage de ces réunions, un rituel de lectures et de prières. On mit en ordre tout ce qui avait pu être sauvé de la littérature des anciens Hébreux ; on en fit faire des copies correctes, et en y joignant les discours des derniers prophètes, on créa une bibliothèque sacrée, composée de la plupart des livres qui forment maintenant l'Ancien Testament, et qui fut augmentée ensuite de quelques autres écrits composés plus tard et jugés dignes d'être reçus au nombre des livres sacrés *. Toutes ces insti-
' Voy. ci-dessus, page 433, col. i.
* Le canon de l'Ancien Testament, tel que nous l'avons maintenant, et tel qu'il existait déjà avant le commencement de l'ère chrétienne , ne remonte pas au delà de l'époque des Maccabées; car il renferme des écrits qui appartiennent évidemment à celte époque , comme, par exemple , le livre de Daniel. Mais il est certain qu'il a été formé suc- . cessivement , et, si nous cherchons l'époque où la collection a pu être commencée , nous n'en trouvons pas de plus convenable que celle d'Ezra et de Néhemia. Le H" livre des Maccabées (2,13) parle expressément des li-
tutions et d'autres encore sont attribuées à Ezra; mais la tradition fait partager ses travaux par un conseil qu'il établit lui-même et dont il avait la présidence. Ce conseil est connu sous le nom de Kenéseth hâ-gue- DOLAH, c'est-à-dire, le grand synode, ou, comme on l'a appelé plus souvent, la grande synagogue. Il est convenu, en général, chez les critiques modernes, de traiter de fabuleux tout ce que les anciens rabbins rapportent de cette grande synagogue, et on va même jusqu'à nier qu'elle ait jamais existé.
Mais une institution dont le Thalmud parle souvent comme d'une chose bien connue, et dont les adversaires mêmes du Thalmud, les docteurs de la secte des Caraites, reconnaissent l'existence et invoquent l'autorité ', ne saurait être considérée comme une pure fiction, par la seule raison que Josèphen'en parle pas. Il est vrai que plusieurs détails que donnent les rabbins sur cette synagogue reposent sur des erreurs ; ainsi il est impossible qu'Ezra, contemporain d' Artaxerxès, y ait siégé ensemble avec Zéroubabel et Josué, partis de Babylone sous Cyrus, ou avec Siméon le Juste, qui, selon le Thalmud, llorissait du temps d'Alexandre le Grand. Il est évident que les rabbins qui ont fait cet anachronisme, et les auteurs chrétiens qui l'ont répété », ignoraient complètement la chronologie de l'histoire des Perses et ne savaient pas mesurer les intervalles des différents faits racontés dans les livres d'Ezra et de Néhémia, de sorte qu'ils croyaient pouvoir réunir dans une seule assemblée tous les personnages marquants mentionnés dans ces livres et y joindre même un contemporain d'Alexandre; car les 183 ans qui s'écoulèrent depuis l'achèvement du Temple, ou la sixième année de Darius, fils d'Hystaspe (515),
vres recueillis par Néhémia pour former une bibliothèque sacrée.
' Voy. Nolilia Karœorum ex Mardochœi Karœi recentioris Iraclntu haurienda, éd. J. Chr. fVolftus, p. III, 112.
2 Voy. par exemple, Genebrard , Chronologia sacra, 1. 2; Brucker; Hisl. cril. philosophUe, t. H, p 789.
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jusqu'à l'arrivée d'Alexandre à Jérusalem (332), se réduisent, selon eux, à quarante ans. Mais la tradition, en fixant le nombre des membres à 120, et en y plaçant des hommes qui avaient vécu à des époques différentes (si toutefois ces détails dérivent d'une source ancienne), ne voulait dire autre chose si ce n'est que cette synagogue, établie par Ezra, existait encore après lui, jusqu'à l'époque d'Alexandre, et que tous les membres qui en avaient fait partie, à différentes époques, jusqu'à Siméon le Juste, qui fut un des derniers membres de la grande synagogue ', se montaient ensemble au nombre de cent vingt. Au reste, les travaux attribués à Ezra et Néhémia étaient de nature à exiger la coopération d'autres hommes influents, et ce ne serait pas faire preuve d'une saine critique que de mettre en doute la vérité historique d'une tradition antique, contre laquelle on ne saurait alléguer aucun argument solide, et qui, au contraire, est en elle-même très-vraisemblable *.
La grande synagogue, à ce qu'il paraît, introduisit des améliorations notables dans l'administration de la justice, chercha à donner un grand développement à l'instruction publique, qui toutefois se bornait aux choses religieuses, à la littérature et aux lois nationales, et s'efforça d'assurer l'observation des lois mosaïques, en les entourant d'une foule de règlements, qu'elle y rattachait au moyen de certaines règles d'interprétation.
Tel nous paraît être le sens des trois préceptes attribués par les anciens docteurs aux hommes de la grande synagogue : « Soyez circonspects dans le jugement, formez beaucoup d'élèves et faitesunehaieautourdela loi 3. ,>
Nous aurons l'occasion , en parlant
' Mischna, quatrième partie, traité Abolh (sentences des Pères), ch. I, § 2.
* Comparez Buxtorf, Tiberias, cap. lo et M; Jost, Geschichte, etc. (Histoire des Israélites depuis le temps des Maccabées jusqu'à nos Jours), t. III, p. 43-45, et l'Appendice, p. 113; Zunz, 1. c, p. 33 (ou la traduction dans la Bible de M. Cahen, t. XVIII, p. 32).
■* Mcscfiria, 1. c. S t.
des sectes, de faire connaître certaines doctrines nouvelles, qui, en partie, doivent remonter à cette époque et sont probablement d'origine persane ou babylonienne. Le Thalmud luimême, tout en faisant remonter ces doctrines jusqu'à Moïse, admet en principe l'influence de l'exil de Babylone sur certaines croyances et coutumes ; il parle notamment de l'adoption des noms chaldéens pour les mois de l'année , et du développement de la croyance aux anges, auxquels, depuis cette époque, on donne des noms correspondant aux fonctions qu'on leur attribue'.
Quant à la constitution civile de la nouvelle communautéjuive, les textes des livres d'Ezra et de Néhémia et les traditions qui s'y rattachent ne sufiisent pas pour nous en donner une idée parfaite. Il paraît que les Juifs se gouvernaient à l'intérieur avec assez d'indépendance , sauf à reconnaître la souveraineté des rois de Perse , qui jugeaient en dernier ressort, par l'intermédiaire de leurs pachas, et qui levaient certains impôts (Néhém. 5 , 4).
Sous Néhémia, le joug de la Perse ne se faisait pas trop sentir, et la Judée était une espèce de république, sous la suzeraineté du grand roi. Sur les temps suivants, jusqu'à l'époque des Maccabées, nous manquons presque entièrement de données historiques.
Il paraît que les grands prêtres prirent un grand ascendant, et qu'ils devinrent les intermédiaires entre le peuple de la Judée et le souverain étranger.
Le nord de la Palestine partageait le sort des autres provinces du vaste empire des Perses. Nous devons nous contenter, pour le reste de l'époque persane, ainsi que pour l'époque grec-
' Voy. Thalmud de Jérusalem . Rosch haschana, ch. I. Les noms des mois que nous trouvons chez les Juifs, après l'exil, sont A7san (mars-avril), lyydr, Siwaii, Thammouz, Ab, Elonl, Thischri, Marcheschioim Kisleiv, Tébeth, Schebdt, Adâr ; ce sont primitivement les noms de certaines divinités orientales. En fait de noms d'anges, on trouve dans le livre de Daniel, ceux de Gabriel et de Michaêl, et le livre de Zacharie (ch. 3) nous montre déjà le chef des mauvai* aiiijes sous le nom àë.Satan.
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que jusqu'aux Maceabées, de reproduire quelques faits isolés rapportés par Josèphe; c'est là tout ce que nous savons sur l'histoire de la Palestine pendant près de deux siècles et demi.
S. Fin de la domination persane. — Schisme des Samaritains.
Les courts règnes de Xerxès II et dé Sogdien, ainsi que les règnes de Darius Nothus et de ses successeurs, n'amenèrent aucun changement notable dans les affaires des Juifs et de la Palestine, si ce n'est peut-être que ce pays eut à souffrir de la guerre qui éclata de nouveau entre les Perses et les Égyptiens; car ces derniers s'étant révoltés contre Darius (en 410), chassèrent de leur pays tous les Perses, et aidés parles Arabes, les poursuivirent jusqu'en Phénicie. Darius leur fit la guerre sans les soumettre,' et ce ne fut que sous Ochus que l'Egypte devint de nouveau une province de l'empire persan (350). Sous le règne d'ArtaxerxèsMnémon (404 à 359), le Temple de Jérusalem fut souillé par un fratricide. Le grand prêtre Joïada était mort et son fils Johanan lui avait succédé '; celui-ci avait un frère nommé Jésus, ou Josué, qui, possédant l'amitié de Bagose, l'un des généraux de l'armée de Perse et probablement gouverneur de Syrie, espérait, avec l'aide d'un protecteur si haut placé, pouvoir usurper la dignité de grand prêtre. Une querelle s'étant engagée, dans le Temple même, entre les deux frères , Jésus fut frappé mortellement par le grand prêtre Johanan. Bagose, informé de ce crime inouï, se rendit aussitôt à Jérusalem.
Voulant pénétrer dans le Temple pour voir le lieu où le meurtre avait été commis , les Juifs lui refusèrent l'entrée; mais, ne tenant aucun compte de leur résistance , il s'avança en s'écriant : « Ne suis je donc pas plus
• Dans le livre de Néhémia, le lils [de Joïada est appelé tantôt Jonathan, tantôt Johanan (Jean) ; voy. Néh. ch. 12, v. 1 1 et 22. M. Zunz (1. c. p. 27) pense qu'il y a eu deux
5rands prêtres entre Joïada et laddoua, et que ohanan doit être considéré comme le fils de Jonathan.
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pur que le cadavre qui a souillé le Temple? » Pour punir le forfait de Johanan , auquel il ne pouvait infliger aucun châtiment personne! , il condamna les Juifs à payer tous les jours sur chacune des victimes dont se composaient les sacrifices quotidiens,unimpôtde cinquante drachmes; cette forte amende fut payée pendant sept ans.
On rapporte aussi , d'après des sources peu authentiques, que sous Ochus (359-338) , la ville de Jéricho fut occupée par les Perses et que beaucoup de Juifs furent emmenés captifs et envoyés en partie en Hyrcanie , sur la mer Caspienne , pour peupler cette province '. S'il est vrai , comme on le raconte, que le roi Ochus marcha sur Jéricho après avoir châtié Sidon (en 350) , il paraîtrait résulter de là que plusieurs Juifs avaient pris part à la révolte des Phéniciens contre Ochus ; mais ce fait est fort douteux , car Josèphe n'en dit pas un mot. Quoi qu'il en soit, il est certain que la grande majorité des Juifs resta toujours fidèle aux rois de Perse, et on verra qu'ils bravèrent même la colère d'Alexandre plutôt que de trahir le malheureux Darius Codoman.
A Johanan avait succédé dans le pontificat, son fils laddoua, ou Jaddus, qui, dans sa vieillesse, vit la chutede l'empire des Perses. laddoua, selon Josèphe, eut un frère appelé Manassé, qui avait épousé Nicaso , fille du Couthéen Sanaballète, satrape du dernier Darius (Codoman) dans le pays de Samarie. Le grand prêtre et le peuple, également indignésde ce mariage, exigèrent de Manassé de quitter sa femme ou de renoncer au sacerdoce. Dans cette cruelle alternative, Manassé, tout en protestant de son amour pour Nicaso, manifesta à son père l'intention delà répudier, afin de ne pas être privé des droits du sacerdoce. Sanaballète, pour retenir son gendre auprès de lui , promit à Manassé d'obtenir du roi Darius la
• Prideaux cite ce fait d'après Solin, Polyhistor, ch. 35, et le Syncelle, Chronogr. p. 256. Voy. aussi Barhebraeus , on Aboullaradj., Chron. Syr, p. 30 (vers. lat. p. 34).
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permission d'élever sur le mont Garizini, près de Sichem(voy. p, 5), un temple rival de celui de Jérusalem , et dans lequel Manassé exercerait les fonctions de grand prêtre. Ce projet combla les vœux de l'ambitieux Manassé, qui devint le fondateur du culte samaritain. Sichem était devenu, dans ces derniers temps, le siège principal de cette population mixte, formée du mélange des anciens colons assyriens, des débris des anciens Éphraïmites et de plusieurs émigrés juifs, qui, exclus de la communauté de Jérusalem par les mesures rigoureuses d'Ezra et de Néhémia, étaient allés s'établir dans le pays de Samarie '. L'entière conversion de cette population au pur mosaïsme dut être d'autant plus facile, que les pratiques idolâtres dont on accusait les Couthéens (p. 355) avaient dû s'évanouir, à mesure qu'ils manifestaient la prétention de passer pour de vrais Hébreux et de prendre part au culte de Jérusalem , et les transfuges des Juifs , qui allèrent grossir le parti des Samaritains, et qui étaient intéressés, ainsi que Manassé, à soutenir la légitimité du futur temple de Garizim, durent beaucoup contribuer à épurer les croyances et les pratiques religieuses des Samaritains.
Sur ces entrefaites, les armes victorieuses d'Alexandre menacèrent l'empire de Darius d'une dissolution prochaine, ce qui empêcha Sanaballète de faire des démarches auprès du roi de Perse afin d'obtenir la permission de bâtir le Temple; mais on verra plus loin qu'il sut s'accommoder aux circonstances, et que, servant les intérêts du conquérant macédonien , il obtint de lui l'autorisation qu'il s'était proposé de demander à Darius.
Manassé put donc réaliser son projet, et les Samaritains formèrent dès lors une véritable secte mosaïque, rivale des Juifs, comme autrefois le royaume d'Êphraïm avait été rival de celui de Juda. Pour justifier la dissidence , et pour constituer les Samaritains comme
» Voy. Josèphe, Aitliqii. XI, 8, S 2 el 6.
une secte particulière , Manassé dut établir une doctrine qui différât , sur plusieurs points essentiels , de celle des Juifs; nous ne pouvons en juger que par des documents postérieurs à cette époque et par les opinions que les restes des Samaritains ont continué à professer jusqu'à nos jours. Ce qui constituait la différence la plus essentielle entre les Juifs et les Samaritains , c'est le rejet, par ces derniers, de tous les livres sacrés autres que le Pentateuque; ils niaient l'autorité des prophètes et, à plus forte raison, celle des traditions, et ils rejetaient, par conséquent , toutes les lois et coutumes qui n'étaient pas formellement écrites dans le Pentateuque. Nous les voyons cependant déroger, sur quelques points, à la rigueur des principes, et admettre quelques doctrines qui ne se trouvenfipas dans le texte des livres mosaïques et qu'ils ne pouvaient y rattacher que par le moyen de l'interprétation; ainsi , par exemple , ils croyaient au Messie , aux anges et à la résurrection des morts '.
Un des principaux points de controverse entre les Samaritains et les Juifs concernait le véritable lieu du sanctuaire; selon les Samaritains, Moïse lui-même avait clairement indiqué le mont Garizim, comme le lieu où devait être établi le sanctuaire central, tandis que Jérusalem n'est mentionnée nulle part dans la loi mosaïque ».
Quant à la fondation du Temple de Garizim, plusieurs savants la font remonter au temps de Darius Nothus, en prétendant que Josèphe a confondu ce roi avec Darius Codoman. Ils se fondent sur un passage du livre de Néhémia (13, 28), où il est dit qu'un des fils du grand prêtre Joïada fut exilé par Néhémia, pour avoir épousé une fille de Sanballat le Horonite , qui
' Voy. Silv. de Sacy, dans les Notices et extraits des manuscrits de là Bibl. du roi, t. Xll, p. 25-30. La croyance des Samaritains au Messie (qu'ils appellent ha-schahab ou HA -TU AH AB, corti^ersor) résulte aussi de l'Évang. de saint Jean, ch. 4, v. 25.
2 Voy. Josèphe, Antiqu. XIH, 3, 4; Evangile de saint Jean, 4, 20; lettres des Samaritains, dans te Repertorium d'Eichhorn, t. XIII, p. 283. Comparez ci-dessus, page 5, col. 2.
doit être le même que le Sanaballète deJosèphe; car, disent-ils avec raison, il n'est pas probable qu'il y ait eu, à deux époques différentes , deux satrapes de Perse en Samarie, nommés Sanballat, ou Sanaballète, et ayant chacun pour gendre un prêtre juif.' Cependant Josèphe parle dans des termes si explicites de la fondation du temple samaritain sous Jlexandre ' , et il paraît d'ailleurs si bien connaître la suite des rois de Perse, qu'il serait hardi de contester l'exactitude de son récit et de n'y voir que le produit d'une erreur chronologique; car il faudrait supposer non-seulement qu'il a confondu deux Darius , mais que tout ce qu'il dit des rapports de Sanaballète avec Alexandre est de son invention. Un fait aussi important pour les Samaritains que la fondation du temple de Garizira avait dû être consigné avec exactitude dans leurs annales, et Josèphe, qui n'était éloigné que de quatre siècles de l'époque d'Alexandre, a pu consulter à cet égard des documents authentiques qui nous manquent aujourd'hui.
Il faut avouer que la ressemblance frappante qu'offrent quelques circonstances du récit de Josèphe avec le fait rapporté par Néhémia est de nature à faire supposer quelque confusion; mais l'erreur deJosèphe se borne peutêtre au nom du satrape de Darius Codoman , et elle a pu résulter précisément du passage de Néhémia , que Josèphe, parmégarde, aura appliqué aux rapports qui existaient entre le prêtre Manassé et le satrape du dernier Darius, ou que peut-être il aura considéré comme une interpolation. Quel le que soit du reste la solution qu'on donne à ce problème, nous croyons devoir admettre comme un fait historique , que la construction du temple de Garizim n'eut lieu que sous Alexandre le Grand, quoiqu'il y ait peut-être erreur dans le nom. dû satrape que Josèphe met en scène ».
' Voyez Antiqu. XI, 8, 4; XIII, 3,4; 9, i.
* La chronique arabe samaritaine , qui , à côté de plusieurs fables absurdes, parait cependant renfermer des faits tirés d'anciens
La favour qu'Alexandre accorda aux Samaritains fut, selon Josèphe, le prix d'une trahison. Par la victoire d'Issus, la Syrie était tombée au pouvoir d'Alexandre, et bientôt la conquête de Tyr (en 332) lui ouvrit toute la Palestine. Pendant le siège de Tyr, il envoya une lettre à laddoua, grand prêtre des Juifs, pour l'inviter à lui envoyer des secours et des provisions et à lui payer le tribut que jusque-là il avait payé au roi de Perse. laddoua refusa de violer le serment qu'il avait prêté à Darius, et osa braver la colère du vainqueur macédonien, qui le menaça d'un châtiment exemplaire , afin , disait-il , de montrer à tous à qui ils devaient engager leurs serments. Le satrape de Samarie , moins scrupuleux que laddoua, alla au-devant de l'orage, et faisantsa soumission à Alexandre , il lui amena huit mille hommes pour l'aider à s'emparer de Tyr. Sa trahison lui valut immédiatement la permission de bâtir un temple sur le mont Garizim. Le satrape mourut au bout de quelques mois.
Après la conquête de Tyr , Alexandre s'avança le long de la côte vers Gaza ; cette ville opposa une résistance héroïque , mais au bout de cinq mois elle fut conquise et subit un traitement affreux. Dix mille hommes y perdirent la vie ; le reste, ainsi que les femmes et les enfants , furent emmenés en captivité et voués à l'esclavage. Un sort semblable était réservé, sans doute, à Jérusalem , dont Alexandre crut devoir s'emparer avant de se rendre en Egypte; un miracle pouvait seul sauver la ville sainte, et, quoi qu'on pense du merveilleux récit de Josèphe, il est certain qu'il dut se pas,
documents historiques , offre également des traces de la fondation du temple de Garizim sous Alexandre, mais sans nommer ni S«//ballaim Manassé. Voy. la Chrestomatkie arabe de M. Silvestre de Sacy (2« édition), t. I, p. 338 et 339. Eusèhe, dans sa Chronique, confirme le même fait; il se trompe seulement de quelques années en disant que W temple des Samaritains fut bâti la seconde année de la cent onzième olympiade (335- 384 avant J. C), car le siège de Tyr n'eut lieu qu'en 332.
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ser dans l'esprit d'Alexandre quelque chose d'extraordinaire, pour que , oubliant son vif ressentiment, il accordât à laddoua et àla ville de Jérusalem son pardon et une généreuse protection. Après la conquête de Gaza, les habitants de Jérusalem furent dans la consternation; on implora le secours delà Divinité, en offrant de nombreux sacrifices. Un songe , dit Josèphe, rendit le courage au, prêtre laddoua; il eut une vision dans laquelle Dieu lui ordonna d'aller au-devant d'Alexandre, accompagné des prêtres avec leurs ornements. laddoua , ayant fait parer la ville, sortit avec ses prêtres. Alexandreens'approchantfutfrappéde ce spectacle ; il s'avança seul, s'mclma devant laddoua et le salua avec respect'. Son amiParménion lui ayant exprimé son étonnement de la vénération religieuse qu'il témoignait à laddoua, Alexandre lui déclara, qu'étant encore en Macédoine , un homme vêtu comme ce grand prêtre lui était apparu dans un songe, l'avait encouragé dans ses projets de conquêtes et lui avait promisdeluilivrerl'empiredes Perses. « Je crois maintenant, ajouta Alexandre, que j'ai entrepris cette expédition par une mission divine, que je vaincrai Darius et que je détruirai la puissance des Perses. « Ayant dit cela, il donna la main à laddoua, et arrivé à Jérusalem, il visita le Temple et y offrit des sacrifices, selon l'indication des prêtres juifs. A la demande du grand prêtre, Alexandre accorda aux Juifs la faveur d'être exemptés du payement des impôts pendant l'année sabbatique et la liberté de vivre partout conformément à leurs propres lois et coutumes. De son propre mouvement, il
• Le môme fait est rapporté dans le Thàlmud deBabylone, traite Yoma, cti. 7, loi. G9 a, et dans Meghillalh Thaanith, ch. !); mais, selon le récit thalmudique, le grand prêtre qui alla au-devant d'Alexandre fut Siméon le Juste. Comparez Ollio, Hisl. doclor. misnicorum , p. 15. — Les Samaritains racontent la même chose de l'entrevue de leur grand prêtre avec Alexandre Voy. Silv. de Sacy, Chrest. arabe, 1. 1, p. 338. Comparez Justin, XI, 10 : Tune in Syriam projiciscitur; 7iî)i obvias cum infulis midtos Orientis reges habuit.
promit la même liberté à ceux qui seraient disposés à prendre du service dans son armée, ce qui engagea beaucoup de Juifs à entrer dans les rangs. Selon Josèphe, le grand prêtre aurait montré à Alexandre les prophéties de Daniel , où les victoires du héros macédonien et la chute de l'empire des Perses étaient prédites avec une admirable précision ». Ce fait est évidemment inexact; car c'est justement cette précision historique de diverses prophéties de Daniel qui prouve contre leur authenticité, et il est certain pour le critique impartial, que le livre de Daniel n'a pu exister à cette époque (p. 420).
Les Samaritains étant également venus en procession au-devant d'Alexandre , et ayant été accueillis avec bonté, prétendirent aux mêmes faveurs qui avaient été accordées aux Juifs, et demandèrent notamment l'exemption des impôts pendant l'année sabbatique. Interrogés s'il étaient Juifs, ils répondirent avec ambiguïté, ce qui engagea Alexandre à remettre leur demande à son retour d'Egypte , pour examiner leurs prétentions. Il emmena en Egypte les huit mille hommes que les Samaritains lui avaient envoyés au siège de Tyr; ils s'établirent dans la Thébaïde, oii Alexandre leur fit distribuer des terres.
C'est ainsi que la Palestine passa, sans secousse violente, sous la domination macédonienne, après avoir été pendant deux siècles sous celle des Perses. Les Juifs, liés par des serments à la Perse , et se rappelant les bienfaits de quelques-uns de ses rois , n'avaient pas voulu trahir le malheureux Darius; mais ils durent voir sans peine la fin de la tyrannie des satrapes et se promettre des jours plus heureux et plus calmes sous le sceptre du jeune héros qui les avait traités avec tant de générosité. laddoua mourut bientôt après, et son fils Onias (Honio) lui succéda dans le pontificat.
' Voy. Daniel, ch. 2, v. 40; ch. 7, v. 7; ch.8, y. 1-8 et 21; ch. Il, v. 3 et*.
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DEUXIEME PERIODE
tA DOMINATION GBÉCO-MACÉDO- NIENNE, SOUS ALEXANDRE ET SES SUCCESSEUKS, LES ROIS d'ÉGYPTE ET DE SYRIE, jusqu'à ANTIOCHUS ÉPIPHANES ET LE SOULÈVEMENT DES MACCABÉES.
{De 332 à 167).
Alexandre , en partant pour l'Egypte, confia la Syrie et la Palestine a un gouverneur nommé Andromaque. Après avoir promptement délivré l'Egypte du joug des satrapes de Perse et" s'être emparé du pays, il repartit de Memphis ( au printemps de l'an 331 avant J. C ) pour se rendre à Tyr. Andromaque, qui, à ce qu'il paraît, avait fixé sa résidence a Samarie , venait d'être brûlé vif, par quelques mécontents, dans une maison de cette ville; à l'arrivée d'Alexandre, les Samaritains , redoutant sa vengeance, lui livrèrent aussitôt les coupables, qui furent punis de mort. En même temps Alexandre fit sentir sa juste colère aux habitants de Samarie, qu'il expulsa de la ville , pour y établir une colonie macédonienne. Les Samaritains allèrent se fixer à Sichem près de leur temple ; ce fut probablement à cette occasion qu'Alexandre abandonna aux Juifs une partie du territoire samaritain , en récompense de leur fidélité, comme le dit l'historien Hécatée '.
Au milieu de l'été, Alexandre quitta Tyr à la tête d'une armée de près de cinquante mille hommes, traversa le nord de la Palestine et se dirigea sur l'Euphrate. Memnon fut nommé , à la place d' Andromaque, gouverneur de tout le pays en deçà du fleuve. La Palestine et les Juifs' s'effacent entièrement pour nous pendant la durée des guerres d'Alexandre en Asie. A Babylone , Alexandre voulut en vain forcer les Juifs de travailler à la recons-
' Sur les faits que nous rapportons ici , voy. Quinte-Curce , 1. IV, ch. 8; Hécatée, elle par Josèphe, Contre Apion, 1. II, ch. 22; la CAro«igi/e d'Eusèbe, et Bar-Hebrœi Chron. Syr., pag. 39.
truction du temple de Bélus ; voyaut l'horreur invincible que leur inspirait oe travail, il finit par les en dispenser '•
Après la mort d'Alexandre (323)* Perdiccas , régent de l'empire macédonien, établit les généraux de l'armée dans les différentes provinces , à titre de gouverneurs ; Laomédon de Mitylène reçut la Syrie et la Palestine. On connaît les divisions et les guerres qui éclatèrent bientôt entre les gouverneurs. Ptolémée, fils deLagus , surnommé Soter, qui régnait en Egypte, envoya son général ÎNicanor faire la guerre à Laomédon, et s'empara de la Syrie , de la Phénicie et de la Palestine"(320); Jérusalem tomba, sans coup férir, au pouvoir de Ptolémée. Cette ville , dit-on , fut surprise un jour de sabbat , pendant que les Juifs se livraient au repos » ; mais il n'est pas probable que, tout autre jour, ils eussent opposé à Ptolémée une résistance sérieuse. Un grand nombre de Juifs furent transportés en Egypte, en Cyrène et en Lydie; ils peuplèrent en partie la nouvelle ville d'Alexandrie , où déjà Alexandre luimême avait établi beaucoup de Juifs , et où ils eurent des droits égaux à ceux des Macédoniens 3, ce qui engagea depuis beaucoup de leurs compatriotes à émigrer spontanément en Egypte.
Antigonus s'étant rendu maître d'une grande partie de l'Asie , par la victoire remportée sur Eumènes ( en 315), s'empara ensuite de la Syrie et de la Palestine (en 314); mais bientôt Ptolémée, ayant défait près de Gaza , Démétrius , fils d'Antigonus , occupa de nouveau la Palestine ( en 312). L'année suivante , un traité de paix remit Antigonus en possession de ce pays , jusqu'à ce que , après la sanglante bataille d'ipsus (en 301) , dans laquelle Antigonus perdit le royaume et la vie , la convention faite entre Cassander, Lysimaque , Seleucus et
' Hécatée, cité par Josèphe, Contre Apion, 1. c, cdit. de Havercamp, t. il, p. 456.
3 Agalharchide, cité par Josèphe, .^«/(g'M. XH, 1,1; Contre Apion, I, 22, p. 458.
= Josèphe, Contre Apion, 11,4.
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Ptoiémée, rendit définitivement la Palestine à ce dernier; depuis lors elîe resta environ un siècle, sauf quelques courts intervalles , sous la domination des rois d'Egypte.
Sous lepreïnier Ptoiémée, vers l'an 300, florissait Siméon, surnommé le Juste, fils et successeur du grand prêtre Onias. 11 fut un des derniers membres et des plus célèbres de la grande synagogue ip. 479); mais nous ne connaissons de lui aucun fait historique. Ce que les livres ihalmudiques rapportent de Siméon le Juste est ou fabuleux ou très-peu important ■; tout ce que nous savons de sa doctrine se réduit à cette sentence :
« Le monde est basé sur trois choses : sur la loi , sur le culte et sur les œuvres de charité'. » C'est probablement à cet iiomme célèbre ( et non pas à Siméon 11) que s'applique l'éloge de l'Ecclésiastique (ch. 50) , d'où il résulte qu'il fit exécuter plusieurs travaux pour l'embellissement et la fortification du Temple.
Il s'établit, depuis cette époque, des relations fréquentes entre les Grecs et les Juifs ; les sciences de la Grèce furent cultivées par les Juifs, notamment par ceux d'Egypte, et les Grecs apprirent à connaître l'histoire et les lois dès Juifs. Hécatée d'Abdère, qui vivait à la cour de Ptoiémée, ayant fait la connaissance d'un prêtre juif de distinction, nommé Ézéchias, qui était venu se fixer en Egypte, se fit instruire par lui dans la littérature hébraïque, et composa en.suite un ouvrage sur les Juifs et leurs institutions, qu'il jugeait d'une manière très-favorable. Ilraconte, entre autres, que les juifs servaient dans les armées d'Alexandre et de ses successeurs , et il rapporte que prenant part lui-même à une expédition dans les environs de la mer Rouge, il vit parmi les cavaliers Juifs qui accompagnaient la troupe, un homme vaillant et très-robuste, nommé Mosollam, qui passait pour un des meilleurs archers. Un devin ayant voulu faire
' Voy. Ollio, Hist. Doctor. misnicorum, p. 13-32.
> Mnthna. Iniitc ^tbolh, cli. I, § 2.
arrêter la troupe, pour observer le vol d'un oiseau qui se montrait en l'air, Mosollam tua aussitôt l'oiseau d'un coup de nèche, afin de montrer combien il était peu raisonnable d'interroger un animal qui n'avait aucun pressentiment de son propre avenir et qui s'était rendu dans ce lieu, ne sachant pas qu'il y perdrait la vie.
Les Juifs d'Egypte, tout en restant fidèles à la religion de leurs pères, adoptèrent peu à peu les mœurs et le langage des Grecs, et bientôt ils ne furent plus en état de comprendre leurs livres sacrés, et ils sentirent le besoin d'en posséder une traduction grecque. Une tradition très-répandue chez les anciens auteurs juifs et chez lesPères de l'Égliseparle d'une version du Pentateuque faite sous le règne et sur le désir de Ptoiémée Philadelphe ( 284-247 ). Ce roi, mil par le conseil de Démétrius de Phalère, se serait adressé, dit-on, au grand prêtre Éléazar, frère et successeur de Siméon le Juste, et lui aurait demandé de lui envoyer des hommes instruits et capables de traduire en grec les livres de Moïse, afin d'en enrichir la célèbre bibliothèque qui venait d'être fondée à Alexandrie. Éléazar aurait envoyé à Ptoiémée soixante-douze hommes fort instruits, six de chaque tribu ; le roi leur fit rendre de grands honneurs, et retirés dans l'île de Pharos, loin du bruit de la capitale, ils achevèrent la version du Pentateuque dans l'espace de soixante-douze jours. Ces faits, entourés de beaucoup d'autres détails évidemment fabuleux, sont rapportés dans un ouvrage ancien, dont l'auteur se dit Grec et se nomme Aristée, capitame du roi Ptoiémée, et, s'il fallait ajouter foi à cet ouvrage, nous y aurions la relation d'un témoin oculaire; car notre Aristée dit avoir été envoyé lui-même auprès d'Éléazar pour lui faire connaître ledésir du roi. Josèphe . n'a fait que copier avec une foi aveugle les détails donnés par le faux Aristée i.
' Contre t'aulhenticilé de l'ouvrage rt'ArisIcH VOY. Hody , Contra hislar. Jrisleœ de LXXinlêrprelibus disscriaiio, Oxford, I6S5. ci De bibUonim tezlibus originalibus, \h-
Philon, sans parier d'Aristée, attribue également l'origine de la version grecque à la demande faite par Ptolémée au grand-prêtre des Juifs, mais sans mentionner les soixante-douze interprètes; d'un autre côté Justin le martyr et le Thalmud vont plus loin que le faux Aristée et Josèphe, et prétendent que les soixante douze, enfermés dans autant de cellules, firent chacun une version, et que, le travail achevé , les soixante-douze versions se trouvèrent exactemeiit conformes '. C'est probablement de ces diverses fables que la traduction grecque du Pentateuque a reçu le nom de version des LXXII, ou, comme on dit ordinairement, des Septante, nom qu'on étendit ensuite à la version grecque de tout l'Ancien Testament, faite successivement par différents auteurs. Quant à la véritable origine de la version du Pentateuque, il n'est guère possible de l'indiquer avec certitude; mais les récits dont nous venons de parler, quelque fabuleux qu'ils puissent être, nous paraissent cependant renfermer ce fait historique, que la version a été faite sous Ptolémée Philadelphe, ce qui est confirmé aussi par le témoignage du philosophe juifAristobule, qui, selon toute apparence, florissait Sous Ptolémée Philométor (180-145) ».
Il est possible que le roi d"Égypte ait témoigné le désir de posséder, dans sa bibliothèque, les livres de Moïse;
1705. — Des arguments d'une autre nature, mais aboutissant au même résultat, ont été fournis par Dœhne, GcschiclUllche Darstellung, etc. (exposition historique de la philosopliie religieuse des Juifs d'Alexandrie) , Halle, IS34, t. II, p. 205-215. L'ouvrage appartient sans doute à quelque Juif helléniste d'Alexandrie.
* Philon, De viiâ Mosis , 1. II; Justin, Admonit. ad Grœcos; Thalmud de Babylone, traité Meç/hilla, ch. I fol. 9 a. Saiul Jérôme, qui admet comme authentique les, récits d'Aristée eldeJosèphe, traite ae mensonge l'histoire des soixante-douze cellules ; voy. sa préface au Pentateuque. Les Samaritains racontent également cette fable ; voy. l'extrait de la Chronique samaritaine dans la Chresi. ar. de Silv. de Sacy, t. I, p. 347 et 348.
^ Voy. le fragment d'Aristobule, cité par Eusèbe, Prœp. Evang. XIH, 12, p. 664, et dont l'authenticité a été démontrée par Valckenaer, De Âris/obitlo Judœo, p. 52 et saiv. 'Jomparcz Dtelnn? , 1. c p. 82-89.
mais l'origine immédiate de la version est suffisamment motivée parles besoins religieux des Juifs d'Egypte.
Quoique nous ne sachions dire de qui elleest émanée, il est certain qu'elle est l'œuvre d'un ou de plusieurs Juifs d'Egypte, d'éducation grecque (si toutefois notre version dite des Septante est exactement la même que celle qui fut faite à cette époque) ; car on peut y découvrir des traces de cette philosophie qui s'est développée depuis parini les Juifs d'Alexandrie et dont Philon est pour nous le principal représentant'. Il ne nous appartient pas de caractériser ici la traduction sous le rapport philoloj^ique; nous devons nous contenter an constater que, dans beaucoup d'endroits, elle diffère sensiblement de notre texte hébreu, et que bien souvent ses variantes s'accordent avec le texte des Samaritains. Cependant ce dernier n'est pas assez conforme à la version des Septante , pour qu'on puisse supposer aux deux rédactions une source commune.
Située eiitre les royaumes grecs de Syrie et d'Egypte et constamment en rapport politique et commercial avec les Grecs, la Judée elle-même ne put rester entièrement inaccessible à la civilisation hellénique. Tant que le gouvernement grec persévérait dans son système de tolérance et accordait au Temple de Jérusalem une généreuse protection, l'étude des lettres grecques ne rencontrait pas d'opposition sérieuse. A la vérité les documents positifs nous manquent pour cette époque; mais elle dut porter les germes des doctrines et des écoles que nous trouvons plus tard à l'état de développement parfait et dans lesquelles on ne saurait méconnaître l'influence d'une philosophie étrangère, et notamment de la dialectique des écoles grecque^s- Le plus grand docteur de cette époque et le représentant du système de la tradition , fut Antigonus de Socho*, disciple de Siméon le Juste; les anciens ne nous ont conservé de lui qu'une
' Voy. Dœhne, 1. c. p. 1-72.
-' Socho était le nom de deux petites villes de la Judée. Josué, 15, 35 et 48
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sentence qui dit qu'il faut pratiquer le bien pour le bien même, et non pus dans le but d'obtenir une récompense.
Les rabbins disent que cette sentence donna lieu à deuxdesesdisci pies, Sadok et Bailhos, de nier les récompenses et les peines de l'autre vie, et que ce fut là l'origine de la secte des Saducéens, dont nous parlerons plus loin '. Siméon le Juste n'ayant laissé qu'un fils mineur nommé Onias, la dignité de grand prêtre, comme on l'a vu , avait passéàÉléazar, frère de Siméon.
Éléazar étant mort avant que son neveu fût en âge de lui succéder, le pontificat fut donné à Manassé, fils de laddoua et oncle de Siméon et il'Éléazar. Ce ne fut qu'après la mort (le Glanasse, qui, dit-on, exerça le pontificat pendant vingt-six ans, que le fils de Siméon, nommé Onias II, fut revêtu de cette dignité ( vers 250 ). En 246, Ptolémée Pbiladelphe mourut, et son fils, Ptolémée Évergètes, lui succéda. Celui-ci, pour venger la mort de sa sœur Bérénice, qui, mariée en 249 au roi de Syrie Antiochus II, surnommé Théos , avait été répudiée et ensuite assassinée, ravagea la Syrie et y fit un butin immense. Rappelé en llgypte par une révolte qui éclata dans ce pays, il passa par Jérusalem et offrit des sacrifices dans le Temple, auipiel il fit des dons considérables'.
Plus tard Onias , au lieu de se montrer reconnaissantenvers le souverain, crut devoir profiter de ses dispositions bienveillantes pour satisfaire sa cupidité, et négliger de payer le tribut, qui «'tait de vingt talents par an. Évergètes envoya à Jérusalem son favori Athénien pour sommer legrand prêtre de faire ses payements, le menaçant, en cas de refus, de s'emparer dû territoire de la Judée et d'y envoyer des colonies militaires. Ce fut en vain que Jos£pli, fils de la sœur d'Onias, jeune homme habile et intelligent , conjura son oncle de se rendre à la cour d'Egypte pour détourner l'orage. Enfin, il obtint d'Onias la permission d'aller
'■ ' Voy. Mhrhna, traité Aboth, ch. I, § 3, et le corainentaire de Maïmonide.
■ JosèpJie Contre Apion, II, 5.
lui-même trouver le roi, et ayant su gagner les bonnes grâces d'Athénion et se procurer de l'argent à Samarjp par l'entremise de quelques amis, il chercha à rassurer le peuple et partit pour l'Egypte précédé par Athénion, qui le recommanda vivement au roi et lui prépara un accueil favorable. En chemin il rencontra plusieurs hommes riches de Syrie et de Phénicie qui se rendaient en Egypte pour prendre à ferme les impôts de leurs provinces respectives; fiers de leur fortune, ils regardaient Joseph avec un air dédaigneux, tandis que celui-ci forma le projet de les supplanter. Joseph fut reçu par le roi et lareineavecune bienveillance extrême, et il ne lui fut pas difficile de faire oublier la conduite de son oncle, qu'il chercha à excuser par son âge avancé. Les spéculateurs syriens et phéniciens ayant offert huit mille talents pour le fermage des impôts, Joseph en offrit le double; le roi lui accordant toute sa confiance, lui afferma les revenus de la Phénicie , de la Célésyrie, de la Saraarieetde la Judée, etlui donna deux mille soldats chargés de faire respecter son autorité. A Ascalonet àScythopolisCBethseân), il fut obligé dedéployer la plus grande sévérité et de faire mettre à mort quelques-uns des habitants les plus considérés. Sa fermeté fut approuvée par le roi et son autorité fut reconnue dans les quatre provinces ; il occupa pendant vingt-deux ans le poste important et lucratif de receveur des impôts.
Il paraîtrait que le gouvernement égyptien se contentait de recevoir le tribut, sans intervenir dans les affaires intérieures de la Palestine et dans les querelles des partis; car Josèphe rapporte que, sous le pontificat dOnias, les Samaritains faisaient quelquefois des incursions en Judée , ravageaient les campagnes, emmenaient les habitants et les vendaient comme des esclaves'.
' Voy. Josèphe', Antiqu. XII, 4, 1. 11 r^^ne (jurlqui! confusion dans le texte de Josèplie, et ii y a probablenieiit une lacune di\aa eu paragraphe.
Ptolémée Évergètes mourut en 221, empoisonné, dit-on, par son Ois Ptolémée, surnommé thilopator, qui lui succéda au trône. Antiochus III, roi de Syrie, surnommé le Grand, entreprit la conquête de la Gélésyrie et de la Palestine ; déjà il s'était rendu maître de la Galilée, de la Samarie, de laPéréeetdeRabbalî, capitaledel'Ainmonitide, lorsque, en 217, la victoire remportée par l'armée égyptienne près de Raphia ( page 64), le força de conclure un traité de paix avec Ptolémée Philopator et de renoncer à toutes ses conquêtes. Le roi d'Egypte se rendit àJérusalemet offritdes sacriflces dans le Temple. Onias venait de mourir, et son fils Siméon II avait été revêtu de la dignité de grand prêtre. On rapporte, d'après une source peu authentique (.3 Maccab.) , 'que Philopator eut la curiosité de voir l'intérieur du Temple, et que, voulant y pénétrer malgré les représentations du grand prêtre Siméon, il fut saisi d'une terreur subite et tomba sans mouvement. Revenu à lui, il partit aussitôt pour l'Egypte, en faisant aux Juifs d'horribles iiienaces. De retour à Alexandrie, il priva les Juifs, dit-on, des privilèges qu'ils y possédaient depuis le temps d'Alexandre, et ordonna que les soldats juifs qui tiendraient à conserver leurs droits fussent marqués d'une feuille de lierre, symbole de Bacchus , laquelle leur serait appliquée sur le corps avec un fer chaud. Presque tous aimèrent mieux renoncer à leurs privilèges que de se soumettre à une pareille humiliation ; le roi n'en fut que plus irrité, et condamna les récalcitrants à être exposés dans l'hippodrome aux éléphants mis en fureur.
7\lais ces bêtes ayant tourné leur rage contre la force armée, le roi vit dans ceprodige un avertissement du ciel, et, renonçant à ses projets sanguinaires , il rendit aux Juifs leurs anciens droits.
Philopator mourut en 204, laissant |)our héritier du trône un enfant de cinq ans, Ptolémée V, surnommé Epiphanes ; Antiochus , profitant des dtisordres qui éclatèrent en Egypte , se ligua avec Philippe III , roi de Macé-
doine, pour s'emparer de la Gélésyrie et de la Palestine (en 202). Les Égyptiens placèrent leur jeune roi sous la protection des Romains, qui enjoignirent à Antiochus de rendre les provinces dont il s'était emparé. Le roi de Syrie s'y étant refusé , Aristomène, ministre de Ptolémée Epiphanes , expédia un corps d'armée sous le général Scopas,qui reprit facilement la Palestine, la Phénicie et la Gélésyrie, pendant qu'Antiochus se trouvait engagé dans une guerre avec Attalus, roi de Pergame. Les Juifs eurent beaucoup à souffrir dans ces guerres entre la Syrie et l'Egypte; de quelque côté que fût la victoire, ils furent traités sans ménagement. Ils eurent beaucoup à se plaindre, à ce qu'il paraît, des ravages exercés par les troupes de Scopas ; aussi, lorsque le roi de Syrie, revenu de l'Asie Mineure, eut vaincu le général égyptien près de Paneas( en 198), et qu'il se fut emparé de Sidon et de Gaza , les Juifs se jetèrent dans les bras du vainqueur, et non contents de fournir des vivres à l'armée d'Aniiochus, ils l'aidèrent à chasser la garnison égyptienne du fort de Sion.
Antiochus se montra reconnaissant des services qui lui avaient été rendus par les Juifs; Josèphe nous a conservé un décret par lequel le roi de Syrie ordonna à son gouverneur Ptolémée de donner aux Juifs des facilités pour réparer le Temple de Jérusalem, de leur fournir les objets nécessaires pour les sacrifices, d'exempter des impôts les anciens , les prêtres et les autres serviteurs du Temple, et d'accorder la même exemption, pour trois ans, à tous les habitants de Jérusalem et à tous ceux qui viendraient s'y établir dans un temps donné , afin de hâter parla le repeuplement de cette ville, qui avait beaucoup souffert dans les dernières guerres. Un autre décret interdit àtous les non-juifs, souspeine d'une forte amende, de pénétrer dans les lieux saints, ou d'introduire dans Jérusalem la chair des animaux dont l'usage était défendu par les lois des Juifs. En général Antiochus se montrait très-favorable aux Juifs, en qui il
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avait une grande confiance. Ayant appris qu'il y avait des troubles en Phrviîieet en Lydie, il écrivit à son général Zeuxis d'y faire passer deux mille familles des Juifs de Mésopotamie et de Babvlonie , pour leur confier la garde des places fortes , et il leur fit donner des maisons et des terres.
Il paraît néanmoins qu'il y avait encore en Judée un parti tavorable au gouvernement égyptien et prêt à retourner, à la première occasion, sous l'obéissance du roi d'Egypte. A la tête de ce parti se trouvait probablenient Joseph, l'ancien receveur des impôts, et la famille pontificale y fut également entraînée par les événements. En 193. Antioclms, se préparant à la guerre contre les Piomains , sentit le besoin de se réconcilier complètement avecI'Égvpte, et mariant sa fille Cléopâtreauroi Ptolémée Épiphanes,il lui céda pour la dot de la princesse la Célésyrie et la Palestine '. Nous ne savons si le traité conclu à cet égard eut une prompte exécution ; mais ce qui est certain, c'est que dans l'année (le la mort d'Antiochus, la Palestine était sous la dépendance de l'Egypte: Ce fut en 187 qu'Antiochus , voulant piller un temple d'Élimaïde, pour subvenir aux frais de la guerre malheureuse qu'il avait soutenue contre les Pvomains , fut assassiné par le peuple, quisesoulevacontrelui. Danslamême année, le receveur Joseph envoya en Égvpte son fils Hyrcan, pour compliuîenter le roi Ptolémée Épiphanes sur la naissance d'un héritier du trône.
Hyrcan était le plus jeune des fils de Joseph. Une première femme lui avait donné sept fils; par une singulière aventure, sa nièce, fille de son frère Solyme, lui en donna un huitième, qui plus que tous les autreslui ressemblait par son intelligence et ses manières. Joseph avait été éperdumeut amoureux d'une danseuse d'Alexandrie, et ayant découvert son amour à son frère , celui-ci feignit de favoriser ses désirs; mais, ne pouvant approuver une pareille liaison , il aima
' Voy. le commentaire de saint Jérôme sur Daniel, ch. Il, v. !?.
mieux profiter d'un moment où Joseph était pris de vin , pour lui faire amener sa propre fille. Joseph s'abandonna aux embrassements de sa nièce, qu'il prit pour la danseuse; mais revenue lui-même, il sut gré à son frère de cette supercherie, qui l'avait préservé dune liaison illicite. Il épousa sa nièce, et Hyrcan fut le fruit de leur mariage. Ce fut lui que Joseph , sur le conseil même de ses autres fils, envoya en Egypte , le recommandant à son chargé "d'affaires, afin que celuici lui fournît l'argent nécessaire pour ses dépenses et pour les riches cadeaux qu'il devait présenter au roi et à la reine. Hyrcan se montra extrêmement splendide; il sut captiver la bienveillance du roi, qui lui fit rendre de grands honneurs, et à son retour en Judée, Ptolémée en fit de grands éloges dans les lettres qu'il lui remit pour son père et plusieurs grands personnages. Les succès prodigieux d'Hyrcan excitèrent la jalousie de ses frères ; ils allèrent audevant de lui dans l'intention de le tuer, et Joseph, irrité lui-même, à cause des énormes dépenses faites par Hyrcan à Alexandrie, ne fit rien pour calmer l'effervescence de ses sept fils. Ceux-ci avec leurs gens attaquèrent Hyrcan et sa suite; la lutte fut sanglante : deux des frères d'Hyrcan y perdirent la vie, les autres se réfugièrent à Jérusalem auprès de leur père. Hyrcan, mal reçu dans la capitaleet ne s'y croyant pas* eu sûreté , se retira de l'autre côté du Jourdain, où il faisait des courses hostiles contre les peuplades arabes des environs. Joseph étant mort quelque temps après , la lutte recommença entre Hyrcan et ses frères; c'était plus qu'une lutte de famille, car Joseph, par sa position, avait exercé une très-grande infiuence sur les affaires du pays, et sa succession était une question d'intérêt publie. Hyrcan ne comptait que peu de partisans à Jérusalem; la grande majorité , ainsi que le grand prêtre Siméon II ' , se prononcèrent en faveur
'Selon lafplupart des chronologisles, se fondant sur l'autorité douteuse de la Chronique Alcxandrinc (que l'on appelle aussi
des fils aînés de Joseph. Hyrcaii, comprenant que sa cause était perdue , jugea convenable de ne pas se rendre à .lérusalem, et aima mieux continuer sa vie aventurière à l'est du Jourdain. Il s'établit dans les environs d'Hesbon, où il se fit construire un fort nommé Tyr. De là il domina la contrée, et exerça ses brigandages pendant tout le règne de Séleucus, successeur d'Antiochus le Grand, jusqu'à ce que, mis au désespoir par l'invasion d'Antiochus Épiphanes , il se donna volontairement la mort.
Ces faits prouvent avec évidence que dans ces temps les gouvernements d'Egypte et de Syrie , préoccupés par des événements plus graves , abandonnèrent à eux-mêmes les habitants de la Palestine, et se contentèrent de recevoir les impôts. Ptolémée Épi- .
phanes mourut empoisonné , en 180 , au moment où il se préparait à faire la guerre à son beau-frere Séleucus Philopator, roi de Syrie; son fils aîné, nommé Ptolémée Philométor , lui succéda q l'âge de six ans , sous la tutelle de sa mère Cléopâtre. Bientôt après, nous voyonsSéleucus en possession de la Palestine, soit qu'il se fût emparé de ce pays du vivant de Ptolémée Épiphanes, pendant les révoltes excitées en Egypte par la cruauté du roi, et que ce fût là le motif de la guerre qu'Épiphanes , avant sa mort, allait entreprendre contre la Syrie, ou bien qu'il eût profité de la minorité de Philométor, pour occuper les possessions égyptiennes en Asie. Quoi qu'il en soit, le 2^ livre des Maccabées (ch. 3) nous montre Séleucus, vers 176, maître de la Célésyrie et de la Palestine, où il avait alors pour gouverneur Apollonius, fils de Thrasée.
Le grand prêtre Siméon II était mort, et son fils Onias III lui avait succédé dans le pontificat. Onias, par sa piété , inspirait le respect au roi de vSyrie, qui, conformément au décret de son père Antiochus, faisait fournir,
Chronicon paschate), Siméon était mort en 195, mais Joscphe le mentionne expressément dans l'affaire rPHyrcan. Aniiqu. XIT, 4, II.
de ses propres revenus, tout ce qui était nécessaire pour le ministère des sacrifices. Jérusalem jouissait d'une paix profonde, lorsqu'un certain Simon, de la tribu de Benjamin , lequel, à ce qu'il paraît , commandait la garde du Temple (2 Maccab. 3, 4), jeta tout d'un coup la ville dans le plus grand trouble. Simon, dont les projets ambitieux trouvaient un obstacle insurmontable dans le pieux Onias, ne pouvant lutter contre un homme que le peuple entourait d'un profond respect, ne craignit pas de trahir sa patrie pour se venger du grand prêtre. II alla trouver Apollonius et lui révéla que le Temple possédait d'immenses trésors, dont on pourrait s'emparer au profit du roi. Apollonius ayant averti le roi Séleucus, celui-ci, obligé de se créer des ressources pour payeraux Romains le tribut imposé à son père Antiochus, et qui était de mille talents par an, envoya à Jérusalem l'un de ses courtisans, nommé Héliodore, pour enlever les trésors du Temple. Onias protesta que ces trésors étaient ou des dépôts confiés à la garde du sanctuaire, ou des sommes destinées à secourir les pauvres, et refusa de les livrer. Héliodore, voulant employer la force, et pénétrer avec ses gens dans le lieu où se trouvaille trésor, fut, dit-on, subitement renversé par un magnifique cavalier qui se lança contre lui avec impétuosité et frappé par deux jeunes hommes de telle manière qu'il perdit connaissance et qu'on l'enleva comme mort'. Onias, craignant que le roi ne le soupçonnât d'avoir lui-même provoqué cette attaque, offrit des sacrifices et fit des prières pour le salut d'Héliodore. Celui-ci, convaincu d'avoir été frappé par des êtres surhumains,partit aussitôt après saguérison, et, revenu auprès de Séleucus, il fit part au roi de toutes les merveilles qui avaient frappé son imagination. Le roi voulut envoyer un autre officier
' Voy. 2 Maccab, .3, 25-27. Josèphe ( Des Maccabées, ch. 4), qui raconte la chose différemment, ne parle pas d'Héliodore; selon lui. ce fut Apollonius lui-même qui commil l'allentat et qui fut frappé par des anges.
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pour faire sommer Onias; mais Héliodore parvint à l'en détourner, en lui disant que s'il avait quelque ennemi ou quelque traître à faire châtier, il pouvait l'envoyer à Jérusalem. Cependant Simon ne cessait pas ses manœuvres; la querelle des partis devint de plus en plus violente , et il y eut des collisions sanglantes. Onias fut obligé de se rendre lui-même auprès de Séleucus, pour le supplier de faire cesser les intrigues de Simon; mais bientôt l'avènement d'Antiochus Épiphanés (en 175) jeta la Judée dans de nouveaux troubles, qui menaçaient de détruire la nationalité des Juifs et leur religion.
Onias, à ce qu'il paraît, était encore à Antioche, lorsque Séleucus mourut, empoisonné par Héliodore, qui, pendant l'absence de Démétrius, fils de Séleucus, envoyé corameotageà Rome, espérait pouvoir s'emparer du trône. Le frère de Séleucus, Antiochus, surnommé Épiphanes^ arriva de Rome peu de temps après la mort du roi, expulsa Héliodore et se plaça sur le trône de son frère. Josué , 'frère d'Onias, homme ambitieux et irréligieux, qui, affectant les mœurs grecques, changea son nom en celui de Jason, profita de l'absence de son frère, pour le priver de la dignité de grand prêtre et se mettre à sa place '. Sachant qu'Antiochus avait besoin de sommes considérables pour faire face à son luxe et au paiement du tribut, il lui offrit quatre cent quarante talents pour être revêtu de la dignité pontificale, et cent cinquante autres pour la permission d'élever à Jérusalem un gymnase grec et pour obtenir aux habitants de cette capitale le droit de s'appeler citoi/ens d' Antioche et les privilèges attachés à ce titre. Antiochus ne fit aucune difficulté à sacrifier les droits d'Onias, qui demeurait retiré à Antioche , et Jason,
' Voy. 9. Maccab. 4, 7 et suiv. ; Josèphe, Des Maccabées, cil. 4. Selon les antiquités de Josèphe ( XII, 5,1), Onias mourut ne laissant pour héritier qu'un fils raiueur, et Jason lui succéda, ce qui diffère totalement du récit du 2' livre des Maccabées, que nous suivons.
quoique premier serviteur de l'autel de Jéhova, ne craignit pas d'introduire de plus en plus l'éducation et les coutumes grecques. Dans sa grécomanie, il s'oublia à tel point, que l'année suivante, à l'occasion des fêtes d'Hercule célébrées à Tyr en présence du roi de Syrie , il y envoya de l'argent pour lès sacrifices; mais sur la demande de ses messagers, qui sentaient toute l'inconvenance d'une pareille démarche, cet argent, au lieu d'être employé aux sacrifices d'Hercule, fut destiné à construire des vaisseaux de guerre.
Cependant personne n'osa élever la voix contre Jason; on respectait généralement la volonté du roi , dont on ne soupçonnait pas encore les projets sacrilèges et la cruauté sanguinaire.
Quelque temps après (173-172), Antiochus, dans la prévision d'une guerre avec l'Egypte, étant allé à Joppé, sans doute pour mettre en sûreté les frontières, vint visiter Jérusalem, où Jason et le peuple lui firent une réception magnifique.
Jason avait un frère plus jeune, appelé Onias, comme son frère aîné, mais qui avait adopté le nom grec de Menelaûs". Celui-ci, encore plus épris que son frère de la civilisation grecque, était loin d'imiter sa modération et sa prudence. Envoyé eu mission par Jason auprès du roi de Syrie (en 172), il profita de cette occasion pour supplante! son frère et acheta le pontificat, en promettant à Antiochus trois cents talents de plus que la somme qui avait été payée par Jason. Mais revenu à Jérusalem, il ne put parvenir à expulser son frère, quoiqu'il eût su se créer de nombreux partisans , parmi lesquels on remarquait les fils de l'ancien receveur Joseph, appelés, du nom du père de ce dernier, les fils de Tobie\ Menelaiis, accompagné de
' Vov. Josèphe, Antiqu. Xn, 5, F. Selon 2 Maccâb. 4 , 2.3, Menelaùs était frère de Simon le Benjamite , qui avait révélé à Séleucus les trésors du Temple; mais il y a là riécessairement une erreur, car un Benjamite n'aurait pu briguer la dignité de grand prêtre.
' Voy. Josèphe, I. c. (compar. 2 Maccab. 3. 1 n,et Guerre des Juifs, I, I, I- Dans ce dernier piissage, Josèphe dit, par erreur, que
ses amis, se rendit de nouveau à Antioclie, pour implorer le secours du roi, promettant de détruire le culte juif et d'introduire en Judée le paganisme grec. Antiochus fit accompagner Menelaùs par une forte armée, et Jason, n'osant lui résister, seréfugia au pays des Ammonites'.
Menelaùs, se trouvant hors d'état de fournir les sommes qu'il avait promises au roi, fut mandé à Antioche avec Sostrate, commandant de la forteresse de Jérusalem, qu'Antiochus avait chargé de réclamer le payement. A leur arrivée à Antioche, le roi venait de partir pour apaiser une révolte qui avait éclaté en Cilicie ; Andronique, lieutenant du roi, fut gagné par Menelaùs, au moyen de quelques présents, et celui-ci eut le temps de s'entendre avec Lysimaque, qui le remplaçait à Jérusalem, et qu'il chargea de 'faire vendre à ïyr quelques-uns des vases d'or du Temple, afin de pouvoir payer sa dette à Antiochus. Le pieux Onias, qui se trouvait à Antioche, ayant eu connaissance de ce sacrilège , en fit de sévères reproches à son frère Menelaùs. Celui-ci s'en plaignit à Andronique, et l'engagea à faire mourir Onias, qui fut traîtreusement assassiné à Daphné, près d' Antioche, où il avait cherché un asile. Toute la population d' Antioche fut indignée de ce forfait. Au retour du roi , les Juifs qui habitaient la capitale lui portèrent leurs plaintes; Antiochus lui-même, ayant connu les vertus et la piété d'Onias , fut ému jusqu'aux larmes , et profondément indigné de l'attentat de son lieutenant Andronique ; il le dépouilla de ses dignités, et le fît mettre à mort à l'endroit même où le meurtre avait été commis.
A Jérusalem, le peuple se souleva contre Lysimaque, à causede la spoliation sacrilège du Temple;ses trois mille hommes armés ne purent le protéger contre les fureurs populaires, et il fut
ce fut Onias qui expulsa les fils de Tobie, taDdis que dans les Antiquités, il les fait partir pour Antioche avec Menelaùs.
' C'est ce qui résulte de la combinaison de Josèphe, I. c, avec 2 Maccab. 4, 25 et 26.
massacré près du trésor du Temple.
Sur ces entrefaites, Antiochus entreprit sa première expédition contre le jeune Ptolémée Philométor (en 170), et ayant remporté une victoire sur les Égyptiens près de Péluse, il se rendit à Tyr pour y passer l'hiver. Là trois députés de Jérusalem vinrent trouver le roi pour se plaindre des spoliations commises par Menelaùs et pour demander une enquête; Menelaùs, déclaré coupable , employa l'infiuence de Ptolémée Macron, qui avait traîtreusement livré à Antiochus l'île de Cypre, dont il était gouverneur pour l'Egypte.
Par les intrigues de Ptolémée, Menelaùs fut absous et ses trois accusateurs furent mis à mort ; les Tyriens, pour manifester l'horreur que leur inspirait une pareille iniquité, rendirent les honneurs funèbres aux victimes. Me- . nelaùs , réconcilié avec le roi , brava les exécrations des Juifs consternés, et revint à Jérusalem.
Au printemps de l'an 169, Antiochus fitsa seconde campagned'Égypte, Au milieu de ses victoires, un faux bruit de sa mort s'étant répand»* en Palestine, Jason vint subitement avec mille hommes attaquer son frère à Jérusalem ; il fit un grand carnage des partisans de Menelaùs, et celui-ci fut forcé de se réfugier dans la forteresse. Antiochus, informé de cet événement, et s'imaginant que les Juifs voulaient se révolter contre lui, accourut avec un corps d'armée, envahit Jérusalem et y fit un horrible carnage durant trois jours; un grand nombre de Juifs furent vendus comme esclaves. Accompagné du traître Menelaùs, Antiochus pénétra dans le Temple, et fit enlever tous les vases d'or et d'argent et tous les trésors, qui se montaient ensemble à dix-huit cents talents. 11 partit ensuite pour Antioche, laissant pour gouverneur un certain Philippe, Phrygien; Menelaùs fut maintenu dans sa dignité. Jason avait pu s'échapper lors de l'arrivée d' Antiochus; on dit qu'il se réfugia de nouveau chez les Ammonites, et qu'après avoir été fait prisonnier par Aretas (Hareth), roi d'une peuplade arabe, il s'enfuit en
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Égyple, et se retira enfin chez les Lacédémoniens , où il termina ses jours dans la misère (2 Maccab. 5, 7-10).
En 168, Antiochus marcha une troisième fois contre l'Egypte, feignant de vouloir protéger Philométor contre l'usurpation de son frère Ptolémée Physcon. En effet, ayant poussé sa marche victorieuse jusqu'à Memphis, il y fit reconnaîre la royauté de Philométor; mais celui-ci, voyant que le roi de Syrie gardait pour lui Péluse, la clef de l'Egypte, ne put se méprendre plus longtemps sur ses véritables intentions; il se réconcilia donc avec Physcon, et les deux frères connurent de s'opposer en commun aux envahissements d'Antiochus. Celui-ci, après avoir envoyé sa flotte à Cypre, pour s'assurer de cette île, entreprit, en 167, une quatrième expédition contre l'Egypte, et marchasur Alexandrie.
Mais à Éleusine , à quatre milles romains d'Alexandrie, il fut abordé par les ambassadeurs de Rome, ayant a leur tête Caïus Popilius, qui lui enjoignit, au nom du sénat , d'évacuer Cypre et toute l'Egypte, ajoutant que son refus serait une déclaration de guerre contre Rome. Antiochus ayant demandé letemps de délibérer avec ses conseillers , Popilius traça sur le sable, avec son bâton, un cercle autour du roi, en lui disant : <■ Avant que tu sortes de ce cercle, donne une réponse que je puisse apporter au sénat. »
Antiochus, stupétait, hésita un moment, et finit par répondre qu'il ferait ce que le sénat avait décrété'.
Revenu d'Egypte plein deconfusion, le roi de Syrie rejeta sa colère sur les .luifs, soit que ceux-ci eussent manifesté leur joie de la déconvenue d'Antiochus, ou que le roi cherchât un prétexte pour se dédommager des frais de la guerre sur les trésors qu'il espérait trouver à Jérusalem. Il y envoya Apollonius avec un corps d'armée de vingt-deux mille hommes; le général syrien, feignant la paix, entra dans la ville sans coup férir
' Voy. Tite-Live, 1. 45, c. Il et 12; Selecta de Ugationibvs ex Polybio, etc., légat. 89 et 90; Justin, 1. 34, c. 2 pt3.
( 2 Maccab. 5, 2.i>). Mais au premier jour de sabbat, pendant que les .Juifs se rendaient à leurs réunions solennelles, il lâcha subitement ses bandes avec l'ordre de massacrer tous les hommes qu'elles rencontreraient et de s'emparer des femmes et des enfants pour les vendre comme esclaves. Des flots de sang coulèrent dans les rues de Jérusalem , la ville fut livrée au feu et au pillage. Une citadelle redoutable s'éleva dans la basse vil/e\ qui reçut de là le nom à\4cra; du haut de' cette citadelle Apollonius et ses soldats pouvaient dominer le Temple et assassiner ceux qui voulaient s'y rendre pour faire leurs dévotions. Tous ceux qui avaient pu échapper au massacre prirent la fuite, et Jérusalem fut entièrement déserte.
Le roi, qui était retourné à Antioche*, expédia l'ordre d'introduire dans toutes les provinces la rehgion des Grecs; la circoncision liit défendue aux Juifs sous peine de mort, les livres delà loi furent déchirés et les réunions religieuses interdites. Les Samaritains, qui, sous Alexandre, s'étaient fait passer pour Juifs, se déclarèrent alors descendants des Sidoniens et consacrèrent leur temple du mont Garizim au Jupiter grec. Un prêtre grec fut envoyé à Jérusalem pour profaner le temple de Jéhova et pour y introduire le culte de Jupiter Olympien ; il fit construire, sur le grand autel du parvis, un autel plus petit, pour y offrir les sacrifices païens, qui commencèrent le 25 du mois de Kislev (novembre-décembre). On contraignait les Juifs d'assisterà ces sacrifices et d'aller à la procession de Bacchus couronnés
' Voy. ci-dessus , page 44 , col. 2; Josèphe,' Aiitiqu. XII, 5, 4. Michaélis, Jahn et quelques autres placent cette citadelle sur le mont Sien , ce qui évidemment est une erreur; nonseulement Josèphe dit expressément èv t^ ■mxbi TtôXet (pxoô6(xif)aev âxpav, mais il est certain que les Syriens occupaient cette citadelle, longtemps encore après que les Maccabées eurent pris possession du mont Sion. Vov. 1 Maccab., 4, 60; 6, 62.
•-"Selon Josèphe [Antiqu. XII, 5, 4), ce fut le roi en personne qui lit la terrible expédition dont nous venons de parler ; nous avons suivi la relation des livres des Maccabées, I, 1, 30-40; II, 5, 24-26-
de lierre. Il n'était plus permis de s'avouer Juif, et on punissait de mort ceux qui se livraient aux pratiques de la religion mosaïque, ou qui refusaient de prendre part aux cérémonies idolâtres. Des cruautés inouïes, sans nombre, furent commises dans toute la Judée ; on raconte, entre autres, que deux femmes, accusées d'avoir fait circoncire leurs enfants, furent précipitées du haut des murailles dans un profond ravin, ayant leurs enfants suspendus à leur cou.
Par ces persécutions, dont l'histoire des Juifs n'offrait pas d'exemple, l'insensé Antiochus crut parvenir à détruire la nationalité juive et à faire prévaloir les cérémonies et les superstitions païennes sur le culte antique et les sublimes doctrines de Moïse. Mais la Providence, en réduisant les Juifs à cette terrible extrémité, voulut leur . montrer les conséquences funestes de leur relâchement religieux, et faire revivre, en les humiliant, le sentiment national, qui s'était entièrement effacé pendant quatre siècles de domination étrangère. Antiochus, en se plaçant lui-même à la tête du parti antireligieux parmi les Juifs, changea la lutte civile en une guerre pour l'indépendance nationale. Il y avait encore en Judée beaucoup de partisans zélés du culte national , qui souffraient en silence, n'osant s'élever contre la force imposante du tyran ; l'excès des cruautés d'Antioehus et l'héroïque dévouement d'une famille de prêtres les^Qrent sortir de leur retraite et prendre les armes pour venger leur religion et leur nationalité outragées, ou mourir de la mort des héros. Après tant d'orages nous verrons de nouveau le soleil de la liberté briller sur la Judée, et une lutte étonnante de grandeur, de courage et de dévouement, amènera la plus brillante époque de l'histoire des Juifs, de courte durée, il est vrai, mais d'une gloire impérissable, et qui prépara le triomphe des croyances juives sur les erreurs du monde païen.
TROISIÈME PERIODE
GUEKBE DE L INDEPENDANCE EX ÉPOQUE DU GOUVERNEMENT NA- TIONAL ET LIBRE, sous LES PRIN- CES DE LA FAMILLE DES MACCA- BÉES, jusqu'à la CONQUETE DE JÉ- RUSALEM PAR POMPÉE.
(Del67àG3.)
1. Guerre des Juifs contre les Syriens; — établissement et consolidation du gouvernement national (167-130).
Dans le bourg de Modaim , ou Modéïn, situé sur une montagne du même nom, près de Lydda , sur la route qui conduit de Joppé à Jérusalem , vivait un prêtre de Jérusalem , appelé Matthathias , fils de Johanan ( Jean ) , fils de Siméon , fils d'Hasmon ( Asmonée ) , de la division sacerdotale de Joïarib ( 1 Chron. 24 , 7 ). Du nom du bisaïeul de Matthathias, les membres de sa famille furent appelés Nasmonéens. Matthathias, déjà avancé eu âge , avait cinq fils , nommés : Johanan, Siméon, Juda, Éléazar et Jonathan. Chacun des cinq avait plus tard un surnom (1 Maccab. 2, 2-5), dont l'origine est incertaine ; Juda fut appelé Makkabi, ou Maccabée , nom qui paraît être analogue à Martel^ , et comme il se distinguait par son héroïsme plus encore que ses frères, dont, par la volonté du père , il devint le chef, il communiqua son épithète honorifique à tous les Hasmonéens, qui plus tard furent appelés Maccabées.
Matthathias et sa famille pleuraient dans leur retraite les malheurs de leur peuple et adressaient leurs prières au Dieu d'Israël , lorsqu'un jour un officier du roi de Syrie, nommé Apellès, se présenta dans le bourg de Modéïn pour forcer les habitants de se sou-
' Le nom doit s'écrire en hébreu >3pffi, par un Kouph , comme le prouve la version syriaque des livres des Maccabées ; le nom de Makkadi si£;nifierait -donc malleator, de Makkada (marteau), et Juda aurait été ainsi nommé, de même Charles Martel, « à cause de « la force de son courage, dont il rompit tant n de nations, « comme s'exprime Mézeray .
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mettre au décret d'Antiochus et de sacrifier aux divinités grecquei. Slat- Ihathias résista courageusement aux menaces d'Apellès et à ses brillantes promesses, et déclara à liaute voix que lui , ses fils et ses frères resteraient lidèles à la religion de leurs pères.
Un Juif s'étant approché de l'autel pour faire le sacrilice impie, Mattliathias se jeta sur lui et le tua sur-lechamp; ensuite l'intrépide vieillard, ses fils et quelques autres Juifs, saisis d'une sainte fureur, osèrent attaquer Apellès et ses soldats , et , les ayant tués, ils détruisirent l'autel. Après ce premier acte de vengeance , Matthathias, ayant invitétous ceux qui étaient animés du même zèle pour la religion à s'assembler autour de lui, se retira avec ses fils dans les montagnes de Juda , où un grand nombre de pieux compatriotes vinrent les rejoindre.
La nouvelle de la révolte étant arrivée à Jérusalem , le gouverneur Philippe se mit aussitôt en marche contre les rebelles retirés sur divers points dans les cachettes des montagnes. Il en rencontra une troupe cachée dans une caverne, et, les ayant attaqués un jour de sabbat, les malheureux, pour ne pas violer le repos de ce jour sacré , ne prirent aucune mesure pour leur défense, et aimèrent mieux se laisser massacrer avec leurs femmes et leurs enfants , au nombre de mille âmes. A lanouvelledecedésastre,Matthathias, et les siens, déplorant les scrupules exagérés de leurs compatriotes , résolurent de prendre les armes le jour de sabbat toutes les fois qu'ils seraient attaqués.
A Jérusalem on redoubla de fureur contre les Juifs récalcitrants; on raconte qu'un prêtre nonagénaire, nommé Éléazar, qu'on voulut forcer de manger de la chair de porc , se voua généreusement au martyre, et que sept frères périrent sous les yeux de leur mère , qui , après les avoir ellemême encouragés à subir les plus affreux supplices, expira sur leurs cadavres'. S'il était vrai, com/ne le
I Voy. 2 Maccab., ch. 6 et 7, et Josèphe, Dn Maceuhoes , cli. B etsuivanls.
dit la relation , que ces scènes d'horreur se passèrent devant un tribunal présidé par Antiochus, il faudrait supposer que le roi, à la nouvelle de la ré^ volte des Hasmonéens, accourut luimême en Judée; mais il est plus que probable que les détails de ces scènes, recueillis par la tradition, ne sont pas exactement historiques.
La troupe de Matthathias devint de plus en plus nombreuse ; tous les vrais amis de la religion et de la nationalité juive qui purent échapper aux tyrans vinrent la rejoindre. On désignait ces patriotes par le nom à' Assidéens ou mieux /fasfdt'm (pieux ) ', par opposition aux impies qui favorisaient le parti grec. Matthathias, à la tête d'une petite armée d'élite, osa prendre l'offensive ; il pénétra dans plusieurs villes, renversa les autels païens , fit circoncire les enfants , et arracha aux ennemis les exemplaires de la loi qu'il trouva entre leurs mains , et qui étaient voués à la destruction. Au bout de quelques mois, le magnanime vieillard, se sentant près de mourir, conféra le commandement de sa troupe à son troisième fils , le vaillant Juda Maccabée, lui adjoignant, comme conseiller, son second fils, nommé Siméon.
Après la mort de Matthathias (166), Juda, se trouvant à la tête d'environ six mille hommes , continua , à l'exemple de son père, à parcourir les montagnes de la Judée et à attaquer les Syriens ainsi que les Juifs infidèles.
Apollonius, gouverneur de Saraarie, étant venu, à la tête de ses troupes, arrêter la marche victorieuse du jeune héros , fut entièrement défait et reçut la mort de la main de Juda, qui 'lui ôta son épée , pour s'en servir dans les combats. Bientôt après, Séron, général de l'armée de Célésyrie, vint attaquer la troupe de Juda près de Beth-Horôn ; il eut le même sort qu'Apollonius. Les soldats ayant vu tomber leur chef, prirent la fuite ; Juda les poursuivit et en tua huit cents; les autres s'enfuirent au pays des Philistins.
' Voy. I Maccab. a 42 (Vulgale); 7 , 13; a Mai'cab. 14, 6.
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Irrité de ces défaites, Antiochiis résolut d'exterminer toute la race juive et de donner à la Judée de nouveaux habitants; mais ses trésors étaient épuisés et sa perplexité était d'autant plus grande , que les provinces de Perse venaient de refuser le payement du tribut. Obligé de diviser ses forces, il marcha lui-même en Perse avec une partie de ses troupes , et laissa une autre division à la disposition de Lysias, à qui il confia son jeune héritier, et qu'il nomma gouverneur générai de toutes les provinces situées entre l'Euphrate et l'Egypte.
Lysias envoya en Judée un corps d'armée composé de quarante mille hommes de pied et de sept mille chevaux , et dont le commandement général fut confié à Ptolémée Macron, gouverneur de Célésyrie. Celui-ci expédia , d'abord vingt mille hommes sous les * ordres des généraux Nicanor et Gorgias ( 2 Macc. 8 , 9 ) et suivit lui-même avec le reste des troupes. Toute l'armée vint camper près d'Emmaiis , dans la Judée occidentale (p. 43 ) , où se rendirent aussi une foule de marchands d'esclaves, invités d'avance par Nicanor, pour acheter les prisonniers qti'on comptait faire sur les Juifs.
Juda , après s'être préparé à Mispah |)ar des actes de dévotion, marcha avec sa petite troupe à la rencontre des ennemis, et résolut de tenter une attaque. Il venait d'inviter ses soldats à se tenir prêts pour le lendemain matin , lorsqu'il apprit que Gorgias avait quitté son camp avec cinq raille hommes de pied et mille cavaliers , et qu'il se proposait de surprendre la nuit même le camp des Juifs. A cette nouvelle, .1 uda partit sur-le- champ pour attaquer le camp syrien que Gorgias venait de quitter. Cette attaque nocturne, qui vint surprendre les Syriens au milieu de la plus profonde sécurité , mit le désordre dans leur camp ; trois mille hommes furent tués par les Juifs, les autres prirent la fuite. Le lendemain matin, Gorgias, revenu de son expédition contre les Juifs qu'il avait vainement cherché à surprendre, trouva son camp en flammes ; saisi de frayeuv, 32« Livraison. (Palestine.)
il prit la fuite avec toute son armée. Poursuivis par Juda, les Syriens perdirent encore plusieurs milliersd'hommes; la troupe de Juda pilla ensuite les camps de Gorgias et de Nicanor et enleva l'argent de ceux qui étaient venus pour acheter les prisonniers juifs. Nicanor s'échappa déguisé en esclave et s'enfuit par mer à Antioche.
L'année suivante ( 165 ), Lysias conduisit en personne une armée plus nombreuse ' contre les Juifs , et voulant occuper les positions fortes du midi de la Judée, il arriva parTIdumée et campa près de Bethsour, situé à vingt milles romains de Jérusalem , sur le chemin de FJébron. Juda , dont la troupe était devenue plus nombreuse, vint l'attaquer avec dix mille hommes et mit en déroute l'armée syrienne, qui laissa cinq mille morts surle champ de bataille. Lysias s'en retourna à Antioche et fit enrôler de nouvelles troupes à l'étranger pour compléter son armée et la conduire une seconde fois en Judée.
Après le départ de Lysias, Juda, pour le moment maître dans le pays, alla s'emparer de Jérusalem , à l'exclusion de la citadelle, qui avait une garnison syrienne. Il purifia le Temple, remplaça tous les objets sacres qui avaient' été enlevés par les Syriens, et ayant fait démolir l'autel du parvis souillé parles sacrifices païens, il en fit construire un nouveau. L'inauguration du nouvel autel eut lieu le 2r> kislew de l'an 148 des Séleucides (164), le même jour où, trois ans auparavant, on avait offert dans le Temple les premiers sacrifices à Jupiter Olympien. La fête de l'inauguration (Hanucca) fut célébrée, avec beaucoup de solennité, pendant huit jours ; on convint qu'une fête pareille aurait lieu chaque année, en commémoration de la victoire des Maccabées, et encore maintenant les Juifs célèbrent ces jours de réjouissance par
' Selon I Maccab. 4 , 28 , elle se composa de soixante mille hommes d'infanterie et de cin'i raille cavaliers ; ces nombres paraissent être exagérés.
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des illuminations dans leurs synagogues et dans leurs maisons.
Pour mettre en sûreté les visiteurs du Temple contre les attaques de la garnison de la citadelle, on construisit, du côté de la basse ville, une haute muraille garnie de tours. En même temps Juda ût fortifier Rethsour, dans la crainte d'une nouvelle invasion du côté de l'Idumée.
Les peuples voisins ne purent rester indifférents à ces succès des Juifs; sur plusieurs points ils massacraient les Juifs qui tombaient entre leurs mains. Juda les attaqua et les vainquit dans plusieurs combats; il défit I es Id uméens, et passant de l'autre côté du Jourdain, il combattit les Ammonites conduits parTimothée et Bacfbide , et s'empara de la ville de Yaëzer (p. 73) et des environs».
A peine revenu en .Tudée, il apprit que les païens, dans le pays de Giléad , pillaient et massacraient de nouveau les habitants juifs. Ceux-ci s'étaient réfugiés en partie dans une forteresse appelée Dathema , d'où ils envoyèrent des lettres à Juda et à ses frères , pour les supplier de venir à leur secours. En même temps on apprit que les Juifs de Galilée étaient menacés d'une guerre d'extermination de la part des habitants de Ptolémaïde (Acco),deTyretdeSidon. Juda envoya eu Galilée son frère Siméon, avec trois raille hommes , tandis qu'il marcha lui-même avec Jonathan, son frère cadet, àlatêtede huit mille hommes, contre les Giléadites ; il laissa deux autres capitaines , Joseph et Azaria , pour garder la Judée , et leur défendit de rien entreprendre contre les ennemis , pendant son absence.
Siméon ayant vaincu, dans plusieurs combats, les ennemis des
' Voy. I Macc. 5 , 6-8. C'est sans doute le même combat qui est raconté2Macc. 8,30-33, avant la conquête de Jérusalem ; évidemment l'ordre des faits y est interverti, car, selon le V. 31 , Jérusalem était déjà entre les mains des Juifs. Le récit de 2 Macc. 10, 24-36, parait encore se rapporter à ce même combat; la ville de Gazara ( v. 32 ) parait être la même que Yaëzer, mais alors l'auteur s'est trompé en disant que Timolhée fut tué au siège de cette ville.
Juifs dans la Galilée, mai.s se voyant hors d'état d'assurer aux Juifs de ces contrées une paix durable, les emmena tous en Judée , avec leurs femmes et leurs enfants. Juda passa le Jourdain; après trois journées de marche dans le désert , il apprit par les nomades nabathéens que les Juifs de Giléad étaient assiégés dans plusieurs villes, et que le lendemain la forteresse de Dathema devait être prise d'assaut.
Se dirigeant sur cette forteresse, il prit, chemin faisant, la ville de Bosor ', et y mit le feu ; car il avait appris que dans cette ville et dans quelques autres beaucoup de Juifs étaient retenus prisonniers. Ayant ensuite continué sa marche pendant toute la nuit, il arriva au point du jour devant Dathema et attaqua aussitôt les assiégeants qui déjà montaient à l'assaut; ceux-ci se voyant en présence de Maccabée prirent la fuite , mais poursuivis par les Juifs, ils furent entièrement défaits et perdirent près de huit mille hommes. Plusieurs villes fortes tombèrent au pouvoir des Juifs et furent livrées au pillage, Timothée, ayant renforcé son armée par des mercenaires arabes, vint se poster près de Raphon , non loin d'Astharoth-Rarnaïm ^. Juda alla à la rencontre des ennemis, et ayant passé courageusement un torrent qui séparait les deux armées, il mit en déroute les troupes de Timothée , qui se réfugièrent en partie dans le temple d'Astharoth-Karnaïm. Juda les y pom-suivit, prit la ville et brûla le temple avec tous ceux qui y avaient cherché un refuge. Il rassembla ensuite tous les Juifs qui se trouvaient en Pérée , pour les emmener en Judée avec leurs familles. Avant de repasser le Jourdain, il conquit et détruisit la ville d'Éphron (p. 72), dont les habitants lui avaient refusé le passage; ensuite ayant passé le Jourdain , il alla à Beth-Seân , ou Scythopolis, re-
' Bosor, ou Béser, ancienne ville asile des Hébreux , était située dans les environs de Baal-Méon. Voy. ci-dessus, p. 74 , col. i.
* Voy. ci-dessus, p. 69 et p. 75, col. 2, notei."
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inercia les liabitants de la bienveillance qu'ils avaient témoignée à l'égard des Juifs, et partit pour Jérusalem, où il arriva pour la fête de la Pentecôte ( 2 Maccab. 12 , 29-31 ).
Pendant l'absence de Juda , Joseph et Azaria, ayant appris ses exploits et ceux de son frère Siméon, avaient voulu aussi se rendre célèbres par quelque fait d'armes et avaient marché contre Yabné, ou Jammia(p. 61 ); mais ils avaient été repoussés par les troupes de Gorgias , et avaient perdu environ deux mille hommes. Ce fut sans doute pour venger cette défaite que Juda, après avoir arraché aux Iduméens la ville de Hébron et ses environs, envahit le pays des Philistins. Malgré la perte qu'il essuya d'abord par une tentative imprudente de quelques prêtres, il parvint à s'emparer de la ville d'Asdod, qu'il livra aupillage, aprèsavoir renversé les autels païens et brûlé les idoles. Satisfait d'avoir ainsi vengé l'échec de ses compagnons d'armes, il retourna immédiatement en Judée.
Pendant que les généraux d'Antiochus Épiphanes s'épuisaient en vains efforts pour soumettre un petit nombre de patriotes juifs , le roi lui-même ne fut pas plus heureux dans son expédition contre les proviuces de Perse.
Voulant renouveler la tentative qui avait coûté la vie à son père . Antioohus le Grand , il chercha à s'emparer d'un des temples les plus riches de la province d'Élymaïde pour en piller les trésors •, mais il fut repoussé par les Élyméens et obligé de s'enfuir. En même temps on lui apporta la nouvelle des victoires remportées sur ses troupes par Juda Maccabée. Il résolut d'aller lui-même en Judée pourexterminer les rebelles; mais à Tabès, ville de Perse sur les frontières de la Babylonie, il fut atteint d'une cruelle maladie dans les entrailles. Se sentant près de mourir, et n'ayant pour héritier qu'un enfant de neuf ans, il en confia la tutelle à un de ses amis', nommé Philippe , à qui il remit les insignes royaux pour aller en revêtir le jeune roi. Il mourut bientôt après
dans des souffrances horribles , l'an 149 des Séleucides (164-163 avant J.C. ), après un règne de onze ans et quelques mois.
Le jeune Antiochus , surnommé Eupator, se trouvant au pouvoir de Lysias , celui-ci refusa de reconnaître Philippe comme tuteur, et s'empara lui-même de la régence. Philippe se rendit d'abord en Egypte auprès de Ptolémée Philométor; mais n'y trouvant point d'appui , il alla en Perse , où il réussit à s'entourer de forces suffisantes pour aller attaquer Lysias.
En même temps Démétrius , fils de Séleucus Philopator, qui se trouvait toujours à Rome, ayant appris la mort de son oncle Antiochus Épiphanes, réclama la couronne que ce dernier avait usurpée. Mais le sénat de * Rome aimant mieux voir le trône de Syrie occupé par un enfant, s'empressa de reconnaître la royauté d'Antiochus Eupator. Néanmoins Démétrius ne renonça pas à ses prétentions et n'attendit qu'une occasion favorable pour s'échapper de Roine.
Il y eut donc en Syrie de nombreux éléments de guerres civiles , et grâce à ces conflits , les patriotes juifs , dont l'héroïsme n'aurait pu résister à la longue à de grandes forces unies et compactes , purent continuer une lutte qui était au-dessus de leurs moyens et conquérir, par leur courage et leur dévouement héroïque, l'indépendance de leur patrie.
Après la mort d'Antiochus Épiphanes, .Tuda résolut de délivrer Jérusalem de la garnison syrienne qui occupait encore la citadelle et qui ne cessait d'exercer de cruelles représailles contre ceux qui visitaient le Temple. Juda fit un appel au peuple ; on assiégea lacitadelle, mais sans obtenir un prompt résultat. Quelques-uns des assiégés , et notamment les traîtres juifs qui favorisaient le parti syrien , sortirent du fort , et ayant su tromper la vigilance des soldats de Juda , ils partirent pour Antioche , afin d'engager le nouveau roi à se rendre promptementen Judée. Lysias,
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h ce (|u"il parait, avait déjà préparé des forces redoutables, afln de hâter la soumission des Juifs avant d'être attaqué par son rival Philippe ; une armée immense ' se mit aussitôt en marche contre la Judée; I.ysias commanda en personne et le jeune roi le suivit au combat. La guerre s'ouvrit de nouveau dans le midi de la Judée et la première attaque fut dirigée contrela forteresse de Bethsour. Le héros Maccabée accourut avec sa petite troupe de patriotes , et pénétrant au milieu de la nuit dans le camp des Syriens, il leur tua près de quatre mille hommes (2 Macc. 13, 15); mais le matin les Syriens s'étant rangés en bataille , Juda dut céder aux forces supérieures de l'ennemi et se retirer vers Jérusalem. Au nombre des braves qui restèrent sur le champ de bataille fut Éléazar, frère de Juda, qui s'était voué à la mort pour tuer un éléphant qu'il croyait monté par le roi de Syrie. La forteresse de Bethsour fut obligée de se rendre , et l'armée syrienne marcha sur Jérusalem , oii les patriotes juifs s'étaient enfermés; c'en était fait de l'indépendance de la Judée , si la force de l'ennemi n'eût été subitement paralysée par un coup de la Providence. Au moment de commencer le siège des lieux saints, Lysias reçut la nouvelle inattendue que Philippe, revenu de Perse avec une nombreuse armée, venaitde s'emparer d'Antioche.
En outre l'armée manquait de vivres; car c'était une année sabbatique , et les greniers étaient épuisés. Lysias, obligé de se retirer, offrit aux Juifs une paix honorable; il leur accorda le libre exercice de leur religion et le maintien de leurs lois nationales. Sur la foi du serment fait par le roi et par les chefs de l'année, les Juifs ouvrirent les portes; mais le roi viola bientôt son
' Selon I Maccab. 6, 30, elle se composa lie cent mille fantassins , de vingt mille hommes à cheval et de trente-deux éléphants ; Joscphe rapporte la même chose dans ses Antiquités { XII ,9,3), mais dans la Guerre des Juifs (1, 1 , 5 ), il dit que cette armée de Lysias se composa de cinquante mille hommes de pied , de cinq mille cavaliers et de ouatre-vinsts éléphants. Les chiffres du livre des Maccabées ionl sans doute fort exagérés.
serment, en commandant de démolir la muraille qui protégeait le Temple.
Cependant Lysias , avant de retourner en Syrie, donna aux Juifs un grand sujet de satisfaction , en les débarrassant du traître Menelaiis, instigateur de l'assassinat commis sur le pieux Onias à Antioche. Présentant Menelaiis comme la première cause de toute cette guerre, il conseilla au roi de le faire périr, afin de trouver dans sa mort un gage de paix avec les Juifs.
Menelaiis fut envoyé à Berée ( Alep ) , cil il périt d'un affreux supplice ( 2 INIaccab. 13, 4-7). A sa place un certain Joïakîm, qui portait le nom grec d'Alcime [Alkimos), fut nommé grand prêtre par le roi, quoiqu'il ne fdt pas de la famille pontificale, et qu'il existât un héritier direct du pontificat. Le malheureux Onias III avait laissé, en mourant, un jeune fils qui portait également le noni d'Onias , et qui avait été privé de ses droits par l'usurpation de ses oncles Jason et Menelaiis. Se voyant définitivement exclu du pontificat par la nomination du prêtre Alcime, le jeune Onias se réfugia en Egypte, oti il fut accueilli avec bonté par Ptolémée Philométor.
Il éleva plus tard, sur les ruines d'un temple d'Isis, à Léontopolis, dans le district d'Héliopolis , un temple rival de celui de Jérusalem ; invoquant un oracle d'Isaïe (ch. 19, v. 18 et 19), il soutint que ce prophète avait prédit l'établissement d'un autel de Jéhova à Héliopolis en Egypte. H sut gagner pour ce temple des prêtres de la race d'Ahron, et il en devint luimême le pontife • .
Lysias, revenu à Antioche, parvint à s'emparer de Philippe, qui fut mis à mort. Mais à peine Antiochus Eupator se fut-il affermi sur le trône , que Démélrius (Soter), fils de Séleucus
" Vov. Josèphe, Antiqu. 1. KIII , ch. 3; Guerre' des Juifs, \. VII, ch. 10. Le Thalmud, dont l'autorité, en fait d'histoire, ne saurait prévaloir sarcelle de Josèphe, fait remonter bien plus haut la fondation du temple d'Héliopolis, et l'attribue à Onias , lils de Siméon le Juste. Voy. Tkahnud de Babylone, traité Menachotli (des oblations), fol. 109 b; Maïmonide , Comment, sur la Mischna, naéme traité, ch. I3, § lo.
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Pliilopator, qui, sur le conseil de l'historien Polybe, avait quitté Ptonie en secret , débarqua subitement sur les côtes de Syrie (en 162). Le bruit se répandit qu'il était envoyé par le sénat de Rome , pour prendre possession du trône de son père; l'armée se déclara bientôt en sa faveur, et il signala son avènement par le meurtre de son cousin Antiochus et par celui de I.ysias.
Le prêtre Alcime, que les Juifs avaient refusé de reconnaître comme pontife, se rendit auprès de Démétrius pour l'engager à prendre des mesures sévères contre Juda Maecabée et son parti, qu'il accusait de troubler le repos du pays. Démétrius envoya en Judée un corps d'armée sous les ordres de Bacchide, gouverneur d'une province au delà de l'Euphrate, pour établir Alcime dans la dignité de grand prêtre (161). Alcime et son protecteur iîaccbide feignirent d'abord d'apporter la paix et parvinrent mêuie à gagner la confiance d'une partie des amis de Juda. Soixante hommes du parti des Hasidim se rendirent auprès d' Alcime et se montrèrent disposés à le reconnaître pour pontife; mais il les fit traîtreusement assassiner. Bacchide, après avoir établi Alcime à Jérusalem et lui avoir laissé les troupes nécessaires pour le protéger, retourna en Syrie. La trahison <l'Alcime alluma de nouveau la guerre civile entre son parti et celui de Juda; Alcime, ne pouvant lutter longtemps avec avantage contre les patriotes , se rendit une seconde fois auprès du roi Démétrius pour implorer son secours.
Cette fois le commandement des troupes fut confié à INicanor, qui , cinfj ans auparavant, avait pris part à la malheureuse expédition de Gorgias. Nic.mor, arrivé à Jérusalem , joua d'abord le rôle de médiateur pacifique; sur son invitation , Juda et ses frères se rendirent auprès de lui, avec les. précautions nécessaires , et furent reçus avec des témoignages d'amitié. Mais bientôt Juda s'aperçut des véritables intentions de Nicanor, et rompant les négociations, il se prépara à la guerre.
Un combat s'engagea près d'un village appelé Ca/j/iar-5a/a/«a; Nicanor, repoussé avec perte, se retira dans la citadelle de Jérusalem '. Il menaça les prêtres et les anciens de brûler le Temple, si Juda ne lui était livré avec sa troupe; on dit qu'il envoya des soldats pour faire saisir Razia, un des anciens , renommé pour ses vertus et sa piété, mais que celui-ci prévint les sicaires de Nicanor, en se donnant lui-même la mort (2 Maccab. 14,37- 43 ). Nicanor marcha de nouveau contre Juda qui campait près d'Adasa, non loin de Beth-Horon. Malgré les renforts que Nicanor venait de recevoir de Syrie, il fut battu par les trois mille hommes de Juda ; il tomba lui-même dès le commencement du combat, et l'armée syrienne, voyant son chef tué, prit la fuite. Les Juifs la poursuivirent et en tuèrent un grand nombre. Juda fit couper la tête et la main droite de Nicanor pour les exposer à Jérusalem. Le jour de cette victoire fut le 13 du mois d'adar (février-mars), la veille de la fête d'Esther ; on convint de perpétuer la mémoire de cette journée par une fête annuelle. On trouve encore bien plus tard des traces de cette /^/e (la Nlca- 7ior 2 , qui est tombée en désuétude chez les Juifs.
La Judée respira un moment; Juda, pour ne pas être exposé aux attaques continuelles des Syriens, voulut mettre son peuple sous la protection d'une grande puissance étrangère, et envoya deux ambassadeurs à Rome, pour demander au sénat de conclure une alliance avec lui. Les négocia-
I Voy. I Maccab. 7 , 32. Selon la Vulgale, Nicanor perdit cinq mille hommes; mais quelques éditions du texte grec, ainsi que la version syriaque, portent cinq cents, Josèphe {Antiqu. XII, 10,4) s'écarte ici complètement du livre des Maccabées; selon lui, Nicanor remporta la victoire et força Juda de sa retirer dans la citadelle (âxpa) àe Jérusalem ; ce qui parait être un mal entendu , car le fort d'Acra était occupé par les Syriens, et ne pouvait servir de refujje à Juda. Peut-être Josèphe veut-il parler du fort de Sion.
- Voy. Meghillath Tliaanith (traité des jeunes), eh. 12. Il résulte aussi du récit de Josèphe ( 1 . c. tj 5 ) que cette fête était encore célébrée de son temps.
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tions réussirent complètement; le sénat de Rome ne fit pas de difficultés à conclure un traité qui ne pouvait porter aucun préjudice au peuple romain , et qui lui donnait la perspective d'intervenir avec une apparence de droit dans les affaires intérieures de la Judée et de la Syrie ' . Par suite de de cette alliance, le sénat enjoignit à Démélrius de laisser les Juifs en repos, lemenaçantde lui faire la guerre s'il osait les' inquiéter de nouveau (1 Maccab. 8, 31 et 32).
Mais au printemps de l'an 152 des Séleucides ( 160 avant J. G.) , avant que la lettre du sénat fût parvenue à Démétrius, celui-ci, pour venger la défaite de Is^icanor, envoya en Judée un corps d'armée composé de vingt mille hommes de pied et de deux mille chevaux , sous le commandement de Bacchide. Cette armée, traversant la Galilée, tua un grand nombre de Juifs qui s'étaient réfugiés dans les cavernes près d'Arbèles (non loin deSepboris); de là elle marcha sur Jérusalem. Judacampa avec troismiile hommes, dans les environs de la capitale , près d'un village appelé ( selon .]osèphe) Befh-zétho *. Bacchide marcha à sa rencontre; à la vue des nombreuses phalanges syriennes qui s'avançaient en bon ordre , les soldats de Juda perdirent courage et désertèrent du camp, à l'exception de huit cents hommes qui ne vouluient pas abandonner leur chef. En vain on représentait à Juda l'impossibilité de soutenir une lutte aussi inégale -, son courage restait inébranlable : « Dieu me garde , dit-il , de fuir devant eux; oi iiotre heure est venue, mouroiis
' Voici conment Justin (1.36, ch. 3) is'exprime sur cette alliance : A Dew£irio cum descivissent ( Judœi ), amicilid liomanorim petitâ , primi omnium ex Orkidalibits Uherialem receperuii I , J'aciic lune Romanis de alieno largicntibus.
^ Voy. 3oscph<i,.'intiqu. XII, Il , I ; le P' livre dès Maccaljées (9, 5) appelle cet endroit Êleasa, ou, selon la Viiiga'e, Laîsa , mais Relapd prêi>ume (jue les deux noras sont corrompus , et ijuil faut lire Adasa, comm" cidessus, l^eul-élre doit-on lire 'EXaîa (Elo"i , nom grec (|ni serait en quelque sorte la lr;> iludion de />'e//i-Ze7/(o;cou}t>arez ci-dessus , page 43, co). I, tt&lR l.
vaillamment pour nos frères , et ne laissons point de blâme à notre gloire. » Avec le courage du désespoir, Juda et ses braves se jetèrent sur l'aile droite de l'ennemi commandée par Bacchide en personne; les Syriens ne pouvant soutenir le choc , se retirèrent en désordre , et Juda les poursuivit. Mais l'aile gauche, venant au secours de Bacchide, attaqua les Juifs par derrière ; Juda et ses héros enveloppés de toute part résistèrent encore et trouvèrent , en combattant, une mort glorieuse. La lutte était terminée ; la mort de Juda fit triompher l'oppresseur et les traîtres qui l'appuyaient. I\Iais Juda légua aux patriotes l'exemple de son dévouement héroïque et leur laissa dans ses frères des guides courageux, dont le calme et la prudence devaient achever Pœuvre pour laquellele fougueux héroïsme de .fuda avait donné l'impulsion. L'enthousiasme religieux et l'esprit d'indépendance que les exploits de Juda avaient fait naître parmi les Juifs, ne pouvaient plus être étouffés par une défaite et devaient d'un moment à l'autre faire revivre le courage et recommencer la lutte. Le corps de Juda fut emporté du champ de bataille par ses frères Jonathan et Siméon, qui l'ensevelirent dans le sépulcre de leur famille, au bourg de ftlodéin.
Bacchide abandonna l'administration du pays à Alcime et aux hommes de son parti , qui crurent affermir leur pouvoir en livrant au tyran étranger tous les amis de Juda dont ils purent s'emparer. Lafamine, quidésolaitalors la Palestine, força un grand nombre de Juifs de se soumettre à ceux qui, peur le moment, dominaient dans le pays. Le désespoir des patriotes était au comble ; ils s'adressèrent à Jonathan, frère de Juda, et le supplièrent de se mettre à leur tête pour recommencer la lutte. Jonathan y consentit; menacé d'être pris par Bacchide, il se rc-lira d'abord , avec sa troupe, dans le désert de Thécoa , au midi de Jérusalem. De là il envova son frère Johanan à la tête d'un detaclienient , qu'il
chargea d'emporter tous les bagages pour les mettre en si\reté chez les nomades nabatcens, ajnisdes patriotes juifs. Le convoi fut attaqué par des Arabes de la tribu des Amarites, ou Beni-Amr, de Médaba , qui s'emparèrent des bagages et tuèrent Johanan et ses gens. — Après le départ de .lohanan, Jonathan et son frère Siniéon s'étaient rendus avec leur troupe dans les endroits marécageux de la plaine du Jourdain , peu praticables pour une armée nombreuse. Cependant Racchide vint les y attaquer un jour de sabbat; malgré la sainteté de ce jour, Jonathan encouragea les patriotes à prendre les armes , et leur présenta les dangers qui les menaçaient , étant enfermés entre le Jourclain et les ennemis. Le combat s'engagea; les Juifs tuèrent beaucoup de monde h Eacchide, et déjà l'épée de Jonathart était levée sur la tête de ce chef, mais Bacchide para le coup. Ne pouvant résister plus longtemps aux ennemis qui leur étaient bien supérieurs en nombre, les patriotes juifs, Jonathan en tête, se jetèrent dans le Jourdain et le traversèrent à la nage. Bacchide retourna à Jérusalem; pour tenir eu respect les patriotes, il donna immédiatement l'ordre de remettre en bon état les fortifications des principales villes de la Judée, dans lesquelles il établit des garnisons syriennes. Dans la citadelle de Jérusalem, il mit comme otages les fils des principaux habitants du pays.
Jonathan et Siméon, restés dans les environs du Jourdain, trouvèrent bientôt l'occasion de venger la mort de leur frère Johanan sur les Arabes Amarites, au moment où ceux-ci, revenus de la rive droite du Jourdain , où ils étaient allés chercher la fiancée d'un des leurs, allaient rentrer à Médaba en procession solennelle. Jonathan et ses gens, placés en embuscade , tombèrent^sur les Amarites, en tuèrent un grand nombre et firent un riche butin.
L'année suivante (159), le grand prêtre Alcime , croyant son pouvoir assez solidement établi pour entre-
prendre des innovations qui devaient flatter ses amis et ses protecteurs païens , commença par faire démolir les murs intérieurs du parvis du Temple qui marquaient la limite jusqu'où les païens pouvaient pénétrer; mais frappé subitement de paralysie, il mourut bientôt après dans de grandes douleurs. Bacchide, après la mort de son protégé, repartit aussitôt pour Antioche , sans s'occuper de la nomination d'un nouveau pontife. Le pays était tranquille ; les deux frères Hasmonéens, restés dans leur retraite près du Jourdain , eurent le temps de rassembler de nouvelles forces , sans être inquiétés par les Syriens. Peutêtre ce repos, qui dura près de deux ans, était-il dû au traité conclu par Juda Maccabée avec le sénat de Rome, et dont la notification avait du parvenir à Démétrius, qui, dans sa position , était obligé d'avoir des égards pour le peuple romain. Cependant lo parti grec parmi les Juifs, voyant avec peine et avec intjuiétude la tranquillité dont jouissait le parti des Hasmonéens , usa de nouvelles intrigues auprès de Bacchide et l'engagea à venir surprendre Jonathan, dans sa retraite, et exterminer son parti, ce qui était présenté comme une chose trèsfacile. Bacchide revint avec un corps d'armée; mais Jonathan, prévenu du complot, se tint sur ses gardes. Il parvint à saisir cinquante des meneurs, qu'il fit mettre à mort. Cependant n'étant pas de force pour résister aux troupes de Bacchide , il se retira dans le désert et se fortifia dans un endroit appelé Bethbasi , ou ( selon Josèphe ) Bethalaga. Confiant la défense de la forteresse à son frère Siméon, Jonathan fit des excursions dans les environs et harcela les ennemis, sur lesquels il remporta des avantages signalés. Siméon ne fut pas moins heureux au poste qu'il occupait; non-seulement Bacchide s'épuisa en vains offorts pour se rendre maître de laforteresse, mais il fut même attaqué par Siméon qui faisait souvent des sorties et brûlait les machines de guerre des assiégeants. Racchide, obligé enfin de re-
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noncer au siège et de se retirer, décliargea sa colère sur les traîtres juifs qui l'avaient engagé àcette expédition, et en fit mourir plusieurs. Jonathan, informé de la retraite de Bacchide, envoya des messagers auprès de lui pour lui offrir la paix et l'échange des prisonniers. Bacchide accepta volonliers les propositions de Jonathan, conclut avec lui un traité de paix et se retira de la Judée pour ne jamais Y rentrer. Cependant ies garnisons syriennes restèrent dans les forteresses et notamment dans la citadelle de Jérusalem. Jonathan établit sa résidence à Michmas ■. Son parti se fortifiait de jour en jour, ses ennemis étaient terrassés, et pendant quatre ans ( 157 — 153) le pays jouit d'une profonde tranquillité.
En 153, un imposteur, Alexandre Balas, se disant fils d'Aiiliochus Épiphanes, et favorisé par le sénat de Rome, entra dans Ptolémaïde (Acco), s"y (it proclamer roi de Syrie, et fut reconnu par un parti nonibreux , mécontent de Démétrius qui menait une vie dissipée et négligeait les affaires (lu royaume. Démétrius, craignant tjue les patriotes juifs ne profitassent (!e celte occasion pour se rendre indé- ;)eridants en favorisant l'usurpation d'Alexandre, écrivit a Jonathan pour !iii coiiférer le commandement de la Uidée, l'autorisant à lever des troupes fi à faire provision d'armes ; en même temps il ordonna de rendre les ota- ;4i.'S qui se trouvaient dans la citadelle (le Jérusalem. Les garnisons syrienne s (évacuèrent toutes les places de la Judée , à l'exception de la forteresse de Bethsour et de la citadelle de Jérusalem, occupées principalement par des Juifs liti parti grec. Jonathan fit aussitôt refahlir les murs qui protégeaient le Temple , et établit sa résidence à Jérusalem.
Alexandre, désirant attirer Jonathan dans son parti, renchérit sur les offres de Démétrius, et appelant Jonathan son frère et ami du roi, il lui en- \oya uiie couronne d'or et une robe
' \ t'y. ci-dessus , p. "JS-i, (X)l. U, nolt 2.
de pourpre et lui conféra la dignité de granfi prêtre. Jonathan, qui avait accepté les concessions de Démétrius sans prendre aucun engagement envers lui , accepta également les offres d'Alexandre, et n'hésita pas à reconnaître ce prétendant qui, par sa position même, lui offrait plus de garanties que toutes les promesses de Démétrius, dictées par une nécessité momentanée. A la fête des Tabernacles de l'an leodesSéleucides (octobre 153), Jonathan se présenta pour la première fois au Temple, revêtu des ornements pontificaux et ouvrit la série des grands prêtres hasmonéens. Démétrius écrivit une seconde lettre à Jonathan pour faire à la nation juive les offres les plus brillantes. Il offrit d'affranchir les Juifs du tribut et des différents impôts qui se composaient de droits sur le sel, du tiers des semences , de la moitié des fruits des arbres , des couronnes ou présents honorifiques ; les mêmes exemptions devaient être accordées à divers districts des pays de Samarie et de Galilée qui avaient été joints à la Judée, et qui devaient demeurer sous la domination immédiate du grand prêtre. Il promit aussi d'évacuer' la citadelle de Jérusalem et de la livrer à Jonathan, qu'il confirma dans la dignité de grand prêtre; de renoncer aux cinq mille sicles (l'argent que lui fournissait chaque année leTemple deJérusalem; de faire don à ce Temple de quinze mille sicles par an et de la ville de Ptolémaïde, pour subvenir aux dépenses nécessaires du sanctuaire ; de mettre en liberté tous les captifs juifs ; d'exempter les Juifs de son royaume de tout service pendant les jours de fête, de même que trois jours avant et après les fêtes; de prendre à sa solde trente mille Juifs, commandés par leurs propres chefs , et d'admettre des Juifs a occuper des emplois supérieurs, sans les troubler dans l'exercice de leurs devoirs religieux. Ces promesses et d'autres encore furent faites par celui qui naguère avait traité les Juifs en sujets rebelles et avait cherché à ext^^rminer les patriotes ; elles étaient trop
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belles pour que Jonathan put les croire sincères. Il resta donc fidèle à Alexandre, et bientôt il eut lieu de se louer du parti qu'il avait pris ; dans le second combat entre Alexandre et Démétrius (151), ce dernier fut vaincu et perdit la vie. Alexandre, monté sur lo trône, se montra reconnaissant envers Jonathan; en 150, célébrant à Ptolémaïde son mariage avec Cléopàtre, fille de Ptolémée Philométor, il invita Jonathan à assister aux fêtes, et le recevant avec beaucoup de distinction, il l'honora d'une robe de pourpre et le fit asseoir près de lui. Kn même temps il le nomma général en chef et gouverneur de Judée et fit cesser les intrigues des malveillants , en refusantd'écouteries plaintes qu'on portait contre lui.
Le fils aîné de Démétrius Soter, qui portait également le nom de Démé-' trius, s'était réfugié en Crète. Après quelques années (en 147), ayant appris que les Syriens étaient peu satisfaits du nouveau roi , il se présenta , à la tête d'une petite armée de Cretois, en Cilicie , où il fut favorablement accueilli, et s'avança de là en Syrie.
Apollonius, gouverneur de Célésyrie, se déclara en faveur du prétendant, et ayant rassemblé ses troupes près de Yabné, ou Jamnia, il menaça Jonathan , qui resta fidèle à Alexandre.
Jonathan marcha avec dix mille hommes sur Joppé, et s'empara de cette ville ; ensuite, ayant remporté une victoire sur Apollonius , il mit le feu à la ville d'Asdod,où les ennemis avaient cherché un refuge. Ascalon se soumit également au vainqueur, qui retourna à Jérusalem chargé de butin. Alexandre, pour témoigner sa reconnaissance à Jonathan, lui envoya une agrafe d"or, telle qu'on n'en donnait qu'aux princes du sang , et lui céda la villed'Ékron,qui fut réunieà la Judée.
Alexandre se trouvait encore en Cilicie, où il était allé combattre l'insurrection, lorsque Ptolémée Philométor, dont il avait imploré le secours , arriva, en 146, avec une armée de terre et uiu! flotte, sur les côtes de la Palestine et delà Phénicie, avec l'inten-
tion secrète de s'emparer lui-même de la Syrie, en expulsant son gendre.
Dans cette vue, il laissa des garnisons égyptiennes dans toutes les villes de la côte. Jonathan qui vint le rejoindre à Joppé fut très-bien accueilli, et l'accompagna jusqu'à l'Éleutherus ( fleuve sur les limites de la Phénicie et de la Syrie), d'où il retourna à Jérusalem.
Philométor, prétendant qu'Alexandre avait voulu attenter à ses jours ', fit reprendre sa fille Cléopâtre, femme d'Alexandre, qu'il offrit en mariage à Démétrius , lui promettant de le rétablir sur le trône de son père. Le roi d'Ésypte se présenta bientôt devant Antioche, le peuple se souleva contre Ammonius , ministre d'Alexandre, le massacra et ouvrit les portes à Philométor, qui fut proclamé roi de Syrie.
Alexandre revint en toute hâte de la Cilicie, et conduisit toute son armée contre Philométor ; mais il fut défait et s'enfuit en Arabie, où il tomba victime d'une trahison, après avoir régné cinq ans et quelques mois.
Philométor mourut bientôt après, d'une blessure qu'il avait reçue dans son combat contre Alexandre. Démétrius monta sur le trône de Syrie et prit le nom de Nicator (vainqueur); il confia les rênes du gouvernement à un certain Lasthène, Cretois, qui lui avait rendu de grands services , et lui avait fourni les troupes avec lesquelles il était allé insurger la Cilicie. Lasthène fit massacrer les garnisons égyptiennes, et congédia toutes les troupes, à l'exception des mercenaires qu'il avait amenés des îles de Grèce, ce qui excita au plus haut degré le mécontentement du peuple.
A cette époque (145), Jonathan entreprit le siège de la citadelle de Jérusalem , pour se délivrer enfin de la garnison syrienne qui occupait encore cette partie de la capitale. Démétrius le fit venir à Ptolémaïde , pour -lui demander compte de sa conduite"; Jonathan s'y rendit, accompagné d'une
' Voy. I Maccab. ch. Il, v. lo et H. Splon Josèphe [Anliqu. XI II, 4 ,6), Alexaiulrn avait en effet engagé son ministre Ammonius à faire périr le roi d'Egypte-
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r.ombreuse suite d'anciens et de prè •• très, et précédé de riclies présents.
T.e roi , satisfait de ses explications , lui confirma les privilèges accordes par ses prédécesseurs, et consentit , pour la somme de trois cents talents que Jonathan lui promit, à affranchir de tout impôt la Judée, ainsi que les districts deSamarie et de Galilée qui y avaient été joints , ce qui augmenta considérablement le pouvoir de Jonathan.
Pendant l'absence de Jonathan , le siège de la citadelle de Jérusalem avait été continué sans succès; Jonathan entama des négociations à ce sujet avec Démétrius. Une révolte venait d'éclater à Antioche, et Démétrius, manquant de défenseurs, promit à Jonathan d'évacuer la citadelle , si celuici voulait envoyer des troupes à son secours. Jonathan expédia trois mille Juifs, qui, s'étnnt rendus maîtres de la ville d'Antioche, y mirent le feu, iirent un grand carnage des insurgés et délivrèrent le roi. Mais l'ingrat Démétrius, se voyant sauvé, ne voulut pas accomplir ses promesses ; non-seulement la citadelle ne fut pas évacuée, mais Démétrius réclama même les impôts que Jonathan avait rachetés pour trois cents talents.
Cependant un nouvel orage qui éclata sur la tête de Démétrius fournit bientôt à Jonathan foccasion de prendre sa revanche. Diodotus, surnommé Tryphon , l'un des généraux d'Alexandre Balas, ramena d'Arabie le fils de son ancien maître, nommé Antlochus, pour le placer sur le trône de Syrie.
Les troupes qui avaient été congédiées par Démétrius, s'empressèrent de se i-anger sous les drapeaux du prétendant; Démétrius fut battuetforcédese retirer à Séleucie , et le lils d'Alexandre, A ntiochus VI (Théos), monta sur ie trône (144). Il lit aussitôt à Jonathan les offres les plus avantageuses, en confirmant tous ses privilèges, et nomma en outre son frère Siméou général de l'armée de la côte, depuis ïyr jusqu'aux frontières d'Egypte. Jonathan ayant accepté les offres d'Antiochus, marcha sur Ascalon,uuisesoumit
volontairement , et prit Gaza après en avoir fait brûler les faubourgs; en peu de temps il fit reconnaître Antiochus dans tout le pays jusqu'à Damas.
Démétrius , qui avait établi son gouveiTiement à Séleucie, envoya des troupes en Galilée pour attaquer Jonathan, qui campait près du lac de Génésareth. Le combat s'engagea dans les environs de Hasor; les ennemis ayant placé des embuscades dans les montagnes, attaquèrent les troupes de.lonathan sur plusieurs points. Déjà Jonathan voyait s'enfuir une partie de son armée; mais deux de ses généraux ayant courageusement chargé l'ennemi , leur exemple ranima les autres , et l'armée de Démétrius fut totalement défaite. En même temps, Siméonpoursuivitses succès dans le midi, se rendit maître de la forteresse de Bethsour, et y mit une garnison juive.
Jonathan, revenu à Jérusalem, voulant s'affermir dans la position presque indépendante qu'il avait prise par ses exploits et par sa conduite pleine de sagesse , envoya des ambassadeurs à Rome, pour renouveler l'alliance avec le peuple romain. Le premier livre des Maccabées (ch. 12 , v. .5 — 23) parle aussi, à cette occasion, du renouvellement d'une autre alliance jadis conclue entre les Juifs et les Spartiates , et d'une lettre écrite autrefois par un roi de Sparte, nommé Darius, ou Jrius ^ , au grand prêtre Onias, et dans laquelle on rappelait que les Spartiates étaient, comme les Juifs, descendants d'Abraham. Mais les difficultés historiques et chronologiques qu'offre ce document ne permettent pas à l'historien de le considérer comme authentique ; dans tous les cas, il doit y avoir ici quelque confusion qu'il est impossible d'éclair^ir '.
' Le texte grec et la version syriaque portent Darius; dans la Vulgate on lit Arius, et de même dans Josèphe ( Anliqu. XII , 4, lo). Mais il paraîtrait qu'au nom ne Darius, qui ne pouvait appartenir à un roi de Sparte, on a substitué, par conjecture, celui (V Arius qui se rapproche d''Areus, nom de deux rois de Sparte dont le premier a pu être contemporain d'Onias I" (quoique Josèphe lasse adresser la letlre à Onias IIl ).
2 MichaClis, dans son Commentaire sur
Démélrius , s'étarit remis de sa défaite en Galilée, voulut tenter une nouvelle attaque contre les Juifs. Jonathan marcha au-devant des ennemis jusqu'aux environs de Hamath (Epiphanie), en Syrie, pour ne pas feur donner le temps d'entrer en Palestine.
Ayant appris par des émissaires que les troupes de Démétrius devaient le surprendre dans la nuit , ii prit des meéures dedéfense tellement bien combinées que les ennemis , craignant une défaite , cherchèrent leur salut dans une retraite subite. Lelendeniajn Jonathan, s'en étant aperçu, se mit à leur poursuite ; mais ils s'étaient hâtés de passer l'Éleuthérus, et il ne put les atteindre. Se dirigeant vers Damas, il rencontra une horde arabe qui lui était hostile; il la délit et prit ses dépouilles. En même temps, Siméon combattit dans le midi les amis deDéniétrius, qu'il expulsa de Joppé et des autres forteresses. Revenus à Jérusalem, les deux frères, de commun accord avec les anciens , prirent des mesures pour fortifier la capitale et d'autres villes de la Judée, et pour resserrer de plus en plus les ennemis qui occupaient encore la citadelle, de manière à leur rendre impossible toute communication avec la ville.
Sur ces entrefaites , Tryphon , qui avait élevé au trône le jeune Antiochus, fils d'Alexandre, pour gouverner sous son nom, résolut de lui enlever la couronne et de se faire proclamer roi de Syrie (143). Craignant avec raison que Jonathan ne mît obstacle a sa trahison , il vint en Palestine avec une armée. Jonathan, qui probablement avait conçu des soupçons , alla au-devaut de lui avec quarante mille hommes et le rencontra à Bethseau ; mais Tryphon le combla d'honneurs
le I^' livre des Maccabces, a pensé que le texte primitif de ce livre portait Sephamd ou SpharcI, nom qu'on trouve dans le livre d'Ohadia [y. 2o), et qui , selon saint Jérôme, désigne un peuple du Bosphore; le traducteur grec a i)u confondre Spard avec Sparte. D'aulres auteurs ont clierché à démontrer tiistoriquemeui la parenté des Hébreux avec les Spartiates. Voy. Winer, Ih'alwœrlerbuch, {. Il, .ulicle Spiirla, ou les différentes opinions se liouviiil résumées.
et lui donna à l'extérieur toutes les marques d'une bienveillance sincère, disant qu'il était venu pour lui remettre Ptolémaïde et d'autres forteresses.
Il lui persuada donc de renvoyer ses troupes et de venir à Ptolémaïde ; Jonathan le crut et partit avec trois mille hommes, dont il laissa deux mille en Galilée. Dès qu'il fut arrivé à Ptolémaïde avec ses mille hommes, Tryphon fit fermer les portes de la ville , et ayant fait massacrer les soldats de Jonathan, il s'empara de sa personne.
Il envoya ensuite une division de ses troupes en Galilée, pour faire main basse sur les deux mille hommes que Jonathan y avait laissés ; mais ceux-ci se montrant résolus à opposer une résistance désespérée , les Syriens n'osèrent les attaquer, et ils purent retourner en Judée, oii la nouvelle de l'infâme trahison de Tryphon répandit la plus profonde consternation.
Siméon, qui s'occupait alors à mettre en état de défense Hadida et d'autres villes de l'ouest de la Judée, ayant appris le malheur qui venait de frapper son frère, accourut à Jérusalem, et ayant assemblé le peuple , il l'exhorta à s'armer de courage dans les nouveaux dangers qui menaçaient la patrie, et offrit de se mettre a la tête de l'armée et de sacrifier sa vie, comme l'avaient fait ses frères, pour le salut de sa nation. Les paroles de Siméon furent accueillies avec le plus vif enthousiasme, et il fut nonnné chef de la nation. Il envoya aussitôt à Joppé une division commandée par un capitaine distingué, .Jonathan, fils d'Absaloni, pour s'assurer de cette place, tandis qu'il campa lui-même près de Hadida.
Tryphon partit de Ptolémaïde avec une grande armée, pour envahir la Judée, et mena avec lui le malheureux Jonathan prisonnier; mais voyant les forces dont disposait Siméon, il n'osa l'attaquer. Il fit dire à Siméon qu'il n'avait gardé Jonathan que pour se faire payer cent talents que celui-ci devait au roi , et qu'il était prêt à le mettre en liberté aussitôt que Siméon lui aurait payé cette somme et envoyé les deux fiî-s de Jonathan coiniiie
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otages, pour répondre de la fidélité de leur père. Siméon craignit bien que ce ne fût là qu'une nouvelle perfidie; mais pour ne pas s'exposer à des reproches de la part du peuple , il envoya a Tryplion les cent talents et les deux enfants de Jonathan. Ce que Siméon avait craint arriva en effet ; Jonathan lie fut point rendu à la liberté. Tryphon se rendit en Idumée, cherchant a envahir la Judée par le midi; mais Siméon le suivit partout et déjoua ses projets. Sollicité par la garnison syrienne de la citadelle de Jérusalem qui manquait de vivres , Tryphon expédia toute sa cavalerie pour la délivrer ; mais on était dans l'hiver et une forte neige mit obstacle à cette expédition. Tryphon se retira dans le (iiléad, d'où il retourna à Antioche, après avoir fait assassiner Jonathan près d'une petite ville appelée Bascama (1 Maccab. 13,23). Siméon alla chercher la dépouille mortelle de son frère et l'ensevelit à Modéïn dans le îombeau des Hasmonéens ; le peuple tout entier pleura le héros qui avait <cliappé à tant de périls pour recevoir la mort de la main d'un lâche assassin, liienlôt Siméon éleva à Modéïn un magnifique mausolée de pierres de taille; sous un portique très-élevé et reposant sur des colonnes d'une seule j>ierre, ornées d'armes et de navires fU bas-relief, on voyait sept pyramides, pour la mémoire des parents et (les cinq fils, dont Siméon était le dernier survivant. Ce monument était vu (le loin par les navigateurs de la Mé- (iiterraiiée; il existait encore près de irois siècles après la destruction de Jérusalem.
Peu de temps après le retour de l'ryphon à Antioche, le bruit se répandit que lejeune Antiochus était mort , sous la main des médecins, pendant une opération '; Tryphon, qui se fit proclamer roi (143-42), passa, aux veux de tout le monde, pour le meurtrier d' Antiochus. Les Juifs, si cruellement Ironipés par Tryphon, n'hésitèrent point à reconnaître la royauté de
' Voy. Tilc-Li^(^ i-pilomc du liv. 55.
Démétrius et à lui offrir leur secours contrp l'assassin de Jonathan et d'Ai> tiochus. JJémétrius qui était encore à Séleucie, et dont l'armée venait d'être battue, près de Plolémaïde, par celle de Tryphon , accepta avec empressement les propositions de paix faites par les ambassadeurs de Siméon, qui lui offrirent, de la part de leur maître , une couronne d'or et un manteau de pourpre; il souscrivit à toutes les conditions, et, promettant d'oublier le passé, il reconnut Siméon comme grand prêtre et chef de la nationjuive, lui abandonna toutes les forteresses de la Judée, et exempta ce pays du tribut et de tous les impôts. Dès lors Siméon devint de fait prince indépendant, et la suzeraineté du roi de Syrie ne fut plus qu'une vaine forme.
Et l'an 170 desSéleucides (142 avant J.C), le peuple juif commença une nouvelle ère, et on écrivit dans les actes publics : La pî-emiére année de Siméon, grand prêtre et prince des Juifs (1 Maccab. 13, 42).
Siméon eut soin de remettre les forteresses en bon état; il s'empara de Gazer, ou Gazara (place forte près de Beth-Horon, au nord-ouest de Jérusalem), de Joppé et de Jannu'a (Yabné)', et la garnison syrienne de la citadelle de Jérusalem , ne voyant plus aucun moyen de salut , demanda enfin à capituler. Le 23 du deuxième mois de l'an 171 (mai 141), les Juifs prirent possession de la citadelle. Siméon la fit raser et on se mit aussitôt à aplanir la hauteur sur laquelle elle avait été élevée et qui dominait le 'J"en)ple*; ce travail dura trois ans. Il fortifia la hauteur sur laquelle était situé le Temple et y fixa sa résidence (l .'\Iaccab. 13, .53), probablement au N.-O. du Temple, là oii ses successeurs élevèrent un château appelé Baris et plus tard Antonia^. io\\d.nd,n, ou Jean Hyrcan, fils de Siméon, fut nommé général en chef, et s'établit à
' Vov. io%ép\\Q,Antiqu. XllI, 6, (3; Ouerre des Juifs, 1, 2, 2. Au \^' livre des Ma(xahi-ès, cil. 13, V. 43, il faut lire G'uirti-rt au 'ifu de Gaza.
• Voy. ci-(Jcssus , page a , roi. 2.
' VoV. ci-jessus. page 47, col. 2.
Gazara. Siméon , qui déjà avait fait annoncer au sénat de Rome la mort de son frère Jonathan , envoya à Rome une nouvelle ambassade avec un grand bouclier d'or pour conQrmer son alliance avec la république romaine.
A Jérusalem , on convoqua, l'année suivante, une grande assemblée nationale, composée des prêtres, des anciens et de tous les chefs du peuple, pour conférer solennt^llement à Simcon et à ses descendants la dignité de grand prêtre et de prince des Juifs , avec des pouvoirs très-étendus et le droit exclusif de convoquer les assemblées nationales ; tous les actes publics devaient être dorénavant rédigés sous son nom. L'acte d'investiture, daté du 23 éloul 172, troisième année du règne de Siméon (septembre 140), fut gravé sur une table d'airain et placé à l'entrée du parvis du Temple; une copie en fut mise dans les archives.
Ce fut environ à la même époque que Démétrius Nicator, ayant tourné ses armes contre l'Arsacide Mithridate, roi desParthes, fut fait prisonnier et envoyé en Hyrcanie, où il se maria avecRhodogune, fille de Mithridate. Cléopâtre, sa première femme qu'il avait laissée à Séleucie , offrit sa main et la couronne de Syrie à Antiochus Sidètes, frère de Démétrius, qui se trouvait alors à Rhodes. Antiochus accepta avec empressement les offres de sa belle-sœur, se lit proclamer roi de Syrie et se prépara à continuer la guerre contre l'usurpateur Tryphon. Il écrivit à Siméon pour lui confirmer toutes les concessions que ses prédécesseurs lui avaient faites et y ajouta même le droit de frapper de la monnaie (1 Maccab. 15, 6), droit dont Siméon, à ce qu'il paraît, avait déjà usé depuis deux ans , sans attendre l'autorisation du gouvernement syrien'. L'année suivante (139-
' Au cabinet des médailles de la Bibliotiièque royale, et dans quelques autres cabinets, il existe encore un nombre assez considérable de pièces de monnaies qui portent pour inscription : Siméon prince d'Israël, et ou i'on trouve marquées les quatre premières
38), Antiochus , ayant rassemblé une nombreuse armée, marcha contre Tryphon; l'usurpateur perdit la plus grande partie de ses troupes, qui passèrent du côté d'Antiochus , et il fut obligé de se réfugier dans la forteresse deDor (p. 59). Là Antiochus vint l'assiéger, par terre et par mer, avec toute son armée, qui , dit-on , se composa décent vingt mille hommes de pied et de huit mille chevaux (l Maecab. 15,13). Siméon lui envoya deux mille hommes d'élite avec des armes et des machines de guerre , ainsi que de l'argent pour subvenir aux frais de l'expédition; mais Antiochus refusa les secours de Siméon et manifesta des intentions hostiles, croyant probablement pouvoir se passer de l'alliance de Siméon, puisque Tryphon était réduit à la dernière extrémité.
L'usurpateur, obligé de rendre la forteresse de Dor, s'enfuit par mer à Orthosiade, ou Orthosie, au nord de Tripolis; de là il se rendit à Apamée, sa ville natale, où, quelque temps après, il fut pris et tué.
L'ambassade que Siméon avait envoyée à Rome venait, de revenir en JuHée; elle avait eu le plus grand succès, et le consul Lucius Cornélius Pison avait adressé des lettres à Démétrius Nicator, au roi d'Egypte, Ptolémée Physcon, et à plusieurs gouvernements d'Asie et de Grèce, leur recommandant de respecter le territoire des Juifs et de livrer au prince Siméon les traîtres qui se réfugieraient auprès d'eux. Antiochus Sidètes , ne tenant aucun compte de la lettre de Rome qui était adressée à son frère Démétrius, rétracta les promesses qu'il avait faites à Siméon, et lui fit signifier par son favori Athénobius que, pour avoir la paix, il devait lui livrer les villes de Gazara et de Joppé et la citadelle de Jérusalem, ou payer, à leur place , cinq cents talents ;"en outre, il lui fit demander cinq
années de la délivrance; voy. la pi. 21, et l'explication à la lin de ce volume. Or, on peut conclure d'un passage du F' livre de.s Maccabées( 1.3 , 42) que Taw l de In délivrance ou de la liberté est l'an 170 des .Sréleucid;'s, ou l'an 142 avant l'ère chi-élienne.
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cents autres talents pour les débuts faits pendant la guerre. Siméon offrit de payer cent talents pour Gazara et Joppé, et repoussa avec dignité toutes les autres prétentions d'Antiochus :
« Nous n'avons point pris, dit-il, le pays d'autrui, mais c'est l'héritage de nos pères qui a été, pendant quelque temps, injustement possédé patnos ennemis , et que nous avons repris quand nous en avons trouvé l'occasion. » Alhénobius ne répondit pas un mot, et s'en retourna aussitôt auprès d'Antiochus. Celui-ci, sur le point de partir pour réduire le reste des partisans de Tryphon , envoya contre la Judée son général Cendebée, qui se rendit , avec une armée, dans les environs de Joppé et de Jamnia, et s'étant fortifié dans un endroit appelé Kedron, ou (selon la Vulgate) Gedor ( l Maccab. tii , 39 et 40)', il ravagea l'ouest de la Judée. Jean Hyrean, qui résidait à Gazara , vint à Jérusalem avertir sou père Siméon des mouvements de Cendebée. Siméon, trop âgé pour se mettre lui-même à la tête de ses troupes , en confia le commandement à ses fils Juda et Jean , qui marchèrent contre Cendebée avec vingt mille hommes de pied et quelque cavalerie. Une vigoureuse attaque força Cendebée de se jeter dans la place où il s'était fortifié, et son armée se débanda; Juda fut blessé, mais Jean poursuivit les fugitifs jusque dans les plaines d'Asdod, brûla les tours occupées par les ennemis et fit périr deux mille hommes. La victoire resta aux Juifs; le territoire de la Judée fut dér livré des Syriens, et Siméon gouverna dès lorsavecuneentière indépendance.
Siméon disposa d'un pouvoir presque absolu; il en usa avec justice et modération, et la Judée jouit, sous sa domination, de quelques années de paix et de bonheur. Une noire trahison vint interrompre ce bonheur, et jeter de nouveau le pays dans le trou- Lie et la consternation. Ptolémée, fils d'Aboub, gendre de Siméon, était gouverneur du district de Jéricho;
' Comparez Josué, 15, 58; i Chron. 4, 39-
riche et ambitieax , il forma le projet de se mettre à la place de son beaupère , et probablement il était d'intelligence avec Antiochus Sidètes, lui promettant de placer de nouveau la Judée sous la souveraineté des rois de Syrie. Siméon étant allé faire une tournée dans son pays et visiter les principales villes pour s'enquérir de leurs besoins et mettre en bon ordre leur administration, vint à Jéricho, avec sa femme et deux de ses fils, Matthathias et Juda , au mois de schebat de la huitième année de son règne (janvier - février 1,35). Ptolémée les invita traîtreusement à se rendre à son château de Dôcli, situé au nord de Jéricho , et leur doniia un grand festin ; au milieu de la gaieté produite par le vin , Ptolémée et ses gens se jetèrent surSiméonetl'assassinèrent.Safemme et ses fils furent jetés en prison ». Ptolémée annonça aussitôt la mort de Siméon à Antiochus Sidètes et lui demanda d'envoyer des troupes à son secours; en même temps il chercha à corrompre plusieurs capitaines juifs en leur promettant de riches présents.
Il envoya aussi des sicaires à Gazara pour assassiner Jean Hyrean, mais celui-ci, ayant été informé d'avaiice, par un ami, de tout ce qui s'était passé et du danger qui le menaçait, saisit dès leur arrivée les gens envoyés par Ptolémée et les fit mettre à mort. Il se rendit aussitôt à Jérusalem, oii il fut reconnu grand prêtre et prince des Juifs , à la place de son père. Ptolémée, arrivé peu de temps après devant Jérusalem , fut repousse par les habitants et alla se réfugier dans son château de Dôch , où Jean Hyrean vint l'assiéger. Ptolémée eût infailliblement succombé; mais chaque fois que Jean tentait un assaut, le barbare faisait amener sur la muraille la mère et les frères de Jean , leur faisait endurer de cruels tourments et menaçait de les précipiter en bas, si Jean ne'se retirait
■ Voy. Josèphe. Antiqu. XIII , 7, 4; Guerre des Juifs, I, 2, 3. Selon le I" livre des Maccabées (I6, 16), qui ne fait pas mention de la femme de Siméon, les' deux (ils furent lues sui-Io-cliamp avec leur père
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pas. Jean , mali^ré les instances de sa mère héroïque, qui l'encourageait toujours au combat, nepouvaitsupporter la vue de ses tourments et se retirait chaque fois. Bientôt le siège fut arrêté par l'arrivée de l'année sabbatique , pendant laquelle on avait l'habitude (le s'abstenir de la guerre offensive.
Ptolémée eut le temps de s'enfuir, mais il ne le fit qu'après avoir fait assassiner la mère et les frères de Jean; il passa ensuite le Jourdain et se retira auprès de Zenon Cotylas, prince de Philadelphie (Rabbath-Ammon).
Cependant Antiochus Sidètes, appelé par Ptolémée, envahit la Judée et vint mettre le siège devant Jérusalem. Il divisa ses troupes en sept corps qu'il plaça sur les points les plus importants', en les couvrant par une double tranchée. Malgré le courage et la constance des assiégés , Jérusalem fut près de succomber par le manque de vivres ; ce fut en vain qu'on chercha à faire sortir une partie de la population, il était impossible de se frayer un chemin à travers les ennemis qu'on rencontrait sur tous les points. Mais Antiochus, qui n'était point animé contre les Juifs de la haine implacable que leur avaient portée ses prédécesseurs, et qui peut-être aussi craignait une intervention sérieuse de la part des Romains , eut bientôt l'occasion de gagner les Juifs par un acte de générosité, et sa modération les mit à même de demander une capitulation, sans compromettre leur honneur. Jean Hyrcan ayant demandé une trêve pour les prochaines fêtes des Tabernacles , Antiochus non-seulement accorda cette demande, mais il envoya même des victimes pour les sacrifices , et des coupes d'or et d'argent remplies d'aromates. Hyrcan , touché de ces procédés , demanda à traiter. Antiochus exigea que les assiégés livrassent leurs armes, qu'on payât ie tribut pour Joppé et quelques autres villes, que les créneaux des murs de Jérusalem fussent démolis , mais que la citadelle fût rétablie pour recevoir de nouveau une garnison syrienne. Hyrcan accepta toutes ces
conditions, à l'exception de la dernière. Antiochus céda sur ce point et consentit à accepter en place de la citadelle, cinq cents talents d'argent' et des otages , parmi lesquels se trouva un frère d'Hyi'can. Le siège fut levé et l'armée syrienne quitta la Judée ; mais ce pays se trouva de nouveau, pour quelque temps, sous la dépendance de la Syrie.
Quatre ans après cet événement (en 131), Hyrcan marcha, comme auxiliaire d'Antiochus, contre Phraates , roi des Par thés , et revint couvert de gloire , après une première campagne, qui avait été heureuse pour les Syriens. L'année suivante, Antiochus ayant été tué sur le champ de bataille, Hyrcan se rendit entièrement indépendant. Démétrius Nicator recouvra bientôt ses États de Syrie ; mais son armée était trop affaiblie , pour qu'il pût entreprendre une nouvelle expédition contre les Juifs, qui furent délivrés pour toujours du joug syrien.
Avant de raconter l'histoire de In Judée indépendante, sous Hyrcan et ses successeurs , nous devons jeter un coup d'oeil sur l'état religieux, intellectuel et social des Juifs , dont la connaissance est nécessaire pour la parfaite intelligence des événements qui vont suivre.
2. État religieux, intellectuel est social des Juifs à l'époque des Maccabées.
Les sectes.
Nous avons déjà indiqué plus haut l'influence qu'exerça l'exil de Babylone sur les idées religieuses des Hébreux, et le caractère distinctif imprimé au judaïsme par l'admission de certaines doctrines étrangères et par le système
' Sur ces cinq cents talents, trois cents devaient être payés de suite. Josèpiie raconte que, pour se procurer cette somme, Hyrcan lit ouvrir le sépulcre de David, et en lira 3.000 talents qu'il employa, après avoir paye le tribut, a entretenir des troupes étrangères. •Voy. Josèphe, Anliqu. XIII, 8, 4; Guerre des Juifs, I, 2, 5. Si le fait est exact, les 3,000 talents provenaient probablement des trésors du Temple qui, du temps d'Antiochus fipiphanes, avaient pu être sauvés en partie et déposés dans le sépulcre de David. Voy. Jahn, Archœologif. t I, 2e partie, p. 440.
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d'Interprétation formé successivement par les docteurs qui remplaçaient les prophètes et qui s'efforçaient de rattacher au texte de l'Écriture les doctrines nouvelles et les nouveaux usages ' . Ceux qui cultivaient l'étude de la loi et des prophètes, et la science d'interprétation, s'appelaient Sophebim ou scribes ( p. 472 ); plus tard on leur donnait aussi le titre de docteur de la loi ( vop-c^i^àaxaXo; ) et ceiui de maître (Rabbi), qu'on trouve çà et là dans le Nouveau Testament. La masse du peuple croj/a/^partraditionetpra/iquait par habitude, sans trop s'enquérir de l'origine de ses croyances et de ses pratiques ; mais parmi les scribes ou docteurs, qui scrutaient et examinaient, les opinions se divisèrent.
Les uns, acceptant les croyances, les doctrines et les pratiques que le temps avait consacrées et qui cependant n'étaient pas écrites dans les livres saints, cherchèrent à leur attribuer une origine antique et divine, en les disant émanées de Moïse et transmises , par une tradition orale, de génération en génération, ou bien en faisant remonter à Moïse le système d'interprétation par lequel ils les rattachaient au texte; les autres refusèrent d'admettre l'origine divine des traditions et de reconnaître les doctrines qui n'avaient pas de base dans l'Écriture. Il se forma donc deux sectes, ou mieux deux écoles opposées; les partisans de l'une furent appelés Pharisiens, ceux de VdiXxiTGSadducéens. Les uns sanctionnèrent certaines croyances superstitieuses et un grand nombre de pratiques minutieuses; mais leur système d'interprétation avait l'avantage de donner la vie et le mouvement à la lettre morte, de revêtir d'une autorité divine certaines doctrines utiles et même nécessaires qui n'étaient pas explicitement énoncées dans l'Écriture, et de favoriser le progrès et le développement perpétuel du judaïsme; car les docteurs de chaque époque pouvaient se servir de ce même principe de l'interprétation pour accommoder le culte et les institutions aux be- ' Voy. ci-dessus, pagps 4C2, 472 et 480.
soins et à l'esprit de leur temps. Les autres, à la vérité, cherchèrent à conserver le mosaïsme dans sa pureté, comme le faisaient aussi les Samaritains ; mais ils le rendirent stationnaire et le dépouillèrent des germes de développement qui y étaient déposés. A coté de ces deux écoles, il se forma une association d'hommes exaltés ou de philosophes pratiques, qui, admettant en principe le système religieux des Pharisiens, cherchèrent à en éviter les inconvénients, en y apportant les lumières d'une philosophie probablement puisée chez les Juifs d'Alexandrie, et en faisant prévaloir les principes d'une m.orale sévère sur les pratiques extérieures de la leligion. Nous allons donner quelques détails sur les écoles des Pharisiens et des Sadducéens, ainsi que sur l'association dont nous venons de parler, et qui est connue sous le nom A' Esséniens '.
A. Les Pharisiens, dont le nom signifie sépares, rfis^mjywes (Wbr. Pb- BOUSCHiM, chald. Perischin ), admettaient, à côté des doctrines mosaïques et djes traditions prophétiques , certaines doctrines étrangères, puisées principalement dans la religion de Zoroastre , dont les dogmes offraient de l'analogie avec ceux de la religion mosaïque et pouvaient facilement se répandre parmi les Juifs pendant l'exil et à l'époque de la domination persane ^. La base de la doctrine des Pharisiens était la tradition orale, qu'ils faisaient remonter jusqu'à Moïse, et dont l'autorité, pour eux, était égale à cellede l'Écriture. Voici quels étaient leurs dogmes principaux : 1° Il y a un destin, ou mieux une providence divine, un ordre de choses établi par Dieu et auquel l'homme ne saurait se soustraire ; cependant Dieu laisse à la volonté humaine la liberté de se déterminer, l'homme peut choisir entre le bien et le mal et il est responsable de ses œuvres ^. 2° L'âme de l'homme
'Voy. Josèphe, Antiqu. XIII, 9; 10, 6 et 6; XVII, 2, 4; XVIII, 1,3; Guerre des Juifs, II, 8.
• Comparez ci-dessus , page 460 , col. 2.
' C'est ce que Josèphe dit très^ciaiM-
6st immortelle; après la mort, les âmes des bons seront récompensées et un jour elles reviendront sur la terre, revêtues d'un nouveau corps ' ; celles des méchants resteront toujours sous la terre ( dans le Scheôl)'' , pour y subir une peine éternelle. Ace dogme qui, comme le premier, avait sa base dans la doctrine mosaïque (p. 147 et suiv.), se rattachaient diverses croyances populaires concernant le paradis et; l'enfer,! et empruntées aux Chaldéens et aux Perses. On appelait le paradis gan-èden ( jardin d'Édeu), et l'enfer gué-hinnôm (voy. p. 7).
3° Il existe des êtres supérieurs à l'homme, de purs esprits, intermédiaires entre la divinité et les hommes, et qui sontappelés messagers de Dieu ou anges. Il y en a de bons et de mauvais ; les uns sont les protecteurs des hommes , les autres sont des génies malfaisants, des démons qui causent aux hommes toute sorte de maux. — Ce troisième dogme n'est pas mentionné par Josèphe dans les divers passages où il parle des doctrines des Pharisiens, mais il en est question dans le Nouveau Testament (Actes des
ment, Antiqu. XVni, 1,3; sur l'erreur de ceux qui , s'étant mépris sur le sens d'un autre passage de Josèphe, ont attribué aux Pharisiens un fatalisme absolu, voy. Basnase, Histoire des Juifs, liv. 2, eh. lo, Brucker, Hist. crit. PMliisophiœ, t. II, p. 751 et 752. Comparez Mischna, quatrième partie, Pirke aboth (sentences des Pères), ch. 3, § I5.
' On s'est trompé sans doute en croyant reconnaître dans cette doctrine celle de la métempsycose ; c'est plutôt celle de larésurreclio/i qui aura lieu après ta révolution des siècles ( comparez le discours de Josèphe, Guerre des Juifs, III , S , 5 ) , avec cette différence que les anciens Pharisiens n'admettaient pas la résurrection des corps , mais seulement la renaissance des âmes.
'' Il paraîtrait résulter d'un passage de Josèphe (^rt/ig'M. XVIII, I, 3) que, selon la croyance des Pharisiens, les âmes après la mort, celles des bons comme celles des méchants, séjournaient sous la terre; mais dans le discours que nous venons d'indiquer dans la note précédente , Josèphe , Pharisien lui-même, dit que les âmes des vertueux occupent le lieu le plus saint du ciel. Ce point, du reste, ne fait point partie du dogme et appartient au domaine de l'imagination poétique et populaire qui se plaisait à deviner et à décrire les différents lieux où so- Journaieut les âmes, ou , comme on disait pIuB tard, le paradis et l'enfer.
33' Livraison. (Palestine.)
Ap. 23 , 8). Il paraît que la croyance à deux sortes d'anges, les uns bons, les autres mauvais, croyance empruntée aux doctrines de Zo'roastre , était généralement répandue parmi le peuple et admise par les Pharisiens , sans cependant former un point essentiel de leur doctrine ou un dogme proprement dit. Josèphe voii dans les démons les âmes des hommes méchants qui, après leur mort, viennent quelquefois tourmenter les vivants ' ; il ne fait pas mention de mauvais anges. MaisdansleNouveauTestament et dans le Thalmud , les anges et les démons jouent un très-grand rôle, et il est évident que la croyance populaire des Juifs avait adopté jusqu'à un certain point le dualisme des Parses qui fut subordonnéau monothéisme mosaïque. Déjàdans les croyancesdesanciens . Hébreux , nous rencontrons les messagers célestes , ou les anges , représentant les actes émanés de Dieu et les facultés de la nature; les Hébreux pouvaient donc facilement retrouver leurs ynessagers célestes dans les Izeds de la doctrine de Zoroastre. A l'exemple de cette doctrine, on arriva bientôt à distinguer un esprit représentant le mal , un ange rebelle, l'ennemi de l'humanité , qu'on désignait par le nom de i'atert (adversaire) », et qui est l'Ahriman de la doctrine du Zend-Avesta ; on entoura Satan de mauvais anges , ou de démons , semblables aux devs d'Ahriman. A la tête des bons anges on plaça sept princes ou archanges ; ce sont les sept Jrnschaspandas des Perses, dont le premier est Ormuzd. Il y est fait allusion dans le livre de Daniel , écrit à l'époque des Maccabées , et on les représente comme les protecteurs des différents peuples et empires ^. L'angélologie prit de plus grands développements dans la doctrine chrétienne et dans celle des Kabbalistes.
' Voy. Guerre des Juifs, Vil, C, 3.
* Voy. Zacharie , ch. 3, v. I et 2; I Chroniques , ch. 2i , v. i . Sur le Satan du liv. de Job, voy. ci-dessus, p. 449.
' Voy. Daniel, ch. lo, v. 13, 20 et 21 ; ch. 12 , v. I ; comparez Apocalvpse , ch. 8 , V. 2.
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Quant aux pratiques religieuses, les Pharisiens observaient une fouie «le cérémonies qui n'étaient pas écrites dans les lois de Moïse ; c'étaient des usages introduits peu à peu et qui avaient pis un caractère religieux , ou des règlements faits par les docteurs pour servir, comme ils disent , de haie autour de la loi '. Ces usages et règlements, qui, en grande partie , étaient rattachés au texte de la loi, au moyen de V interprétai ion, concernaient aussi bien les lois sociales que les pratiques religieuses; quelques siècles plus tard ils furent réunis en un corps d'ouvrage qu'on appelle la mischna, seconde loi ou répétition ((îôUTc'puai;). Il est vrai que les Pharisiens ne considéraient ces pratiques que comme un moyen d'entretenir le sentiment religieux et qu'ils recommandaient une vie modeste et une morale austère , ce qui fait que Josèphe les compare aux Stoïciens*; mais comme ilsattachaientune grande importance aux cérémonies extérieures , telles que les ablutions, les jeûnes, les prières etc. , il y avait beaucoup d'hommes qui , sans être animés de vrais sentiments de piété, affectaient la vie extérieure des Pharisiens et renchérissaient même sur les observances prescrites , afin d'agir sur les masses ignorantes en se donnant à leurs yeux toutes les apparences d'une vie sainte. Ils abusaient souvent de l'influence qu'ils exerçaient sur le peuple, pour faire prévaloir leurs vues politiques. Dans le Nouveau Testament on met souvent en scène ces faux Pharisiens , dont le nombre était devenu très-grand et dont la conduite compromettait gravement la réputation de la secte et de ses principes, de manière que le mot Pharisien finit par devenir synonyme d'hypocrite. Le Thalmud lui-même, qu'on peut considérer comme l'expression des doctrines pharisiennes dans leur plus grande étendue, plai-
' Voy. Josèphe, Antiqu. XIII , 10, 6 , et ci-dessus, page 480, col. I.
' Vie de Josèphe , cb . 2.
saute quelquefois sur ceux qui les professent; il énumère sept classes de Pharisiens, dont il fuit ressortir le ridicule, l'arrogance et l'hypocrisie, et dont une seule , selon lui , est animée de l'amour sincère de Dieu et de la vertu '.
B. Les Sadducéens étaient, sous tous les rapports , opposés aux Pharisiens. 1° Ils rejetaient toutes les doctrines qui n'étaient pas formellement écrites dans le Pentateuque ou dans les Prophètes » et refusaient de reconnaître l'autorité de la tradition orale. 2° Ils niaient le destin ou la providence divine, dans ce sens qu'ils ne lui reconnaissaient aucune influence sur le sort de l'individu, dont toutes les actions, disent-ils, sont parfaitement libres, et qui est toujours lui-même l'ouvrier de son bonheur ou de son malheur. En vertu de ce principe ils jugeaient très-sévèrement les actions humaines et étaient beaucoup moins portés à l'indulgence que les Pharisiens, qui usaient d'une grande circonspection dans l'application des peines légales ^. On rapporte que les Sadducéens surent faire prévaloir, pendant un certain temps, l'application à la lettre des lois mosaïques concernant le talion, qui, selon l'interprétation pharisienne, devaient s'entendre dans le sens d'une composition pécuniaire 4. Ces principes agissaient aussi sur le caractère personnel des Sadducéens; dans le commerce de la vie , ils étaient extrêmement froids et réservés , et avaient
' Voy. Thalmud de Babylone, traité Sola, fol. 22 h ; Buxtorf , Lexicon thalmudicum, col. 1852.
' Plusieurs auteurs ont soutenu que les Sadducéens rejetaient même l'autorité des livres prophétiques et ne reconnaissaient que lo Pentateuque seul. Cette opinion, qui nest nullement favorisée par les paroles de Josèphe , est formellement contredite par le Thalmud , où nous voyons les Pharisiens citer des passages des Prophètes et des Hagiographes , pour réfuter les Sadducéens , sans qup ceux-ci contestent l'autorité de ces pissages. Voy. Thalmud de Bal)ylone, Synhedrln, fol. 90 b.
3 Voy. Josèphe, AnUqu. XIII, 10,6; XX , 3, I ; comparer Actes des Apôtres , ch. 5, V. 17, 34 etsuiv.
4 Voy. Meghillath Thaanith , ch. 4 , et ci-dessus, page 215.
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même quelque chose d'acerbe et de repoussant '. 3° Ils niaient l'immortaiité de l'àme et par conséquent la résurrection , ainsi que les récompenses et les peines d'une autre vie. 4° Ils n'admettaient , hors Dieu , l'existence d'aucun esprit sans corps et soutenaient qu'il n'y avait ni ange ni démon (Actes des Ap., 23, 8). Comme il n'est jamais question des anges dans les doctrines mosaïques , ils se croyaient sans doute autorisés à interpréter dans un sens allég.orique les apparitions d'anges mentionnées dans le Pentateuque et dans les autres parties de l'Écriture sainte ».
Les principes du Sadducéisme, qui faisaient consister le bonheur de l'homme dans la jouissance des biens terrestres, devaient convenir principalement aux grands et aux riches ; mais
dire quelle fut l'onginéBI cette association, ni quel est le sens exact du nom (ÏEsséniens. On a cru voir dans ce nom le mot syriaque Hasaya ( les pieux) , et on a pense que les Esséniens étaient les mêmes que ceux que les livres des Maccabées désignent par le nom hébreu (VJssidéens ou llasidim (p. 496); mais quelque recommandable que soit d'ailleurs cette étymologie du mot Esséniens, il nous semble bien plus probable que ce nom vient du syriaque Asaija (les médecins), et que les Esséniens de Palestine s'étaient formés sur le modèle d'une secte ou association juive d'Egypte portant le nom de Thérapeutes (6cpa;vstjTa'i) ou médecins {des âmes) '. Les Thérapeutes vivaient dans la solitude et se livraient à l'abstinence et à la contemplation; les Esséniens vivant dans un
!a grande majorité du peuple trouvait 'monde où le côté pratique, dans la re-
plus de satisfaction dans la spiritualité des doctrines pharisiennes. Aussi les Sadducéens étaient-ils peu nombreux et toujours dominés par le parti compacte des Pharisiens. Ils n'étaient pas exclus des fonctions publiques; mais, en les acceptant, ils étaient obligés de suivre malgré eux les principes des Pharisiens, qui possédaient la sympathie du peuple. Quand, par surprise, ils s'emparaient du pouvoir, leur domination n'était que de courte durée et ils ne pouvaient résister longtemps à la puissante influence de leurs adversaires.
L'histoire nous laisse dans l'ignorance sur l'origine des Sadducéenset de leur nom. Nous avons déjà dit (p. 488) que la tradition rabbinique leur donne pour fondateur un certain Sadok, disciple d'Antigonus de Socho.
C. Les Esséniens , ou Esséens^ issus des Pharisiens , formaient , comme nous l'avons dit , une association de philosophes pratiques qui joignaient aux croyances pharisiennes les principes d'une morale exallée et s'appliquaient aux vertus pratiques, à la tempérance et au travail. On ne saurait
' Josèplie, Guerre des Juifs , 11,8, li. ■> Yoy. ci-dessus; p. i44.
igion connne dans la vie sociale, était bien plus apprécié que les spéculations philosophiques des Juifs d'Egypte, cherchaient à diriger les principes philosophiques des Thérapeutes vers un but plus pratique, et, malgré leur penchant pour la vie ascétique et contemplative, ils restaient en relation avec le monde extérieur et cherchaient à servir la société en lui donnant l'exemple d'une vie laborieuse , d'une piété sincère et d'une vertu constante qui domptait toutes les passions humaines.
Josèphe, dans le 2* livre de la Guerre des Juifs (ch. 8) , entre dans de longs détails sur l'association des Esséniens, qui , de son temps, comptait environ quatre mille membres; nous reproduirons ici les traits les plus saillants de sa description.
Les Esséniens avaient, dans plusieurs villes et villages de la Palestine, des établissements où ils demeuraient ensemble. Ceux qui entraient dans leur société devaient y apporter tout ce qu'ils possédaient ; les biens de la société, confiés à des administrateurs, appartenaient à tous les membres en
' Voy. sur le sens du nom de Thérapeutes, Pnilon, De lu vie contemplative , au commencement.
commun , et il n'y avait parmi eux ni rielies ni pauvres. Les différents établissements accordaient mutuellement à leurs membres la plus généreuse hospitalité; l'Essénien qui voyageait ^ était sur de trouver chez ses confrères des autres localités tout ce dont il avait besoin et d'y être reçu comme dans sa propre famille. Le 'voyageur n'emportait rien , si ce n'est des armes pour se défendre contre les brigands ; car dans chaque ville ' il y avait un délégué de la confrérie chargé de distribuer aux voyageurs des vêtements et des vivres.
La journée était divisée, chez les Esséniens , entre la prière, les ablutions, le travail et les repas communs.
Aucun mot profane ne sortait de leur bouche avant le lever du soleil, qu'ils saluaient chaque matin par des prières selon l'antique usage. Ensuite les supérieurs renvoyaient chacun à sa besogne; après avoir travaillé jusqu'à cinq (onze) heures, ils se baignaient dans l'eau froide, et se réunissaient pour le repas. Ils entraient dans leur salle à manger avec un air solennel, comme si c'était un temple , et s'asseyaient dans le plus profond silence.
Chacun recerait un pain de la main du boulanger et le cuisinier apportait à chacun un plat avec un seul mets.
Avant et après le repas, un prêtre prononçait une prière. Avant de retourner au travail, ilsotaientle vétementqu'ils avaient pris pour le repas et qu'ils considéraient comme sacré. Le soir, ils se réunissaient de nouveau pour un second repas.
Ils ne faisaient rien sans l'ordre de leurs supérieurs , excepté quand il s'agissait de porter secours ou de pratiquer la charité -, ils étaient toujours libres d'assister les malheureux, mais pour donner quelque chose à leurs propres parents , il leur fallait la permission des supérieurs. — Celui qui voulait être reçu dans leur confrérie,
' C'est-à-dire dans les villes où il n'y avait pas d'établissement. Voy Gefrœrer, G esc hic h te des Urchristenthums (Risloiic du christianisme primitif ) , t. I, première partie , p. 301.
devait d'abord se soumettre, pendant un an, à leur manière de vivre, avant d'être admis dans l'établissement; ce n'était qu'après avoir donné des preuves suffisantes de tempérance que le novice était reçu dans la confrérie et prenait part aux ablutions; mais les membres anciens n'entretenaient encore aucun rapport avec lui , et évitaient même son contact comme une souillure. Pour être admis au repas commun, il lui fallait traverser deux autres années d'épreuves. Au bout de ce temps , s'étant montré digne d'être membre de la confrérie, il y était reçu sans réserve , après s'être engagé par de terribles serments à s'astreindre aux devoirs imposés à la confrérie. Il jurait : « d'observer la piété envers Dieu et la « j ustice envers les hommes; de ne nuire « a personne, ni de son propre mouvea ment , ni par ordre ; de haïr toujours a les injustes et d'aider les justes; de « garder sa foi à tout le monde et prinn cipalement aux autorités, parce que « tout pouvoir venait de Dieu ; de ne « pas abuser du pouvoir s'il y arrivait « lui-même , et de ne pas chercher la n splendeur des vêtements et d'autres « ornements pour s'élever par làau-des- « sus de ses subordonnés ; d'aimer tou- « jours la vérité et de dévoiler les men- « teurs; de garder ses mains pures de « larcin, etson âmede toutgain illicite; o de ne rien cacher à ses confrères (des « mystères de la secte), et de ne rien « révéler aux autres, dût-il être menacé « de la mort; de ne communiquer à « personne les doctrines de la secte au- « trement qu'il ne les auraitreçues lui- « même; enfin de conserver avec soin « les livres delà secte et les noms des « anges »
Leurs mœurs étaient très-austères.
Ceux qui se rendaient coupables d'un grave péché étaient exclus de la confrérie et abandonnés à leur sort. Pour prononcer un jugement il fallait une réunion de cent membres; la sentence de ces juges était irrévocable. Après Dieu, ils avaient le Législateur (Moïse) en grande vénération; si quelqu'un avait blasphémé contre lui, il était puni de mort. Ils fuyaient les voluptés
comme un crime , et considéraient comme la plus grande vtrtu de l'homme de dompter ses passions. La plupart d'entreeux, voulant se garder des excès des femmes , qu'ils croyaient généralement infidèles, renonçaient au mariage , et élevaient des enfants étrangers; ceux d'entre eux qui se mariaient éprouvaient leurs fiancées pendant trois ans et cherchaient aussi à savoir si elles seraient propres à avoir des enfants. Ne se soumettant au mariage que par devoir, ils se tenaient éloignés de leurs femmes pendant leur grossesse.
Dans l'observance des lois cérémonielles, ils étaient quelquefois trèsminutieux , et ils avaient aussi certains usages singuliers; ainsi, par exemple, ils s'abstenaient de cracher devant eux ou à droite; ils évitaient le contact de l'huile comme une chose impure,* et si quelqu'un avait eu involontairement un peu d'huile sur quelque partie de son corps , il s'essuyait et se frottait avec soin. Ils tenaient toujours à ce que leurs vêtements fussent de couleur blanche, mais peu leur importait ({u'ils fussent propres; ils trouvaient même un certain mérite dans la négligence. Pour leurs besoins naturels, ils observaient strictement les prescriptions du Deutérononie(ch. 23, v. 13 et 14); à cet effet chaque novice recevait, avec le vêtement blanc et le tablier (pour le bain), une bêche pour creuser la terre. Ils cherchaient a vaincre ces besoins pendant le jour de sabbat, qu'ils observaient, en général, avec une grande rigueur; ils n'osaient en ce jour remuer aucun objet de sa place. Ils consacraient le sabbat à la lecture de l'Écriture sainte et des livres de leur secte; ils étudiaient avec un grand zèle certains écrits de médecine qui traitaient des vertus occultes des plantes et des minéraux. Il y en avait parmi eux qui prétendaient pouvoir prédire l'avenir.
Au reste ils étaient d'une moralité exemplaire ; ils s'efforçaient de réprimer toute passion et tout mouvement de colère , et dans leurs relations ils étaient toujours bienveillants, paisi-
bles et de la meilleure foi. Leur parole avait plus de force qu'un serment; aussi considéraient -ils le serment comme une chose superflue et comme un parjure , et ils n'en prêtaient plus après celui par lequel ils avaient été reçus dans la confrérie. Us supportaient, avecune admirable force d'âme et le sourire sur les lèvres, les plus cruelles tortures, plutôtque de violer le moindre précepte religieux. Leur vie sobre et leurs mœurs simples et austères les faisaient arriver à un âge très-avancé ; on voyait parmi eux beaucoup de centenaires.
Nous citerons encore un passage de Philon, qui nous donne sur les occupations des Esséniens quelques détails qui manquent dans la description de Josèphe: » Us servent Dieu, dit Phi- « Ion ' , avec une grande piété, non » pas en lui offrant des victimes » , « mais en sanctifiant leur esprit. Ils « habitent les villages et fuient les « villes 3, à cause des dérèglements a habituels des citadins, sachant que, « par leur contact, 1 ame est atteinte « d'un mal incurable, tel que la mala- « die qui provient d'un air pestiféré.
« II y en a parmi eux qui cultivent la « terre ; d'autres s'appliquent aux arts '' qui accompagnent la paix, et ils sont « utiles par là à eux-mêmes et à leur « prochain. Ils n'amassent pas l'ar- ". gent et l'or et ne cherchent pas à a augmenter leurs revenus en ache- « tant de grands terrains; ils s'effor- " cent seulement d'avoir le strict nén cessaire pour vivre. Presque seuls
' Voy. Philon, Quod omnis probus liber, éd. de Genève , I6i3 , p. 678 et 679.
- Comparez Josèphe, Antiqu. XVIII, 1, 5.
3 Ici Philon est en contradiction avec Josèphe qui dit expressément que les Esséniens habitaient dans plusieurs villes. Il parait que Philon a principalement en vue ceux d'entre les Esséniens qui , s'abandonnant plus que les autres à la vie contemplative, recherchaient de préférence les lieux solitaires, et notamment les environs de la mer Morte; c'est peut-être cette classe des Esséniens, qui, selon Josèphe, vivait dans le célibat. Comparez Pline, //«/. Nat.V, 17 : Jb occidente {{acas) litlora Essenifugiunt... Gens sola et in loto orbe prœter citeras mira, sine ulla feemina , omni venere a6=> dical'i, etc.
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d'entre tous les hommes, ils sont (pour ainsi dire)sans argent et sans possessions, plutôt parleurs mœurs que parce que la fortune leur fait défautj et ils sont réputés les plus riches, parce que la richesse consiste pour eux dans la frugalité et dans le contentement. Vous ne trouverez chez eux aucun artisan qui fabrique des flèches, des javelots, des glaives, des casques, des cuirasses ou des boucliers, en général aucun armurier, aucun qui fasse des machines ou quoi que ce soit qui ait rapport à la guerre, et même aucun qui embrasse une profession paisible pouvant conduire au mal. Ainsi ils ignorent jusqu'au rêve des métiers de commerçant, de cabare- 1 tier, de fréteur; car ils repoussent loin d'eux tout ce qui donne lieu à la cupidité. Il n'existe pas un seul 1 esclave chez eux: ils sont tous libres 1 et travaillent les uns pour les autres. ■■ Ils rejettent la domination non-seu-
■ lement comme une chose injuste
> qui détruit l'égalité, mais comme
■ une chose impie, renversant la loi de I la nature qui, semblable à une mère, i a mis au monde et a élevé tous les i hommes , et les a faits égaux comme ' des frères germains, non pas de nom 1 mais de fait ; mais la rusée cupidité ,
> l'emportant sur cette parenté , pro-
< duit l'éloignement au lieu de la
■ familiarité, l'inimitiéau lieu de l'ami-
< tié. La partie logique de la philoso- « phie n'étant pas nécessaire pour ac- 1 quérir la vertu , ils l'abandonnent I aux chasseurs de mots ; la partie
< physique étant cU-dessus delà nature
< humaine, (ils l'abandonnent) à . ceux qui prétendent s'élever dans les ' hautes régions , excepté toutefois ce
< qui traite de l'existence de Dieu et
< de l'origine de tout ce qui est. Mais
< la partie morale , ils l'étudient avec » un grand zèle, en prenant pour gui- ! des les lois nationales , dont l'in-
< telligence (selon eux) est inaccessi-
> ble à l'esprit humain, sans une ins- « piration divine; ils s'instruisent dans
< ces lois en tout temps, mais prin- • cipalemcnt le septième jour (de la
«■ semaine), qui est réputé un jour sa- « cré, et pendant lequel ils s'abstien- « nent de toute autre occupation. Réu- « nisdansleslieux saints, qu'onappelle « syiiagogues , ils forment un audi- « toire, assis par classes et dans un « ordre convenable suivant l'âge, les « jeunes au-dessous des anciens. L'un « prend les li\Teset lit; un autre d'enn tre les plus expérimentés aborde les « matières difficiles et les explique; « car la plupart des sujets sont pré- « sentes chez eux par des symboles « selon la méthode des anciens , etc. » Les dogmes des Esséniens étaient au fond les mêmes que ceux des Pharisiens; seulement nous y remarquons quelques modiQcaLions produites par l'exaltation des Esséniens. Ceux-ci, comme l'affirme Josèphe, attribuaient tout au destin, et croyaient que rien n'arrivait à l'homme que par le décret du destin , ou plutôt de la providence ; selon les Esséniens, dit-il ailleurs, tout devait être abandonné à Dieu '.
Il est évident que, par le mot destin (elfjLapasvr,), il faut entendre \di providence divine ; mais il paraîtrait toujours, d'après Josèphe, que les Esséniens refusaient à l'homme le libre arbitre, ce qui ne s'accorde pas bien avec les austérités volontaires qu'ils s'imposaient pour plaire davantage à la Divinité et acquérir un mérite plus grand. Josèphe ne se prononce pas assez clairement sur ce point; peutêtre les Esséniens ne se rendaientils pas compte eux-mêmes des conséquences de leur principe. Selon Phi- Ion (1. c. ),ils faisaient remonter à Dieu tout ce qui est bon, mais ils ne le croyaient l'auteur d'aucun mal.
Les Esséniens ont pu, dans leur exaltation, ôter à l'homme le mérite des bonnes oeuvres et le croire responsable du ma! ; leurs austérités avaient peut-être pour but d'éviter jusqu'au moindre contact du mal. Tsos documents ne suffisent pas pour nous former une idée nette de ce que les Esséniens enseignaient sur le destin ou la providence et sur ses rapports avec
> Voy. Aiifiqu. XHI , 5,0; XVUl ,1,5.
ks actions huinaînes. — La doctrine des Esséniens sur la permanence de l'âme humaine est conforme à celle des Pharisiens ; il résulte d'un passage de Josèphe qu'ils s'exprimaient à cet égard dans un i;mgage figuré, car il n'est pas possible que les Esséniens aient entendu à la lettre ce que Josèphe leur fait dire sur le séjour des âmes après la mort '. L'âme, disaient-ils, descendue del'étherle plus subtil et attirée dans le corps par un certain charme naturel ( "u7-)fî Ttvt m- (jiicï)),y demeure comme dans une prison; délivrée des liens du corps , comme d'un long esclavage , elle s'envole avec joie. Les âmes des bons vivent dans un lieu au delà de l'Océan , où il n'y a ni pluie , ni neige, ni chaleur, qui les incommode, et où l'on ne sent que le souffle d'un doux zéphyr ; celles des méchants sont reléguées, dans un réduit sombre et froid, où elles sont livrées à un supplice éternel. On a vu plus haut que les Esséniens attachaient une grande importance aux noms des anges, et qu'ils avaient des doctrines particulières dont ils faisaient mystère et qui ne pouvaient être communiquées qu'aux membres de leur secte. Pvien n'a transpiré de leurs mystères dans les écrits de Josèphe et de Philon; mais il est plus que probable que les livres plus récents des Kabbalistes nous retracent, en grande partie , les doctrines mystiques et métaphysiques des Esséniens, et l'existence en Judée des divers éléments de la Kabbale s'explique d'une manière très-satisfaisante par les liens qui rattachaient les croyanr'^s et doctrines esséniennes aux traditions pharisiennes d'un côté, et de l'autre aux spéculations et à la vie contemplative des philosophes juifs d'Egypte».
' Guerre des Juifs, II , 8, II. - ' Voy. Basnage , Histoire des Juifs , liv. m", ch. 16, § 7; Brucker, Hist. crit. Philosophiœ, t. H, p. 943 et suiv.; Jost , Geschichte, etc. (Histoire des Israélites, depuis Pépoque des Maccabées ) , t. III , p. 72 et 75. — M. Franck { La Kabbale, ou la philosophie religieuse des Hébreux. Paris , 1843 ), ((ui n'admet pas Tinfluence de la philo<opiiie grecque sur la formation de la Kabbale,
Pour compléter le tableau des doctrines qui avaient cours chez les Juifs depuis l'époque des Maccabées, on nous permettra de donner ici une esquisse rapide de la Kabbale, bien que les sources anciennes nous manquent et que nous soyons obligé de puiser dans des écrits où les doctrines kabbalistiques se présentent avec des développements qui appartiennent sans doute à des époques postérieures.
Nous devons donc avertir le lecteur que c'est par anticipation que nous présentons ici le système développé de la Kabbale, dont les éléments cependant remontent sans doute à l'époque dont nous nous occupons ici et en partie même à des époques plus reculées.
La Kabbale.
Le mot Kabbale, ou mieux Kabbalahy vient du verbe Kibbel , qui veut dire recevoir par tradition ; les adeptes ont cru devoir décorer du nom de tradition une doctrine qu'ils faisaient remonter jusqu'à Abraham et même jusqu'à Adam, qui , selon eux, fut initié dans les mystères par l'ange Raziel. La doctrine de la Kabbale, déposée plus tard dans le livre de la création ( Yecirah ) et dans le livre de l'éclat (Zohah), a en sans doute sa première origine dans l'exil de Babylone ; mais le système tout entier n'a pu se former que plus tard sous l'influence des écoles juives d'Alexandrie , où les doctrines de Pythagore et de Platon furent combinées avec certaines autres doctrines philosophiques que jusqu'ici on a vaguement désignées par le nom de philosophie orientale, mélange de
parce que, dit-il, le judaïsme a toujours montré à l'égard de la civilisation grecque uneaversion et une ignorance profonde ( p. 283 et 388 ), nous parait avoir négligé à tort d'examiner le rôle que les Esséniens ont pu jouer comme intermédiaires entre l'Egypte et la Palestine. Sur les rapports qui existaient entre les Esséniens de Palestine et les Thérapeutes d'Egypte, voy. Dsehiie, Geschichlliche DarsteU.ung, etc. (Exposition historique delà philosophie religieuse des Juifs d'Alexatidrie ) , t. I , p. 467 et suivantes.
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spéculations profondes et de croyances superstitieuses, do haute sagesse et d'extravagances-. — Les Kabbalistes modernes divisent ordinairement leur science en deux parties ; l'une théorique ou spéculative ( iyyounith ), Tautre piatique (ma4sith). La première s'occupe de la doctrine de V émanation, basé du système métaphysique de la Kabbale; elle expose les différents noms de Dieu , des anges et des démons, et leur influence sur le monde sublunaire, et elle enseigne aussi un mode d'exégèse mystique pour faire retrouver ses doctrines dans l'Écriture sainte. La seconde renferme une prétendue science secrète, qui enseigne l'art de faire agir, dans certaines occurrences, les puissances supérieures sur le monde inférieur, et de produire par là des effets surnaturels ou des miracles. En prononçant certains mots de l'Écriture sainte qui renferment des allusions aux différents noms des puissances que l'on veut faire agir, ou en écrivant ces mots sur des amulettes , on parvient à se soumettre ces puissances, et par là on peut exorciser, guérir des malades, éteindre des incendies et opérer toute sorte de miracles. Cette science chimérique, qui offre un triste spectacle (les égarements de l'esprit humain, a été puisée, sans doute, dans les superstitions de rOrient, pendant et après l'exil de Babylone ; quelques-uns des livres apocryphes de l'Ancien Testament, ainsi que les Évangiles, les Actes des Apôtres et le Thalmud, en offrent des traces nombreuses. Sans nous arrêter à ce dernier degré de folies et d'extravagances dues à l'imagination déréglée de quelques têtes malades, considérons la Kabbale dite théorique dans ses différentes parties.
Les Kabbalistes eux-mêmes la divisent enMAASÉ BERÉscHiTH (histoire de la création, ou explication du premier chapitre de la Genèse ) etMAAsÉ MERCAVA (histoire du char céleste, ou o\plication des visions d'Ézéehiel et de quehjues autres prophètes) ; mais ils sont très-peu d'accord sur ce qu'il faut comprendre sous chacune de ces
dénominations'. En suivant un ordre qui nous paraît plus méthodique et en même temps plus conforme au développement historique de la Kabbale , nous la diviserons, 1° en symbolique, 2" en positive ou dogmatique, et 3" en spéculative ou métaphysique.
1. I^a Kabbale symbolique^ donne les moyens de trouver dans l'Écriture sainte un sens ésotérique ou mystique, différent du sens littéral. On y parvient par différentes permutations ou combinaisons des lettres. Ces opérations se réduisent à trois : themoura , guématria et notarikon. A. La themoura ( change , permutation ) consiste à transposer arbitrairement les lettres d'un mot, ou à leur substituer , d'après certaines règles, d'autres lettres de l'alphabet, de manière qu'on en forme un autre mot que celui qui est dans le texte. Parmi les différentes méthodes de substitution, nous choisissons pour exemple celle qu'on appelle ath basch, et qui consiste à substituer la dernière lettre de l'alphabet {thnu) à la première (a/e/j/i), l'avantdernière {schin) à la deuxième {beth), et ainsi de suite. C'est de cette manière que le mot schéschagh (Térémie, 2.5, 26; 51, 41 ), nom de pays inconnu, et qui se compose des lettres schin, schin, caph 2, est expliqué par Babel {beth, beth, lamed) ^, ce qui
■ Malmonide, dont les nombreux écrits n'offrent aucune Irace de doctrines de la Kabbale, parle cependant, comme thalmudiste, du maasé beréschith et du maasé mercava, dans lesquels le Thalmud voit de profonds mystères. Préoccupé des doctrines gréco-arabes, et notamment delà ptiiioso-
f»hied'Aristole, il voit dans maasé beréschith a physique et dans maasé mercava la métaphysique; dans la troisième partie de son More nebouchim (ch. I à 7), il parle de la mercava dans un langage assez obscur, et il parait y avoir vu tonte la cosmologie d'Arislote. M. Franck A\i{La Kabbale , p. 55 ) que l'opinion de Maïmonide a été adoptée par tous les Kabbalistes ; mais ceci ne doit s'entendre que de certains Kabbalistes modernes du treizième et du quatorzième siècle, chez lesquels la Kabbale se présente sous une enveloppe péripatéticienne.
* Il faut se rappeler qu'en hébreu on n'écrit que les consonnes. Voy. ci-dessus , pages 434 et 439.
•• Saint Jérôme parle déjà de celle inttr^
convient parfaitement au sens des deux passages. — B. La guématria consiste à n'avoir égard qu'à la valeur numérique des lettres et à leur en substituer d'autres qui produisent la niêmesomme; car les Hébreux, comme les Grecs, emploient les lettres de l'alphabet comme chiffres numériques.
LemotMàscHiAH (Messie), composé àemem (40) ,schin{^00), yod {\0), hethiS), donne la valeur numérique de 3.58; il en est de même du mot NAHASCH (serpent ), composé de noun (50), hetk (8), schîii (300). Les Kabbalistes concluent de là que le Messie l'emportera sur Satan, représenté sous l'image du serpent, et qu'il détruira le péché et la mort spirituelle. — C.
Le notarikon consiste à réunir les lettres initiales ou finales de plusieurs mots, pour en former un seul, ou à considérer les lettres d'un seul mot comme autant de mots dont elles formeraient les initiales. A insi, par exemple , les linales des mots bara élohîm LAASOTH, creavit Deusut faceret{Genèse, 2, 3), forment le mot emeth (vérité), ce qui indique que Dieu n'a créé le monde que pour y faire régner la vérité. Lestroislettres du mot adam forment les initiales des trois mots Adam, David, Messie, ce qui indique que l'âme d'Adam , par la métempsycose, devait reparaître dans
les corps de David et du Messie Cette
méthode d'exégèse laisse un champ très-vaste à l'imagination ; on devait nécessairement avoir recours à ces moyens artificiels dès qu'il s'agissait de trouver dans les écrits de Moïse et des prophètes les dogmes d'une croyance étrangère et les différents noms de Dieu et des anges. La Kabbale symbolique devait se perfectionner à mesure que les doctrines étrangères se multipliaient, et si les méthodes de guématria et de 7iotarikon paraissent être assez récentes, comme l'indiquent ces mots mêmes, corrompus du grec et du latin, celle de tkemoura, dont le nom est hébreu , est
prétation; voy. son Commentaire sur Jcrémie , ch. 2i.
sans doute très-ancienne , comme les deux passages de Jérémie, cités plus haut, paraissentle prouver. Il se trouve dans le même prophète un troisième passage très-remarquable ( ch. 51 , v. 1 ) , où le nom d'un pays est indiqué par les mots leb kamay (le cœur de mes adversaires), que la version gréco-alexandrine explique par Chalcléens. Or, par la permutation ath basch, les lettres de leb kamay correspondent en effet à celles du mot hébreu casdîm (Chaldéens) de la manière suivante :
Le lam£d au caph beth sin
kouph dakth mem yod yod mem.
2. La Kabbale positive ou dogmatique. Nous comprenons sous cette dénomination tout cet amas de croyances et de dogmes mystiques entés sur le judaïsme pendant et après l'exil de Babylone, adoptés en substance par les Pharisiens et naturalisés longtemps avant la formation de la Kabbale spéculative. Quoique celle-ci ait adopté en général l'essence de ces dogmes , elle ne s'occupe pas de leurs détails positifs. Ces détails sont plutôt du domaine de la croyance que de celui de la spéculation philosophique ; c'est pourquoi nous en formons une branche particulière que nous appelons Kabbale dogmatique. Elle s'occupe des anges et des démons et de leurs différentes divisions , des différents départements du paradis et de l'enfer, de la transmigration des âmes , etc.
Toutecette partie est purement mythologique ; comme nous l'avons déjà dit, en parlant des Pharisiens, ces mythes sont empruntés aux Chaldéens et aux Perses , mais les I^abbalistes n'ont pas manqué d'y exercer leur imagination et d'ampHGer à leur manière lès fables étrangères. Dans les visions d'Ézéchiel, nous voyons Dieu sur un trône entouré de différentes figures d'animaux ailés ; les figures d'Èzéchiel ont de l'analogie avec celles que l'on trouve
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représentées sur les ruines de Persépolis; les unes et les autres sont sans doute des êtres syniboliques eu rapport avec les croyances locales '.
Les Kabbalistes, comme on l'a vu, appellent la vision d'Ézéchiel mercava (le char); ils y ont vu la cour du roi céleste, le trône de Dieu entouré des anges, et ils y ont rattaché leurs théories d'anges et de dénions. Nous voyons reparaître les bons génies d'Orniuzd , Ahriman avec ses Devs, un inonde entier degénies bienveillants et (le malins esprits. Les astres , les diflérents règnes de la nature, les éléments, les hommes, leurs vertus, leurs passions , enfin tout ce qu'il y a dans la nature de matériel et d'intellectuel, se trouve sous l'influence d'anges ou de génies. Le monde inférieur lui-même est rempli de génies matériels des deux sexes , qui tiennent le milieu entre l'homme et l'ange, et qui s'appellent Schédim' ou Kelipholh (écorres)^. Les bons anges se trouvent sous le commandement de Meiatron^, qui s'appelle aussi Sarhappanim (Tonge de la face divine), et qui est le premier ministre de la cour céleste. Les diables sont commandés par Samaël, qui est le Satan et l'ange de la mort. — Nous mentionnons encore ici la doctrine de la métempsycose , adoptée par la masse des Kabbalistes, mais qui trouva aussi de chaleureux adversaires parmi eux, et qui , simple doctrine traditionnelle, n'est pas essentiellement liée à leurs spéculations métaphysiques sur l'àme humaine. Outre la métempsycose proprement dite, les Kabbalistes en admettent une autre qu'ils appellent ibbour ( gestation , ou imprégnation ) ; c'est la réunion de deux âmes dans un seul corps, lorsque chacune séparé-
' Voy. Herder, Persepolis, œuvres complèles , t. I, p. ()3 de rédition de Carlsrulie.
■^ Comparez Deutéronome, 32, 17 ; Ps. 106 ,
3 C'est-à-dire rchnls, esprits impurs ou déchus. Voy. Chr. Knorr de Rosenroth , Kahbala denudata , Jpparat. in libriim Sohar, P. I, p. 075. Franck, I. c. p. 211.
♦ Ce nom parait être composé des mots grecs [A£tà Opôvou, auprii du Irons.
ment, ou du moins l'une d'elles, manque de force pour accomplir tous les préceptes de la loi, et a besoin d'un secours étranger pour s'acquitter de ses devoirs. — En somme, la Kabbale dogmatique nous présente une mythologie complète qui a beaucoup de rapport avec celle de plusieurs peuples de l'Orient et notamment avec celle des anciens Perses telle que nous la trouvons dans les livres deZoroastre. Des Kabbalistes d'une imagination poétique n'ont pas manqué de proûter de cette mythologie; plusieurs de leurs fables du paradis et de l'enfer rappellent les descriptions d'un Dante, d'un Milton , et leurs légendes respirent souvent un profond sentiment poétique. C'est pourquoi cette partie de la Kabbale devint assez populaire parmi les Juifs, sans que pour cela ils eussent généralement adopté la partie métaphysique qui s'y rattache et qui en donne le sens ésotérique.
3. La Kabbale spéculative ou métaphijsique renferme un système de philosophie qui tend à mettre d'accord le monothéisme et le dogme de la création avec ce principe fondamental de la philosophie ancienne : ex 7iihllo nihil fit. Les philosophes non matérialistes admettaient deux principes fondamentaux, l'esprit et la matière; mais dans ce dualisme , les deux principes sont bornés l'un par l'autre, l'esprit ou la divinité n'est pas libre dans son mouvement et ne peut se manifester selon sa volonté. D'un autre côté , ce système avait l'avantage d'expliquer l'existence du mal moral et physique qu'on rejetait sur la matière ,' tandis qu'en n'admettant qu'un principe unique, d'une perfection absolue , on ne pouvait comprendre le mal. Au lieu de mettre ce principe au-dessus de la spéculation et du raisonnement et de reconnaître l'insuffisance de la raison humaine , on se perdait dans un labyrinthe de subtilités pour chercher à lever toutes les contradictions. Dans la doctrine de Zoroastre , la question n'est que déplacée; car, quoique dans son dua-
lisme il suboraonne le principe du mal ( Ahriman) au bon principe (Ormuzd), on se demande toujours quelle pouvait être Torigine du mal dans le monde d'Ormuzd. Pour résoudre ces difficultés , on imagina la doctrine de l'émanation. Toute la création, disait-on, est émanée graduellement de la lumière divine; à mesure qu'elle s'éloignait de la source , elle s'approchait des ténèbres , et la matière qui en est le plus éloignée est le siège du mal.
Cette doctrine, qui nous fait entrer dans un nouveau labyrinthe, était en vogue dans les écoles d'Alexandrie; la Kabbale spéculative est une de ses ramifications. Voici le système des Kabbalistes :
Aucune substance n'est sortie du néant absolu ; tout ce qui est a tiré son origine d'une source de lumière éternelle, de Dieu. Dieu n'est con> préhensible que dans sa manifestation; le Dieu non manifesté est pour nous une abstraction. Ce Dieu est de toute éternité ; c'est , selon les termes des Kabbalistes, le vieux des jours, Vocculte des occultes {Atthik yomîn,
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rapport il est appelé aussi le Néant (ayin)', et c'est ainsi que le monde, créé par lui , est sorti du néant. Ce néant est unique, c'est l'unité indivisible et infinie ; c'est pourquoi il s'appelle Ên-soph (sans fin). Cet Ensoph n'est borné ni déterminé par rien, car il est tout, et rien n'est hors lui ; il se manifeste librement et par sa sagesse , et devient ainsi la cause première , la cause des causes.
La lumière primitive du Dieu-Néant remplissait tout l'espace, elle est l'espace même; tout vêtait virtuellement, mais pour se manifester elle devait créer, c'est-à-dire se développer par l'émanation. Elle se retira donc en elle-même pour former un vide qu'elle
• Le mot hébreu ayin (rien, néant) est aussi adverbe interrogalir, et signifie où. David a dit (Ps. I2i, i ) : « Je lève mes yeux vers les montagnes d'où ( me-ayin ) viendra mon secours. » Les Kabbalistes traduisent : du iicani (c'est-à-dire de Dieu) viendra mon secours.
remplit ensuite graduellement par une lumière tempérée et de plus en plus imparfaite. Cette C07itr action ou concentration de la lumière de l'Ên-soph s'appelle, dans le langage des Kabbalistes , CiMCOUM. Par cette théorie qui repose sur des principes purement physiques, sur la manière de considérer les effets matériels des rayons de lumière, les Kabbalistes croyaient sauver Vinfini de la lumière divine; car dans les autres systèmes d'émanation , la lumière se montrait bornée en se perdant enfin dans les ténèbres.
Après cette concentration , l'Ên-soph se manifesta d'abord dans un premier principe, prototype de la création , ou Macrocnsme, qui est appelé le fils de Dieu, ou ïhomms primitif (Adam Kadmôn). C'est la figure d'homme qui plane au-dessus des animaux symboliques d'Ézéchiel. De cet ^dam, Kadmôn émana la création en quatre degrés, ou quatre mondes, que les Kabbalistes appellent : Acilaii , Bebiah, Yecirah, Asiah. a. Le monde Àcilah (émanation) représente les qualités opératrices AeYAdam Kadmôn; ce sont des puissances ou des intelligences émanées de lui et qui forment en même temps ses qualités essentielles et les instruments avec lesquels il opère. Ces qualités sont réduites au nombre de dix et forment la sainte décade des Sephirôth ' , qui se com-
' L'étymoiogie du mot Sephirah ( pi. Sephirôth) est incertaine : si on le considèro comme un mol hébreu , il signilie numération, nombre, ce qui a fait penser aux nombres de Pyltiagore et aux idées de Platon ; voy. Brucker, Hist. crit. p/iilosophiœ , t. II , p. 1003 et lOiO. M. Franck, qui adopte le sens de numération , s'exprime ainsi sur les Sephirôth (La Kabbale, p. 147 ) : « Elles « sont représentées comme les formes les plus « générales, par conséquent les plus essen- « tielles de tout ce qui est, et, si je puis « m'exprimer ainsi , comme les catégories a de l'univers. Nous voulons dire qu'en « cherchant, n'importe de quel point de « vue, les premiers éléments ou les princi- « pes invariables du monde, on doit, d'après « les idées dont nous sommes l'interprète, « rencontrer toujours le nombre dix. » D'autres font venir le mot Sephirah du grec «Tçaïpa (sphère), et quelques Kabbalistes représentent les Sephirôlh en dix cercles ou sphères, les unes dans les autres, et au
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pose de deux nombres sacrés , trois et sept; car les trois premières Sephirôtk sont appelées intellectuelles, tandis que les sept autres ue sont que des attributs. Voici dans quel ordre elles émanent les unes des autres :
Elles s'appellent : 1 Kéther (couronne), 2 Hochmah (sagesse), 3 Binah (intelligence), 4 Hésed (grâce) ou Guedoulàh (grandeur), 5 Guevourah (force ) , 6 Tiphéreth (beauté), 7 Aéçach (triomphe), 8 Ilôd (gloire ou majesté), 9 Yesôd (fondement), 10 Malchouth (règne). Il nous semble qu'on peut reconnaître facilement dans les Sephirôth les puissances (ô-jvâ|j.£i;) de Philon et les Èons des Gnostiques. — Ce premier monde (ïèmanation fit émaner à son tour :
b. le monde Beriah (création); c'est le commencement de la création. Les substances que renferme ce deuxième monde sont toutes spirituelles; mais n'étant pas immédiatement émanées de l'Én-soph, elles sont inférieures aux Sephirôth. De ces substances émane : c. le monde Yecirah (formation), qui renferme les anges, êtres incorporels, mais individuels, entourés d'une enveloppe lumineuse, d. Le monde Jsiah (fabrication) est la dernière émanation; c'est la matière. Ce monde renferme des substances soumises à des variations continuelles, qui naissent et périssent, se composent et se décoînposent. Tout ce qui est maté-
(If'ssus d'elles plane lÉn-soph; d'autres en- C(ire y trouvent l'idée d* lumière exprimée par le mot Saphir.
rie! y appartient ; c'est le rebut de la création, c'est là que réside le mal.
L'homme , par sa nature , participe aux trois mondes créés , et pour cela il est appelé microcosme (Olam katan); car tout ce que VAdam Kadmôn ou le macrocosme contient virtuellement, l'homme le contient en réalité. Par l'âme, comme principe vital, il appartient au monde Asian, par l'esprit au monde Yecirah et par l'âme intellectuelle au monde Beriah; cette dernière est une partie de la Divinité, elle est préexistante'. C'est pour exprimer cette triplicité que la langue hébraïque a trois mots pour dire âme, savoir, néphesch {anima)., ROUACH {spiritus), neschamah {animus );lsa\e y fait allusion dans ces mots (ch. 43 , v. 7) : « Je l'ai créé (berathiw), je l'ai formé (yeçah- THiw) et je l'ai fait{AF asithiw). »
L'homme est donc composé de deux principes, l'un bon et l'autre mauvais; il dépend de lui de faire prévaloir l'un sur l'autre , et après la mort il est récompensé selon ses œuvres , car la Neschamah est immortelle.
Tel est en substance le système de la Kabbale; les difficultés', loin d'y être résolues , ne sont qu'éludées. Le passage de l'esprit à la matière, du bien absolu au mal, reste enveloppé d'un voile impénétrable. Ce système, par ses résultats, s'écarte complètement de la doctrine mosaïque et aboutit au panthéisme; au lieu d'un Dieu libre créant par sa volonté, nous ne trouvons plus, dans ce système d'émanation , qu'une fatalité organisatrice de la nature dîvfnisée.
Synagogues , écoles et littérature.
Des synagogues et des oratoires
(-2 0(î£ux.a':) existaient, depuis l'époque des Maccabées, dans toutes les villes de la Judée et dans beaucoup d'autres villes où il y avait des communautés juives; il en est souvent fait mention dans les écrits de Josèphe et de Philon
» Vov. sur la doctrine de la préexistence selon l'es Kabhalistes, la Kabbale de M. Franck, p. 2J9-244.
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el dans le Nouveau Testament, et leur origine remonte probablement à l'époque de l'exil, ou tout au moins à celle d'Ezra. Ces lieux de réunion étaient destinés à la prière commune et à l'instruction religieuse ; les fidèles s'y assemblaient surtout les jours de sabbat et de fête pour prier et pour entendre la lecture et l'interprétation de différents chapitres du Pentateuque et des Prophètes. Chaque synagogue était administrée par un collège d'Anciens , à la tête desquels se trouvait un cAe/ ou /)ri«dpa/(ROSCH HA.- KENÉSETH, àpx.iauva-jwi'oç). Le ministre officiant, chargé de réciter les prières à haute voix , s'appelait sche- LiACH ciBBOua ( Icgatus ecclesiae) '; l'entretien du local était confié à un bedeau appelé HAzzâN(u7r/ipE m?, Luc, 4, 20), qui avait soin aussi des livres sacrés et les présentait à la lecture ; il paraît qu'il apprenait aussi à lire aux enfants^.
L'instruction était mieux organisée que dans les temps anciens; les synagogues, comme on l'a vu, servaient en quelque sorte d'écoles publiques; mais il y avait des écoles élémentaires pour les enfants^, et les scribes ou docteurs tenaient aussi des écoles supérieures , dont l'entrée était ouverte à tout le monde 4. L'instruction se donnait en général gratuitement, les hommes instruits se faisaient un honneur et un devoir d'enseigner aux autres ce qu'ils savaient, et chaque docteur, s'il n'avait pas de fortune , possédait un art ou un métier qui le faisait vivre (p. 393).
11 nous reste un petit nombre de monuments de la littérature des Juifs depuis l'époque de Néhéraia jusqu'à la fin de celle des Maccabées. Dans le livre de l'Ecclésiaste qui est attribué à
« Comparez Apocalypse, ch. 2, v. i.
ï Voy. Mischna, 2e partie, traité Schahbatk, ch. I , § 3. Plus tard on donnait le nom de Uazzdn au ministre officiant, et c'est dans ce sens qu'il est employé maintenant par les Juifs.
3 Voy. Josèphe, Antiqu. XV, lo, 5.
^ Voy. Josèphe, Guerre des Juifs, I, 33, 2 : Fie de Josèphe , ch. 2 ; Actes des .apôtres, 22, 3.
Salomon, mais qui remonte tout au plus à l'époque persane • , on fait allusion à une surabondance de livres (ch. 12, v. 12), et il en existait certainement d'autres que ceux qui nous sont restés de ces temps. Parmi ces derniers, un des plus anciens est V Ecclésiastique , ou la Sagesse de Jésus fils de Sirach , recueil de sentences morales dans le genre des Proverbes de Salomon, et dont l'auteur vécut probablement quelque temps après Siméon le Juste. Nous ne possédons plus de cet ouvrage qu'une version grecque due au petit-fils de l'auteur ( voir le prologue) , et de laquelle sont émanées les autres versions anciennes; mais dans le Thalmud nous trouvons encore des fragments de l'original hébreu. La rédaction des livres des Chroniques, d'Ezra etde Néhémia, tirés de sources plus anciennes , date à peu près de la même époque et ne remonte pas au delà du commencement de l'ère des Séleucides ». Le livre d'Esther est d'une date incertaine, et remonte probablement avant la fin de l'époque persane; mais le livre de Daniel, comme uous l'avons déjà dit , est de l'époque maccabéenne, de même que le premier livre des Maccabées , dont l'original, écrit probablement en hébreu , est perdu , et dont nous n'avons que la version grecque. Nous rappellerons encore les livres mystiques des Esséniens, dont nous avons parlé plus haut. Quelquesuns des livres apocryphes ^ de l'An-
' Voy. Eichhorn, Einleitung, t. V, p.
* Voy. Zunz , Gotlesdienst liche Forirœge, ch. 2, ou le tome XVIII de la Bible de M. Cahen, p. 3f.
3 On appelle ainsi ceux des livres de l'Ancien Testament qui ne sont pas reçus dans le Canon des Juifs. Le mot grec àTtôxpuçoi est probablement la traduction de gce.noczim (cachés), mot par lequel on désignait des livres dans lesquels il n'était pas permis de lire publiquement dans les synagogues , soit parce qu'ils étaient usés et fautifs, ou parce qu'ils n'étaient pas comptés parmi les livres inspirés. Voy. Hottinger, Thesaur. philolog. p. 514. Le Canon, qui renferme les livres dont l'inspiration est reconnue par les Juifs , se divise en trois parties, selon les trois degrés d'inspiration ; ce .sont : la thokah ( Pentateu-
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cicn Testament sont ou d'une époque plus récente, comme, par exemple, le livre de Tobie, ou dérivent des Juifs d'Alexandrie, comme le livre de la Sapience, le troisième livre des Maccabées, et quelques autres.
État social.
La société juive n'était plus basée, comme autretois, sur l'agriculture; le commerce et l'industrie avaient pris de très-grands développements. Les Juifs prenaient part au commerce actif qui se faisait sur les côtes de la Palestine , dans les villes phéniciennes et philistéennes ; ils durent avoir des vaisseaux marchands partant du port de Joppé, car à la fln de l'époque maccabéenne , du temps de Pompée , Aristobule II fut accusé de se livrer à la piraterie'. Les habitants des campagnes s'occupaient de l'agriculture (2 Maccab.l2, 1), ainsi que de la culture des palmiers et des bauraiers dans les environs de Jéricho ^.
Nous avons très-peu de données sur les institutions civiles et politiques à l'époque des rois maccabéens. Ces rois, à ce qu'il paraît, disposaient d'un pouvoir très-étendu , et sans leur autorisation aucune assemblée ne pouvait être convoquée dans le pays (1 Maccab. 14, 44). Au lieu des anciens représentants de la nation, nous trouvons un sénat permanent, que plusieurs auteurs ont fait remonter à tort aux temps anciens , mais qui fut probablement établi sous le règne de Jean Uyrcan, et que Josèphe mentionne pour la première fois au temps d'Hyrcan II et d'Hérode^. Ce sénat, qui est connu sous le nom de Synédrium, se composait de soixante-onze
que ), écrite sous l'inspiration immédiate; les NEBiiM ( Proptiètes ), inspirés par un esprit prophétique inférieur à celui de Moïse, et les Kethoubim ( Hagiographes ) , inspirés par l'esprit saint , inférieur à l'esprit prophétique. Le Canon fut probablement clos à l'époque maccabéenne ; le dernier livre qui y fut reçu est celui de Daniel.
' Josèphe, Jntiqu., XIV, 3 , 2.
^ Voy. ci-dessus, pages il et 20.
' Voy. ci-dessus, p. 194; ou y a écrit, par orreur, ([ue Josèphe en parle pouc la première fuis SOUS U règne d'Hérode.
membres, y compris le président, qui portait le titre de Nasi (prince), et le vice-président, appelé Jb Bêth-din (père du tribunal). Les membres étaient choisis dans toutes les classes de la société; on y trouve des prêtres, des anciens ou chefs de famille et des scribes ou docteurs de la loi. L'instruction seule donnait des titres pour siéger dans le sénat ; le président et le vice-président devaient être les plus instruits de tous'. Quelques auteurs ont soutenu à tort que la présidence appartenait de droit au grand prêtre » ; il paraît cependant que le grand prêtre était préféré, quand il avait l'instruction nécessaire^. Selon les rabbins , on portait aevant ce tribunal suprême les affaires criminelles et administratives qui concernaient une tribu .tout entière ou une ville ; il jugeait aussi le grand prêtre et les faux prophètes, et le roi avait besoin de son consentement pour entreprendre une guerre qui n'était pas obligatoire'*.
Il recevait aussi les témoignages pour la fixation des néoménies, qui furent proclamées par son ordre (p. 183 et 184). Le Synédrium siégeait près du Temple dans une salle appelée GaziTH ( bâtie en pierres de taille ) ; plus lard il fut transféré dans quelques autres endroits 5. Les sièges étaient disposés en demi-cercle ; le Nasi était a.ssis au milieu, à sa droite le Ab Bêthdin , et à chacune des deux extrémités de l'hémicycle était placé un secrétaire ^. Pour les affaires d'une haute gravité il fallait la présence de tous
' Voy. Maïmonide, Abrégé du Thalmud , liv. XIV, traité du Synédrium, ch. I; Selden , de Synedriis , p. 663.
* Contre cette opinion, voy. Selden, 1. c. p. 980 et suiv.
3 Voy. par exemple, Actes des Apôtres.
ch. 6, V. 21 et 27; Evang. de Matthieu, 26.3.
* Voy. Mischna , Synhedrin , ch. I , § 5. Il parait que les crimes politiques d'une certaine importance étaient également jugés par le grand Synédrium; compar. Josèphe , Antiqu. XIV ,9,4.
* Voy. ci-dessus, page 48.
<^ Voy. la description et le dessin donné» par Selden , 1. c. p. 663 à 665 Les deux secrétaires n'étaieirt pas membres du Synédrium.
Fes membres ; pour celles d'une importance moindre, on se contentait de vingt-trois membres '.
Les rabbins parlent aussi de petils synhedrvi composés de vingt-trois membres et qui siégeaient dans chaque ville; à Jérusalem, disent-ils, il y en avait deux. Ces tribunaux jugeaient en général toutes les affaires criminelles de l'ordre vulgaire ». Mais dans les œuvres de Josèphe, il n'existe aucune trace de ces tribunaux de vingt-trois membres ; cet auteur ne parle que de tribunaux composés de sept juges, et qui, selon lui, furent établis par Moïse*. Les affaires civiles étaient jugées, selon les rabbins, par trois juges arbitres; chacune des parties en choisissait un, et les deux ensemble choisissaient le troisième <.
La procédure, dans les affaires criminelles , était bien plus lente et.
plus compliquée que dans les temps anciens; les formalités prescrites à ce sujet par le droit rabbinique, notamment pour l'audition des témoins 5, offraient aux accusés de nombreuses garanties, et les condamnations capitales , selon le Thalmud , étaient extrêmement rares.
Nous n'avons pas de données particulières sur l'administration du pays et sur les finances à l'époque des rois maccabéens; ceux-ci possédaient des domaines et levaient certains impôts , comme nous le voyons par plusieurs décrets de César, rapportés par Josèphe''. Il est probable que les impôts que nous trouvons mentionnés sous Hérode et plus tard remontent en grande partie à cette époque; on parle de certains impôts sur les terres et les maisons, des douanes et des octrois?. Les routes commercia-les qui traversaient la Palestine du-
' Maïmonide, 1. c. ch. 3, S i.
* Mischna, Synhédrin, en. I, § 4 et, 6. Comparez Evang. de Matthieu, 10, 17 ; Marc, 13, 0.
' Voy. ci-dessus, page 195.
* Mischna, Sijnhédrin , ch. 3, § I.
* Voy. ibid. ch. 4 ci 5.
^ Antiqu. XIV , 10 , .§ 5, G et suiv. ' Voy.ib.ïXV, 9, I; 10, 4; XVII, 2, I; 8,4; XIX, 6, 3.
rent, comme autrefois, offrir de grands avantages aux souverains.
Nous devons nous borner ici à cette esquisse rapide de l'état religieux et social des Juifs; elle se complétera sur plusieurs points par le récit historique que nous reprenons maintenant.
3. Les princes maccabéens indépendants jusqu'à la conquête de Jérusalem par Pompée (de 130 à 63).
Jean Hyrcan, comme on l'a vu, était devenu indépendant par la mort d'Antiochus Sidètes et par la défaite de l'armée syrienne dans la malheureuse expédition contre les Parthes.
Après s'être emparé de Médaba (p. 74), de Samega ' et d'autres villes de Perée occupées par les Syriens, il fit, en 129, la conquête de Sichem, et détruisit le temple des Samaritains, bâti depuis deux cents ans sur le mont Garizîm. Les Samaritains, quoique sujets des princes juifs, ne purent cependant être convertis au judaïsme orthodoxe , et continuant à nourrir une haine implacable contre le temple de .lérusalem, ils célébraient leur culte sur le mont Garizîm, près des ruines de leur sanctuaire. Le judaïsme remporta une victoire plus complète sur les Iduméens. Ce peuple, qui s'était emparé de plusieurs villes du midi de la Judée , était devenu un dangereux voisin pour les Juifs et avait maintes fois facilité les invasions hostiles des Syriens. Jean Hyrcan, les ayant complètement défaits , leur laissa le choix d'émigrer ou d'adopter la religion juive en se faisant circoncire. Les Iduméens prirent ce dernier parti ; leur pays forma dès lors une province de la Judée et fut gouverné par un préfet (cTpaT-zi^dç) juif ».
Quelque temps après (128-127), à l'époque où Démétrius Nicator, entre-
' Josèphe, Antiqu. Xin, 9, I. Cette ville était située sans doute, comme Médaba, dans l'ancien pays de Mnab ; dans la Guerre de» Juifs (1,2, 6). Josèphe l'appelle [Samée Sa- [Accia).
» Voy. Josèphe, Antiqu. XIII, 9, 1; XIV, I, 3.
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prenant une expédition contre le tyran d'Egypte Ptolemée Pliyscon ' , s'approcha avec son armée du territoire de la Judée, Jean Hyrcan envoya une ambassade à Rome, pour renouveler le traité fait par le sénat avec son père Siméon, et pour demander l'annulation du traité qu'il avait été forcé de conclure avec Antiochus Sidètes, et par lequel il s'était engagé à payer au roi de Syrie un tribut pour Joppé et quelques autres villes. Le sénat renouvela l'alliance avec les Juifs, et promit de s'occuper plus tard des griefs d'Hyrcan. Celui-ci envoya de nouveau, pour traiter cette affafre , un certain JNuménius, fils d'Antiochus, qui déjà avait été employé par Jonatlian à des négociations semblables (l).Maccab.
12, 16). Numénius fut chargé de présenter au sénat un bouclier d'or du poids de cinquante mille sicles. La négociation réussit complètement ; le sénat publia un décret par lequel il accorda aux Juifs tout ce que leurs ambassadeurs avaient demandé '.
Les guerres civiles qui troublèrent la Syrie profitèrent à Jean Hyrcan, qui put agrandir son territoire et se fortifier de plus en plus. Démétrius fut assassiné à Tyr, après avoir été défait par le prétendant Alexandre Zebina (125), protégé par Ptolemée Physcon.
Son fils Séleucus prit le diadème, mais il fut bientôt tué par sa mère Cléopâtre (124). Zebina, qui s'était emparé d'une partie de la Syrie, fit un traité d'alliance avec Jean Hyrcan; mais Cléopâtre fit venir d'Athènes son fils Antiochus Gryphus , qui fut proclamé roi de Syrie (123). Le roi d'Egypte, qui avait a se plaindre de l'ingratitude de Zebina , envoya une armée au secours d'Antiochus ; Zebina fut défait
* Voy. Justin, 1. 39, ch. I.
^ Voy. Josèphe, Antiqu. XIV, 8, 5. Cestpar mégarde que ce document a été inséré par Josèphe, ou par son secrétaire, dans l'histoire d'Hyrcan II ; l'erreur devient surtout manifeste par le nom de Numénius , Jils d'j4ntiO' c/iws, expressément mentionné dans ce décret, et qui, chargé d'une mission du temps de Jonathan, n'a pu figurer un siècle plus tard sous Hyrcan II. Voy. l'édition de Havercamp, t. I,p. 698, notes A- et t.
et périt dans une émeute au moment où il voulait emportef des trésors du temple de Jupiter à Antioche, pour s'enfuir en Grèce. Après quelques années de règne (114), Antiochus Gryphus fut attaqué par son frère utérin, Antiochus de Cyzique; la guerre civile entre les deux frères dura plusieurs années, jusqu'à ce qu'enfin, en 111, ils convinrent de se partager le royaume. Antiochus de Cyzique reçut la Célésyrie et la Phénicie et fixa sa résidence à Damas ; Gryphus conserva le reste du royaume avec l'ancienne résidence d'Antioche.
Hyrcan, encouragé par les troubles et la division du royaume de Syrie, voulut s'empar^^r de la ville de Samarie, habitée par des Grecs syriens , qui avaient exercé des violences coutre les Juifs de Marissa ou Maréscha , dans la plaine de Schephéla. Les deux fils d'Hyrcan, Aristobule et Antigonus, mirent le siège devant Samarie (110). Antiochus de Cyzique vint au secours des assiégés , mais il fut repoussé avec perte, et, poursuivi parles Juifs , il ne put se sauver qu'avec peine. Il implora le secours de Ptolemée Lathyre , roi d'Egypte; malgré l'opposition de sa mère Cléopâtre, gagnée pour la cause d'Hyrcan par deux Juifs , Hilkia et Hanania, les fils du prêtre Onias de Léontopolis, Lathyre envoya six mille hommes pour renforcer les troupes du roi de Damas. Pour obliger les Juifs à partager leurs forces, Antiochus, au lieu de marcher directement sur Samarie, fit ravager le pays dans divers endroits; mais ces manœuvres n'eurent pas le succès
?|u'il s'était promis, et ses soldats, âtigués d'une lutte inutile, désertèrent en grande partie. Antiochus se retira à ïripolis , chargeant ses deux généraux, Callimandre et Épicrate, de continuer la lutte; Callimandre fut bientôt défait et mis en fuite, et Épicrate , trahissant son maître , vendit à Hyrcan Bethseân et les autres villes des environs occupées par les Syriens. Samarie fut obligée de se rendre après un an de siège (109); Hvrcan la fit raser , et elle ne fut rebâtie
qu'après un deini-siècle, par le gênerai romain Gabinius.
Jean Hyrcan, maître de toute la Judée avec les places de Joppé et de Jamnia, de la plus grande partie de la Samarie et de la Galilée (excepté le littoral de la Méditerranée) et de plusieurs villes conquises dans la Perée sur les Syriens, passa le reste de ses jours dans le repos, quant aux affaires du dehors. Il était juste et vertueux; disciple et ami des Pharisiens, il possédait à un haut degré l'affection du peuple. Les rabbins lui attribuent plusieurs règlements de police religieuse qui témoignent d'un grand attachement aux observances pharisienues'.
Mais vers la fin de son règne, sa tranquillité fut troublée par les querelles des partis dans lesquelles il fut entraîné lui-même par un outrage qu'il subit de la part d'un Pharisien et dont les Sadducéens profitèrent pour l'atti- ' rer dans leur parti. Il paraîtrait que plusieurs Pharisiens voyaient avec déplaisir le même homme revêtu en même temps des suprêmes dignités religieuses et temporelles, et disposant par là d'un immense pouvoir dont l'abus pouvait détruire la liberté du peuple. Hyrcan, qui peut-être avait reçu quelque avertissement, invita un jour les principaux chefs des Pharisiens à un festin, et les engagea à lui déclarer avec franchise, si, sous un rapport quelconque, il s'était écarté de la bonne voie etavait négligé ses devoirs.
Tous s'accordèrent à faire son éloge ; un seul , nommé Éléazar, homme d'un esprit remuant, osa se faire l'organe du parti des mécontents : « Puisque, dit-il au prince, tu veux connaître la vérité et être juste, abdique le pontificat et contente-toi du pouvoir temporel. » Sommé de s'expliquer, il dit avoir appris que la mère d'Hyrcan avait été prisonnière des Syriens du temps d'Antiochus Épiphanes, et chercha ainsi à jeter des doutes sur la naissance légitime du prince. Un Sadducéen, nommé Jonathan, ami intime
' Voy. Mischna, l" partie, Maaser schéni, ch. 5, § 15; 3"= partie, Sola, cli. 9, § lo.
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d'Hyrcan, persuada à celui-ci que l'opinion dont Éléazar s'était fait l'éclio, était celle de tous les Pharisiens; pour convaincre le prince de la vérité de sou assertion , il l'engagea à faire juger Éléazar par les Pharisiens eux-mêmes.
Ceux-ci, étanten général portés à l'indulgence, condamnèrent le calomaiateur à la peinedufouet et delà prison.
Hyrcan, ne trouvant point dans cette peine une réparation suflisantede l'outrage qn'il avait subi de la part d'Éléazar, ajouta foi aux insinuations de Jonathan, et se déclarant dès ce moment partisan de la doctrine sadducéenne, il abolit les pratiques introduites par les Pharisiens et ordonna de punir ceux qui observeraient les prescriptions de la loi orale ou traditionnelle ■.
Cette mesure devint funeste à la famille des Maccabées et lui fit perdre la popularité dont elleavait joui jusqu'alors. Cependant Hyrcan, grâce au respect que commandait son caractère personnel, réussit à maintenir la paix pendant le reste de ses jours. Il mourut après un règne de vingt-neuf ou trente ans (105). Sa mémoire resta en vénération à la postérité; on disait dans le peuple qu'il avait des révélations divines, et qu'il prédisait les choses futures ^
Jean Hyrcan laissa en mourant cinq fils : Aristobule et Antigonus, qui s'étaient distingués au siège de Samarie ; Alexandre Jannée, élevé en Galilée et que son père avait pris en haine , parce que , disait-on , un songe l'avait averti qu'il régnerait un jour; un quatrième
' Cet événement est raconté d'une manière un peu différente dans le Tlialmud de Babylone, traité Kiddouschia , fol. ma, où on a confondu Johanan, ou Jean Hyrcan , avec son lils le roi (A.iexandre) Jannée; mais dans un autre passage {Bcracholli, fol. 29 a), on nomme expressément te <jraud prêtre Johanan (Jean Hyrcan), qui à la lin de ses jours devint Sadducéen.
^ Voy. Josèplie, Antiqu. XIII, 10, 7; Guerre des Juifs, I, 2, 8. Cet auteur raconte, entre autres (Antiqu. I. c. g 3), qu'au jour où ses deux lils vainquirent Antioctius de Cyzique, Hyrcan entendit une voix dans le sanctuaire, i|ui lui annonça cette victoire. On parait faire allusion à ce'mème fait dansle Thalmud de Babylone, traité .So^a, fol. 33 «.
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dont le nom est inconnu et un cinquième nommé Absalom. En vertu du testament d'Hyrcan, son épouse devait gouverner à sa place; mais Aristobule ne voulant pas se contenter du pontificat, s'empara aussi de la principauté temporelle, et prenant le diadème, il changea son titre de prince ( nasi ) en celui de roi. Sa mère voulant faire valoir ses droits, il la fit jeter en prison et mourir de faim. Ses frères aussi furent retenus dans les fers, à l'exception d'Antigonus, qui possédait son affection et à qui il accorda une grande part dans les affaires du gouvernement.
Son court règne fut illustré par quelques brillants faits d'armes et notamment par la conquête de riturée( p. 6G), dont les habitants furent forcés d'embrasser le judaïsme. Maisia vengeance du ciel atteignit bientôt le roi parricide et son châtiment fut un autre crime, commis sur la personne de son frère qu'd chérissait , mais qui avait à la cour de puissantsennemis, à la tête desquels se trouvait l'épouse d' Aristobule, la reine Salomé, ou, comme on l'appelait en grec, Alexandra. Aristobule avait toujours fermé Toreilleaux bruits mensongers et aux noires calomnies que Salomé et quelques courtisans ne cessaient de répandre contre Antigonus , qu'ils présentaient comme un homme ambitieux méditant l'usurpation du pouvoir royal. A la fête des Tabernacles , Aristobule étant malade et retenu dans son château, Antigonus, revenu de l'armée, sans se donner le temps de déposer sa magnifique armure, se rendit directement au Temple , accompagné d'une troupe de guerriers, afin de rendre des actions de grâce à la Divinité et de prier pour le salut de son frère. Ses ennemis profitèrent de cette occasion pour exciter les soupçons du roi malade , en lui parlant de l'entrée pompeuse d'Antigonus et de sa troupe armée. Le roi , pour éprouver son frère , lui fit ordonner de se présenter immédiatement chez lui sans armes ; en même temps il fit placer des hommes de sa garde dans une allée souterraine qui conduisait du Temple au château des
Maccabées appelé Baris ', et leur donna l'ordre de tuer Antigonus s'ils le voyaient passer en armes. Le messager d' Aristobule, gagné parla reine, dit à Antigonus que le roi désirait le voir revêtu de son armure , et le malheureux , en traversant le souterrain, fut assassiné par la garde du roi. Josèphe rapporte qu'un Essénien , nommé Juda, qui ne s'était jamais trompé dans ses prophéties, avait prédit qu'Antigonus mourrait près de la Tour deStraton, voulant indiquer la ville qui plus tard fut appelée Césarée (p. 59). Voyant Antigonus à Jérusalem au jour qu'il croyait fixé pour sa mort , il désespérait de la vérité de ses visions prophétiques; mais il apprit avec étonnement que le meurtre d'Antigonus venait d'être commis dans le souterrain qui portait également le nom de Tour de Straton.
Ce récit de Josèphe , quelle que soit son origine , peut servir à caractériser le rôle qu'on attribuait aux Esséniens.
La maladie d' Aristobule s'aggrava par les cruels remords qui déchiraient son âme, et il vomit du sang. Un domestique , qui emporta le sang , le versa par hasard à l'endroit où Antigonus avaitété assassiné ; le roi l'ayant appris y vit un signe de la vengeance céleste. Le souvenir de sa mère et de son frère le remplit d'un affreux désespoir; il invoqua la mort pour qu'elle mît fin à ses souffrances et expira bientôt dansd'horribles angoisses. Il n'avait régné qu'un an.
Immédiatement après sa mort , ses trois frères qu'il avait fait mettre en prison furent relâchés par les ordres de la reine Alexandra et le plus âgé d'entre eux , Alexandre Jannée, monta sur le trône ( 104). La reine se conforma probablement au vœu du peuple; car on ne saurait indiquer aucun motifqui pût la porter à faire librement un choix aussi contraire à son intérêt personnel ^. Alexandre signala son
• Voy. ci-dessus , pages 47 et 50S.
- Quelques savants ont supposé que ia rt'ine épousa Alexandre , et qu'elle est la même qu'Alexandra , femme d'Alexandre
avènement par le meurtre du frère qui le suivait dans l'ordre de la naissance et qui avait manifesté des vues ambitieuses; Absaiora, l'autre frère de Tannée, homme paisible et modeste , put vivre en paix.
Alexandre, d'une humeur guerrière et d'un esprit entreprenant , mais peu réfléchi, voulut agrandir son royaume et s'emparer notamment de plusieurs villes du littoral de la Méditerranée, lesquelles, proGtant des troubles qui désolaient la Syrie divisée en deux royaumes , s'étaient rendues indépendantes. Alexandre commença par mettre le siège devant Ptolémaîde, et envoya quelques divisions de son armée assiéger Dora etGaza. Leshabitants de Ptolémaîde appelèrent à leur secours Ptolémée Lathyré, chassé d'Egypte par sa mère Cléopàtre et qui était alors roi de Cypre; mais bientôt ils se repentirent d'avoir demandé un secours aussi dangereux et refusèrent de recevoir Lathyre. Il fut invité cependant à venir protéger Dora et Gaza contre les troupes d'Alexandre, et celui-ci, pour pouvoir porter son attention de ce côté , fut obligé de lever le siège de Ptolémaîde. S'adressant secrètement a Cléopàtre pour implorer son secours, ilfeignitdedemanderla paix à Lathyre, qui consentit à trahir les villesde Dora etdeGazaetà les lui livrer pour quatre cents talents. Mais Lathyre , ayant découvert les démarches " faites par Alexandre auprès de Cléopàtre, envahit la Galilée , prit la ville d'Asochis et fit dix mille prisonniers (103). Après
Jannée et qui régna après sa mort. Voy. Josl. Geschichie, e<c. (Histoire des Israélites depuis le temps des Maccabées ) , t. I , appendice , p. 30. Mais ua pareil mariage eut été une insulte manifeste aux lois du pays; comme grand prêtre , Jannée n'aurait pas même pu épouser sa IJelle-sœur en vertu du lévirat (voy. page 204). D'ailleurs, le caractère de Salômé ou Alexanrtra, femme d'Aristobule , n'aurait pu mériter les éloges que Josèphe fait d'Alexandra , veuve de Jannée (Guerre des Juijs , I, 5, I). Nous ne saurions nous occuper ici de la solution des diflicultés chronologiques qui résultent , dans tous les cas , de l'âge que Josèphe donne à Jannée , à sa femme Alexandra et à leurs fils ; il y a nécessairement des fautes graves dans les nombres. Voy. Jost. ). c
avoir vainement tenté de s'empprer de Séphoris , Lathyre s'avança vers le Jourdain et tailla en pièces les troupes d'Alexandre assemblées près du fleuve.
Alexandre y perdit trente mille hommes. Ptolémée Lathyre ravagea le pays et y exerça des cruautés inouïes ; il se serait infailliblement emparé de la Palestine, si Cléopàtre n'eîit pas amené une armée au secours d'Alexandre. Les troupes égyptiennes étaient commandées par les deux frères Hilkia etHanania dont nous avons parlé plus haut. Par cette diversion , Lathyre fut obligé de se retirer; Hiikii se mit à sa poursuite, mais il y perdit la vie^ et Lathyre put se sauver par la fuite (102).
Cléopàtre , ayant pris Ptolémaîde , où Alexandre vint la voir, eut un moment la pensée de faire assassiner le roi des Juifs et de s'emparer de son pays ; mais Hanania la détourna de ce projet et elle fit une alliance avec Alexandre. Celui-ci , ayant passé de l'autre côté du Jourdain ( 101 ) , assiégea Gadara, qu'il prit au bout de dix mois , et se rendit maître d'Amathous (p. 72), où il saisit les trésors que Théodore, fils de Zenon Cotylas , prince de Philadelphie, y avait déposés. Mais Théodore vint l'attaquer subitement, reprit ses trésors et la ville d'Amatlîous, et s'empara des bagages d'Alexandre, qui laissa dix mille hommes sur le champ de bataille.
Après s'être remis de cette défaite, il marcha de nouveau sur la côte du sud-ouest, prit Piaphia et Anthedon , près de Gaza , et mit le siège devant cette dernière ville (98). Gaza fit une résistance vigoureuse; après un an de siège, elle fut livrée par trahison à Alexandre, qui, feignant la clémence , occupa paisiblement toutes les positions fortes. Mais aussitôt il donna Tordre de massacrer tous les habitants ; ceux-ci firent payer cher leur vie aux troupes d'Alexandre , et mirent eux-mêmes le feu à leurs maisons , afin d'enlever au baibare le fruit de sa victoire. Alexandre fit raser les fortifications et revint dans sa
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capitale, couvert du sang des vaincus et de celui des vainqueurs qu'il avait versé à flots sans aucune utilité pour la gloire et le bien-être de son pays.
A Jérusalem , la haine que les Pharisiens portaient à la famille des Maccabées, depuis la défection de Jean Hyrcan, ne demandait qu'une occasion pour éclater avec fureur contre un prince dans lequel le caractère du sadducéisme se manifestait dans toute sa dureté repoussante. Le mécontentement général , excité par les guerres infructueuses d'Alexandre , fut mis à profit par les Pharisiens. La révolte éclata à la fête des Tabernacles (en 95) , au moment où Alexandre Jannée, fonctionnant comme grand prêtre, offrit dans le Temple le sacrifice de la fête. Des hommes du
f)arti des Pharisiens lancèrent contre ui les cédrats qu'ils tenaient dans leurs mains, selon l'usage prescrit pour la fête (p. 188) , et vociférèrent contre lui en l'appelant fils d'une captive et indigne du pontificat. Le roi en fureur ordonna à sa garde étrangère , composée de Pisidiens et de Ciliciens , de charger le peuple; la mêlée devint générale et six mille hommes du peuple tombèrent en ce jour.
Par cette sévérité , Alexandre parvint à rétablir la tranquillité pour le moment, mais la haine que lui portaient les Pharisiens et le peuple n'en devint que plus forte. Pour faire diversion aux troubles intérieurs, il entreprit de nouvelles expéditions contre les pays voisins. Il passa le Jourdain ( 93 ), rendit tributaires les Moabites et les Arabes du pays de Gilead,et rasa la forteresse d'Amathous, qui avait été abandonnée par Théodore; mais son expédition se termina par une défaite honteuse. Ayant attaqué Obedas (Obéida ),émir d'une peuplade arabe, il donna dans une embuslade près de Gadara; son armée, précipitée des hauteurs et refoulée dans un ravin , fut écrasée par les nombreux chameaux des Arabes et entièrement détruite. Ce ne fut qu'avec peine qu'Alexandre parvint à se sauver.
Cette défait-e fut le signal de nouveaux troubles, qui éclatèrent à Jérusalem à l'arrivée du roi. La Judée fut désolée, pendant six années, par une guerre civile dans laquelle cinquante mille Juifs perdirent la vie. En vain Alexandre fit-il aux révoltés des propositions de paix ; quand il leur demanda ce qu'il devait faire pour les contenter, ils répondirent : Mourir ! car ses actes, disaient-ils, pouvaient à peine se pardonner après la mort. Ils appelèrent à leur secours Démétrius Eucérus, fils d'Antiochus Gryphus; Alexandre ne put tenir tête aux forces réunies des Syriens et des rebelles juifs, et son armée fut entièrement détruite près de Sichem (88). Alexandre se réfugia dans les montagnes , où il rassembla de nouveau quelques forces; six raille des rebelles rentrèrent spontanément sous l'obéissance du roi, ce qui engagea Démétrius à se retirer à Damas. Alexandre parvint à vaincre les révoltés dans un combat décisif (86) ; les plus opiniâtres se jetèrent dans une forteresse appelée Béthorae. Vaincus par Alexandre, ils furent conduits à Jérusalem, où huit cents des principaux prisonniers furent crucifiés le même jour, après avoir va massacrer leurs femmes et leurs enfants. Alexandre assista à ce spectacle horrible au milieu de ses femmes, qu'il avait réunies pour un festin. Cette cruauté inouïe mérita à Alexandre le surnom de doker ( trucidator ) , ou assassin ' ; la terreur qu'elle inspira rétablit le repos, et le reste des rebelles, au nombre de huit mille , chercha le salut dans une prompte fuite. Parmi les fugitifs , dit-on, se trouva Siméon, fils de Schatach, frère de la reine Alexandra, et l'un des plus célèbres Pharisiens , qui se réfugia à Alexandrie. La reine intercéda pour lui et il fut rappelé à Jérusalem; il devint
' Josèphe dil thracidm, (içi'xy.iooL<i(.^ntiqit. XIII, 14, -2), mot que quelques-uns ont expliqué par Thrace , barbare ; mais le mot est probatîlement corrompu. Dans l'extrait hébreu fie l'histoire de Josèphe, connu sous le nom deJosippon (liv. 4, eh. 33) , on lit Doker. Voy. aussi la Notitia /far^orMwt , puhHé« par Wolf, p . 86.
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ensuite le restaurateur de la doctrine pharisienne et de la loi traditionnelle '.
Les dernières années d'Alexandre .Tannée furent encore troublées par quelques guerres. Hareth , roi de l'Arabie Pétrée, qui, après avoir vaincu Antiochus Denys, occupa momentanément le trône de Damas , fit une invasion en Judée et vainquit Alexandre près de Hadida (dans la Judée occidentale); mais il se retira en vertu d'une convention faite entie les deux rois (84 ). Alexandre, convoitant toujours les trésors du prince Théodore de Philadelphie, déposés à Gerasa, fit une nouvelle expédition en Pérée.
Dans l'espace de trois ans il se rendit maître de Dion , de Pella, de Gerasa, de Golan, de Gamala et de quelques autres villes. De retour à Jérusalem (81 ) , où, grâce à ses victoires , il fut bien accueilli par le peuple, il s'abandonna à la bonne chère et aux excès du vin. Son intempérance lui attira une fièvre quarte; pour faire diversion à sa maladie, il se mit de nouveau en campagne et alla assiéger la citadelle de Ragaba, dans les environs de Gerasa, mais les fatigues hâtèrent les progrès du mal. Se sentant près de mourir, il conseilla à la reine, qui l'avait accompagné au siège, et à laquelle il confia les rênes du gouvernement, de se réconcilier avec les Pharisiens, qui exerçaient une grande influence sur le peuple et dont l'amitié lui serait nécessaire pour régner en paix. 11 l'engagea à tenir secrète sa mort jusqu'après la prise de Ragaba, de retourner ensuite à Jérusalem à la tête de l'armée victorieuse et de mettre son corps à la disposition des Pharisiens. H mourut âgé de quarante neuf ans, après enavoirrégné vingt-sept (78).
Les Pharisiens , ayant appris les recommandations faites par Alexandre à la reine , oublièrent toute sa conduite
' Voy. le livre Cosri , 3" partie, g G5, cdit. de Buxlorf , p. 2'i( ; Notilia Karœorum , p. 8G. Comparez Thalmud de Babylone , tr.iité Kiddouschtn , fol. (36 a. — Josèpiîe n'en fa.t aucune mention.
passée, et, le comblant d'éloges, ils lui firent de pompeuses funérailles.
Ce fut sous les auspices des Pharisiens que la reine Alexandra monta sur le trône. Elle avait d'Alexandre deux fils : l'aîné, appelé Hyrcan, fut nommé grand prêtre, le cadet, Aristobule , fut chargé du commandement des troupes, et le trône fut occupé par Alexandra. La reine fut entièrement dominée par les Pharisiens.
Ceux-ci avaient atteint le but de leurs efforts , la séparation entre le pouvoir temporel et le pouvoir sacerdotal ; mais il y eut parmi eux des esprits remuants qui désirèrent satisfaire leur vengeance par de sanglantes réactions.
Ils purent s'y abandonner librement, grâce à la faiblesse de la reine et à l'indolence du grand prêtre Hyrcan.
La première victime de celte réaction fut le sadducéen Diogène, homme d'une haute distinction, qui avait été l'ami d'Alexandre Jannée et qu'on accusaitd'avoir engagé ce dernier à faire criicifîer les huit cents prisonniers de Béthome. Diogène fut mis à mort; beaucoup d'autres Sadducéens eurent le même sort; d'autres se sauvèrent par la fuite. Enfin Aristobule se fit le protecteur du parti opprimé; à la têle d'une députation de Sadducéens , anciens compagnons d'armes d'Alexandre Jannée, il se rendit auprès de sa mère et implora sa protection en faveur de ceux qui avaient partagé les dangers de son père et participé à ses victoires, et dont la mort ou l'exil ferait triompher les ennemis du dehors.
Sur ses représentations énergiques, Alexandra cherclia à soustraire les Sadducéens à la vengeance de leurs adversaires, en les envoyant dans plusieurs forteresses dont elle leur confia la garde; mais par là elle leur rendit le moyen de se fortifier et de préparer une contre-révolution, et bientôt Aristobule en profita pour s'emparer du pouvoir. Sa mère étant tombée dangereusement malade, il partit secrètement de Jérusalem ; dans l'espace de quinze jours il se trouva en possession de vingt-deux places fortes, et avec l'argent qu'il y trouva, il enrôla des
troupes et se fit proclamer roi. Sur les prières d'Uyrcnn et des Pharisiens, Alexnndra fit enfermer la femme et les enfants d'Aristobule dans le châtenli de Baris; elle remit aux Pharisiens le soin des affaires, et institua tlyrcan son héritier universel. Mais avant de pouvoir rien entreprendre contre Aristobule, elle mourut laissaut le pays exposé aux troubles de la guerre civile (69). Elle avait régné neuf ans.
A .Térusalem, les Pharisiens placèrent sur le trône le grand prêtre Hyrcan , aimant mieux confier le double pouvoir à un prince qu'ils pouvaient diriger à leur volonté, que de laisser le fougueux Aristobule maître de leur sort. Ils levèrent aussitôt une armée, pour maintenir Hyrcau contre son frère; mais cette armée fut battue près de Jéricho, par les troupes d'Aristobule , et Hyrcan, obligé de se retirer, alla s'enfermer dans Jérusalem.
La désertion de ses soldats, à qui il ne put inspirer le courage et l'énergie dont il manquait lui-même, et qui aimèrent mieux se placer sous les drapeaux du belliqueux Aristobule, ne lui permit pas de soutenir un siège; il traita avec son frère des conditions de la paix, et heureux de pouvoir jouir tranquillement de ses biens, il se déchargea sans peine du fardeau de la couronne, mais il conserva probablement le titre et les fonctions de grand prêtre'. Les deux frères s'embrassèrent en public; Aristobule prit possession du château de Baris , et Hyrcan alla demeurer dans la maison d'Aristobule.
Cette paix cependant fut de courte durée; elle fut bientôt troublée par les intrigues de Tlduméen Antipas,
• U n'est pas probable, comme le disent généralement les auteurs modernes, qu'Hyrcan , eu déposant la couronne, ait renoncé en même temps au poaliticat. Josèphe na parle expressément que de l'abdication de \a royauté [Autigii. XfV, I, 2; Guerre des Juifs, 1,6,1). Hyrcan s'engagea à vivre àjtpxyiAÔvd); , c'est-à-dire sans prendre part aux alïaires publiques, ce qui n'exclut pas le poiililic.it. L'auteur du livre Josippon (ch. 36) dit a-. L'c raison qu'Hyrcan resta grand itrètri'. .
plus connu sous le nom d'Antipater, et dont le père avait été préfet de la province d'Idumée, sous Alexandre Jannée. Antipater, homme séditieux et ami d'Hyrcan, persuada à celui-ci cjuesa vie était en danger, «t l'engagea à se réfugier auprès de Mareth ou Aretas, roi de l'Arabie Pétrée. Le faible Hyrcan consentit à le suivre à Pétra ; Antipater sut gagner Hareth pour la caijse d'Hyrcan, en lui promettant de lui faire rendre douze villes qu'Alexandre Jannée avait prises aux Arabes. Hajeth, à la tête de cinquante mille hommes , envahit la Judée , défît les troupes d'Aristobule, entra dans la capitaJe (65) et força le roi de se retrancher dans l'enceinte du Temple, où il fut assiégé par les Arabes et les Juifs du parti d'Hyrcan, pendant In fête de Pâques. Les assiégeants manifestèrent une grande exaspération et se rendirent coupables de plusieurs forfaits. Un homme pieux, nommé Onias (Honia), qui, disait-on, était chéri de Dieu, et qui, un jour, dans une sécheresse , avait fait tomber, par sa prière, une pluie abondante ' , fut saisi par les assiégeants, qui voulurent le forcer de prier pour le succès de leur entreprise et de prononcer des imprécations contre Aristobule et ses partisans. « Dieu, s'écria-t-il, roi de Tunivers , ceux qui m'entourent ici sont de ton peuple, et les assiégés sont tes prêtres ; je te prie : n'exauce pas ceux-là contre ceux-ci , et ne permets pas que les prières de ceux-ci s'accomplissent contreceux-là. » Pour prix de cette prière le pieux Onias fut tué à coups de pierres. Les prêtres assiégés envoyèrent mille drachmes, afin d'obtenir des victimes pour les sacrifices de la fête; on garda l'argent sans expédier les victimes.
Le siège se prolongea sans succès;
» Cet homme est célèbre , dans les traditions Ihalmudiques, sous le nom de fioni, et surnommé Ha-Meayijhel ( faisant des cercles masiquesi. On parle aussi dans le Thalmud de l'effet de ses prières, et notamment de cflle par laquelle il obtint la pluie. Voy. Thatmud de Babijlone , traité Tkaanith , loi. 23 a.
mais Aristobule eùl été obligé de se rendre, si les événements de Syrie ne lui eussent pas fourni le moyen de se délivrer et de vaincre son frère : funeste victoire, achetée au prix de l'indépendance de la Judée , dont les destinées , depuis ce moment , reposaient entre les mains d'une puissance qui écrasait les peuples sous le poids de sa protection et les étouffait dans les étreintes de son amitié.
Pompée, après avoir vaincu IMithridate, fit la guerre à Tigranes, roi d'Arménie, auquel les Syriens, fatiguésdes interminables guerres civiles, avalent livré le royaume des Séleucides. Scaurus, envoyé en Syrie par Pompée, venait d'occuper Damas (64), d'où il se rendit en Judée, attiré par les querelles des Juifs, qu'il crut devoir mettre à profit. Les deux partis s'adressèrent au généra! romain, poux le rendre juge de leur querelle. Scaurus pouvait être impartial ; car chacun des deux frères lui offrit quatre cents talents, et sa cupidité était désintéressée dans In question. Il décida en faveur du belliqueux et riche Aristobule, et contre le faible Hyrcan, qui était le jouet d'un parti et appuyé par une armée étrangère dont la présence probablement donnait ombrage au Romain. Scaurus ordonna à Hyrcan et à son allié Hareth de quitter immédiatement la Judée, sous peine de se voir traités en ennemis par les Romains; après quoi il retournai Damas.
Hareth se retira avec son armée, mais [)oursuivi par Aristobule, il fut battu dans un combat et perdit six mille hommes, au nombre desquels se trouvèrent beaucoup de Juifs, ainsi que Phalion, frère d'Antipater. Aristobule rentra triomphant dans Jérusalem.
Quelque temps après, Pompée étant venu lui-même à Damas, Anlipater se rendit auprès de lui pour plaider la cause d'ilyrcan. De son coté, Aristobule, pour faire sa cour à Pompée, lui envoya une vigne en or, qui, à ce qu'il paraît, provenait de son père Alexandre Jannée. Strabon (cité par Joscphe) dit l'avoir vue à Rome, dans le temple de Jupiter Gapitolin;
elle portait l'inscription : D'Alexandre roi des Juifs, et on l'esli niait cinq cents talents. Un certain Nicodème fut chargé par Aristobule de défendre ses droits contre Antipater, envoyé d'Hyrcan ; il eut la maladresse de se plaindre de la cupidité de Scaurus et de celle de Gabinius, autre générai romain, qui avait aussi reçutrois cents talents pour favoriser la cause d'Aristobule. Ces plaintes indisposèrent Pompée contre aristobule; il renvoya les deux ambassadeurs, disant qu'il entendrait lesdcuxfrèresau printemps prochain, à son retour à Damas. A l'époque fixée, Hyrcan et Aristobule se présentèrent en personne devant Pompée (63). Hyrcan invoqua son droit de premier-né et accusa son frère d'avoir usurpé la couronne et de se livrer à toute sorte de violences, même au brigandage et à la piraterie, ce qui fut affirmé par plus de mille témoins qu'Antipater avaitfait venir à Damas.
Aristobule, d'un ton arrogant, parla de l'incapacité et de l'indolence de son frère, et de la voix du peuple, qui s'était prononcée pour lui comme étant plus digne de porter la couronne et seul capable de protéger le pays contre les ennemis. En même temps un troisième parti se présenta devant Pompée, pour protester à la fois contre les deux princes, en les accusant d'avoir changé la forme du gouvernement et d'avoir usurpé le titre de roi dans un pays qui, jusque-là, avait été gouverné par les grands prêtres selon ses antiques institutions. Pompée, blessé de la fierté d'Aristobule, l'accusa d'avoir agi avec violence; mais il ajourna encore la décision jusqu'à son retour d'Arabie, où il allait combattre le roi Hareth. Aristobule, reconnaissant que Pompée ne lui était pas favorable , partit brusquement pour se mettre en état de défense.
Pompée, après avoir réduit Hareth, ayant appris les intentions hostiles d'Aristobule, se dirigea vers la Judée.
Aristobule l'attendit dans la citadelle d'Alexandrion, élevée par Alexandre Jannée sur la frontière au delà du Jourdain, probablement pour proté-
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gcr la Judée contre les invasions des Arabes, Arrivé devant Alexandrion, Pompée Ct inviter Aristobuie à sortir auprès de lui pour exposer ses prétentions; cet entretien, qui resta sans succès, fut suivi de trois autres, qui n'en eurent pas davantage. Enfln Pompée, fatigué de ces négociations infructueuses, déclara à Aristobuie qu'il le retiendrait prisonnier, s'il n'expédiait pas sur-le-champ à toutes les forteresses l'ordre de se rendre aux Romains. Aristobuie, pour recouvrer sa liberté, écrivit aussitôt aux commandants des forteresses, et se retira à Jérusalem, plein d'une juste indignation et résolu de se préparer ail combat. Pompée le suivit , et Aristobuie, reconnaissant qu'il essaierait vainement de lui résister, se rendit de nouveau auprès de lui et lui offrit une somme consiaérabie pour obtenir la paix et être maintenu sur le trône.
Pompée y consentit, et envoya Gabinius à Jérusaleiîi pour recevoir la somme promise par Aristobuie; mais le peuple refusa de ratifier la promesse et ferma les portes nu général romain.
Pompée s'en venu;ea sur Aristobuie en le retenant prisonnier, et mit le siège devant Jérusalem. Les partisans d'Hyrcan ouvrirent les portes aux Romains, mais ceux d" Aristobuie se retirèrent sur la montagne du Temple, résolus d'opposer une résistance opiniâtre. Pompée fit venir de Tyr des macliines de guerre, et commença les opérations du siège du côté du nord, qui était le moins fortifié. Le siège (iura trois mois, et il aux'aitduré plus longtemps, si les Romains n'eussent pu profiter des jours de sabbat pour avancer leurs travaux sans en être empêchés par les Juifs. Enfin la plus grande tour de la- muraille ayant été renversée par les machines, ses ruines, comblant le fossé, donnèrent passage aux Ptomains, qui montèrent à l'assaut.
Le premier qui pénétra dans le fort fut Eaustus Cornélius, fils du fameux Sylla ; il fut suivi par les centurions Furius et P'ahius avec leurs troupes.
Les Pvomai lis Orient un horrible carnage de tous les Juifs qu'ils rencontrèrent
dans la place ; beaucoup d'entre enj^ se précipitèrent du haut de la muraille pour se donner la mort; d'autres mirent le feu à leurs maisons et expirèrent dans les flammes. Au milieu de ces scènes d'horreur, les prêtres, impassibles, firent leur service à l'autel, en attendant la mort; ils furent impitoyablement égorgés au pied de l'autel, et leur sang se mêla à celui des victimes. Environ douze mille Juifs périrent en ce jour; ils tombèrent en partie sous les coups de leurs propres frères du parti d'Hyrcan.
Ce qui ajouta à la douleur et à I'Hut miliation des Juifs, ce fut la profanation du sanctuaire; car Pompée pénétra avec sa suite dans le Saint des Saints, qui n'était accessible qu'au grand prêtre, une fois par an. Cependant Pompée ne toucha à aucun des vases sacrés, ni même au trésor du Temple, qui était de deux mille talents. Le lendemain, il ordonna de purifier le sanctuaire et d'y offrir les sacrifices comme à l'ordinaire. Ceux qui avaient engagé Aristobuie à faire la guerre aux Romains furent condamnés à mort; d'autres furent faits prisonniers, et parmi ces derniers nous remarquons Absalom , oncle et beau-père d'Aristobule,dont le sort ultérieur est inconnu. Aristobuie fut épargné pour être conduit à Rome; il avait régné six ans.
La conquête de Jérusalem elle massacre qui la suivit eurent lieu , selon Josèphe, pendant un jour déjeune solennel ; on a pensé que ce fut l'anniversaire de la destruction de Jérusalem par les Chaldéens. Selon d'autres, Josèphe veut parler du 10 Thischri (septembre-octobre), jour des expiations, ce qui est plus probable '. Par cette conquête la Judée perdit de nouveau son indépendance ; le royaume des Hasmouéens fut changé en une ethnarchie tributaire des Romains.
' Selon Strabon ,1. XVI (éd. Casaubon , 15S7 , p. 526) , c'était un jour déjeune auquel les Juifs s'abstenaient de toute espèce de travail', ce qui. ne peut s'adapter qu'au jour des expiations. Vov. les arguments allègues par M. Jost dans son Histoire des Juifs dcpuig les Maccabées , t. 1 , appendice , p. 23 à 2d. ,
Pompée rendit à Hyrcao le pontificat, mais il lui défendit de porter le diadème, et Hyrcan n'eut plus que le titre i^ethnarque (chef du peuple ) ; il fut obligé de payer un tribut, de faire démolir les murailles de Jérusalem, de rendre aux Romains toutes les villes jui autrefois avaient appartenu à la Syrie , et il dut s'engager à faire rebâtir Gaza, Gadaraet quelques autres villes détruites par ses prédécesseurs.
Scaurus, nommé gouverneur de Syrie, fut chargé de veiller sur la Judée.
Pompée retourna ensuite à Rome, en passant par le Pont, où il confirma la royauté de Pharnace, fils de Mithridate, qui venait de se donner la mort. Le vainqueur des Juifs emmena avec lui l'ex-roi Aristobule, ainsi que ses deux (ils, Alexandre et Antigonus,et ses deux filles, pour orner son triomphe.
Les derniers Maccabéens
Hyrcan resta , pendant quelques années, dans la paisible possession du pontificat et delà principauté; Antipater, qui gouvernait en son nom , cherchait à augmenter son influence, en se rendant utile aux Romains. Il eut bientôt l'occasion de rendre un grand service à l'armée de Scaurus, qui, dans une nouvelle expédition contre Hareth (G2) , faillit succomber près de Pella par le manque de vivres. Antipater vint au secours de l'armée romaine, et, par son intervention, la paix fut rétablie, et Hareth paya à Scaurus trois cents talents. Scaurus ayant été rappelé, Antipater sut mainlonir la bonne intelligence avec ses successeurs; mais, au bout de quelques
années, le repos de la Judée fut troublé de nouveau par la guerre civile.
Alexandre, fils d'Aristobule , conduit à Rome avec son père, avait pu s'échapper en chemin; il revint en Palestine (57), et bientôt il put réunir dix mille hommes de pied et quinze cents cavahers, s'emparer d'Alexandrion et de Mâcherons (p. 67) au delà du Jourdain et menacer Jérusalem, dont il n'était pas permis à Hyrcan de relever les fortifications. Hyrcan et Antipater appelèrent à leur secours Gabinius, alors proconsul de Syrie; celui-ci entra en Judée accompagné de Marc-Antoine, qui commandait la cavalerie. Antipater vint rejoindre Gabinius avec les troupes juives commandées par les généraux Pitholaùs et Malich. Le combat s'engagea près de Jérusalem; Alexandre laissa trois mille hommes sur le champ de bataille, on lui fit autant de prisonniers, et il se réfugia dans la forteresse d'Alexandrion, où il fut assiégé. Gabinius visita Samarie et les autres villes qui avaient été détruites par les Juifs , et donna ordre de les rétablir. Revenu au camp d'Alexandrion , il trouva Alexandre prêt à capituler ; l'ancienne rei ne , femme d'Aristobule , se chargea des négociations, et obtint la liberté de son fils. Alexandrion et les autres forteresses dont Alexandre s'était emparé furent rasées.
Gabinius alla ensuite à Jérusalem, où il confirma Hyrcan dans le pontificat; mais en même temps il introduisit des changements très-notablesdans le gouvernement , auquel il donna une forme aristocratique. Il divisa le pays en cinq districts, dont chacun devait être gouverné par un grand conseil ; les sièges des cinq gouvernements, indépendants les uns des autres, furent établis dans les villes de Jérusalem, Jéricho, Gadara, Amathous et Séphoris. Par cette mesure, qui fut généralement accueillie avec satisfaction, Gabinius voulut sans doute mettre un terme aux ambitions des princes Maccabéens et faire cesser les intrigues de l'un et de l'autre parti.
L'année suivante (56), Aristobule et
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son fils Antisonus s'échappèrent de Rome, et, arrivés en Palestine, ils se virent bientôt entourés de nombreux partisans; le général Pitholaùs, traliissant son maître Hyrcan , passa avec mille homines du côté d'Aristobule.
Celui-ci parvint à rétablir la forteresse d'Alexandrion; mais s'étant dirigé sur INIachérous, il fut défait par Sisenna, fils de Gabinius, et perdit cinq mille hommes. Il s'enferma avec mille hommes dans Machérous; mais cette place , fortifiée à la hâte , fut prise par Sisenna après deux Jours de siège, Aristobule, blessé, tomba entre les mains des ennemis et fut renvoyé à Rome avec son fils ; mais Antigonus et ses deux sœurs furent relâchés, sur la demande de Gabinius, qui, dans ses négociations précédentes avec la femme d'Aristobule, avait promis a celle-ci de faire rendre la liberté à ses enfants. Alexandre, malgré cette générosité et celle dont il avait été l'objet lui-même de la part de Gabinius , excita de nouveaux troubles en Palestine, et, ayant rassemblé un nombreux corps d'armée, il sévit partout contre les Romains (55). Gabinius, revenu d'une expédition contre les Parthes, s'était rendu immédiatement en Egypte, appelé par Ptolémée Aulètes, qui lui offrit dix mille talents pour être rétabli sur le trône dont il avait été dépouillé par Archelaiis. Alexandre assiégea les Romains dans leurs retranchements du mont Garizim, quand Gabinius revint d'Egypte avec son armée victorieuse. Le général romain expédia Antipater, le ministre d'Hyrcan, auprès d'Alexandre; mais ses démarches étant restées infructueuses , le combat s'engagea près du mont Thabor, entre les Romains et Alexandre, qui avait encore trente mille hommes avec lui. Les troupes d'Alexandre furent défaites; dix mille hommes tombèrent sur le champ de bataille, Alexandre prit la fuite avec le reste de ses troupes, et la tranquillité fut rétablie.
L'année suivante (54), Gabinius, accusé de concussion, fut rappelé à Rome, et Crassus le remplaça dans le
gouvernement de Syrie. Mais la cupidité du nouveau proconsul surpassa celle de son prédécesseur. Crassus vint aussitôt à .Jérusalem pour rançonner le Temple , afin de se procurer les ressources nécessaires pour rou expédition contre les Parthes. Le trésorier Éléazar lui offrit une barre d'or du poids de trois cents mines cachée dans une poutre à laquelle étaient suspendus les rideaux à l'entrée du Saint des Saints. Éléazar, qui connaissait seul ce trésor caché , espérait , en le sacrifiant, satisfaire l'avidité du proconsul, à qui il fit jurer d'épargner les autres trésors du Temple; mais Crassus, malgré son serment, s'empara des deux mille talents que Pompée avait laissés intacts, et Josèphe nous assure qu'il prit encore huit mille autres talents qui se trouvaient dans le Temple '. Quelque temps après, Crassus passa l'Euphrate pour combattre les Parthes; on sait qu'il périt d'une manière ignominieuse, après la malheureuse bataille de Carres ou Harrân, en Mésopotamie (53). Cassius Longinus, qui avait pris part à l'expédition de Crassus, rassembla les débris de l'armée romaine, et parvint à sauver la Syrie de l'invasion des Parthes. Il entra ensuite en Palestine, et défit à Tarichée (p. 35) les partisans d'Aristo bule commandés par Pitholaùs; celuici, pris par les Romains, fut mis à mort. Alexandre fut forcé d'accepter les conditions dictées par Cassius et de se tenir tranquille.
Au bout de quelques années (49), César étant devenu maître de Rome , remit en liberté l'ex-roi Aristobule et l'envoya en Palestineavec deux légions, pour reconquérir son royaume et combattre le parti de Pompée dans la province de Syrie gouvernée par INIétellus Scipion, alors beau-père de Pompée.
Mais, avant de pouvoir rien entreprendre, Aristobule mourut empoisonné
1 Vov. Josèphe, Aatinu. XIV, 7 . § I et 2. Ces immenses trésors, dit Josiiplie, provenaient des dons que les Juifs de tous les pays envoyaient, depuis des siècles, au Temple de Jérusalem. Comparez Clcéron, Pro Flucn; cil. 28; Tacite, Uist. , V , 5.
par les partisans de Pompée, et son tils Alexandre, qui avait osé tant de fois braver les Romains et qu'on accusait d'enrôler des troupes pour le parti de César, fut décapité à Antioche par les ordres de Scipion.
Après la célèbre bataillede Pharsale (48) et la fin tragique de Pompée, traîtreusement assassiné à son arrivée en Egypte, le rusé Antipater sut gagner les faveurs de César, à qui il rendit de grands services en Egypte , en se joignant avec trois mille Juifs à Mitliridate de Pergame , que César, se trouvant dans le plus grand danger, avait appelé à son secours , et en payant de sa personne dans la prise de Peluse et dans la conquête cle l'Egypte. Il procura des vivres à l'armée romaine, en gagnant les Juifs du district d'Héliopolis, et il eut une grande part à la victoire de César, par suite de laquelle. Cléopâtre , débarrassée de son frère et époux Ptolémée Denys,_qui périt dans le Nil, régna seule en Egypte. Arrivé en Syrie (47), César se montra reconnaissant envers Antipater. Il confirma à Hyrcan la dignité de grand [)rétre et la principauté , en lui donnant la permission de rétablir les fortifications de Jérusalem , et donna à Antipater la charge de procurateur de Judée et le titre de citoyen de Rome.
La constitution aristocratique introduite par Gabinius fut abolie, et le gouvernement de Judée fut rétabli sur l'ancien pied. Ce fut en vain qu'Antigonus, filsd'Aristobule, vint se plaindre d'Hyrcan et d' Antipater, qui , disait-il, après avoir usurpé le pouvoir et fait périr son père et son frère , n'étaient venus au secours de César que pourfaireoublierl'amitiéqu'ils a valent témoignée à Pompée. Antipater le fit taire eu montrant les nombreuses blessures qu'il avait reçues eu Egypte, et en le présentant comme un homme avide de révolutions et comme l'héritier de l'esprit turbulent de son père v^ristobule.
César nomma son parent Sextus César gouverneur de Syrie, et partit pour lePont; Antipater l'accompagna jusqu'aux frontières, et, revenu à Jé-
rusalem , il profita des pouvoirs qui lui avaient été donnés par César , pour régler l'administration du pays, selon ses propres intérêts et ceux de sa famille. L'indolent Hyrcan ne mit aucun obstacle aux vues ambitieuses d'Antipater, qui était le vrai maître dans le pays et qui partagea le gouvernement avec ses fils; il nomma Phasaël, son fils aîné, gouverneur de Jérusalem et confia à Hérode , son second fils, l'administration de la Galilée. Hérode, quoique très-jeune, montra un esprit entreprenant et énergique. Au milieu des troubles de la guerre civile et des spoliations continuelles , beaucoup de mécontents s'étaient retirés dans les cavernes de la Galilée ; un certain Ézéchias se mit à leur tête, ils infestèrent la Galilée et différentes contrées de la Syrie , où ils se livrèrent au brigandage. Hérode chercha à en purger le pays; Ézéchias et une partie de sa bande étant tombés entre ses mains , il les fit mettre à mort sans jugement. A Jérusalem, où la puissance toujours croissante d'Antipater et de ses fils donna de sérieuses inquiétudes, on blâma hautement les actes arbitraires d' Hérode et la faiblesse d'Hyrcan; celui-ci fut obligé de faire citer Hérode devant le grand Synédrium ». Hérode, bravant ses juges , se présenta vêtu de pourpre et entouré d'une garde nombreuse; les membres du Synédrium hésitèrent, et gardèrent le silence. Un seul , nommé Saméas , prit la parole , pour blâmer en termes énergiques l'arrogance d'Hérode et la faiblesse des juges : « Sachez, dit-il en terminant, que Dieu est grand, et que celui-ci que vous voulez maintenant absoudre à cause d'Hyrcan , vous châtiera un jour , vous et le roi lui-même. » Ce discours fit une profonde impression sur les juges; Hyrcan, qui présida, voyant le Synédrium mal disposé à l'égard d'Hérode, leva brusquement la séance, et renvoya l'affaire au lendemain. Il avait reçu une lettre de Sextus César,
' C'est à ccUeoccasionqiie Josèphe monliomicpoui' la preiuière lois le Synédrium
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qui lui demanda d'un ton impérieux de faire absoudre Hérode; et comme il désirait lui-même le soustraire au jugement, il lui fit conseiller, en secret, de prendre la fuite. Hérode suivit ce conseil, et se rendit à Damas auprès de Sextus César, qui , gagné par une somme d'argent, le nomma gouverneur de Célésyrie. Hérode voulut aussitôt profiter de sa nouvelle puissance , pour marcher sur Jérusalem, à la tête d'une armée, afin de châtier le Synédrium et de détrôner Hyrcan, qui l'avait fait appeler devant le" tribunal; mais, fléchi par les prières de son père et de son frère , il renonça à cette expédition.
La mort de César ( 44 ) jeta la Judée dans de nouveaux troubles. Cassius I^onginus, l'un des meurtriers du dictateur , vint en Syrie, où l'armée romaine était alors divisée en deux camps ennemis, à cause de la mort de Sextus César , assassiné par Cécilius Bassus, ancien ami de Pompée. Cassius parvint à réconcilier les deux partis, et à la tête d'une nombreuse armée il se prépara à disputer la province à Dolabella, nommé proconsul d'Asie. Il leva partout des impôts, et, s'avançant en Judée, il en exigea sept cents' talents. Anlipater, pour se procurer cette somme, chargea ses fils, ainsi queMalich ' et quelques autres personnages, de mettre à contribution les districts dont ils étaient gouverneurs. Hérode qui, rentré en grâce, était de nouveau gouverneur de Galilée, apporta le premier sa part, qui était de cent talents , et gagna par là les bonnes grâces de Cassius; les autres ne furent pas en état de se procurer tout l'argent nécessaire, et on fut obligé de céder à Cassius les villes de Gophna, Eminaiis, Lydda et Thamna, dont il fit vendre les habitants comme esclaves. Malich, qui ne put fournir sa part, eût péri par les ordres de Cassius, si Hyrcan ne l'eût sauvé en envoyant par Antipaler cent talents de sa propre fortune.
' C'pst sans doute li3 mùme qui mnrcîia avec Pilholuûs couire Alexandre ; voy cldesBas.
Après le départ de Cassius, qui se rendit à Laodicée pour combattre Dolabella , Malich , jaloux de la puissance d'Antipater , résolut de le faire périr. Antipater, qui avait conçu des soupçons, alla rassembler des troupes de l'autre côté du Jourdain, afin de se mettre à l'abri des intrigues de Malich. Celui-ci ne pouvant lutter ouvertement contre le puissant Antipater, employa la ruse ; il sut persuader aux fils d'Antipater que les soupçons de leur père étaient mal fondés , et les engagea par ses protestations à le reconcilier avec Antipater. Celui-ci eut la générosité d'intercéder pour son ennemi auprès de Statius Murcus, successeur de Sextus César dans le gouvernement de Syrie, qui voulut faire mourir Malich. Néanmoins la haine de Malich ne fit que s'accroître , lorsque Cassius, pour récompenser les services d' Hérode, lui confia le gouvernement de toute la Syrie , et lui fit espérer de le nommer roi de Judée.
Quelque temps après, Antipater fut empoisonné à la table d'Hyrcan, par réchanson qui avait été gagné par Malich (43).
Quoique Malich protestât de son innucenceet ne manquât pas de larmes pour pleurer Antipater, Hérode reconnut en lui le meurtrier de son père ; mais , sur le conseil de Phasaël, il différa sa vengeance pour l'exécuter sans bruit et sans danger. Il se présenta bientôt une occasion favorable. Hyrcan allait partir pour Laodicée, accompagné par Malich et Hérode, pour présenter ses félicitations à Cassius ; Hérode voulut profiter de ce voyage pour venger la mort de son père. On était arrivé à Tyr , lorsque Malich, soupçonnant les dangers dont il était menacé , résolut de retourner en Judée, après avoir enlevé son fils, que les Romains avaient conduit à Tyr comme otage. Il compta même, à son arrivée à Jérusalem , trouver des jKirtisans parmi le peuple et s'emparer du pouvoir. Ce projet hardi , inspiré par le désespoir , fut découvert par Hérode.
Celui-ci invita Hyrcan avec sa suite à un repas, eî, sous prétexte d'envoyer
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faire les préparatifs , il fit appeler les tribuns militaires que Cassius avait placés sous son commandement. Ils arrivèrent en armes , et bientôt Malich expira sous leurs coups. Hyrcan, témoin de ce meurtre, tomba évanoui; revenu à lui-même et informé des projets de Malich et de l'approbation que Cassius avait donnée d'avance au projet d'Hérode, il témoigna, du moins extérieurement, sa satisfaction de voir le pays sauvé par cet acte de légitime vengeance.
Malich avait en effet des partisans en Judée prêts à venger sa mort; ils surent gagner Félix, commandant des troupes romaines , et un frère de Malich s'empara de Masada et de quelques autres forteresses , sans en être empêché par Hyrcan. Hérode était malade à Damas , Cassius avait été rappelé par Brutus , et on était à la. veille de la bataille de Philippes ( 42 ). Dans ces circonstances , Hyrcan a pu nourrir l'espoir d'être délivré du redoutable fils d'Antipater en se servant du parti de Malich. Mais Phasaël attaqua ce parti et parvint à expulser Félix de Jérusalem, et bientôt Hérode vint achever la victoire. Les deux frères reprochèrent à Hyrcan sa conduite hostile; mais, quelque temps après, Hérode, croyant servir ses intérêts en s'alliantavec la famille hasmonéenne, se réconcilia avec le prince, qui promit de lui donner pour femme Mariamne, fille du malheureux Alexandre , et dont la mère , Alexandra , était fille d'Hyrcan. A la même époque, Antigonus, fils d'Aristobule , tenta de recouvrer le trône de son père. Il fut appuyé par Ptolémée, prince de Chalcide ( au pied du Liban), qui était devenu son beau-frère ; car, après la fin tragique d'Aristobule et d'Alexandre, Antigonus et ses deux sœurs , ayant quitté la Judée , avaient été reçus par Ptolémée, qui épousa ensuite l'une des princesses. Marion, prince de Tyr, qui haïssait Hérode, prit le parti d'Antigonus et lui amena des troupes, et même Fabius, gouverneur romain à Damas , fut gagné par l'argent de Ptolén)ée. Marion s'était déjà em-
paré de trois forteresses en Galilée ; mais Hérode l'en expulsa et remporta une éclatante victoire sur Antigonus et ses alliés. Revenu à Jérusalem en triomphe, il fut magnifiquement reçu par Hyrcan, et le peuple lui présenta des couronnes.
Pendant ce temps la bataille de Philippes décida lesort de Rome et du monde ancien, ; Brutus et Cassius se donnèrent la mort, et la république expira. Les triumvirs se partagèrent l'empire; Octavien garda l'Occident, Lépidus reçut l'Afrique, el ce fut Antoine qui vint en Asie (41). En Bithynie, il reçut les ambassades des provinces asiatiques. Une députation de Juifs se présenta pour accuser Hérode et Phasaël ^e s'être emparés du pouvoir et de n'avoir laissé à Hyrcan qu'un vain titre; mais déjà Hérode avait prévenu ses accusateurs, et avait gagné par de riches présents la bienveillance d'Antoine, qui autrefois avait eu des relations d'amitié avec Antipater, lorsqu'il était venu en Judée avec Gabinius. Les ennemis d'Hérode ne furent pas écoutés. A Éphèse, une ambassade d'Hyrcan vint demander la restitution des villes et des terres livrées à Cassius et l'affranchissement de ceux qui avaient été vendus comme esclaves; Antoine accorda cette demande, et écrivit aussitôt à ce sujet une lettre à Hyrcan , lui promettant toute sa protection, et une autre au gouvernement de Tyr, auquel Cassius avait vendu un grand nombre d'esclaves juifs'. ADaphné, prèsd'Antioche , les ennemis d'Hérode, au nombre de cent, vinrent renouveler leur plainte; mais Hyrcan, qui se trouvait là, interrogé par Antoine, fit de grands éloges d'Hérode et de Phasaël , sur quoi Antoine fit emprisonner quinze des accusateurs, et nomma Hérode et son frère tétrarques de Palestine. Hérode eut la générosité d'intercéder pour les quinze prisonniers qu'Antoine voulut faire mettre à mort. Néanmoins les ennemis d'Hérode ne perdirent pas courage;
' Voy. Jo3èphe, Anliqu. XFV, 12.
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une députalion composée de mille hommes demanda à être admise auprès d'Antoine qui s'était rendu à ïvr. Ce fut en vain qu'Hyrcan et Hérode les supplièrent de se retirer pour éviter un malheur. Antoine, qui vit dans leur opiniâtreté et dans leur grand nombre une vraie rébellion, envoya des soldats qui les dispersèrent et en tuèrent un grand nombre; dans son irritation, Antoine fît mettre à mort les prisonniers.
Antoine étant allé passer l'hiver en P^gypte, dans les bras de Cléopâtre, lesSyriens,lasderoppressionromaine, provoquèrent et favorisèrent l'invasion des Parthes (40). Ceux-ci arrivèrent en grand nombre, commandés par le prince Pacorus, fils de leur roi ()rode, et par le général romain Labiénus, un des anciens partisans de Pompée.
Tandis que Pacorus s'empara de la Syrie, Labiénus poursuivit le gouverneur romain Saxas, le tua et envahit l'Asie Mineure. Antigonus s'empressa de profiter d'une si belle occasion pour tenter de nouveau la conquête de la •Tudée; Lysanias, prince de Chalcide, qui venait de succéder à son pèrePtolémée, réussit à gagner le prince des Parthes pour les intérêts d'Antigonus, en promettant de lui fournir mille talents et cinq cents femmes. Pacorus s'avança le long de la côte, et prit Sidon et Ptolémaïde, tandis que son général Barzapharue pénétra dans l'intérieur du pays. Antigonus, à la tête d'une armée qui s'accroissait de jour en jour, envahit la Judée, où Pacorus envoya eu même temps une partie de sa cavalerie commandée par son échanson, qui portait également le nom de Pacorus. Antigonus, à la tête d'un détachement, vint surprendre la capitale; avant qu'Hérode et Phasaël pussent prendre des mesures de défense, l'ennemi avait envahi la ville. On combattit dans les rues de Jérusalem; le sang fut versé inutilement, et la victoire resta longtemps indécise. Antigonus se retira sur la montagne du Temple, Hérode occupa le château de Baris. La multitude du peuple qui arriva pour la fête de la
Pentecôte , se partageant entre les deux partis , ne fit qu'augmenter le carnage , sans amener une décision , et chaque jour le sang coula par torrents. Enfin Antigonus proposa perfidement de faire entrer dans la ville l'échanson Pacorus, comme médiateur. Celui-ci, arrivé avec cinq cents cavaliers, joua l'impartial, et engagea Hyrcan et Phasaël à aller trouver Barzapharne en Galilée, pour demander sa médiation. Hérode, qui soupçonna quelque trahison, désapprouva cette démarche ; mais malgré ses avertissements, Hyrcan et Phasaël partirent. Pacorus, après les avoir conduits auprès de Barzapharne, retourna à Jérusalem. Barzapharne les traita d'abord amicalement; mais dès qu'il put présumer que Pacorus serait rentré dans Jérusalem, où il devait s'emparer d'Hérode, il cessa de feindre et déclara Hyrcan et Phasaël ses prisonniers. Hérode, s'étantaperçu qu'il était trahi, quitta Jérusalem pendant la nuit, avec sa famille, et ayant repoussé les Parthes et les Juifs qui le poursuivirent, il arriva à la forteresse de Masada. Ses soldats, au nombre de neuf mille, n'ayant pu trouver place dans la forteresse, il les congédia. Il n'y laissa que huit cents hommes d'élite, sous le commandement de son frère Joseph , qui était venu le rejoindre, et leur confia la garde de sa famille, qu'il laissa à Masada, en se rendant lui-même auprès de Malchus ou Malich, roi de l'Arabie Pétrée et successeur de Hareth. Le roi ayant refusé de le recevoir, il se rendit à Alexandrie, où il s'embarqua pour aller trouver Antoine à Rome. Avant de partir il apprit le sort funeste de Phasaël et d'Kyrcan. Les Parthes avaient pillé Jérusalem et ses environs, et livré Hyrcan et Phasaël à Antigonus, proclamé roi de Judée. Phasaël se donna la mort dans sa prison, en se brisant la tête contre le mur. Le barbare Antigonus fit couper les oreilles à son oncle Hyrcan, afin de l'exclure à jamais du pontificat; car aucun prêtre avant un défaut corporel ne pouvait approcher de l'autel. Le malheureux
vieillard fut emmené captif par les Partlies.
Hérode, arrivé à Rome, rendit compte à Antoine des événements de la Judée. Antoine le recommanda vivement à Octavien, et Hérode obtint plus qu'il n'avait espéré. Son intention avait été de faire nommer roi de Judée le jeune Aristobule, fils d'Alexandre et frère de Mariamne ,^ sa fiancée ; pour lui, il ne voulait être que premier ministre du roi , comme l'avait été son père Antipater sous le règne d'Hyrcan ; car il savait que les Romains n'avaient pas l'habitude- de violer les droits des maisons royales qui s'étaient placées sous leur protection. Mais l'amitié d'Antoine, et aussi les sommes qu'Hérodelui offrit, obtinrent à celui-ci des faveurs inattendues ; Octavien et Antoine le firent nommer, par le sénat, roi de Judée, et le conduisirent au Capitole, où il' fut solennellement couronné (39). En même temps Antigonus fut déclaré ennemi de la république. Hérode quitta Rome, où il n'était resté que sept jours.
Ali printemps de l'an 39, Hérode arriva à Ptolémaïde. Déjà Ventidius, envoyé en Syrie , avait forcé les Parthes de repasser l'Euphrate, et le traître Labiénus avait été pris et mis à mort. Avec l'aide de ses amis, Hérode put former une armée; les généraux romains Ventidius etSilon avaient reçu l'ordre de venir à son secours , et en peu de temps il se rendit maître de presque toute la Galilée, où l'on se rappelait avec reconnaissance les services qu'il avait rendus au pays. Ensuite Joppé fut pris d'assaut, et de là Hérode marcha sur Masada et délivra sa famille qui y était assiégée et qui souffrait beaucoup de la disette d'eau. Il se réunit ensuite avec Silon pour mettre le siège devant Jérusalem; mais il fut mal appuyé par les troupes romaines. Silon accepta des cadeaux, tantôt d'Antigonus, tantôt d'Hérode, et n'aida ni l'un ni l'autre ; ses soldats, sous prétexte de manquer de vivres, ravagèrent la contrée et pillèrent même la ville de Jéricho. Ventidius
aussi, gagné par l'argent d'Antigonus, s'était retiré. Dans ces circonstances, Hérode dut renoncer, pour le moment, à la prise de .Jérusalem , dont les habitants paraissaient disposés à une vigoureuse résistance.
Hérode retourna en Galilée, où, après avoir pris Séphoris et quelques autres places , il passa une partie de la mauvaise saison à combattre les brigands qui étaient redevenus trèsnombreux, notamment près d'Arbèles, en Galilée, où il y avait beaucoup de cavernes qui leur servaient de retraite. Pendant ce temps, Joseph, frère d'Hérode, s'assura de l'Idumée, qu'il occupa avec deux mille hommes de pied et trois cents cavaliers. Hérode, ayant forcé une grande partie des brigands de passer le Jourdain, fit prendre à ses soldats les quartiers d'hiver, et chargea Phéroras, le plus jeune de ses frères, de fournir des provisions et de fortifier Alexandrion.
Au retour du printemps (38), Hérode, après avoir complètement vaincu les brigands et détruit leurs repaires, alla trouver Antoine , qui , pour ne pas laisser à Ventidius toute la gloire de la victoire sur les Parthes, était revenu en Asie , et assiégeait alors Samosate sur l'Euphrate. Avant de partir , Hérode avait fait contre Jérusalem une nouvelle expédition infructueuse; Machérus, qu'Antoine avait envoyé à son secours , ne l'avait pas mieux servi que Silon. Hérode demanda à Antoine un secours plus efficace, etSosius, gouverneur de Syrie , fut cliargé par le triumvir de marcher avec Hérode contre Antigonus. Pendant l'absence d'Hérode , Joseph, contre l'ordre précis de son frère, avait livré un combat à Antigonus , près de Jéricho , et avait péri avec la plus grande partie de ses troupes. Hérode, retournant en Palestine, apprit à Daphné près d'Antioche la défaite et la mort de son frère; hâtant sa marche, il arriva en Galilée , à la fin de l'été. Attaqué en Galilée et en Samarie par les partisans d'Antigonus, qui lui firent subir quelques pertes , il finit par les repousser , et vengea la mort de Joseph sur Pappus , général
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d'AnliiioniiG, et sur ses troupes, dont il fit un grand carnage. La rigueur de riiiver l'emprehant de poursuivre ses victoires, il n'attendit que le retour de la belle saison, pour commencer les opérations du siège de Jérusalem.
Dès le commencement du printemps (37) , Hérode conduisit son armée devant Jérusalem, pour faire les préparatifs du siège. Pendant les travaux, il al la aSamarie pour y célébrerson mariage avec Mariamne. De retour au camp, il fut rejoint par Sosius et les légions romaines. L'armée de siège se composa de onze légions, sans compter six mille hommes de cavalerie; cette nombreuse armée, qui poussa le siège avec la plus grande vigueur, s'épuisa pendant cinq mois en vains efforts. La ville étant prise, les partisans d'Antigonus se retirèrent sur la montagne du Temple pour continuer leur résistance désespérée ; enfin le Temple fut pris d'assaut, au même jour de jeune otJ, vingt-six ans auparavant, Pompée était entré vainqueur dans ces lieux saints. Le carnage ne fut pas moins effroyable que lors de la première invasion des Romains; les troupes de Sosius, irritées de la longue résistance, ne voulurent pas mettre de terme au pillage et au massacre, et n'épargnèrent pas même les femmes elles enfants. Hérode employa en vain les prières , les menaces et même les armes pour arrêter les excès des soldats romains; il demanda à Sosius si les Romains voulaient le faire roi d'un désert. Ce ne fut qu'en promettant aux soldats de leur donner à chacun une récompense sur sa propre fortune, qu'il parvint à rétablir l'ordre.
Le malheureux Àntigonus vint se jeter aux pieds de Sosius, qui le repoussa avec mépris , en l'appelant du nom de femme, AnUgone. Sosius l'envoya enchaîné à Antoine; sur la demande d'Hérode , qui présenta ce prineè comme un sujet perpétuel de nouveaux troubles , Antoine le fit décapiter.
Ainsi mourut le dernier prince de l'illustre famille des Hasmonéens, qui, selon Josèphe, avait gouverné pendant
cent vingt-six ans ■ . Devenue puissante par les guerres civiles des Séleuciocs qui avaient amené leur chute, elle ne profita pas de cet exemple , et tomba , comme eux , victime des luttes iutes-> tines.
Règne CP Hérode
Le caractère et la position d'Hérode devaient faire de lui un tyran , et il le fut dans toute la force du terme. Selon la lettre des lois mosaïques, Hérode, d'origine étrangère, ne pouvait être roi du peuple juif; les Pharisiens ne craignirent pas d'invoquer contre lui le texte positif du Deutéronome (ch. 17 , V. 15) ' , et ce qui dut encore augmenter leur haine contre Hérode, c'est que ce roi de race iduméenne leur fut imposé par les Romains, au mépris des lois nationales et des droits que le peuple avait conférés à la dynastie hasmonéenne. Hérode avait donc contre lui la majorité de ses sujets dévoués aux Pharisiens , et ce ne fut qu'en cherchant son appui dans les Romains , ennemis de son pays , en bravant les mœurs et les institutions nationales, et en sévissant contre ses adversaires , qu'il put se maintenir sur le trône. Sous son règne se prépara la grande lutte qui devait terminer l'existence politique de la Judée.
Le peuple juif ne manqua pas de héros qui , à l'exemple des Hasmonéens, prirent les armes pour secouer le joug étranger ; pour lutter contre la force compacte et colossale de l'empire romain, il fallait, de la part des Juifs , des efforts bien autrement prodigieux que lorsqu'il s'agissait de renverser la domination des Séleucides. La lutte fut grandiose et terrible; mais dans cette lutte inégale, la Judée dut succomber.
Hérode débuta par le massacre de tous les membres du Synédrium, qui ,
' Antiquités, à la fin da liv. XIV. Josèphe compte sans doute le règne des Hasmonéens , ou Maccabées , depuis la mort d'AntiochusÈpiphanes.
2 Voy. Thalmud de Babylone, Bava bathra, fol. 3 b.
pendant le siège de Jérusaleni , avaient encouragé le peuple à résister à Hérode et à ses alliés romains. Le pharisien Pollion et son disciple Saméas furent les seuls que le tyran crut devoir épargner; car, pour arrêter l'effusion de sang , ils avaient été d'avis qu'on ouvrît les portes à Hérode'.
Grâce à cette circonstance, Hérode oublia la hardiesse avec laquelle Saméas, dix ans auparavant, lui avait parlé, comme juge, dans le sein du Synédrium, auquel il demanda alors sa condamnation, prédisant que les membres du Synédrium et le roi Hyrcan seraient un jour punis de leuriaiblesse par Hérode lui-même. Hérode dut composer le Synédrium d'hommes faibles qu'il pût dominer à son gré. La vacance du pontiflcat lui fournit l'occasion d'anéantir ce pouvoir rival de la royauté, en revêtant de la dignité de grand prêtre uiî homme insignifiant dont il pût disposer comme de sa créature; la minorité de son beau-frère Aristobule, héritier légitime du pontificat, mais qui n'était âgé que de seize ans , favorisa ses projets. Un certain Hananel, prêtre peu connu qui vivait parmi les .luifs de Babylone et qui faisait remonter sa généalogie à l'une des anciennes familles pontificales, fut appelé à Jérusalem et nommé grand prêtre.
Hyrcan qui , par la barbare cruauté d'Antigonus, avait été rendu incapable d'exercer les fonctions sacerdotales , pouvait cependant devenir un concurrent dangereux pour Hérode,
' Voy. Josèphe, Aniiqu., XV, I, I. Le livre Josippon substitue aux noms de Pollion et de Saméas ceaxdeHUlel et de Schammaï, docteurs d'une grande célébrité dans le Thalmud. Il est possible que Josèphe ait voulu
Ï»arlerdecesaeux personnages, la chroiioogie ne s'y oppose pas ; car, selon le Thalmud (Schabbath, fol. 15 a), Hillei fut Nasi , ou président du Synédrium, cent ans avant la destruction de Jérusalem. Le Tlialmud, en pailant du massacre de tous les docteurs ordonné par Hérode (Bava bathra, fol. .3 b), dit que le roi épargna Baba, fils de Bouta, qui était un disciple de S.chammaï. Il sera question plus loin des fils de ce même Baba, qui est aussi mentionné par Josèphe.
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en faisant valoir ses droits sur la couronne. Il importait donc à Hérode de prévenir les dangers qui le menaçaient de ce côté , d'autant plus qu'il avait appris que Pbraates, roi des Parthes, avait rendu la liberté à Hyrcan et lui avait donné la permission de s'établir à Babylone , ou il vivait entouré du respect et de l'amour de tous les .luifs de Mésopotamie. Hérode, feignant pour lui des sentiments d'amitié et de gratitude, l'invita à revenir en Judée; le faible vieillard, malgré les avertissements de ses amis , ne put résister au désir de revoir sa patrie et le sanctuaire, et revint à Jérusalem, où Hérode , pour mieux cacher les pièges qu'il lui tendait, lui fit le plus brillant accueil (36).
Alexandra , fille d'Hyrcan et bellemère d'Hérode, pénétra les machinations du roi; ce fut avec une profonde douleur qu'elle vit l'illustre famille des Hasmonéens outragée dans son dernier rejeton. Elle comprit bien que la nomination de Hananel était un arrêt d'exclusion porté contre sou fils Aristobule, qui pouvait prétendre au pontificat par droit de succession , et elle usa du seul moyen qui lui restait pour faire reconnaître les droits de son fils. Elle s'adressa à Cléopâtre pour la prier de gagner Antoine en faveur du jeune Aristobule. En même temps un certain Dellius, ami d'Antoine, vint à Jérusalem, et ayant vu Mariamne et Aristobule qui étaient d'une beauté parfaite , il conseilla à Alexandra d'envoyer à Antoine les portraits de ses enfants, l'assurant que leurs beaux traits ne pouvaient manquer de toucher Antoine et de lui inspirer le plus vif intérêt pour la cause d'Aristobule. Alexandra suivit ce conseil, sans en comprendre toute la portée. Antoine après avoir reçu les portraits, écrivit à Hérode pour l'engager à lui envoyer son beaufrère , si cela ne lui était pas désagréable. Hérode répondit avec esprit que le départ du jeune prince pourrait être mal interprété et offrir aux mécontents un prétexte pour exciter de nouveaux troubles. Pour faire cesser
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les intrigues d'Alexandra et les vives sollicitations de Mariamne , il résolut de céder pour le moment, et déclarant qu'il n'avait nommé Hananel que provisoirement, à cause de la jeunesse d'Aristobule, il revêtit le jeune prince (!e la dignité pontificale et révoqua Hananel de ses fonctions. Se méfiant d'Alexandra, il lui ordonna de rester toujours dans la capitale, et la fit surveiller par de Cdèles serviteurs.
Alexandre, irritée de ce procédé et soupçonnant les intentions d'Hérode , s'en plaignit de nouveau à Cléopâtre , qui lui conseilla de s'enfuir en Egypte avec son fils. Alexandra fit faire deux cercueils pour s'y faire transporter elle et son fils, pendant la nuit , à un port de mer où un vaisseau était préparé pour les conduire en Egypte; mais Hérode , averti par un des serviteurs d'Alexandra, surprit les fugitifs et les lit ramener. Tout en feignant de leur pardonner , il résolut de se défaire d'Aristobule ; l'enthousiasme que le peuple manifesta pour le jeune pontife, lorsque , pendant les fêtes du septième mois , il fonctionna dans le Temple , fut pour Hérode un motif de plus pour hâter l'exécution de ses projets criminels. Après les fêtes, Hérode assista avec ses courtisans à un festin qui leur fut donné à Jéricho par Alexandra; à la fin du repas, Hérode s'amusa avec le jeune Aristobule à des jeux gymnastiques, et à la nuit tombante, il lui proposa ainsi qu'aux courtisans d'aller se baigner dans un étang voisin. Les amis d'Hérode, suivant l'ordre que leur avait donné le tyran , plongèrent Aristobule sous l'eau, comme pour plaisanter, elle noyèrent. Hérode feignit une profonde douleur et fit faire à Aristobule de magnifiques funérailles; mais ces dé* monstrations hypocrites ne trompèrent personne, et l'opinion publique le désigna comme le meurtrier du jeune prince. Hananel fut rétabli dans le pontificat.
Alexandra , inconsolable de la mort de son fils , fut sur le point d'attenter à ses jours ; mais l'espoir de venger un jour le meurtre d'Aristobule lui fit
supporter la vie. Elle écrivit ù Cléopâtre, pour l'instruire du crime d'Hérode, et la reine d'Egypte, qui désirait se faire donner par Antoine quelques contrées de la Palestine, insista auprès de son amant pour qu'il demandât compte au roi des .luifs du meurtre d'Aristobule, Hérode fut appelé à se justifier devant Antoine, qui se trouvait alors devant Laodicée (34). Avant de partir, il confia les affaires du gouvernement à son oncle Joseph, mari de sa sœur Salomé , et lui recommanda, en cas d'un jugement défavorable de la part d'Antoine, de tuer aussitôt Mariamne, afin qu'elle ne tombât pas au pouvoir du voluptueux Romain. Joseph en fit part à Mariamne, afin de lui montrer combien elle était aimée par Hérode ; mais Mariamne, loin de voir dans cet ordre atroce une preuve de tendresse, en conçut une haine implacable contre son époux. Le bruit s'étant répandu qu'Hérode avait été condamné et mis a mort , Alexandra persuada à Joseph de confier Jérusalem à la garde des légions romaines qui se trouvaient en Palestine, espérant qu'à l'arrivée d'Antoine elle pourrait avec Mariamne saisir le pouvoir. IMais bientôt Hérode revint sain et sauf dans sa capitale , ayant su, par son éloquence et son argent , se faire absoudre par Antoine.
Salomé, ennemie d'Alexandra et de Mariamne, qui lui avaient fait sentir leur supériorité, rendit compte à Hérode de l'intimité qui s'était établie entre son mari Joseph et les deux princesses , et chercha à rendre suspecte la vertu de Mariamne. Hérode ne crut pas d'abord à l'infidélité de Mariamne ; mais voyant que celle-ci était instruite de l'ordre cruel qu'il avait donné à son égard à .Joseph , il ajouta foi aux insinuations mensongères de Salomé. Joseph fut mis à mort sans avoir été entendu ; Alexandra fut condamnée à la prison. Mariamne seule obtint le pardon ; l'amour qu'Hérode éprouvait pour elle l'emporta sur ses soupçons jaloux.
Hérode put jouir, pendant quelque temps , du fruit de ses crimes ; dans
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l'intérieur régnait la tronquillité produite par la terreur. Mais bientôt son repos fut troublé au dehors par les exigences de Cléopâtre et par l'ascendant qu'elle avait sur l'esprit d'Antoine. Non contente d'avoir reçu d'Antoine une bonne partie des pays conquis avec le sang des Romains , elle convoita aussi la Palestine et l'Arabie Pétrée, et Antoine, qu'elle avait accompagné en Syrie, eut la faiblesse de lui céder une partie de ces pays et de la Phénicie; il lui donna la contrée de Jéricho avec ses baumiers , toutes les villesde la côte de la Méditerranée , depuis l'Éleutherus jusqu'à Rhiucorura (Ei-Arisch), à l'exception de Tyr et de Sidon , ainsi que la portion de l'Arabie Pétrée qui était limitrophe de l'Egypte. Hérode et le roi arabe Maiich offrirent chacun à Cléopâtre deux cents talents de tribut annuel,* pour racheter le pays dont elle les avait dépouillés. Cléopâtre, retournant en Egypte , passa par Jérusalem , et malgré sa haine pour Hérode, elle essaya de le séduire par ses charmes; Hérode sut échapper à ses pièges , et il aurait même attenté aux jours de son ennemie, s'il n'eût craint la vengeance d'Antoine. Dissimulant la haine et le mépris qu'elle lui inspirait , il lui fit un accueil magnifique, et la reconduisit jusqu'aux frontières de l'f]-
gypte.
Hérode , pour plaire a Cléopâtre et à Antoine, s'était chargé de faire le payement du tribut imposé à Maiich , en se faisant rembourser par celuici ; mais bientôt Maiich fit des difficultés à payer sa dette et Hérode se vit dans la nécessité de lui faire la guerre. Il voulut d'abord différer cette guerre, pour prendre part à la lutte que son protecteur Antoine eut à soutenir alors contre Octavien -, mais Antoine lui-même l'engagea à marcher contre le roi arabe, l'assurant qu'il pouvait se passer de son secours. Hérode , vainqueur dans un premier combat, subit dans le second une grande défaite. Un terrible tremblement de terre ayant en même temps ravagé la Judée et fait périr plus de
dix mille personnes, Hérode fit demander la paix à Maiich; mais celuici répondit par le massacre des ambassadeurs et envahit la Judée. Hérode le repoussa, le vainquit dans deux batailles et l'obligeaà son tour dedemander la paix (.31).
A la même époque , la bataille d'Actium priva Hérode de son puissant protecteur; Octavien devint le maître de l'empire romain. Les amis d'Antoine furent saisis de terreur et Hérode dut redouter les Romains ainsi que ses propres sujets qui l'avaient en horreur. Il résolut d'aller au-devant de l'orage , en présentant humblement ses hommages à Octavien, et de frapper en même temps un faible vieillard qui inspirait des craintes à fombrageux tyran. Hyrcan, plus qu'octogénaire, qui, même dans sa jeunesse, ne s'était mêlé que malgré lui des affaires politiques et avait poussé l'amour delà tranquillité jusqu'à l'indolence , Hyrcan qui, prince de la Judée, avait résigné tout son pouvoir entre les mains d'Antipater , devint alors un sujet d'épouvante pour Hérode, qui craignait déjà de voirie peuple se réunir autour de cette ombre de l'illustre race des Hasmonéens , et la terreur d'Hérode fut l'arrêt de mort d'Hyrcan, son bienfaiteur. Une lettre insignifiante et quatre montures que Maiich avait envoyées à Hyrcan devinrent un prétexte pour accuser ce dernier de haute trahison et pour le livrer lâchement aux mains du bourreau'. Ainsi mourut le dernier des Hasmonéens, après une longue vie pleine de vicissitudes et après avoir vu périr misérablement toute sa race par suite de la lutte funeste dans laquelle il avait été entraîné lui-même par le père d'Hérode.
Sur le point de se rendre auprès
• CeUe vpi'sion , comme le fait entendre Josèphe, est bien plus probable que celle que le même auteur rapporte d'après les mémoires du règne d'Hérode, et selon laquelle Hyrcan, mù par les instances d'Âlexandra, sa fille, aurait traité avec Maiich , pour se retirer en Arabie et y attendre les évcneloeuts. Voy. Antiqu. XV , 6, § .2 et ;;.
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(l'Octavien , Iléroile chargea son frère Phéroras des affaires du gouvernement; Alexandra et Mariamne furent mises en sûreté dans la forteresse tl'Alexandrion , et confiées à la garde de Joseph et de Sohem , deux des plus fidèles serviteurs d'Hérode , qui reçurent l'ordre de tuer les deux femmes, si Hérode était mis à mort. Celui-ci partit pour Rhodes, où se trouvait alors Octavien; admis devant l'homme puissant qui devait décider de son sort, il se présenta sans diadème, avoua l'attachement qu'il avait eu pour Antoine , et promit à Octavien de le servir avec le même dévouement, s'il daignait accepter ses services. Octavien l'accueillit avec bienveillance, lui rendit le diadème et le confirma dans son royaume. Revenu en Judée, Hérode prépara une magnifique réception à Octavien, qui devait venir à Ptolémaïde pour se rendre de là en Egypte , par les côtes de la Palestine. Hérode accompagna son auguste hôte jusqu'aux frontières de l'Egypte, se chargea de tous les besoins de l'armée romaine, et s'affermit encore plus dans les bonnes grâces d'Octavien en lui offrant huit cents talents.
Enivré de bonheur , Hérode revint à Jérusalem ; mais là personne ne partageait sa joie, et dans sa propre maison régnait la douleur. Mariamne avait été mstruite encore de l'ordre cruel que son époux , en partant pour Rhodes , avait donné à son égard ; elle répondit à ses transports par le silence et par les marques du plus profond chagrin, ce qui excita de nouveau les soupçons et la fureur du tyran. La mère e't la soeur d'Hérode ne manquèrent pas de profiter de cette circonstance pour calomnier la vertueuse Mariamne et pour la perdre sans retour ; mais elles durent ajourner inexécution de leurs projets sanguinaires, car, sur la nouvelle de la victoire d'Octavien et de la mort tragique d'Antoine et de Cléopâtre (30), Hérode partit aussitôt pour l'Egypte.
Octavien lui fit l'accueil le plus gracieux et lui rendit les districts de la
Palestine qui avaient été tributaires de Cléopâtre, ou dont les Romains avaient pris possession; Hérode reçut Jéricho, Gadara, Hyppos et Samarie dans l'intérieur du pays , et quatre places sur la côte, savoir. Gaza, Anthédon, Joppé et la Tour de Straton (Césarée).
A Jérusalem , il retrouva ses chagrins domestiques, qui, par leur contraste avec sa fortune brillante, l'irritèrent au plus haut degré, il prêta l'oreille à toutes les insinuations de Salomé et de sa mère , et Mariamne , qui ne cachait pas la haine que lui inspirait Hérode et qui eut un jou-r l'imprudence de l'appeler le meurtrier de son père et de con frère, fournit elle-même à ses deux ennemies le moyen de hâter sa perte. Quelque peu vraisemblables que fussent les accusations portées contre Mariamne, Hérode y ajouta foi ; ayant appris par un serviteur dei\Iariamneque celle-ci avait été instruite par Sohem, son gardien , de l'ordre sanguinaire qu'Hérode avait donné à son égard, il s'imagina que Sohem, dans lequel il avait toujours reconnu son plus fidèle serviteur, avait eu avec Mariamne de coupables liaisons. En outre, Salomé, par l'intermédiaire de l'échanson qu'elle avait gagné, fit planer sur Mariamne le soupçon d'avoir voulu faire empoisonner le roi par un philtre. Sohem paya aussitôt de sa vie son imprudente indiscrétion , et Mariamne fut placée devant un tribunal composé de courtisans , les plus intimes amis d'Hérode. Le roi accusa lui-même son épouse dans des termes si violents qu'aucun des juges n'osa l'absoudre ; sa condamnation fut prononcée. Quelques-uns des amis du roi proposèrent d'enfermer Mariamne dans une forteresse; mais Salomé ayant fait observer qu'on pouvait craindre un mouvement populaire en faveur de ce dernier rejeton de la famille des Hasmonéens, le roi confirma le sentence de mort prononcée contre Mariamne, qui , au milieu de cette cour souillée de crimesetdesang, avait seule conservé
la vertu , et qui brillait autant par sa beauté que par son esprit et son courage héroïque. Un spectacle horrible attendait Mariamne sur le chemin delà mort ; Alexandra , pour conserver une triste existence, dans l'espoir peut-être de trouver le moyen de se venger sur Hérode, ne craignit pas de feindre contre Mariamne une exaspération atroce, et outrageant sa fille vertueuse jusqu'au pied de l'échat'aud,elle lui reprocha publiquement son ingratitude et son infidélité envers le roi , et la présenta comme une criminelle qui allait être frappée d'un juste châtiment. Mariamne ne répondit que par le silence à tous ces outrages; calme et résignée, elle offrit sa tête au bourreau , et mourut avec un sublime courage digne du noble sang des Maccabées qui coulait dans ses veines (28).
A peine Hérode avait-il fait tomber cette tête qui lui avait été si chère , qu'il sentit renaître tout son amour; le plus terrible désespoir s'empara de son âme et le jeta dans une sombre mélancolie qui le rendit encore plus redoutable à tous ceux qui l'entouraient. La peste fit alors des ravages épouvantables en Judée, et ce fléau fut regardé généralement comme un châtmient céleste pour la mort de la vertueuse Mariamne. Hérode, qui chercha en vain le repos, abandonna un moment les affaires et se rendit a Samarie , oij il tomba dangereusement malade. Pendant sa maladie, Alexandra essaya de s'emparer de la citadelle de Jérusalem et du château Antonia; Hérode, instruitdu complot, la fit aussitôt mettre à mort (27;.
Il restait |encore quelques collatéraux de la famille des Hasmonéens , qui périrent bientôt par les intrigues de Salomé. Celle-ci s'était remariée en secondes noces avec Costobare, issu d'une noble famille d'Idumée, et qui avait été nommé par Hérode gouverneur de sa patrie. Les époux ne vivaient pas en bonne intelligence , et Salomé se fit séparer de son mari , en lui envoyant une lettre de divorce, contrairement aux lois des Juifs qui
demandent que l'acte de divorce émime du mari. Pour justifier sa conduite devant le roi , elle accusa Costobare d'avoir conspiré contre lui, et pour prouver la vérité de son accusation , elle révéla à Hérode que Costobare , lors de la prise de Jérusalem , avait soustrait à la vengeance du roi les deux fils du pharisien Baba , qui, favorisant la cause d'Antigonus, avaient encouragé le peuple à la résistance contre Hérode. Les fils de Baba , parents des Hasmonéens , furent trouvés en effet dans le lieu indiqué par Salomé , et le roi les fit mettre à mort, ainsi que Costobare et quelques-uns de ses amis accusés par Sa^ lomé d'avoir trempé dans la conspiration (26).
Hérode, délivré de tous ceux qui^ pouvaient lui inspirer quelque inquiétude, et n'aspirant qu'à la faveur des Romains, ne craignit pas de braver les mœurs nationales, en donnant aux Juifs des spectacles inaccoutumés qui devaient révolter leurs sentiments religieux. Il construisit un théâtre dans la ville de Jérusalem et uu amphithéâtre au dehors; il établit des combats d'athlètes qui depuis se célébraient tous les cinq ans {iudi quinquennales) en l'honneur d'Octavien , devenu empereur, sous le nom d'Auguste. Ces innovations causèrent un mécontentement général parmi les Pharisiens ; dix des plus exaltés conspirèrent contre la vie du roi et convinrent de se rendre au théâtre armés de poignards , pour assassiner le roi à son arrivée. Au nombre des conspirateurs était un aveugle; quoique incapable d'agir, il ambitionna la gloire de partager le martyre des autres, si le complot échouait. Un des nombreux espions d'Hérode découvrit la conspiration; les coupables furent saisis , et loin de se justifier, ils se glorifièrent d'avoir voulu venger les mœurs de leurs ancêtres indignement outragées. Ils furent tous livrés à un cruel supplice ; mais le délateur fut massacré par le peuple, et son corps déchiré fut jeté en pâture aux chiens. Hérode sut se faire révéler.
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par des tortures, les auteurs de cet acte de vengeance, qui furent également livrés aux bourreaux. Mais le tyran avait appris par la à connaître l'esprit du peuple ; ne se voyant plus en sûreté au milieu de ses sujets, il dut s'entourer d'une garde nombreuse et élever plusieurs forteresses , aGn de se ménager une retraite en cas de révolte. Il fortifia et embellit la ville de Samarie, rebâtie par Gabinius, et lui donna le nom de Sebasté, en l'honneur d'Auguste, auquel il y éleva un temple; ii fortifia d'autres places en Galilée et en Pérée, et fonda sur la Méditerranée la ville de Césarée, près de la Tour de Straton.
Il fit occuper toutes ces places par les troupes étrangères qu'il avait à sa solde.
La famine et la peste qui ravagèrent la Palestine à cette époque (2,5), fournirent à Hérode l'occasion de regagner pour un moment l'affection de la classe pauvre dont il devint le bienfaiteur. Il employa son or et son argenterie à acheter du blé en Egypte, et procura ainsi des vivres à ses sujets et aux peuplades voisines. Les années de calme qui succédèrent furent employées par Hérode à élever toute sorte de constructions magnifiques. Il se bâtit un palais sur le mont Sion ; dans Césarée, peuplée par des habitants païens, on vil s'élever des théâtres et des temples d'une grande magnificence; le port de cette ville devint le meilleur de toute la côte de Palestine et de Phéuicie. Il attacha son nom et ceux des membres de sa famille à plusieurs forts et villes; à l'endroit où il avait repoussé les Parthes et les partisans d'Antigonus, lors de sa fuite de Jérusalem, a soixante stades a l'est de la capitale, il bâtit le château à.' Hérodion , et y fonda une ville; dans la plaine de Caphar-Zaba , entre Jérusalem et Césarée, on vit s'élever la ville à\4ntipatris , pour perpétuer la mémoire d'Antipater, père d'Hérode; en l'honneur de sa mère Cypros, il bâtit le château du même nom, sur une hauteur près de Jéricho; une tour de Jérusalem (p.
4(i) et une petite ville dans la plaine au nord de Jéricho reçurent le nom de son frère Phasaël. Sa passion de bâtir alla si loin qu'il prodigua de grandes sommes pour faire élever des édifices somptueux à Damas, à 1 ripolis, à Tyr, à Sidon et dans d'autres villes de l'étranger.
Celle passion et les faveurs d' Auguste effacèrent peu à peu le souvenir de ses chagrins domestiques ; la malheureuse Mariamne fut remplacée par une autre femme du même nom , fille d'un prêtre nommé Simon, fils de Boëthus, lequel, devenu beau-père du roi, fut nommé grandprétre. Hérode ôta arbitrairement le pontificat à Jésus, fils de Phabi , successeur de H.inanel , pour le donner à Simon. Les deux fils de la première Mariamne, Alexandre et Aristobule, furent envoyés à Rome, pour y être élevés soiis les yeux d'Auguste (22). L'empereur les reçut avec beaucoup de bienveillance, 'et donna à Hérode la permission de choisir l'un d'eux pour son successeur; en même temps il agrandit les États d'Hérode en lui donnant la ïrachonitide, l'Auranitide et I.T Batanée (p. 65, G6) , dont il dépouilla le tétrarque Zénodore, dans lequel les brigands de la Trachonitide avaient trouvé un protecteur. Zénodore s'en phiignit à Agrippa, qui, nommé gouverneur général des provinces d'Orient , venait d'arriver à Mitylène ; mais déjà Hérode était venu faire sa cour à Agrippa , et l'avait disposé en sa faveur. I-^'onnée suivante (21), Auguste vint iui-mêmeen Syrie. Zénodore, à la tête d'une députatiofidudistrictdeGadara, vint trouvei l'empereur à Antioche , pour accuser Hérode de violence et de rapine; mais les députés de Gadara, voyant quHérode était reçu par l'empereur avec beaucoLfp de distinction, se donnèrent la mort. Bientôt après Zénodore mourut subitement à Antioche , d'une maladie des intestins.
Auguste donna à Hérode la principauté de Zénodore, située entre la Trachonitide et la Galilée, et à laquelle appartenait le district de Pa-
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néas(p. 68). En même temps Hérode fut nommé l'un desprociirateurs.de Syrie ; il céda un district du midi de la Pérée, avec cent talents de revenu, à son frère Phéroras, auquel Auguste donna le titre de Tétrarque. Par reconnaissance pour les bienfaits de l'empereur, Hérode lui bâlit dans les environs de Panéas un temple magniflque en marbre blanc.
Pour faire taire les murmures des Juifs qui se plaignaient autant de son despotisme que de ses nombreuses constructions païennes, Ilérode leur fit remise du tiers des impôts; mais il ne parvint point par la à satisfaire les mécontents, il se vit obligé de s'entourer de gardes et d'espions et les exécutions reprirent leur cours. On refusa généralement de prêter le serment de fidélité qu'Hérode exigea alors de tous ses sujets; mais Hérode employa la force et fit mettre à mort les plus obstinés. Il n'épargna dans cette circonstance que les Pharisiens Saméas et Pollion et leurs disciples, ainsi que les Esséniens qui ne prêtaient aucun serment et pour lesquels il avait toujours professé un grand re.spect, parce qu'un membre de leur secte, un certain Menahem, lui avait prédit dans son enfance qu'il régnerait un jour.
Un moyen plus efficace de rétablir la tranquillité pour quelque temps fut la résolution prise par Hérode de porter enfin ses regards sur le sanctuaire national, après avoir prodigué d'immenses richesses pour élever des temples au paganisme romain. Dans la dix-huitième année de son règne (19), Hérode convoqua une assemblée nationale et lui adressa un discours dans lequel il exposa la nécessité de rebâtir le Temple que les Juifs, revenus de l'exil de Babylone, n'avaient pu rétablir dans les dimensions et les formes convenables. En effet, cet édifice, qui avait alors cinq siècles d'existence, et qui avait été élevé par une colonie pauvre , avec le secours des rois de Perse, dut être d'une apparence assez mes qui ne à côté des monuments somptueux élevés par Hérode dans
toute la perf;ction de l'art grec. Cependant les Juifs , se méfiant des intentions d'Hérode, furent d'abord consternés. Hérode les rassura en leur promettant de ne faire commencer la démolition de l'ancien Temple qu'après avoir préparé tous les matériaux nécessaires pour le nouvel édifice. Hérode tint sa promesse; deux années se passèrent dans les préparatifs. Mille chariots amenèrent les pierres; le roi engagea dix mille ouvriers des plus habiles, et leur adjoignit mille prêtres en costume, qu'il fit instruire dans les travaux en bois et en pierre, pour travailler à l'intérieur, qui n'était pas accessible aux autres ouvriers'.
Le sanctuaire proprement dit fut achevé en dix-huit mois; les travaux des parvis et de leurs portiques durèrent huit ans, mais on continua fort longtemps à travailler aux bâtiments (lu dehors ». Nous allons donner une courte description du Temple bâti par les ordres d'Hérode, et dont la magnificence est beaucoup vantée par Josèphe et les rabbins ^.
Toute l'enceinte formée par le mur extérieur , etappelée(danslai//.st7ina) la montagne du Temple , était un carré qui avait cinq cents coudées do
I Voy. Josèphe, Anliqu. XV, II, § 2 et 6.
' Josèphe, 1. c. XX, 9, 7 ; comparez Evang. de Jean , 2 , 20.
3 Nous avons de ce Temple deux descriptions dans les œuvres de Josèphe, l'une dans les Jiitiqiiités (XV, Il , § 3 et suiv.), l'autre plus développée dans la Guerre des Juifx ( V , 5); l'une et l'autre laissent beaucoup à désirer et les nombres paraissent (juelquelois élre corrompus par les copistes- Elles peuvent se compléter par une troisième descriptiou plus détaillée (jne nous fournit la Mischna, b' partie, traité Middôtk (publié à part avec une tradoct. lat. et des notes par l'Empereur, Leyde, IG30, in-4" ). Parmi les modernes, on peut consulter Lishtfoot, Dcscript. Templi Hierosul. , dans ses œuvres, l. I, p. 549 et suiv. ( principalement d'après la hfiachna); Hirt, dans les Mémoires de la classe Instor. et philol. de l'Acad. de Berlin des années 1816 et 1817 (publiés en 1819). Hirt a travaillé uniquement d'après Josèphe; son plan a plusieurs défauts essentiels; nous avons suivi celui de De Wette (Archceoîo(/ie, i5 238), qui est beaucoup plus exact , et nous avons combiné les descriptions de Josèphe e4 de la Mischna. Voy. pi. 22-
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chaque côté. Klle était divisée en différentes parties plus élevées les unes que les autres, et l'emplacement du Temple proprement dit, beaucoup plus rapproché du mur extérieur au nord et à l'ouest qu'au midi et à l'est , était la partie la plus élevée, de sorte que le Temple oifrait un aspect imposant et pouvait être vu dans toute !a ville. Le mur de l'enceinte avait plusieurs portes : selon la Mischna', il y eu avait cinq, dont deux au midi et une à chacun des trois autres côtés ; mais Josèphe^ dit positivement qu'il y en avait quatre à l'occident, sans iixer le nombre de celles des autres côtés. La porte principale, située à l'orient, s'appelait la ;;orfe o?e Sitse^. Des portiques régnaient à l'intérieur le long du mur; leurs toits en bois de cèdre étaient portés par des colonnes de la hauteur de vin^t-cinq coudées.
A l'est, au nord et à l'ouest, les portiques étaient doubles , ayant trois rangées de colonnes, et leur largeur était de trente coudées ; au midi il y avait un triple portique, formé par quatre rangées de colonnes , et appelé le portique royal. Tous ces portiques étaient pavés de pierres de différentes couleurs. Là se tenaient aussi les marchés du Temple; tout le monde pouvait y pénétrer, et même les étrangers ; c'est pourquoi des auteurs modernes ont appelé ces lieux la cour {on le parvis) des Gentils. Cette cour était limitée tout autour par une balustrade de pierres de trois coudées de hauteur, travaillée avec beaucoup d'art^, et près de laquelle il y avait , de distance en distance, des colonnes portant des inscriptions, les unes en grec, les autres en latin , qui avertissaient les païens qu'il leur était défendu de pénétrer plus loin. Cette balustrade avait (selon la Mischna) treize ouvertures ; on montait de là quatorze marches (d'une demi-coudée de hauteur et
' Middôth,ch. 1,§3.
' A>Uiqu. XV, 11,5.
^ Voy. ci-dessus, p,ige467, col. -2.
" Selon la Mischna, Middôth, cli. 2, g:!, eelte baluslradc appelée Soreg (treillis), n'avait que dix palmes de hauteur.
de largeur) , pour arriver sur un plan large de dix coudées, que la Mischna appelle HÊL {antemuralé) , et qui était limité par le mur de l'enceinte sacrée- Ce mur , dont la hauteur visible était de vingt-cinq coudées, avait neuf porte?!, dont quatre au nord, quatre au midi et une à l'e.st; on montait cinq marches pour arriver aux portes , et par conséquent l'enceinte sacrée était plus élevée que le Hel.
Cette enceinte était divisée en deu x cours ou parvis ; Tune à l'est, l'autre à l'ouest. Par la porte de l'est on entrait dans la première cour appelée la cour des femmes (Azarath naschîm), et où les femmes pouvaient entrer pour faire leurs dévotions. Elle formait un carré ayant cent trente-cinq coudées en long et en large ; à chacun des quatre angles les rabbins placent une chambre ou une cellule (lischga), dont ils indiquent la destination'.
Cette cour était séparée de la cour occidentale par un mur au milieu duquel se trouvait, vis-à-vis du grand portail de la cour des femmes , la porte de Nicanor ^ ; on y arrivait par quinze marches en forme d'hémicycles , d'où il résulte nécessairement que la cour occidentale était plus élevée que celle appelée cour des femmes. Cependant la différence n'était en réalité que de cinq marches; car la hauteur totale des quinze marches éjuivalait, selon Josèphe, à celle des cinq qui conduisaient aux autres portes. Par cette porte de Nicanor on entrait dans la grande cour occidentale qui entourait le Temple proprement dit; elle avait cent trente cinq coudées de large (du nord au midi) et cent quatre-vingt-sept coudées de long (de l'est à l'ouest ). Le
' Voy. Mischna, Middôlh, ch. 2, § 5.
2 Selon la tradition , les hattants de cette porte,qui étaient de bronzecorinthien,avaient été apportés d'Alexandrie par un certain Nir canor et miraculeusement- sauvés d'un naufrage. Cette porte seule était de bronze ; les autres étaient de bois et revêtues d'or et d'ar^ gent. Vov. Mischna, 2'= partie, traité Yomu, ch. 3, §10, et le commentaire de Maîmonide; Thalmud de Babyloue, même traite, fol. :w a. Comparez Josèphe, Guerre des Jutfx, V , 5 , ;l.
mur était à l'intérieur entouré de colonnades; au nord et au midi il y avait un certain nombre de cellules ou de chambres destinées à divers usages ; nous y remarquons notamment la salle des séances du Synédrium appelée lischgath ha.- OAZÎTH (p. 526), qui avait deux entrées, l'une par la cour, l'autre par le Hel^. A l'extrémité orientale de cette cour le peuple pouvait pénétrer jusqu'à la distance de onze coudées de la porte de Nicanor ; la limite était marquée par une balustrade , au milieu de laquelle il y avait trois marches, où se plaçaient les prêtres, pour prononcer la bénédiction sur le peuple^. On voit que l'enceinte réservée au peuple avait cent trente-cinq coudées du nord au midi , et onze coudées de l'est à l'ouest ; elle était appelée la cour des Israélites ( aza.rath yisrael). Le reste du grand parvis portait le nom de cour des prêtres (azarath cohanîm). Les portes des différentes cours étaient généralement surmontées d'une chambre ou d'une tour; elles étaient par conséquent d'une certaine profondeur et devaient être fermées par de doubles battants à chacune des deux extrémités. Les deux battants enseinble avaient trente coudées de hauteur et quinze de largeur 3; à l'intérieur il y avait de chaque côte deux colonnes de douze coudées de circonférence, pour supporter la tour. La plus grande porte était celle de l'est, qui conduisait à la cour des femmes; sa tour s'élevait (selon Josèphe) à la hauteur de cinquante coudées et était large de quarante coudées.
Le Temple proprement dit, bâti en marbre blanc et richement doré au dedans et au dehors , avait cent coudées de long, et autant de hauteur; sa largeur sur le devant (à l'est) était également de cent coudées, et il y avait là un vestibule qui occupait vingt
' Mischna, Middôth, ch. 5, et le comment, de Maïmonide.
. Ubid., ch. 2, §6.
■* Josèphe, Guerre des Juifs, V, 5, 3; fielon la Mischna, ib.. ch. 2, §3, la haute étui( de 20, et la largeur de lo coudées.
( selon la Mischna , onze ) coudées de la longueur totale. Le reste de l'édifice avec les étages qui y étaient adossés au dehors n'avait que soixante coudées de largeur (ou, selon la Mischna, soixante-dix)', de sorte que le vestibule offrait de chaque côté une saillie de vingt (ou quinze) coudées.
On montait douze marches pour arriver à l'entrée du vestibule qui était ouverte et qui avait soixante-dix coudées de hauteur et vingt-cinq de largeur. La hauteur intérieure du vestibule était de quatre-vingt-dix coudées et sa largeur (du nord au midi) de cinquante coudées ; il restait par conséquent, de chaque côté, vingt-cinq coudées de largeur, en y comprenant l'épaisseur du mur, qui, dit-on, était de cinq coudées. Selon les rabbins , ces deux espaces étaient occupés par deu:c chambres, où étaient déposés les couteaux servant à égorger les victimes '.
— La porte qui conduisait du vestibule au HÉCHAL ou lieu saint, avait (selon Josèphe) cinquante- cinq coudées de hauteur et seize coudées de largeur; elle avait deux battants dorés et en outre un magnifique rideau babylonien couvert de tapisseries de différentes couleurs. Au-dessus de la porte on voyait une vigne colossale eu or. Le Hechal avait vingt coudées de largeur, quarante de longueur et soixante de hauteur; un rideau le séparait du Saint des Saints, qui avait vingt coudées de longueur, autant de largeur et soixante coudées de hauteurs Comme la hauteur intégrale
' La mesure indiquée par Josèphe nous parait plus exacte, car en déduisant des 6(j coudées la largeur intérieure de vingt coudées, il reste de chaque côté, pour le mur et les éi ges extérieurs, 2o coudées; de même, en déduisant de la longueur totale, qui était de 100 coudées, la longueur du vestibule , du lieu saint et du Saint des Saints ( 20 + 40 + 20 ) , il reste à l'ouest 20 coudées pour le mur et les étages extérieurs. Les proportions ne sont plus les mérae^ selon le calcul de la Mischna.
^ Les rabbins ne donnent à ces chambres que 15 coudées de largeur, en comptant probablement 60 coudées pour la largeur intérieure du vestibule et 5 pour le mur.
' Selon la Mischna , la hauteur du JIcchnl et du Saint des Saints n'était que de quarante coudées, ce qui ne nous parait nullement
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était de cent coudées, il restait nécessairement au-dessus du lieu saint et du Saint des Saints un espace vide , ou éta^e supérieur {Aliyya), auquel on attribue ordinairement une hauteur de quarante coudées '. Il nous semble cependant qu'on doit en déduire la hauteur des niaii^s qui conduisaient de la cour au vestibule; car la hauteur intégrale de cent coudées est comptée sans doute à partir de la base de l'édifice, tandis que la hauteur intérieure de soixante coudées n'a pu être comptée qu'à partir du sol du lieu saint qui était nécessairement élevé, au-dessus de la base, de toute la hauteur des marches qu'il fallait monter pour arriver au vestibule. Ce n'est qu'en mesurant de cette manière que nous pouvons trouver une place pour les fenêtres qui durent exister dans ce Temple comme dans celui de Salomon, quoiqu'elles ne soient pas mentionnées dans les différentes descriptions. Nous savons par Josèphe qu'à l'extérieur il y avait des bâtiments de trois étages adossés au mur (au nord , au midi et à l'ouest), et que l'édifice principal s'élevait de quarante coudées au-dessus de ces étages ». La hauteur intégrale des trois étages ( en partant de la base deTédifice) était par conséquent de soixante coudées; or, en comptant les soixante coudées de la hauteur intérieure du Temple à partir du sol du lieu saint, nous gagnons au-dessus des étages une hauteur égale à celle des marches du vestibide et c'est la que durent se trouver les fenêtres , précisément comme dans le Temple de Salomon 3.
Le toit, à ce qu'il paraît , était plat et entouré d'une balustrade de trois coudées de hauteur; il était garni
proportionné à la hauteur totale de l'édilice, qui était de 100 coudées.
' Comparez Mischna, Middôth, ch. 4, gfi.
2 Vov. Guert-e des Juifs, V,5, 5. Les trois étages avaient des ctiambres destinces à divers usases et qui communiquaient les unes avec les autres; leurs entrées communes étaient sur le devant, des deux côtés du vesUt)ule. Comparez Mischna, l. c, § 3 et 7; on y compte trente-huit chambres, quinze au nord , quinze au midi et huit à l'occident.
3 Voy. ci-dessus, page 290, col. l.
d'aiguilles dorées de la hauteur d'une coudée pour empêcher les oiseaux d'y séjourner'.
Les autels et les autres objets sacrés étaient distribués comme dans le tabernacle de Moïse et dans le Temple de Salomon. Dans la cour des prêtres, au S.-E. du sanctuaire, était le bassin d'airain, auquel un certain Ben-Katîn fit mettre douze robinets , afin que douze prêtre pussent s'y laver à la fois; le même y fit faire un appareil pour y amener directement l'eau d'un puits ». Au milieu de la cour, en face de l'entrée du Temple et au N.-E. du bassin, se trouvait le grand autel des holocaustes, bâti de pierres non polies. Il avait, selon Josèphe , cinquante coudées en long et en large et une hauteur de quinze coudées, et les angles aboutissaient en haut en une espèce de cornes; on y arrivait par une montée douce quiétaitau midi^. Au nord de l'autel il y avait des tables de marbre pour y déposer la chair des victimes. — Dans le lieu saint se trouvaient, au nord la table des pains de proposition , au midi le chandelier à sept branches ^ , et entre les deux l'autel des parfums , le tout en or. — Le Saint des Saints était vide 5; à la place qu'occupait l'arche sainte dans le Temple de Salomon, il y avait une pierre de la hauteur de trois doigts, sur laquelle le grandprêtre déposait l'encensoir au jour des expiations",
' Voy. Mischna, I. c, § 6; Josèphe, !. c, §6.
'' Vov. Mischna, 2^ partie, traité yoTnir, ch. 3, S 10; Thalmud de Babylone, raéniu traité, fol. 37 a.
3 Josèphe , 1. c. Les rabbins (ib. ch. 3, § i )lui donnent une base de 32 coudées en long et en large et plusieurs gradins qui faisaient successivement diminuer ces dimensions; ils y placent au S. O. un conduit par lequel I» sang des aspersions coulait dans le torrent de Kiilron.
" On voit le dessin de la table et du chandelier sur l'arc de triomphe de Titus. Voy. notre PI 23.
* Voy. ci-dessus, p. 468,cx)l. '.
6 Sur celte pierre appelée schcthiyya (fondement), voy. Mischna, traité Yovia , ch. 5, S 2, et les traditions rabbiniques dans le Thalmud de Babylone même traité fol. b\ b.
Au nord-ouest du Temple s'élevait le château Antonia, dont nous avons parlé dans notre description de Jérusalem (page 48); il communiquait avec le Temple par une allée souterraine.
Après l'achèvement de l'édifice intérieur, ou du Temple proprement dit (l'an 15 avant l'ère chrétienne), on en flt l'inauguration solennelle. Hérode, qui célébra le même jour l'anniversaire de son avènement au trône , offrit trois cents taureaux; des victimes innombrables furent offertes par le peuple. Le pays était tranquille en apparence; Hérode put un moment se croire réconcilié avec son peuple et espérer un règne heureux sous la puissante protection de l'empereur romain. Il se rendit alors à Rome pour faire sa cour à Auguste et pour ramener en Judée ses deux fils, Alexandre et Aristobule; ceux-ci, de retour à Jérusalem , furent reçus par le peuple avec les marques de la plus vive affection, et on honorait en eux la mémoire de leur nuillieureuse mère et de la noble famille des Maccabées.
Hérode les maria l'un et l'autre :
Alexandre, qui était l'aîné, épousa Glaphyre, fille d'Archeiaùs, roi de Cappadoce ; Aristobule prit pour femme sa cousine Bérénice, fille de Salomé, sœur d'Hérode. Peu de temps après, Agrippa ayant fait un nouveau voyage en Orient, Hérode alla à sa rencontre en Asie Mineure et l'amena en Palestine, oij il lui fit voir avec orgueil les villes et les magnifiques édifices qu'il avait fait construire dans le style grec. Les habitants de Jérusalem firent une magnifique réception à Agrippa, et l'illustre Romain offrit une hécatombe au temple de Jéhova.
L'année suivante (14), Hérode rejoignit Agrippa à Sinope , et lui amena des troupes auxiliaires pour une expédition dans le Bosphore Cimmérien.
En parcourant ensuite avec Agrippa différents pays de l'Asie Mineure, il se fit auprès de lui l'interprète des griefs et des besoins des populations et leur obtint maintes faveurs. A cette occasion, Agrippa, sur la demande d'Hérode , renouvela aux Juifs d'Ionie
les privilèges et immunités qu'ils avaient possédés autrefois sous les rois de Syrie, et leur accorda le libre exercice de leur religion. Hérode, de retour à Jérusalem , s'en glorifia dans une assemblée publique, et pour gagner encore davantage la faveur du peuple, il lui fit remise du quart des impôts pour la dernière année.
Le bonheur d'Hérode fut de courte durée; les intrigues de sa sœur Salomé et de son frère Phéroras l'entraînèrent dans une nouvelle série de crimes qui répandirent la terreur autour de lui et jetèrent le désespoir dans sa propre âme. Plus les deux fils de Mariamne étaient chéris du peuple, et plus ils devinrent Uii objet d'inquiétude et de haine pour Salomé.
Alexandre et Aristobule étaient fiers d'appartenir, par leur mère, à la famille Hasmonéenne; leur caractère iînjjétueux et ouvert les entraînait souvent a rappeler avec amertume le douloureux souvenir de leur mère et sa mort ignominieuse. Leurs ennemis abusaient de leur franchise pour leur faire tenir des propos imprudents ; chacune de leurs paroles fut rapportée à Hérode avec des commentaires perfides, et on parvint à persuader au roi que ses fils voulaient attenter à sa vie. Salomé et Phéroras étaient l'âme de ces intrigues, et Hérode leur donna luimême un auxiliaire plein de perfidie, en appelant à la cour le rusé Antipater, son fils aîné, qu'il avait eu avant d'être roi , de sa première femme nommée Doris. Hérode voulut humilier l'orgueil des fils de Mariamne en faisant valoir contre leurs prétentions les droits de son fils aîné; mais Alexandre et Aristobule n'en furent que plus irrités et s'exprimèrent avec plus de vivacité encore sur le compte de leur père. Antipater fut comblé d'honneurs par Hérode; peu de temps après. Agrippa ayant été rappelé à Rome, Hérode l'engagea à amener avec lui Antipater pour le recommander à Auguste (12). Quoique absent, Antipater continua à prendre part aux intrigues et aux calomnies de Salomé ot ne cessa, par ses lettres d'ir-
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riter son père contre les fils de Mariamne. L'année suivante (li),Hérode, croyant ses fils coupables, partit avec eux pour Rome, afin de les accuser devant Auguste. L'empereur était alors à Aquilée , où Hérode alla le rejoindre. Le roi exposa avec véhémence ses griefs contre ses deux fils; Alexandre prit la'^pïrole et montra dans leur nullité les accusations accumulées contre lui et son frère. Tous les assistants furent profondément émus; l'empereur reconnut que les soupçons d'Hérode étaient mal fondés et que le roi avait trop promptement prêté l'oreille à la calomnie. Les deux princes furent absous ; Auguste les exhorta à se conduire avec plus de modération et opéra une réconciliation entre Hérode et ses fils. Antipater manifesta une joie hypocrite, pour dissimuler sa haine contre les fils de Mariarane et se ménager les moyens de les perdre. Hérode fit a Auguste un présent de trois cents talents et obtint la permission de disposer à son gré de la succession au trône.
Hérode, de retour à Jérusalem avec ses fils, déclara dans une assemblée publique que le droit de succession était dévolu à Antipater et après lui aux fils de Mariamne. Cette déclaration n'était pas propre à rétablir la concorde et à faire cesser les intrigues dans la famille d'Hérode; quoique les fils de Mariamne se conduisissent avec plus de prudence, Antipater trouva moyen de les faire calomnier de nouveau, et tout en feignant de les aimer et de prendre leur défense, il en parlait toujours de manière à entretenir et à augmenter les soupçons de son père. A cette époque (10)", les constructions de Césarée étant achevées, Hérode fit diversion à ses chagrins domestiques , en célébrant des jeux d'athlètes pour l'inauguration de la nouvelle ville. RLais les discordes de famille et les intrigues se compliquèrent de plus en plus. Glaphyre, femm« d'Alexandre, habituée h se considérer comme future reine et se voyant privée de cette espérance par les prétentions d" Antipater, en conçoit une haine
violente contreSalonic,premièrecause de la disgrâce d'Alexandre et d'Aristobule. Phéroras se brouille avec Hérode, en refusant de prendre pour femme une des princesses royales, fille de Mariamne, et préférant constrver des liaisons avec une esclave dont il était éperdument amoureux. Salomé cherche à détourner sa fille Bérénice de son mari Aristobule, dont elle espérait de cette manière apprendre les projets secrets. Phéroras, mécontent d'Hérode, persuade à Alexandre que le roi était amoureux de Glaphyre; le roi, informé de cette calomnie, en manifeste toute son indignation à Phéroras, et celui-ci accuse Salomé d'en être l'auteur. Au milieu de ces haines et de ces intrigues qui se multiplient et se croisent, les calomnies se renouvellent contre les fils de Mariamne, qu'on accuse d'une conspiration à laquelle, dit-on, quelques serviteurs du roi ont prêté la main. Les serviteurs mis à la torture font toute sorte de fausses révélations. Le roi, devenu de plus en plus sombre et ombrageux, fait mourir beaucoup d'innocents, et ensuite quand l'erreur est reconnue, les accusateurs sont également voués à la mort. Telle fut la terrible situation produite par la barbare cruauté d'Hérode, par les intrigues de son frère et de sa sœur, et par la perfidie d'Antipater, qui, par ses ruses et ses calomnies, excitait la fureur du roi.
La catastrophe à laquelle devait nécessairement aboutir cette situation violente fut précédée de quelques moments de calme par la prudence du roi Archelaùs, beau-père d'Alexandre, que l'inquiétude sur le sort de sa fille et de son gendre amena à .Térusalem (an 8). Pour fléchir le cœur d'Hérode il ne voyait d'autre moyen que la ruse ; il feignit la plus profonde indignation de la conduite de son gendre, le menaça de lui enlever Glaphyre , dont il s'était rendu indigne, et engagea Hérode d'agir avec sévérité contre son fils pervers. Hérode chercha lui-même cà calmer l'irritation d' Archelaùs, et celui-ci, ayant gagné la confiance d Hérode, sut trouver le chemin pour
arriver à son cœur et l'émouvoir jusqu'aux larmes. Peu à peu il parvint à justifler Alexandre et à dévoiler à Hérode les intrigues de Phéroras; étant parvenu à opérer une nouvelle réconciliation entre Hérode et les fils de Mariamne, il eut la générosité^ d'intercéder pour Phéroras et de lui faire obtenir la grâce de son frère. Hérode témoigna sa reconnaissance à Arclielaiis en lui faisant de riches présents et le reconduisit lui-même en Cappadoce, pour aller de là à Rome rendre compte à l'empereur de tout ce qui s'était passé.
Pendant son absence, les hordes de brigands infestèrent de nouveau la Trachonitide et les pays à l'entour; elles trouvèrent un appui dans Syllée , ministre du roi arabe Obodas , qui , à cette occasion, cherchait à se venger du refus qu'il avait subi de la part d'Hérode en demandant la main de Salomé. Hérode, revenu en Palestine, adressa des plaintes contre Syllée à Saturnin , gouverneur de Syrie, et Syllée s'engagea à livrer tous "les chefs des brigands qui s'étaient réfugiés sur le territoire d'Obodas. Mais au lieu de tenir parole il partit pour Rome, et Hérode se vit obligé d'envahir l'Arabie, oiiil prit d'assaut la forteresse de Raëpta, lieu de refuge des brigands. En même temps trois millelduméens furent envoyés en Trachonitide pour y rétablir la tranquillité. Syllée accusa Hérode, auprès d'Auguste, d'avoir ravagé le pays d'Obodas et d'avoir fait massacrer deux mille cinq cents chefs arabes. L'empereur , fort irrité , écrivit à Hérode pour le réprimander , et Syllée ne manqua pas de donner avis à ses amis en Arabie de la disgrâce d'Hérode. Les Arabes en profitèrent pour envahir la Trachonitide, où ils massacrèrent la garnison iduméenne.
Les ambassadeurs qu'Hérode envoya à Rome ne furent pas admis devant l'empereur. Enfin Auguste ayant été informé des intrigues de Syllée qui avait fait empoisonner son maître Obodas , Nicolas de Damas , ami d'Hérode, put s'introduire auprès d'Auguste en se joignant aux ambassadeurs
que Hareth, fils d'Obodas, avait envoyés à Rome ; il parvint à justifier Hérode et à dévoiler toutes les menées de Syllée , qui plus tard fut condamné à mort.
Sur ces entrefaites , Salomé , Phéroras et Antipater , ayant attiré dans leurs confidences un certain Eurycles , Lacédémonien qui vivait à Jérusalem, parvinrent , par feurs calomnies , à réveiller les soupçons d'Hérode contre les fils de Mariamne. IMalheureusement Alexandre avait pris à son service deux officiers qui avaient été congédiés par Hérode; ils furent arrêtés , et , appliqués a la torture , ils déclarèrent qu'Alexandre les avait engagés à tuer le roi à la chasse. D'autres faits furent rapportés par des délateurs qui avaient été gagnés , et Hérode , ayant fait enchaîner ses fils , en référa à l'empereur. Auguste l'autorisa à punir ses fils, mais il lui conseilla de ne pas agir précipitamment, de porter sa cause devant un tribunal à Béryte, et d'y appeler les hommes les plus distingués et notamment les autorités romaines de Syrie et le roi Archelaiis, beau-père d'Alexandre. Hérode convoqua une assemblée de cent cinquante personnes; mais il n'y appela point Archelaiis, dont il se méfiait. Sur l'accusation portée par Hérode , ses malheureux fils furent condamnés à la majorité des voix, sans d'autres preuves que les témoignages obtenus par la torture. Hérode partit pour Tyr avec les condamnés ; là il rencontra Nicolas, revenu de Rome, qui chercha en vain à ramener le père dénaturé à de meilleurs sentiments. Ils s'embarquèrent ensemble pour Césarée, oi'i un vieux guerrier nommé Téron se voua à la mort en reprochant à Hérode sa cruauté barbare. Hérode envoya ensuite ses deux fils à Samarie , où ils furent étranglés par ses ordres ; leurs corps furent transportés à Alexandrion pour y être enterrés (an 6).
Ce fut en vain que le tyran avait consommé cet horrible sacrifice; à peine délivré d'un danger imaginaire , il vit s'élever contre lui un ennemi
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bien, plus redoutable dans celui-là même à qui il avait accordé toute sa confiance, qu'il avait nommé son successeur et qui le payait de la plus noire ingratitude. L'iiiiàme Antipaler, digne d'un tel père, conspira contre la vie du sanguinaire Hérode, digne d'un tel fils. Phéroras était dans le complot ; il y avait été entraîné par sa femme qu'Hérode avait en haine parce qu'elleavaitempêché le mariage de Phéroras avec une des princesses. Salomé avertit le roi des intelligences qui existaient entre Antipater et Phéroras; Hérode se méfia des révélations de sa sœur, mais ses soupçons s'éveillèrent, quand il apprit que la femme de Phéroras avait fourni de l'argent aux Pharisiens , afin de payer une amende qui leur avait été imposée pour avoir refusé de prêter le serment de fidélité à Hérode et à l'empereur. Par reconnaissance , quelques Pharisiens avaient prédit que la couronne passerait sur la tête de Phéroras ; Hérode fit mettre à mort les imprudents prophètes et ordonna à Phéroras de renvoyer sa femme, Phéroras, ayant refusé d'obéir, fut banni de Jérusalem et se retira dans sa tétrarchie. Le roi interdit à Antipater et à sa mère toute espèce de liaison avec Phéroras; Antipater obéit en apparence , mais il continua à entretenir avec son oncle des relations secrètes. Exécré par le peuple et ne se croyant pas en sûreté en Judée, il sut, par ses amis romains , faire engager son père à l'envoyer à Rome. Hérode y consentit et chargea Antipater de porter à Auguste son testament, par lequel il établit Antipater l'héritier de sa couronne, ou, à son défaut, Hérode, né de la seconde Mariamne , fille du grand prêtre Simon.
Peu de temps après, Phéroras tomba subitoment malade; Hérode, oubliant ses ressentiments, alla voir son trère et assista à sa mort (an 5). On accusa la femme de Phéroras d'avoir empoisonné son mari ; cette accusation n'était pas fondée, mais l'enquête faite à ce suj-et fit découvrir le complot d'Antipater et de Phéroras.
La veuve de ce dernier avoua que son mari avait reçu d'Antipater du poison pour taire mourir Hérode, mais que Phéroras, avant de mourir, touché de la visite d'Hérode, avait ordonné de jeter le poison au feu, et qu'elle n'en avait gardé qu'un peu pour ellemême. En même temps un affranchi d'Antipater arriva de Rome et on découvrit qu'il était envoyé pour apporter à Phéroras du poison plus fort. Quelques amis d'Antipater écrivirent à Hérode pour jeter des soupçons sur ses jeunes fils Archelaûs et Philippe , qui venaient d'être rappelés de Rome où Hérode les avait envoyés; Antipater confirma ces révélations, et chercha, hypocritement à excuser ses frères sur, leur jeunesse. Hérode reconnut enfin la noire et monstrueuse trahison d'Antipater; pour s'emparer de sa personne, il lui écrivit une lettre affectueuse et l'engagea à revenir promptement en Judée. Mariamne, fille de Simon, soupçonnée de complicité dans le complot d'Antipater et de Phéroras, fut répudiée par Hérode ; le nom de son fils fut effacé du testament du roi , et le grand prêtre Simon fut révoqué de ses fonctions et remplacé par Mathias , fils de Théophile.
Antipater revint à Jérusalem (an 4).
Dès le lendemain de son arrivée, il fut accusé de parricide devant Quintilius Varus, gouverneur de Syrie , qui se trouvait alors à Jérusalem. Les preuves ne manquaient pas; malgré ses protestations hypocrites, Antipater fut condamné à mort, mais Hérode différa l'exécution , pour demander l'avis de l'empereur Auguste.
Quelque temps après, Hérode tomba dangereusement malade. Il fit de nouveau son testament, et se méfiant d'Archelaùs et de Philippe, il destina la couronne à son fils Hérode Antipas, né d'une Samaritaine nommée Malthacé, qui était aussi la mère d'Archelaus.
L'état du roi s'aggrava de jour en jour , et on désespérait de sa guérison ; déjà les Pharisiens relevaient la tête et deux des plus célèbres docteurs, Juda , fils de Sariphée, et Mathias , fils de Margaloth, chéris du peuple à
cause de leur vertu , de leur érudition et de leur éloquence , engagèrent leurs disciples à renverser l'aigle romaine qu'Hérode avait fait placer audessus du portail oriental du Temple.
Les disciples se mirent aussitôt à l'œuvre ; mais ils furent surpris par la force armée et arrêtés au nombre de quarante, ainsi que leurs deux maîtres.
Amenés devant le roi, ils avouèrent le fait , et s'en vantèrent comme d'un acte de piété et de patr^otisme. Les juges d'Hérode les condamnèrent à mort; les deux docteurs et plusieurs de leurs disciples furent brûlés vifs , les autres furent livrés au glaive du bourreau. Le grand prêtre Mathias , soupçonné de complicité, fut destitué, et le pontificat fut donné au frère de sa femme, nommé Joazar.
Le roi était affligé d'une maladie terrible qui inspirait l'horreur et le.
dégoût à ceux qui l'entouraient '. Les médecins lui conseillèrent d'aller aux eaux de Callirrhoë (p. 75); mais les bains restèrent sans effet, et le roi se lit transporter à son palais de Jéricho pour y attendre sa dernière heure.
Les horribles souffrances physiques et les terreurs de la conscience lui donnèrent des accès de fureur qui le rendaient encore plus terrible. Prévoyant que sa mort serait un sujet de joie pour la nation , il fit enfermer dans le cirque de Jéricho les hommes les plus distingués du pays , et chargea Saloméetsontroisièmeépoux, Alexas, de les faire mourir au moment de sa mort , afin de donner au peuple un sujet de deuil.
Dans ces temps de terreur, les hommes pieux jetaient des regards pleins d'espoir dans l'avenir, et cherchaient une consolation en pariant du Rédeir.pteurqui devait venir mettre un terme aux souffrances dTsraël et lui rendre son ancienne gloire et son indépendance. Hérode, dit-on, fut informé que des Mages avaient annoncé la naissance du Messie, et comme celui-ci, selon la croyance du peuple ,
' Voy. iosèphe, Aiitiqu. XVII, 6, 5 ; Guerre des Juifs, I, 3i, 6.
devait naître à Betliléhem, il ordonna de massacrer, dans cette ville et dans les environs, tous les enfants mâles audessous de deux ans. Selon la tradition chrétienne, Jésus, qui venait de naître à Bethléhem, fut sauvé par la fuite de ses parents , qui emportèrent le nouveau-né en Egypte '.
Un jour , dans un accès de frénésie , Hérode essaya de se suicider, mais il en fut empêché ; le bruit s'étant répandu que le roi était mort, Antipater offrit à son gardien une grande somme d'argent pour qu'il le laissât sortir de prison. Mais le gardien en informa le roi , qui ordonna aussitôt l'exécution de son fils ; l'autorisation de l'empereur venait d'arriver.
Le roi profita de ses derniers moments pour partager définitivement sa succession. Il nomma Archelaùs son successeur au trône , et lui donna la Judée, ridumée et la Samarie; Hérode Antipas fut nommé tétrarque de Pérée et de Galilée, et Philippe, né d'une autre femme, Cléopûtrede Jérusalem , fut nommé tétrarque des pays de Batanée, de Gaulanitide, de Trachonitide et de Panéas. Salomé reçut les villes de Jamnia, d'Asdod et de Phasaëlis avec une somme considérable d'argent. Hérode légua aussi de grandes sommes d'argent à Auguste et à l'impératrice. Il mourut peu de temps avant la Pâque , cinq jours après l'exécution d'Antipater, à l'âge de soixante-dix ans, dans la trentequatrième année de son règne, l'an 4
' La \érité bislorique du massacre des enfants de Belhléliera a été mise en doute, parce que Josèphe n'en parle pas. Quoi qu'il en soit, ce massacre était peu de chose dans la longue série des crimes œmmis par Hérode, et l'historien a pu le passer- sous silence. Dans la petite ville de Bethléhem et dans ses environs il pouvait à peine exister 10 à I2 enfants mâles au-dessous de deux ans. On trouve une trace de ce tait dans un passage de Macrobe {Saturn. II, 4), qui, par ignorance, a confondu la mort d'Antipater et le massacre des enfants en un seul fait : Quum audisset [Augustus) interpucros, quos in Syrid Herodes rcx Judœorum intra bimatum jussit inierjlci, filium giioquc ejus occisum, ait : Melius est flerodis porcum esse quam filium.
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avant le commencement de l'ère vulgaire'.
Hérode avait travaillé toute sa vie à s'assurer le nom d'un grand souverain, et il ne mérita que celui d'un tyran exécrable; à un vain éclat extérieur il avait sacrifié la liberté de son pays, ainsi que sa propre indépendance, et cependant il ne ^^ que l'esclave de l'empereur romain! Incapable de secouer le joug étranger, il se vengea de son dur esclavage sur ses propres concitoyens, en bravant jeurs coutumes et leurs lois , en imitant servilement les coutumes étrangèresVt en se mettant au-dessus de l'antiqae loi sociale et religieuse, qui seule défait dominer sur le peuple juif. Il foulait aux pieds les pouvoirs nationaux; le synédrium n'était plus qu'une ombre.îet le pontificat dépendaitdu caprice dutyran. Sachant bien que toute réconciliation était impossible entre l'esclave des mœurs païennes et les zélés partisans de la loi de Jéhova, il ne voyait partout que des ennemis; ses lâches confidents lui en faisaient voir jusque dans ceux qui devaient lui être le plus chers, et il déchirait ses propres entrailles en cherchant vainement le repos qui le fuyait sans cesse. Sa prodigalité, qui parfois empruntait les dehors de la bienfaisance, avait également sa source dans son ambition démesurée; il opprimait son peuple pour perpétuer son nom par de magnifiques monuments, qu'il faisait élever jusque dans les pays étrangers *, et la brillante restauration du sanctuaire national n'était ellemême qu'un calcul ambitieux et un moyen de faire oublier, pour un moment, sa tyrannie et ses crimes. L'épithète A&' Grand, que l'histoire lui a donnée, est une amère dérision; sa grandeur consistait à être un magnifique esclave portant des chaînes d'or; elle aboutit à le faire mourir dans le
■ On sait que la naissance de Jésus précède de 4 ou ô ans au moins le commencement de l'ère chrétienne; la faute commise par Denys le Petit, qui, au sixième siècle, introduisit cette ère, n'a été reconnue que longtemps après.
* On peut voir à ce sujet les judicieuses observations de Josèphe , Antiqu. XVI ,5,4.
désespoir et à détruire entièrement l'indépendance de son peuple devant leqiiel il ouvrit l'abîme qui devait l'engloutir.
3. Les successeurs (VHérode. — La Judée province romaine. — Jéi,us- Christ. — Agrippa.
Avant que la mort d'Hérode fût connue , Salomé et Alexas se rendirent au cirque de Jéricho, et firent relâcher ceux qu'Hérodey avait fait enfermer.
Ensuite Archélaûs fut proclamé roi ; on fit lecture aux troupes assemblées d'une lettre d'Hérode qui , en les remerciant de leurs services, leur recommandait de servir le nouveau roi avec la même fidélité. Archélaûs fit faire à son père de magnifiques funérailles; le corps d'Hérode, selon sa dernière volonté, fut conduit au château d'Hérodion. Après les sept jours de deuil, Archélaûs se rendit à Jérusalem , où, après avoir donné un brillant festin au peuple, il en reçut les hommages dans le parvis du Temple, et lui fit les plus belles promesses , déclarant toutefois qu'il ne pouvait disposer de rien, ni accepter le titre de roi, avant que sa succession au trône eût été confirmée par Auguste. Cependant, les Pharisiens et leurs partisans insistèrent pour que le grand prêtre Joazar, nommé arbitrairement par Hérode, fût immédiatement révoqué et qu'on punît ceux qui avaient engagé Hérode à faire mourir les célèbres docteurs Judas et Matthias et leurs disciples. Les nombreux pèlerins , réunis alors à Jérusalem pour célébrer la Pâque, se joignirent aux mécontents, qui reçurent à coups de pierres les soldats envoyés au Temple pour maintenir l'ordre. Archélaûs y envoya toute la garnison de la capitale, et une lutte s'engagea danslaquelle trois mille hommes du peuple perdirent la vie.
Après ce triste début, Archélaûs partit pour Rome, accompagné par Salomé, qui lui promit son appui auprès de l'empereur , mais qui secrètement favorisait Antipas, qu'Hérode avait nommé antérieurement successeur au trône. ACésarée, Archélaûs rencontra
Snbinus, l'un des gouverneurs de Syrie, qui allait se rendre à Jérusalem, afin d'administrer provisoirement la succession d'Hérode , au nom de l'empereur. Varus, appelé par Archélaiis, désapprouva la prétention de Sabinus, qui ùt semblant de céder; mais, après le départ d'Archélaiis et de Varus, il se rendit à Jérusalem, occupa le palais du roi et les forteresses, et s'empara des trésors.
Antipas se rendit égalenr:ent à Rome pour y faire valoir ses droits sur le trône; ses prétentions furent appuyées par Salomé et les autres membres de la famille royale. Pendant que les prétendants plaidaient devant l empereur, la Judée était le théâtre des plus grands désordres. L'usurpation de Sabinus avait exaspéré toute la nation ; sous prétexte de vouloir célébrer la Pentecôte, le peuple arriva de toutes parts *à Jérusalem, pour combattre le tyran étranger. Une lutte sanglante s'engagea entre les Juifs et les troupes romaines; celles-ci ayant mis le feu aux portiques du Temple et pillé les trésors , la fureur et le désespoir redoublèrent le courage des Juifs , qui refoulèrent Sabinus et ses troupes dans le palais du roi. Sabinus soutint un siège en attendant les secours qu'il avait demandés à Varus. En même temps tout le pays était livré à une terrible anarchie (an 3). Judas, fils du fameux Ézéchias qu'Hérode avait fait mettre à mort sous le règne d'Hyrcan, s'empara de Séphoris , et répandit la terreur dans toute la Galilée; une bande de brigandsconduite parSimon, ancien esclave d'Hérode , prit le château de Jéricho , le pilla et le livra aux flammes. Un berger, nommé Athronge, usurpa le titre de roi, et avec ses quatre frères dont chacun commandait une troupe nombreuse; il ravagea le pays et combattit à la fois les Hérodiens et les Romains. En Idumée, deux mille soldats qui avaient été congédiés par Hérode prirent les armes, et attaquèrent les troupes royales, commandées par Achiab, cousin d'Hérode.
Enfin , Varus entra en Palestine avec deux légions, soutenues par les trou- 30^ Livraison. (PXLEiTmv^.)
pes de quelques principautés voisines.
Les brigands furent dispersés, et les insurgés de Jérusalem forcés de lever le siège du palais. Varus fit saisir partout les principaux rebelles, et en fit crucifier deux mille ; d'autres prisonniers furent envoyés à Rome. L'empereur fit niett|^à mort ceux d'entre eux qui étaient de la famille d'Hérode , et accorda le pardon à tous les autres.
Auguste n'avait pas encore prononcé entre les deuxn)rétendants, lorsque cinquante députes du peuple juif, partis de Jérusalem avec la permission de Varus , arrivèrent à Rome. Cette députation devait demander à l'empereur d'abolir la royauté, de joindre la Judée à la province de Syrie et de permettre aux Juifs de se gouverner, selon leurs propres lois, sous l'administration supérieure d'un gouverneur romain. Les Juifs qui habitaient Rome, au nombre de huit mille, appuj'èrent vivement la demande de leurs frères. L'empereur, entouré de ses amis et des principaux magistrats de Rome , reçut les députés juifs dans le temple d'Apollon, oij Archélaiis et son frère Philippe se présentèrent également ; le dernier était arrivé avec la députation pour obtenir la confirmation de ce qui le concernait dans le testament d'Hérode. Les députés flétrirent avec énergie la tyrannie d'Hérode et la cruauté d'Archélaiis, qui, dès son début, avait fait massacrer trois mille citoyens. Nicolas de Damas prit la parole pour Archélaiis. L'empereur, après avoir entendu les parties, leva la séance; et quelques jours après il rendit une décision qui confirma presque entièrement le dernier testament d'Hérode. Archélaiis reçut la moitié du royaume avec le litre d^ethnarque; cette moitié comprenait la Judée , l'Idumée et la Samarie , et rapportait environ six cents talents par an. Auguste lui promit de lui donner ensuite le titre de roi, s'il s'en rendait digne. Antipas fut nommé tétrarque de Galilée et de Pérée avec un revenu de deux cents talents; Philippe devint tétrarque de Batanée , de Trachoniti-
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de, d'Auranitide et de Pani^is : ces provinces rapportaient cent talents.
.Salomé reçut les villes qu'Hérode lui avait destinées, et, en outre, Auguste lui donna le palais d'Asealon : ses revenus étaient de soixante talents par au. Les villes de Gerasa • , de Gadara et d'Hippos, habitées par des Grecs, furent jointes à la Syrie. Deux filles d'Hérode, Roxane et^Salomé, furent mariées aux fils de Phéroras, et chacune eut une dot de 250,000 pièces d'argent. Auguste distribua aux enfants d'Hérode la somme considérable que celui-ci lui avait léguée, et ne garda pour lui, commesouvenir,que quelques objets de peu de valeur.
Les enfants d'Hérode revenus en Palestine , chacun prit possession de son domaine. Archélaûs, dès son arrivée à Jérusalem, céda au voeu du peuple en ôtant le pontificat à Joazar , qui fut remplacé par son frère Éléazar ; mais celui-ci fut obligé, quelque temps après, de céder sa place à Josué, fils de Sia. — Un jeune Juif de Sidon attira un moment l'attention publique, en se donnant pour Alexandre, fils d'Hérode et deMariamne; il eut même l'audace d'aller à Home pour réclamer la succession d'Hérode; mais il fut démasqué par l'empereur lui-même , qui l'envoya aux galères. — Les fils d'Hérode marquèrent leur règne par la fondation ou l'embellissement de plusieurs villes. Hérode Antipasagrandit la ville de Beth-Haran (page 73), à laquelle il donna , en l'honneur de la fille d'Auguste , le nom de Julias. Le même nom fut donné par le tétrarque Philippe à une ville qu'il établit à la place du village de Bethsaïda _( page G8); Philippe embellit aussi la ville de Panéas et luidonnalenomder«5area Philippi (ib.)- Archélaiis attacha son propre nom à la petite ville A'Ârchél'nide, et restaura la ville de Jéricho, ravagée par la bande de Simon. Le berger Athronge , qui avait pu se
' Dans le texte de Josèphe on lit Gaza {Antiqu. XVII , n , 4 ; Guerre des Juifs , II , 6,3); mais comme Gaza est très-éloignée des deux autres villes , il faut lire problablement Gérasa. Voy. Reland , Palœstina , p. 773.
maintenir encore, fut vaincu par Archélaiis et mis à mort,
Archélaiis s'attira la haine générale par sa tyrannie et par son mépris des mœurs et des lois nationales. Il épousa Glaphyre, veuve de son frère Alexandre, et mariée ensuite à Juba, roi de Libye '; ce mariage, selon les lois juives, était un inceste, car Alexandre avait laissé des enfants ». Ses sujets juifs et samaritains, las de son despotisme effréné, adressèrent une plainte à l'empereur. Archélaiis, dans la dixième année de son règne, fut appelé à Rome, pour rendre compte de sa conduite devant le trône d'Auguste; ne pouvant se justifier, il fut déclaré déchu de sa principauté et exilé à Vienne dans les Gaules (i'an 6 de l'ère vulgaire). Son État fut réduit en province romaine , incorporé à la Syrie et administré par un gouverneur romain.
Coponius, chevalier romain, fut envoyé comme goirTerneur en Judée.
En même temps P. Sulpicius Quirinus , qui venait d'être nommé proconsul de Syrie, fut chargé par l'empereur de faire un recensement général de la Judée. Cette opération inaccoutumée ^ fit une grande sensation parmi les Juifs. Engénéral,les préjugés du peuple étaient opposés à tout dénombrement ; mais alors surtout on dut voir dans le recensement des personnes et des biens une mesure menaçante pour la nationalité juive et pour Tes droits que les Juifs prétendaient conserver sous la domination étrangère. Joazar, qui avait été rétabli dans le pontificat, parvint à calmer l'effervescence du peuple, et le recensement put s'opérer sans opposition. Mais,
» Sur ce Juba voy. Nolde, Uistoria Mumœa, p. 172 — I9C.
2 Comparez ci-dessus, page 204.
3 Le recensement mentionné dans l'Évangile de saint Luc (ch. 2), et qui fut fait sous Quirinus ouQuirinius (K-jpr.vio:;), est évidemment le même que celui dont nous parlons ici. C"e.st par erreur que Tévangéliste le fait remonter a l'époque de la naissance de Jésus ; à cette époque Quirinus n'était pas encore gouverneur de Syrie; Hérode vivait encore : le gouvernement romain n'avait aucun rrtérét à faire un recensement en Judée, el 11 n afalt même pas ie droit de le faire
deux hommes exaltés, Juda le Gaulanite (appelé aussi le GalUêen') et ie pharisien Sadok excitèrent le peuple à la révolte contre le gouvernement romain, en présentant la mesure qui venait d'être prise comme le présage de la plus dure servitude. Ils enseignèrent publiquement que la loi juive défendait de reconnaître d'autre souverain que Dieu , et que les Juifs devaient plutôt mourir que de se soumettre à une puissance humaine. Ils parvinrent à se créer de nombreux partisans, désicsnés plus tard sous le nom de zélateurs. Pour le moment la révolte put être étouffée (Actes, 5, 37); mais plus tard le parti des zélateurs, ou des patriotes exaltés, devint de plus en plus fort; ce fut lui qui devint, ainsi qu'on le verra plus tard, la cause de la terrible catastrophe qui termitm l'existence politique delà nation juive.
Pendant quelque temps, les gouverneurs s'étant conduits avec prudence, la tranquillité fut maintenue dans le pays. Nous ne remarquons que les fréquents changements du grand prêtre ; les gouverneurs choisissaient pour ces fonctions des hommes qu'ils croyaient pouvoir dominer à leur gré. La position du grand prêtre était, à cette époque, très-diftîcile : intermédiaire entre le gouvernement romain et le peuple juif, il devait , pour se maintenir, contenter à la fois l'un et l'autre. Joazar fut de nouveau révoqué par Quirinus et remplacé par Hanan ou Ananus ^ , fils de Seth. Sous son ponliûcat, pendant que Coponius était encore gouverneur de Judée, quelques Samaritains , s'étant glissés dans le Temple , pendant une nuit de la fête de Pâques , y répandirent des ossements d'hommes, et souillèrent ainsi le lieu saint; (le sorte que les prêtres ne purent y entrer pour remplir leur office. Ce fait prouve que les dispositions des Saraa-
' Voy. Actes des apôtres , 5, 37 ; Josèphe , Antiqu. XVIII, 1, 6; XX, 5, 2; Guerre des Juifs, II, 8, I. Juda était natif de Gamala dans la basse Gaulanitide et établi probablement en Galilée.
^ C'est celui qui, dans l'Évangile de saint Luc {3, 2), est appelé Annas ou Anne.
ritains, à l'égard des Juifs, n'avaient pas changé dans le cours des siècles.
Coponius gouverna la Judée environ trois ou quatre ans; il fut remplacé par Ambivius. Quelque temps après , Salomé, sœur d'Hérode, mourut, laissant toutes ses possessions à l'impératrice. Ambivius fut remplacé par Annius Rufus, quelque temps avant la mort d'Auguste. Lorsque Tibère monta sur le trône (l'an 14 de l'ère vulgaire), il envoya Valérius Gratus en Judée ;celui-ciadministralepays pendant onze ans. Ce gouverneur nomma et destitua plusieurs grands prêtres :
il remplaça Hanan par Ismaël, fils de Phabi , qui , à son t!)ur, fut remplacé, quelque temps après ' , par Éléazar , fils de Hanan. Ace dernier succéda, au bout d'un an, Simon , fils de Kamhith, qui fut également révoqué un an après, pour faire place à Joseph, dit Calphas ou Caïphe ( an 25 ou 2G ).
Pendant ce temps, les deux tétrarques,HérodeAntipasetPhiIippe,jouissaient d'une paix profonde et achevaient lesconstructionsetlesembellissements de leurs nouvelles villes. Antipas sut gagner les bonnes grâces de l'empereur Tibère; ce fut en son honneur qu'il bâtit la ville de Tibériade, sur le lac de Géoésareth (p. 34) , et il en fit sa résidence. Dans un voyage qu'Antipas fit à Rome, où vivait alors son frère Hérode , né de la seconde Mariamne , il eut de coupables intelligences avec Hérodias , fille du malheureux Aristobule et temme d'Hérode. Antipas offrit sa main à Hérodias , et celle-ci consentit àquitter son mari, homme privé, pour épouser son beau-frère , le tétrarque, qui se sépara de sa première
' Mst' où TtoXO, (îit Josèphe, Anliqu.
XVIII, 2, 2. Selon le Thalmud, traité Yojnr/, fol. D a, Ismaël occupa le pontificat pendant dix ans; Gratus ayant gouverné onze ans et les deux prêtres Éléazar et Simon ayant exercé le pontilicat ctiacun pendant un an, il reste en effet neuf ans pour Ismaël , car il parait résulter des paroles de Josèplie cjue Hanan fut révoqué immédiatement après l'arrivée de Gratus et Simon peu de temps avant son départ. Ismaël fut de nouveau grand prêtre sous Agrippa, pendant un an (Josèpiie, il). XX, 8, .^ 8 et H), ce qui complète les dix ans qui lui sont attribues par ie Thalmud.
femme, fille du roi arabe Harelh. Selon les Évangiles, celte femme ambitieuse devint plus tard la cause du meurtre de Jean-Baptiste, qui avait reproché à Antipas son mariage criminel '.
Ka Judée, Ponce Pilate succéda comme gouverneur à Valérius Gratus ( 25 ou 26 ). Sa conduite causa bientôt de graves tumultes ; ayant fait entrer dans Jérusalem , durant la nuit, les enseignes romaines, ornées de l'image de l'empereur, les Juifs virent dans cet acte une profanation des lieux saints.
Jusque-là les gouverneurs, connaissant rhorreur qu'avaient les Juifs de toute espèce d'images , avaient respecté les préjugés populaires et laissé les enseignes hors de la ville sainte. Irrités de hnsulte qui leur était faite par Pilate, les Juifs se rendirent en foule à Césarée, résidence des gouverneurs , pour demander qu'on retirât les enseignes.
Pilate voulut sévir contre les séditieux ; les ayant fait entourer par ses soldats sur la place publique, il les invita à cesser leurs instances, en les menaçant de les faire mourir. Les Juifs se jetèrent par terre et tendirent leurs cous , déclarant qu'ils aimaient mieux mourir que de supporter la profanation de la sainte cité. Pilate, fléchi par cette fermeté, fit ôter les enseignes, et plus tard il reçut ordre de Tibère de faire retirer de Jérusalem les boucliers dorés qu'il y avait fait placer, et dont les inscriptions , renfermant des noms de divinités païennes, étaient un sujet de scandale pour les Juifs ^. Pilate occasionna bientôt de nouveaux troubles plus sérieux encore par l'emploi qu'il fit de l'argent du trésor sacré pour construire un aqueduc qui devait amener l'eau à Jérusalem d'une distance de deux cents stades. Dans les émeutes qui s'élevèrent à cette occasion. Pilate envoya au milieu de la
» Voy. Matth. 14, 3 — ii; Marc, 6, 17 — 28; Luc, 3, 19 et 20. Selon Josèphe {Jntiqu. XVIII, 5, 2), Antipas fit mourir Jean- Baptiste par des motifs politiques.
'' Ce fait est rapporté par Philon , De legatione ad Caïitm,éd. de Genève, p. 799 et
foule un grand nombre de soldats rO" mains, déguisés en Juifs et portant des poignards sous leurs vêtements. Sur un signe donné, les soldats assaillirent les Juifs qui étaient sans défense et en tuèrent un grand nombre.
L'administration tyrannique de Pilate fut signalée par un événement qiii alors ne paraissait pas avoir une grande importance, mais qui, par l'immensité de ses conséquences , est un des plus mémorables de l'histoire du monde : c'est le procès et la condamnation de Jésus de Nazareth, surnommé le Christ.
Au milieu des troubles des guerres civiles, des calamités de toutgem-e qu'entraîna l'oppression étrangère, des querelles parmi les sectes religieuses et des disputes dans les écoles, une idée dominait le peuple juif, celle de sa future gloire prédite par les prophètes. Les Juifs généralement croyaient alors le moment venu où les prédictions prophétiques devaient s'accomplir par un rejeton de la maison de David , qui briserait le joug étranger , rétablirait leur État dans l'ancienne splendeur qu'il avait eue .sous David et Salomon, qui ferait triompher leur religion sur celles des gentils, et donnerait au peuple juif la paix et le bonheur, sous le règne de Dieu et de sa loi. Plus le peuple juif était dans l'abaissement et dans le malheur, plus il cherchait des consolations dans les promesses que Dieu lui avait faites par les prophètes , et il attendait leur prompt et miraculeux accomplissement. Il y eut cependant des docteurs, qui , interprétant les paroles des prophètes dans un sens plus élevé, n'attachaient que peu d'importance à la régénération politique de la Judée et attendaient un libérateur spirituel , qui , à la manière des anciens prophètes 1 , ferait ressortir le côté moral du judaïsme, et qui glorifierait le peuple juif en répandant les croyances monothéistes et la morale du judaïsme parmi tous les peuples de la terre. Ce fut surtout parmi les Esséniens que
' Voy. ci-dessus , pages 4I9 — 42i.
durent naître ces idées plus élevées du règne messianique; mais il y eut aussi un grand nombre de Pharisiens qui les partageaient , et, parmi les plus illustres, on en cite qui faisaient consister toute la loi dans la pratique de la morale et dans l'amour du prochain et qui déclaraient ouvertement que c'était dans ce sens que la loi divine devait être enseignée aux gentils. Nous rappellerons la célèbre réponse faite par le pharisien Hillel à un païen qui vint lui déclarer qu'il était prêt à embrasser le judaïsme, si le docteur pouvait lui faire connaître en peu de mots le résumé de toute la loi de Moïse. « Ce que tu n'aimes pas pour toi, dit Hillel , ne le fais pas à ton prochain ; c'est là toute la loi , le reste n'en est que le commentaire '. « Hillel fut un des plus illustres chefs d'école du temps d'Hérode ; ni son nom ni celui d'aucun autre docteur célèbre de cette époque nh se trouve mêlé aux affaires politiques.
Us ne s'occupaient guère des choses de ce monde ; selon eux, Dieu seul devait accomplir l'œuvre de la rédemption, et il fallait attendre, avec résignation, l'époque fixée par la Providence pour la glorification du peuple juif.
Lorsque Jésus vintpopulariser, dans ses discours et dans ses paraboles, les doctrines des prophètes et des docteurs spiritualistes, il s'annonça luimême comme le Messie, ou le Christ, comme le rédempteur attendu par le peuple juif 2. La grande majorité des
' Voy. Thalmud de Babylone, traité Schabbath, fol. 31 a. L'espace nous manque pour citer d'autres passages de la même nature qu'on trouve en grand nombre dans le Tlialniud et dans les autres recueils des anciens rabbins. Dans le traité Maccolh, fol. 2i rt, on démontre que les prophètes ont successivement ramené les lois de Moïse à un petit nombre de préceptes moraux ; voyez mes Réflexions sur le culte des anciens Hé' breux (t. IV de la Bible de M. Cahen, p. 19 et 20). Joseph de Voisin, dans ses notes au Pugio fidei de Raymond Martin , a recueilli de nombreuses sentences des anciens docteurs de la synaj^ogue, qui offrent des parallèles aux discours de Jésus.
* Voy. Mallh. 16, 16; 21, 15; 26,64; Jean, 4, 26; 9, 37, et passim. Sur le sens du mot Messie, dont Christ (Xpiatoç) est la traduction grecque , voy. ci-dessus , pages 409 et
Juifs refusa de le reconnaître comme tel, et dans les épithètes de ?'oi des Juijs , de fils de David et de fils de Dieu, prises dans un sens plus que figuré (Luc, 1 , 35) , épithètes que lui donnèrent ses disciples, et qu'il adopta lui-même, le synédrium crut trouver des motifs suffisants pour élever contre lui une accusation capitale. Le procès de Jésus, par son côté politique, intéressait à un haut point le gouvernement romain, qui seul pouvait ordonner l'exécution de la sentence.
Pour un homme comme Pilate c'était peu de chose que la mort d'un Juif présenté comme rebelle; et sa complaisance, dans cette occasion, ne fit pas défaut au synédrium, quoique, selon les Évangiles, il ne fût rien moins que convaincu de la culpabilité de Jésus,
Nous croyons ne devoir donner ici qu'un résumé succinct de la vie et des actes de Jésus-Christ. Manquant de documents purement historiques , nous abdiquons, pour un moment, le rôle d'historien, et nous nous bornons à reproduire les faits principau.x résultant de l'ensemble des quatre Évangiles , qu'il n'est pas facile , comme l'on sait, de mettre toujours d'accord '.
Jésus naquit dans l'avant-derniére ou au commencement de la dernière année du règne d'Hérode (quatre ou cinq ans avant l'ère vulgaire), dans la petite ville de Bethléhem , où ses parents , établis à Nazareth , s'étaient rendus par un motif inconnu^^. Sa mère, appelée Miriani ou Marie, était fiancée du charpentier Joseph, qui faisait remonter sa généalogie au roi David ; mais Joseph ne passait pas pour être le père réel de Jésus, à qui l'on attribuait une naissance surnaturelle. Ayant eu connaissance de
' L'auteur croit devoir rappeler à cett« occasion qu'il professe la religion juive. Ne pouvant accepter tous les faits tels qu'ils sont rapportés , ni faire intervenir ici la critique historique, il doit se borner à donner une simple relation d'après les Évangiles , laissant chacun libre d'apprécier les faits selon ses convictions.
' On a vu plus haut , p. 5C5, col. 2, note •"., que le motif du recensement, indiqué par saint Luc seul , ne saurait être admis.
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l'ordre sanguinaire d'Hérode, qui vouait à la mort les enfants de Betliléheni ', Joseph et Marie s'enfuirent en Egypte avec leur enfant. Apres la mort d'Hérode , ils revinrent en Palestine; se méfiant du tyran Arcliélaiis, ils renoncèrent au séjour de BeLliléhem, et allèrent s'établir de nouveau à Nazareth en Galilée; ce fut là que Jésus reçut sa première éducation. Les Évangiles gardent un profond silence sur la jeunesse de Jésus et sur la manière dont il fut élevé. Ils nous disent seulement que , dans sa douzième année , étant venu à Jérusalem avec ses parents, pour célébrer la Pâque , il alla s'asseoir dans le Temple, au milieu des docteurs , pour les écouter et les interroger, et qu'il étonna tout le monde par les connaissances profondes qu'il manifesta dès un âge si tendre. Nous ne le retrouvons ensuite qu'à l'âge de trente ans, recevant le baptême, dans los eji virons de la mer Morte, par Jean, fils du prêtre Zacharie et d'Elisabeth cousine de Marie. Jean, né six mois avant Jésus (Luc, 1, 36), menait dans le désert de Juda la vie austère de Naziréen (p. 168), annonçant dans ses discours l'approche du régne messianique, invitant le peuple à faire pénitence, et puriflant ceux qui s'assemblaient autour de lui par l'acte symbolique du baptême, dans les eaux du Jourdain. Lorsque Jésus vint se faire baptiser par Jean, celuici reconnut en lui lei\Iessie, dont il se déclara lui-même le précurseur. Jésus se retira ensuite dans le désert, où il resta quarante jours pour méditer son plan ; ayant vaincu les doutes qui s'élevèrent dans son âme , et étant sorti victorieux de toutes les épreuves, il résolut de commencer immédiatement l'œavre de la régénération du peuple juif. Tel paraît être le sens du récit obscur des évangélistes qui font intervenir Satan en personne, d'une manière qui fait peu d'honneur à la sagacité et à la logiquede cet ange rebelle. Jésus, ayant rassemblé quelques diaci-
' Yoy. ci- dcâsus , page 559.
pies, parcourut diverses contrées de la Galilée, et prêcha avec beaucoup de succès dans différentes synagogues. Ayant trouvé un accueil moins favorable à Nazareth , oîi ses discours causèrent un grave tumulte et mirent sa vie en danger (Luc, 4, 24-29), il se retira à Capharnaoum. (p. 34), et attira de plus en plus l'attention des habitants par les discours qu'il pronjuçait dans les synagogues les jours de sabbat et par la guérison extraordinaire de plusieurs malades. A la fête prochaine de Pâque, il fit le pèlerinage de Jérusalem; ce fut la première Pâque qu'il y célébra depuis le commencement de sa vie publique.
Il se créa dès lors des partisans dans la capitale; un pharisien, nommé Nicodeme, vint le voir, pendant la nuit, pour lui déclarer qu'il voyait en lui un envoyé de Dieu et pour être instruit par lui dans un entretien particulier (Jean, ch. 3) : ce fut le même pharisien qui, plus tard , parla en sa faveur dansleseindusynédrium (ib. 7, 50 et .SI ). Jésus, après s'être arrêté pendant quelque temps en Judée, retourna en Galilée en passant par le pays de Samarie , et ce fut près de Sichem qu'il eut le célèbre entretien avec la Samaritaine. Il resta deux jours parmi les Sichémites, qui , malgré leur haine pour les Juifs , ne purent résister à la force de ses paroles, en sorte que plusieurs d'entre eux restèrent convaincus que Jésus était le Messie attendu par eux comme par les Juifs. Arrivé à Cana, en Galilée, Jésus reçut la visi.e d'un seigneur de la cour â'Hérode Antipas, qui lui demanda de guérir son fils malade; Jésus, dit-on, opéra cette guérison, sans visiter le malade (Jean, 4, 46-53). En Galilée il fit encore plusieurs a^itres miracles; puis, ayant traversé, avec quelques disciples", le lac de Géuésareth, pendant une tempête qui se calma à sa parole, il arriva dans les environ.s de Gadara , où il guérit un fou qui se croyait possédé d'une légion de démons. Revenu à Capharnaoum , il continua ses cures merveilleuses. La foule qui s'assembla autour de lui
étant devenue de plus en plus nombreuse, il choisit douze disciples, qui devaient partager avec lui l'œuvre de sa mission. Sur une des montagnes de Galilée, il leur exposa , ainsi qu'à la foule réunie, les principes de morale et les règles de conduite que devaient suivre les fidèles ; le discours que Jésus prononça dans cette circonstance est appelé' le sermon sur la montagne. Après un autre vo^yage en Pérée, oii il reçut un messa^ de Jean-Baptiste , qui 'était alors emprisonné à Machérous, il se rendit à Jérusalem pour y célébrer une seconde fois la fête de Pûques^éjà la renommée de ses actes mira«feux et de ses discoucs l'avait précéde«B)s la capitale, et son arrivée y fit fflK grande sensation. La guérison d'unparalytique qu'il opéra publiquement, au jour de sabbat, près d'une piscine appelée Béthesda , souleva contre Jui les Pharisiens, qui voyaient dans cet acte une profanation du sabbat; la manière dont il se défendit les irrita encore davantage, et dès lors ils épièrent toutes ses démarches et l'accusèrent hautement de plusieurs actions qui étaient contraires à leurs principes religieux. Dans un nouveau voyage que Jésus fit en Galilée, il continua ses prédications et ses miracles. Après la mort de Jean-Baptiste, Jésus, ayant su que ses démarches étaient également suspectes à Hérode Antipas , passa en Pérée sur le territoire du tétrarque Philippe. En vain il chercha à se dérober pour quelque temps aux yeux de la foule; partout où il ailait, aux frontières de la Phénicie, dans le district de Décapolis, ou des dix villes (p. 67), il se voyait reconnu et suivi du peuple, qui réclamait son secours. Déjà il pressentait le sort qui l'attendait et en parlait souvent à ses disciples. Néanmoins nousletrouvons à Jérusalem, au milieu de l'hiver, à la fête des Maccabées, ou de l'inauguration du Temple (p. 497).
Pour éviter le danger qui le menaçait, i! quitta encore une fois la capitale, t-X. après avoir parcouru pendant quelque temps lu Pérée et la Galilée, il ré-
solut d'aller à Jérusalem célébrer sa dernière Pâque et y accomplir sa destinée. Il serait inutile de raconter ici en détail son entrée solennelle dans Jérusalem , comme roi-messie , sa dernière réunion avec ses disciples au repas de la Pàque , son arrestation , sou procès sommaire ' et sa mort.
Tout le monde connaît les récits des Évangiles ; on sait comment la résurrection de Jésus, affirmée par ses disciples, deviyt le symbole d'une nouvelle doctrine qui, rejetée par la grande majorité des Juifs, était destinée à changer la face du monde païen.
Il n'est pas 'de notre mission de considérer ici l'origine et les développements delà religion chrétienne , dont les dogmes offrent de nombreux rapports avec le système des Kabbalistes. Pour l'époque dont nous nous occupons ici, le procès de Jésus n'est qu'un épisode dont l'importance historique ne fut pas très-grande. Josèphe en dit à peine quelques mots , et encore ce passage, justement suspect, est-il généralement considéré comme une interpolation ». Ce ne fut que plus tard que les Juifs durent reconnaître la haute portée de cet événement ; ils virent dans la fondation du christianisme une œuvre de la providence divine, et considérèrent la religion chrétienne comme une des grandes phases nécessaires dans le développement progressif des idées religieuses du genre humain, phase que, selon eux , le monde païen devait traverser avant d'arriver au monothéisme absolu de la religion juive^.
Ce fut au monde païen que s'adressèrent les apôtres de Jésus-Christ; ils
' Selon le Thalmud, la condamnation do Jl'sus aurait eu lieu longtemps avant la Pàque, cl le syiiédrium l'aurait fait proclamer publiquement pendant quarante jours, en invitant tous ceux qui sauraient justifier Jésus â venir déposer en sa laveur. Voy. le traité S'/nhedrin , fol. 43 a, édition de Venise. Dans la plupart des éditions du Thalmud , ce passage a été supprimé par la censure.
^ Voy. les conlroverses dans le tome II des oeuvres de Josèphe , de l'édition de Havcrcamp.
' Voy. Maïmonkle , abrégé du Thalmud, liv. XIV, dernière section {des rois et des rjutncs), cil. !l.
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re.stèreiJt|)resqiieétransers aux grands événements qui se passèrent en Judée et qui amenèrent le terrible dénoûment de son iiistoire.
Ponce Pilatesubit, dans la onzième aimée de son administration, le juste diâtiment de ses violences. Un imposteur mit en émoi les Samaritains, en les invitant à le suivre au mont Garizim pour déterrer les vases sacrés de Moïse (probablement du tabernacle) qu'il diisait y avoir été cacbés. La foule accourant "de tout côté au mont sacré , Pilate fit occuper les cbemins par ses troupes, afin d'empêcher cet étrange pèlerinage. Les Samaritains voulurent pénétrer de force, et une lutte s'engagea, où les Romains tuèrent beaucoup de monde, et dispersèrent les Samaritains, dont les principaux furent mis à mort par ordre de Pilate. Les Samaritains ayant porté plainte contre Pilate devant Vitellius, gouverneur général de Syrie , celui-ci nomma Marcellus gouverneur de Judée et de Samarie, et ordonna à Pilate d'aller à Rome pour se justifier devant l'empereur (35 ou 3G de l'ère vulgaire). Pilate n'arriva à Rome qu'après la mort de Tibère (37). On dit (pie l'empereur Caligula l'exila à Vienne, dans les Gaules, où plus tard il se tua de désespoir '.
Sur ces entrefaites, le tétrarque Philippe était mort à Julias (34), après avoir régné trente-sept ans; il s'était fait aimer par ses mœurs simples et douces et en remplissant avec zèle tous ses devoirs envers ses sujets, l'hilippe n'ayant pas laissé d'enfants, ses provinces furent réunies à la Syrie.
Après le départ de Pilate , Vitellius, gouverneur de Syrie, ayant fait un voyage en Judée , vint à Jérusalem pendant la fête de Pâques. Il témoigna aux Juifs beaucoup de bienveillance, leur fit remise de plusieurs impôts et confia à leur propre garde le costume de luxe du grand prêtre, qui jusque-là avait été toujours déposé dans la forteresse Aiitonia. Avant de retourner
^ Eusèbe, Hid. ecclcs., 11,7.
àAntiocbe, il dépouilla .Joseph Caiphasde la dignité de grand prêtre, et lui donna pour successeur Jonathan, fils de Hanan (36).
Hérode Antipas était toujours en guerre avec le roi arabe Hareth, son ancien beau-père , qui n'avait pas oublié l'outrage fait à sa fille, répudiée par Antipas lors de son mariage avec Hérodias. Antipas, battu par Hareth, s'adressa à Tibère pour obtenir des secours , et l'empereur donna ordre à Vitellius d'aller combattre Hareth.
Pendant que ses légions se dirigèrent vers l'Arabie Pétrée, en prenant leur chemin parla plaine d'Esdrélon, Vitellius vint lui-même à Jérusalem avec Hérode Antipas, pour assister aux solennités de la fête des Tabernacles.
Ce fut à cette occasion qu'il remplaça le grand prêtre Jonathan par son frère Théophile. Avant reçu à Jérusalem la nouvelle de la mort de Tibère (37) , il renonça à l'expédition d'Arabie, et fit rentrer ses troupes dans les quartiers d'hiver.
L'avénemeut de Caius Caligula fit paraître sur la scène un nouveau personnage, par lequel la Judée, avant d'accomplir sa destinée , devait pour la dernière fois s'élever au rang d'un royaume et jouir de quelques années de paix et d'une ombre d'indépendance. Hérode Agrippa, fils d'Aristobuleet frère d'Hérodias, avait été élevé à Rome avec Drusus, fils de l'empereur Tibère. Après la mort de sa mère Bérénice, qui vivaitégaleraentàRome, Agrippa prodigua toute sa fortune dans les plaisirs et dans la débauche, et bientôt la mort prématurée de son ami Drusus l'éloigna de la cour et le jeta dans une affreuse misère. Pour échapper à ses nombreux créanciers, il s'enfuit enidumée, avec sa femme Cypros , et il était même sur le point de se donner la mort, lorsque sa sœur Hérodias , mue par les prières de Cypros, l'appela à Tibériade, où le tétrarque Hérode Antipas, son beaufrère, le nomma édile et lui assura une pension. Au bout de quelque temps, humilié par Antipas, qui lui reprochait ses bienfaits, il alla trouver
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Flaccus, préleur de Syrie, qu'il avait connu à Rome ; mais bientôt son frère Aristobiile, qu'il y rencontra et qui ne l'avait jamais aimé, sut l'éloigner par ses intrigues. Agrippa se rendit à Ptolémaïde, avec le projet de retourner à Rome. Sur le point de s'embarquer, il fut arrêté par les agents d'Hérennius, gouverneur de Jamnia , pour payer une somme considérable qu'il devait au fisc ; mais, dans la nuit, il sut s'échapper, et parvint à Alexandrie, où il se procura, par le crédit de sa femme, les ressources nécessaires pour aller à Rome. Tibère lui fit un fort bon accueil dans sa résidence de Caprée; mais, ayant reçu des lettres d'Hérennius qui se plcfighit de la conduite d'Agrippa, l'empereur refusa de le recevoir, jusqu'à ce qu'il se fût acquitté envers le gouverneur de Jamnia. Agrippa s'adressa àAntonia, mère de Germanicuset de Claude, laquelle, ayant été l'amie de Bérénice, mère d'Agrippa , prêta à celui-ci la somme nécessaire pour satisfaire au lise. Un Samaritain, nommé Thallus, affranchi de Tibère, lui avança ensuite une somme très-considéfable , qui le mit en état, après avoir payé Antonia , de recommencer sa vie dissipée. Il fit sa cour à Caligula, et un jour, dans une promenade , il eut l'imprudence de faire des vœux pour que Tibère cédât bientôt le trône à Caligula, qui, disait-il, en était bien plus digne. Tibère, l'ayant appris, le fit mettre en prison, et il y resta jusqu'à la mort de l'empereur.
Caligula, monté sur le trône, fit sortir Agrippa de sa prison, et lui donna la tétrarchie de sou oncle Philippe , avec le titre de roi. L'ambitieuse Hérodias, ne pouvant supporter que son frère, qui naguère avait vécu de ses aumônes , occupât un rang plus élevé que son mari, le tétrarque Hérode Antipas, persuada à celui-ci défaire avec elle un voyage à Rome, afin de solliciter le diadème. Agrippa, qui venait d'arriver dans son royaume (38), .ayant appris le dessein d'^Àntipas, écrivit aussitôt à renipereur, pour accuser son beau-frère d elro uinlelli-
gence avec les ennemis de l'empire et d'avoir fait de grandes provisions d'armes. L'empereur reçut la lettre d'Agrippa au moment oîi Antipas se présentait devant lui; il demanda au tétrarque s'il avait des provisions d'armes, et, sur sa réponse affirmative, Caligula, sans autre enquête, lui ôta ses possessions et l'exila à Lyon, dans les Gaules. Il offrit sa clémence à Hérodias , qui la refusa pour suivre son époux dans l'exil (39). La tétrarchie d'Hérode Antipas fut jointe au royaume d'Agrippa.
Le nouveau roi, si peu recommandable par son caractère personnel et ses antécédents , trouva bientôt l'occasion d'acquérir l'estime et la reconnaissance de ses sujets, en employant son influence auprès de l'empereur pour détourner du peuple juif un orage menaçant, qui, sans son inter- 'vention, aurait probablement hâté la catastrophe de la Judée. L'insensé et cruel Caligula, ayant eu la folle idée de se faire adorer comme un dieu , voulut faire placer sa statue dans le Temple de Jérusalem, et donna ordre à Pétrone, qui avait été nommé gouverneur de Syrie en place de Vitellius, de faire aux Juifs une guerre à outrance, s'ils refusaient de recevoir la statue impériale. Les Juifs d'Alexandrie et de toute l'Egypte étaient alors en butte aux plus cruelles persécutions de la part des habitants grecs ; le roi Agrippa lui-même, après son élévation au trône, en passant par Alexandrie pour se rendre en Palestine, avait été grièvement insulté par la populace grecque. L'influence d'Agrippa avait à peine délivré les Juifs d'Egypte de la tyrannie du gouverneur Flaccus , que déjà les Grecs excitèrent contre eux de nouvelles persécutions, en les accusant de refuser leurs marques de respect à la statue de l'empereur, qu'ils ne voulaient pas recevoir dans leurs synagogues. Une députation des Juifs d'Alexandrie , ayant en tête le célèbre philosophe Philon, se présenta à Rome pour supplier l'empereur de Hicltro un terme à leurs souffrances;
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mais les députés se virent traités avec inépris par Caligula, qui les écouta à peine. En Palestine, les Juifs prirent une attitude menaçante et montrèrent partout une fermeté et un courage qui mirent le gouverneur Pétrone dans la plus grande perplexité.
Bien persuadé que l'exécution violente de l'ordre de Caligula ferait couler à flots le sang des Juifs et des Romains, et mû par les prières d'Aristobule, frère d'Agrippa, et par celles d'un autre grand personnage, nommé Hilkia , Pétrone se décida a écrire à l'empereur pour le supplier de révoquer son ordre. Pendant ce temps Agrippa, qui était retourné à Rome pour s'y distraire, avait gagné de plus en plus les bonnes grâces de Caligula; informé de ce qui se passait en Palestine, il invita un jour l'empereur à un festin magoiflque, et, au railieu des joies de la fête, il trouva moyen di^ fléchir le nouveau dieu qui, renonça à être adoré dans le temple de Jérusalem. Caligula avait à peine écrit à Pétrone, pour lui faire connaître sa nouvelle décision, qu'il reçut la lettre dans laquelle le gouverneur lui rendait compte des troubles de la Palestine et lui manifestait ses craintes. La vanité de Caligula en fut profondément blessée; il s'imagina que Pétrone avait été gngné par l'argent des Juifs, et le menaça d"Line vengeance terrible. j\Iais bientôt l'exécrable tyran périt sous les coups de Cassius Chœrea (41), et sa mort calma l'effervescence des Juifs et les terreurs de Pétrone.
Le roi Agrippa, selon Josèpbe , eut une grande part à l'avènement de Claude; ce fut k;i qui, par ses conseils, fit accepter à Claude la couronne qui iui était offerte par' les troupes , et ce fut lui qui se chargea des négociations entre Claude et le sénat disposé à rétablir la république. Claude, monté sur le trùne, joignit au royaume d'Agrippa la Samarie, la Judée, Abila de Lysanias ' et un district du Li-
' Sur ce Lysanias et sur sa tétrarchip d'Aliila ou .\hi!éiK!, voy. De Boissi , Visscrlalions , t. 1 , p '209 et suivaules.
I)an. Hérode, frère d'Agrippa, reçut la principauté de Chalcide.
Agrippa , devenu roi de toute la Palestine, se rendit à Jérusalem (42); son arrivée fut célébrée par de nombreux sacrifices, et le roi suspendit dans le Temple une lourde chaîne d'or qui lui avait été donnée par Caligula à sa sortie de la prison de Piome. Le grand prêtre Théophile fut remplacé par Simon Cantheras. Dès l'année suivante Agrippa voulut rendre le pontilicat à Jonathan , fils de Hanan ; mais Jonathan refusant d'accepter cette dignité, elle fut donnée à son frère Matbias. A Dora, les habitants grecs osèrent introduire la statue de l'empereur dans une synagogue; Agrippa s'adressa â Pétrone, et produisit un décret qu'il avait obtenu de Claude et qui assurait aux Juifs de tout l'empire romain le libre exercice de leur culte. Pétrone ordonna aussitôt aux autorités de Dora de faire cesser le désordre et de punir les coupables. A tant de bienfaits Agrippa ajouta l'abolition de certains impôts, ce qui lui gagna de plus en plus la faveur du peuple.
Agrippa avait, comme son grand-père Hérode, une grande passio.a pour les constructions ; il bâtit des théâtres , des amphithéâtres, des bains, des portiques, et il agrandit considérablement la ville de Jérusalem , du côté du nord, où il fit construire, autour de la colline de Bezetha, un nouveau quartier qu'on appelait la ville neuve (p. 45). A l'exemple d'Hérode, il dota aussi les villes de ses voisins de plusieurs beaux monuments; à Béryte il bâtit un magnifique tliéâtre et un grand cirque où il établit des combats d'athlètes. Son nom devint si célèbre que pUisieurs princes des pays voisins et même Cotys, roi de la petite Arménie , et Polémon, roi du Pont, vinrent voir Agrippa à Tibériade. La considération cfont il jouissait était telle que Marsus, gouverneur de Syrie et successeur de Pétrone, en conçut de vives inquiétudes ; dans la réunion de tant de princes il crut voir un complot contre l'empire romain, et il vint brusquement inviter les hôtes d'Agrippa à quitter Tibériade
et à se retirer chacun dans son pays.
Agrippa ayant fait élever une muraille autour de la ville neuve de Jérusalem et se disposant à la fortifier encore davantage, Marsus crut devoir en informer l'empereur Claude, qui ordonna à Agrippa de suspendre les travaux.
Au reste , Agrippa n'avait de commun avec Hérode que l'amour du luxe et la prodigalité ; il était doux et clément, et Josèphe rapporte de lui maint trait de générosité. Il demeurait presque toujours à Jérusalem, et se montrait observateur des lois et des usages religieux. Les rabbins racontent qu'un jour, à la fête des Tabernacles, il lut publiquement le Deutéronome ' , dans le parvis du Temple, en se tenant debout pendant toute la lecture: arrivé au passage dans lequel le législateur refuse à l'étranger le droit de régner sur Israël (Deut. 17, 15), il se rappela son origine iduméenne, ek fondit en larmes. Mais de toutes parts on lui cria : « Ne crains rien. Agrippa, tu es notre frère ! tu es notre frère >! » On cite aussi des exemples de sa modestie : quoique , selon l'usage établi , le peuple dût toujours faire place au roi qui passait avec sa suite. Agrippa s'empressait toujours de céder le pas quand il rencontrait une procession nuptiale ou un convoi funèbre ^. Il paraîtrait que, pour plaire au peuple, il se montrait sévère à l'égard de la secte chrétienne; on dit qu'il fit mourir .lacques, frèrede Jean révangéliste, et emprisonner l'apôtre Pierre 4.
Le règne d'Agrippa fut de courte durée. Assistant un jour à Césarée, dans toute sa pompe royale, aux jeux d'athlètes qu'il y fit donner en l'honneur de l'empereur, il fut subitement saisi de violentes coliques. La maladie prit aussitôt un caractère très-grave; le roi mourut au bout de cinq jours, à l'âge de cinquante-quatre ans , dans la septième année de son élévation au
' Voy. ci-dessus, page I85, col. i-.
2 VoY. Mischna , V parlie , traité Sota , cli. 7, § 8.
J Tlialm;!j de Eabylone, traité Keikouboth , loi. 17 «.
' Actes des apolrcs, 12, 1 — 3.
trône et dans la quatrième deson règne sur toute la Palestine (l'an 44 de l'ère chrétienne). Sa mort répandit la consternation parmi les Juifs; mais les Grecs de Samarie et de Césarée maaife-ï^r tèrent leur joie de la manière la plus révoltante, et se livrèrent à des plaisanteries infâmes, en exposant les statues des filles d'Agrippa sur les toits des maisons mal famées. Les soldats romains prirent part à ces infamies, et ce fut là le prélude des scènes de désordre que nous verrons se répéter sans cesse et aboutira la guerre la |)lus désastreuse. Agrippa laissa trois filles, Bérénice, Mariamne et Drusille, et un fils cigé de dix-sept ans, qui portait également le nom d'Agrippa, et qui vivait alors à Rome, où il taisait son éducation sous les yeux de l'empereur.
Quelque temps avant sa mort, Agrippa avait ôté le pontificat à Mathias et avait nommé à sa place Élionée, fiis de Cantheras.
L'empereur Claude était disposé à envoyer le jeune Agrippa prendre possession du royaume de sou père; mais l'extrême jeunesse du prince n'inspirant pas laconfiancenécessaire, l'empereur, sur le conseil de ses plus intimes amis, résolut de confier l'administration de la Palestine à un procurateur ou gouverneur, en sorte que ce paj's fut de nouveau réduit en province romaine. Cuspius Fadus fut envoyé comme gouverneur en Palestine, avec ordre de punir ceux qui , à Césarée et à Samarie, avaient si impudemment insulté à la mémoire du roi Agrippa. En même temps, Claude rappela le gouverneur Marsus, et ordonna qu'on fît partir pour le Pont les cinq cohortes romaines qui avaient pris part au désordre; mais les soldats ayant envoyé une députation à l'empereur, obtinrent leur pardon, et purent continuer à troubler le repos de la Palestine. A l'arrivée de Fadus, les Juifs de Pérée étaient en guerre ouverte avec les habitants de Philadelphie , pour la fixation des limites ; Fadus, ne voulant pas que les Juifs se fissent justice eux-mêmes, saisit trois de leurs chefs, en lit mourir un et exila
les deux antres. Bientôt après, il s'empara de Tholomée, chef de brigands, qui infestait l'Idumée et l'Arabie; la mort de ce chef redoutable fit cesser les brigandages. A Jérusalem, Fadus voulut se faire livrer le grand costume pontifical pour le déposer de nouveau dans le château Antonia. Les Juifs envoyèrent une députation à Rome , et l'empereur, sur la demande du jeune Agrippa, consentit à leur laisser le dépôt de ce vêtement. Enmémetemns, il confia à Hérode , prince de Chalcioe , la garde du Temple de Jérusalem et de ses trésors, et lui conféra le droit de nommer les grands prêtres; Hérode destitua Élionée , et lui donna pour successeur Joseph , fils de Camith (45).
A cette époque, un certain Theudas, se disant prophète , causa des troubles en Judée; beaucoup d'hommes crédules s'étant assemblés autour de lui, il les engagea à le suivre, avec leurs biens, jusqu'au Jourdain , qu'il promit de leur faire passer à pied sec. Fadus envoya des troupes, qui dispersèrent les partisans du nouveau prophète, et eu tuèrent un grand nombre; Theudas fut pris et eut la tête tranchée ».
L'an 47, Fadus fut rappelé; il eut pour successeur un Juif apostat d'Egypte, Tibère Alexandre, neveu du célèbre philosophe Philon d'Alexandrie. Tibère fit crucifier les fils de Juda le Galiléen, Jacob et Simon, qui, marchant sur les traces de leur père, étaient alors les chefs des zélateui's ou patriotes.
Une cruelle famine , qui fit beaucoup de victimes dans la classe pauvre, désolait alors le pays. Hélène , reine d'Adiabène ^, qui demeurait à Jérusalem , employa généreusement ses trésors à faireacheter des vivres en Egypte et en Cypre , pour soulager la misère du peuple; son fils Izate, roi d'Adiabène, envoya également de grandes
' Cet événement ne saurait élre le même qui est rapporté dans les Actes des apôtres, 5 , 36 ; à moins qu'on ne veuille attribuer a saint Luc un grave anachronisme.
* Ce pays, autrefois une province de l'Assyrie, loruie muiulcnant une partie du Kurdistan.
sommes pour secourir les Juifs. On trouve des détails , dans Josèphe, sur ces deux personnages qui avaient embrassé le judaïsme ». Monobazè , roi d'Adiabène, avait épousé sa sœur Hélène , après avoir eu d'elle un fils , appelé Monobazè, comme son père.
La reine eut ensuite un autre fils, appelé Izate, qui devint l'objet de la prédilection de ses parents. Monobazè, pour le soustraire à la haine jalouse de ses autres fils , l'envoya à la cour d'un roi, son allié, qui donna sa fille en mariage au jeune Izate; celui-ci fit la connaissance d'un marchand juif, nommé Hanania , qui le convertit au judaïsme. Monobazè, avancé en âge, rappela son fils, qui revint en Adiabène, accompagné de Hanania; le roi lui confia le gouvernement d'une province. Pendant l'absence d'izate, sa mère Hélène avait été également convertie par un autre Juif. Après la mort de Monobazè, la reine parvint à faire proclamer Izate roi d'Adiabène. Pour prévenir les troubles, les grands du royaume voulurent faire mourir les frères du nouveau roi ; mais Hélène les en empêcha, et Izate, à son arrivée dans la capitale, les fit sortir de la prison oii on les avait enfermés. II en envoya, les uns à Rome, les autres auprès d'Artaban, roi des Parthes.
Izate, quoique converti au judaïsme, ne l'avait pas encore adopté extérieurement ; il voulut alors se soumettre à la circoncision; mais sa mère, craignant
3ue cet acte ne causât des troubles ans le pays , chercha à l'en détourner, et Hanania lui-même fit comprendre au roi qu'il pouvait'adorer le vrai Dieu, sans adopter les symboles extérieurs du culte juif. Quelque temps après, Izate se fit circoncire secrètement , sur les conseils d'un Juif de Galilée, nommé Éléazar, qui lui avait présenté la circoncision comme un acte absolument nécessaire pour entrer dans l'alliance divine. Plus tard, Hélène, pour professer avec plus de liberté la religion juive, se retira à Jérusalem , où , comme nous l'avons dit, sa géné-
' Voy. Aiiliqu- 1 XX, ch. 2 à 4.
i osité détourna les désastres de la famine. Monobaze, fils aîné d'Hélène, et d'autres membres de la famille royale embrassèrent également la religion juive. Izate vainquit les princes étrangers que les grands de son royaume, irrités de sa conversion, avaient appelés dans le pays. Il mourut, après un règne de vingt-quatre ans , âgé de cinquante-cinq ans, laissant, selon Josèphe, vingt-quatre fils et vingtquatre filles , nés de plusieurs femmes ; mais ses enfants ne lui succédèrent pas, et son frère aîné Monobaze, en vertu de ses droits antérieurs, occupa, après lui , le trône d'Adiabène. Hélène retourna dans son pays, après la mort d'Izate, à qui elle ne survécut pas longtemps. Monobaze fit transporter à Jérusalem les restes d'Hélène et d'Izate, qui furent déposés dans un , magnifique mausolée au nord-ouest ' de la ville '. Cinq fils d'Izate avaient été envoyés , par leur père , à Jérusalem, où ils se trouvaient encore, avec quelques frères d'Izate , lorsque Titus se rendit maître de la ville. Deux membres de cette famille périrent en combattant pour les Juifs ; les autres se soumirent à Titus, qui les envoya, comme otages, à Rome '. Hélène et son fils aîné, Monobaze , sont célèbres dans les traditions rabbiniques pour les bienfaits dont ils comblèrent les Juifs et les dons précieux qu'ils firent au Temple 3.
Grâces aux bienfaits d'Hélène , la tranquillité de Jérusalem ne fut pas troublée dans les circonstances difficiles causées par la famine. Tibère Alexandre, nommé bientôt gouverneur d'Egypte, fut remplacé en Judée par Ventidius Cumanus (48). A la même époque, Hérode de Chalcide ôta le pon-
' Voy. Josèphe, Antiqu. XX,4,3;Eusèbe, Wm<. eccles.,U, 12. Pausanias (VIII, 16) parle de ce tombeau , comme d'une merveille.
2 Voy. Josèphe, Guerre des Juifs , II, I9, 2; VI, 6, 4.
3 Voy. Mischna , 2* partie , traité Yoma , ch. 3, S 10; Thahnud deBabylone, Bava batrhra , loi. 11 a. Izate est mentionné sous le nom de Zoutos , à côté de son frère Monobaze, dans 5eresc/ie7A rabha, sect. 40, où on parle de leur circoncision.
tificatà Joseph, fils de Camith, et le donna à Ilanania ou Johanan (Jean), fils deNédcbée'. Bientôt après, Hérode mourut, et l'empereur donna la principauté de Chalcide au jeune Agrippa, qui prit bientôt le titre de roi ^.
Cumanus était d'une violence extrême, et, sous son administration, commencèrent les troubles qui ne finirent qu'avec la destruction de la Judée. A la fête de Pâque , le gouverneur ayant fait occuper par ses troupes les issues du Temple, pour maintenir l'ordre, un soldat romain révolta les fidèles par ses indécences. Les Juifs demandèrent satisfaction au gouverneur; mais ne pouvant rien obtenir, ils lancèrent des pierres aux soldats. Cumanus ayant fait assembler toutes les troupes dans le château Antonia , le peuple effrayé prit la fuite, et plusieurs milliers de Juifs furent écrasés dans la foule 3. La fête fut changée en deuil, et , dans toutes les maisons , on s'abandonna aux larmes etauxgémissements.
Quelque temps après, un esclave de l'empereur ayant été attaqué par des brigands, près deBeth-Horon, Cumanus fit piller les villages voisins et saisir les principaux habitants. A cette occasion un soldat romain déchira un exemplaire des livres de Moïse, en poussant des blasphèmes ; les Juifs coururent à Césarée pour s'en plaindre à Cumanus , qui fut obligé de punir de mort le coupable.
Plus tard , quelques pèlerins de Galilée, se rendant à Jérusalem pour une fête , furent assassinés près de Ginée (p. 38). Les Galiléens s'assemblèrent pour attaquer les Samaritains , qu'ils
' Dans le texte de Josèphe on lit Ananiasjils de Nébedée ; les rabbins l'appellent Johanan, fils de A'edaiaf , Voy. Thalmud de Babylone, traité Pesachim ( de la Pâque), fol. 57 a; traité Kerithoth , fol. 28a.
^ Josèphe l'appelle très-souvent paffiXeuç ; voy. par exemple, Antiqu. XX ,8, ii; Fie de Josèphe. ch. 65; Contre Apion , I. I, ch. 9 , et beaucoup de passages de 1« Guerre des Juifs.
^ Josèphe , dans la Guerre des Juifs ( Il , 12, I ), fixe le nombre des morts à plus de dix mille; dans les Antiquités (XX, 5, 3) il parle de vingt mille morLs.
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accusèrent d'être les auteurs de ce meurtre. En mêmetemps, une députalion des Galiléeus se rendit auprès de Cumanus; mais le gouverneur, gagné parles Samaritains, resta sourd àleurs plaintes. A. Jérusalem, le peuple embrassa la cause des Galiléens. Une troupe de Juifs ayant à sa tête deux chefs de brigands , les frères Éléazar et Alexandre, fils de Dinée, envahit la Samarie, où elle se livra au meurtre et aupillage. Cumanus parvintà dompter cette bande , et les principaux Juifs de Jérusalem, vêtus de deuil , vinrent sur la place publique conjurer le peuple de s'apaiser et de ne pas exposer la patrie à une destruction totale.
Le peuple se dispersa; mais des bandes de brigands continuèrent à parcourir le pays et à exercer toute sorte de violences"! Les Samaritains accusèrent les Juifs auprès d'Ummidius Quadratus, gouverneur de Syrie, qui se trouvait alors à Tyr. Les Juifs , de leur côté, présentèrent les Samaritains comme la première cause des troubles, et accusèrent Cumanus de s'être laissé corrompre par eux. Quadratus promit de faire une enquête impartiale; quelque temps après , étant venu à Samarie, il se prononça d'abord contre les Samaritains; mais, ayant appris les excès commis par les Juifs , il fit crucifier ceux que Cumanus avait faits prisonniers à Lydda. Une conspiration d'un certain Dortus et de quatre autres Juifs, qui avaient excité le peuple à se révolter contre les Romains , lui fut révélée par un Samaritain, et il fit mettre à mort les rebelles. Pour terminer la querelle entre les Juifs et les Samaritains , Quadratus fit saisir les chefs des deux nations et les envoya à Rome pour plaider leur cause devant l'empereur; le grand prêtre Hanania et son filsHanan, gouverneur du Temple, furent du nombre. Cumanus et le tribun Celer, qui avaient tenu dans cette affaire une conduite coupable , furent également envoyés à Rome. L'intervention du jeune Agrippa , qui était à Rome, déjoua les intrigues des Samaritains, qui avaient su gagner les amis de l'empereur. Claude décida eo faveur
dos Juifs ; trois des principaux Samaritains furent mis à mort , Cumanus fut exilé et Celer fut renvoyé à Jérusalem pour y être décapité sous les yeux des Juifs. Hanania revint à Jérusalem, oinious le retrouvons plus tard, comme pontife ' .
A la fin de la douzième année de son règne (52-53^ , Claude envoya son affranchi Félix comme gouverneur en Judée ^ ; il était frère du fameux Pallas , confident de l'empereur. En même temps, Agrippa, au lieu de la principauté de Chalcide, reçut l'ancienne tétrarchie de Philippe et l'Abilène de Lysanias. Agrippa maria sa sœur Drusille à Azize", roi d'Émesse, en Syrie: son autre sœur Bérénice, veuve d'Hérode de Chalcide, se maria avec Polémon,roi de Cilicie, afin de faire cesser les bruits qui couraient sur son compte, et qui l'accusaient d'un commerce incestueux avec son frère Agrippa ^. Les deux sœurs quittèrent bientôt leurs' époux , pour se livrer à une vie dissolue. Le gouverneur Félix devint amoureux de la belle Drusille, et la fit demander en mariage par un Juif de Cypre, nommé Simon, qui se disait magicien ■i. Drusille épousa le gouverneur , et de ce lien adultère naquit un fils , nommé Agrippa, qui périt, ainsi que sa mère, dans l'éruption du Vésuve, sous le règne de Titus. L'empereur Claude mourut en 54.
Son successeur Néron, dès la première année de son règne, agrandit le royaume d' Agrippa, en y joignant une partie de la Galilée , avec les villes
' Voy. Actes des apôtres , 23, 2 ; 24, l.
2 Selon Tacite [Annal. XII, 54), Félix aurait été déjà gouverneur de Samarie, lorsque Cumanus était en Judée, et aurait joué un rôle dans les querelles entre les Juifs et les Samaritains. Mais Josèphe, contemporain de ces événements, mérite plus de foi.
3 Juvenal y fait allusion , dans la VI^ Satire :
hune dcdit oliin
BarbarDS , iocesta dédit huoc Agrippa sorori.
* Il importe peu de savoir si ce^Simon est le même que le fameux Simon Magus dont il est parle dans les Actes des apôtres' ( 8, 9- II) et dans les écrits des Pères; ceux qui se préoccupent de ce genre de questions peuvent consulter Brucker, Hist. crit: p/iilosophiœ, t. II, D. 668, et les auteurs qui y sont cités.
de Tibériade et deTarichée, ainsi que la ville de Julias, en Pérée , avec quatorze villages de ses environs. La plus terrible anarchie régnait alors en Judée. Des bandes de brigands infestaient le pays ; des fourbes de toute espèce , des magiciens, de faux prophètes et de faux Messies séduisaient le peuple et excitaient des troubles continuels. Des assassins, armés de poignards cachés sous leurs vêtements, se mêlaient à la foule et commettaient des meurtres jusque dans le Temple, sans qu'on sût d'où partaient les coups; on les appelait sicaires l^de sica). Félix s'empara par ruse d'Éléazar, fils de Dinée, chef d'une bande de brigands, et l'envoya enchaîné à Rome. Plusieurs faux prophètes furent mis à mort. Un de ces imposteurs , juif égyptien , assembla en Judée une grande multitude de peuple , qu'il engagea à le suivre sur la montagne des Oliviers, du haut de laquelle, disait-il , on verrait s'écrouler, à sa parole, les murailles de Jérusalem, après quoi il pénétrerait dans la capitale et en expulserait les Romains. Dans le combat que Félix lui livra, la plupart de ses partisans furent tués ou faits prisonniers; mais l'imposteur s'échappa, et on ne put le retrouver. Quelque temps après, l'apôtre Paul ayant été arrêté , dans un tumulte, à Jérusalem, le capitaine de la garde le prit un moment pour le prophète égyptien ^
Félix ne put cependant parvenir à faire cesser les désordres ; partout il se forma des bandes qui prêchaient la révolte contre les Romains , et qui , parcourant les campagnes , livraient aux flammes les habitations de ceux qui refusaient de se joindre à eux. La violence de Félix et sa cupidité ne contribuèrent qu'à augmenter la haine des .Tuifs contre les Romains '. L'apôtre Paul fut retenu en prison par Félix, qui espérait toujours obtenir de lui une rançon ^. Le prêtre Jonathan,
' Voy. Actes des apôtres , 2i, 38.
' ' Tacite ( Hist., V, 9 ^ dit, en cariant de Félix : Per omnem sœviliam ac libidinem , jus regium servili ingénia exercuit. Comparez le même auteur, Annal-, XII, 54.
■'.Actes des apôtres , 2i , 27.
homme influent, qui avait lui-même demandé à l'empereur d'envoyer Félix comme gouverneur en Judée, s'attira la haine de cet homme pervers en l'exhortant souvent à changer de conduite et à exercer avec plus de modération et de justice les fonctions qui lui avaient été confiées. Félix, pour se débarrasser de Jonathan qui avait été nommé grand prêtre ' , parvint à corrompre, par des promesses d'argent, un certain Dora, intime ami de Jonathan, qu'il engagea à le faire périr, et bientôt le digne pontife expira sous les coups d'un sicaire. Ce meurtre, resté impuni, rendit la bande des sicaires de plus en plus hardie; chaque jour on comptait de nouvelles victimes.
Des troubles très-graves éclatèrent . à Césarée par suite d'une querelle entre les Juifs et les Grecs syriens de cette ville , au sujet du droit de bourgeoisie. Les Juifs prét^Sirent être les maîtres d'une ville bâtie par un de leurs rois; les Grecs invoquèrent leur droit d'ancienneté, ayant habité la ville, lorsqu'elle s'appelait encore Tour de Straton. Les Juifs firent valoir leurs droits les armes à la main ; mais Félix envoya contre eux ses soldats , qui en tuèrent beaucoup dans les rues de Césarée, et pillèrent leurs maisons. Enfin, sur la proposition des chefs des Juifs, Félix autorisa les deux partis à envoyer des députés à Rome , pour plaider leur cause devant Néron.
A la même époque (.59-60), Agrippa donna le pontificat à Ismaël , fils de Phabi , qui déjà avait été grand prêtre sous le gouverneur Gratus (p. 563). l)
" Josèphe attribue à Jonathan le titre de r/rand -prêtre { Antiqu. , XX. 8,5; Guerre des JuiJ's, II , 13 , 3) , quoiqu'il ne parle nulle part de sa nomination. Il fut probablement le successeur de Hanania , de sorte que sa nomination et sa mort tomberaient dans les dernières années de Félix ; car, selon les Actes des apôtres (24, I), Hanania fonctionnait encore lors de l'emprisonnement de l'apôtre Paul. Au reste Josèpbe, en comptant vingt huit grands prêtres , depuis le commencement du règne d'Hérode jusqu'à la destruction de Jérusalem , dut nécessairement comprendre Jonathan dans ce nombre, comme l'a démontré Reland. Voy. Josèphe, édiliou de Havercamp , 1. 1 , p. 972 , note q.
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existait alors de graves mésintelligences entre les chefs des diverses classes sacerdotales et les prêtres inférieurs. Les chefs envoyaient leurs gens chez les propriétaires, pour s'emparer violemment des dîmes dues aux prêtres ; la distribution ne se faisait pas avec l'équité convenable, et les prêtres communs, qui se trouvaient souvent^-éduitsà une profonde misère, mouraient de faim '. Les habitants de Jérusalem prirent fait et cause pour les malheureux prêtres ; ce qui excita souvent de graves désordres. Ismaël ne fit rien, ou ne put rien faire, pour changer cet état de choses , ce qui est une preuve de l'anarchie qui régnait alors à Jérusalem.
L'an 60 ou 61 , Félix fut rappelé et remplacé par Porcius Festus.Les Juifs de Césarée envoyèrent une députation à Rome , pour accuser Félix devant l'empereur; mais Pallas, qui alors était tout-puissant près de Néron, parvint par ses supplications à faire absoudre son frère. En même temps , les Juifs éprouvèrent un échec bien plus grave encore. Les députés syriens de Césarée ayant gagné, par de l'argent, Burrhus , qui avait été le gouverneur de Néron , obtinrent un décret impérial qui dépouilla les Juifs de Césarée du droit de bourgeoisie. De ce funeste décret naquirent des séditions continuelles , qui finirent par insurger tout le pays contre les Romains.
Festus,obligéde sévir contre les brigands, les sicaires et les faux Messies, en fit mourir lui grand nombre. Un imposteur, qui s'était créé une foule de partisans, fut vaincu par les troupes romaines, quituèrentle faux prophète, ainsi que ceux qu'il était parvenu à séduire.
Agrippa lui-même, qui résidait alors à Jérusalem , excita quelques mouvements, en élevant près du Xystus ( p 44 ), dans le château d'Hérode, sur le mont Sion , un édifice du haut duquel il pouvait observer ce qui se passait dans la cour intérieure du Temple.
' Voy. Josèphe, Antiqu. XX. 18, 8; 9, 2 ; Thalmud de Babylone , traité Pesachim , fol. 67 «.
Les Juifs, et notamment les prêtres , y virent une profanation des cérémonies sacrées qui ne devaient être- vues que par les prêtres seuls ; pour en dérober l'aspect au roi Agrippa, ils élevèrent une haute muraille à l'occident du Temple. Cette muraille masquait , en même temps, le portique occidental où se tenait la garde romaine, pendant lesjours de fête. Festusetleroi Agrippa en furent également indignés. En vain le gouverneur donna ordre d'abattre celte muraille ; les Juifs refusèrent d'obéir et voulurent en appeler à l'empereur. Festus leur ayant permis d'envoyer une députation auprès de Néron, dix des principaux habitants de Jérusalem partirent pour Rome, ayant à leur tête le grand prêtre Ismaël et Hilkia, trésorier du Temple. Sur la demande de l'impératrice Poppée, qui était favorable aux Juifs , Néron ordonna que la muraille fût conservée; les députés retournèrent à Jérusalem , à l'exception d'Ismaël et de Hilkia, retenus par Néron comme otages.
Agrippa remplaça le grand prêtre Ismaël par Josepli Cabi , fils de Simon.
Festus étant mort en Judée (6.3), Néron lui donna pour successeur Albinus. En même temps. Agrippa ôtale pontificat à Joseph pour le donner à Hanan, fils de l'ancien grand prêtre du même nom. Hanan le père eut le rare bonheur, après avoir été lui-même grand prêtre, d'avoir cinq fils, qui tous furent revêtus de cette haute dignité, savoir, Éléazar, Jonathan , Théophile , Mathias et Hanan. Ce dernier appartenait à la secte des Sadducéens , et se faisait remarquer par sa dureté et sa sévérité. Avant l'arrivée d'Albinus, il profita de sa position pour convoquer un synédrium et faire juger et lapider quelques transgresseurs de la loi , et entre autres Jacques, frère de Jésus- Christ. Cet acte arbitraire excita des murmures parmi les citoyens paisibles et les plus rigides observateurs des lois , qui envoyèrent secrètement une députation à Agrippa pour le prier de faire des remontrances à Hanan , afin que de pareils actes ne se renouvelassent plus. Une autre députation alla
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au-devant (l'A Ibinus, pour lui dénoncer Hanan qui n'avait pas le droit de faire rendre des sentences de mort, sans rautorisation du gouvernement romain. Albinusécrivilune lettre, pleine de menaces, à Hanan, auquel Agrippa retira le pontificat, qu'il n'avait possédé que pendant trois mois; Jésus, fils de Damnée , le remplaça.
La méchanceté et la basse cupidité d'Albinus ne connurent point de bornes; il affecta, il est vrai, de sévir contre les brigands et les sicaires, et en fit tuer un grand nombre; mais il ne voyait de vrais coupables que dans ceux qui n'avaient pas les moyens de se racheter. Les plus grands criminels étaient sûrs d'être absous, dès qu'ils pouvaient offrir à Albinus de grosses sommes d'argent. Tous ceux qui étaient entraînés par de mauvaises passions et qui espéraient profiter des troubles civils, se rangeaient sous le drapeau, de quelque l'iche brigand et s'assuraient ainsi la protection du gouverneur, qu'on pouvaitconsidérer comme le chef de tous les brigands. L'ancien grand prêtre Hanania , un de ceux qui s'étaient enrichis en s'emparant des revenusdes prêtres communs, exerçait ses violences, en toute sécurité, sous la protection d'Albinus, à qui il faisait de riches présents. Hanania fit même relâcher plusieurs brigands et sicaires , pour se faire rendre le secrétaire de son îils Éléazar, commandant du Temple, qui avait été saisi par une bande de malfaiteurs. Les brigands usaient souvent de semblables moyens pour faire mettre en liberté leurs camarades. Albinus augmenta encore ses brigandages en levant des impôts extraordinaires.
Au milieu de ces calamités, Agrippa, à l'imitation de son père , dépensa des sommes énormes pour élever toute sorte d'édifices; non-seulement il embellit la ville de Panéas , ou Césarée de Philippe, à laquelle il donna le nom de Néroiîias , mais il. donna aussi à la ville de Béryte un nouveau théâtre et une foule de statues , et distribua à la population des blés et de l'huile , ce (jui ne pouvait que lui attirer la haine de ses compatriotes juifs. Il excita des
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troubles à Jérusalem, en otant subitement le pontificat à Jésus, fils de Damnée , pour le donner à Jésus , fils de Gamaliel ou Gamala'. .Tosèphe, peut-être pour ménager Agrippa, ne nous dit p;is les motiis de ce brusque changement; mais nous savons, par le Thalmud, que Jésus, ouJosué, fils de Gamala, avait épousé une riche veuve, appelée Marthe, fille de Boëthus, et quecelle-cidonnaà Agrippa une grande somme d'argent pour faire nommer son mari grand prêtre *. Jésus, fils de Damnée , ne voulut pas céder la place à son successeur, ce qui occasionna des querelles et des luttes violentes ; mais enfin, la victoire resta aux partisans de .Tésus, fils de Gamala. Au milieu de ces désordres, les lévites musiciens et chanteurs demandèrent àAgrippad'obtenir,en leur faveur, une décision synédriale, qui leur permît de porter la tunique de lin, à l'égal des prêtres ; cette demande ayant été accordée , beaucoup de lévites des autres classes demandèrent et obtinrent d'entrer dans celle des musiciens.
Vers cette époque (G4) , tous les édifices extérieurs du Temple, auxquels on avait continué à travailler depuis le temps d'Hérode, furent complètement achevés. Plus de dix-huit mille ouvriers se trouvèrent alors sans travail , ce qui , dans ces temps de troubles , dut causer de vives inquiétudes à la population. Les habitants de Jérusalem , pour donner de l'occupation aux ouvriers et, en même temps, pour employer utilement les fonds du Temple et les soustraire à la cupidité des Romains , demandèrent à Agri})|)a
' Voy. Josèphe, Antiqu. XX, 9,4; Fie dr Josèphe, ch. 38 et 41-
^ Voy. Thalmud de Babylone , Yevamnlh,'lo\. 61 a; Ynma, fol. 18 n. Le roi Jannce, dont on parle dans ce.s passages, n'est autre qu'Agrippa II ; car la riclie Marthe mourut misérablement de faim, lors du dernier siège de Jérusalem. Thalmud de Bab., Guilliii , fol. 50 a. Le Thalmud vante Josué fils de Gamala pour avoir donné de grands développements à l'instruclion pul)li((ue, en fondant dans toutes les villes des écoles élémentaires où les enfants étaient reçus depui? l'âge de six ou sejrt ans. Bazxi ba'lhru, fol. •21 a.
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(qui, avec le droit de nommer les grands prêtres, possédait aussi l'administration supérieure du Temple) de faire restaurer le portique oriental de l'enceinte extérieure, ainsi que ses immenses fondements, qui remontaient à une haute antiquité, puisqu'on les croyait être du temps de Salomon.
Agrippa, y ayant réfléchi, trouva que ce serait un travail trop long et trop difficile, et, pour occuper les ouvriers, il fit paver la capitale de pierres blanches. A la même époque, il ôta à Jésus, filsdcGamala, ladignité de grand prêtre et en revêtit IMathias, fils de Théophile, sous lequel éclata la guerre contre les Romains.
Albinus, informéqueNéronallait lui donner un successeur, ne voulut pas quitter la Judée sans se vanter d'avoir rendu au pays un service signalé. Il fit donc mettre à mort les plus criminels d'entre les brigands qu'il avait fait saisir; mais, en même temps, il relâcha, pour de l'argent, tous ceux qui étaient accusés de crimes moins graves; de sorte que le pays fut de nouveau infesté par les malfaiteurs.
Albinus eut pour successeur Gessius Florus (65). Le nouveau gouverneur se conduisit de manière à faire regretter même un Albinus; sa cruauté était sans exemple et sa cupidité insatiable ; il protégeait ouvertement tous les brigands, pourvu qu'ils consentissent à partager avec lui leurs rapines. Il mit la Judée dans une situation terrible , et les habitants émigrèrent en grand nombre. Sa femme Cléopâtre, qui était une amie intime de l'impératrice Poppée, avait contribué à le faire nommer gouverneur ; comptant sur la protection de Poppée, il crut pouvoir impunément commettre les crimes les plus abominables. Peu de temps avant la Pâque, Cestius Gallus, gouverneur de Syrie, étant venu à Jérusalem, se vit entouré par la foule immense assemblée pour la célébration de cette fête '; on le supplia d'avoir pitié de la profonde misère dans laquelle Florus avait
' Selon Josèphe {Guerre des Juifs, II, 14 , 3) , il y avait alors trois millions d'àmes à Jérusalem.
jeté le pays. A ces plaintes du peuple, Florus, qui était présent, n'opposa qu'un riresardonique. Cestius se contenta de faire de vaines promesses et partit pour Antioche; Florus l'accompagna jusqu'à Césarée et profita de ce voyage pour tromper son chef par des rapports mensongers. Le lâche tyran employa tous les moyens pour exciter les Juifs à une révolte ouverte , pensant par là faire oublier ses crimes. Il n'y réussit que trop bien, et sa tyrannie fit éclater cette funeste insurrection qui amena une des plus terribles catastrophes, dont l'histoire nous ait conservé la mémoire.
4. Insurrection générale des Juifs et destruction de Jérusalem.
Le décret impérial qui dépouilla les Juifs de Césarée du droit de bourgeoisie, en accordant ce privilège aux Grecs et aux Syriens , venait d'être promulgué dans cette ville ( avril-mai 65). Un Grec, qui y possédait un terrain près d'une synagogue, y fît construire, malgré l'opposition des Juifs, des ateliers qui gênaient la circulation , de sorte que les Juifs ne pouvaient aborder qu'avec peine leur lieu de réunion. Un publicain, nommé Jean , et quelques autres Juifs de Césarée se rendirent auprès de Florus, et lui donnèrent huit talents pour l'engager à empêcher les constructions de ce Grec; Florus accepta l'argent, mais partit, le même jour, pour Samarie , sans rien faire pour les Juifs. Le lendemain , qui était un jour de sabbat, un Grec, pour scandaliser les Juifs, sacrifia quelques oiseaux devant la porte de la synagogue , voulant faire allusion au sacrifice ordonné par Moïse pour la purification des lépreux. Cet acte inconvenant causa un grand tumulte; de part et d'autre on prit les armes et un combat s'engagea. Jucundus, chef de la cavalerie romaine, qui vint rétablir la paix , fut repoussé par les Grecs ; les Juifs sortirent de la ville et se retirèrent dans la contrée de Narbate, à soixante stades de Césarée , emportant avec eux le livre de la Loi. Le publicain Jean t\i
quelques autres Juifs de distinction se rendirent à Samarie , pour se plaindre à Florus; mais celui-ci les fit mettre en prison, sous prétexte d'avoir causé des troubles en faisant emporter de Césarée le livre de la Loi.
La conduite infâme de Florus excita à Jérusalem une indignation générale. Pour irriter encore davantage les habitants de cette ville et les pousser à une révolte ouverte, Florus fit prendre, dans le trésor du Temple, dixsept talents , dont il avait besoin, disait-il , pour le service de l'empereur. Cet acte excita une violente émeute à Jérusalem. Le peuple poussa des imprécations contre Florus , et quelques Juifs, pour insulter cet homme cupide, allèrent quêter dans la foule et demandèrent l'aumône poMf le pauvre et misérable Florus. Le gouverneur vint lui-même à Jérusalem; les habitants paisibles allèrenf au-devant de lui, pour le saluer par des acclamations; mais il fit dissiper la foule par ses cavaliers et demanda qu'on lui livrât ceux qui l'avaient insulté. Le lendemain, personne n'étant venu dénoncer les coupables devant son tribunal , il donna ordre à ses bandes d'envahir une des principales places de la haute ville pour la piller; les farouches soldats se répandirent dans toutes les rues de Jérusalem, pénétrèrent dans les maisons , se livrèrent au pillage , massacrèrent les habitants paisibles et même les femmes et les enfants. Trois mille six cents victimes tombèrent en ce jour ' ; Florus osa même faire saisir quelques Juifs qui avaient le titre de chevalier romain et les faire flageller et crucifier. Bérénice, sœur d' Agrippa , qui était alors à Jérusalem , pour accomplir un voeu, se rendit nu-pieds auprès de Florus, pour le prier d'arrêter le massacre ; mais le barbare resta sourd à ses prières, et ce ne fut qu'avec peine qu'elle échappa elle-même au fer des assassins. Agrippa était alors à Alexandrie , où il était allé compli-
' Ce fut, selon Josèphe, le 16 Artemisius ou Iyy6r (avril-mai).
menter l'apostat Tibère Alexandre, nommé gouverneur d'Ésypte.
Le lendemain, les prêtres et d'autres personnacres de distinction se présentèrent sur la place publique vêtus de deuil, et cherchèrent à consoler le peuple qui p'eurait les morts et à calmer son effervescence. Florus, impatient de voir recommencer les troubles , exigea que le peuple , pour donner une marque de sa soumission, allât au-devant des deux cohortes qui devaient arriver de Césarée et les saluât par des acclamations. Le peuple, sur les prières des prêtres et des grands, se soumit à cette humiliation; mais Florus eut soin de faire dire aux centurions des deux cohortes que les soldats ne répondissent pas aux saluts des Juifs. Ceux-ci, voyant que leurs acclamations étaient accueillies avec indifférence et avec mépris , manifestèrent hautement leur indignation de la trahison de Florus. Alors les soldats romains chargèrent le peuple; un grand nombre de Juifs furent massacrés par les Romains, et les fugitifs furent étouffés dans la foule ou écrasés sous les pieds des chevaux. Les Romains poursuivirent les Juifs à travers le quartier de Bezetha et voulurent s'emparer du château Anfonia, et du Temple, où Florus se disposait à les rejoindre avec les troupes de la ville; mais les habitants de Jérusalem, montés sur les toits , les accablèrent de pierres et de flèches et leur opposèrent une résistance tellement vigoureuse, qu'ils furent obligés de se retirer. Les zélateurs ou patriotes juifs occupèrent aussitôt l'enceinte du Temple et démolirent le portique qui conduisait de là au château Antonia. Florus quitta Jérusalem, laissant à la disposition des prêtres, qui promirent de rétablir la tranquillité, une des cohortes qui n'avaient pas combattu contre les Juifs.
De retour à Césarée, il fit à Cestius Gallus un rapport mensonger sur les événements qui venaientde se passer, Bérénice et les grands de Jérusalem écrivirent également à Cestius , pour lui faire connaître les infamies de
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Floriis, Le gouverneur envoya à Jérusalem un de ses capitaines pour faire une enquête impartiale. A Jamnia, l'envoyé de Cestius rencontra le roi Afjrippa, qui venait d'arriver d'Alexandrie, et ils partirent ensemble pour la capitale, où Agrippa espérait rétablir l'ordre. L'aspect de la ville, la désolation qui régnait partout, les cris des femmes des victimes et le deuil général ne laissèrent pas de doute sur les violences inouïes exercées par Florus. Le peuple demanda instamment à Agrippa d'envoyer une députation auprès de l'empereur pour accuser le tyran; mais Agrippa craignit les dangers d'une pareille dé-»
marche. Dans un long discours, il fit comprendre au peuple combien il serait insensé de faire une levée de boucliers contre la redoutable puissance de Rome , et énuméra toutes les nations qui , malgré les forces dont elles disposaient, s'étaient soumises à l'empire ; il blâma ceux qui parlaient de liberté et d'indépendance, et qui cependant prétendaient n'en vouloir qu'à Florus, accusa les uns d'inexpérience ou d'un zèle mal entendu, les autres de projets ambitieux et du désir d'opprimer et d'exploiter les faibles qui se fiaient à eux , et engagea les modérés à séparer leur cause de Celle des rebelles et à se montrer soumis h l'empereur. Le discours d'Agrippa fit une profonde impression sur le peuple, qui consentit à payer au gouvernement l'arriéré des impôts et à rétablir la communication entre le Temple et le château. Mais bientôt Agrippa excita la fureur du peuple-en l'engageant à obéir à Fiorus jusqu'à l'arrivée d'un nouveau gouverneur ; au nom de Florus les murmures éclatèrent de toutes parts, on ût signifier à Agrippa de quitter la ville, et on alla même jusqu'à lancer des pierres contre lui. Agrippa abandonna la malheureuse ville à son sort, et se retira dans son royaume.
Pour comble de malheur, la division qui, depuis des siècles, avait régné parmi les Juifs , et qui avait été la cause principale de leurs malheurs,
éclata avec une nouvelle force, et le danger commun ne put rétablir la paix à l'intérieur. Les uns , reconnaissant l'impossibilité de lutter longtemps avec avantage contre les Romains , étaient portés à la modération et recommandaient les mesures sages; ce parti se composait principalement des Sadducéens, des hommes riches, et comptait aussi dans son sein les Pharisiens les plus considérables, qui prévoyaient la destruction du sanctuaire central , symbole de l'unité du peuple juif. Les autres aimaient mieux tout sacrifier que de rester soumis à une puissance étrangère ; à la tête de ce parti on voyait les patriotes exaltés, héritiers des principes de Juda le Galiléen et qu'on appelait les Zélateurs.
Les masses, qui n'avaient rien à perdre, et tous ceux que leur obscurité même mettait à l'abri de la vengeance de l'empereur, suivaient l'impulsion des zélateurs. Ce parti redoutable eut le dessus; les zélateurs s'emparèrent de la forteresse de Masada , dont ils massacrèrent la garnison romaine. A Jérusalem , le commandant du Temple, Éléazar, fils de îlanania, déclara que les sacrifices des païens ne devaient pas être offerts sur l'autel de Jéhova, et on cessa, dès lors, d'offrir des victimes pour l'empereur et les Romains , comme on l'avait fait jusqu'alors. Les modérés, afin de montrer au gouvernement romain qu'ils n'avaient aucune part à ces violences , s'adressèrent à Florus et à Agrippa pour leur demander des secours contre les rebelles. Florus, trop content de voir si bien réussir ses machinations , ne fit aucune réponse ; Agrippa envoya trois mille cavaliers au secours des modérés. Ceux-ci prirent possession de la haute ville, tandis que les zélateurs , fortifiéspar les brigands et lessicaires, occupèrent le Temple et la basse ville. La guerre civile recommença au mois d'Ab (juillet-août) de l'an 65.
Les deux partis se firent pendant sept jours une petite guerre , sans qu'aucun des deux remportât un avantage signalé. Le huitième jour était une fête; c'était le 15 Ab, jour auquel les
prêtres et ic peuple otïraient du bois au Temple pour entretenir le feu des sacrifices '. Les zélateurs refusèrent à leurs adversaires l'entrée du Temple ; une lutte s'engagea par suite de laquelle les zélateurs se rendirent maîtres de la haute ville et brûlèrent les palais d'Agrippa, de Bérénice et du prêtre Hanania. Ensuite ils mirent le feu aux archives, afin de détruire tous les titres de créances qui y étaient déposés, et d'attirer par là les débiteurs dans leur parti. Le lendemain, ils attaquèrent le château Antonia; ils s'en rendirent maîtres au bout de deux jours et massacrèrent la garnison romaine. Les modérés s'étaient réfugiés dans le palais d'Hérode, où ils firent une résistance vigoureuse. Menahem, petit-fils de Juda le Galiléen, se rendit à Masada , avec quelques autres zéla-, teurs. L'arsenal du roi Hérode , qui était dans cette ville, lui fournit aes armes en grande quantité; il arma ses partisans et un grand nombre de brigands, à la tête desquels il fit son entrée triomphale dans Jérusalem , et assiégea le palais d'Hérode. Les assaillants parvinrent à renverser une tour; mais lorsqu'ils voulurent pénétrer dans le palais, ils se virent arrêtés, à leur grand désappointement, par un mur que les assiégés avaient eu le temps d'élever en dedans. Une capitulation s'ensuivit, et les assiégés, à l'exception des soldats romains, purent se retirer librement. Les Romains se réfugièrent dans les trois tours de l'ancienne muraille (p. 46); ceux qui n'avaient pu s'enfuir furent mis à mort parles zélateurs, qui entrèrent dans le palais le 6 Éloul (août-septembre) et y mirent le feu. Le lendemain, le
' Il est question de ces offrandes dans le livre de iNéhémia(lO, 35; 13,31). Selon les rabbins, diverse» familles offraient le bois à tour de rcMe; neuf jours de l'année étaient lixés pour ces offrandes , et cinq de ces jourstombaientdanslemoisd'Ab. Voy.Mischna, deuxième partie, traité Tkaaiiith, ch. 4, § 5. Le 15 Ab était le plus solennel des jours destinés aux offrandes du bois; voy. Meyhilhilh Thnaniih, cli. 5. — Joséplie {Guerre des Juifi, Il , 17, 7) dit, par inadvertance, (|ue le lendemain de ce jour était le \'o Lvùs (Ab}.
prêtre Hanania et son frère Ezéchias , qu'on trouva cachés dans un aqueduc , turent massacrés par les brigands.
Bientôt Éléazar, pénétrant les vues ambitieuses de Menahem , qui se conduisait en roi , mit un terme à la tyrannie de ce chef; appuyé par une partie des zélateurs et par le peuple, il attaqua Menahem et ses partisans dans le parvis du Temple et en fit un grand carnage. Le peu qui s'en échappa s'enfuit à Masada , ainsi qii'un parent de Menahem , un certain Éléazar, fils de Jair, qui plus tard se fit le chef des zélateurs à Masada. Menahem, qui s'était lâchement dérobé, fut découvert dans un lieu de la place Ophla , où il s'était caché, et fut mis à mort.
Les soldats romains, serrés de près dans les tours, demandèrent à capituler, et les zélateurs leur promirent, sous la foi du serment, de les laisser, partir; mais, quand les Romains eurent déposé les armes , les gens d'Éléazar se jetèrent traîtreusement sur eux et les massacrèrent. Un seul , le centurion Métilius, sauva sa vie en promettant d'embrasser le judaïsme. Cet horrible parjure, commis un jour de sabbat, répandit le deuil et la consternation dans Jérusalem; une action aussi atroce était sans exemple dans l'histoire des Juifs. Il était évident que, parmi les zélateurs, qui prétendaient combattre pour Dieu et la religion, il y avait des gens qui foulaient aux pieds les lois morales et religieuses et étaient entraînés par les plus farouches passions. Le peuple de Jérusalem tremblait d'être frappé par la vengeance du ciel.
Le même jour, à la même heure, les Grecs et les Syriens de Césarée, animés par Florus, massacrèrent les Juifs de cette ville, au nombre de vingt mille; ceux qui purent s'enfuir furent pris par les soldats de Florus et envoyés aux galères. A la nouvelle de cet horrible massacre, l'insurrection devint générale, et chaque ville fut changéeen un champ de bataille. Des bandes d'insurgés parcoururent le pays. Les principales villes de la Pérée, habitées par des Syriens et des Grecs, furent rava-
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gées par les rebelles juifs, de même queKedasa (Kedès), en Galilée, Ptoléniaïde, Samarieet Asealoii; Anthédon et Gaza furent détruites de fond en corbie. Les Syriens de leur côté, là qù ils étaient les plus forts , massacrèrent les Juifs. A Scythopolis, les habitante juifs se joignirent d'abord aux Syriens pour repousser l'attaque des insurgés; mais les Syriens, se méfiant des Juifs, les forcèrent de quitter la ville et de se retirer dans un bois voisin. Après y être restés deux jours dans un calme profond, ils furent surpris, pendant la nuit, par les Syriens et massacrés , ainsi que leurs femmes et leurs enfants , au nombre de treize mille. Un certain Simon, homme d'une force prodigirtuse et d'un grand courage, avait fait beaucoup de mal aux insurgés qui étaient devant Scythopolis; près d'être égorgé par ceux-là même qu'il avait défendus, il y vit un juste chàtimentdu ciel pour avoir pris les armes contre ses propres frères. Il voulut épargner à lui-même et à sa famille l'ignominie de tomber par les mains des traîtres Syriens, et après avoir jeté un regard mêlé de fureur et de pitié sur les membres de sa famille , il égorgea , de sa propre main, son père, sa mère, sa femme et ses enfants , et se plongea ensuite son épée dans le corps. ^
Même dans le royaume d'Agrippa, les Juifs coururent "de grands dangers et manquèrent d'être entraînés dans les troubles de la guerre civile, par les intrigues et les violences de Noarus ou Varus, parent de Sohem, roi d'Iturée, qu'Agrippa, en se rendant auprès de Cestius , avait nommé gouverneur de son royaume. Ce traître ayant attiré auprès de lui soixante-dix des principaux Juifs de Batanée, les fit massacrer, et chercha à faire croire que les Juifs du royaume d'Agrippa voulaient prendre part à l'insurrection contre les Romains. Ses projets furent déjoués par Philippe, général d'Agrippa, qui avait pu s'échapper de Jérusalem, où il s'était trouvé au nombre des assiégés dans le palais d'Hérode '.
y Yoy. Josèphe, Guerre des Juifs, II,
Les Juifs des pays voisins partagèrent le sort de leurs frères de Palestine. A Alexandrie, où lescruautés des Grecs les avaient poussés à la sédition, les légions de Tibère Alexandre et la populace grecque t. égorgèrent près de cinquante mille.
Les zélateurs, sur divers points, remportèrent des avantages sur les garnisons romaines; celle de Cypros, près de Jéricho, fut passée au fil de l'épée, celle de Mâcherons obtint une capitulation. Cestius Gallus ne put rester plus longtemps oisif spectateur de toutes ces scènes de désordre et de carnage: il partit d'Antioche avec la douzième légion tout entière et deux mille hommes d'élite qu'il avait pris dans les autres légions. Antiochus, roi de Comagène, Sohem, roi d'Iturée, et Agrippa qui l'accompagna en personne, lui fournirent un grand nombre de troupes auxiliaires. Avec cette armée considérable, il pénétra en Galilée, en passant par Ptoléuiaïde, occupa la ville de Zabuion, qui avait été abandonnée par ses habitants, et y fit mettre le feu. Laissant ensuite au général Gallus le soin de soumettre la Galilée , il se dirigea vers la côte et ravagea Joppé, où huit mille quatre cents Juifs perdirent la vie , et la contrée de Narbate, près de Césarée, tandis que Gallus, devenu maître de Séphoris, qui lui ouvrit ses portes, occupa toute la Galilée. Réunissant ensuite leurs forces, Cestius et Gallus prirent Antipatris et Lydda,dont presque tous les habitants s'étaient rendus à Jérusalem pour la fête des Tabernacles , et bientôt les Romains campèrent près de Gabaon, à environ deux lieues de Jérusalem.
Les Juifs, oubliant la fête, ne pensèrent plus qu'à la défense deleur capitale ; les nombreux pèlerins qui étaient alors assemblésà Jérusalem, grossirent
18, 6; rie de Josèphe, ch. II. II faut combiner les deux passages, qui racontent très-probablement le même fait. Josèphe, dans sa Biographie, parait avoir rectilié et complété, sur plusieurs points, le récit qu'il avait fait dans la Guerre des Juifs.Voy.ios\, Hist. des Israël i/n drpiiis t'époqitc des Maccabrci , t. If, appendice, p. 83 -30.
le nombre des combattants. Une immense nmltitude se mit en marche, un jour de sabbat, et les Romains , attaqués avec impétuosité, furent forcés de se retirer à Beth-Horon, avec une perte de cinq cent quinze hommes. Le vaillant Simon, fils de Gioras, un des chefs des zélateurs, poursuivit les fugitifs , dispersa l'arrière-gardedes Romains et leur prit beaucoup de bêtes de somme qu'il ramena à Jérusalem.
Sur le conseil d'Ai^rippa, Cestius consentit à traiter avec les Juifs ; mais les deux envoyés d' Agrippa furent reçus avec indignation par les zélateurs, 2'ui tuèrent l'un et blessèrent l'autre ans sa fuite. Cestius marcha une seconde fois sur Jérusalem , et , après s'être arrêté trois jours à un endroit appelé5op/Mm', à sept stades de la ville, il pénétra, le 30 ïhischri (septembreoctobre), jusque dans le nouveau quartier de Bezetha , et força les Juifs de se retirer dans l'intérieur de la ville, derrière la deuxième muraille. Cestius fit mettre le feu à la ville neuve qui environnait la colline de Bézetha; s'il eût aussitôt donné l'assaut, toute la ville était prise et la guerre finie ; mais il en fut empêché par Tyrannius Priscus et quelques autresotflciers, gagnés par l'argent de Florus, qui désirait prolonger la guerre. Un certain Hanan, fils de Jonathan, engagea les amis de la paix à ouvrir les portes à Cestius ; celui-ci, se méfiant de cette offre, hésita , et les zélrleurs, instruits du projet de Hanan , le précipitèrent , ainsi que ses partisans , du haut de la muraille. Les Romains se décidèrent alors à donner l'assaut ; après avoir vainement essayé, pendant cinq jours , à se frayer un passage dans la ville, ils commencèrent, le sixième jour, à miner la muraille , à l'abri d'une tortue (testudo ). Déjà les zélateurs, découragés, s'enfuyaient en
' Josèphe ( Guerre, II, 19, 4) appelle cet endroii SicÔTto; [speculator), ce qui, sans doute, est la traduction du nom de Sophim (spécula tores ), par lequel les ïlialmudistes désignent un endroit près de J -'-usalem, d'où l'on pouvait découvrir la mon; jgne du Temple. Voy. Thalm. de Babylone, traité berachoth, fol. 61 b, et passim ; comparez Josèphe, Guerre, V, 2 , 3.
partie, et les modérés allaient ouvrir les portes aux Romains , lorsque Cestius , contre toute raison , fit subitement sonner la retraite. Il faut supposer que Cestius, sur des rapports vrais ou faux , craignit d'être attaqué parderrière. Alorsles zélateurs, reprenant courage, tombèrent sur les Romains, qui seretirèrentdans leur camp, après avoir essuyé des pertes considérables. Le lendemain, les Romains furent encore harcelés en se retirant sur Gabaon; Cestius y resta deux jours, indécis sur ce qu'il devait faire; pendant ce temps, le nombre des combattants juifs , qui occupèrent les hauteurs, augmenta de plus en plus. Les Romains voulurent retourner à Beth- Horon, mais ils furent battus en queue par les Juifs; poursuivis pendant plusieurs jours dans les défilés , ils perdirent près de six mille hommes. Toute l'armée romaine fut près de périr, et ne put se dérober à la poursuite des Juifs qu'à la faveur de la nuit. Le-S Juifs s'emparèrent du bagage des Romains et des machines de guerre, dont ils surent se servir ensuite contre leurs ennemis. Cette défaite des Romains eut lieu le 8 Marheschwan (octobrenovembre) de la douzième année du règne de Néron (65). A la nouvelle du désastre des Romains , les habitants païens de Damas résolurent de se venger sur les Juifs. Craignant d'être trahis par les femmes, qui presque toutes professaient la religion juive (car le judaïsme avait fait alors beaucoup de prosélytes parmi les femmes païennes), ils tinrent secret leur projet sanguinaire. Sous un prétexte ils assemblèrent les Juifs sans armes dans le gymnase de Damas et les massacrèrent au nombre de dix mille.
La paix entre les Juifs et les Romains était devenue impossible, et les modérés eux-mêmes durent dès lors se joindre aux patriotes exaltés et se préparer à une lutte acharnée, pour sauver leur patrie, s'il était possible, de la terrible catastrophe dont elle était menacée, ou trouver en combattant une mort glorieuse. Ceux-là seuls qui mettaient leurs intérêts personnels
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;iu-dessus de la patrie, ou qui cherchaient, dans sa ruine, la triste satisfaction de voir triompiier leurs opinions politiques ou religieuses , s'enfuirent au moment du danger. Les amis d'Agrippa trahirent ouvertement leur patrie, en passant du côté des Romains et en allant faire leur cour à Cestiiis et à l'empereur Néron. Au nombre des fugitifs se trouvèrent aussi les Juifs chrétiens, suivant le conseil que Jésus-Christ avait donné à ses disciples (Matth. 24, 16). Préoccupés du royaume du ciel, qu'ils prenaient alors au sérieux, les chrétiens ne crurent pas devoir intervenir dans les choses terrestres et prendre part à la défense de leur malheureuse patrie; guides par leur évêque Siméon, ils se retirèrent au delà du Jourdain, loin du bruit des armes, et cherchèrent un refuge dans la ville de Pella '.
Au milieu de l'agitation causée dans la capitale par les derniers événements, les gens oisifs et superstitieux s'entretenaient de toutes sortes de prodiges , qui , disait-on , s'étaient manifestés (lans les derniers temps, et par lesquels on cherchait à deviner l'avenir. On prétendait avoir vu au-dessus de la ville une étoile en forme de glaive , et une comète qui était restée au ciel pendant une année entière. Avant le commencement de la guerre, vers la fête de la Pâque , on avait vu le Temple et l'autel , au milieu de la nuit , environnés d'une si grande lumière, qu'on se cruten pleinjour, etunefois,àminuit, la porte de Nicanor, qui était de bronze massif et que vingt homniPS pouvaient à peine remuer, s'était subitement ouverte d'elle-même. Un soir, on avait cru apercevoir des chariots et des troupes années, qui parcouraient les airs et environnaient les villes. Une autre fois, à la fête de la Pentecôte , les prêtres , étant entrés dans le Temple, avant le jour, yavaient entendu un bruit confi:s et ensuite plusieurs voi.'i qui s'écrièrent: Sortons d'ici ^. — Sous le gouverneur
' Voy. EiiséliC, Hisl. ecclex. III, 5.
* Tacite (/J/sl. V , la) parle également de ces prodiges , évidenimeiit d'après Joséphe ( Guerre des JiiiU, VI, 5, :! ',, cl il lil.inie les
Albiniis, tandis que Jéru-salem était encore dans une paix profonde, \\n simple campagnard , nommé Jésus , étant venu célébrer la fête des Tabernacles , se mit à crier ; « Voix de l'o- « rient , voix de l'occident , voix des <i quatre vents ; voix sur Jérusalem et « sur le Temple, voix sur les nouveaux « mariés et les nouvelles mariées, voix « sur tout le peuple. » Cet homme criait ainsi jour et nuit en parcourant les rues. Amené devant Albinus et déchiré par les verges, il nese plaignit pas et ne pleura pas ; à chaque coup qu'on lui donnait, il répétait : Malheur, malheur à Jérusalem ! Ces paroles étaient les seules qu'on l'entendît prononcer; car il ne parlait à personne ; il ne maudissait pas ceux qui le frappaient, ni ne remerciait ceux qui lui offraient de la nourriture. Il n'interrompit point ses cris lugubres pendant tout le temps de la guerre et jusqu'au dernier siège de Jérusalem. A cette époque, un jour qu'il courait le long de la muraille , en s'écriant sans cesse : Malheur, malheur à la ville , et au peuple et au Temple! subitement il ajouta : Malheur à moi-mêmel et au même instant il fut tué d'une pierre lancée d'une machine par les Romains.
Les hommes politiques et les guerriers ne s'effrayèrent pas des prodiges dont on les entretenait, ni des sinistres prophéties. Les zélateurs étaient parvenus à compromettre la nation tout entière, et, excepté ceux qui ne craignaient pas de braver l'ignominie de ia désertion, tous, par un accord unanime , s'occupèrent des mesures qu'exigeaient les circonstances. Dans une assemblée nationale , convoquée au parvis du Temple , on établit un gouvernement provisoire. Joseph , fils de Gorion, et Hanan, chef d'une des classes sacerdotales, furent nommés commandants de Jérusalem et chargés de remettre en bon état les fortifications. Jésus , fils de Sapphia , également chef d'une classe sacerdotale , et Éléazar, fils de l'ancien grand prêtre lianania, furent envoyés comme gou-
Juifs d'y avoir allaché si peu d'importance.
vernpiirscnldiiiiiéc, ayant sous leurs or(In>s J\ii>er de Pérée, (jui jus(|ue-là avait gouverné cette provuice. Joseph, fils de Simon , fut envoyé comme commandant à Jéricho ; la Pérée fut confiée à Mauassé, les districts de Thamna, de Lydda , de Joppé et d'Emmaiis à Tessénien Jean , et ceux de Gophna et d'Acrabatène à Jean , fils de Hanania.
Un des postes les plus importants , le gouvernement de la haute etde la basse Galilée et de Gamala , fut confié au prêtre Josèphe , fils de Mathias, qui depuis devint célèbre, comme historien , sous le nom de Josèphe ou Josephus Flavius ; c'est à lui que nous devons la connaissance de l'histoire des Juifs de ces temps. Voici quelques détails sur cet homme remarquable :
Josèphe, fds du prêtre Malhias ou Matthathias , naquit à Jérusalem, dans la première année du règne de Cali-* gula , l'an 37 de l'ère chrétienne. Son père appartenait, comme la famille des Ilasmonéens, à la première des vingtquatre classes ou éphémeries sacerdotales, qui était cellede Joïarib(t Chron. 24 , 7 ) ; un de ses aïeux avait épousé la fille du grand prêtre Jonathan, fils de Matthathias le Hasmonéen , et sa mère descendit également de cette illustre famille. Son père lui fit donner de bonne heure une instruction solide, et, à côté des connaissances religieuses, il cultivait aussi les études profanes et notamment la littérature grecque, comme on le voit par les ouvrages qu'il composa plus tard. A l'âge de quatorze ans il fut consulté par les prêtres sur divers points difficiles de l'interprétation de la loi. Ayant examiné les doctrines des trois sectes religieuses, et désirant connaître , par sa propre expérience , la vie ascétique et contemplai ive des Esséniens , il se rendit , à l'âge de seize ans, auprès d'un célèbre anachorète, nommé Banoun, qui vivait dans le désert; il se fit le disciple de cet homme, et passa trois ans avec lui, «'imposant toutes sortes de privations et se livrant aux pratiques les plus austères. Il sentit cependant que ce n'était pas là sa vocation, et, à l'âge de di\iH'uf ans, il revint a Jérusalem et em-
brassa les doctrines des Pharisiens, qui lui semblaient les plus conformes à l'esprit des lois mosaïques. Agé de vingtsix ans il fit un voyage à Rome, pour demander la mise en liberté de quelques prêtres, ses amis , que le gouverneur Félix y avait envoyés prisonniers. Miraculeusement sauvé d'un naufrage, il arriva à Puteoli ( Puzzuolo ) , où il trouva un accueil hospitalier chez un comédien , nommé Aliturus , Juif de nation. Cet homme, qui était en faveur à la cour de Néron , recommanda Josèphe à l'impératrice Poppée , qui le combla d'honneurs et fit rendre la liberté aux prêtres juifs.
Lorsque Josèphe revint à Jérusalem, les germes de la révolte s'y étaient déjà développés et la guerre menaçait d'éclater. Convaincu qu'il était impossible de lutter avec avantage contre les Romains , il fit tout son possible pour conjurer l'orage, et se déclara ouvertement pour le parti de la paix. Les zélateurs ayant pris le dessus et s'étant emparés du château Antonia , Josèphe fut obligé de se cacher dans l'intérieur duTemple,d'où il neputsortirqu'après la mort de Menahem. La défaite de Cestius et le massacre des Juifs dans les villes syriennes ayant forcé les modérés de faire cause commune avec les zélateurs, ils voulurent cependant éviter de prendre l'offensive, et leurs armements n'avaient pour but que d'obtenir de meilleures conditions de la part des Romains et d'être préparés à tout événement. Josèphe, connu pour sa modération et son habileté , fut envoyé en Galilée, avec deux autres prêtres , Joazar et Judas ; ils avaient pour mission expresse d'y maintenir la paix, car on savait que le parti de la paix était encore très- fort en Galilée.
Josèphe qui, dans sa Guerre des Juifsiïl., 20et21 j,nerendcompteque très-sommairement des mesures prises par lui en Galilée et des difficultés qu'il rencontra dans cette mission, y revient dans sa Biographie , où il entre dans de longs détails , afin de se défendre contre les attaques dont il avait été l'objet de la part de Justus de TibériadCj qui avait également écrit l'his-
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toire de cette guerre désastreuse.
L'animosité que Josèplie met dans sa justification peut faire supposer que ses adversaires, à tort ou à raison, lui avaient reproché des fautes trèsgraves et avaient jeté des doutes sur sa sincérité et son patriotisme. On a pu reprocher à Josèphe d'avoir manifesté dans mainte occasion une tendance révolutionnaire qui convenait mal au parti de la paix qu'il prétend avoir toujours soutenu , et d'iin autre côté, d'avoir abandonné la cause des patriotes, dès que, prisonnier des Romains, il se vit condamné à quitter la scène politique. Mais s'il est vrai peutêtre que la position q;'" Josèphe occupait plus tard à Rome ne lui permettait pas de faire toujours connaître avec franchise les véritables motifs qui le faisaient agir lui-même et son parti ; s'il est vrai qu'il condamne trop légèrement les zélateurs en masse qui ne faisaient que pousser à leur extrémité les principes constamment professés par les Pharisiens, on n'a cependant aucun motif plausible pour mettre en doute la vérité des faits généraux racoiités par Josèphe , et ce sont ces faits qui nous intéressent ici bien plus que le rôle individuel de quelques-uns des acteurs de ce drame. Notre sympathie et notre admiration sont pour le dévouement sublime de ces martyrs de la liberté, qui rnêir.,, quand tout était déjà perdu, préférèrent la mort à la servitude; mais il faut les plaindre d'avoir été le jouet d'hommes ambitieux et pervers; car les chefs des zélateurs sont dépeints dans les traditions rabbiniques sous les mêmes couleurs noires que dans les écrits de Josèphe.
Quant a ce dernier, il faut lui reconnaître de l'habileté, de la présence d'esprit et du courage dans les moments du danger; dans son administration, disposant à l'âge de vingt-neuf ans d'un pouvoir absolu, il montrait à l'égard de ses adversaires cette douceur qui distinguait les Pharisiens et se laissait rarement entraîner par les circonstances à agir avec sévérité. Il aimait sincèrement sa patrie et était toujours jaloux de l'honneur national,
mais son patriotisme était froid et réfléchi ; il était capable d'exposer sa vie pour le salut de son pays , mais il n'avait pas assez d'enthousiasme pour en faire le sacrifice en faveur d'un principe, d'une idée qui ne pouvait plus avoir d'application réelle, et il s'est fait remarquer plutôt par sa flnesse et par sa flexibilité que par son exaltation. La carrière que nous allons le voir parcourir, comme homme politique et comme capitaine, est trèscourte, mais non sans gloire.
Josèphe, arrivé en Galilée, chercha tout d'abord à gagner la confiance et l'affection des habitants , en conférant une partie de son autorité à leurs propres représentants. Il composa, d'après le modèle du Synédrium , un grand conseil de soixante-dix hommes, et établit dans chaque ville un tribunal composé de sept juges pour décider les affaires d'une moindre importance. Il s'occupa ensuite de mettre le pays en état de défense, fortifiant les principales villes , parmi lesquelles nous remarquons celles deTibérinde, de Tarichée et de Gamala, qui faisaient partie du royaume d 'Agrippa; ce qui prouve qu'il y avait dans ces villes un fort parti pour défendre la cause nationaledes Ju'fs,etquele roi Agrippa, créature des Romains, y avait perdu tout son crédit. Même Séphoris , qui s'était rendue à Cestius , reconnut l'autorité de Josèphe. Ce gouverneur rassembla plus de cent mille hommes capables de porter les armes; n'ayant pas le temps de leur faire faire les exercices nécessaires, il chercha à y suppléer par la discipline dont les Romains lui donnaient l'exemple, et en établissant un grand nombre de chefs qui pussent régler les mouvements des plus petites divisions et qui étaient commandés eux-mêmes par des officiers supérieurs. En peu de temps il parvint à créer une armée disciplinée de soixante mille hommes de pied; la cavalerie ne se composait que de deux cent cinquante hommes. Il avait, en outre, quatre millecinq cents étrangers à sa solde et une garde de six cents honnnes.
Les succès de Josèphe excitèrent la jalousie de Jean, fils de Lévi, un des habitants les plus riches et les plus influents de la ville de Gischala, en Galilée. Cet homme, qui avait acquis une grande fortune par des moyens peu honnêtes, rebâtit la ville de Gischala, qui avait été détruite par les Syriens et les Phéniciens des environs, et la fortifia à ses frais; ambitieux, méchant et artificieux , il ne craignit pas de calomnier Josèphe pour s'emparer luiniêmedugouvernementdela province, et il fit répandre le bruit que les armements de Josèp-... n'avaient d'autre but que de livrer la Galilée aux Romains. Il gagna le parti révolutionnaire de Tibériade et notamment Justus, fils de Pistus, le même qui, plus tard, écrivit contre Josèphe. Averti des menées de Jean, Josèphe se rendit à Tibériade avec deux cents hommes ; mais, pour * échapper aux assassins de Jean , il fut obligé de se retirer à Tarichée. Peu de temps après, quelques soldats ayant enlevé, sur la route, des effets de valeur appartenant à Agrippa et à Bérénice, Josèphe s'empara du butin dans l'intention de le restituer aux propriétaires. Cet acte devint le prétexte d'une nouvelle attaque contre Josèphe. Les révolutionnaires de Tibériade vinrent en masse à Tarichée; les gardes de Josèphe, qui avaient été gagnés, le quittèrent pendant la nuit , et sa maison fut cernée par les rebelles. Josèphe, éveillé par un fidèle serviteur qui vint l'avertir du danger, se présenta devant la foule, les vêtements déchirés et la tête couverte de cendres , et promit de justifier sa conduite. Le peuple, touché de son air de suppliant, fit silence pour écouter le gouverneur, et celui-ci déclara qu'il s'était emparé du butin pour l'employer aux fortifications de Tarichée. Sur cette déclaration, les mécontents se retirèrent en grande partie ; mais les plus mutins poursuivirent Josèphe jusque dans sa maison et menacèrent d'y mettre le feu. Josèphe les harangua du haut du toit et leur demanda de lui envoyer quelquesuns des leurs pour s'entendre aveceux ; les chefs des rebelles étant eutrés chez
lui sons armes , il les fit saisir par ses gens , qui les déchirèrent à coups de fouet et les renvovèrenttout sanglants.
A leur vue , le' rebelles furent tellement effrayés, 41 ils jetèrent leurs armes et s'enfuirent.
Une nouvelle révolte, qui éclata à Tibériade , fut également apaisée par la ftiuieté et la présence d'esprit de Josèphe. N'ayant pas alors assez de troupes à sa disposition, il s'embarqua sur le lac de Tibériade et se fit suivre par deux cent trente bateaux. Les rebelles de Tibériade, voyant de loin ces bateaux et croyant qu'ils amenaient des troupes nombreuses, déposèrent les armes. Josèphe, arrivé sur le rivage, demanda qu'on lui envoyât les hommes les plus corîsidérables pour écouter leurs plaintes, et les ayant fait embarquer, il les envoya à Tarichée. Un certain Clitus lui ayant été dénoncé comme chef de la révolte, Josèphe lui ordonna de se couper lui-même le bras gauche, sous peine de lui faire couper les deux bras, et le rebelle obéit en tremblant. Revenu à Tarichée, il usa de clémence envers les prisonniers; Justus et son père, qui étaient du nombre, furent même invités à la table du gouverneur, qui , après leur avoir fait des réprimandes paternelles, leu;' rendit la liberté. Jean de Gischala , voyant ses complots déjoués, essaya alors d'user de rinfiuence de ses amis à Jérusalem pour faire destituer Josèphe par le Synédrium et se faire nommer lui-même gouverneur de Galilée ; mais toutes ses intrigues échouèrent contre la fermeté et l'adresse de Josèphe.
A Jérusalem et dans tout le midi on avait également déployé une grande activité; le prêtre Hanan et les autres autorités de Jérusalem travaillèrent avec zèle à préparer les moyens de défense. Les fortifications de la capitale furent remises en bon état; on fabriqua des flèches , des lances et des machines de guerre, et la jeunesse s'exerça aux armes. Les partisans de la guerre, avides de combattre et fiers de la victoire remportée sur Cestius , s'empressèrent de nîai'cher sur Asca»
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loii , qui n'avait pour garnison qu'une cohorte d'infanterie et un escadron de cavalerie; mais l'attaque des Juifs échoua contre la tactique et la discipline des Romains, et les assaillants furent repoussés avec une perte de dix mille hommes. Deux de leurs chefs , Silas le Babylonien et l'essenien Jean , furent au nombre des morts. Les Juifs, revenus à la charge en plus grand nombre , tombèrent dans une embuscade et perdirent encore huit mille hommes; les autres prirent la fuite. Niger de Pérée, qui avait commandé les Juifs, se réfugia avec les débris de ses troupes dans une tour appelée Bézédel; les Romains y mirent le feu , et les Juifs périrent presque tous dans les flammes. Niger, qui s'était sauvé dans un souterrain, en sortit vivant après trois jours.
Simon, fils de Gioras , qui avait eu une grande part à la défaite de Cestius, faisait le tyran dans le district d'Acrahatèiie , sûr les limites de la Samarie, où il se rendait redoutable par ses brigandages. Le gouvernement de Jérusalem envoya un détachement pour mettre un terme au désordre; à l'approche des troupes , Simon s'enfuit à Masada , et se joignit aux rebelles qui occupaient cette place , pour faire des excursions en Idumée.
Sur ces entrefaites, Néron, ayant fait un voyage en Achaïe (66) , y fut informé des événements de la Palestine, par les envoyés de Cestius Gallus et d'Agrippa, qui présentèrent le gouverneur Florus conune la cause unique de tous les troubles. Néron conlia le commandement en chef de l'armée de Syrie à Vespasien, qui s'étiiit distingué parde brillantsfaitsd'armcs dans la Germanie et la Grande- Bretagne. Vespasien, qui se trouva en Achaie auprès de l'empereur, passa rileliespont pour se rendre en Syrie par l'Asie Mineure, tandis qu'il envoya son fils Titus à Alexandrie pour y aller chercher la cinquième et la dixième légion et les amener en Palestine. A Antioche Vespasien trouva Agrippa , qui était venu lui amener ses troupes; ils se rendirent ensemble
à Ptolémaide, où Titus vint les rejoindre plus promptement que la mauvaise saison n'avait permis de l'espérer. Quelques petits rois des pays environnants, Antiochus de Comagène, Sohem et l'Arabe Malchus, amenèrent des troupes auxiliaires, et, vers la fin de l'hiver de l'an 67 , environ quinze ou seize mois après la défaite de Cestius Gallus ', une armée formidable, qui comptait plus de soixante mille nommes, fut prête à fondre sur la Palestine.
Le général romain Placidus préluda à la guerre par quelques excursions en Galilée et tua beaucoup de Juifs dans les campagnes. Il essaya même une attaque contre Joiapat; cette ville, située sur un rocher escarpé entouré de profonds ravins , était la mieux fortifiée de toute la Galilée. Les Juifs sortirent au-devant 4e l'ennemi et le forcèrent de se retirer. Josèphe campa dans les environs deSéphoris, attendant un moment favorable pour s'emparer de cette ville, qui venait de se rendre aux Romains et de recevoir une garnison. Bientôt toute l'armée de Vespasien entra en Galilée; son approche répandit l'alarme parmi les soldats de Josèphe, qui se débandèrent. Josèphe fut obligé de se retirer à Tibériade, où son arrivée répandit la consternation. Il écrivit au gouvernement de Jérusalem pour lui demander des secours ; mais, ayant appris que Vespasien s'était emparé de Gd-
» Les chronologistes ne sont pas d'accord sur le commencement de l'insurrection des Juifs et sur la date de la défaite de Cestius Gallus ; les uns font commencer l'insurrection en C5 , les autres en 66. Il est certain que Vespasien commença ses opérations au printemps de l'an 6? ; or, en plaçant la défaite do Cestius en novembre 66 , il ne resterait que les quelques mois d'hiver pour les préparatifs et les actes de Josèphe en Galilée , ce qui manque de toute vraisemblance. Cette considération doit l'emporter sur certaines difficultés chronologiques qu'on a fait remarquer dans le texte de Josèphe et que nous ne pouvons exposer ici . Nous plaçons donc l'insurrection contre Florus dans l'été 65, et la défaite de Cestius dans le mois de novembre de la même année ; ce qui nous laisse un intervalle de quinze à seize mois pour les événements de l'administration de Josèphe et pour le rassemblomcut des troupes de Vespubien.
Lara ' et qu'il se préparait à marcher sur Jotapat, ie gouverneur de la Galilée crut devoir se rendre lui-même dans cette dernière ville pour la défendre en personne; car avec elle toute la Galilée était perdue. Josèphe y arriva le 21 lyyar (avril-mai). Bientôt après, Vespasien mit le siège devant cette forteresse qui n'était accessible que du côté du nord , où elle était défendue par une forte muraille. Josèphe était décidé à faire la résistance la plus vigoureuse ; son courage était digne de ses vaillants compagnons d'armes, et son génie inépuisable imagina chaque jour de nouveaux moyens de défense, qui étonnèrent les Romains, et dont les terribles effets ébranlèrent leur courage. Les Juifs flrent des prodiges de valeur; souvent ils sortirent et détruisirent les travaux des ennemis. Quand les Romains furent parvenus à grand'peine à élever leurs ouvrages au niveau de la muraille, Josèphe fit hausser celle-ci de vingt coudées, en protégeant les soldats qui y travaillaient par de fraîches peaux de bœufs tendues sur des poutres qu'on avait érigées de distance en distance; les flèches et tous les projectiles lancés par les Romains glissèrent ou rebondirent, et le feu resta sans action sur ces peaux humides.
Vespasien renonça enfin à l'assaut, et résolut d'affamer la ville ; il avait appris qu'on y manquait surtout de sel et d'eau. Déjà Josèphe perdait courage, mais, sur les instances des habitants, il prit l'offensive et força ainsi Vespasien à recommencer la lutte. Les machines des Romains jouèrent^ le grand bélier menaça de faire la brèche; mais Josèphe fit" suspendre à la muraille des sacs remplis de balle qui amortirent les coups. Les Romains ayant essayé de couper les sacs, les Juifs sortirent en fureur, et, en un clin d'œil, les ouvrages de l'ennemi furent
' Le texte de Josèphe ( Guerre , III , 7 , 1 ) porte Gadara ; il faut lire sans doute Gabara, nom d'une des principales villes de la Galilée {Fie de Josèjjhe, ch. 25). Il serait -absurde de penser ici à Gadara , mélropole de la Pérée, qui d'ailleurs ne fut prise que plus tard. Guerre, IV , 7, 3.
dévorés par les flammes. Un certain Eléazar, fils de Saméas, se distingua par un acte d'héroïsme sans exemple, qui ie voua à une mort certaine. Lançant de toutes ses forces une énorme pierre contre le bélier, il en abattit la tête; il courut ensuite la ramasser en présence des ennemis, remonta au milieu d'une grêle de flèches qui le poursuivit et montra aux Romains la tête de leur bélier; mais bientôt il tomba percé de cinq flèches. Les Romains amenèrent un autre bélier; un terrible combat s'engagea et se prolongea bien avant dans la nuit; mais le courage de lion des assiégés dut céder devant la force supérieure des Romains, et le lendemain matin, le 20 Siwan ( mai-juin) , on vit l'ennemi prêt à monter sur la brèche. Déjà les Romains croyaient triompher ; mais les Juifs , trop faibles pour vaincre , étaient décidés à se vouer à la mort pour leur faire payer cher la victoire. Les soldats romains serrèrent leurs rangs, et montant à l'assaut sous l'abri d'un toit de boucliers, ils furent subitement inondés, par les Juifs, de flots d'huile bouillante; ce feu, pénétrant à travers les armures des assaillants, en fit périr un grand nombre dans les plus horribles douleurs. Les derniers rangs continuant à monter, malgré le spectacle horrible qu'ils avaient devant les yeux, les Juifs, n'ayant plus d'huile , versèrent du fénugrec cuit sur les planches qui servaient de pont aux assaillants ; ceux-ci glissèrentettombèrent dansles fossés, s'écrasant les uns les autres ; d'autres périrent por les traits des Juifs. Le soir Vespasien fit sonner la retraite; l'armée romaine avait fait de grandes pertes ; les Juifs n'avaient que six morts , mais ils comptèrent plus de trois cents blessés.
Cependant le courage des Romains n'était pas abattu, et la victoire des Juifs ne fit que retarder de quelques jours la chute de Jotapat. Vespasien fit élever de hauts remparts garnis de tours, d'où les archers et les frondeurs pussent attaquer les Juifs et les forcer de quitter la muraille, pendant
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que les autres troupes monteraient à l'assaut. Pendant ces préparatifs, un détachement fut envoyé par Vespasien contre une forteresse voisine, appelée Japha ; une partie de la garnison, encouragée par la résistance héroïque de Jotapat, alla au-devant des Romains. Les Juifs furent repoussés et poursuivis jusque dans la première enceinte; aussitôt les habitants de Japha fermèrent aux fugitifs les portes de la deuxième muraille , de peur que les Romains n'y entrassent avec eux, et les malheureux, enfermes entre les deux murailles, furent égorgés par les Romains au nombre de douze mille. Les Romains, renforcés par un nouveau détachementsous le commandementde Titus , fils de Vespasien , se rendirent maîtres de Japha, le 25 Siwan. On combattit encore six heures dans les rues de la ville; les Romains massacrèrent tous les hommes, et emmenèrent les femmes et les enfants.
Deux jours après, les Samaritains, qui , également en révolte contre les Romains, s'étaient retranchés sur le mont Garizim et se trouvaient réduits à la dernière extrémité par la chaleur et le manque de vivres, furent attaqués par Céréalis, général de la cinquième légion ; refusant de se rendre, ils furent massacrés au nombre de onze mille six cents hommes.
Jotapat vit arriver sa dernière heure. Sur le conseil d'un transfuge qui avait fait connaître à Vespasien l'épuisement des assiégés , les Romains tentèrent un nouvel assaut detrès-bon matin, à l'heure où les défenseurs de la ville se livraient au repos. Titus dirigea l'attaque. Les Romains, après avoir tué lesgardes, se rendirent facilement maîtres de la muraille, qui n'était pas défendue, etpénétrèrent au milieu de la ville à la faveur d'un épais brouillard. Les habitants ne s'év.?illèrent que pour voir les glaives des ennemis levés sur leurs têtes; une lutte désespérée s'engagea dans les rues. Reaucoup de Juifs se donnèrent eux-mêmes la mort ; quelques-uns opposèrent, dans une tour, une courte et vaine résistance.
Tous les habitants furent massacrés
sans ménagement, à l'e.xception des femmes et des petits enfants ; le nombre des morts, y compris ceux qui avaient succombé pendant le siège, se montait à quarante mille ; on ne Gt que douze cents prisonniers. Tel fut le terrible dénoûment de CPtte lutte sanglante qui avait duré quarante jours • ; ce fut le 1" Thammouz (juinjuillet) que les Romains prirent Jotapat. Après le massacre des habitants, les fortifications furentrasées et la ville livrée aux flammes. Josèphe s'était réfugié, avec quarante de ses principaux compagnons d'armes, dans une citerne d'où ils purent pénétrer dans un souterrain et échapper, pendant plusieurs jours, aux investigations desRomains.
Une femme ayant fait connaître aux ennemis le lieuoù Josèphe était caché, Vespasien le fit sommer de se rendre avec ses gens , leur promettant son pardon. Josèphe voulut y consentir, mais les autres préférèrent la mort.
Ce fut en vain que Josèphe épuisa son éloquence et ses raisonnements pour fléchir ses compagnons, en leur démontrant que le suicide était un acte criminel ; on menaça de le tuer, s'il refusait de se donner volontairement la mort. Dans cette perplexité, Josèphe proposa, pour éviter le suicide , qu'on se tuât les uns les autres selon un tour de rôle qui serait fixé par le sort. Cette proposition fut adoptée; le sort ayant réservé Josèphe pour la fin, il persuada à son compagnon d'infortune, qui devait l'égorger, de sortir tous deux de la citerne et de se rendre aux Romains. Conduit devant Vespasien, qui voulut l'envoyer à Néron , Josèphe lui demanda un entretien secret qui lui fut accordé et qui n'eut d'autres témoins que Titusetdeux amis de Vespasien. Josèphe aloi-s, pour gagner du temps, essaya au hasard , ou (comme il le dit lui-même) inspiré par un songe, de deviner l'avenir, et prédit à Vespasien qu'il serait empereur, pro-
' Le texte de Josèphe porte, dans deux passages, quarante-sept jouTi { Guerre , II, 7, S 33 ; 8 , § 9 ), ce qui nécessairement est une faute , s'il est vrai que Josèphe n'arriva à Jotapatquele2i Artcmisius o\i Jy.var(ib.7,S3).
posant qu'on le gardât dans les fers , jusqu'à ce que sa prédiction se fût accomplie I. Sur la prière de Titus, qui fut touché de la jeunesse et de la bravoure de Josèplie, celui-ci fut traité avec générosité. Plus tard, quand Vespasien eut été proclamé empereur , l'habile prophète fut rendu à la liberté. Quel que soit le jugement qu'on porte sur la conduite de Josèphe, l'historien rendra grâce à la Providence de la conservation miraculeuse de cet homme illustre; car, sans lui, nous serions dans une complète ignorance sur les détails de cette guerre mémorable. C'est lui seul qui a conservé à la postérité la mémoire des magnanimes défenseurs de Jotapat et qui a présenté à notre admiration l'héroïque dévouement de ses compagnons, sans nous cacher sa propre faiblesse. LaProvidence a voulu le conserver pour faire l'oraison funèbre de.
son peuple et personne ne disconviendra qu'il ne se soit acquitté de cette tâche avec un talent admirable.
Le 4 Tliammouz , Vespasien partit pour Ptolémaïde. De là il alla à Césarée, où les habitants, tous païens, lui firent un brillant accueil et lui demandèrent la mort de Josèphe ; mais Vespasien ne tint aucun compte de leur fureur sanguinaire , et ne daigna pas même leur répondre. — Quelque temps après , Juppé tomba de nouveau au pouvoir des Romains. On se rappelle que cette forteresse avait été détruite l'année précédente par Cestius ; la ville avait reçu de nouveaux habitants qui se livraient à la piraterie , et les fortifications avaient été rétablies. A l'approche des Romains, les habitants se sauvèrent sur leurs vaisseaux et s'enfuirent sur la mer, où ils périrent presque tous , dans une tempête, au nombre de quatre mille deux cents. Les fortifications furent rasées
' Quoi qu'il en soit de ce fait singulier , la vérité en était reconnue par les Romains; voici ce qu'en dit Suétone , dans la. vie de "Vespasien (cli. 5) : Et îtnus ex nobilibus captivis Josephus , quuni conjiceretur in vincula, constautissime asseveravit fore, tit ab eudem brevi solvcretur , verum jani Imperatore.
une seconde fois, à l'exception d'une citadelle, qui reçut une garnison romaine.
Avant de marcher sur Jérusalem , Vespasien voulut achever la conquête de la Galilée. Après avoir pris vingt jours de repos à Panéas , il se dirigea surTibériade; cette ville, otj le parti de la paix était le plus fort , ouvrit ses portes aux Romains, et fut épargnée en faveur d'Agrippa. Tarichée résista; la ville ayant été prise au mois d'Éloul , beaucoup de ses habitants montèrent sur des barques et s'enfuirent sur le lac de Tibériade. Les Romains les ayant poursuivis sur des radeaux, il s'engagea un combat naval , qui fut fatal pour les Juifs. Un conseil de guerre jugea les habitants de cette ville rebelle, dont six mille cinq cents avaient péri dans le combat; douze cents furent condamnés à mort , six raille furent envoyés à Néron , pour les employer à percer l'isthme de Corinthe, et plus de trente mille furent vendus commeesclaves. Un certain nombrede brigands, qui s'étaient mêlés aux combattants , furent livrés au roi Agrippa , leur souverain.
Gamala, de l'autre côté du lac, une des villes les mieux fortifiées , imita l'exemple de Jotapat, et fit, pendant un mois, une résistancedésespérée. Agrippa,qui la somma en personne, fut blessé d'un coup de pierre, La conquête de cette ville, qui eut lieu le 23 Thischri (septembre-octobre), coûta cher aux Romains; mais aussi leur vengeance fut terrible. Tous les habitants furent égorgés; ceux que le glaive des Romains ne put atteindre se donnèrent eux-mêmes la mort. Pendant le siège de Gamala, un détachement romain prit la forteresse du mont Thabor.
La campagne de cette année (67) se termina par la prise de la forteresse de Gischala , dans laquelle le fameux Jean avait le commandement. Titus l'ayant fait sommer un jour de sabbat, Jean prétexta la sainteté de ce jour pour remettre les négociations au lendemain; mais, dans la nuit, il s'échappa avec un grand nombre de ses partisans. Les fugitifs périrent en partie
L'UMVERS.
sous les coups dos soldats romains qui les poursuivirent; mais .Tenu arriva sain et sauf à Jérusalem. Gischala ouvrit ses portes aux Romains. Toute la Galilée se trouvant soumise , les Romains allèrent prendre leurs quartiersd'hiver àCésaréeetà Seythopolis.
A .Jérusalem , les nouvelles de la Galilée causèrent une grande agitation. La situation de la malheureuse ville était devenue plus effrayante de jour en jour; les zélateurs disposaient de fait de tous les pouvoirs , et leur domination tyrannique pesait durement sur la population qui , en grande partie, désirait la paix. Plusieurs membres de la famille royale d'Hérode,et en général ceux qui passaient pour riches on qui occupaient une position distinguée, furent arrêtés comme suspects et périrent dans la prison par le fer des assassins. Mathias , fils de Théophile , fut dépouillé, par les zélateurs, de la dignité pontificale, et il fut convenu que le nouveau grand prêtre serait désigné par le sort. C'est ainsi que le pontificat fut donné à un prêtre de la campagne, nommé Phannias, fils de Samuel, qui fut installé malgré lui ; son ignorance devint un sujet de railleries pour les zélateurs eux-mêmes , qui ne craignirent pas de profaner ainsi le saint ministère. Tous les gens de bien furent dans la consternation. Le prêtre Hanan, qui était toujours commandant de Jérusalem , s'éleva avec force contre ces excès abominables; il fut appuyé par Jésus, fils de Gamala, ancien pontife , et par un des plus célèbres docteurs, Siméon, fils de Gamaliel ; leurs paroles énergiques firent une profonde impression sur le peuple; on fit la guerre aux zélateurs, qui, après plusieurs combats sanglants, furent refoulés dans le parvis intérieur du Temple, où Hanan, par respect pour le lieu saint, ne voulut pas les attaquer. Le désordre augmenta encore par l'arrivée de Jean de Gischala, dont l'ambition et l'astuce avaient causé tant de malheurs en Galilée.
Par son hypocrisie, il sut gagner la confiance de Hanan, qui le choisit
comme médiateur entre les zélateurs et le peuple. La paix ne convenait pas à ses vues ambitieuses; au lieu de calmer les zélateurs, il chercha à exciter leurs fureurs , en leur persuadant que Hanan était prêt à livrer la capitale aux Romains , et qu'il en voulait à la vie des {)rincipaux chefs des zélateurs , qui étaient alors Éléazar, fils de Simon, etZacharie, fils de Phalec. Les zélateurs trouvèrent moyen de faire partir secrètement quelques émissaires pour appeler à leur secours les Iduméens, qui arrivèrent bientôt , au nombre dedeux mille, sous les murs de Jérusalem. Hanan leur refusa l'entrée ; mais dans la nuit, les zélateurs , à la faveur d'un violent orage et au milieu du bruit du tonnerre , purent sortir du Temple sans être aperçus par les gardes , et ouvrir les portes , dont ils scièrent les verrous. Les Iduméens pénétrèrent dans le parvis du Temple, en tuant les postes ; l'alarme se répand ; les Iduméens réunis aux zélateurs portent le carnage au milieu de ceux qui occupaient le parvis, se répandent dans la ville et massacrent tous ceuxqui se présentent , et les premiers rayons de l'aurore montrent huit mille cinq cents cadavres. Le massacre se continue dans la ville; Hanan et Jésus, fils de Gamala, tombent sous les coups des assassins, et leurs corps sont jetés en proie aux chiens. En peu de jours, on compte dans Jérusalem douze mille victimes. Un homme de distinction, nommé Zacharie, fils de Baruch , dont la richesse et les vertus donnèrent de l'ombrage aux zélateurs, fut placé devant un Synédrium extra ordinaire, sous l'accusation imaginaire d'entretenir des intelligences avec Vespasien pour livrer la Judée aux Romains. Zacharie n'eut pas de peine à démontrer toute l'absurdité de cette accusation , et, malgré l'attitude menaçante des zélateurs , il fut absous par les juges. Mais deux des plus furieux zélateurs regorgèrent dans le parvis du Temple , et le Synédrium improvisé fut dispersé à coups de plat d'épée.
PALESTINR.
T-es Iduméens eux-mf'mcs furent tellement révoltés de ces scènes d'Iiorreur qu'ils quittèrent la ville, après avoir délivré deux mille citoyens retenus en prison par les zélateurs. Ces derniers n'en continuèrent pas moins à sévir contre tous les citoyens paisibles, qui alors cherchèrent à s'enfuir en grand nombre. Les zélateurs occupèrent toutes les issues de la ville, pour empêcher l'émigration, et ceux qu'on surprenait dans leur fuite furent accusés de trahison et mis à mort. Les rues de Jérusalem étaient jonchées de cadavres, et ceux qui cherchaient à les ensevelir furent traités de suspects et voués à la mort. Un des plus célèbres docteurs , Johanan , lils de Zacchaï, ne put sortir de la ville qu'enfermé dans un cercueil ; le (Us de sa sœur, qui était un des chefs des zélateurs , favorisa sa fuite. Ayant , fait répandre le bruit que son oncle était mort, il se présenta avec le convoi à la porte de la ville, et invoquant le respect dû à l;i dépouille mortelle de l'illustre docteur qu'il allait conduire au lieu de sépulture, il trompa les gardes qui voulaient examiner le cercueil '.
Vespasien jugea convenable d'abandonner Jérusalem à son sort , ne doutant pas que les divisions intérieures ne fmissent par en rendre la conquête très-facile. Au printemps de l'an 68, les Romains ouvrirent la campagne en Pérée , et se dirigèrent sur Gadara, dont les principaux habitants avaient invoqué leur secours contre les révolutionnaires; ceux-ci s'enfuirent, après avoir massacré les partisans des Romains. La ville fut prise, et Vespasien envoya Placidus à la poursuite des fugitifs ; ils périrent presque tous , les uns par les armes des soldats romains, les autres noyés dans le Jourdain qui était alors débordé. Toutes les villes de la Pérée furent successivement soumises, à
' Ce fait est rapporté dans le Tfialmud de Babylone, traité Guittin, fol. 56. On y ajoute que Jolianan , conduit devant Vespasien, lui aonna le titre de roi et lui prédit son avènement au trône.
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l'exception de la forteresse deMac.hérous. Vespasien pcnélra ensuite en Judée; en peu de lcm|)S il se rendit maître de la côte ; Lydda et Jamnia se soumirent volontairement. Ayant ptahli à Emmaiis un camp retranché, il se dirigea vers le Joui dain , en passant par la Samarie. Près de Jéricho, il rejoignit une division venant de Pérée; les habitants de Jéricho s'étant presque tous enfuis dans les montagnes , cette ville fut prise sans effort. Vespasien laissa des garnisons à Jéricho et à Hadida , et Jérusalem dès lors se trouvait cernée de tous les côtés.
Revenu à Césarée, Vespasien reçut la nouvelle de la mort de Néron et de l'avènement de Galba. Il suspendit alors les opérations et fit partir son fils Titus, accompagné du roi Agrippa , pour aller féliciter le nouvel empereur. Arrivé en Achaie , Titus apprit que déjà Galba n'existait plus et qu'Othon avait été proclamé empereur; il revint aussitôt en Palestine, laissant Agrippa continuer seul le voyage de Rome. L'année 08 s'était ainsi écoulée sans que les Romains eussent mis le siège devant Jérusalem.
Pendant les premiers mois de l'année suivante (09), Vespasien était encore tenu en suspens par l'incertitude dans laquelle il se trouvait à l'égard des événements de Rome. Au mois de juin , il soumit les districts de Gophna et d'Acrahatffne , ainsi que les petites villes de Béthel et d'Éphraïm; en même temps Céréalis conquit la haute Idumée. Toute la Palestine était au pouvoir des Fvomains, à l'exception de Jérusalem et des trois forteresses de Machérous , d'Hérodion et de Masada, qui étaient occupées par les zélateurs. De retour à Césarée, Vespasien reçut la nouvelle de l'avénement de Vitellius, entré à Rome à la tête des légions germaniques. Cette nouvelle excita le mécontentement de l'armée de Syrie, qui, de son côté, proclama Vespasien empereur (juillet 69); dès lors il dut ajourner la conquête de Jérusalem , pour ne s'occu-
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per que de celle de Rome. Il écrivit aussitôt à Tibère Alexandre , gouverneur d'Egypte , qui le flt reconnaître, sans diftieïilté , dans cette province '. S'étant rendu à Béryte, il y reçut plusieurs députations" qui lui présentèrent leurs hommages ; dès lors il fit rompre les fers de Josèphe, dont la prédiction était accomplie. Il alla a Alexandrie , accompagné de Titus ; de là il se rendit à Rome, chargeant Titus d'achever la guerre en Judée.
Sur ces entrefaites , la guerre civile continua ses ravages dans Jérusalem, et la malheureuse ville pleurait chaque jour de nouvelles victimes. Simon fils de Gioras , s'étant brouillé avec les zélateurs de Masada, avait rassemblé dans les montagnes une armée de vingt mille hommes et envahi l'Idumée , y portant le massacre et le pillage. Il avait cherché en vain à s'emparer de Masada ; mais il se livra à de terribles actes de vengeance contre les zélateurs, qui avaient fait prisonnière sa femme, et elle lui fut rendue. Ses courses vagabondes et la poursuite d'une bande d'Iduméens , qui se jeta dans Jérusalem, l'avaient conduit aux environs de cette capitale , oii sa présence répandit l'alarme. A Jérusalem , Jean avait continué son régime de terreur, et la population mise au désespoir l'ayant attaqué et refoulé dans l'enceinte du Temple, mais n'étant pas assez forte pour letenir longtemps en échec , appela à son secours Simon et ses hordes , vers la Pâque de l'arh 69. Simon put empêcher Jean de sortir et de fondre sur la ville; mais il ne fut pas capabledel'exçulser et de réduire leszélateurs. Bientôt Simon s'empara de la haute ville et d'une grande partie de l'Acra , et Jérusalem vit en lui un nouveau tyran. En même temps Éléazar, autrefois chef des zélateurs , s'éleva contre la tyrannie de Jean , qui voulait seul commander en maître. Éléazar se relira, avec ses
' Vov. Josèphe, Guerre des Juifs , IV , 10, 6. Selon Tacite [Hist. Il, 79), Tibère Alexandre fut le premier à proclamer Vespasien empereur, cl lit prêter serment à ses légions tlès te I" tuillet
partisans , dans l'enceinte intérieure du Temple, qui, par sa position trè&éievée, était inexpugnable, et qui renfermait des provisions abondantes.
Dès lors trois factions se partageaient la ville de Jérusalem. Jean se trouvait continuellement en guerre avec Simon et avec Éléazar. Simon entretenait abondamment ses troupes aux dépens de la population. Jean, impuissant contre Éléazar, faisait souvent des sorties contre Simon, pillait et incendiait les maisons, et les provisions accumulées dans Jérusalem furent en grande partie consommées par les bandes des deux adversaires ou dévorées par les flammes '. Malheur au citoyen paisible qai avait l'air de se plaindre; c'était un traître, un ami des Romains, il était voué à la mort.
Les cadavres de ceux qui tombaient danslescombats journaliers, ou qu'on massacrait comme traîtres, étaient entassés chaque jour dans les rues et restaient sans sépulture. — Au railieu de ce désordre, on offrait encore des sacrifices dans le Temple ; les zélateurs laissaient entrer les fidèles qui leur en demandaient la permission ; mais souvent les prêtres et les fidèles étaient tués ou blessés par les traits des factions belligérantes.
Jérusalem se trouvait encore dans cette terrible situation , lorsque , au printemps de l'an 70, Titus, revenu d'Alexandrie à Césarée, s'approcha avec les légions romaines , les troupes d'Agrippa et d'autres auxiliaires. Use dirigea par la Samarie et par Gophna , sur Gabaa, ou Gabath-Saùl , où il établit un camp. Étant allé un jour, avec six cents cavaliers , faire une reconnaissance dans les environs de Jérusalem , et s'étant avancé jusque vers la tour Pséphina, il se vit subitement entouré par les Juifs et séparé de la plus grande partie de sa suite, et ce
' Voici comment Tacite ( Hist. V , 12) caractérise ces trois factions ; Très duces , totidem exercitus. Extrema et latissima mœnium Simo, quem et Bargioram vocabant, mediam urbem Joannes, templum Eleazarus firmaverat. Multitudine et armiH Joannes ac Simo Eleazarus loco ; pollebat.
ne fut que par miracle qu'il put se frayer un chemin à travers les ennemis et s'échapper au milieu d'une grêle de flèches et de javelots. II fit ensuite avancer son camp jusqu'à Sophim (ou Skopos) '. La dixième légion étant venue camper sur la montagne des Oliviers, les différentes factions se réunirent enfln pour repousser l'ennemi commun. La légion fut ébranlée par l'attaque impétueuse des Juifs; mais Titus vint à son secours et força les Juifs de repasser le torrent de Kidron.
Malheureusement l'union des partis fut de courte durée : à la fête de Pâques, le 14 Nisan, Éléazar ayant fait ouvrir les portes du parvis intérieur, pour laisser entrer les fidèles qui, malgré la guerre , étaient arrivés en grand nombre à Jérusalem , Jean mêla dans la foule une partie de ses gens qui avaient des armes cachées sous leurs vêtements, et ces hommes qui disaient combattre pour Dieu et pour le maintien des lois nationales, n'hésitèrent pas à profaner les lieux saints et à troubler les solennités religieuses par un horrible carnage. Les assassins frappèrent en même temps et les zélateurs d'Éléazar et les troupes inoffensives des fidèles, et lesang coulait à flots dans les parvis du Temple.
Jean resta maître de l'enceinte intérieure, et au lieu de trois factions, il n'y en eut plus que deux ». Simon occupait avec quinze mille hommes la haute et la basse ville ; Jean, avec ses six mille hommes, et Éléazar, qui s'était rendu à lui avec deux mille quatre cents zélateurs, occupaient le Temple avec ses environs incendiés, la place Ophla et la muraille de l'est qui dominait la vallée du Kidron.
Titus avança son camp jusqu'à deux stades de la capitale, dont le siège , comme toujours, se fit principale-
' Voy. ci-dessus , page 683.
' Comparez Tacite , 1. c. : Mox Joannes, missis per spcciem sacrificandi , qui Eleazarum manumque ejus ohlruncarent , templo politur; ita in duas factiones eivitas discessit, donec, propinquaniibus Romanis ètUum externum concordiam pareret.
ment du côté du nord. Le corps dp l'armée romaine commandé par Titus campa au nord-ouest on face de la tour Pséphina, qui était déforme octogone et avait soixanle-dix coudées de hauteur; une division campa à l'ouest, en face de la tour quadrangulaire Hippicos , haute de quatre-vingts coudées, et la dixième légion garda sa position à l'est , sur la montagne des Oliviers '. Après avoir fait vainement sommer les Juifs par Josèphe, qui se trouvait au camp, et par quelques Romains , Titus fit commencer les opérations du siège. Les deux factions , réunies pour la défense commune, firent de vains efforts pour repousser l'ennemi et détruire les ouvrages. Au bout de quinze jours , les Romains, après avoir essuyé de grandes pertes , purent pratiquer la brèche, et se rendre maîtres du quartier de Bezetha, le 7 lyyar (avrilmai); les Juifs se retirèrent derrière la deuxième muraille.
Des deux côtés la lutte se contiriua avec une fureur extrême. Après cinq jours les Romains purent pénétrer dans la basse ville ( Acra); mais chaque pas qu'ils voulaient faire en avant leur coûtait cher, chaque rue devint un champ de bataille , chaque maison une forteresse, et après une lutte acharnée dans laquelle Titus lui-même courut de grands dangers, les Romains se retirèrent. Au bout de quatre jours cependant , ils parvinrent à se rendre maîtres de l'Acra et à s'y maintenir. Les Juifs n'occupaient plus que la haute ville, la forteresse Antonia et le Temple ; mais Jean et Simon, ainsi que leurs soldats, étaient bien décidés à verser leur dernière goutte de sang plutôt que de se rendre. Si les abondantes provisions de Jérusalem n'avaient pas été dévorées par les flammes et si la paix avait régné à l'intérieur, les Juifs auraient pu résister longtemps dans leurs positions inexpugnables. Titus envoya de nou-
* Voy. Josèphe, Giierre des Juifs , V, 3, 5; comparez ci-dessus, pages 45 et 4G, et notre plan de Jérusalem.
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veau .Toscphe pour faire sommer les Juifs. En vain Josèphe, placé a quelque distance de la muraille, essaya, flans un long discours . de montrer aux Juifs que c'était Dieu lui-même qui livrait la ville aux Romains, et ^ue les crimes horribles qu'ils avaient coimnis ne leur permettaient pas de compter sur la miséricorde divine ; en vain il leur dépeignit les angoisses de la famine qui allait les exterminer; pour toute réponse les Juifs lancèrent des flèches contre Josèphe et l'accablèrent de malédictions.
Titus se prépara à attaquer la troisième muraille. A la fin du moisd'Iyvar, on avait achevé quatre terrasses dont deux étaient dirigées contre la forteresse Antonia et deux contre la haute ville. Jean ayant fait miner le terrain, l'une des terrasses s'écroula ; les soldats de Simon attaquèrent les autres, avec le courage du désespoir, et brûlèrent les machines de guerre ; ils pénétrèrent même dans le camp romain et y firent un grand carnage.
ïitus prit la résolution de réduire la ville par la famine qui déjà avait commencé ses ravages ; pour couper aux Juifs toute ressource du dehors, il fit construire par ses soldats, avec une incroyable rapidité , une muraille qui entourait la ville de tous les côtés, elle avait trente-neuf stades de circuit et était garnie de treize tours. Les malheureux habitants de Jérusalem voyaient la mort sous mille formes planer sur leurs têtes. Plusieurs vendaient leur patrimoine pour une mesure de froment ou d'orge; chaque jour d'innombrables victimes moururent dans les souffrances et dans les angoisses de la faim ou furent innnolées par les barbares qui se disaient les défenseurs de la patrie, «'-eux-ci parcouraient les maisons et faisaient subir aux habitants les plus liorribles tortures pour leur arracher les vivres qu'ils pouvaient encore posséder ; ils enlevaient aux pauvres les herbes qu'ils avaient cueillies au péril de leur vie, et assassinaient les riches en les accusant de trahison et de désertion. L'ingrat Simon accusa l'an-
cien pontife Mathirts , qui l'avait reçu dans h ville, de vouloir passerdu côté des Romains, et le fit mourir avec se.s trois fils et seize autres citoyens. Un des officiers de Simon , profondément indigné de ces excès, voulut se rendre aux Romains avec sa troupe; mais Simon, l'ayant prévenu, le fit mettre à mort avec dix de ses complices.
Les horreurs de la famine étouffèrent tous les sentiments humains et déchirèrent tous les liens de la nature. La femme arrachait le morceau de pain de la bouche de son mari, le fils de celle son vieux père , la mère enlevait à son enfant sa chétive nourriture. La famine forçait les habitants de sortir armés pour aller chei cher des herbes; Titus faisait crucifier tous ceux qui furent saisis par les Romains, et il en mourait de cette manière jusqu'à cinq cents par jour. Les zélateurs ayant fait répandre le bruit que c'étaient les transfuges qu'on traitait de la sorte dans le camp romain , Titus fit couper les bras à plusieurs prisonniers et les renvoya dans la ville pour qu'ils y fissent connaître la vérité. Malgré cette cruelle extrémité, les zélateurs tuaient tous ceux qui osaient leur conseiller de se rendre aux Romains; ils insultaient à ceux qui mouraient de faim et se faisaient un cruel jeu de les percer de leurs épées. Les rues étaient pleines de cadavres qu'on ne pouvait enterrer et qu'on jetait dans les ravins qui entouraient la ville. Pendant que le peuple périssait par la faim , Jean et ses soldats se nourrissaient de l'huile sacrée et du vin destiné aux sacrifices. — Ceux qui étaient assez heureux pour pouvoir passer aux Romains périssaient bientôt par l'excès de nourriture. Des soldats syriens surprirent un juif qui ramassait dans ses excréments de l'or qu'il avait avalé ; aussitôt le bruit se répandit que les transfuges juifs avaient de l'or dans l'estomac, et en une seule nuit, les soldats évenlrèrent deux mille Juifs. Titus chercha en vain à arrêter, par des menaces , cette barbarie inouïe.
Josèphe , qui essaya de nouveau de parler aux assiégés, manqua d'être
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tué par une pierre lancée contre lui ; tombé évanoui, il ne put être sauvé qu'avec peine des mains de^ Juifs qui accoururent pour le traîner dans la ville.
Les Romainsavaient recommencé les travaux du siège; en vingt et un jours ilsavaient relevé les ouvrages détruits, malgré les grandes difficultés qu'ils eurent à vaincre; car il fallut aller chercher à une distance de quatre-vingtdix stades le bois dont on avait besoin. Le l^Thammouz (juin-juillet) on commença à donner l'assaut à la forteresse Antonia ; la muraille s'étant écroulée , les Romains virent à leur désespoir une seconde muraille qui avait été élevée à l'intérieur. Celle-ci fut attaquée sans succès le 3 Thammouz ; après plusieurs combats des plus sanglants, la forteresse fut prise le 5 du même mois, mais les Juifs se retranchèrent dans l'enceinte du Temple.
Titus donna ordre à ses soldats de raser la forteresse Antonia, afin de faciliter la prise du Temple. Le 17 Thammouz on cessa d'offrir les sacrifices quotidiens, qui jusque-là, malgré les terreurs de la guerre, n'avaient pas été interrompus. Titus envoya encore une fois Josèphe auprès (le Jean, pour le conjurer de ne pas profaner le Temple et de venir avec toutes ses troupes lui livrer bataille hors de l'enceinte sacrée. Jean ne répondit à Josèphe que par des injures; Jérusalem, ajouta-t-il, la ville de Dieu, ne saurait être détruite. En vain Titus s'approcha-t-il lui-même de la muraille, pour engager Jean à sortir , protestant de sa sollicitude pour la conservation du Temple; tout fut inutile, les zélateurs prétendirent que c'était la peur qui avait dicté les paroles de Titus, et celui-ci se vit obligé de recommencer l'attaque. Dès le lendemain, à trois heures du matin, des troupes d'élite tombèrent sur les postes des Juifs; il faisait encore nuit, les soldats juifs accourus ne se reconnaissant pas les uns les autres tuèrent beaucoup des leurs, tandis que les Romains se reconnaissaient au mot d'ordre. Le combat se prolongea jusqu'à midi, mais la victoire resta indécise.
Au bout de sept jours, la forteresse Antonia ayant été entièrement rasée, les Romains élevèrent sur son emplacement leurs terrasses contre le Temple. Les Juifs , qui venaient d'être battus dans une sortie qu'ils avaient faite du côté de la montagne des Oliviers, voyant les ouvrages des Romains très-avancés, mirent eux-mêmes le feu aux portiques du nord-ouest du Temple, par lesquels celui-ci communi- (juait avec la forteresse Antonia. Deux jours après , le 24 Thammouz , le portique du nord fut dévoré par le feu que lesR.omaii)sy avaient lancé. Les Juifs, au lieu d'éteindre le feu, se réjouissaient de l'incendie, le croyant avantageux pour leur position militaire. Le 27, ils remplirent les portiques de l'occident de bois sec, de soufre et d'asphalte; y ayant attiré les Romains, en simulant une fuite , ils y mirent le feu et beaucoup de Romains périrent dans les flammes.
Les horreurs de la famine augmentèrent de plus en plus dans l'enceinte du Temple et dans la haute ville; les soldats juifs étaient réduits à manger les courroies des sandales, les cuirs des ceintures et des boucliers. Une femme de Perée, appelée Marie, à qui les soldats avaient enlevé les derniers restes de nourriture, et qui implorait vainement la mort, saisit dans son désespoir son jeune fils qui se mourait à côté d'elle, l'immola, fit rôtir sa chair et en dévora la moitié. Les soldats, attirés par l'odeur, menacèrent la malheureuse de la tuer sur-le-champ si elle ne leur livrait la nourriture qu'elle venait de préparer. «Voici, «ditelle , en montrant les restes de son enfant, «je vous ai réservé une bonne portion. » Les barbares, saisis de terreur à cet affreux spectacle, ne purent proférer un mot . a C'est mon enfant, continua Marie; c'est moi-même qui ai commis cette action ; mangez, j'en ai mangé aussi, ne soyez pas plus tendres qu'une femme, plus sensibles qu'une mère. "Les soldats s'enfuirent en tremblant. L'horrible histoire s'étant répandue dans la ville , beaucoup de malheureux exténués par la faim se
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donnèrent la mort, estimant heureux ceux qui avaient pu mourir avant d'apprendre cette affreuse nouvelle. Titus protesta devant Dieu que c'étaient les Juifs eux-mêmes qui avaient préféré ces désastres à la paix qu'il leur avait offerte.
Les béliers des Romains avaient vainement battu , pendant six jours, le mur occidental de l'enceinte intérieure; vainement les Romains avaient essayé de saper les fondements de la porte du nord. Le 8 Ab (juillet-août), Titus donna ordre d'escalader le haut des portiques au moyen des échelles.
Les Romains purent monter sans obstacle; mais à peine arrivés au haut du mur, ils furent renversés par les Juifs, qui leur arrachèrent même leurs enseignes. Titus voyant toutes ses tentatives échouer contre la résistance opiniâtre des Juifs , fit mettre le feu aux portes ; le revêtement d'argent fondit, le bois fut consumé par les flammes pétillantes qui se communiquèrent aussitôt aux portiques dans toutes 'es directions. Le feu exerça ses ravages toute la journée et toute la nuit , sans que les Juifs, saisis de terreur, fissent rien pour arrêter les progrès de l'incendie. Le lendemain, 9 du mois, Titus ordonna à ses soldats d'éteindre le feu , afln de se frayer un passage vers le Temple. Il assembla son conseil pour délibérer sur le sort du sanctuaire ; les uns , le présentant comme une citadelle qui servirait toujours de point de ralliement aux rebelles, furent d'avis qu'il fallait le détruire; les autres pensaient qu'on devait l'épargner , si les Juifs consentaient à se retirer. Titus manifesta l'intention de conserver à tout prix le magnifique édifice, qui , disait-il, resterait un des plus beaux ornements de l'empire romain.
Ce jour-là les Juifs, épuisés de fatigue et anéantis par la douleur, n'essayèrent point d'attaque contre l'ennemi ; mais le lendemain matin, ils firent un dernier effort terrible pour sauver le sanctuaire ou s'ensevelir sous ses ruines. Ayant fait une sortie par la porte orientale , ils attaquèrent les
postes romains inférieurs en nombre qui furent obligés de se retirer; mais aussitôt Titus , qui était à la forteresse Antonia,vint à leur secours.
Les Juifs reculèrent d'abord , puis ils revinrent une seconde fois à la charge ; mais vers la cinquième heure du jour (Il heures), ils furent repoussés jusqu'à l'intérieur du Temple.
Titus était décidé à donner l'assaut avec toutes ses troupes dès le lendemain matin. Mais il était écrit dans le livre du destin que le Temple serait détruit en ce jour fatal , de funeste mémoire dans les annales du peuple juif; car il y avait six siècles et demi qu'à pareil jour, le 10 Ab, les Babyloniens avaient mis le feu au Temple de Salomon '. Les Juifs ayant fait une sortie contre les Romains qui travaillaient à éteindre le feu de l'enceinte intérieure, furent refoulés jusque dans le corps du Temple. Alors un soldat romain, sans attendre l'ordre, prit un tison ardent, et se faisant soulever par un de ses camarades , le jeta dans l'une des fenêtres dorées des cabinets adossés au Temple du côté du nord. Le feu se communiqua rapidement à tous les cabinets ; Titus accouru donnait vainement des ordres pour faire éteindre le feu ; sa voix fut étouffée par le tumulte, personne ne prenait garde à ses signes; les soldats furieux, au lieu d'obéir à leur chef, s'excitaient les uns les autres à hâter les progrès du feu , et il devint impossible de l'éteindre .Les Juifs, poussant des hurlements horribles, s'efforçaient encore, mais trop tard, de sauver ce dernier boulevard de leur nationalité;
' Voy. Jérémie, &2, 12. Selon la traditioa rabbinique, lUncendie du temple de Salomon commença le 9 Ab au soir, et ce fut aussi le 9 Ab que les Romains brûlèrent le second temple; c'est donc à ce jour que les Juifs ( à ■ l'exception des caraïtes ) célèbrent encore maintenant l'anniversaire de la destruction de Jérusalem. Cependant Josèphe [Guêtre, VI, 4, 5), conformément au livre de Jérémie , indique expressément le 10" jour du mois de Loûs , ou Ab. Il serait possible que la date indiquée par les rabbins, pour ce qui concerne le second lemple, fut le résultat d'un calcul des néoménies ; différent de celui de Juséphc.
déjà l'édifice sacré s'écroulait de toutes parts; ses liéroïques défenseurs furent immolés par milliers, la fureur des Romains n'épargnait même pasle peuple sans armes, les vieillards, les enfants , les femmes , les prêtres ; et l'autel de Jéhova, avant de disparaître pour toujours , reçut pour dernière expiation de nombVeuses hécatombes humaines.
Titus entra dans le lieu saint n dans le Saint des Saints; frappé de la vue de tant de magniflcence, il essaya une dernière fois de sauver ce qui restait de l'édifice , mais ses ordres , ses menaces, furent vains. L'espoir d'un riche butin augmenta la fureur incendiaire des troupes ; Titus se retira avec ses généraux, et bientôt toute la montagne du Temple ne présentait plus qu'un vaste embrasement. Au bruit des flammes pétillantes , au fracas des murs croulants , se mêlaient, les gémissements des victimes et le cri de victoire des Romains ; les habitants de la ville répondaient aux cris plaintifs de leurs frères mourants et les échos des montagnes voisines accompagnaient de leur retentissement cette scène effroyablement grandiose de destruction et de mort. Simon et Jean , avec le restede leurs troupes , se frayèrent un chemin à travers les légions romaines et gagnèrent la haute ville. Plusieurs prêtres saisirent les aiguilles dorées du toit du Temple, les lancèrent contre les soldats romains , et cherchèrent ensuite un dernier refuge sur le haut de la muraille fumante. Deux prêtres, Méir, fils de Belga, et Joseph, fils de Dalaï , se jetèrent dans les flammes, pour périr avec le sanctuaire.
Des vieillards , des femmes et des enfants, au nombre de six mille, se réfugièrent sur l'un des portiques du nord qui était encore debout ; un faux prophète leur avait dit que Dieu leur enverrait le salut et que ce jour même ils verraient du haut du Temple les miracles de la délivrance. Lès Romains mirent le feu au portique et pas un seul de ces malheureux n'échappa à la mort. Les prêtres réfugiés
sur la muraille y restèrent cinq jours, jusqu'à ce que la faim les força de descendre; ils implorèrent la clénience de Titus, mais celui-ci leur répondit quele temps de la clémence était passé, que le Temple en faveur duquel il leur aurait fait grâoe était en ruine, et qu'il convenait aux prêtres de périr avec le Temple. Ils furent tous mis à mort. Les Romains plantèrent leurs enseignes devant la porte orientale et sacrifièrent à leurs dieux sur la place du Temple de Jéhova. Titus y fut proclamé empereur par ses légions.
Simon et Jean auraient eu des droits à l'admiration de la postérité , s'ils avaient été animés d'un patriotisme pur, s'ils ne s'étaient pas souillés de tant de crimes et s'ils avaient su mourir en héros avec tous les braves qui, mus pardessentimentsplus purs, avaient aveuglément suivi leurs inspirations. Voyant que tout était perdu, les deux chefs, du haut du mont Sion , demandèrent un entretien à Titus ; celui-ci s'étant présenté à l'occident du temple près du xystus , prit le premier la parole et promit aux Juifs de leur faire grâce, s'ils déposaient immédiatement les armes et se rendaient à discrétion. Les guerriers juifs répondirent qu'ils avaient juré de ne pas se rendre aux Romains, et demandèrent la permission de se retirer librement avec leurs femmes et leurs enfants. Titus, irrité de ce que les vair.fus prétendaient lui dicter des conditions, leur fit dire qu'ils n'avaient plus rien à espérer de sa clémence et qu'il n'épargnerait personne.
Aussitôt il donna ordre de piller la basse ville et d'y mettre le feu , et dès le lendemain cet ordre barbare fut exécuté. Toute rAcra,avec les archives, l'hôtel de ville et le palais d'Hélène d'Adiabène, ainsi que la place Ophla , devinrent la proie des flammes. Les fils et les frères du roi Izate d'Adiabène, qui avaient combattu dans les rangs des Juifs , firent un appel à la clémence de Titus; le vainqueur leur accorda la vie et les envoya à Rome comme otages.
' Voy. ci-dessus , page 46.
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Titus disposa tout pour l'attaque de la haute ville. Pendant les préparatifs, beaucoup de Juifs, assez heureux pour tromper la vigilance des zélateurs, arrivèrent au camp romain. Titus oublia les ordres sévères qu'il avait donnés-, les soldats eux-mêmes étaient enfin las d'égorger, et beaucoup de transfuges conservèrent la vie. Le prêtre Jésus, fils de Thébout , et Phinéas, trésorier du Temple, qui livrèrent divers objets d'un haut prix, obtinrent également leur grâce. Le 7 Rloul (août-septembre), après un travail de dix-huit jours, les machines de guerre battirent la muraille de la haute ville. Les Juifs découragés n'opposèrent qu'une faible résistance, liientôt la muraille ayant été ouverte, les Romains pénétrèrent dans la haute ville; le carnage, l'incendie et le pili.ige recommencèrent de nouveau. On trouva beaucoup de maisons remplies (les cadavres de ceux qui étaient morts de. faim. Titus fit ensuite son entrée dans la ville; un dieu, dit-il, a expulsé les Juifs de ces forteresses ; car que peuvent les mains des hommes et les machines contre de telles tours? Il ordonnade faire mourir tous les Juifs armés ; les autres furent faits prisonniers , mais il en mourut un grand nombre par manque de nourriture.
Toute la ville fut rasée; Titus ne lit conserver que les trois tours d'Uippicos, de Phasaël et deMariamne, pour servir de monuments de la force et de la magnificence de la ville de Jérusalem.
Telle fut l'issue de cette guerre effroyable, qui termina l'existence politique de la nation juive, dont l'héroïque résistance, après la soumission de tout l'Orient, humilia l'orgueil de Rome : Jiigebat iras , dit Tacite , (/tiod soli Jiidxi non cessissent. Sa lutte fut glorieuse, unique peut-être dans les "annales des nations. Sa catastrophe est une des plus effrayantes dont riiistoire nous ait conservé le souvenir ; Jérusalem fut plus grandiose dans sa chute qu'elle ne l'avait jamais été aux jours de sa magnificence. Les fiers Romains durent admirer le
courage indomptable des Juifs et cet ardent amour de la patrie qui leur faisait craindre la vie bien plus que la mort , dès qu'on voulait les arracher au sol paternel '. Et pendant une longue série de siècles, leurs descendants ont porté des regards pleins de douleur et d'espoir vers ces ruines sacrées , et la Judée , comme une mère privée de ses enfants, est toujours restée dans la désolation et dans le deuil. Jamais elle n'est redevenue florissante , et les races étrangères qui se sont succédé sur son sol n'y ont jamais trouvé une véritable patrie.
Le nombre des victimes, pendant le siège de Jérusalem, fut immense; car la ville fut enfermée au moment où de nombreuses troupes de pèlerins y étaient arrivées pour célébrer la Pâque. Josèphe parle de onze cent mille personnes enlevées par le glaive, les maladies et la famine; ce nombre peut paraître exagéré, malgré le calcul justificatif établi par Josèphe^. Tacite, d'après des rapports plus vraisemblables , fixe le nombre des assiégés à six cent mille âmes. Les prisonniers furent, selon Josèphe, au nombre de quatre-vingt-dix-sept mille; Titus en envoya un grand nombre en Egypte, pour travailler dans les mines, d'autres furent vendus comme esclaves. Malgré les ravages de l'incendie, le butin fait à Jérusalem fut si énorme, que l'or perdit en Syrie la moitié de sa valeur. Lorsque les Romains, après le sac de la ville, fouillèrent les souterrains, ils y trouvèrent les cadavres de deu.x mille malheureux, qui étaient morts de faim, ou qui s'étaient entre-tués pour ne pas tomber au pouvoir des Romains.
Jean, qu'on trouva caché sous terre, n'eut pas le courage de mourir et demanda grâce au vainqueur; il fut condamné au cachot pour le reste de sa vie. Simon, agissant avec prévoyance, avait emporté des vivres pour plusieurs
' Arma cunctis , gui ferre passent; et plures , quam pro numéro, audebant.-Obstinalio viris fcminisque par; ac, si transferre si-des cogerenlur, nwjnr viliC melris , quum iiiorlis.tacÀt'i, llisl V, 13.
' Yoy. Guerre, VI, u, -t.
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jours et s'était fait accompagner par (Jes ouvriers munis d'instruments de fer, pour essayer de s'ouvrir sous terre une issue secrète , afin d'échapper à l'ennemi; mais ses efforts furent vains; bientôt tourmenté par la faim , il se déguisa avec des vêtements blancs et un manteau de pourpre, et, sorti de dessous la terre comme un spectre, il apparut sur la place du Temple. Là il fut reconnu et fait prisonnier.
Sur ces entrefaites, Titus parcourut la Syrie et célébra, dans plusieurs villes, des jeux d'athlètes où des milliers de prisonniers juifs furent forcés de s'entre-tuer ou de lutter contre les bêtes féroces. Titus fut loin , dans cette jîuerre désastreuse et après la victoire, de montrer toujours cette douceur que plus tard on vantait en lui et qui le lit surnommer les délices du genre hu' main. A son retour, avant de se rendre à Alexandrie, Titus alla visiter en- * core une fois les ruines de Jérusalem, gardées par la dixième légion, sous le commandement de Rufus. Il envoya à Rome Jean et Simon et sept cents jeunes hommes d'élite d'entre les prisonniers, pour orner le triomphe qu'il devait célébrer à côté de son père. Au printemps de l'an 71, Titus partit d'Alexandrie pour la capitaledu monde, où le Capitule attendait le triomphateur.
Dans la magnifique marche impériale, on porta devant Vespasien et Titus les dépouilles du Temple de Jérusalem, latable d'or, un chandelier à sept branches à peu près pareil à celui qui était placé dans le sanctuaire pour l'usage quotidien, et enfin le livre de la loi des Juifs. Les prisonniers juifs y parurent, ayant en tête Jean et Simon.
Après la cérémonie on traîna Simon sur le Forum où il fut flagellé et ensuite décapité; Jean fut conduit dans le cachot où il devait traîner sa misérable e.xistence. Les dépouillesdu sanctuaire furent déposées plus tard dans le temple de la Paix que Vespasien fit construire alors.
Les Juifs occupaient encore les trois forteresses d'Hérodion, de Mâcherons ♦•t de iNIasada. Lucilius Bassus, envoyé tn Judée, prit possession, sans diffi-
culté, de la forteresse d'Hérodion. La garnison de Machérous résista quelque temps, jusqu'à ce que, son commandant Eléazar ayant été fait prisonnier, maltraité et menacé de la mort, elle consentit à se rendre, et obtint une capitulation. Les habitants, qui ne furent pascomprisdansle traité, s'enfuirent en partie; les Romains en tuèrent dix-sept cents et emmenèrent en captivité leurs femmes et leurs enfants.
Bassus fit ensuite une expédition contre les restes des zélateurs réfugiés dans une forêt; il y périttrois mille Juifs. Vers cette époque, Bassus et le procurateur Liberius Maximus recurent l'ordre de vendre les terres de la Judée. En même temps, il fut ordonné à tous les Juifs de l'empire de payer dorénavantauCapitoleles deux drachmes par tête que jusque-là ils avaient envoyées chaque année au Temple de Jérusalem.
Masada, près de la mer Morte, resta seule au pouvoir des zélateurs. .Située sur une haute montagne entourée de profonds précipices, bien fortifiée et abondamment pourvue de vivres et d'armes , cette forteresse pouvait être longtemps disputée à l'ennemi par uu petit nombre de défenseurs. Flavius Silva , successeur de Bassus qui venait de mourir, vint mettre le siège devant Masada. Il l'attaqua à l'ouest, le seul côté accessible , en faisant élever , par ses troupes nombreuses, umq terrasse de deux cents coudées de hauteur, qu'on garnit de machines de guerre d'une nouvelle invention, et notamment d'une tour haute de soi.xante coudées et presque entièrement revêtue de fer.
Ce fut avec beaucoup de peine que les Romains parvinrent à pratiquer une brèche ; un second mur, qui avait été élevé à l'intérieur, fut bientôt détruit par le feu. Le commandant de la forteresse, Éléazar, descendant de Juda leGaliléen, reconnaissant l'impossibilité de lutter contre les forces supérieures des Romains, repoussa cependant loin de lui toute idée de soumission. Héritier des principes de son aïeul, il avait fait jurer à ses compagnons d'armes de ne reconnaître d'autre souverain
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que Dieu seul et de ne jamaisse soumettre à aucun maître étranger. Le désespoir fit naître dans son âme une terrible résolution, et, par son éioquence,il parvint à 1.1 faire partager à ses frères d'armes. Leurs corps tomberont au pouvoir de l'ennemi, mais leurs âmes s'envoleront libres vers les demeures célestes. Tous les guerriers, après a voir embrassé, en pleurant, leurs remmes et leurs enfants et leur avoir fait les derniers adieux, les immolèrent de leurs propres mains. Après cette horrible exécution , ils tirèrent au sort dix hommes pour servir de bourreaux aux autres et s'entr'égorger ensuite euxmêmes. Le palais et tous les objets précieux furent livrés aux flammes, et puis chacun se fit égorger en tenant embrassés les corps de sa femme et de ses enfants. Cet effroyable sacrifice fut consommé le jour de Pâques , le 15 Nisan de l'an 73. Le nombre des victimes , y compris les femmes et les enfants, était de neuf cent soixante.
Le lendemain matin, les Romains, en pénétrant dans la ville, furent étonnés du silence de mort qui y régnait et qui n'était interrompu que par le pétillement des flammes. Leurs cris firent enfin paraître deux femmes et cinq enfants qui avaient échappé à ia mort en se cachant dans les aqueducs.
L'une des femmes raconta la fin tragique de la population. Les Romains eurent de la peine à ajouter foi à cette horrible histoire, jusqu'à ce que, s'étant frayé un chemin à travers les flammes, ils virent étendus dans la cour du palais les corps des victimes; et, au lieu de se réjouir delà chute des ennemis, ils payèrent un tribut de regrets et d'adnïi ration aux héroïques défenseurs de Masada. Telle fut la dernière scène du drame grandiose de la guerre des Juifs.
Quelque temps après, Vespasien fit détruire aussi le temple d'Onias, en Kgypte % qui était devenu un point de rniliementpour un certain nombre de zélateurs. L'un d'eux, nommé Jonathan, réfugié en Cyrène, y excita une
' Voy. ci-dessus , page 500, col. 2.
révolte; mais les Juifs le livrèrenteuxmêmes au gouverneur Catulle, qui l'envoya à Rome. Pour se venger, Jonathan dénonça comme ses complices les Juifs les plus distingués et entre autres Josèphe, qui, disait-il, lui avait envoyé des armes et de l'argent. Il causa par là la mort d'un grand nombre d'innocents; niais bientôt une enquête sévère fit reconnaître la fausseté des accusations de Jonathan, qui expia son crime sur le bûcher.
Trois personnages juifs survécurent à la ruine de leur patrie, pour jouer un certain rôleà la cour impériale de Rome : ce furent Agrippa, sa sœur Béréniceet Josèphe. Les deux premiers étaient devenus presque étrangers à leur peuple; Agrippa avait même poussé ia trahison jusqu'à envoyer des troupes auxiliaires à Vespasien et à Titus. Parti pour Rome, lors de l'avénemeiit de Galba, il y resta pendant les courts règnes d'Othon et de Vitellius; averti en seci-et, par ses amis, que Vespasien avait été proclamé empereur par l'armée de Syrie, il quitta Rome, avant que la nouvelle y fût connue, et accourut promptement auprès de Vespasien'. Celuici, après la destruction de Jérusalem , confirma Agrippa dans son royaume ^, et l'honora aussi du titre de préteur.
Sa vie était probablement partagée entre les soins de son royaume et les distractions qu'il allait souvent chercher dans la capitale du monde ^. On présume qu'il n'était pas marié; du moins il ne laissa pas d'enfants, et son royaume fut plus tard réuni à la
«Tacite, tlist. 1. II,ch. 81.
=• Voy. Justus de Tibérlade, cité par Pholius , Biblioth. , cod. 33. — Il existe des médailles qui portent pour date l'an 20 du règne d'Agrippa, correspondant à l'an 76 ou 77 de l'cre cliiétiennne ; ce qui prouve qu'il con- .HTva son royaume après la destruction de Jérusaleoi. Voy. Cellarius, Dissertatio de histuria Herodum, contra Harduinum, dans les œuvres de Josèpbe, éd. Havercamp , t. !I, p. 328.
^ Josèphe reçut de lui soixante-deux lettres, et une entre autres où Agrippa le remercie (le Yenvoi ùe sa Guerre des J^iifs ( Fie de Josèphe, ch. 65), ce qui montre qu'Agrippa ne vivait pas toujours à Rome, comme l'ont dit plusieurs auteurs.
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Syrie. L'époque de sa mort est inconnue '. Bérénice, à ce qu'il pacaît, ne brillait pas par sa vertu; mais elle passait pour une femme de beaucoup d'esprit , et Vespasien lui demandait souvent des conseils. Ses liaisons avec Titus, qui, disait-on, lui avait promis sa main», laGrent exiler deRome, où elle ne put revenir qu'après la mort de Vespasien. .Tuvénal ne craignit pas de la flétrir dans une de ses Satires 3. — Josèphe, qui avait été mis en liberté par Vespasien, ajouta à son nom celui de Flavius , nom de famille de l'empereur. Pour ses terres dévastées dans les environs de Jérusalem, ïiius lui en donna d'autres dans la plaine d'Esdrélon; par son crédit, il fit rendre la liberté à beaucoup de prisonniers. Titus lui donna aussi les livres sacrés pris dans Jérusalem.
Josèphe se maria trois fois ; sa première femme fut une Juive de Césarée,* qui le quitta , lorsque , après la conquête de la Galilée, il partit pour Alexandrie avec Vespasien. Dans cette ville il prit une seconde femme, qu'il répudia plus tard à cause de ses mauvaises mœurs; elle lui avait donné trois fils , dont deux étaient morts; le troisième, nommé Hyrcan, vivait avec son père à Rome. Il épousa en troisièmes noces une riche Juive de Crète,
• Photius dit ( I. c. ) , d'après Justus , qu'il mourut daQs la troisième année du règne de Trajan; ce qui évidemment est une erreur; car il résulte du ch . 65 da la Vie de Josèphe , écrite sous I^? règne de Domitien , qu à cette époque Agrippa était déjà mort.
2 Voy. Tacite, Hist. II, 2; Suétone, Titus, ch. 7. — Nolde, Histor. idumœa, 405 et sulv.
3 Voy. ci-dessus , page 571.
qui lui donna deux fils, Justus et Siraonide Agrippa'. Il écrivit à Rome l'Histoire de la guerre des Juifs en hébreu ; cet ouvrage est perdu , mais il nous en reste une seconde rédaction, faite par Josèphe lui-même en langue grecque. îl la soumit à l'empereur Vespasien, ' Titus et au roi Agrippa; Titus la revêtit de sa signature et attesta la fidélité du récit. Plus tard , sous Domitien , Josèphe composa ses Antiquités, en vingt livres; cet ouvrage contient l'histoire du peuple hébreu, depuis son origine jusqu'à la douzième année de l'empereur Néron, Josèphe avait pour but, dans cet ouvrage, de faire connaître aux étrangers la véritable histoire de son peuple et de le relever aux yeux des Romains.
Il y joignit plus tard sa Biographie , ou p'Mtôt l'Histoire de son administration en Galilée, pour répondre aux attaques dont il avaitétél'objetde la part de Justus de Tibériade. Çà et là , dans ses Antiquités, il n'est pas entièrement d'accord avec les sources bibliques , et souvent il a puisé dans les traditions. Le grammairien Apion d'Alexandrie ayant attaqué les Juifs et jeté des doutes sur plusieurs points de leur histoire, Josèphe écrivit contre lui une réfutation très-savante, qui témoigne de sa vaste érudition dans la littérature grecque. Ses écrits lui ont assuré une place parmi les plus célèbres écrivains de l'antiquité; c'est à lui seul que nous devons la connaissance de l'histoire des Juifs, depuis les rois maccabéens jusqu'à la dernière catastrophe de la Judée.
' Voy. Fie de Josèphe, ch, 75 et 76.
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APPENDICE
Coup (l'œil sur les événements arrivés en Palestine, depuis la destruction de Jérusalem jusqu'à 7ios jours.
11 nous reste à raconter les destinées de la Palestine, depuis la catastrophe qui détruisit l'existence politique du peuple juif, et à suivre les débris de ce peu[)le dans les différents pays qui leur ont offert un asile et oîi , pendant dix-huit siècles, ils ont continué à former une société religieuse , au milieu de tout un monde ennemi conspirant leur ruine totale, et malgré les plus cruelles persécutions, rarement interrompues çà et là par quelques moments de repos. Les développements que nous avons cru devoir donner à notre histoire ancienne de la Palestine nous obligent de remettre à un autre temps la continuation de l'histoire des Juifs et du judaïsme, sujet riche en détails curieux et instructifs, en scènes dramatiques et imposantes, et qui se rattache par maints fils à l'histoire du monde chrétien au moyen âge. Mais, pour compléter ce volume , nous jetterons un coup d'œil rapide sur les événements qui se sont passés sur le sol delaPalestine, depuis ladestruction de Jérusalemjusqu'à nos jours. Depuis l'incendie du sanctuaire central des Juifs , la Palestine n'a plus d'histoire proprement dite; car elle n'a plus d'habitants liés entre eux par des intérêts communs ou par une nationalité commune et suivant un mouvement régulier quelconque de développement , de progrès ou de décadence. Ce sont des événements isolés, dont la Palestine devient successivement le théâtre, mais auxquels elie-même reste indifférente, qu'elle n'a ni provoqués, ni désirés, ni redoutés, et dont les acteurs viennent toujours du dehors.
Une seule fois encore les véritables enfants de ce sol lèvent audacieusement la tcte et font un dernier effort pour arracher leur terre natale au puissant empire qui la engloutie ; mais ce n'est que pour partager le sort de rhéroïque
génération qui les a précédés, et pour mourir, eux aussi , de la mort des héros Depuis lors les populations et les races se succèdent sur ce sol, et, à aucune époque, la Palestine n'a été agitée par ses intérêts propres; car elle n'en a jamais eu. Les croisades ellesmêmes et le royaume chrétien de Jérusalem ne sont que des épisodes dans l'histoire des peuples européens qui y furent intéressés, et n'ont pas rendu l'organisme de la vie à la Palestine.
Nous n'avons donc pas à écrire une histoire, mais à recueillir une série de faits isolés, dont les mobiles doivent être cherchés ailleurs et dont les détails, pour la plupart, intéressent des hommes étrangers à ce sol. Il suffira d'en présenter ici un tableau rapide.
La Palestine n'avait pas été entièrement privée de ses habitants juifs. La guerre dévastatrice avait épargné plusieurs contrées; d'autres, et notamment les villes de la côte et quelquesunes du royaume d'Agrippa, s'étaient volontairement soumises, ou n'avaient pas pris part à l'insurrection, et continuaient à jouir d'une certaine prospérité sous la domination romaine.
Quand les soldats romains eurent quitté Jérusalem, changée en un monceau de ruines, quelques familles juives et chrétiennes revinrent s'établir dans ces lieux de désolation, et préférèrent quelques misérables masures, sur les ruines de la sainte cité, au séjour que pouvaient leur offrir les autres villes de la Judée. La ville de Yabné , ou .Tamnia , où , selon la tradition, le Synédrium avait été transféré quelque teinps avant la destruction de Jérusalem , devint le siège d'une des plus illustres écoles des rabbins, présidée par Johanan, fils deZacchaï, qui avait pu s'échapper de la capitale (p. 593), et ensuite par Gamaliel, fils du célèbre Siméon-ben-Gamaliel (p. 592), qui, dit-on, périt pendant le siège. Leprésidentpritletitreden«5?, ou prince. Pour empêcher la réédification de Jérusalem et la fortification de ses hauteurs , les Romains placèrent sur le mont Sion une garnison de
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^luit cents hommes. T/empereurDomitien persécuta les Juifs comme les chrétiens; ceux qui cherchaient à cacher leur origine juive furent soumis quelquefois aux enquêtes les plus humiliantes '. Il ordonna, dit-on, comme l'avait déjà fait Vespasien , de chercher avec soin tous les descendants de David, afin de s'emparer d'eux et d'oter au peuple tout espoir de voir s'élever dans cette famille royale le IMessie qui devait apporter la consolation et rendre l'indépendance à la malheureuse race de Jacob '. En effet, les Juifs ne cessèrent pas de nourrir des espérances chimériques, qu'ils crurent bientôt devoir réaliser eux- )nêmes par la force des armes. Sous le règne de Trajan , ils s'insurgèrent sur plusieurs points de l'empire. En 115, ou 116, une des plus violentes insurrections éclata dans la Cyrénaï- .
que, où la dureté du gouverneur romain avait aigri les Juifs au plus haut point; un certain André se mit à leur tête ^. Enhardis par un premier succès, ils ravagèrent tout le pays jusqu'à l'Egypte. Étant supérieurs à leurs ennemis par le nombre, ils commirent des cruautés inouïes ; on fait monter a deux cent vingt mille le nombre des Grecs et des Romains massacrés par les Juifs; ce qui paraît exagéré.
Trajan envoya contre les rebelles une forte armée , commandée par IMarcius Turbon , qui ne parvint à les soumettre qu'après bien des combats. L'esprit de rébellion gagna les Juifs d'Égyptc et de l'île de Cypre; mais ces insurrections, dans lesquelles beaucoup de milliers de Juifs perdirent la vie, ne servirent qu'à rendre pluscruel encore le sort de ceux qui échappèrent au glaive.
Adrien, à ce qu'il paraît, ne se montrait pas d'abord hostile aux Juifs. Selon une tradition rabbinique ,
» Voy. Suétone, Bomilianus , c. 12.
* Voy. Eusèbe, Hist. .ecclés, I. III, "ch. 12 it 19 ; Êutychii (Ibn-Bâtrik) Annales, pd. Pocock. (arab. lat.), t. I,.p. 344.
- '■> Voy. Dion Cassius, 1. LXVIII, ch. 32. Eiisèbe (iiist. ecclés., 1. IV, ch. 2) donne au chef (tes Juifs le nom de Luruas et le qualilie roi lie ceUe iialiori.
il aurait même donné la permission de rebâtir le Temple de Jérusalem ; mais les représentations des ennemis des Juifs lui ayant fait changer d'avis , et ne voulant pas néanmoins retirer sa promesse, il indiqua pour le nouveau Temple des dimensions que les Juifs ne pouvaient adopter'.
Bientôt l'esprit de sédition qui se faisaitremarquer parmi les Juifs changea les dispositions de l'empereur. Il renouvela un décret de Trajan qui défendit aux Juifs de pratiquer la circoncision, d'observer le sabbat ou même de lire les lois mosaïques; et, pour leur ôter tout espoir d'une restauration politique, il résolut de rebâtir Jérusalem et d'en faire une ville païenne, peuplée de Grecs et de Romains, Les malheureux Juifs alors firent un dernier effort pour reconquérir leur indépendance. Un homme hardi et entreprenant, nommé Bar- Coziba, qui se disait le Messie et prenait le nom de Rar-Cocheba (fils de l'étoile)', profita de l'absence des légions romaines pour rassembler des troupes nombreuses et s'emparer de Jérusalem', de cinquante places fortes et d'un grand nombre de villes ouvertes et de villages. Il se conduisit bientôt en roi et fit battre monnaie \ Akiba , un des plus illustres docteurs de cette époque, reconnut publiquement dans Bar-Cocheba le Messie annoncé par les prophètes, et déclara que c'était là Y Étoile de Jacob, sous la-
' Voy. Bercschith rabha, sect. 64; Jost, Hist. (les Isr. , t. III, p. 239.
2 Bar-Coziba, à ce qu'il parait, était son véritable nom , et non pas, comme on le drl communément, un sobriquet qu'on lui aurait donné plus lard , et signifiant ,/ils du mensonge. Dans le Thalmud de Jérusalem , Thaahilh, ch. 4, le célèbre Akiba, partisan de ce Messie, l'appelle lui-même Coziba ; comparez le Midrasch sur les Lamentations de Jérémie, ch. 2, v. 2. Mûnter- ( Ueber den jûdischen Krieg tinter Trajan und Hadrian , p. 57etsuiv.) et, d'après lui, Jost (1. c, p. 244) lui attribuent, sur la foi de quelques monnaies, le nom de Simon, qui me parait fort problématique.
3 Ses monnaies sont mentionnées dans les deux Thalmuds. Voy. Th de Jériis. , traité Maaserschéni, ch. 1 ; Th. dcBab., traité Bava Kamrna, fol. 97 b; Buxtorf Lexic. Thalmiid., coi I(i29.
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quelle Eileam avait désigné le futur rédempteur du peuple hébreu ' ; ce qui contribua beaucoup à augmenter les forces de Bar-Cocheba et le couragedeses partisans. Adrien, qui avait commencé par mépriser cette insurrection, dut bientôt en reconnaître toute la gravité. Tinnius Rufus, qui commandait alors en Judée , fut battu dans plusieurs rencontres. Pourdompter cette redoutable révolte, qui mettait en émoi tout l'empire romain ^, Adrien envoya en Palestine Jules Sévère, dont la bravoure et le talent guerrier venaient d'être éprouvés dans la Grande-Bretagne. Sévère se borna à liarceler les révoltés, à leur couper les vivres , et à leur prendre une à une toutes les places dans lesquelles ils s'étaient fortifiés, mais n'osa leur livrer bataille. Encore une fois Jérusalem fut prise et rasée. Bar-Cocheba s'étant enfermé dans Béthar ^ , les Romains l'y assiégèrent; ce siège, selon les rabbins , dura trois ans et demi. Bar-Cocheba fit mourir le pieux R. Éiiézer de Modéin, qui ne cessait de prier, pour lui , mais qu'on avait faussement accusé de trahison. La ville fut prise d'assaut par les Romains , après des efforts incroyables l'an 136 de l'ère chrétienne; et on vit s'y renouveler les scènes de carnage qui avaient eu lieu à la prise de Jérusalem par Titus. Selon la tradition juive, ce fut au jour anniversaire de la destruclion du Temple que les Romains entrèrent dans Béthar. Dans cette guerre , les Romains, comme les Juifs, combattirent avec un acharnement extrême; selon Dion Cassius, cinq cent quatre-vingt mille Juifs furent mas-
' Voy. Nomhres, ch. 24 , v. 17.
' Kivo'jjxÉvr,; nâfTV); oV/ou[X£vr,; , dit Dion Cassius,!. LXIX, ch. 13.
5 La position géographique de la ^ille de Béthar n'est pas bien connue. Eusèbe ( Hist. ecclés. , IV , 6 ) la place près de Jérusalem ; selon le Thalmud de Jéras ( Thaanith, ch. 4) , elle était à 4o milles de la mer. Il paraîtrait résulter d'un passage de la Mischna fF<= partie , Hallah , ch. 4 , S 10) qu'elle était située hors des limites de la Judée et peut-être dans le midi , non loin de Thécoa. Il y en a qui l'identifient avec Bethsour près de Hébron , ou l'on trouve encsore un village appelé Betùur.
sacrés par les Romains, qui, de leur côtp, essuyèrent des pertes immenses.
Les rabbins exagèrent encore bien davantage le nombre des victimes ; mais personne n'était en mesure d'en constater le chiffre exact. — Bar-Coc*iei»a ayant péri dans la mêlée, lors de la prise de Béthar, la conquête de cette ville termina la guerre. La Judée fut changée en un désert ; ceux des rebelles qui survécurent furent vendus publiquement sur les marchés, au même prix que les chevaux. L'illustre Akiba , qui avait été emprisonné dès le commencement de la guerre, fut écorché vif; les plus atroces douleurs ne purent lui arracher aucune plainte, et il expira en s'écriant : Écoute, Israël; l'Éternel est notre Dieu, F Éternel est tin {Benter., 6,4). D'autres docteurs de la synagogue subirent également le martyre.
Adrien fit bâtir ensuite , sur les ruines de Jérusalem , une nouvelle ville , qu'il appela yElia , de son nom de famille yElius. Il y fit aussi élever un temple à Jupiter Capitolin, sur la même place où s'était trouvé l'ancien sanctuaire des Juifs; c'est pourquoi la ville fut surnommée CapitoUna. Il fut défendu aux Juifs, sous peine de mort, d'entrer dans la ville, ou de s'en approcher jusqu'à une certaine distance. Sur la porte du chemin de Bethléem , Adrien fit placer un pourceau de marbre. Le décret d'Adrien frappait aussi les chrétiens issus des Juifs; les chrétiens gentils eurent la permission de s'établir à ^Elia, qui devint bientôt le siège d'un évêque.
Dès lors les observances religieuses du judaïsme s'effacèrent de plus en plus parmi les chrétiens. Les Juifs obtinrent, à prix d'argent, la permission d'aller à Jérusalem une fois par an, pour pleurer leurs malheurs '.
On raconte, sur la foi d'un écri-
I Voy. Eusèbe, Hist. ecclés-, IV, 6. Cet état de choses existait encore du temps de saint Jérôme ; voici ce que nous lisons dans son commentaire sur Sophonia , c. I : Usque in prœsenUm dieni prohibeniur ingredt Jérusalem, et utruinamsuœ eisjlere liceal civitatis, preiio redimunt.
Vain peu authentique « , qu'Aquila (le Sinope, parent de l'empereur et chargé par lui de présider à la construction d'jElia, se convertit au christianisme , mais que plus tard, exclu de rÉglise, à cause de sou gotlt pour l'astrologie, il embrassa le judaïsme.
La conversion au judaïsme à'Akilas ou Aquila, parent de l'empereur, est aussi racontée dans les Thalmuds et dans divers autres livres rabbiniques». Il se fit connaître plus tard par une version grecque de la Bible.
Depuis h défaite de Bar-Cocheba les Juifs ne firent plus de tentative sérieuse pour reconquérir leur indépendance et se tinrenttranquilles. Les Samaritains seuls embrassèrent la cause de Pescennius Niger, compétiteur de Septime Sévère, et prirent part à la guerre (194) ; ils eurent à subir les rigueurs de Sévère , qui , à c» qu'il paraît, punit aussi les Juifs d'une rébellion dont ils étaient innocents \ Renonçant à jouer un rôle politique , les Juifs dirigeaient tous leurs efforts vers un but moral et mettaient tous leurs soins à consolider leur unité religieuse. Convaincus enfin que leur mission, comme société politique, était finie , et que le sanctuaire de Jérusalem, avec ses prêtres et ses sacrifices , ne pouvait plus être le symbole autour duquel devaient se réunir les débris dispersés du peuple juif, ils déposèrent les armes et cherchèrent , par des voies pacifiques et par des moyens intellectuels , à se fortifier comme société religieuse. Ils ne combattirent plus pour posséder une patrie, mais ils savaient mourir pour leur religion , et des victimes innombrables tombèrent comme martyrs de leur foi. La Palestine resta encore quelque temps le siège principal des études religieuses ; les rabbins s'établirent dans plusieurs villes de la Galilée, notamment à Séphoris et à Ti-
' Saint ÉpipIianR , De ponderibus et mensuris , c. 14. La Chronique alexandrine a reproduit le récit d'Epiphane.
" *Voy. entre autres, Midrasch rabba sur TExode, sect. 30.
3 Voy. Jost, 1. c, t. IV, p. 83.
hériade. De l'académie de ïibériade, fondée vers l'an 180, sortit le célèbre Rabbi Juda , surnommé le saint, qui recueillit les codes partiels et les lois traditionnelles des écoles pharisieniies, et en forma , dans le premier quart du troisième siècle, un vaste corps de lois, qui est connu sous le titre de MiscH- NA (répétition, ou seconde loi) '. Ce code est divisé en six parties appelées Sedarim (ordres), savoir : 1° Séder Zeraïm (des semences), renfermant les lois et observances à l'égard de tout ce qu'on sème et qu'on plante; on y traite des semences hétérogènes, des dîmes , des prémices, de l'année sabbatique, etc. En tête de cette première partie se trouve un traité sur les prières journalières et celles qu'on doit prononcer dans différentes circonstances. 2° Séder Moëd (des fêtes), traitant du sabbat et des autres jours solennels , ainsi que des jours de jeûne. 3° Séder JSaschîm (des femmes) , traitant du mariage, du divorce, du lévirat et de tout ce qui se rattache aux rapports mutuels des époux; on y a inséré aussi les lois sur les vœux et sur le naziréat. 4" Séder Nezikin (des dommages), traitant des indemnités dues pour les dommages causés à autrui , et en général de tout ce qui a rapport au droit civil, au droit pénal et aux tribunaux. Cette partie, sur différents points, offre une grande analogie avec le droit romain.
On y a inséré un traité de morale , renfermant les sentences des Pères de la Synagogue. 5" Séder Kodaschim ( des choses saintes ) , renfermant les lois et règlements des sacrifices et des autres choses consacrées à la Divinité , les préceptes sur les aliments et la description du Temple de Jérusalem.
6° Séder Tohorôth (des purifications), traitant des choses pures et impures et de la purification des personnes et des choses. — Chacune des six parties est subdivisée en différents traités
' Dans les Novelles de Justlnien la Mischna est désignée sous le nom de SsuTÉpMffK; (voy. Nov. 146, 1) ; de même par saint Augustin , Contra adversar. legis et prophetarum, II , 1,
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et chaque tr.iité en chapitres '. — Ce code fut sueeessiveinent nnnoté, discuté et amplifié par les écoles de Palestine et de Babylone, et dans chacune des deux académies, on fit plus tard un recueil de ces annotations et discussions; ces recueils, beaucoup plus volumineux que la Mischna , qui leur sert de texte, reçurent le nom de GuEMARA (complément). La Mischna et la Guemara ensemble forment le Thalmud {doctrine). Il y a, parconséquentjdeux Thalmuds : l'un, émané des écoles de Palestine et appelé le Thalmml de Jéruaalem , fut achevé probablementdans la seconde moitié du quatrième siècle; l'autre, appelé le Thaïmud de Babylone, fut rédigé, au cinquième siècle, par Asché, célèbre docteur de l'académie de Sora, et par son disciple Piabina, et terminé l'an 500 par Rabbi José. La Guemara de Babylone, plus complète et plus claire que celle de Palestine, est aussi celle dont l'autorité a prévalu parmi les Juifs.
A mesure que l'esprit de sédition disparaissait du milieu des Juifs , les Romains les traitaient avec plus de douceur; ils formaient une société religieuse, protégée par l'État, et dépendaient d'une hiérarchie sanctionnée par le gouvernement romain. Ils étaient administréscivilement par leur Nasl, ou patriarche, qui résidait à Tibériade, et par leurs primats ou juges. Ils avaient des synagogues dans les principales villes de l'empire et célébraient publiquement leurs fêtes, jusqu'à ce que la puissance croissante du christianisme leur prépara de nouveaux malheurs.
Constantin ayant fait monter la religion chrétienne sur le trône des Césars, elle célébra son triomphe dans le pays qui fut son berceau. L'empereur et sa mère Hélène couvrirent la Palestine d'édifices magnifiques , con-
' La Mischna a été publiée , avec une version latine du texte et des commentaires de Maïmonid? et de Bartenora , el accompagnée des notes de plusieurs savants, par Surenhiisius, en six volumes in-fol. , Amsterdam, if)98-l/u:J
sacrés au culte chrétien et dont le plus 'îélèbre est l'église du Saint-Sépulcre ' , achevée en 335. L'arrogance et la barbarie des chrétiens réduisirent au désespoir les malheureux Juifs.
On parle d'une nouvelle tentative de rébellion de la part des Juifs et d'une sévérité barbare déployée contre eux par l'empereur'. Le règne de Constance ne fut pas plus heureux pour les Juifs; ceux-ci se révoltèrent contre Gallus, beau-frère et corégent de Constance , qui opprimait cruellement les provinces d'Orient (352). La vengeance que Gallus exerça contre les Juifs fut terrible; au 'massacre il ajouta l'incendie ; et les principaux sièges des écoles juives, les villes de Tibériade, de Diocésarée (Séphoris) et de Diospolis ( Lydda ) , devinrent la proie des flammes '.
Depuis cette époque les pèlerinages de Jérusalem devinrent de plus en plus fréquents parmi les chrétiens.
Les pèlerins arrivaient en foule des contrées les plus lointaines de l'Orient et de l'Occident , pour contempler les monuments de leur rédemption et notamment la vraie croix, qu'on prétendait avoir été retrouvée par Hélène. Mais saint Jérôme fait un triste tableau des vices que la foule des fidèles étalait alors dans la sainte cité 4.
L'avènement de Julien, surnommé l\4posto.t, inspira aux Juifs de nouvelles espérances. Cet empereur correspondait avec le patriarche de Tibériade ; il déchargea les Juifs des impôts dont Constance les avait accablés, et alla jusqu'à leur donner la çermission de rebâtir le Temple de Jéru-
' Voy . sur les lieux appelés le Calvaire et le Saint-Sépulcre, ci-dessus , page 5-2. Dans la description des gravures i, on trouvera quelques détails surl'églisedu Saint-Sépulcre.
2 Eutychii Annales, p. 466 et suiv . ; Fabricii Lux evang. , p. 124 et 125. — Voy. en général Gibbon , History oj the décline and fall of the roman empire, ch. 23, éd. de Paris (en un volume), p. 356 , et les autorités qui y sont citées.
' Saint Jérôme , dans ses additions à la Chronique d'Eusèbe.
* Comparez Gibbon, History, etc. 1. c, éd. de Parus , p. 357.
salem (3G3). Alypiusd'Antioche, ancien gouverneur de la Grande-Bretagne , fut chargé de l'exécution des travaux et soutenu par le concours le plus actif du gouverneur de Syrie. Les J uifs se mirent à l'œuvre ; mais , après de vains efforts, ils renoncèrent à l'entreprise. Les ouvriers, en creusant la terre pour poser les fondements du nouveau Temple, furent subitement arrêtés par des tourbillons de flammes qui sortirent de la terre avec un bruit de tonnerre; ce phénomène , dont ils ignoraient la cause physique, se répéta plusieurs fois, et leur imagination en fut frappée à tel point qu'ils n'osèrent continuer le travail '. Quelques Pères de l'Église ont rapporté ce fait simple avec des circonstances dans lesquelles on reconnaît la superstition de ces temps et une imagination exaltée par la foi religieuse. Le feu, disent-ils, en atteignant les vêtements des ouvriers, prit la forme d'une croix ; au milieu des flammes on aperçut un cavalier formidable, et les ouvriers, effrayés, voulant se sauver dans une église, une force surnaturelle retint les portes fermées en dedans. Cependant le fait en lui-même doit être considéré comme historique; il y eut probablement une forte explosion, causée par l'air inflammable longtemps comprimé dans les souterrains. Le même phénomène arriva aussi sous Ilérode , lors de l'ouverture des sépulcres de David et de Salomon*. Il n'est pas étonnant que le phénomène le plus naturel ait été considéré comme un miracle par des hommes qui en ignoraient la cause 3.
Au reste, la cessation définitive des travaux s'explique aussi par la mort de .Julien, qui tomba , bientôt après , dans un combat contre les Perses.
Sous les empereurs suivants, jus-
î Ammien Marcellla, I. 23, ch. i.
» Josèphe, Antiqu- , XVI, 7, I.
2 Voy. Gibbon , 1. c, page 358. Le silence gardé "sur cet événement par saint Jérôme, qui , quelques années après, vint en Palestine , prouve , selon Gibbon , que sur les lieux mêmes le prétendu miracle avait fait Iieaucoup moins de sensation que dans les contrées éloignées.
39" Livraisoti (Palestine).
qu'à Théodose, l'importance politique des .luifs de Palestine diminue de plus en plus ; le gouvernement les protégeait contre les persécutions des chrétiens, et de longtemps il n'est pas question de collisions sanglantes. Le partage définitif de l'empire romain par Théodose (396) fit de la Palestine une province de l'empire d'Orient. Le patriarche juif, quoique protégé par Arcadius et honoré de l'épithète aillustre , perdit de plus en plus son influence, à mesure que la liberté accordée aux synagogues dans toutes les p.'irties de l'empire diminuait l'importance de la hiérarchie palestinienne '.
Une circonstance qui dut contribuer également à diminuer l'influence du patriarcat fut l'introduction d'un calendrier uniforme à l'usage des Juifs dispersés dans tous les pays. Jusque- . là les néoménies et les fêtes avaient été fixées par le Synédrium de Palestine, selon l'ancien usage (p. 183 et 1 84) ; mais, vers 360 , le patriarche HiU lel convoqua un synode qui eut pour mission d'établir "un calendrier fixe qui pût servir de guide à tous les Juifs. On adopta pour base le calendrier grec de Méton , avec son cycle de dix-neufans, aûndemeltred'accordles années lunaires avec les années solaires; la durée de l'année solaire, selon le calcul des Juifs, tient le milieu entre l'année Julienne et l'année Grégorienne.
Sous Théodose II (vers 420), le patriarcat de Tibériade s'éteignit dan« la personne de Gamaliel, qui, étant mort sans héritier, ne fut pas remplacé. — Au commencement du règne de Marcien, successeur de Théodose, le concile général tenu à Chalcédoine éleva l'église de Jérusalem à la dignité patriarcale, en reconnaissant le titre ào, patriarche, adopté par Juvénal, évêque de Jérusalem ^. Les métropolitains des trois parties de la Palestine \ résidant à Gésarée, à Scythopolis et à Petra, dépendaient du nouveau patriarcat.
' Voy. Jost, 1. c.,t. IV, p. 223 et suiv. - Voy. Le Quien, Oriens chrisiianus, t. III, p. 113 et suiv.
^ La Palestine , depuis Constantin , était
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Les Samaritains, qui, depuis leur défaite sous Vespasien(p. 590), s'étaient presque entièrement effacés et avaient traversé, sous la domination romaine, quatre siècles d'humiliations, furent enfin poussés à bout par l'esprit persécuteur du clergé chrétien; et une violente révolte éclata vers la fin du règne de Zenon (490). Ayant choisi pour chef un certain Justus, ils tombèrent sur les chrétiens, en firent un grand carnage , et détruisirent leurs églises. Il avait fallu , sans doute, des excès de tyrannie de la part des chrétiens, pour pousser un petit peuple à une rébellion aussi hardie, et le désespoir seul a pu les rendre insensibles au danger auquel ils s'exposaient. Les troupes de Zenon n'eurent pas beaucoup de peine à dompter la rébellion.
Les Samaritains furent expulsés de IVéapolis (Sichem), et sur le mont Garizim, lieu de leur culte, on vit s'élever une église consacrée à la Vierge '.
Les Samaritains se révoltèrent de nouveau sous Justinien, qui persécuta, avec une égale cruauté, les Juifs, les Samaritains , les païens et les hérétiques chrétiens. Un certain Julien , qui prenait le titre de roi , se mit à la tête des Samaritains révoltés, qui massacrèrent les chrétiens, brillèrent les églises , ravagèrent le pays et se livrèrent à des excès de cruauté. Justinien fut obligé d'envoyer une armée contre les rebelles. Un combat sanglant eut lieu , dans lequel les Samaritains furent défaits; Julien et les principaux chefs furent tués (530). On dit, que dans cette lutte il périt de part et d'autre cent mille hommes, et une des plus belles contrées de la Palestine fut changée en un désert. Après le combat, on égorgea les vaincus, à
divisée en trois parties : T Palœslina prima, comprenant l'ancien pays de Samarie, ff^lui de Juda et le territoire des Pliilistins; •i" Palœstina secunda, qui renfermait l'ancienne Galilée et la Trachonilide; 3" Pa~ lœslina icriia, ou saliitaris , comprenant l'ancienne Pérée et l'idumée.
' Voy.BarhebrœusouAboulfaradj, Chron.
sur., p. 79 V vers, lat., p. 77 ) ; Chron. ar. ou Hist. dynastiarum , p. H7 'vers, lat., p. 93). — Comparez Jo^t, I. c, t. \", p. I6I-I63.
l'exception de ceux qui firent une profession de foi mensongère et cherchèrent un refuge dans le sein de l'Église. Dans l'opinion de Justinien, ce n'était point un crime que de massacrer les infidèles, et il mettait tcut à feu et à sang pour établir l'unité de la foi chrétienne '. Arsénius, ami de Julien, homme habile et éloquent, se rendit à Constantinople, pour implorer la justice et la clémence de l'empereur, en montrant que les chrétiens étaient la première cause des troubles. Le clergé de Palestine , redoutant les effets de cette démarche, s'adressa à Sabas, supérieur général des monastères de Palestine, et le pria de se rendre auprès de l'empereur pour défendre les chrétiens; quoique plus que nonagénaire, Sabas partit pour Constantinople. Justinien vint à sa rencontre et se jeta à ses pieds. La mission de Sabas fut couronnée d'un succès complet; sur son conseil, Justinien condamna à mort les chefs de la révolte qui avaient survécu, ordonna aux Samaritains de rétablir les églises qu'ils avaient détruites, et poussa l'iniquité jusqu'à leur 6ter la faculté de laisser leur fortune à leurs héritiers naturels, à moins que ceuxci n'eussent embrassé le christianisme =■. Les synagogues des Samaritains furent détruites. Arsénius, tremblant pour sa vie, embrassa le christianisme. — Quelque temps après (536), un nouveau décret de Justinien imposa aux Juifs et aux Samaritains toutes les charges curiales sans exception , mais les dépouilla de tous les honneurs et privilèges qui y étaient attachés \ Plus tard (541), sur l'intervention deSergius, évêque
' Voy. Gibbon, eh. 47, page 832, et les auteurs qui y sont cités.
2 Voy. Jost, 1. c, t. V, p. 166. M. Poujoulat , dans son Histoire de Jérusalem (t. II, p. 274) . parle aussi du voyage que Sabas lit a Constantinople, pour y remplir, dit-il, une mission de charité; mais la révolte des Samaritains n'est pas mentionnée dans cet ouvrage. En général , on doit regretter que le célèbre auteur de l'Histoire de Jérusalem se soit moins préoccupé des événements historiques que des traditions de l'Eglise.
3 Voy. Justin. Novelles, 45, i.
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de Césarée, \es lois sévères contre les Samaritains furent modifiées et adoucies sur plusieurs points ' ; cependant les lois exceptionnelles et oppressives causèrent encore une fois des troubles très-graves à Césarée, oîi, selon quelques auteurs , les Juifs et les Samaritains, en 555, se jetèrent avec fureur sur les chrétiens, détruisirent les églises et tuèrent le gouverneur dans son palais. Les révoltés furent punis avec la plus grande sévérité, et la tranquillité tut bientôt rétablie ». Justin II, successeur de Justinien , rétablit les lois oppressives contre les Samaritains, dans toute leur sévérité (vers 570) ; on parle encore de réactions sanglantes dont cependant nous ignorons les détails ^.
Depuis cette époque, les Samaritains disparaissent presque entièrement de l'histoire, quoique leur communauté se soit conservée jusqu'à ce jour. La plupart, sans doute, pour se soustraire aux persécutions, embrassèrent le christianisme; plus tard l'islamisme aussi aura fait, parmi eux, de nombreux prosélytes , et les croisades leur furent également funestes.
Au douzième siècle. Benjamin de Tudèle ne trouva à Sichem que cent Samaritains, c'est-à-dire probablement cent pères de famille; mais il y en avait deux cents à Césarée, trois cents à Ascalon et quatre cents à Damas 4. Un autre voyageur juif, qui visita la Palestine en 1217 , fait monter le nombre des Samaritains à environ mille hommes *. Maintenant cette secte se réduit à une quinzaine de familles vivant à Nablous (Sichem) ^.
' Voy. Novelle 120.
* Voy. Baronius, Annal, ecclés., h l'an- Dée 555.
3 Voy. en général Jost, I. c. , l. V, p. Hi3- I9f.
* Itincrarium, éd. de l'Empereur, p. 37 , 38, 52 et 57.
^ lehouda Al-Hari/.i. Thahkemoni, ch. 17. S'il faut en croire l'auteur arabe Jlakrizi , il existait encore au 15' siècle un grand nombre de Samaritains dans les villes de la Syrie. ( Voy. la Chrestoniathie arabe de Silv. de Sacy, t. I, p. •3'i4.) Le même auteur mentionne une synagogue samaritaine au Caire.
•- Sur les Samaritains, sur leurs doctrines t't usages, et sur les lettres qu'ils ont échangées
Quant aux Juifs de Palestine, nous les voyons encore au sixième siècle , au milieu des plus cruelles persécutions, contin uer avec ardeur leurs études sacrées. Il nous reste de cette époque un monument grandiose de l'académie deTibériade; c'est le texte hébreu de la Bible, irrévocablement fixé d'après les manuscrits les plus authentiques et accompagné d'un travail critique, indiquant l'orthographe exacte et un certain nombre de variantes qui méritaient d'être notées. Ce travail reçut le nom de Masora (tradition); il est fait avec le soin le plus minutieux, et, pour garantir le textede toute altération, les auteurs indiquent le nombre des versets, des mots et même des lettres contenus dans chaque livre.
C'est problablement aussi de cette époque que datent les points-voyelles et les accents qui accompagnent le texte biblique '.
Sur la physionomie que présentait la Palestirie chrétienne à la fin du sixième siècle et sur les croyances populaires de cette époque , on trouve quelques détails curieux dans l'Itinéraire de saint Antonin et de ses deux compagnons de voyage. Nous en reproduisons ici quelques traits d'après l'analyse donnée par un écrivain de nos jours ».
'< Partis de Plaisance, ils vont à Constantinople, s'arrêtent en Chypre , à Salamine ou Constance , jolie cité ornée de palmiers , et arrivent aux côtes de Syrie. Ils remarquent les femmes juives de Nazareth qui passaient pour les plus belles de la Palestine; ces femmes doivent leur beauté à Marie , dit naïvement le pieux narrateur; elles étaient bienveillantes et charitables envers les chrétiens. Nos pèlerins appellentia Galilée un paradis
depuis le seizième siècle avec plusieurs savants d'Europe, on peut voir Grégoire, Hist. des sectes religieuses, t. III , et Silv. de Sacy, dans les Notices et extraits des manuscrits, t. XII.
' Sur les détails de la Masora on peut voir Jean Buxtorf , Tiberias , sive commentarius masorethicus, Basileae, 1665, in-4°.
^ Poujoulat , Histoire de Jérusalem , t. II , p. 276 et suiv.
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cl la comparent à l'Égvple pour l'ahondance des fruits et la richesse des moissons. Ilstrouventsurla montagne de la Transfiguration trois églises en mémoire des trois tentes de l'Évangile. A Scythopolis, l'aversion des Juifs contre les chrétiens frappe leur attention; dans leurs rapports de commerce, les Israélites ne voulaient pas recevoir l'argent de la main des chrétiens; ceux-ci mettaient dans l'eau les fèces de monnaie que les Juifs prenaient. D'après notre narrateur, a la première heure du lever du soleil , une rosée s'étendait de l'Hermon à Jérusalem au-dessus de l'église de Sainte-^Iarie; les médecins chrétiens de la ville sainte la recueillaient, et s'en servaient pour préparer d'infaillibles remèdes a tous les maux. C'était la rosée dont parle le prophète et qui descendait sur la montagne de Sion.
"La vallée du Jourdain était peuplée d'ermites. Aux mois dejuillet et d'août, les bords de la mer Morte, dans le voisinage de l'embouchure du Jourdain, se couvraient de lépreux; après s'être toute la journée couchés sur la rive , ils se plongeaient le soir dans le lac asphaltique , et Dieu guérissait veux qu'il voulait guérir, selon l'expression du pèlerin. Ségor était encore debout; sept monastères d'hommes et huit monastères de femmes se montraient aux environs. Une croix de bois , plantée dans l'eau , marquait l'endroit du Jourdain oîi le Sauveur avait reçu le baptême. La veille de l'Epiphanie , on y accourait tous les ans : le célébrant entrait dans le fleuve, le bénissait, et soudain, dit le narrateur, le Jourdain rebroussait à grand bruit et les flots demeuraient immobiles. Des fidèles d'Alexandrie arrivaient à la solennité avec d€s vases renfermant des baumes et des aromates qu'ils remplissaient de l'eau du fleuve sacré; on répandait de cette eau sur les navires, à chaque nouveau voyage en mer qu'on entreprenait; les chrétiens ne quittaient point le Jourdain sans avoir plongé dans l'eau sainte , revêtus du suaire qui devait les suivre au sépulcre. Après la céré-
monie lesflotsdu Jourdain reprenaient leur '•ours vers la mer Morte. »
Les singularités trouvent place à coté des merveilles dans l'Itinéraire d'Antonin et de son compagnon. Non loin de Jéricho , dont les murs avaient été renversés par un tremblement de terre , peut-être par la secousse qui eut lieu du temps de Prayle , évêque de Jérusalem , on voyait une caverne ou sept vierges vivaient dans la prière; ces vierges, ayant chacune leur cellule séparée, au fond de la caverne , étaient amenées la dès leur plus tendre enfance; lorsqu'une d'elles mourait, sa cellule lui servait de tombeau; on creusait alors une autre cellule pour une autre vierge qui arrivait. Il y avait toujours sept vierges dans la caverne. On y possédait le linge qu'on croyait avoir enveloppé la tête de Jésus mort. Les pèlerins d'Italie pénétrèrent avec effroi dans la funèbre grotte pour y prier, et n'aperçurent rien de vivant.
Le septième siècle amena desévénements qui furent funestes à la domination chrétienne en Palestine. Le roi de Perse Khosrou, ouChosroèsII, qui avait envahi l'empire romain d'Orient , sous prétexte de venger la mort de Maurice sur son meurtrier Phocas, continua la guerre après l'avènement d'Héraclius, afin de mettre un terme aux usurpations de l'empire. Une division de l'armée persane , conduite par Schaharbarz, gendre de Chosroës, entra en Palestine (614); vingt-six mille Juifs combattirent sous les drapeaux du roi de Perse, dans lequel peut-être ils espéraient trouver un nouveau Cyrus. Après avoir occupé la Galilée et les deux rives du Jourdain, Schaharbarz marcha sur Jérusalem, qui succombabientôt aux efforts réunis des Perses et des Juifs (615).
Ces derniers se vengèrent sur les chrétiens des cruelles persécutions et de toutes les humiliations dont ils avaient été accablés pendant des siècles. On dit que quatre-vingt-dix mille chrétiens périrent dans cette prise de Jérusalem ' .
■ On a di» que les Juifs acbetèrent 90,000
L'égHse (lu Saint-Sépulcre et tous le.î autres édifices du culte chrétien furent livrés aux flammes. Le reste des habitants , ainsi que le patriarche Zacharie , furent emmenés captifs. Le bois que les chrétiens considéraient comme celui de la vraie croix fut emporté en Perse.
Le triomphe des Juifs fut de courte durée. Les progrès des Perses, qui déjà menaçaient Constantinople, firent enfin sortir l'empereur Héraclius de son inaction et de sa léthargie ; ses légions remportèrent plusieurs victoires sur les troupes de Chosroës; et, en quelques années, toutes les provinces romaines furent arrachées aux Perses. Héraclius, après avoir conclu une paix honorable avec Siroës , le fils dénaturé qui avait fait mourir en prison le malheureux Chosroës , fit lui-même le pèlerinage de Jérusalem (629). Le bois de la vraie croix rendu* par Siroës fut solennellement rétabli a sa place ; l'empereur porta lui-même cette relique jusqu'au Calvaire, où le patriarche Zacharie, revenu de captivité, la reçut avec son clergé, et la montra au" peuple. Telle est l'origine de la fête de Y Exaltation de la croix, que l'Église catholique célèbre le 14 septembre. Les églises chrétiennes se relevèrent dans leur ancienne magnificence , et l'empereur, en vertu de la loi d'Adrien, renouvela aux Juifs la défense de s'approcher de la ville sainte. Héraclius, lié par des engagements solennels qu'il avait pris antérieurement envers les Juifs de les protéger contre leurs persécuteurs, voulut d'abord arrêter les actes de cruauté auxquels les chrétiens menaçaient de se livrer; mais il céda aux
prisonniers qu'ils assassinèrent froidement; mais il n'est guère probable qu'un aussi grand nombre de prisonniers se soient laissé égorger sans résistance et que les Perses aient autorisé cette horrible boucherie. Barhebrœus [Chron.syr. vers, lai., p. 99) dit avec plus de vraisemblance, sans parler des Juifs : Ccpit ( Schaharbarz ) Hierosolyma ibiqiie occidit 90000 homines. Selon Gibbon (eh. 46, p. 807) , the massacre of ninety thousand chrislia.ns is impiited to ihe Jews and Arabs, who swelled Vie disordre of Ike Persian uiarch.
vives instances des chrétiens de Jérusalem, qui le délièrent de ses serments , promirent de lui obtenir, par le jeûne et la prière, le pardon du ciel , et lui persuadèrent de laver ses péchés dans le sang des infidèles. L'empereur^ étouffant la voix de la conscience , permit le massacre des Juifs; et on en tua un nombre immense dans les environs de Jérusalem '.
A la même époque, une grande révolution se prépara en Asie; l'islamisme venait d'élever son victorieux étendard.
Des provinces entières de l'Empire furent subjuguées par les musulmans, qui, sous les généraux du khalife Omar, s'approchèrent de la Palestine, où le croissant allait être substitué à la croix. Déjà une grande partie de la Syrie était conquise : les Grecs venaient de perdre, en Pérée, la bataille décisive qui rendit célèbre le nom de la petite rivière du Yarmouk ( p. 1 1 ) ; la Palestine était sans défense contre les musulmans, qui, sous le commandement deKhalea et d'Abou- Obéida, vinrent mettre le siège devant Jérusalem (636). Les débris de l'armée d'Héraclius s'y étaient réfugiés après la bataille du Yarmouk ; les fortifications avaient été restaurées depuis l'invasion de la Syrie, et la ville disposait de grands moyens de défense.
Le siège dura quatre mois, et il ne se passa pas un jour sans une attaque ou une sortie ». L'hiver ajouta ses rigueurs aux fatigues des assiégeants ; mais les Arabes ne se découragèrent point , et les chrétiens durent enfin céder à tant de persévérance. Le patriarche Sophronius demanda à capituler; mais il désira traiter avec le khalife en personne, dont probablement il avait entendu vanter la modestie et la générosité. Omar, arrivé de Médine , accorda aux habitants de Jérusalem une paix généreuse et le libre exercice de leur culte dans l'intérieur des églises. Sa clémence dut faire faire à Sophronius des réflexions
' Vov. les Annales d'Ibn-Batrik , ou F.ulychius,1t. 11, p. 24-2etsuiv.
2 Gibbon, ch. 5i , p. 9i9.
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humiliantes sur les atrocités naguère commises par les chrétiens ; elle ne fut pas imitée par les chrétiens d'Europe , cjiii , au hout de quatre siècles et demi, vinrent établir à Jérusalem leur domination éphémère.
Dans la capitulation accordée par Omar, il fut stipulé, dit-on, qu'il ne serait pas permis aux .luifs de s'établir à Jérusalem '. Si le t'ait est vrai, la capitulation d'Omar a été violée par ses successeurs, sur ce point comme sur beaucoup d'autres ; car il est certain que la domination musulmane rouvrit aux Juifs les portes de la ville sainte.
Omar ordonna la construction d'une mosquée sur l'emplacement de l'ancien temple des Juifs; il fut lui-même le premier qui mit la main à l'oeuvre pour enlever les décombres et déblayer ie terrain ^ On rapporte que le patriarche Sophronius ne put supporter la vue de cet édifice consacré au culte des infidèles , et qu'il mourut de désespoir.
Omar laissa en Palestine une division de son armée, sous les ordres d'Amrou et deYézid, tandis que le gros de l'armée , sous le commandement d'Abou-Obéida et de Khaied , se dirigea vers Antioche et Alep. — La conquête de la Palestine fut achevée, en 638, par la prise de Césarée, que Constantin, fils aîné d'Héraclius, défendait avecquarante mille hommes.
Constantin, ayant appris que son
' Voy. Aboulfaradj, Chron. syr. , p. 109. On trouve le texte arabe de la capitulation dans l'Histoire de Jérusalem et d'Hébron , ins. ar. de la Bibl. roy. , fonds de Saint-Germain des Prés, n" loo, fol. II4 recto. On y lit les mots : Et aucun Juif n'habitera Jlia (JElia). Mais l'autbenticité de celle pièce est fort douteuse.
^ Celte mosquée est une des trois que les musulmans considèrent comme les plus sacrées et où ils vont en pèlerinage ; les deux autres sont celles de la Mecque et de Médine. Celle de Jérusalem étant la plus septenirionale, est applée Al-Akçû (l'extrême , ou la lointaine ). Elle se compose du temple proprement dit et de plusieurs chapelles; l'une de ces dernières s'appelle Al-Çahhrd ( la roclie); car, selon la tradition musulmane, on y conserve la pierre sur laquelle le patriaictie Jacob appuya sa tête ( Genès» , cb. 28, V. Il et IS . Voy. la pi. 5o.
père venait de quitter la Syrie , n'eut pas le courage de résister aux musulmans; il s'embarqua pendant la nuit, et Césarée ouvrit ses portes aux troupes du khalife '.
Ea Palestine, devenue une des provinces du khalifat, partagea depuis lors , le sort du vaste empire arabe.
Soliman, fils d'Abdalmélic, septième khalife de la dynastie des Ommiades, qui régnait de 7 1.5 à 718, fonda en Palestine la ville de Pvamla (p. 60 ) En
748, la dynastiedes Ommiades fut remplacée par celle des Abbassicles; le siège du khalifat fut éloigné de la Syrie et transféré de Damas dans l'Irak arabe, ou la Babylonie , où le second khalife de cette dynastie, Abou- Djaafar Almansour, fonda la ville de Bagdai. Le sort des cln^étiens de la Palestine n'était pas heureux sous les successeurs d'Omar; à Jérusalem, ils habitaient un quartier particulier et payaient un tribut pour la [irotectiou qui leur était accordée ^. Malgré l'oppression qui pesait sur les chrétien.s, et les périls de tous genres auxquels étaient exposés les voyageurs , on ' voyait alors en Palestine une grande affluence de pèlerins chrétiens de toutes les sectes. Vers le commencement du huitième siècle, un évêquedes Gaules, saint Arculphe, vint à Jérusalem et y resta neuf mois ; le récit de son pèlerinage, rédigé par Adamman , abbé d'un monastère des îles Britanniques , renferme beaucoup de détails sur la ville sainte, et notamment sur les monuments chrétiens. En. parlant (le la mosquée d'Omar, il se borne à dii'c que cette vile construction sarrasine pouvait renfermer trois mille hommes. Il nous apprend qu'une foire se tenait dans la ville sainte, tous les ans, le 15 septembre, et qu'une grande multitude d'hommes accourait alors a Jérusalem. Il ajoute que la présence des chameaux, des chevaux et des bœufs, remplissait d'ordures la ville sacrée , mais qu'après la foire une
' Voy. Gibbon, cli 51 , p- 35 1- » Gibbon, ch. 57, p. lOG'i.
pluie miraculeuse faisait disparaître ces vastes immondices '.
Le règne d'Haroun-al-Rascliid ( 786- 809 ) amena aux chrétiens de Palestine des jours plus calmes. A cette époque, la gloire de Charlemagne, qui s'était étendue jusqu'en Asie, pro- *.égea les églises d'Orient. Le khalife, qui faisait la guerre à l'empire d'Orient, pouvait craindre l'intervention des peuples chrétiens d'Europe. Afin d'ôter aux Francs tout prétexte d'une guerre religieuse, qui aurait pu leur faire embrasser la cause des Grecs et les attirer en Asie, le khalife ne négligea aucune occasion d'obtenir l'amitié de Charlemagne, et lui fit présenter les clefs du Saint-Sépulcre et de la ville sainte *.
En 842, sous le khalifat d'Al-Motasem , un certain Tamim , surnommé Abou-Harh, excita des troubles en Palestine. Ayant rassemblé des gens sans aveu et misérables , au nombre de trente mille, il se livra avec eux au pillage et au meurtre , disant combattre pour la religion qui était foulée aux pieds. 11 pénétra dans Jérusalem et menaça de brûler les églises ; mais le patriarche lui ayant donné une grande somme d'argent, il se retira.
Les révoltés furent défaits par les troupes du khalife, qui tuèrent huit mille hommes et firent mille prisonniers. Abou-Harb, blessé , fut envoyé au khalifes
En 878 , la Syrie et la Palestine furent conquises par Ahmed ben-Touloun, qui, fils d'un esclave turc, favori du khalife Al-Mamoun , avait été nommé gouverneur d'Égvpte par le khalife Al-Motazz (868)' et venait d'usurper , sous Al-Motamed , la souveraineté de ce pays. Ahmed mourut en 884 et eut pour successeur son flls aînéKhamarouya. Celui-ci fut assassinée Damas en 896; son fils Djéisch eut le même sort, l'année suivante, Haroun, autre fils de Khamarouya , succéda à Djéisch , mais il fut tué ,
' Voy. Michaufl, Histoire des Croisades, l. I , p. 17 et is (5« édition, 1838). ^ Gibbon,!, c. ; Wichaud, 1. c , p. 20 et 21. 5 Abouffaradj , Chron. syr., p. 160.
au commencement de l'an 905 , par ses deux oncles, Schéibûn et Adi, fils d'Ahmed-ben-Touloun. Schéibâii s'était à peine emparé du gouvernement , qu'il fut attaqué et défait par Mohammed-ben-Soléimâu, un des généraux du khalife Al-Moktafi, qui le fit mourir, ainsi que tous ses frères.
Ainsi s'éteignit la dynastie des Touiounides, et leurs États rentrèrent sous la domination des khalifes de Bagdad '.
Quelque temps après , Jérusalem acquit pour plusieurs années une grande importance dans le monde musulman ; car l'invasion des Karniates ayant interrompu le pèlerinage de la Mecque , la mosquée d'Omar remplaça la Caaba , et , pendant plus de vingt ans , les troupes des pèlerins se dirigeaient vers Jérusalem. L'interruption du pèlerinage de la Mecque , commencée l'an 317 de l'hégire (929), sous le khalifat d'Al-Moktader, se prolongea jusqu'en 339 (950)=».
En 936 ou 937, un Turc, Aboubecr r^îohammed , fils de Tagadj, surnommé Ikhschîd, se rendit maître de la Palestine , de la Syrie et de l'Egypte. A sa mort ( 945 ), 1 eunuque Cafour, qu'il a -ait nommé tuteur de ses deux enfants , s'empara du pouvoir ; ce ne fut qu'après la mort de Cafour (968) qu'Aboul-Fawâris, fils d'Ali et petitfils d'ikhschîd, reprit le titre de prince.
Au milieu de ces révolutions , lorsque le vaste empire des Abbassides s'écroulait de toutes parts , l'empereur Nicéphore Phocas et son meurtrier et successeur Zimiscès profitèrent des divisions des musulmans pour envahir la Syrie. Les triomphes de Nicéphore se bornèrent à l'occupation passagère d'Antioche et peut-être aussi de Gaza^, et ne servirent qu'à faire persécuter les chrétiens de la Palestine. Le patriarche de Jérusalem, accusé d'entretenir des intelligences
' Malcrizi, Description de l'Étf^/pte, dans la partie historique ; d'Herbelot , Bibliothèque orientale , à l'article Tholoun.
'' Voy. d'Herbelot , à l'article Cods.
i Aboulfaradj , Chron. syr. , p. 200 ( vers, lat. , p. 2oi)-
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avec les Grecs, expira sur un bûcher, et plusieurs églises de la ville sainte furent livrées aux flammes '. Zimiscès poursuivit la guerre contre les musulmans; s'avnnrant dans la Syrie , il s'empara de Damas , traversa le Liban et soumit plusieurs villes de la Judée. Une relation arménienne lui attribue inéme la prise de Jérusalem , et rapporte une lettre que Zimiscès écrivit alors au roi d'Arménie et dans laquelle il regrette que les événements de la guerre ne lui aient pas permis de voir la ville sainte, qui venait d'être délivrée de la présence des infidèles et dans laquelle il avait envoyé une garnison chrétienne ^ Mais il y a lieu de douter de la vérité de ce fait. — Zimiscès passa l'Euphrate, et menaçait déjà le siège du khalifat; mais le manque de vivres obligea l'armée grecque de se retirer ^. Zimiscès se proposait d'enlever aux musulmans toutes les provinces de la Syrie et de l'Egypte, lorsqu'il mourut empoisonné (975}.
La Palestine venait de tomber au pouvoir de Moezz-Ledîn-Allah, khalife de la dynastie des Fatimites en Afrique, qui soumit à son sceptre l'Egypte et la Syrie (972). Moezz et son successeur Azîz traitèrent avec indulgence les chrétiens, qui se félicitaient d'être débarrassés du joug des Turcs. Mais le troisième khalife d'Egypte , Al-Hakem-Biamr-Allah , qui monta sur le trône en 996, à l'âge de onze ans , signala son règne par tous les excès de la cruauté et de la démence. Ce Néron de l'Egypte, n'osant se livrer à l'égard des musulmans à tous les emportements de sa frénésie , "it tomber toute sa colère sur les Juifs et les chrétiens, qu'il persécuta de la manière la plus cruelle et la plus extravagante. Ce qui nous intéresse ici «e sont ces actes de barbarie envers les chrétiens de Jérusalem. L'an 1008 oul010 4,ilordonnadedétruiredefond
' Lcbeau, Histoire du Bas-Empire , liv. "à ; Miclmud, Hist. des Croisades , t. I, p. 31.
^ Voy. Michaud, 1. c. , p. 33.
3 Voy. Gibbon, ch. 5^, p. 994.
* Les chroniques orientales placent généralement cet événement sous l'année 39H de rhcgire 'lOf^). Makii<cl c<[ le sf:ul qui , d'ac-
en comble l'église du Saint-Sépulcre, parce qu'on lui avait rapporté que les prêtres chrétiens , à la veille de Pâques , faisaient descendre le feu sacré sur les lampes du Saint-Sépulcre , au moyen de cordons graissés d'huile et couverts de soufre et autres matières inflammables , faisant croire à la foule que le feu tombait du ciel'. Quelques auteurs chrétiens ont prétendu que ce furent les Juifs d'Europe, et notamment ceux d'Orléans, qui excitèrent le khalife à sévir contre les chrétiens et à détruire l'église du Calvaire ».
Cette fable absurde , qui a été reproduite de nos jours dans un ouvrage intitulé histoire ^ , fut inventée par les moines pour cacher les vrais motifs de la colère de Hakem et pour provoquer a la persécution et au massacre des Juifs d'Europe. Les auteurs orientaux, qui durent être mieux informés à cet égard , indiquent comme véritable motif de l'ordre de Hakem , la dénonciation de la descente artilicielle du feu sacré, et Aboulfaradj , ou Barhebrœus , quoique ciirétien, a rendu hommage à la vérité : » L'au- « teur de cette persécution , dit-il i , « fut qu'tique ennemi des chrétiens , « qui raconta à Hakem que lorsque
cord avec quelques clironiques latines , le lise à l'an 4W) (loio).
■ Voy. Histoire de Jérusalem et d'Hébroii , ms. ar. de Saint-Germain des Près , n" Km), fol. 135 verso et 136 reclo. — Le feu miraculeux que, dans les temps modernes, les Abyssins et les Grecs avaient seuls le privilège de faire descendre du ciel , et qui donnait lieu à des scènes de scandale , est déjà mentionné au neuvième siècle. Voy. Michaud, I. c, p. 49. Le même auteur, dans la Bibliotli. des Croisades ( 1. 1 , p- 93 et 94 , a donné le récit d'un témoin oculaire.
2 Voy. les Chroniques des moines Raoul Giaber et .^dhémar deChabannes, à l'an loio (Bouquet, Recueil des Historiens de France, t. X, p. 34 et 152); .Michaud, Bibliothèque des Croisades , t. I , p. 202 et 205.
' Poujoulal, Histoire de Jérusalem , t- II, p. 311.
* Chronique syriaque, p. 2i5 et 216 (vers, lat. , p. 220i. Comparez Silv. de Sacy, Exposé de la religion des Druzes , t. I , p. cecxxxvi et suiv.; l'illustre auteur cite, sur i'ori;iine et les motifs de la fureur de Hakem", d'autres détails donnés par .Sévère ; cet auteur arabe copte en attribue la cause h un moine nommé Jean , qui ambitionnait rhouaear de Tépiscopal.
« les chrétiens s'assemblaient dans le « temple de Jérusalem pour célébrer n la pûque, les chapelains de l'é- « glise, usant d'un artiQce, graissaient <• d'huile de baume la chaîne de fer « à laquelle était suspendue la lampe « au-dessus du tombeau. L'officier « arabe ayant scellé la porte qui con- « duisait au tombeau, ils mettaient le « feu par le toit à l'extrémité de ta chaîne « de fer; le feu descendait aussitôt « jusqu'à la mèche et l'allumait. Alors « ils s'écriaient, en pleurant : Kyrie « eleison , comme s'ils voyaient le feu « tombant du ciel sur le tombeau , et n se fortifiaient par là-dans leur foi. » Au reste, il n'y a rien d'étonnant dans cet acte commis par un homme qui poussa la folie jusqu'à se faire rendre un culte divin, et qui avait la prétention de rivaliser avec Jésus-Christ, en se faisant passer pour l'incarnation de Dieu'.
Un complot, à la tête duquel se trouva la sœur de Hakem , mit fin aux jours du tyran et fit cesser l'affliction des chrétiens (1020). L'église du Saint- Sépulcre ne fut rebâtie que sous le khalifat d'Al-Mostanser-Billah, petitfils de Hakem; ce khalife demanda à l'empereur grec (Constantin Monomaque) de faire relâcher , à cet effet , cinq mille prisonniers musulmans, qui devaient être chargés des travaux de construction. L'empereur accorda cette demande et envoya , eu outre , de grandes sommes d'argent pour subvenir aux frais (entre 1046 et 1048) '.
• On sait que les Druzes encore mainte ii.inl adorent Hakem comme le Dieu incarné. Silv. cleSacy (1. c, t. I, p. 67), en parlant du dof^rae fondamental des Druzes, de la manifestation de Dieu sous la forme de Hakem, fait la note suivante : « S'il était permis de rap- « procher une doctrine aussi étrange, de ce « que la religion chrétienne a do plus saint et « ae plus mystérieux en même temps, je dirais « que ce do^me de rhumanité divine unie à « la divinité, et toujours la même, quoique « revêtant à diverses époques des ligures dif- « férentes , ne peut être comparé qu'à ce que « la foi nous enseigne de la présence de Jésus- « Christ, Dieu et homme, sous les espèces « consacrées. »
* Histoire de Jérusalem et (THébron, 1. c. Selon Guillaume de Tyr ( liv. I, ch. 6), ce fut le khalife Dliahcr, fils et successeur de Hakem , qui permit de rebâtir l'église du
Bientôt les Turcs Seidjoukides, qui avaientétabli leur domination dans une grande partie de l'Asie ets'étaient faits les protecteurs du khalifat de Bagdad, dirigèrent leurs armes victorieuses contre les Fatimites. En 1071, Atsiz , un des généraux sous les ordres de Malec-Schah,filsdu sultan Alp-Arslân le Seld joukide, enleva R.amla et ensuite Jérusalem au khalife AI-Mostanser- Billah, et y rétablit la khotba (la prière pour le souverain ) au nom du khalife abbasside. Il sévit également contre les chrétiens et les musulmans d'Egypte , livra au pillage les églises et Tes mosquées et remplit de carnage la ville sainte. En 1076, sous le règne de Malec-Schah , Atsiz parvint aussi à s'emparer de Damas , ainsi que de Baniâs (Panéas) et de Joppé. En 1078 ou 1079, Atsiz, assiégé à Damas par les Égyptiens , appela à son secours Tâdj-al-Daula-Toutousch, frère de Malec-Schah, qui poursuivait ses conquêtes dans la Syrie. A l'approche de Toutousch, les Égyptiens s'enfuirent.
Atsiz alla recevoir'le prince aux portes de la ville ; mais Toutousch, irrité de ce qu'Atsiz n'était pas venu le complimenter à une plus grande distance, le fit arrêter et mettre à mort '. Toutousch confia le gouvernement de Jérusalem et de la Palestine à un Turc de distinction, nommé Ortok ; celui-ci étant mort en 1091 , ses deux fils Socmân et Ilgazi gouvernèrent ensemble en Pdiestine, soit pour les princes seidjoukides, qui se faisaient la guerre les uns aux autres, soit pour leur propre compte ; cir après la mort de Malec-Schah (1002;, la Syrie fut divisée en plusieurs petits États.
En 1095, Toutousch ayant été assassiné à Damas, Al-Mostaali-Billah , khalife d'Egypte, envoya en Palestine une armée sous les ordres d'Al-Afdhalibn-Bedr, son généralissime, qui,
Saint-Sépulcre ; ce qui ne s'accorde pas avec la chronologie , s'il est vrai que l'église ne se releva que trente-sept années après qu'elle eut été renversée ; car Dhaher mourut en \(i'Ah. ' Chronique d'Ibn Al-Âthir (man. ar. de la Bibl. roy. ), à l'année 471 de ria-gir«.
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l'an née suivante ( 1 096), prit possession de Jérusalem par capitulation, après un siège de quarante jours , et en expulsa les fils d'Ortok. Socmân se rendit à Édesse. et Ilgazi à Bagdad '. Mostaaii ne resta pas longtemps en possession de la ville sainte ; ce fut sous son règne que les croisés arrivèi-ent sur les cotes de la Syrie.
La cour de Bagdad n'avait mis aucun obstacle aux pèlerinages des chrétiens d'Occident , dans lesquels les khalifes trouvaient un moyen d'augmenter leurs revenus; mais, depuis que des princes turcs s'étaient établis en Palestine , les pèlerins étaient exposés à toutes sortes d'avanies, et les portes de la ville sainte ne s'ouvraient (jue pour ceux qui pouvaient payer une pièce d'or. Le plus grand nombre périssait par le besoin ou par le glaive des barbares *. Depuis longtemps les plaintes des pèlerins retentissaient par toute l'Europe, et on dépeignait sous les couleurs les pi us sombres le sort des chrétiensqnihabitaientles lieux saints.
L'éloquence de Pierre l'Ermite souleva les populations fanatisées, elles princes (le la cbrélienté prolitèrent de l'enthousiasme populaire pour entreprendre une guerre que les intérêts politiques et religieux de l'Europe avaient depuis longtemps rendue nécessaire. Les musulmans occupaient r Espagne depuis près de quatre siècles; ils s'étaient empares de la Sicile, et une fois même ils avaient pénétré jusquen France. Ce fut donc avec empressement qu'on dut saisir l'occasion d'affaiblir la domination musulmane en Orient, afin de tenir en respect les dynasties d'Afrique et d'Espagne. En même temps l'empereur Alexis Comnèiie, menacé par les Turcs, envoya au pa[)e des ambassadeurs pour solliciter les secours de l'Europe. « Il pouvait , disait-il , supporter l'idée de per-
' Voy. Aboulmahasen, Al-nodjoum ahza- Itirn , A l'année 489 de lliégire (man. ar- de la Bibl. roy., ancien fonds, n- ûôc, fol. 172 verso) ; Histoire de Jérusalem et d'Hébron ( inariuscr., fonds de Saiut-Germain , n^ 100, fol. l3(> verso'.
^ Voy. Micliaud , 1. c , p. ci etsuiv.
dre sa couronne , mais non la honte de voir ses États soumis aux lois de Mahomet; s'il devait un jour perdre l'empire, il s'en consolait d'avance, pourvu que la Grèce échappât au joug des musulmans et devînt le partage des Latins '. »
Au concile général de Clermont (novembre 1095), Pierre l'Ermite parut à côté du pape Urbain II; leurs discours électrisèrent l'assemblée , et la croisade fut résolue au cri unanime de Dieu le veut. Le cardinal Grégoire prononça à haute voix une formule de confession générale ; tous les assistants se prosternèrent, et le pape leur donna l'absolution de leurs péchés.
Tous ceux qui s'engagèrent à aller combattre en Asie , ou , comme on disait, à marcher dans la voie de Dieu., attachèrent sur leurs vêtements une petite pièce d'étoffe rouge en forme de croix. Le pape Urbain , qui n'avait point encore triomphé de l'antipape Guibert et qui ne pouvait quitter l'Europe, nomma AdhématdeMonteil, évêque du Puy,son légat apostolique auprès de l'armée des chrétiens , dont le départ fut fixé au 15 août 1096=».
Le concours des chrétiens qui voulurent prendre part à la guerre sacrée fut immense; mais, pour cette fois, a.icun roi de l'Europe ne fut au nombre des croisés. A la tête des chefs de la première croisade se place Godefroy de Bouillon, duc de la basse Lorraine, qui réunit quatre-vingt mille fantassins et dix mille cavaliers; il avait avec lui ses frères Eustache de Boulogne et Baudouin. Lesautres chefs les plusillustres furent Hugues, comte de Vermandois, frèredu roi Philippe T""; Robert, ducde Normandie, fils aîné de Guillaume le Conquérant; Etienne, comte de Blois et de Chartres; Piobert, comte de Flandre, et Bohémond, prince deTarente, accompagné du célèbre Tancrède. Piuymond, comte de Toulouse, qui avait avec lui i'évêque Adhémar de
' Micbaud, I. c, p. 97.
' Lliisloirt' des croisades sera l'objet d"nii travail spécial dans la collection de l'f^''i'rers; nous nous bornons ici à un résumé rapide des fails principaux.
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Monteil, réunit à lui seul une armée de cent mille croisés.
Dès le commencement du printemps, rien ne put contenir l'impatience de Pierre l'Ermite, qui devança les autres croisés à la tête de quatrevingt ou cent mille hommes; son armée était divisée en deux corps, dont l'un , formant l'avant-garde, marchait sous les ordres de Gmithier Sans-a voir, et l'autre était commandé par Pierre en personne. Quelque temps après, trois autres bandes d'environ douze mille hommes chacune partirent de plusieurs provinces d'Allemagne sous le commandement de deux prêtres , Gotschalk et Volkmar , et d'un cointe, Émicon de Leiningen. Toutes ces troupes, sorties de la lie du peuple, ressemblaient plutôt à des hordes de brigands qu'à une armée. On connaît les affreux désordres qu'ils commirent partout sur leur passage, les horribles massacres des Juifs, auxquels ces soldats du Christ voulurent imposer le baptême, après leur avoir arraché leurs biens, mais qui partout préférèrent la mort à l'apostasie. La plupart de ces brigands périrent sous les coups des Hongrois et des Bulgares.
Parmi le petit nombre de ceux qui trouvèrent leur salut dans la fuite, les uns retournèrent dans leur pays, les autres se réfugièrent à Constantinople. Leur soif de brigandage ne respecta même pas le territoire de l'Empire, et Alexis, pour se délivrer de ces hôtes destructeurs , leur fournit des vaisseaux et les fit transporter en Bithynie. Environ troiscent mille chrétiens d'Europe avaient trouvé la mort, sans voir la terre sainte, lorsque Godefroy de Bouillon se mit en marche avec l'armée régulière des croisés.
il n'est pas de notre mission de raconter ici la marche de cette armée formidable et ses démêlés avec l'empereur Alexis, effrayé du nombre immense de ses libérateurs. Nous avons hâte de voir arriver les croisés en Palestine, après la conquête de Nicée et d'Antioche. Les six cent mille croises partis d'Europe en 1096 étaient rédtut.s au nombre de cinquante mille.
Au mois de mai 1090, ils s'avancèrent entre le Liban et la côte de la Méditerranée vers la Palestine; la plupart des villes de la côte se rendirent ou se soumirent au tribut. Après avoir passé parilamla et Emmaùs, les croisés arrivèrent, le 7 juin, sur une hauteur d'où l'onremarquait Jérusalem. A la vue de la sainte cité, les cris de Jérusalem, Dieu le veut, retentissaient de toutes parts; les guerriers se prosternaient et versaient des larmes de joie , et tous renouvelaient le serment de délivrer Jérusalem du joug des musulmans.
Dès le lendemain ils s'occupèrent de former le siège de la ville. Un premier revers leur apprit que leur eiithousiasme seul ne sufiisait pas, et qu'au lieu de compter sur des prodiges , il fallait construire des machines de guerre. Ce ne fut qu'avec beaucoup de peine qu'ils purent se procurer le bois nécessaire , et, pendant les travaux, sous un soleil ardent, ilsse trouvèrent bientôt en proie à toutes les horreurs de la soif. Le 14 juillet, les croisés tentèrent un assaut général; mais ils trouvèrent partout unerésistanceopiniâtre, etaprès douze heures d'un combat infructueux, la nuit obligea les chrétiens de rentrer dans leur camp. Le lendemain matin, le vendredi 15 juillet, l'armée chrétienne, encouragée par les discours de ses chefs , s'avança de nouveau vers la muraille, aux chants religieux du clergéqui marchait en procession autour de la ville. Le premier choc fut terrible ; mais, malgré le courage et l'impétuosité des chrétiens, la moitié de ajournée se passa en efforts inutiles, et la victoire paraissait pencher du côté des musulmans. Déjà l'armée des croisés commençait à |»erdre courage, lorsqu'elle vit paraître sur la montagne des Oliviers un cavalier agitant un bouclier et paraissant donner aux assiégeants le signal pour entrer dans la ville. Godefroy et Raymond s'écrièrent que c'était saint Georges qui venait au secours des cîirétiens. Alors toute l'armée , animée d'un nouveau courage, revint à la charge ; les femmes elles-mêmes se mêlèrent aux combattants et voulurent partager li gloire de la conquête. Eii
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même temps on fit répandre le bruit que l'évéqueAdhémar et plusieurs croisés, morts pendant le siège, venaient de paraître à la tête des assaillants et d'arborer les drapeaux chrétiens sur les tours de Jérusalem. Au bout d'une heure , la tour de Godefroy laissa tomber son pont-levis sur la muraille; un gentilhomme flamand, Letholde deTournay, fut le premier qui s'élança sur les murs; son frère Engelbert îe suivit, et Godefroy fut le troisième. Bientôt toute la ville fut envahie par les chrétiens. Les musulmans se réfugièrent en grand nombre dans la grande mosquéed'Omar ; les croisés les V poursuivirent et y renouvelèrent les horribles scènes de carnage dont, mille vingt-neuf ans auparavant, les soldats de Titus avaient souillé ces mêmes lieux, environ à la même époque de l'année. Un écrivain chrétien, témoin oculaire, dit que sous le portique et le parvis de la mosquée le sang s'élevait jusqu'aux genoux et jusqu'au frein des chevaux'. C'est bien mal à propos qu'un écrivain illustre a cru, en parlant des croisades, devoir rappeler cette vérité : « que l'esprit du mahométisme est la persécution et la conquête, et que l'Evangile, au contraire, neprêcheque la tolérance et la paix ». » Les champions du Christ donnèrent à ses doctrines un sanglant démenti, et nous verrons le noble Saladin, à l'exemple de l'humble et généreux Omar, oublier les sévères préceptes du prophète de la IMecque. Les croisés se rappelèrent à peine quelques moments qu'ils étaient venus pour adorer le tombeau du Christ; après s'être prosternés avecune pieuse ferveur dans l'église de la Résurrection, et avoir apaisé les premières fureurs, ils recommencèrent froidement les scènes de carnage, qui ne cessèrent qu'au bout d'une semaine.
Plusdesoixante-dix mille musulmans, de tout âge et de tout sexe, furent massacrés dans Jérusalem; quant
' Voy. Michaud, Hist. des Croisades, t. I, p. 443(5' édiUoti;.
' Clialpauhriand, Itinéraire de Paris à JeriiS(ili?n , i' partie.
aux Juifs , CD les enferma dans leurs synagogues et on les y brilla •.
Dix jours après la victoire, les croisés s'occupèrent d'élire un roi : Godefroy de Bouillon réunit tous les suffrages; il n'accepta que le titre modeste de défenseur et de baron du Saint- Sépulcre , et refusa le diadème et les marques de la royauté, «ne voulant point, disait-il, porter une couronne d'or, oii Jésus-Christ avait porté une couronne d'épines. » Le choix des ministres de l'Église fut moins heureux.
Un prêtre, dont les mœurs étaient plus que suspectes, ArnouIddeRohes, fut nommé pasteur de l'église de Jérusalem, sans qu'on eût attendu la mort du patriarche grecSiméon. Ce dernier était dans l'île de Chypre, d'où il n'avait cessé d'envoyer des vivres aux croisés pendant le siège. Arnould réclama aussitôt les trésors enlevés par Tancrède dans la mosquée d'Omar; mais ses prétentions furent repoussées avec dédain.
Le royaume de Godefroy ne se composait encore que de Jérusalem, de Joppé et d'une vingtaine de petits bourgs. Le khalife d'Egypte envoya contre Godefroy son vizir Al-Afdhal , avec une puissante armée; mais les croisés remportèrent sur les Égyptiens une victoire éclatante, dans les plaines d'Ascalon. Baudouin , prince d'Édesse, et Bohémond , prince d'Antioche, étant venus à Jérusalem, Godefroy travailla avec eux à jeter les bases d'un code pour le nouveau royaume ; ce code, complété par les successeurs de Godefroy et connu sous le nom (!C Assises de Jérusalem , introduisit en Orient la constitution féodale établie en Europe. Le règne de Godefroy dura à peine un an; il mourut au mois de juillet 1100, laissant le trône mal assuré à son frère Baudouin, prince d'Édesse. La conquête d'une partie de la Galilée par Tancrède avait reculé les limites du petit royaume.
Baudouin soumit Arsouf, Césarée ,
' Voy. Bibliothèque des Croisades, t. IV, p. 12.
Ptolémaïdeetd'autresvillesdelacôte, et flt des expéditions au delà du Jourdain. Pour peupler la ville de Jérusalem, il y appela les chrétiens qui, à l'est du Jourdain, gémissaient encore sous l'oppression des musulmans. Il mourut, au milieu de ses victoires, en 1118, lorsqu'il venait de prendre Pharamia, située à quelques lieues des ruines de Thanis et de Péluse. Il eut pour successeur son cousin Baudouin Dubourg, qui déjà l'avait remplacé dans le comté d'Édesse.
Baudouin II fut moins heureux que ses prédécesseurs : en 1 1 22 , s'étant rendu dans les environs d'Édesse pour chercher à délivrer Josselin de Courtenay etson cousin Galeran, faits prisonniers par Balac, émir des Turcomans, il tomlja lui-même dans les embûches de l'émir, qui le fit conduire àHarrân, en Mésopotamie. Après la conquête de , Tyr par les croisés ( 1124 ), Baudouin * profita de la confusion répandue parmi les musulmans, pour traiter de sa rançon et recouvrer sa liberté. Le butin d'une victoire qu'il remporta dans le territoire de Damas lui servit à racheter les otages qu'il avait laissés entre les mains des Turcs. Il mourut en 1131, après une expédition malheureuse contre Damas. Ce fut sous le règne de Baudouin II que les ordres militaires et religieux des chevaliers de Saint-Jean ou des Hospitaliers et des chevaliers du Temple furent approuvés par le pape.
Le vieux Foulques, comte d'Anjou , arrivé en Palestine en 1129, avait épousé Mélisende, fille aînée de Baudouin II. Il devintl'héritierdu royaume de Jérusalem; car Baudouin n'avait pas d'enfants mâles. La prise de la ville de Panéas, appelée alors Belinas, futleseul événement important de son règne. Foulques était trop âgé pour entretenir, par son exemple, l'esprit militaire des chrétiens ; vers la fin de son règne les États chrétiens penchaient déjà vers leur décadence. Il mourut à Ptolémaïde, en 1142, d'une chute de cheval. Il ne laissa pour lui succéder que deux jeunes enfants, Baudouin et Amaury.
Baudouin III, on montant sur le trône, était âgé à peine de quatorze ans ; sa mère Mélisende prit la régence du royaume. Quand Baudouin fut en âge de régner, il voulut profiter d'une trahison pour prendre possession de Bosra, dans le Haurân; l'émir qui gouvernait cette ville au nom du prince de Damas, avait promis de la lui livrer.
Mais cette expédition eut un résultat malheureux; l'armée de Baudouin, après avoir éprouvé toutes sortes de misères, revint à Jérusalem couverte de confusion. A ila même époque, Émâd-F^ddîn Zengui , fondateur de la dynastie des Atabeks d'Irak, s'empara de la ville d'Édesse , et y fit un grand carnage des chrétiens (1144). Cet événement donna lieu à la seconde croisade , prêchée par Bernard , abbé de Clairvaux , et qui fut résolue dans l'assemblée de Vézelay, le 31 mars 1146.
Louis VII, pour expier l'incendie de Vitry, reçut la croix des mains de Bernard, qui alla ensuite à la diète quo l'empereur d'Allemagne, Conrad III, tenait à Spire. Conrad, fléchi par l'éloquence de Bernard , prit la croix avec son neveu Frédéric. Chacun des deux monarques assembla une armée prodigieuse. Trahis par l'empereur grec Manuel Comnène et battus par Tes Turcs, Conrad et Louis arrivèrent enfin en Palestine, avec les débris de leurs troupes, au commencement de l'année 1148. Dans une assemblée convoquée à Ptolémaïde ou Saint-Jean d'Acre, par Baudouin III, on décida d'aller assiéger Damas. Déjà cette ville était près de céder aux vigoureuses attaques des chrétiens, et les assiégés songeaient à se ménager une retraite , lorsque la discorde et, la trahison firent échouer l'entreprise. Quelques barons et seigneurs, qui se trouvaient dans l'armée chrétienne, demandèrent aux princes, les uns le gouvernement de la ville, les autres différents commandements dans la place dont on allait prendre possession. Voyant leurs prétentions repoussées, ils traitèrent avec les musulmans, qui leur donnèrent une somme considérable. Ils ralentirent les opérationsdu siège et firent adopterdea
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mesures pernicifuses. Bientôt on apprit que les princes d'Alep et de Mossoul arrivaient avec une armée nombreuse, et le siège fut abandonné.
Un auteur (hrétien d'Orient assure que le roi de Jérusalem se laissa corrompre lui-même [sar Moîn , prince de Damas, mais que celui-ci le trompa en lui donnant deux cent mille pièces de cuivre, revêtues d'une lame d'or '.
Louis Vil et Conrad se retirèrent à Jérusalem pleins de confusion. L'empereur d'Allemagne, instruit de la trahison, partit avec indignation et retourna dans son pays. Le roi de France resta encore près d'une année en Palestine, comme simple pèlerin.
Par l'issue malheureuse de cette seconde croisade , les musulmans apprirent à ne plus redouter les guerriers du Christ, et les États chrétiens en Asie marchèrent vers une rapidedécadence.
Depuis lors Noureddin, flls de Zengui, s'agrandit en Mésopotamie pt cnSyrie. Baudouin III, qui entreprit d'arrêter ses progrès, chercha à agrandir son royaume par la prise d'Ascalon, qu'il conquit, après un siège opiniâtre, en 1153. Quelque temps après, Noureddîn se rendit maître de Damas (1154), et cette possession rendait sa puissance encore plus redoutable. L'année suivante, il battit Baudouin près du Jourdain; le roi , resté presque seul sur le champ de bataille, se réfugia à travers les {)lus grands périls dans la forteresse de Sapheth. En 1155, Baudouin épousa une nièce de l'empereur Manuel , et ce mariage améliora considérablement la situation flnancfère du royaume de Jérusalem.
Le reste du règne de Baudouin ITI n'offre pas de fait bien important.
Des querelles intérieures entre le clergé de la ville sainte et les Hos-
fiitaliers refusant de payer la dîme de eurs biens, aboutirent d'un côté à des anathèmes, et de l'autre aux plus brutales voies de fait. Heureusement, la mort du vieux patriarche Foucher mit fin à la discorde et au scandale.
' Aboulfaradj, Citron, si/r., p. 4-33.
Renaud du ChfitiUon, prince d'Antioche, ayant été pris par les musulmans et conduit à Alep (1160), Baudouin fut appelé à Antiochepour prendre les rênes du gouvernement.
yUteint d'une maladie grave, il se fit transporter à Tripoli, et de là <à Beirouth, où il mourut, âgé de trentetrois ans (116^). Guillaume de Tyr accuse desa mort les médecins syriens, qui lui donnèrent des pilules empoisonnées. On transporta ses restes mortels à Jérusalem. Il ne laissa point d'enfants, et ce ne fut qu'aprèsde longs débats que son frère Amaury , dont on redoutait l'avarice et l'ambition, fut reconnu pour son successeur.
Amaury, dès les premiers jours de son règne, dirigea ses armes contre le khalife d'Egypte , qui avait refusé de payer le tribut auquel il s'était engagé envers les rois de Jérusalem.
LÉgypte était alors le théâtre d'une guerre civile , occasionnée par l'ambition rivale de deux vizirs. L'un d'eux, Schawer, obligé de s'enfuir, alla implorer le secours de Noureddîn , qui envoya sur les bords du Nil U'i de ses lieutenants appelé Schirkou. Cependant, Schawer ne remplit pas les promesses faites à Noureddîn , qui profita de cette occasion pour attaquer l'Egypte, dont il avait depuis longtemps convoité la possession. Le khalife Adhed Ledîn-Allah sollicita l'alliance d' Amaury contre Noureddîn , en faisant aux chrétiens les plus brillantes promesses. Amaury battit plusieurs fois les troupes de Noureddîn , et fut comblé de richesses par le khalife. Mais bientôt il forma le projet de s'emparer lui-même de l'Egypte, et , violant la foi des traités , il assiégea tout à coup Bilbéis , qui ne tarda pas à se rendre, et marcha ensuite sur le Caire (1168). De nouvelles promesses d'argent engagèrent Amaury à suspendre les hostilités ; mais, au moment où il espérait emporter à Jérusalem les trésors de l'Égj'pte, il fut obligé de se retirer devant une puissante armée envoyée par Noureddîn, que le khalife avait appelé a son secours, et qui, trop content de trouver cette oc-
casion d'envahir l'Egypte, ne. tint aucun compte des négociations intervenues entre le khalife et les chrétiens. Schirkou , de nouveau maître de l'Egypte , sut se faire nommer généralissime du khalife Adhed, qui n'exerçait plus aucun pouvoir réel.
Quelque temps après , Schirkou étant mort, son neveu, Salaheddîn Yousouf, fils d'Ayyoub, le remplaça comme vizir dé l'Egypte. C'est îe célèbre héros , connu sous le nom de Saladin , qui renversa le khalifat des Fatimites, pendant qu' Adhed était sur son lit de mort (1171) , et qui, d'abord gouverneur au nom de Nourcddîn, se renditbientôtindépendantet s'empara, après la mort de ce dernier (1174) , de Damas et de la plus grande partie de l'empire des Atabeks. Amaury, qui mourut en 1173 , avait assisté à la naissance et au développement de la puissance de Saladin , et avait en vaiiî imploré le secours des chrétiens d'Occident pour arrêter les progrès d'un ennemi aussi redoutable. Il laissa son royaume, entouré des plus grands dangers , à son fils Baudouin IV , frêle enfant , <1gé de treize ans.
Pendant la minoritéde Baudouin IV, Raymond III, comte de Tripoli, était chargé de la régence. En 1178, pendant que les forces des Francs s'étaient dirigées vers Antioche, Saladin, à la tête d'une puissante armée, se mit en marche pour attaquer la Palestine. Le jeune roi de .Jérusalem le battit près d'Ascalon , et le força de se retirer. Mais Saladin pritbientôt sa revanche; s'avançant de nouveau dans la Palestine (li79), il attaqua les chrétiens sur les bords du Jourdain , dans le lieu appelé le pont de Jacob, et prit d'assaut la forteresse que les Francs y avaient fait construire pour défendre la Galilée et les deux rives du Jourdain. Les chrétiens n'échappèrent à de plus grands désastres que par une calamité publique :
une famine qui désolait alors le pays détermina Saladin à conclure une trêve de deux ans avec le royaume de Jérusalem , et à se retirer en Egypte (1180). Cependant, dès l'année sui-
vante, il trouva un prétexte pour rompre la trêve. Après avoir ravagé la Galilée, il passa le Jourdain et se rendit sur les bords de l'Euphrate , d'où chaque jour on s'attendait à le voir revenir avec de nouvelles forces.
Baudouin, qui depuis longtemps était atteint de la lèpre , et qui venait de perdre la vue, confia les soins de l'administration et le commandement des troupes à Guy de Lusignan , arrivé depuis peu dans la terre sainte et dont le roi avait fait son beau-frère, en lui donnant en mariage sa sœur aînée, la princesse Sibylle. Celle-ci avait été mariée, en 1178, à Guillaume, marquis de Montferrat, surnommé Longue- Epée, qu'on avait fait venir en Palestine; mais le marquis ne vécut que deux mois après son mariage, et sa jeune veuve entretint avec Guy des relations de galanterie que le roi Baudouin dut consacrer par une union légitime. Guy de Lusignan se montrait peu digne du po-te élevé que le roi lui avait confié; Saladin ayant pénétré de nouveau sur le territoire des chrétiens , faisait dévaster les campagnes , emmener les femmes et les enfants , et livrer aux flammes les bourgs et les villages, sans que Guy, campé avec plus de vingt mille hommes en présence de l'ennemi, osât présenter le combat.
De toutes parts il s'éleva des murmures contre le régent , et Baudouin , partageant l'indignation générale, lui retira le commandement et confia l'administration du royaume au comte de Tripoli. En même temps il fit couronner Baudouin V, enfant de cinq ans, né du premier mariage de Sibylle avec Guillaume Longue-Épée.
Baudouin IV, qui avait été assez heureux pour obtenir de Saladin une nouvelle trêve, mourut en 1185; le comte de Tripoli voulut conserver la régence, mais Sibylle cherchait à donner le sceptre à son époux. Ces dissensions duraient encore, quand Baudouin V mourut subitement , en 118G, sept mois après la mort de son oncle.
Selon quelques historiens, il fut empoisonné par Raymond ; d'autres
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accusent Fambition de sa mère. Malgré la vive opposition du comte de Tripoli et des barons , qui voulaient donner la couronne à Homfroi de Tlioron, mari d'Isabelle, seconde fille d'Amaury, les intrigues de Sibylle eurent un succès complet, et elle fut couronnée avec son mari , Guy de Lusignan , dans l'église du Saint-Sepulcre.
L'inaptitude et la mollesse du nouveau roi, les querelles des partis et l'extrême licence des mœurs qui régnait dans la ville sainte, et dont le patriarche Héracliuslui-même donnait l'exemple , faisaient pressentir la ruine prochaine du royaume de Jérusalem.
« L'ancien ennemi du genre humain, dit un historien de ce temps-là , portait partout son esprit de séduction, et régnait surtout à Jérusalem. Les autres nations qui avaient reçu de ce pays les lumières de la religion en recevaient alors l'exemple de toutes les iniquités ; aussi, Jésus-Christ méprisa-t-il son héritage , et permit-il que Saladin devînt la verge de sa colère '. »
La trêve conclue avec Saladin fut subitement rompue par Renaud de Châtillon, qui dépouilla près de Kérek une riche caravane musulmane. Saladin, indigné de cette perfidie, dévasta les environs de Kérek et de Sehaubek, tandis que son fils Al- Afdhal passa le Jourdain et s'avança dans la Galilée ( mars et avril 1187). Le 1" mai, quelques centaines de chrétiens attaquèrent près de Nazareth sept mille musulmans. La troupe chrétienne succomba après avoir fait des prodiges de valeur; le grand maître du Temple et deux de ses chevaliers échappèrent seuls au carnage. Deux mois après, Saladin étant venu occuper Tibériade, et ayant rassemblé aux environs de cette ville une armée de quatre-vingt mille hommes , Guy de Lusignan , par les conseils du grand maître des Templiers, marcha contre l'ennemi, avec cinquante mille hommes, malgré l'opposition du comte de Tripoli,
' Voy. Michaud , W»s<. des Croisades, t. II , p. 311 (ù' édition ).
qui , montrant les dangers d'une agression imprudente , voulut qu'on sacriiiât Tibériade , et que l'armée chrétienne restât aux environs de Séphoris, où elle avait de l'eau et des vivres. Le grand maître accusa Raymond de trahison, et le roi donna l'ordre de marcher contre l'ennemi.
Dans la matinée du 3 juillet, l'armée chrétienne sortit de son camp de Séphoris , pour marcher vers Tibériade.
Arrivée près de la colline de Hottéin ou Hittin ( page 5 ) , elle rencontra les musulmans, qui fermaient l'approche du lac , et elle eut beaucoup à souffrir de la disette d'eau. Guy, n'osant plus avancer, donna l'ordre de planter les tentes. Les chrétiens passèrent une nuit affreuse, tourmentés par la soif, accablés par une nuée de flèches que les musulmans lancèrent contre eux et étouffés par la fumée sortant des bruyères auxquelles l'ennemi avait mis le feu. Le lendemain matin, 4 juillet, Saladin sortit de Tibériade avec toute son armée; les chrétiens furent bientôt mis en désordre. Le comte de Tripoli, qui commanda l'avant-garde , voyant que toute l'armée chrétienne ne présentait plus qu'une multitude confuse, se frava un chemin à travers les ennemis et se retira du -combat '.
L'évéque de Ptolémaïde, qui portait le bois de la vraie croix, reçut une blessure mortelle et laissa la croix à l'évéque de Lydda,qui tomba bientôt, avec ce palladium des chrétiens, entre les mains des ennemis. Le roi et le grand maître des Templiers furent faits prisonniers; tous les Templiers et Hospitaliers furent tués ou pris, et Saladin souilla sa victoire
' Les historiens chrétiens accusent généralement Raymond d'avoir traité avec l'ennemi; on est allé jusqu'à dire qu'il embrassa l'islamisme. Dans la chronique hébraïque de Joseph ben- Josué ha-Cohen(édit. d'Amsterdam, fol. 28 b), qui n'a puisé que dans des auteurs chrétiens , il est dit qu'après la mort du comte de Tripoli on découvrit qu'il était circoncis. Cependant le silence des auteurs musulmans ne permet pas de croire à l'apostasie de Raymond; quelques-uns même le présentent comme le plus cruel ennemi des Sarrasins. Vov. Michaud, l.c, p. 330, note.
du sang des prisonniers, voulant, disait-il , délivrer la terre de ces deux races immondes. Renaud de CliAtillon fut décapité en présence du roi de Jérusalem; le grand maître trouva grâce devant Saladin.
Par suite de cette victoire, la plus grande partie de la Palestine tomba au pouvoir des musulmans; les principales villes se soumirent au sultan.
Ascaion, après une résistance héroïque , se rendit enfln sur les instances de Guy de Lusiguan, que Saladin conduisait avec lui en triomphe; la principale condition que firent les assiégés, fut la mise en liberté du roi de .Térusalem ; Saladin accepta cette condition, mais il ne consentit à l'accomplir qu'après le délai d'une année. Sur la côte , les seules villes de Tyr et de Tripoli restaient encore aux chrétiens; Tyr avait été assiégée sans succès, et Saladin avait dû abandonner le siège.
Le sultan marcha enfin vers Jérusalem , où les débris de l'armée de Guy , les enfants des guerriers morts et un grand nombre de familles chrétiennes des provinces dévastées avaient cherché un refuge. On dit que cent mille personnes étaient enfermées dans la ville sainte ; mais on n'y comptait que peu de guerriers capables de la défendre , et la grande multitude ne faisait qu'augmenter le trouble et rendre la résistance plus difficile. Saladin somma les habitants de lui livrer la ville , en leur promettant des secours en argent et des terres fertiles en Syrie ; ces offres ayant été rejetées avec dédain, le sultan jura de renverser les tours et les remparts de Jérusalem et de venger sur les chrétiens le sang musulman versé par les soldats de Godefroy de Bouillon. Les assiégés choisirent pour chef Baléan d'Ibelin , vieux guerrier qui s'était trouvé à la bataille de Tibériade. Saladin , après avoir campé quelques jours à l'occident de la ville, dirigea ses attaques vers le nord , comme l'avaient lait tous ceux qui, dans les temps précédents , avaient assiégé Jérusalem.
Douze jours se passèrent en combats
40* Livraiso7i. (Palestine.)
continuels; les chrétiens montrèrent d'abord un grand courage et- opposèrent une vive résistance; mais bientôt, voyant que tous leurs efforts étaient inutiles contre les forces imposantes de l'ennemi , le désespoir s'empara d'eux. Les soldats n'osaient plus rester pendant la nuit sur les remparts qui menaçaient de s'écrouler sous le choc des machines de Saladin, et au lieu de prendre les armes, ils couraient aux églises pour invoquer la protection du ciel. Les Latins ayant appris que les chrétiens grecs et orientaux avaient formé un complot pour mettre fin à cette guerre désastreuse et livrer Jérusalem aux musulmans , se hâtèrent de demander une capitulation à Saladin. Les docteurs musulmans déclarèrent que le sultan pouvait accorder la capitulation sans violer son serment. Les guerriers obtinrent *la permission de se retirer à Tyr ou à Tripoli ; les autres habitants devaient être considérés comme esclaves, mais il leur fut permis de racheter leur liberté. La rançon fut fixée à dix pièces d'or pour 'chaque homme, à cinq pour chaque femme, et à deux pour chaque enfant. Cette capitulation , à laquelle les auteurs chrétiens assignent diverses dates, eut lieu, selon le témoignage unanime de tous les auteurs arabes, le vendredi 27 du mois de Redjeb, de l'an 583 de l'hégire, correspondant au 2 octobre 1187. Un délai de quarante jours fut accordé aux chrétiens pour faire leurs préparatifs de départ, tandis que les musulmans prirent possession de Jérusalem. Voici comment le célèbre historien des croisades raconte le départ des chrétiens ' :
« Enfin arriva le jour fatal où les chrétiens devaient s'éloigner de Jérusalem. On ferma toutes les portes de la ville, exceptécelle de David. Saladin, élevé sur un trône, vit passer devant lui un peuple désolé. Le patriarche, suivi du clergé, parut le premier, emportant les vases sacrés, les ornements de l'église du Saint-Sépulcre
Micliaud, le, p. 344-346.
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et (les trésors, dont Dieu seii! , dit un auteur arabe, connaissait la valeur.
La reine de Jérusalem , accompagnée des principaux barons et chevaliers , venait ensuite; Saladin respecta sa douleur, et lui adressa des paroles pleines de bonté. La reine était suivie d'un grand nombre de femmes qui portaient leurs enfants dans leurs bras, et faisaient entendre des cris déchirants.
Plusieurs d'entre elles s'approchèrent du trône de Saladin : « Vous voyez à « vos pieds , lui dirent-elles , les épou- « ses, les mères, les filles des guer- « riers que vous retenez prisonniers; « nous quittons pour toujours notre « patrie, qu'ils ont défendue avec « gloire; ils nous aidaient à supporter « la vie ; en les perdant , nous avons « perdu notre dernière espérance ; si « vous daignez nous les rendre, ils » soulageront la misère de notre exil , « et nous ne serons plus sans appui -< sur la terre. » Saladin fut touché de leurs prières, et promit d'adoucir les maux de tant de familles malheureuses, n rendit aux mèresJEurs enfants , aux épouses leurs maris qui se trouvaient parmi les captifs. Plusieurs chrétiens avaient abandonné leurs meubles et leurs effets les plus précieux, et portaient sur leurs épaules , les uns leurs parents affaiblis par l'âge, les autres leurs amis infirmes et malades. Saladin fut attendri par ce spectacle, et récompensa, par ses aumônes, la vertu et la piété de ses ennemis; prenant pitié de toutes les infortunes, il permit aux Hospitaliers de rester dans la ville pour soigner les pèlerins et ceux que des maladies graves empêchaient de sortir de Jérusalem. »
Sur cent mille chrétiens que renfermait Jérusalem, il ne resta dans l'esclavage que quatorze mille, parmi lesquels on comptait quatre à cinq mille enfants en bas âge. Baléan employa îes trésors destinés aux dépenses du siège à délivrer une partie des habitants. Le généreux Saladin brisa les fers d'un grand nombre de pauvres et d'orphelins, et son frère Malec-Adel pava la rançon de deux mille captifs.
C'est 5ve/î raison qu'on a opposé la
conduite généreuse des princes ninsuîmans aux excès barbares commis par les guerriers de la première croisade.
Quelques écrivains se sont efforcés, si non de justifier, du moins d'atténuer la barbarie sanguinaire des guerriers de Godefroy , en faisant observer que les chrétiens offrirent à Saladin de capituler , tandis que les musulmans soutinrent contre les croisés un long siège avec une résistance opiniâtre '. Mais ces circonstances diverses ne suffisent pas pour excuser les massacres continués de sangfroid par les croisés, pendant toute une semaine, les meurtres commis sur un peuple sans armes, sur des femmes et des enfants , et sur les Juifs qui n'avaient pris aucune part à la guerre.
Quand les chrétiens eurent quitté Jérusalem , Saladin y fit son entrée triomphale. Toutes les églises, excepté celle du Saint-Sépulcre, furent converties en mosquées. Les musulmans renversèrent 1& grande croix de l'église du Saint-Sépulcre, et firent fondre les cloches qui avaient appelé les chrétiens à la prière; les murs et le parvis de la mosquée d'Omar furent lavés avec de l'eau rose, venue de Damas , et Saladin y plaça lui-même la chaire construite par Noureddîn.
Telle fut la fin réelle du royaume fondé par Godefroy , et qui avait duré quatre-vmgt-neuf ans. Depuis ce temps, la royauté de Jérusalem ne fut plus qu'un vain titre; car la domination passagère de l'empereur Frédéric II ne fut qu'une chimère, et n'avait aucun caractère sérieux.
Avant de raconter les dernières luttes des chrétiens jusqu'à la dissolution totale de leur domination en Palestine, disons quelques mots sur le sort que cette domination fit subir aux malheureux descendants des anciens maîtres du pays. Les croisades furent funestes aux Juifs dans tous les pays chrétiens ; des communautés entières furent égorgées par les croisés. En Palestine, le fa-
■ Voy. Gibbon , ch. 59 , p. i lOO ; Michauti ,
natisimdes chrétiens se décliaîna avec fureur contre les Juifs ; ceux qui purent échapper au glaive se réfugièrent dans les Etats musulmans, notamment en Svric et en Egypte , et le siège de l'académie palestinienne fut transféré a Damas , où les principaux docteurs furent appelés depuis cliejs de l'académie de la terre d'Israël^ Quand les premières fureurs des chrétiens furent calmées, quelques Juifs vinrent de nouveau s'établir dans les villes de Palestine où on leur permettait d'exercer certaines industries, notamment le métier de teinturier. Des pèlerins juifs, ne pouvant résister au désir de fouler le sol sacré de la Palestine, bravaient mille dangers pour aller pleurer sur les lieux de l'ancien sanctuaire du Dieu d'Israël. Un des plus illustres écrivains juifs d'Espagne , Rabbi lehouda Hallévi , qui fit ie voyage de Palestine vers 1140, noua a laissé une élégie que nous pouvons considérer comme l'expression des sentiments de douleur et de désespoir qui accablaient les Juifs dans ces temps des plus cruelles épreuves , et du désir ardentquientraînaitbeaucoupd'entre eux vers les lieux saints pour y trouver au moins un tombeau. La sombre mélancolie qui règne en général dans les poésies et dans les prières hébraïques de cette époque ne se prosente nulle part sous des formes aussi touchantes et aussi poétiques que dans les poésies qui nous restent de lehouda Hallévi et surtout dans son élégie sur Sion. Nous ne croyons pas nous écarter de notre sujet en donnant ici une traduction de cette élégie» :
« As-tu oublié , 0 Sion , tes enfants captifs.' Es-tu insensible au salut que le reste de ton troupeau t'envoie de tous les coins de la terre.' De l'est,
' Voy. l'Itinéraire de Benjamin de Tudèle, éd. de L'Empereur, p. 56.
' L'original hébrea se trouve dans le recueil d'élégies à l'usage des synagogues des rites allemand et polonais, pour l'anoiversaire de la destruction de Jérusalem. Nous supprimons dans notre traduction quelques répétitions que la rime et la prosodie avaient inposées à l'auteur.
de l'ouest, du nord et du sud, l'eclave dirige vers toi un regard plein d'espoir et te porte le tribut de ses larmes; elles tombent comme la rosée du Hermon; hélas! que ne peuvent-elles arroser tes collines désertes! Quand je pleure ta chute, c'est le cri lugubre du chacal; mais quand je rcve le retour de la captivité , ce sont les accents de la harpe qui jadis accompagnaient tes chants divins. Mon cœurse transporte dans la maison de Dieu; là il s'épanche devant le Créateur. N'est-ce pas là que s'ouvraient les portes du ciel , que la majesté de Jéhova obscurcissait la lune, le soleil et les astres? Ah! que ne puis-je verser mon âme là où l'esprit de Dieu descendait sur tes élus ! Tu étais la résidence du Roi éternel , et je vois des esclaves assis sur le trône de tes princes. »
« Pourquoi mon âme ne peut-elle planer sur les lieux où la Divinité se révélait à tes prophètes? Donne-moi des ailes, et je porterai sur tes ruines les débris de mon cœur; j'embrasserai tes pierres muettes, et monfront touchera ta sainte poussière. Mon pied foulera le tombeau de mes ancêtres; je contemplerai à Hébron la sainte sépulture ; je contemplerai le mont Abarîm , le mont Hor , qui couvrent les cendres de tes divins maîtres, les deux lumières d'Israël. Dans ton air je respirerai le souffle de la vie; dans ta poussière, le parfum de la myrrhe; dans l'eau de tes fleuves, je savourerai le miel. »
« Qu'il me sei'ait doux de marcher nu pieds sur les ruines de ton sanctuaire , à l'endroit où la terre s'ouvrit pour recevoir dans son sein l'arche d'alliance et ses chérubins ^ J'arracherais de ma tête cette vaine parure, et je maudirais le destin qui a jeté tes pieux adorateurs sur une terre profane. Comment pourrais-je m'abandon ner aux jouissances de cette vie, quand je vois des chiens entraîner tes lionceaux ? mes yeux fuient la lumière du jour, qui me fait voir des corbeaux enlevant dans les airs les cadavres de
' Voy ci. -dessus, p. âû8, col. i, note 3.
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tes aigles. — Arrête-loi, coupe de souffrances! laisse-moi un seul moment de repos; car déjà toutes mes veines sont remplies de tes amertumes. Un seul moment, que je pense à Ohola (Samarie), et puis j'achèverai ton amer breuvage; encore un court souvenir d'Ohoiiba(Jérusalem), et puisjete viderai jusqu'à la lie. — »
n Sion , couronne de la beauté, rappelle-toi le tendre amour des tiens, que ton bonheur transportait de joie, et que tes revers ont plongés dans le deuil ;dufonddeleurexil, lis fouvrent leurs cœurs, et dans leurs prières ils s'inclinent vers tes portes. Tes troupeaux dispersés sur les montagnes n'ont pas oublié la chère patrie; ils se sentent encore entraînés vers tes hauteurs, sous l'ombre de tes palmiers.
Sinéar et Pathros , dans leur vaine grandeur, peuvent-elles se comparer à toi.' Que sont leurs oracles mensongers auprès de tes Ourîm et Thumniîm ? Où est le mortel qui pourrait se mesurer avec tes princes , tes prophètes, tes lévites , tes chantres célestes? — Tous ces empires rentreront dans le néant; toi seule tu resteras à la fin des siècles, car le Seigneur fixera sur toi sa résidence éternelle.
Heureux le mortel qui demeurera sous l'abri de tes murs! heureux le mortel qui verra poindre ta nouvelle aurore!
Il verra le bonheur de tes élus, il assistera à tes fêtes, et tu seras belle comme aux jours de ta jeunesse! »
Une force irrésistible entraîna notre poète, dans un âge avancé, du fond de l'Andalousie vers la Palestine.
Les poésies qui uousrestentde luinous permettent de le suivre dans son voyage à Alexandrie et au Caire, et jusqu'à son départ pour le désert'. Ensuite il se dérobe a nos regards, et son sort nous est inconnu. Selon une tra-
' Ce n'est que depuis quelques années que nous connaissons son Divan ou recueil de poésies, dont le savant professeur Luzzatto, à Padoue, a publié des extraits d'après un manuscrit qui se conservait à Tunis. Voj'. P'irgo ilia Jehudœ , sire Excerpta ex inedilo celeherrimi Jehudœ Levitœ Divano , prœ œfatione et notix illustntta a Samuele Davide Luzzatto Pragae, 1840, in-S".
dition, dont l'authenticité estdouteusft, il arriva à Jérusalem ; aux portes de la ville sainte il déchira ses vêtements, se prosterna etrécita son élégie; bientôt un cavalier, qui vint à passer," insulta le pauvre juif et l'écrasa sous les pieds de son cheval.
Benjamin deTudèle, qui visita la Palestine sous le règne d'Amaury, trouva un certain nombre de Juifs dans les principales \illes de la terre sainte.
A Jérusalem, il y en avait deux cents qui exerçaient la profession de teinturier ; la teinture des laines était une espèce de monopole que le gouvernement abandonnait aux Juifs pour une certaine somme qu'ils payaient chaque année; ils avaient en même temps la permission d'aller pleurer en face du mur occidental de la mosquée d'Omar, où il existait encore des traces des anciens murs du Temple des Juifs( p. 52 ). Il paraîtrait que le séjour de Jérusalem était interdit à tous les autres Juifs , et que les pèlerins juifs, en voulant aborder la sainte cité, s'exposaient aux plus grands dangers.
Maïmonide, ou Moïse ben-Maïmoun , forcé par le fanatisme des Almohades de quitter l'Espagne, son pays natal, et qui depuis devint la plus grande gloire de la Synagogue, arriva à Acre avec son père", au mois de mai (165', et il nous dit qu'il brava les plus grands périls pour faire le pèlerinage de Jérusalem, avant de se rendre en Egypte. La plus forte communauté juive que Benjamin trouvât dans les possessions chrétiennes d'Orient, fut celle de Tyr. Dans cette ville, il y avait environ quatre cents Juifs, au'nombre desquels on remarquait plusieurs savants thalmudistes et beaucoup de patrons de vaisseaux. Au reste, la législation assimilait les Juifs aux Sarrasins et aux idolâtres ; aucun Juif ne pouvait acheter ni vendre une bourgeoisie *. On ne manquait pas, cependant, de leur faire supporter une partie des charges de
' Voy. ma Notice sur Joseph hen-Iehouda, disciple de Maïmonide < dans le Journal asiatique, juillet 1842), p. 38 , note i.
^ Vov. Les Assises de Jé)-usalem , pnbiiées par M." le comte Beugnot, t 11 , p. 254 et 2â6.
PÉtat; ils furent forcés de contribuer à l'impôt extraordinaire levé sous Baudouin IV, en 1183, pour préparer les moyens de défense contre Saladin'.
11 paraît que les Juifs, qui habitaient Jérusalem du temps de Benjamin de Tudèie en furent expulsés depuis ; vers 1180, le voyageur Péthachia, de Batisbonne, ne trouva à Jérusalem qu'un seul juif». lehouda Al-Harizi, célèbre poète Juif d'Espagne, qui visita Jérusalem en 1217, nous dit positivement que les portes de h ville sainte ne s'ouvrirent pour les Juifs que depuis la conquête de Salndin ^. La protection que le sultan d'Egypte accordait aux Juifs, attira à Jérusalem un grand nombre de Juifs de différents pays, qui y formaient plusieurs communautés séparées, entre lesquelles ne régnait pas toujours un parfait accord; on y remarquait surtout plusieurs célèbres rabbins venus àe France 4. Persécutés par les chrétiens dans toute l'Europe, et expulsés de l'Espagne et de l'Afrique par la dynastiedesAlmohades, les Juifs ne trouvaient alors une véritable protection (jue dans les États soumis au sceptre de Saladin; envoyait affluer en Orient les hommes les plus distingués d'entre les Juifs de l'Occident musulman; et à la cour même de Saladin des savants juifs, et notamment des médecins, occupaient le rang le plus élevé et jouissaient d'une haute estime^. La chute du royaume chrétien de Jérusalem dut donc être saluée par la race d'Israël comme un des événements les plus heureux.
En Europe, la chute de la ville sainte
' Michaud, Hist. des Croisades , t. II , p.
2 Voy. Journal asiatique, novembre I83I , p. 398.
3 Vov. Sépher Thahkcmoni . cli. 28.
" Voy. Al-Harizi , 1. c, ch. 28 et 46 ; Zunz, Essai/ OH ihe neographinal lilcratiire oj ihc Jews i inséré iilaris the Itinerary of R. Denjnmin of Ttidela , by A. Asher,\. Il) , p 255 et 256.
^ Le vizir et ami de Saladin, le célèbre kàdlii al-Fadhel , se lit le Mécène de Maimonide , et un autre grand personnage de la cour du Caire composa des vers à l'éloge de l'illustre médecin juif. Voy. Notice sur Joseph bealehouda, p. 29.
répandit une consternation générale; le pape Urbain III en mourut de chagrin. Guillaume, le célèbre archevêque de Tyr, vint en Europe solliciter les secours des princes chrétiens. Après avoir prêché la croisade en Italie , il se rendit en France, où il assista à l'assemblée convoquée près de Gisors , par Henri II , roi d'Angleterre , et Philippe-Auguste, roi de France. Ces deux rois, oubliant leur inimitié, prirent la croix (1188). Comme on manquait d'argent pour subvenir aux frais de la croisade, on décida que tous ceux qui ne prendraient pas la croix payeraient la dixième partie de leurs revenus et de la valeur de leurs meubles ; cet impôt reçut le nom de cUme saladine.
Le prociuit de cette dîme ne suffisant pas aux préparatifs de l'expédition , Philippe-Auguste fit arrêter les Juifs dans leurs synagogues , et les força de lui fournir cinq mille marcs d'argent.
Bientôt la paix jurée entre les rois de France et d'Angleterre ayant été troublée, les deux monarques employèrent l'argent qu'ils avaient ramassé à soutenir une guerre sacrilège, dans laquelle on voyait un fils porter les armes contre son père. Henri II mourut de douleur, en chargeant de malédictions son fils Richard , et ce dernier, s'accusant de la mort de son père , voulut expier son crime en accomplissant le serment qu'il avait fait dans \e champ sacré. Richard Coeur-de-Lion commença sa croisade par une persécution violente contre les Juifs, qui furent pillés et massacrés dans les villes de Londres et d'York. Philippe-Auguste et Richard eurent ensuite une entrevue à Nonancourt et une autre à Vezelay; les deux rois, après s'être juré une amitié éternelle, s'embarquèrent, Richard à Marseille et Philippe à Gênes.
Après la conférence de Gisors, l'archevêque de Tyr s'était rendu en Allemagne pour solliciter Frédéric Barberousse de prendre la croix. On vit alors Frédéric, le premier capitaine de son siècle, et qui avait vieilli sur leschamps de bataille , forcé de marcher à un»; croisade , pour mériter les éloges de
po
L'UNIVERS
ses contemporains et obtenir l'absolution du pape. A la tête d'une armée (Je plus de cent mille hommes, Frédéric pénétra dans l'Asie Mineure, châtia les Grecs qui agissaient toujours avec la même perUdie que dans les expéditions précédentes, battit deux fois Kilidj Arslân, sultan d'Iconium, qui tenta d'arrêter sa marche, se rendit maître de la Cilicie, et pénétra à travers mille dangers jusqu'aux frontières de la Syrie. Mais là se terminèrent ses conquêtes et sa vie; le vieux héros périt misérablement dans la rivière de Sélef, l'ancien Cydnus, le 10 juin 1190. Son armée se dispersa et périt en grande partie par la peste. Le duc ?'rédéric de Souabe, second fils de l'empereur, conduisit environ cinq mille hommes au camp de Saint- Jean d'Acre, où il mourut de la peste, au commencement de l'année suivante.
Le 13 avril 1191, Philippe- Auguste arriva à Saint-Jean d'Acre , dont Guy de Lusignan avait depuis longtemps commencé le siège. Richard était retenu dans la l\Iéditerranée par des intérêts étrangers à la croisade; chemin faisant il enleva l'île de Chypre à Isaac Comnène, qui prenait le titre d'empereur. Lorsqu'enûn les Anglais eurent réuni leurs forces à celles des Français, les travaux du siège d'Acre se poursuivirent sans relâche ; Tintérêt de la croisade étouffa un moment les dissensions et la jalousie mutuelle des deux rois. Chaque jour les croisés redoublaient d'efforts ; tantôt ils attaquaient la ville, tantôt ils repoussaient l'armée de Saladin qui était venue la délivrer. Après une résistance héroïque, les assiégés, ayant épuisé toutes leurs ressources, se rendirent au mois de juillet 1 191 , et obtinrent une capitulation, en promettant, au nom de Saladin, la somme de deux cent mille pièces d'or, la remise de la vraie croix et la délivrance d'un certain nombre de prisonniers chrétiens. Philippe- Auguste repartit aussitôt pour l'Europe, et Richard restait seul chargé d'exécuter la capitulation. Saladin avant tardé a remplir des conditions qu'il n'avait pas souscrites, Richard, après avoir
attendu plus d'un mois , fit mettre h mort deux mille sept cents prisonniers musulmans ; Hugues III, duc de Bourgogne, que Philippe -Auguste avait laissé en Palestine avec dix mille hommes, assista , en sa qualité de lieutenant du roi de France, à cette barbare exécution.
Les croisés jouirent un moment, dans Saint-Jean d'Acre, de tous les plaisirs de la paix. Ensuite l'armée se dirigea le long de la côte vers Joppé, ayant constamment à repousser les attaques des musulmans. Après une victoire éclatante , remportée par Richard sur Saladin, près d'Arsouf , les chrétiens entrèrent dans Joppé, dont ils trouvèrent les murailles et les tours démolies. Sur l'avis de Richard , qui pensait que, pour assurer le succès de la croisade, il fallait avant tout rétablir les places démolies, on s'occupa de relever les murailles de Joppé et d'Ascalon, avant de marcher sur Jérusalem. Ce ne fut qu'au printemps de l'an 1192 que les deux armées se remirent en campagne. Si l'union avait régné dans l'armée chrétienne, Piichard auraitpu facilement s'emparer de Jérusalem ; mais la discorde entre les Anglais et les Français ne permit pas à Richard d'agir avec promptitude et énergie, et les nouvelles des troubles politiques de l'Angleterre firent désirer à Richard de terminer la guerre par la voie des négociations. Il eut la singulière idée de faire proposer à Saladin un mariage entre Malec-Adel, frère du sultan, et la veuve de Guillaume de Sicile; les deux époux devaient gouverner le royaume de Jérusalem et régner ensemble sur les musulmans et les chrétiens. Saladin parut disposé à accepter cette proposition; mais elle fut repoussée avec une égale indignation par les évoques chrétiens et par les docteurs musulmans. Au mois de juin, l'armée chrétienne marcha enfin sur la ville sainte; mais plus on s'en approchait, et plus Piichard manifestait d'irrésolution et d'abattement; il disait que son armée n'était pas assez forte pour entretenir des communications régulières avec la côte, que !'e»
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pi'diiîon contre Jérusalem présentait de grands périls, et qu'il ne pouvait pas y risquer son honneur et celui de la chrétienté. La question fut soumise à un conseil composé de vingt membres choisis parmi les chevaliers du Temple, les chevaliers de Saint- Jean, les barons français et les barons de la Palestine. Pendant que le conseil délibérait, Richard passa le temps à piller une riche caravane d'Egypte qui se reudait à Jérusalem. Après plusieurs jours de délibération, les chevaliers et les barons décidèrent, à îa grande satisfaction de Richard , que l'armée s'éloignerait des montagnes de la Judée et retournerait vers les rivages de la nier. La conduite de Richard restera toujours un problème historique , car toutes les raisons alléguées pour justifierla retraite' devaientêtre connues à Richard lorsqu'il donna l'ordre de marcher sur Jérusalem.
« S'il est aisé , dit l'historien des « croisades, de décrire les passions hu- « maines lorsqu'elles éclatent dans les " camps et sur le champ de bataille, il « n'en est pas de même lorsqu'elles se «renferment dans le conseil des prin- « ces, et qu'elles s'y mêlent à mille inté- « fêts inconnus. C'est là qu'elles par- « viennent facilement à échapper aux « regards de l'histoire, et qu'elles déro- « bent presque toujours leurs secrets « les plus honteux aux recherches de « la postérité ^. »
Les négociations entamées avec Saladin furent prolongées par celui-ci , pour avoir le temps de rappeler ses émirs. Ayant rassemblé assez dt' forces, il surprit Joppé, s'empara de la ville, où les musulmans commirent d'horribles cruautés, et fut sur le point d'attaquer la citadelle, lorsque Richard parut tout à coup devant le port, et , ayant débarqué, repoussa les musulmans et délivra la place. Cette victoire, cependant, ne changea rien à la posi-
' Selon Aboulfaradj , ou Barbebrœus ( Chron. Sijr., p. 421 ) , Saladin avait fait détruire les aqueducs et obstruer les sources qui auraient pu fournir de l'eau aux assiégeants. Comparez ci-dessus, p. 54, col. I.
ï Michaud.t. II. p. 501.
tion des chrétiens de Palestine. Richard avait hâte de retourner en Europe, et Saladin, voyant que les musulmans étaient également fatigués de la guerre, consentit à accepter une trêve de trois ans et huit mois. On convint que les chrétiens conserveraient toute la côte, depuis Joppé jusqu'à Tyr, que la citadelle d'Ascalon serait démolie, et que Jérusalem serait ouverte aux pèlerins chrétiens. Richard donna la royauté imaginaire de Jérusalem à Henri , comte de Champagne, troisième mari d'Isabelle, fille d'Âmaury et sœur de Sibylle, et dédommagea Guy de Lusignan en lui donnant l'île de Chypre. Vers la fin de l'an 1 192, Richard partit pour l'Europe. Ainsi fiait la troisième croisade, dont tout l'avantage se réduisit à la conquête de Saint-Jean d'Acre et à la démolition des fortifications d'Ascalon. Le départ de Richard remplit de désespoir les chrétiens de la terre sainte, dont la cause était irrévocablement perdue. De grands dangers et une longue captivité dans un cachot d'Allemagne attendaient le héros de la croisade, dont la renommée remplissait le monde, et dont le nom fut encore longtemps l'effroi de l'Orient. Saladin, son rival en gloire militaire, mais distingué par des vertus plus réelles , fut enlevé l'année suivante par une maladie aiguë; il mourut à Damas , dans !a nuit du mercredi, 27 safar de l'an 589 de l'hégire (3 mars 1193), âgé à peine de cinquante-six ans. Il avait régné environ vingt-quatre ans en Egypte et dix-neuf ans en Syrie.
La douleur profonde que firent éclater ses peuples , fut l'éloge funèbre le plus digne des vertus de ce prince. On raconte qu'avant de mourir, il fit distribuer également ses aumônes aux chrétiens et aux musulmans , et il ordonna que l'on portât son drap mortuaire dans les rues de Damas, et qu'un héraut répétât à haute voix : P^oilà ce que Saladin , vainqueur de l'Orient, eni' porte de ses conquêtes i .
' Voy. Michaud, Hist. des Croisades, t. II, à la lin du liv. VIII.
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Saladiri n'avait rie» réglé à l'égard de sa succession ; les trois aînés de ses seizefilssepartagèrentsesÉtats. Malec AfdhalNoureddîn devint roi de Damas, de Jérusalem et de la Célésyrie ; Malec- Aziz Othman reçut l'Egypte, et Malec- Dhaher Gaz! , leVoyaume d'Alep. Une querelle ayant éclaté entre les deux premiers, Malec- Adel Séif-Eddîn , frère de Saladin , prit d'abord le parti d'Afdhal; puis, s'é tant joint à Aziz, ils assiégèrent ensemble le roi de Damas dans sa capitale et le forcèrent de capituler ( 1196). Aziz fut reconnu souverain à Damas; mais il céda bientôt ce royaume à Malec-Adel-, qui plus tard, après la mortd'Aziz(1198), conquit aussi l'Egypte ( 1199 ) sur Afdlial, auquel les habitants de ce pays venaient de donner la couronne.
Ce fut donc Malec-Adel , plus connu dans les auteurs chrétiens sous le nom de Sa phadin(Seif-Eddîn), qui continua la dynastie des Ayyoubites en Egypte et dans une grande partie de la Syrie.
Une quatrième croisade fut provoquée par le pape Célestin III et l'empereur d'Allemagne, Henri VI. Plusieurs petits princes du nord de l'Europe prirent part à cette expédition.
Henri resta en Occident pour s'occuper de ses propres affaires. Les croisés turent divisés en deux armées : l'une était commandée par les ducs de Saxe eldeBrabant; l'autre, par l'archevêque de Slayence et par Valeran , comte de Limbourg. Malec-Adel , informé de l'arrivée des croisés à Saint- .Tean d'Acre, alla mettre le siège devant Joppé; la garnison ayant voulu faire une sortie, tomba dansuneembuscade; les musulmans se rendirent maîtres de la ville, où vingt mille chrétiens furent passés au fil de l'épée (1 197). Malec-Adel , après avoir détruit les fortifications de .Joppé, alla à la rencontre de l'armée des croisés ; les deux armées se rencontrèrent entre Tyr etSidon; un combat s'engagea , et la victoire resta aux croisés. Bientôt après, Henri envoya en Palestine de nouvelles troupes commandéespar Conrad, évêquedeHildesheim et chancelier de l'Empire. Les musulmans ne conservaient dIus sur la
côte que la forteresse deïhoron , située àunelieuedeTyr, eties croisés résolu»
rent d'en faire le siège , avant de mar^ cher sur Jérusalem. La bravoure des musulmans augmentée par le désespoir, la désunion, les vices et les désordres qui régnaient dans lecamp des chrétiens, enfin la nouvelle de l'arrivée de Malec-Adel, impatient de venger sa dernière défaite, firent échouer cette expédition. Conrad et la plur part des chefs quittèrent l'armée pendant la nuit et prirent le chemin de ïyr; le lendemain, l'armée suivit les chefs fugitifs dans la plus grande confusion. Selon plusieurs auteurs, la retraite précipitée des chefs fut l'œuvre de la trahison ; on accuse les Templiers d'avoir reçu des sommes d'arr gent de Malec-Adel'. — Les plus graves discordes éclatèrent entre les Allemands et les chrétiens de Palestine; les Allemands se retirèrent dans la ville de Joppé, dontils relevèrent les fortifications. Malec-Adel vint leur livrer une grande bataille; la victoire se déclara pour les Allemands, mais ils perdirent un grand nombre de leurs plus braves guerriers, et au nombre des morts furent le duc de Saxe et le duc d'Autriche ( 1198 ).
Bientôt on apprit la mort de l'empe-^ reur Henri VI, et les seigneurs ademands prirent la résolution de retourner en Occident, se contentant de laisser une garnison dans Joppé. Peu de temps après leur départ, le 11 novembre 1198.1a garnison allemande de Joppé, célébrant la fête de saint Martin , au milieu de tous les excès de l'ivresse et de la débauche, fut surprise et massacréepar les musulmans ».
Ainsi se termina la quatrième croisade; les chrétiens et les musulmans désirant également la paix , conclurent une trêve de trois ans.
Henri de Champagne était mort pendant cette dernière croisade, eu tombant d'une fenêtre de son palais; sa veuve Isabelle épousa en quatrièmes noces Amaury II , qui venait de suc-.
' Voy. Michaud, I. c. , t. Ill , p G"* ^ Michaud, I. c, p. CD.
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céder à son frère Guy de Lusignan dans le royaume de Chypre , et elle lui apporta , avec sa main, le vain titre de roi de Jérusalem.
Innocent III , qui venait de monter, à l'âge de trente-trois ans , sur le trône pontifical, publia une bulle générale pour appeler les Qdèles à une cinquième croisade. Foulques, curé de Neuillysur-Marne, joignant l'éloquence de saint Bernard au zèle ardentet à l'exaltation de Pierre l'Ermite, devint un puissant auxiliaire pour le jeune pontife. Cette fois nous ne suivrons pas les «croises, qui , au lieu de se rendre en Palestine, tirent la guerre à l'empire grec, s'emparèrent de Constantinople et placèrent sur le trône des Césars un prince français , Baudouin , comte de Flandre etde Hainaut (1204). Pendant ce temps la famine et la peste ravagèrent l'Egypte et la Syrie (1201) ; ensuite, tm violent tremblement de terre bouleversa toute la Palestine et une grande partie de la Syrie (1202) ; le territoire de .Jérusalem fut seul épargné par ce fléau. Ces calamités et la terreur répandue parmi les musulmans par le départ des croisés, engagèrentMalec-Adel à prolonger la trêve.
Cependant les chrétiens étaient toujours sous les armes , et quoiqu'on ne livrât point de grandes batailles , on faisait souvent des excursions sur le territoire ennemi.
yVmaury II mourut au printemps de l'an 1205 , et Isabelle ne lui survécut que peu de mois. Le royaume de .Térusalem devint l'héritage de Marie, fdle d'Isabelle et de Conrad, marquis de Tyr. Les seigneurs et les barons delà Palestines'adressèrent à Philippe- Auguste pour lui demander de choisir un époux pour la jeune Marie; le roi de France fixa son choix sur Jean de Brienne , qui promit de partir aussitôt pour la Palestine, à la tête d'une armée.
Les promesses présovnptueuses de Jean de Brienne et le bruit d!un armement extraordinaire en Europe relevèrent les espérances des chrétiens il tel point qu'ils refusèrent de renouveler la ircve qui était sur le poin'
d'expirer ( 1209 ), quoique Malec-Adel offrît de leur livrer dix forteresses pour gage de son amour de la paix.
Jean de Brienne arriva bientôt à Saint- Jean d'Acre; mais, au lieu de l'armée qu'il avait promise, il n'amena que trois cents chevaliers. Pendant les fêtes du couronnement, Malec-Adel vint assiéger Tripoli et menaça même Saint- Jean d'Acre. Jean sévit bientôt abandonné par les chevaliers français, qui se hâtèrent de quitter un royaume qu'ils n'étaient pas en état de défendre. Jean envoya des ambassadeurs à Rome, afin d'implorer , par l'intermédiaire du pape , le secours des princes de l'Europe ; mais ceux-ci étaient alors trop occupés de leurs propres affaires, pour prêter l'oreille aux cris d'alarme des chrétiens d'Orient. Les exhortations du pape n'eurent alors d'autre résultat que le départ de cinquante mille enfants, suivis de quelques hommes pervers et de femmes de mauvaise vie, et qui, pour la plupart, périrent en chemin ou tombèrent entre les mains des musulmans ( 1212-13) '.
Les exhortations apostoliques retentirent de nouveau dans toute l'Europe (1214); la mission de prêcher la croisade fut confiée aux évêques et principalementau cardinal Robert de Courçon, qui se trouvait alors en France comme légat du pape. Les prédicateurs eurent un grand succès, le nombre des croisés lut immense, et, pour subvenir aux dépenses de la guerre, on plaça des troncs dans toutes les églises.'Philippe-Auguste abandonna pour cet effet le quarantième de ses revenus domaniaux, et un grand nombre de seigneurs et de prélats suivirent son exemple. Un concile fut convoqué à Rome, dans l'église de Latran (1216) ; le pape le présida en personne , et on y vit les représentants de l'empereur Frédéric JI, de Philippe-Auguste, des rois d'Angleterre , de Hongrie et de Jérusalem, etde plusieurs autres souverains. Toutes les dispositions exprimées dans la bulle de convocation fu-
' Voy. Michaud, I. c, p. 380-383, et p. 605-6li5.
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rent conllrniées ; comme à l'ordinaire, l'absolution fut accordée aux croisés, et le pape promit de fournir lui-même trois mille marcs d'argent et d'armer plusieurs vaisseaux. L'armée était prête à partir, lorsque le pape Innocent III tomba malade et mourut ( 19 juillet 1216).
Son successeur, Honorius III, marcha sur ses traces , et continua ses efforts pour la croisade. Dans !a nombreuse armée de cette sixième croisade, on remarquait surtout les guerriers de la basse Allemagne et les peuples de Hongrie qui, un siècle auparavant, avaient été la terreur des croisés conduits par Pierre l'Ermite. André II, roi de Hongrie, marcha lui-même à la tête de ses troupes. Frédéric II, qu'où avait regardé comme le chef de la croisade, avait alors trop à craindre des républiques d'Italie pour se décider à partir.
L'arrivée des croisés à Saint-Jean d'Acre (1217) y causa la plus grande joie; toute l'armée, commandée par les rois de Jérusalem , de Chypre et de Hongrie, alla camper sur les bords du torrent de Kison. A cette époque, Malec-Adel s'était retiré dans ia vie privée , et avait confié les soins du gouvernement à ses deux fds ; l'aîné, Malec-Camel, régnait sur l'Egypte; Malec-Moaddham , son second fils, était souverain de Syrie et de Palestine. Leurs armées ne parurent point dans la Judée , et l'armée chrétienne dévastait et pillait le pays, et faisait un grand nombre de prisonniers sans livrer de combats. Pour occuper les soldats , on forma le projet d'attaquer le mont Thabor, où les musulmans s'étaient fortifiés. Malgré l'héroïque résistance des ennemis, les croisés parvinrent au sommet de la montagne et poursuivirent les musulmans jusqu'aux portes de la forteresse; mais tout à coup une terreur pani- (\UQ s'empara des vainqueurs, qui se retirèrent sans rien entreprendre ( décembre 1217 ). On ne manqua pas d'expliquer par la trahison cette fuite précipitée; d'autres l'attribuent
à l'esprit de discorde, qui régnait parmi les croisés , et au manque d'eau et de vivres '. L'armée se sépara ensuite en quatre corps différents, pour attendre la fin de l'hiver : une partie de l'armée s'en retourna à Acre; le roi de Jérusalem, le djc d'Autriche et le grand maître des Hospitaliers campèrentdans les plaines de Césarée ; les Templiers et les chevaliers teutoniques prirent possession du mont Carmel; le roi de Hongrie se retira à Tripoli, accompagné du roi de Chypre, qui y mourut au bout d'un mois; André, désespérant du succès de la guerre , retourna bientôt dans ses États.
Au commencement du printemps (1218), on vit arriver à Saint- Jean d'Acre un grand nombre de croisés partis de la Hollande, de la Frise et des bords du Rhin. L'arrivée de ces guerriers, qui avaient obtenu des succès brillants en combattant les Maures sur les rives du Tage, ranima le courage des croisés restés en Palestine. Ti'iclée d'une gut^rre en Egypte, exprimée par Innocent III au concile de Latran, occupait alors tous les esprits, et on s'y attachait d'autant plus que la Palestine, épuisée, offrait [ieu de ressources pour l'entretien d'tme nombreuse armée. Au mois de mai , les croisés s'embarquèrent et allèrent diriger leurs attaques contre Damiette , qu'on pouvait considérer comme la clef de l'Egypte. Avant d'attaquer la ville , il fallait d'abord s'emparer d'un fort bâti au milieu du Nil; après plusieurs assauts infructueux, on construisit sur deux navires un énorme château de bois qui portait trois cents guerriers, et sur lequel on plaça un pont-levis qui pouvait s'abattre sur la tour du Nil.
En vain les musulmans essayèrent de brûler cette forteresse mobile; le feu fut éteint, et les musulmans, attaqués de toutes parts , furent obligés de se rendre à discrétion. Malec-Adel, qui était en Syrie, en apprenant la victoire des chrétiens , désespéra du
' Voy. Michaud, t. III , p. 429 et 430.
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salut de l'Égvpte; il mourut peu de temps après, à la un d'août 1218, et depuis ce temps l'empire des Ayyoubites pencha vers sa décadence.
Cependant les chrétiens, au lieu de poursuivre leurs succès, s'abandonnèrent à un funeste repos, et un grand nombre de croisés, croyant avoir assez fait, retournèrent en Europe. Heureusement, on vit bientôt arriver au camp de Damiette de nouveaux croisés venus d'Allemagne, de Pise, de Gênes, de Venise et de plusieurs provinces de France; à leur tête se trouvaient deux cardinaux , Robert de Courçon et Pelage, évêque d'Albano; le premier mourut peu de temps après son arrivée. Pendant ce temps, le sultan de Damas, craignant que les chrétiens, vainqueurs en Egypte, ne vinssent occuper .Térusalem et s'y fortifier, fit démolir les remparts d:e la ville sainte. En Egypte, le printemps et l'été ( 1219) se passèrent dans des combats continuels. A la nouvelle de la prochaine arrivée de l'empereur d'Allemagne, Malec-Camel fit, avec le consentement de son frère, des propositions de paix : il offrait d'abandonner aux Francs le royaume de Jérusalem et de faire rebâtir les fortifications de la ville sainte , et ne se réservait que les places de Kérek et de Montréal , pour protéger les caravanes de la Mecque. Le cardinal Pelage s'opposa à la conclusion de la paix , et ne voulut pas abandonner le siège de Damiette. Cette ville fut enfin prise d'assaut au mois de novembre; les habitants avaient presque tous péri pendant le siège, qui avait duré un an et demi; sur soixante-dix mille habitants, trois mille seulement survécurent à la prise de la ville.
Le sultan du Caire fit de nouvelles propositions de paix ; mais le cardinal Pelage, restant inflexible, exigea qu'on marchât sur le Caire. Le plus grand nombre des croisés refusant de lui obéir et le roi de Jérusalem étant •ibsent, il se passait beaucoup de tempsdansl'inaction. JeandeBrienne, revenu à Damiette, se montrait égale-
ment opposé à la volonté de Pelage , mais dans la crainte d'une excommunication , il dut céder à l'opiniâtreté du cardinal. Une armée de soixantedix mille hommes s'avança sur les rives du Nil (1221); tout fuyait à l'aspect des croisés, qui arrivèrent, sans livrer un seul combat , jusqu'à l'extrémité du Delta. Mais le souverain de Damas, accompagné de quelques autres princes musulmans, s'était mis en marche pour venir au secours de l'Kgypte, et bientôt une armée formidable allait arrêter la marche des croisés. De nouvelles offres du sultan d'Egypte furent rejetées par Pelage, qui déjà se flattait d'arborer la croix dans tout l'Orient et de détruire le culte de Mahomet. Bientôt le Nil débordé devint un redoutable auxiliaire pour les musulmans, qui, après avoir intercepté la communication avec Damiette et coupé la retraite aux croisés , mirent ceux-ci dans la nécessité de demander la paix et de devoir leur salut à la générosité du sultan d'Egypte. Grâce à la modération de Malec-Camel, qui redoutait peut-être l'arrivée de Frédéric, l'armée chrétienne prisonnière obtint une capitulation; les croisés ayant évacué Damiette , le sultan fit fermer les écluses, l'armée chrétienne put opérer sa retraite et fut accompagnée par un des frères du sultan , chargé de pourvoir aux besoins des soldats. Tels furent les résultats de la présomptueuse opiniâtreté du cardinal; le retour de l'armée à Saint- Jean d'Acre y fit succéder le deuil aux chants de triomphe et aux réjouissances, et on se prépara à soutenir une nouvelle attaque des musulmans, tandis qu'un grand nombre de croisés s'embarquèrent pour l'Europe.
En Europe , des plaintes s'élevèrent contre l'empereur Frédéric, qu'on accusait d'avoir, parses retards, contribué aux désastres des chrétiens.
L'impératrice Constance étant morte en 1222, le pape Honorius, pour intéresser plusdirectement l'empereur au projet de la croisade , lui fit épouser
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Yolande, fille et héritière de Jean de Brienne. Frédéric faisait tous les préparatifs nécessaires pour l'expédition en Palestine ( 1223-25); mais les germes de discorde et de rébellion que renfermait l'Italie , empêchaient l'empereur de remplir promptement ses promesses, et il demanda au pape un délai de deux années. Honorius mourut au mois de mars 1227, et Grégoire IX venait de monter sur le trône pontifical, lorsque Frédéric donna enfin le signal du départ.
Mais la flotte impériale, sortie du port de Brindes, fut dispersée par une violente tempête, et l'empereur, tombé malade, renonça tout à coup à son entreprise et débarqua dans le port d'Otrante. Grégoire, regardant son retour comme une révolte contre le saint-siége , refusa d'entendre sa justification et prononça l'excommunication contre lui ; dès lors la guerre se trouva déclarée entre le pape et l'empereur.
Sur ces entrefaites le sultan de Damas , redoutant les entreprises de son frère Malec-Camel, avait appelé à son secours Djelàl-Eddîn, le puissant sultan de Khowarezm ou Rharezm.
Malec-Camel s'adressa à Frédéric , pour lui demander son alliance, l'invita à se rendre en Orient, et lui promit de lui h"vrer Jérusalem. Frédéric résolut de s'embarquerde nouveau pour la terre sainte; son arrivée à Saint- Jean d'Acre ( 1228 ) répandit la joie parmi les chrétiens. Mais bientôt, ayant appris l'excommunication de l'empereur, les chrétiens de Palestine s'éloignaient de lui avec horreur.
Frédéric envoya des ambassadeurs auprès de Malec-Camel , pour lui rappeler ses promesses; i\ïalec-Moaildhain , sultan de Damas, venait de mourir, et le sultan d'Kgypte, étant venu enlever la Palestine au fils de son frère , campait alors dans le voisinage de Jérusalem. Quoique les circonstances eussent changé et qu'on ne redoutât plus l'invasion des Kharezmieus, Malec-Camel crut cependant ne pas devoir retirer sa parole, et les négociations furent entamées ,
malgré les dispositions hostiles et les murmures des deux armées. Le 20 féviier 1229, une trêve fut conclue pour dix ans cinq mois et quelques jours. Jérusalem , Bethléhem , Nazareth , et tous les villages situés entre Joppé et Acre furent rendus aux chrétiens ; mais il leur était interdit de rétablir les fortifications de la ville sainte; les musulmans devaient conserver la mosquée d'Omar et le libre exercice de leur culte.
Dans les deux camps, on considéra cette paix comme impie et sacrilège.
Les poètes musulmans faisaient des élégies sur la perte de Jérusalem , et les chaires des mosquées retentissaient de complaintes, tandis que le patriarche latin frappait d'interdit la ville sainte. Les ecclésiastiques désertèrent l'église du Saint-Sépulcre, qui était tendue de deuil. Frédéric y entra accompagné des barons allemands et des chevaliersteutoniques; il prit lui-même la couronne qui était sur l'autel , la plaça sur sa tête et fut proclamé roi de Jérusalem sans aucune cérémonie religieuse. Frédéric ne resta que quelques jours à Jérusalem; il revint à Saint- Jean d'Acre, où il retrouva les mêmes dispositions hostiles parmi les chrétiens. Se voyant partout entouré d'ennemis, et averti des complots qui se tramaient contre lui dans ses États, il se hâta de retourner en Europe.
Les chrétiens de la Palestine n'avaient rien gagné au traité du 20 février , si ce n'est une trêve de quelques années ; Jérusalem était sans défense, et on y redoutait sans cesse l'invasion des musulmans qui habitaient les environs. Plusieurs fois les chrétiens, attaqués par leurs ennemis , étaient obligés de chercher un refuge dans la forteresse de David, restée seule debout au milieu des fortifications en ruine. Us imploraient de nouveau le secours des princes de l'Occident, et le pape Grégoire , qui n'avait point oublié le projet de la croisade, convoqua à Spolette une assemblée à laquelle assista Frédéric, réconcilie avec le saintsiége ( 1232 ). On résolut d'envoyer eu Palestine une ticuvelie armée de croi-
ïés; la prédication de cette croisade futconfiéeauxreligieuxdeSaint-Dominique et de Saint-François, mais leur éloquence ne pouvait plus ranimer l'enthousiasme des peuples qui regrettaient d'avoir fait inutilement tant de douloureux sacrifices. Ce ne fut qu'en 1239 que Thibaut , comte de Champagne et roi de Navarre , amena en Palestine un certain nombre de barons et de chevaliers de France. Les chrétiens , rompant la trêve , avaient relevé les remparts de Jérusalem , mais le prince de Kérek était entré dans la ville et avait détruit les nouvelles fortifications , ainsi que la tour de David. Les croisés du roi de Navarre furent totalement vaincus et dispersés près de Gaza. Les chefs , se reprochant réciproquement la défaite de l'armée , traitèrent séparément avec les musulmans. Les Templiers et quelques chefs de l'armée conclurent une trêve avec le prince de Damas ; les Hospitaliers, ■le roi de Navarre et les ducs de Bretagne et de Bourgogne firent un traité avec le sultan d'Egypte, et s'engagèrent à le défendre contre les musulmans de Syrie, qui avaient promis aux chrétiens la restitution des saints lieux. Il régnait alors entre les musulmans la même discorde qu'entre les chrétiens de^ Palestine. Malec-Camel était mort en 1238, et sa mort était devenue le signal de plusieurs guerres sanglantes entre les princes de sa famille ; le trône était occupé par son fils Malec-Saleh.
L'année suivante (1240), Richard de Cornouailles , frère du roi d'Angleterre, Henri III , arrivé en Palestine avec une troupe de croisés anglais , vit à sa grande surprise que les Français avaient abandonné la terre sainte î et que les possessions des chrétiens se bornaient de nouveau à quelques villes de la côte. Le prince de Cornouailles était neveu de Richard Cœur-de-Lion, dont le seul nom jetait l'effroi parmi les musulmans , et tout semblait lui présager des succès. Mais il était peu secondé par les chrétiens de Palestine ; car les Templiers et les Hospitaliers ne voulaient pas rompre leurs traités
respectifs conclus avec les sultans de Damas et du Caire. Richard dut donc se borner à renouveler les traités de paix avec le sultan d'Egypte , qui consentit à abandonner aux chrétiens Jérusalem, Nazareth, Bethléhem et le montThabor; en outre, Malec-Saleh accorda à Richard l'échange des prisonniers et la permission de rendre les honneurs de la sépulture aux chrétiens tués à la bataille de Gaza.
Les chrétiens , protégés par les discordes des musulmans , jouissaient de quelques moments de repos et s'occupaient de relever les murailles de la ville sainte. Ils s'abandonnaient même aux rêves d'un meilleur avenir; car les princes de Damas , de Kérek et d'Émesse, contractant une alliance avec eux , venaient de leur rendre la principautédeGalilée, et promettaient de les associer à la conquête de l'É- * gypte( 1243). Mais bientôt un ennemi redoutable vint troubler la sécurité de la Palestine; les Kharezmiens, chassés de leur pays par l'invasion des Tartares , sous Djenghiz-Rhan , se répandirent dans l'Asie Mineure et dans la Syrie, sous la conduite d'un de leurs chefs nommé Barbakan. Le sultan d'Egypte , pour punir les chrétiens et leurs nouveaux alliéset se mettre à l'abri de leur invasion , appela à son secours les hordes barbares des Kharezmiens , et les engagea à prendre possession de la Palestine, qu'il promit de leur abandonner. Bientôt vingt mille cavaliers kharezmiens ravagèrent le territoire de Tripoli et la Galilée et se présentèrent aux portes de Jérusalem (1244). Le petit nombre de guerriers qui occupaient la ville, incapables de repousser une attaque, se retirèrent, suivisde presque tous les habitants ; les Kharezmiens entrèrent dans la ville sans rencontrer la moindre résistance ; trouvant probablement que c'était trop peu de chose que de tuer quelques infirmes qui n'avaient pu quitter la ville , ils employèrent un stratagème pour faire revenir les fugitifs, qui furent tous massacrés ou chargés de fers. Les barbares profanèrent même les tombeaux et livrèrent
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aux nammes les cercueils et les ossements des morts. Les Templiers et les Hospitaliers, oubliant euûn leurs discordes, s'occupèrent ensemble des moyens de sauver la Palestine, réunirent tous les chrétiens qui pouvaient porter les armes et appelèrent à leur secours les trois princes musulmans alliés des chrétiens. Eu vain ces princes s'efforcèrent -ils de modérer la valeur impatiente des Francs, en leur montrant combien il était imprudent d'exposer leur salut aux hasards d'une seule bataille et en leur conseillant de se borner , pour le moment , à occuper des positions avantageuses; l'ardeur belliqueuse du patriarche de Jérusalem l'emporta sur les conseils de la prudence, et encore une fois le zèle du clergé amena la ruine de l'armée chrétienne. Les armées alliées des chrétiens et des musulmans se mirent en marche; ils rencontrèrent rennemi dans l'ancien pays des Philistins, et les plaines de Gaza devaient encore une fois être arrosées de torrents de sang qui coulaient inutilement pour la cause perdue des chrétiens. Un combat meurtrier, qui dura deux jours , se termina par une défaite totale des armées alliées; plus de trente mille guerriers chrétiens et musulmans y perdirent la vie ou la liberté; le grand maître (les Templiers et celui des Hospitaliers furent au nombre des morts. Les débris de l'armée chrétienne , avec le patriarche de Jérusalem , se retirèrent à Saint-Jean d'Acre, leur dernier refuge; parmi les guerriers qui avaient échappé au carnage , il ne se trouva que trentetrois Templiers , vingt-six Hospitaliers et trois chevaliers teutoniques. Les Égyptiens prirent possession de Jérusalem et de toutes les villes cédées aux chrétiens par le prince de Damas. Les Kharezmiens restèrent encore pendant quelques années le fléau de la Palestine; en 1246 ils s'emparèrent de Damas, et leur allié, le sultan d'Egypte, y fit reconnaître sa domination. Mais alors les Kharezmiens ayant demandé d'un ton menaçant les terres qu'on leur avait promises dans la Palestine, le sultan d'Egypte , qui redoutait leur
voismage , se ligua avec plusieurs princes de Syrie , battit les barbares dans deux batailles et les força de quitter ces contrées (1247). La Palestine resta au pouvoir des Égyptiens.
Pendant ce temps le pape Innocent IV , sur la nouvelle de l'invasion des Kharezmiens, avait fait prêcher une nouvelle croisade; mais alors la querelle élevée entre le pape et l'empereur d'Allemagne remplissait de troubles tout l'Occident. L'empereur offrait en vain d'aller combattre dans la Palestine; excommunié de nouveau au concile de Lyon (1245) , il fut déclaré indigne de prendre part à la guerre sacrée , et la médiation de Louis IX, roi de France, fut impuissante pour fléchir l'opiniâtreté du pontife. Henri lll , roi d'Angleterre , occupé d'apaiser des troubles intérieurs et de repousser les agressions du roi d'Ecosse, n'était nullement disposé à s'engager dans une guerre lointaine ; il défendit même qu'on prêchcât la croisade dans son royaume. Louis IX , entraîné par son enthousiasme religieux, fut le seul à prendre les armes pour la délivrance de la Palestine. En 1244, au moment où on venait d'apprendre les derniers désastres des lieux saints , le roi de France, alors dangereusement malade, avait fait le vœu imprudent de prendre la croix pour voler au secours de la terre sainte : ni les supplications de sa mère, la reine Blanche, ni les représentations de ses plus fidèles serviteurs , à la tête desquels on remarquait l'évêque de Paris , ne purent ébranler la résolution du monarque. Louis, accompagné de ses deux frères, les comtes d'Anjou et d'Artois, et de la rei ne Marguerite, s'embarqua à Aigues- Mortes, le 2.5 août 1248, et arriva en Chypre le 21 septembre. Les croisés y passèrent l'hiver, et décidèrent que les armes des chrétiens seraient d'abord dirigées contre l'Egypte. Le vendredi avant la Pentecôte", 21 mai 1249, la flotte française sortit du port de Limisso ; tout à coup une violente tempête dispersa la flotte et entraîna la moitié des vaisseaux sur les côtes de Syrie. Le roi, forcé de rentrer dans le
port, eu repartit bientôt, accompagné d'un grand nombre de chevaliers français et anglais qui venaient d'arriver de Grèce, où ils avaient passé l'hiver. Le quatrième jour, la Hotte arriva devant Damiette , et le lendemain les Français débarquèrent en présence de l'ennemi; les musulmans, vaincusdans un premier combat, abandonnèrent la ville, sans essayer de la défendre, bien qu'elle fût mieux préparée à la résistance que lors de la première attaque sous Jean de Brienre, qui ne put s'en emparer qu'au bout de dix-huit mois. Mais cette conquête facile fut suivie d'unefunesteinaction. Louis IX voulut attendre, pour poursuivre ses conquêtes, l'arrivée de son frère, le comte de Poitiers ; cette résolution devint la source des plus graves désordres. Les croisés, pendant le séjour prolongé qu'ils firent à Damiette, s'abandonnèrent aux vices les plus honteux, se rendirent odieux aux habitants par toute espèce d'exactions et de rapines, et n'observèrent plus aucune discipline. Après l'arrivée du comte de Poitiers, on résolut enfin d'attaquer le Caire, et les croisésallérent camper à Fariscour, le 7 décembre 1249. La mort du sultan IMalec-Saleh n'interrompit pas, parmi les musulmans, les préparatifs de défense contre les croisés ; la sultaue Schedjr Eddourr la tint secrète et ût reconnaître comme souverain d'Egypte Al-Moaddham Touràn- Schah, qu'elle rappela de Mésopotamie, où il avait été relégué par son père Malec-Saleh. Ce fut le 19 décembre que l'armée chrétienne arriva devant le canal d'Aschmoun , et dressa ses tentes dans l'endroit même où l'armée de Jean de Brienne avait campé trente ans auparavant. Les croisés eurent besoin de déployer toute leur bravoure pour repousser l'ennemi, qui pénétra plusieurs fois dans leurs retranchements; mais enfin , après plusieurs essais infructueux , l'armée française opéra le passage du canal dans un endroit guéable qui lui avait été indiqué par un Arabe (janvier 1250). L'impétueux comte d'Artois, qui avait passé le premier à la tête de l 'avant-garde , s'éloigna
imprudemment du corps derarmée, repoussa les musulmans et entra dans Mansoura; mais bientôt toute l'armée chrétienne , combattant sans ordre et sans ensemble, victorieuse d'un côté et vaincuede l'autre, se trouvadans le plus grand péril ; ne pouvant se rallier, elle s'épuisa en mille petits combats, sans pouvoir livrer une bataille , et le comte d'Artois périt à Mansoura, sans qu'il fiit possible de lui porter secours. La prise ducamp musulman et les victoires remportées par les Français au commencement du carême ne purent réparer les désastres de cette campagne, et bientôt les croisés furent en butte à des fléaux plus redoutables que les armes des ennemis. Une maladie contagieuse se déclara dans l'armée chrétienne, et y fit de grands ravages ; mais on ne pensa à se retirer à Damiette que lorsque la retraiteXut devenue impossible. Pour comble de malheur, les musulmans étaient parvenus à interrompre lescommunications des croisés avec Damiette, et ceux qu'avait épargnés la maladie expiraientde misère et defaim.
Le roi , se voyant lui-même malade et dans l'impossibilité de continuer la lutte, se décida à capituler. La demande que fit Tourân-Schah que le roi de France se livrât lui-même comme otage, fit faire à l'armée des croisés des efforts désespérés pour sauver le roi et opérer sa retraite; mais les Français furent enfin obligés de mettre bas'les armes, et le roi , ainsi que ses deux frères, furent faits prisonniers. Après de longues négociations, Tourân-Schah consentit à rendre la liberté au roi et à tous les prisonniers, dont le prix derançon furent la ville de Damiette et la somme de 800,000 besants d'or ( environ huit millions de francs). Avant l'exécution du traité , Tourân-Schah fut assassiné par les mamelouks (mai 1250). Ceux-ci ayant confirmé le traité fait avec les Français , Louis IX , après avoir fait évacuer Damiette, s'embarqua pour Saint-Jean d'Acre avec les débris de son armée.
Le roi de France séjourna trois ans et demi dans la terre sainte ; mais iî ne put rien faire ïwur y améliorer la
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jiosition lies dirétiens, qui ne durent leur salut qu'aux dissensions qui refînaient parmi les musulmans. Louis se borna à ranimer, par sa présence, le courage abattu des chrétiens et à relever les murs de quelques villes telles que Saint-Jean d'Acre, Caïplia , Joppé , Césarée. Ne pouvant délivrer .lérusalem, il s 'abstintde la visiter. Les mamelouks, qui désiraient l'alliance du roi de France , conclurent avec lui un tniité qui donnait aux chrétiens la villesainte et toute la Palestine, excepté Gaza et Daroum; mais l'exécution de ce traité se fit vainement attendre, et la paix conclue entre les mamelouks et le sultan de Damas détruisit toutes les espérances des chrétiens , qui furent très-heureux d'obtenir du sultan de Damas une trêve de dix ans et dix mois. La nouvelle de la mort de la reine Blanche (1252) détermina le roi à quitter la Palestine. Il partitdu port d'Acre le 24 avril 1254 , débarqua le 10 juillet aux îles d'Hyères,et arriva le 5 septembre à Vincennes.
Après le départ de Louis , la discorde éclata de nouveau entre les Templiers et les Hospitaliers ; ils se poursuivaient et s'attaquaient réciproquement avec une fureur que rien ne pouvait apaiser, et le sang coulait par torrents. Au bout de quelques années, un orage terrible éclata du côté de l'Égvpte. Après la mort de Tourân- Schah, l'émir Azz-Eddîn Aïbek, le Turcoman, avait pris les rênes du gouvernement; d'abord comme Atabeket au nom de la reine mère Schedjr-Ilddourr, ensuite comme premier sultan de la dynastie des mameloulis Bahrites (habitants des pays maritimes). En 1257 , la reine Ot étouffer Aïbek dans un bain ; les émirs ayant fait mettre à mort la reine , l'émir Kotouz s'empara du gouvernement et prit le titre de sultan. En 1260 , Kotouz, après avoir combattu les Tartares en Syrie, fut assassiné par Bibars Bondokdâr, auteur de l'assassinat de Tourân-Schah. Bibars s'occupa avec zèle de l'entière ruine des chrétiens de Syrie, qui avaient repris (juelques forces à la faveur de la trêve qui
venait d'être accordée et de l'invasion des Tartares sous lloulagou. En 1264, Bibars envahit la Palestine et marcha sur Acre, après avoir dévasté les églises de Nazareth et du mont Thabor.
Bibars, qui avait commencé lesi^ed'Acre avec avantage, se contenta cependant de ravager les campagnes autour de la ville, et alla s'emparer de Césarée et d'Arsouf (1265). L'année suivante (1266), il prit successivement Sapheth , .loppé, Ramla et Tebnîn, Il fit ensuite la conquête d'Antioche (1268), en sorte que bientôt toutes les possessions chrétiennes de Syrie, à l'exception d'Acre et de quelques autres villes, se trouvèrent au pouvoir de Bibars.
A la nouvelle des premières victoires de Bibars, Louis IX prononça de nouveau le serment d'aller coml)attre les infidèles , et cette fois Henri III d'Angleterre permit à son fils Edouard de prendre part à la croisade. Louis s'embarqua de nouveau à Aigues- Mortes , en 1270, accompagné de ses trois fils, avec une armée de soixante mille hommes. On connaît l'issue funeste de l'expédition , dirigée contre le royaume de Tunis et qui se termina par la mort de Louis IX (25 août 1270).
Le prince Edouard n'arriva sur la côte de Carthage qu'après la signature de la trêve; ce fut le seul chef qui partît pour l'Orient (1271 ) ; tous les croisés réunis formaient à peine un corps de mille ou douze cents combattants. La plupart des princes chrétiens de la Syrie avaient conclu des traités avec le sultan du Caire, et n'étaient nullement disposés à s'engager dans une guerre où les faibles moyens dontdisposaitÉdouardneleur permettaient pas d'espérer de grands avantages. Cependant les Templiers et les Hospitaliers se réunirent au prince anglais , que sa renommée avait devancé en Orient. Cette petite armée, composée de six à sept mille hommes, après une excursion en Phénicie, marcha sur Nazareth , dont l'église avait été détruite par les soldats de Bibars. La ville fut livrée au pillage, et tous les musulmans qu'on y trouva furent
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cruellement massacrés. Après ccttfi expédition , digne plutôt d'un chef de brigands que d'un prince, Edouard retourna à Saint-Jean d'Acre. Un jour qu'il était seul dans sa chambre et qu'il reposait sur un lit , un des disciples du Vieux de la montagne, envoyé, dit-on, par le gouverneur de Joppé, entra sous prétexte de remettre des lettres au prince, et se précipitant sur lui , le poignard à la main, le blessa au bras; mais Edouard terrassa l'assassin et le tua; dans la lutte il se fit lui-même une seconde blessure au front. Les blessures d'Edouard n'étaient pas mortelles, et quelques historiens en attribuent la guérison au dévouement de sa femme, la princesse Éléonore, qui suça les plaies dans la crainte que le poignard ne fût empoisonné. — Après cet événement, Edouard accepta une trêve qui lui fut proposée par le sultan d'Egypte, et retourna en Europe, sans avoir rien fait pour la cause qu'il était venu défendre.
Thibault , archidiacre de Liège , qui avait suivi les Frisons en Syrie , venait d'être appelé de Saint-Jean d'Acre pour occuper le siège pontiflcal , sous le nom de Grégoire X ; arrivé en Europe, il fît tous ses efforts pour appeler encore une fois la chrétienté à une entreprise qui avait si souvent échoué. Les républiques italiennes, Philippe le Hardi , roi de France , et l'empereur des Grecs , Michaël Paléologue, paraissaient vouloir favoriser une nouvelle croisade contre le sanguinaire et ambitieux Bibars ; mais les secours offerts étaient loin de répondre aux besoins de l'entreprise. La croisade fut sanctionnée par le concile de Lyon ( 1 274 ) ; mais bientôt la mort de Grégoire X (janvier 1276) interrompit les préparatifs à peine commencés , et la cause des chrétiens en Palestine fut perdue sans retour.
Bibars mourut en Syrie, en 1277; les troubles causés par cette mort et par l'invasion des Tartares enhardirent les chrétiens de la Palestine, qui prirent les armes et firent quelques courees sur le territoire musulman. Ké- 41 'Livraison, /Palestine )
Inoun, qui avait usurpé le trône (i'Kgypte sur les fils de Bibars ', vaincjuit les Tartares, et les chrétiens, réduits à leurs propres forces , se virent obligés de demander humblement la paix.
En 1283 , un traité de paix fut conclu entre Kélaoun et la principauté d'Acre ; mais les chrétiens , loui de montrer la modération qui convenait a leur état de faiblesse , se portaient aux plus graves excès. Kélaoun , ayant recommencé les hostilités ( 1285), prit la forteresse de Markab , située entre Laodicée et Tripoli, et qui appartenait aux Hospitaliers. En 1289 , la ville de Tripoli tomba au pouvoir de Kélaoun et fut détruite de fond en comble ; le seigneur de Djiblé ou Djebaïl se soumit à un tribut annuel.
Le sultan menaça alors Saint-Jean d'Acre; « cependant, soit qu'il redou-_^ tat le désespoir des chrétiens , soit^ qu'il ne jugeât point encore le moment favorable, il céda à quelques sollicitations, et renouvela avec les habitants une trêve pour deux ans, deux mois, deux semaines , deux jours et deux heures =>. » Quelque temps après, l'assassinat de quelques musulmans d'Acre, immolés par la vengeance d'un chrétien, dont la femme avait été séduite par un musulman, fournit à Kélaoun un prétexte pour attaquer la ville d'Acre; mais le sultan mourut au moment où il allait se mettre en marche , et son fils Khalîl , surnommé Malec-Aschraf, se chargea d'accomplir le projet de son père.
Le siège d'Acre commença au mois d'avril 1291 ; le sultan attaqua la ville avec des forces imposantes ; son armée, composée de soixante mille cavaliers et de cent quarante mille fantassins , couvrait un espace de plusieurs lieues, et plus de trois cents machines de guerre étaient prêtes à
ï Le iils aiaé de Bibars , qui mécontenta les anciens conseillers de son père, fut relégué à Kérek , après deux ans de règne ; on éleva a sa place un de ses frères, auquel Kélaoun fut donné pour régent; mais au bout de quelques mois, Kélaoun prit lui-même le -titre de sultan.
•-' Michaud , Hist. (les Croisades, t V, p. 163.
L'UNIVERS
foudroyer les remparts de la ville. L'espoir de recevoir des secours de TOccident soutint quelque temps le courage des habitants ; mais bientôt le désespoir s'empara d'eux , les rangs des défenseurs s'éclaircirent chaque jour, et la plus grande partie des liabitauts s'enfuirent par mer en emportant leurs richesses. Il ne resta sous les armes que douze raille guerriers intrépides, dont le courage fut paralysé par la division qui régnait parmi les chefs. Le 4 mai, le sultan donna le signal d'un assaut; le combat dura toute la journée, jusqu'à ce que la nuit força les musulmans à la retraite. Mais ,' pendant cette nuit , le roi de Chypre déserta avec tous ses chevaliers et trois mille combattants. Le lendemain, les musulmans donnèrent un nouvel assaut ; au moyen d'une large brèche ils parvinrent à pénétrer dans la ville; mais les chrétiens, sous la conduite de Guillaume de Clermont , maréchal des Hospitaliers, tirent une résistance désespérée, et , vers le soir, les musulmans se retirèrent en désordre par la brèche qu'ils avaient faite. Plusieurs autres attaques furent repoussées avec la même bravoure. Enfin, le 18 mai, le sultan donna le signal d'un nouvel assaut; l'attaque et la défense furent beaucoup plus vives encore que dans les jours précédents. Les chevaliers du Temple, qui sortirent au-devant de l'ennemi, furent repoussés et poursuivis jusqu'au pied des remparts. Dans ce combat sanglant, le grand maître des Templiers fut frappé mortellement et celui des Hospitaliers mis hors de combat. La déroute devint générale; les chrétiens, réduits à mille guerriers , furent obligés de céder à la multitude de leurs ennemis, et toute la ville fut livrée anx flammes et au carnage. Un violent orage vint ajouter aux horreurs de cette terrible journée, où s'écroula le dernier boulevard de la domination chrétienneen Palestine. Tous ceux qui purent échapper au massacre s'enfuirent vers le port. Le patriarche de Jérusalem, entraîné malgré lui et forcé de s'embarquer , reçut dans
son navire tous ceux qui se présetitaient ; le vaisseau fut submergé, et le fidèle pasteur périt avec ceux qu'il avait voulu sauver.
Après la destruction de Saint-Jean d'Acre , les villes de Tyr , de Beirouth et de Sidon, saisies d'épouvante, ouvrirent leurs portes sans résistance.
Les musulmans sévirent, par le fer et par l'incendie, contre tout ce qui pouvait rappeler le triomphe de la croix, et firent disparaître partout les traces de la domination chrétienne.
Cette domination s'était étendue sur quatre-vingts cités , sans compter un grand nombre de châteaux ou forteresses. Les possessions chrétiennes étaient divisées , au douzième siècle, en six parties : 1° possessions royales, renfermant Jérusalem , Nablous, Saint- Jean d'Acre et Tyr , avec leurs environs; 2° première baronnie, renfermant les pays de Joppé et d'Ascalon, et les seigneuries de Rama, de Mirabel et d'Ibelin; 3° deuxième baronnie, ou principauté de Galilée; 4° troisième baronnie, ou seigneuries de Sidon , de Césarée et de Scythopolis; 5° quatrième baronnie, ou seigneuries de Kérek, d'Hébron et de Montréal ; 6° comté de Tripoli.
Les sultans Bahrites d'Egypte restèrent paisibles possesseurs de la Palestine jusqu'à leur chute; car les entreprises des Tartaresde la Perse sous Casan ne furent qu'un orage passager qui n'eut point de suite. Les chrétiens ne pouvaient entrer dans l'église du Saint-Sépulcre que moyennant un tribut. Robert d'Anjou, roi de Naples, fît admettre à Jérusalem les disciples de saint François d'Assise , à qui furent confiés la garde des lieux saints et le soin de recevoir les voyageurs chrétiens (1313) '. Les Juifs étaient établis dans toutes les villes de Palestine , et y jouissaient , à ce qu'il parait , de beaucoup de liberté. Un auteur juif de cette époque , Esthori Parchi , qui émigra de France lors de l'expulsion des Juifs par Philippe le Bel , et qui
' Voy. Poujoulat, Histoire de Jérusalem , t. Il, p. 457 et 460.
alla s'établir à Beth-Sean , ou Scythopolis , en Palestine , parle de nombreuses troupes de pèlerins juifs qui, de Tripoli , de Hamath , de Damas , d'Alep, du Caire et d'Alexandrie , se rendaient à Jérusalem pour y célébrer les jours de fête'. Les Juiis babitaienl dans la ville sainte un quartier particulier et y avaient plusieurs synagogues".
En 1382 , le sultan Malec-Saleh lladji fut dépossédé du trône d'Egypte et remplacé par Abou-Saïd Barkouk, fondateur de la dynastie des mamelouks Borgitesigavdlens des Tours ), ou circassiens. Barkouk introduisitdes réformes notables dans le gomernement de Palestine; le nouveau gouverneur qu'il y envoya en 1393 abolit tous les impôts illégaux qui avaient été introduits par les gouverneurs précédents 3.
A la fin du quatorzième siècle, sous le règne de Faradj, fils et successeur de Barkouk , la Palestine vit passer près d'elle un violent orage , qui jeta l'épouvante parmi les chrétiens comme parmi les musulmans. Timour ou Tamerlan , le célèbre empereur des Mogols, envahit alors la Syrie (1400) , et fit la conquête d'Alep ,"d'Émesse , de Damas et de quelques autres villes; les ruines et les torrents de sang marquaient son passage. Mais pressé de se rendre dans l'Anatolie pour combattre l'empereur ottoman Bajazet, il quitta promptement la Syrie, et cette fois la Palestine échappa aux désastres de la guerre.
Pendant plus d'un siècle encore il ne se passa en Palestine aucun événement d'une haute importance; le pays resta soumis aux mamelouks circassiens. Les chrétiens y vivaient dans l'abaissement et sous une oppression tyrannique. Les souvenirs qu'y avaient laissés les guerres des croisades inspi-
' Voy. Zunz , On the Geography of Palestine, from jewish sources {dkns the Jïiheranj of Benjamin of Tudela, by A. Asher, t. II ), p. 39».
. ' Voy. ibidem, p. 400.
3 Vov. l'Histoire ( arabe ) de Jérasalem et d'Héhrôn , ms. ar.du fond de Saint-Germaindes-Pri's, 11" 1(hi, foJ. -iio, verso.
raient aux musulmans une grande méfiance envers les chrétiens d'Europe , qui ne pouvaient aborder les lieux saints qu'en s'exposant aux plus graves dangers; les chrétiens d'Orient, les .Tacobiles, les Arméniens, étaient seuls restés tolérés en Palestine. En 1432, le voyageur Bertrand delaBroquière ne trouva à Jérusalem que deux moines français qui étaient obligés de subir les plus cruels traitements ; les marchands chrétiens étaient enfermés chaque soir dans leurs bazars , que les musulmans ouvraient le matin à l'heure qui leur convenait. Les Juifs furent mieux traités ; dans une lettre inédite, datée de l'an 1438 , et adressée par un rabbin italien de Jérusalem, nommé Élie, à sa famille établie à Ferrare ', on lit que les Juifs, se livrant à diverses industries, travaillaient comme ouvriers chez les musulmans , et qu'ils n'avaient pas à y subir les humiliations et les vexations auxquelles ils étaient exposés dans les autres pays. Les métiers qui , selon le même écrivain , s'exerçaient alors de préférence dans la ville sainte, étaient ceux de charpentier,detailleur, de cordonnier, d'orfèvre; on s'occupait aussi du commerce des soieries, dont la fabrication était abandonnée aux femmes. Ceux qui se donnaient pour médecins ou pharmaciens étaient de la plus profonde ignorance. La vie y était beaucoup moins chère que dans aucun pays d'Occident, et on y jouissait d'une grande abondance de vivres.
En 14.52, sous le règne du sultan Malec-Dhaher Djakmak , il y eut une violente persécution contre les chrétiens de la Palestine. Les musulmans , par ordre du sultan , dévastèrent plusieurs couvents et démolirent les constructionsnouvelles élevées par les chrétiens dans le monastère du mont Sion et dans les églises de Betliléhem et du Saint-Sépulcre. Us prirent possession du sépulcre de David, et, profanant les tombeaux chrétiens qui se trou-
' L'autograplie de cette lettre se trouve à la Bihliothèque royale, a la lia du rjaiiusdit hébreu u" 'lôo , ancien fonds.
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valent dans ce lieu , lis jetèrent les ossements hors du lieu de leur sépulture '. Les moines chrétiens restèrent en possession du couvent du mont Sion , mais il leur étdit absolument interdit d'y faire aucune construction nouvelle ; plus tard une chapelle élevée près du couvent donna lieu à de nouvelles disputes entre les musulmans et les chrétiens et fut démolie par ordre du sultan Malec-AschrafKayetbaï, en 1491 ».
Sous le règne de ce même sultan , un procès entre les musulmans et les Juifs, au sujet du terrain d'une sj'nagogue , mit en émoi , pendant deux années , toute la population de la ville de Jérusalem ( 1473-75 ). Les musulmans avaient dans le quartier juif ime mosquée qu'ils ne pouvaient aborder qu'en passant par une longue ruelle ; par hasard une maison appartenant à la synagogue vint à s'écrouier, ce qui rendait les abords de la mosquée plus faciles. Les musulmans s'opposèrent à la reconstruction de la maison , et engagèrent un procès avec la communauté juive, prétendant que le terrain de cette maison appartenait à la mosquée. Cependant les Juifs ayant produit leurs titres, gagnèrent le procès. Les musulmans s'adressèrent alors au sultan, qui ordonna une nouvelle enquête ; on gagna de faux témoins, et les Juifs, se voyant menacés, s'adressèrent à leur tour au sultan.
La querelle s'étant envenimée, les musulmans démolirent la synagogue des Juifs. Sur ces entrefaites le procès fut porté devant le tribunal supérieur du Caire; les Juifs eurent gain de cause , et la synagogue fut rétablie par l'ordre du sultan , dont l'irritation contre l'iniquité des juges de Jérusalem fut telle qu'il ordonna leur arrestation. Deux des principaux Juges furent destitués et exilés de Jérusalem , et un schéikh, qui avait excité le peuple à démolir la synagogue, n'échappa à la colère du sultan qu'en
' Voy. Hist. de Jérusalem et d'Hebron, fol. 222, recto.
' Voy. le même ouvrage, vers la lin.
se réfugiant à la Mecque. Cet événe* nient peu important en lui-même peut servir cependant à faire connaître la position des rayas et la protection que leur accordaient les sultans circassiens; il ût une grande sensation dans le pays, et l'auteur arabe qui le rapporte le présente comme un des événements les plus importants arrivés en Palestine sous le règne de Kayetbaï'.
Les mamelouks circassiens exercèrent leur domination en Palestine jusqu'à l'année 1517, oij l'empereur ottoman Sélim lef conquit la Syrie et la Palestine sur Kansou-Gauri , avantdernier sultan d'Egypte. La Palestine ne fit que changer «Je maître ; le sort de ses habitants restait sous les Turcs ce qu'il avait été sous les mamelouks; mais l'Europe, qui redoutait la puissance des Turcs, fut frappée de consternation à la nouvelle de la conquête de Sélim.— Toute la Syrie, y compris la Palestine , fut divisée en cinq gouvernements ou ^ac/m//cs, savoir :
celui d'Alep, celui de Tripoli, celui de Saïda ou Sidon ( transféré plus tard à Acre), celui de Damas, et enfin celui de Falestîn ( ou du midi de la Palestine ) , dont le siège a été tantôt à Gaza, tantôt à Jérusalem. La circonscription de ces pachalics a souvent varié; mais la disposition générale s'est maintenue à peu près la même ^ La Palestine proprement dite se composait du pachalic de Falestîn et d'une partie de ceux de Damas et d'Acre.
Pendant plus de deux siècles et demi il ne se passa en Palestine aucun changement notable. Nous ne sommes instruits de l'état du pays que par les pèlerinset les voyageurs qui le visitaient de temps à autre; mais son histoire n'offre qu'une série monotone d'événements sans importance , des troubles, des séditions, causés par l'ambi-
' C'est l'auteur de l'Hisloire de Jérusalem et d'Hebron qui entre dans de très-longs détails sur ce procès. Voy., à latin de l'ouvrage, les événements du règne de Kayelbaï , aux années 878-880 de l'hégire.
^ Voy. Volney , Foyage en Egypte tt en Syrie, t. Il, eh. 2.
tion et l'avidité des paclias, L'Europe, en s'occupant d'arrêter les invasions des Turcs, s'intéressait aussi au sort des lieux saints, auxquels se rattachaient tant de souvenirs, et pour la possession desquels elle avait fait tant de vains sacrifices. Voici comment l'illustre historien des croisades , en terminant son magnifique tableau de la lutte imposante entre l'Orient et l'Occident, rend compte des efforts pacifiques faits par les souverains d'Europe pour protéger les intérêts de leurs coreligionnaires d'Orient et le culte des lieux saints' :
« La plupart des souverains de la chrétienté, à l'exemple de Charlemagne, mettaient leur gloire , non plus à délivrer, mais à protéger la ville de Jésus-Christ contre les violences des musulmans. Les capitulations de François P"", renouvelées par la plupart de ses successeurs , renferment plusieurs dispositions qui tendent à assurer la paix des chrétiens et le libre exercice de la religion chrétienne dans rOrient. Sous le règne de Henri IV, Deshayes, ambassadeur de France à Constantinople , alla visiter les fidèles de Jérusalem , et leur porta les consolations et les secours d'une charité toute royale. Le comte de Kointel , qui représentait Louis XIV auprès du sultan des Turcs , se rendit aussi dans la terre sainte, et Jérusalem reçut en triomphe l'envoyé du puissant monarque dont le crédit et la renommée allaientprotéger leschrétiens jusqu'au delà des mers. Après le traité de Passarowitz, la Porte envoya une ambassade solennelle à Louis XV. Cette ambassade était chargée de présenter au roi très-chrétien un firman du Grand Seigneur, qui accordait aux catholiques de Jérusalem l'entière possession du saint Sépulcre et la liberté de réparer leurs églises. Les princes de lachrétienté envoyaient chaque année leurs tributs à la ville sainte , et dans les cérémonies solennelles, l'église de la Piésurrection éta-
' Michaud , Hisl. des Croisades, à la lin du tome V.
lait les trésors des rois de l'Occident. Les pèlerins n'étaient plus reçus à Jérusalem par les chevaliers de Saint- Jean , mais par les gardiens du Sépulcre, qui appartenaient à la règle de saint François d'Assise. Conservant les mœurs Hospitalières des temps anciens , le supérieur lavait lui-même les pieds des voyageurs, et leur donnait tous les secours nécessaires pour leur
pèlerinage La sécurité qui régnait
dans la ville de Jérusalem fit qu'on songea moins à sa délivrance. Ce qui avait suscité l'esprit des croisades dans le onzième siècle, c'était surtout la persécution dirigée contre les pèlerins , et l'état misérable dans lequel gémissaient les chrétiens d'Orient. Lorsqu'ils cessèrent d'être persécutés, et qu'ils eurent moins de misères à souffrir, des récits lamentables ne réveillèrent plus ni la pitié ni l'indignation des peuples de l'Occident, et la chrétienté se contenta d'adresser à Dieu des prières pour le maintien de la paix dans les lieux qu'il avait sanctifiés par ses miracles. Il y avait alors un esTit de résignation'^qui remplaçait l'enthousiasme des croisades; la cité de David et de Godefroi se confondait dans la pensée des chrétiens avec la Jérusalem céleste; et comme les orateurs sacrés disaient qu'il fallait passer par le ciel pour arriver au territoire de Sion , on ne dut plus s'adressera la bravoure des guerriers , mais à la dévotion et à la charité des fidèles. »
Malheureusement les généreux efforts de quelques souverains d'Europe et la bonne volonté de la Porte ottomane échouaient souvent contre les discordes des chrétiens de Palestine; la possession des lieux consacrés par les traditions chrétiennes était un sujet de luttes continuelles entre les différentes sectes. Tantôt les Latins faisaient reconnaître leurs privilèges sous la puissante protection de l'Occident, tantôt les intrigues et l'or des Grecs l'emportaient sur les droits tant de fois garantis aux catholiques romains. Les querelles n'étaient pas moins vives entre les Grecs, les Ar-
f^AG
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méniens et les Abyssins; ces différentes sectes se disputaient surtout le privilège d'obtenir ia descente du feu sacré; leurs superciieries et leurs récriminations réciproques donnaient souvent lieu , dans l'église du Saint- Sépulcre, aux scènes les plus révoltantes et les plus scandaleuses ; l'église retentissait des éclats de rire des musulmans qui assistaient à ces scènes comme à un spectacle , et , s'il faut en croire Pietro délia Valle,il s'y passait des choses bien plus convenables à des salles de spectacle et à des bacchantes qu'à des temples et à des cœurs contrits '.
La population juive de Palestine reçut, pendant le seizième siècle, des accroissements considérables; les Juifs expulsés de l'Espagne et du Portugal se rendirent en très-grand nombre dans les pays soumis à la domination turque » , et plusieurs rabbins espagnols allèrent s'établir en Palestine, où ils fondèrent de nouvelles écoles. Les sièges des principales d'entre elles étaient à Jérusalem, à Sapheth et à Tibériade. Vers la fln du quinzième siècle, rillustre rabbin d'Italie Obadia de Bartenora (ou mieux Bertinoro), qui s'est rendu célèbre par son commentaire sur la Mischna , vivait à Jérusalem. L'école de Sapheth fut illustrée, vers 1530, par Jacob Berab, issu d'une famille distinguée des environs de Tolède; il convoqua à Sapheth un synode composé de vingt-cinq rabbins, et essaya de rétablir le patriarcat et l'unité "de la synagogue; mais il avait trop présumé de son influence, et ses tentatives n'eurent pas de succès ^.
Les communautés de Palestine n'ont jamais pu parvenir à un état bien florissant; les Juifs n'y trouvaient pas l'occasion de s'enrichir par de grandes
1 Voy. Fiaggi di Pietro délia P'alle , t. I (Rome, 16=.0), p. 560. On peut comparer les passages du voyageur allemand Troilo et de Colwyk , cités parRaumer, Palœstina, p. 229-232.
^ EDcoce aujourd'hui , l'espagnol est la langue la plus usitée parmi les Juifs de Turquie-
^ Voy. Jost, Histoire des Israélites, t. VIII, p. 55 Cl suiv.
opérations commerciales et d'acquérir l'influence que souvent les grandes fortunes leur donnaient dans les autres pays musulmans. D'un autre côté, ils n'excitaient aucune jalousie par leur position, et vivaient en paix avec les autres habitants du pays. Depuis des siècles, les Juifs de" Palestine et ceux qui dans leur vieillesse s'y rendent de l'Afrique, de la Turquie, et notamment de la Pologne , vivent, en grande partie, des aumônes qu'ils font recueillir, par des envoyés particuliers, dans toutes les communautés juives dOrient et d'Occident.
La Palestine attire de nouveau notre attention depuis la seconde moitié du dix-huitième siècle. Comme dans les autres parties du vaste empire turc, les pachas étaient revêtus en Syrie d'un pouvoir illimité et absolu; les agas et les schéikhs qui dépendaient d'eux opprimaient comme eux les districts qui leur étaient confiés. La Porte tolérait tous ces petits tyrans, et les laissait guerroyer entre eux, pour s'enrichir à la fin des dépouilles des vaincus. Un des chefs qui eurent le plus de pouvoir et d'iniluence fut le schéikh Dhaher, qui, pendant près de trente ans , remplit l'Orient du bruit de ses exploits et inspira à la Porte de vives inquiétudes '.
Dhaher, Arabe d'origine, né vers 1685 ou 1686 , était issu des Beni-Ziadneh , l'une des familles les plus puissantes des Bédouins des environs du Jourdain et du lac de Tibériade.
Après la mort d'Omar, son père, arrivée dans les premières années du dix-huitième siècle, il partagea le commandement avec un oncle et deux frères; la petite ville de Sapheth fut son domaine , et peu après il y ajouta Tibériade. En 1742, Dhaher, assiégé dans cette ville par le pacha de Damas, eût succombé, si une mort subite ne l'eût délivré de son ennemi.
Mais , tranquille du côté des Otto-
' Volney, dans son Voyage en Egypte ri en Syrie, t. II , ch. I , a (lonné un précis de l'histoire de c« schéikh ; nous en reproduirons ici les faits principau.t.
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maiis , il se brouilla , par des discussions d'intérêt, avec son oncle et ses frères. Dhaher, après les avoir vaincus dans plusieurs combats, termina ses querelles en faisant périr ses concurrents. Alors disposant seul de toutes les forces de cette famille puissante, il ouvrit une plus grande carrière à son ambition. Le commerce qu'il faisait lui ayant fait sentir le besoin de communiquer directement avec la mer, il s'empara d'Acre, dont il flt sa résidence (1749). Par des protestations de respect et d'obéissance, accompagnées de quelques mille sequins, il sut légitimer sa conquête auprès de la Porte ; Acre , qui n'était alors qu'un misérable village, reçut par ses soins quelques fortifications et acquit bientôt une grande importance. Dhaher s'occupa des soins de l'administration; il encouragea l'agriculture, reprima les courses et les* pillages des tribus arabes voisines, et parvint à rétablir la sûreté dans les campagnes. Les cultivateurs musulmans et chrétiens , partout vexés et dépouillés, vinrent de toutes les parties de la Syrie se réfugier auprès de Dhaher, sous la domination duquel ils trouvaient la sécurité et la tolérance religieuse; parmi les nouveaux venus on remarquait même une colonie de Grecs de l'île de Chypre.
D'autre part , Dhaher se fortifia par des alliances avec les grandes tribus du désert, et s'attacha les Motewàlis, sectaires musulmans des environs de Tyr, en les réconciliant avec les pachas de Saïda et de Damas, dont ils avaient pillé les terres, et en offrant d'être leur caution et de payer le tribut pour eux; il s'assura ainsi l'amitié d'un peuple qui pouvait mettre dix mille cavaliers sur pied. Malheureusement ses enfants, à qui il avait confié des gouvernements, n'imitaient pas sa prudence; ils vexèrent leurs sujets, pour satisfaire leur luxe. Le vieux schéikh leur fit des reproches; les querelles intervinrent bientôt, et la guerre éclata entre Dhaher et ses enfants , qui , croyant leur vieux père près de terminer sa carrière, voulaient
anticiper sa succession. De son côte, la Porte ne voyait pas sans inquiétude les accroissements de Dhaher, qui ne craignit pas de demander, vers 1768, les titres de schéikh d'acre, prince des princes, commandant de Nazareth, de Tibériade de Sapheth, et schéikh de toute ta Galilée. La Porte accorda tout à la crainte et à l'argent; mais elle n'oublia pas les nombreux griefs qu'elle avait contre Dhaher, et notamment le pillage d'une grande caravane de la Mecque, commis en 1757, par des Arabes alliés de Dhaher, et les relations que celui-ci entretenait avec les corsaires maltais, qui venaient vendre à Acre les produits de leurs brigandages. Comme à l'ordinaire, la Porte agissait sourdement; elle stimulait les brouilleries domestiques et opposait à Dhaher des agents capables d'arrêter ses progrès, tels qu'Othman, pacha de Damas, et ses deux fils , nommés pachas de Tripoli et de Saïda (1760-65). Othmnn , croyant avoir trouvé le moment de frapper un coup décisif, comptait surprendre Dhaher; mais il fut battu lui-même par l'intrépide Ali , fils de Dhaher. La tyrannie d'Othman servit encore mieux les intérêts du schéikh, dont la puissance prit de nouveaux accroissements par les révoltes qui éclatèrent contre le pacha de Damas sur plusieurs points de la Palestine.
Ce fut en ces circonstances que le fameux mamelouk Ali-Bey, conquérant de la Mecque et de l'Egypte, tourna ses projets d'agrandissement vers la Syrie; il trouva un puissant allié dans'le schéikh Dhaher. En 1770, Ali-Bey fit passer cà Gaza un corps de mamelouks qui occupa Ramia et Lydda, et au mois de février 1771 , son ami Mohammefl-Bey arriva en Palestine avec la grande armée. Les troupes réunies d'Ali et de Dhaher battirent complètement le pacha de Damas; mais Mobammed-Bey, changeant subitement de dessein , reprit le chemin du Caire. Néanmoins Dhaher remporta une nouvelle victoire sur le pacha de Damas ; la Porte, effrayée des revers que lui faisaient éprouver les
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Russes, fit proposer à Dhalirr une paix tres-avaiitagcuse ; mais ll)rahim Sabbagli , chrétien, ministre de Dliaher, espérant toujours qu'Ali-Bcv viendrait conquérir la Syrie, rejeta les propositions de la Porte. Bientôt la nouvelle de l'expulsion d'Ali par "Mohammed-Bey vint désabuser Ibrahim; Ali arriva à Gaza, en qualité de fugitif et de suppliant. Dhaher donna l'hospitalité à Ali , et les deux «■hefs remportèrent plusieurs victoires éclatantes sur les Turcs. Ali, trompé par les émissaires deMohammed-Bey, (|ui lui faisaient espérer son rétablis- .sement en Egypte , quitta la Syrie en 1773; mais il périt bientôt, victime d'une trahison. Dhaher obtint encore quelques succès contre le fomeux Ahmed , surnommé D/ezz-àr (boucher), pacha de Eéirouth ; mais, malgré l'aliianee faite avec les Druzes , sa fortune commença à l'abandonner, et la paix conclue entre la Porte et la Russie obligea le vieux schéikh à traiter avec les Turcs. L'on convint que Dhaher et ses enfants mettraient bas les armes , qu'ils conserveraient le gouvernement de leur pays et que le schéikh payerait le tribut comme par le passé. Ces propositions, arrêtées .»;ans l'avis des fils de Dhaher, déterminèrent leur révolte. Sur ces entrefaites, !\îohammed-Bey entra en Palestine (1775) ; Dhaher, abandonné de tous ses alliés , s'enfuit dans les montagnes, avec son ministre Ibrahim, et les mamelouks se rendirent maîtres d'Acre. Quoique la mort subite de Mohammed remît Dhaher en possession de cette ville, il y fut bientôt assiège par les Turcs , et il reconnut irop tard que la Porte, en lui accordant la [)aix, n'avait voulu qu'endormir sa vigilance. Le chef des Barbaresques qui étaient à la solde de Dhaher fut d'avis qu'on achetât l'inaction du capitan-pacha, assurant qu'il était certain de le renvoyer, et même de s'en faire un ami, en lui comptant deux mille bourses; mais le ministre Ibrahim, p.;r avarice, rejeta cet avis et voulut qu'on repoussât la force par la force. Dhaher donna raison à son mi-
nistre, et accusa de trahison le chef des Barbaresques. Celui-ci sortit à l'instant du conseil, et, rassemblant ses troupes, leur défendit de tirer sur les Turcs. Au moment du combat, Dhaher, se voyant abandonné par les Barbaresques, et ne pouvant songer à la résistance, voulut chercher son salut dans la fuite. Quoiqu'il fût alors âgé de quatre-vingt-dix ans, il monta à cheval et chercha à gagner la campagne ; mais atteint d'un coup de fusil dans les reins, que lui tira un Barbaresque , Dhaher tomba de cheval ; les Barbaresques accoururent aussitôt et lui coupèrent la tête ; elle fut portée au capitan-pacha qui la fit saler, afin de l'apporter à Constantinople.
Après la mort de Dhaher, Djezzâr fut nommé pacha d'Acre et de Saida, et reçut la mission d'exterminer les enfants de Dhaher et d'achever la ruine des rebelles. Il se rendit maître ds trois fils du schéikh, Othman, Séid et Ahmed ; Ali résista près d'une année et ne succomba que par la trahison des Barbaresques , qui , sous prétexte de réclamer son appui , s'introduisirent auprès de lui et l'assassinèrent. Le capitan-pacha fit égorger Séid, Ahmed et leurs enfants. Othman fut épargné en faveur de son talent pour la poésie et envoyé à Constantinople. Djezzâr ayant battu les Druzes et anéanti presque tous les IMotewalis, obtint de nouvelles faveurs delà Porte; son pachalic reçut de grands accroissements et embrassait tout le littoral de la Palestine et toute la Galilée.
Quoique le divan prît ombrage de sa fortune , il sut se maintenir dans son gouvernement, et il exerçait depuis plus de vingt ans les plus horribles vexations sur les habitantsd'une grande partie de la Syrie et de la Palestine, lorsque le général Bonaparte, ayant appris les préparatifs qu'il faisait contre lui, vint des bords du Kil envahir la Palestine, afin d'empêcher les troupes rassemblées en Syrie de s'approcher de l'Egypte.
Dans les premiers jours de février 1799, l'armée française, couîposée des divisions Kléber, Régnier »
PALKSÏIINE.
Lannes, Bou et IMurat, et forte de treize mille hommes environ , se mit en marche vers Kl-Arîsch ; elle arriva devant cette place le 17 février; la garnison, composée de treize cents hommes, se rendit après une courte résistance , et fut renvoyée à condition de ne plus servir contre les Français.
Bonaparte s'empara , avec la même facilité , de Gaza, d'oiî l'armée se dirigea sur Yâfa ou Joppé. Cette place, qui renfermait une assez forte garnison , donna la première l'exemple d'une vive résistance, mais qui dura à peine deux jours ; attaquée le 4 mars , elle se défendit jusqu'au 6, où elle fut prise d'assaut et livrée à trente heures de pillage et de massacres. Bonaparte envoya ses aides de camp, Beauharnais etCroisier, pour apaiser la fureur des soldats; les deux officiers crurent devoir accepter les offres de paix d'environ quatre mille soldats , pour la plupart Arnautes et Albanais, qui, retranchés dans quelques vastes bâtiments , crièrent des fenêtres qu'ils voulaient bien se rendre si on voulait leur assurer la vie sauve, et déclarèrent que , dans le cas contraire, ils se défendraient jusqu'à la dernière extrénn'té. Lorsqu'on amena au camp ces quatre mille prisonniers, Bonaparte en fut fort embarrassé; il ne pouvait pas les envoyer en Egypte , parce qu'il n'avait pas les moyens de les faire escorter, et il ne voulait pas les renvoyer libres , de crainte qu'ils n'allassent à Acre renforcer le pacha.
Après trois jours d'inutiles délibérations , Bonaparte donna l'ordre de fusiller les prisonniers ; cet ordrebarbare fut exécuté le 10 mars , sur le bord de la mer. « Plusieurs de ces mal- << heureux, dit un témoin oculaire', « parvinrent à gagner à la nage quel- « ques récifs assez éloignés pour que « la fusillade ne put les atteindre. Les « soldats posaient leurs armes sur le «i sable, et employaient, pour les « faire revenir, les" signes égyptiens " de réconciliation en usage dans le
■ Voy. les MciBoiros de M. de Bourrienne, 1. 11, p. T16
« pays. Ils revenaient, mais à mesure « qu'ils avançaient ils trouvaient la « mort et périssaient dans les Ilots. Je <■ me bornerai à ces détails sur cette hor- « rible nécessité dontjefus témoin ocu- « laire. D'autres, qui l'ont vue comme « moi , m'en épargnent heureusement « le sanglant récit. Cette scène atroce « me fait encore frémir lorsque j'y « pense, comme le jour où je la vis", « et j'aimerais mieux qu'il me fût pos- « sible de l'oublier que d'être forcé de « la décrire. Tout ce que l'on peut se « figurer d'affreux dans ce jour de « sang serait encore au-dessous de la « réalité. » — Les soldats français prirent , en s'arrêtant à Yâfa , les germes de la peste, qui enleva sept à huit cents hommes dans l'expédition de Syrie.
De Yâfa, Bonaparte s'avança sur Saint-Jean d'Acre, en passant 'par la plaine de Saron. La prise d'Acre ouvrait aux Français toute la Syrie ; mais Djezzâr , qui s'était enfermé dans cette place avec une armée considéble , était décidé à se défendre jusqu'à la dernière extrémité. Il pouvait comi)ter sur le secours de l'escadre de Sidney-Smith, qui croisait dans ces parages , et bientôt l'armée turque , réunie en Syrie , devait s'avancer de Damas et passer le Jourdain. Bonaparte se hâta de faire ouvrir la tranchée ( le 20 mars). Malheureusement l'artillerie de siège qui devait venir par mer d'Alexandrie avait été enlevée par Sidney-Smith, qui allait s'en servir lui-même contre les Français. Les premières opérations du siège se firent sous le feu bien nourri des remparts et de l'artillerie que les Anglais avaient enlevée. L'artillerie de la place était dirigée par des pointeurs anglais et par un ancien émigré, Phélippeaux , officier du génie d'un grand mérite. Déjà les travaux étaient avancés, et un assaut avait été tenté, lorsque, le 1^' avril, on annonça l'approche de la grande armée turque, sous le commandement d'Abdallah , pacha de Damas, qui en effet passa le Jourdain le 4 avril. Bonaparte détacha la division Kléber pour aller à la rencontre
L'UJNIVERS.
des Turcs; le 8 ami, Junot, avec l'avant-garde de Kléber, rencontra les avaiit-garrles turques sur la route de Nazareth. Junot , qui n'avait que cinq cents hommes aveclui, fitdes prodiges de bravoure ; mais, obligé de céder au nombre, il se replia sur la division Kléber. Celle-ci s'avançait, et Bonaparte, instruit de la force de l'ennemi , vint soutenir Kléber avec la division Bon. Le 16 avril, Kléber ayant débouché , avec trois mille hommes à peine, dans la plaine d'Esdrelon , non loin du village de Fouli , trouva toute l'armée turque en bataille. II résista pendant six heures à quinze mille fantassins et à plus de douze mille cavaliers ; enfin Bonaparte étant arrivé du mont Thabor avec la division Bon , qu'il partagea en deux carrés, l'ennemi se trouva enfermé au milieu de cette division et de celle de Kléber, qui s'élança aussitôt sur le \illa5e de Fouli, et fi't un grand carnage de Fennemi.
Les Turcs s'enfuirent en désordre, abandonnant leur camp, quatre cents chameaux et un butin immense au pouvoir des Français. Les fugitifs , voulant passer le Jourdain , furent attaqués par Murât, qui en tua un grand nombre.
Après cette victoire, on reprit le siège d'Acre, dont les travaux, pendant cet intervalle , avaient été continués avec ardeur. Le 7 mai, un renfort de douze mille hommes arriva dans le port d'Acre; Bonaparte voulut donner l'assaut avant que les nouvelles troupes eussent le temps de débarquer. La nuit même on monta a la brèche; plus de deux cents hommes pénétrèrent dans la ville, mais l'ennemi ayant fait une soriie , ils se trouvèrentcoupés de l'armée de siège et ne purent être appuyés. En même temps les troupes débarquées s'avancèrent en bataille; une partie des braves qui avaient pénétré dans la ville parvinrent à en sortir ; les autres , retranchés dans une mosquée , ne durent leur salut qu'à l'intervention de Sidney-Smith. qui, touché de leur bravoure, leur fit accorder une capitulation. Un nouvel assaut, donné le 10
mai, n'eut pas plus de succès. Bonaparte reconnut enfin qu'il serait impossible de s'emparer de cette place défendue par une nombreuse armée.
Les Français avaient perdu près de trois mille hommes; on était menacé des ravages de la peste, et on annonçait l'arrivée d'une armée turque vers Tes bouches du Nil. Le 20 mai , Bonaparte se décida à lever le siège, qui avait duré deux mois; les Français, avant de reprendre le chemin de l'Egypte, accablèrent la ville de leurs feux et la laissèrent presque réduite en cendres. Bonaparte, arrivé à Yâfa , en fit sauter les fortifications. II y avait dans cette ville une cinquantaine de pestiférés incurables qu'il était impossible d'emporter, et qu'il fallut abandonner à leur sort. « Bo- « naparte dit au médecin Desgenettes « qu'il y aurait bien plus d'humanité « à leur administrer de l'opium qu'à « leur laisser la vie; à quoi ce méa decin fît cette réponse, fort vantée : « Mon métier est de les guérir, et non « de les tuer. On ne leur administra « point d'opium, et ce fait servit à « propager une calomnie indigne, et « aujourd'hui détruite'. »
Apres le départ des Français , Djezzàr , qui, pendant le siège d'Acre, avait déployé une rare valeur personnelle , reprit tout son ascendant. Le grand vizir étant arrivé en Syrie vers la fin de l'année 1799, il s'éleva entre lui et le pacha des querelles si violentes, que leurs troupes en vinrent aux mains, et se livrèrent plusieurs combats sanglants , ce qui retarda l'expédition des Turcs contre l'Egypte.
Après le départ de l'armée turque, Djezzàr vint mettre le srége devant Yâfa, où les Anglais unis aux Turcs avaient bâti un bastion. Abou-Marra , favori du grand-vizir, chargé de la défense de cette place , résista pendant neuf mois aux troupes de Djezzâr, et trouva moyen de s'échapper par mer.
A la mort de Djezzâr (1804), Ismaël-Pacha se saisit de l'autorité en Palestine ; il fut bientôt remplacé
' Thiers, Hist. de la révolution française , Directoire, ch. I8.
par Suléiman -Pacha. Abou-Marra, nommé pacha de Djedda , sur la mer Rouge , ayant pris sa route à travers la Palestine, s'arrêta dans Yâfa, et refusa de se rendre à son poste. Suléiman reçut ordre d'attaquer le rebelle, et Yàfa fut assiégée de nouveau. Après une faible résistance, Abou-Marra se réfugia auprès du pacha de Damas i.
La ville de Jérusalem , dépendante du pacha de Damas , ne fut point troublée dans les événements qui signalèrent les dernières années du dixhuitième siècle. Le gouvernement de Jérusalem est resté à peu près le même depuis le commencement de la domination turque jusqu'à nos jours. Le pacha de Damas y envoyait un gouverneur, appelé MoteseUim {dé.positaire d'autorité), qui en payait une ferme, dont les fonds se tiraient du miri , des douanes et surtout de la jalousie mutuelle des différentes sectes* chrétiennes , qui se disputaient sans cesse à prix d'argent la possession des lieux saints*. « Jérusalem, dit M. de Chateaubriand ^ , est livrée à un gouverneur presque indépendant; il peut faire impunément le mal qu'il lui plaît, sauf à en compter ensuite avec le pacha. On sait que tout supérieur en Turquie a le droit de déléguer ses pouvoirs à un inférieur; et ses pouvoirs s'étendent toujours sur la propriété et la vie. Pour quelques bourses un janissaire devient un petit aga ; et cet aga , selon son bon plaisir, peut vous tuer ou vous permettre de racheter votre tête. Les bourreaux se multiplient ainsi dans tous les villages de la Judée. La seule chose qu'on entende dans ce pays , la seule justice dont il soit question, c'est : Il payera dix, vingt, trente bourses; on lui donnera cinq cents coups de bâton; on lui coupera la tête. Un acte d'injustice force à une injustice plus grande. Si l'on dépouille un paysan, on se met dans la nécessité de dépouiller le voisin; car , pour échapper à l'hypocrite inté-
■ Voy. Chateaubriand, Itinéraire de Paris à Jérusalem , 3" partie.
'' Voy. Volney, Foyage , t. II , cli. (i. 3 Itinéraire , 5« partie.
grité du pacha, il faut avoir , par un second crime, de quoi payer l'impunité du premier. »
Sous le rapport ecclésiastique , les catholiques sont administrés par le gardien (guardiano) du couvent de Saint-Sauveur ; on vantegénéralement le bon accueil que les pèlerins trouvent dans ce couvent. Les Grecs et les Arméniens ont leurs patriarches ; ils possèdent plusieurs couvents à Jérusalem , à Bethléhem et dans les environs.
Toute la Palestine, en deçà du Jourdain, se divise maintenant en sept districts : 1° El-Kods , renfermant Jérusalem, Jéricho, et environ deux cents villages; 2» El-Khalil, ou Hébron, el le midi de la Judée ; 3° Gaza , ou la côte méridionale , avec les villes de Gaza et de Yâfa, et environ trois cents villages; 4° Loudd, ou les environs de l'ancienne Lydda; 5° Nablous, l'ancienne Sichem et le pays de Samarie; 6° Areta, le mont Carmel et une partie de la plaine d'Esdrclon; 7° Safad om Sapheth, l'ancienne Galilée, appelée aussi Belâdel- Bonschra (le pays de l'Évangile).
De nos jours, la guerre entre le vice-roi d'Egypte et le sultan a de nouveau donné quelque importance à la Palestine. Des paysans égyptiens , échappés à la tyrannie de Mohammed- Ali, s'étaient réfugiés en Syrie, et avaient trouvé protection auprès d'Abdallah , pacha d'Acre ; Mohammed-Ali demandait l'extradition des paysans, et réclamait en même temps le remboursement d'une grande somme qu'il avait payée pour obtenir la grâce d'Abdallah , lorsque celui-ci était menacé du courroux de la Porte. Mohammed- Ali demanda à la Porte l'autorisation de prendre les armes contre Abdallah; mais le divan répondit que les fellahs égyptiens étaient sujets de l'empire, et non les esclaves du pacha d'Egypte, et qu'il leur était loisible de se transporter oij bon leur semblait. Cependant, après la révolte du pacha de Scutari, la Porte, voulant acheter les secours, ou tout au moins la neutralité de Mohammed-Ali, lui accorda l'autorisa-
lion de marcher en Syrie, sous les ordres du capitan-pacha. L'expédition fut retardée par les ravages du choléra.
Enfin, au mois d'octobre 1831, une armée, forte de trente mille hommes, et commandée par Ibrahim-Pacha, partit du Caire, et bientôt une flotte de vingt-deux bâtiments de guerre se dirigea également sur la Syrie. Ibrahim occupa sans obstacle Gaza , Yàfa et Caïfa, et parut le 27 novembre devant Acre. Abdallah, bien qu'il n'eût qu'une garnison de deux mille hommes, faisait unevive résistance. Le sultan voulut s'interposer entre les deux pachas, et ordonna à Mohammed- Ali de suspendre les hostilités ; mais le vice-roi d'Egypte ne tint aucun compte des ordres du sultan. Un firman déclara Mohammed-Ali et son fils traîtres et rebelles. Ibrahim , laissant devant Acre cinq mille hommes pour tenir la place bloquée , se porta en avant avec le reste de son armée, vers la fin de mars 1832. Après avoir battu et détruit, près de Tripoli, une division de quinze mille hommes, commandée parOthman-Pacha(7 avril), Ibrahim ramena ses troupes devant Acre.
Cette place fut prise d'assaut le 27 mai, et avec elle la Syrie et la Palestine tombèrent au pouvoir de Mohammed-Ali, qui bientôt porta ses armes victorieuses jusqu'au Taurus et à l'Euphrate.
Tandis qu'on vantait en Europe la civilisation répandue en Egypte et en Syrie par le vaste génie de IMohammed- Ali, que ses créatures représentaient comme le régénérateur de TOrient, le tyran égyptien, s'affublant de quelques lambeaux de civilisation européenne, ne suivait que son instinct barbare et destructeur, etécrasait les peuples sous le joug le plus odieux. I\Iohammed-Ali n'empruntait à l'Europe que les moyens de lutter contre son souverain et de fortifier sa domination ; c'est là qu'aboutissaient les établissements industriels et scientifiques tant vantés en Europe; le peuple n'v eut jamais aucune part. L'Egypte" et la Syrie , dont un vrai génie "civilisateur aurait pu faire unparadis , furent confisquées
au profit d'un seul homme , et présentaient au voyageur un spectacle d'abaissement et de misère, dont on saurait difficilement se faire une idée parmi nous. La tolérance religieuse qu'on a remarquée dans Mohammed- Ali, et la sécurité avec laquelle levo5a» geur, dans ces derniers temps , pouvait parcourir l'Egypte et la Syrie, sont les résultats nécessaires des relations établies entre le vice-roi et l'Europe.
La tolérance et la protection qu'il accorde de préférence aux Européens ne sont qu'un calcul intéresse, et les indigènes sont réduits à envier, sur le sol paternel , le sort des étrangers qui viennent l'exploiter. Un jour, quand les préventions de la politique et le froid égoïsme de la diplomatie auront fait place à la justice sévère de Ihistoire, on s'étonnera que la France ait pu oublier un moment la cause de l'humanité pour servir celle deMohammed-Ali, et on aura de la peine à croire qu'elle ait été à la veille de déclarer la guerre à l'Europe tout entière, pour conserver la Syrie au tyran d'É-
gypte.
Les événements de 1840 sont trop bien connus pour que nous ayons besoin de nous y arrêter. On sait que le traité du 15 juillet, signé à Londres entrerAngleterre,laPrusse, l'Autriche et la Russie , d'une part, et la Sublime Porte, de l'autre, assurait à Mohammed-Ali l'administration héréditaire de l'Egypte, le gouvernement à vie de cette portion de la Syrie qui s'étend de la mer Rouge jusqu'à l'extrémité septentrionale du lac de Tibériade et de la Méditerranée au Jourdain (par conséquent toute la Palestine en deçà du Jourdain) , et enfin le titre de' pacha d'Acre avec le commandement de la forteresse. Le sultan , en faisant ces offres, y attachait la condition que Mohammed-Ali les acceptât dans l'espace de dix jours, après que la communication lui en aurait été faite à Alexandrie, et qu'il retirât innnédiatement ses forces de toutes les autres parties de l'empire ottoman, qui n'étaient pas comprises dans les limites indiquées dans le traité. Le
A'aiiiqueur de Nézib refusa (le souscrire à cette conventi()n , soit qu'il se sentît encouragé par la présence en Egypte des agents du ministre des affaires étrangères de France (M. Thiers), soit qu'il se fît des illusions sur ses propres forces. L'obstination de Mohamined-Ali nécessita enfln l'exécution militaire des résolutions des quatre puissances. Les forces navales combinées de l'Angleterre et de l'Autriche, secondées énergiquement par les Turcs, attaquèrent les points principaux de la côte de Syrie. Beirouth , bombardé par le commodore anglais sir Charles Napier , succomba le 1 1 septembre , malgré l'habile et courageuse défense de Soliman-Pacha ( colonel Selves ).
Sidon , qui n'avait pas d'artillerie , se rendit le 21 septembre. L'explosion d'un magasin à poudre , qui tua beaucoup d'Egyptiens , hâta la redditiort d'Acre, qui eut lieu le 3 novembre, après trois heures de bombardement.
Les alliés en prirent possession le 4; dès lors c'en fut fait de la domination de Mohammed-Ali en Syrie. Le viceroi conclut avec le commodore Napier une convention par laquelle il s'engagea à ordonner à son fils Ibrahim d'évacuer la Syrie, qui rentra sous la domination de la Porte.
L'esprit qui anime maintenant le gouvernement turc, et l'influence que les puissances d'Europe ont exercée récemment sur les destinées de la Palestine, assurent dorénavant aux habitants de toutes les sectes une égale protection. Le prosélytisme protestant a profité des derniers événements pour essayer d'établir à Jérusalem un foyer de propagande ; pour la première
fois, la ville sainte renferme dans ses murs un siège épiscopal protestant.
Il est inutile de dire que les tentatives del'évêque Alexandre, ex-juif, envoyé en Palestine sous les auspices de l'Angleterre et de la Prusse , n'ont eu jusqu'ici aucun succès parmi les anciens corehgionnaires du nouvel apôtre. Le sol de Jérusalem, par les souvenirs qu'il rappelle, paraît mal choisi pour faire de la propagande parmi les Juifs , et le nouveau missionnaire ne peut qu'augmenter les discordes perpétuellesentre les diverses communions chrétiennes. De leur côté, les Juifs d'Europe, pour soulager la misère de leurs frères en Palestine et leur créer un meilleur avenir, ont ouvert récemment une souscription pour fonder à Jérusalem un hospice Israélite et une école otà l'on introduirait un enseignement européen. En tête des souscripteurs, qui sont déjà assez nombreux, on remarque la maison Rothschild, qui consacre à cette oeuvre de charité une somme de cent mille francs.
On s'est beaucoup occupé , dans ces derniers temps, des destinées futures de la Palestine , et on a formé les projets les plus singuliers. Il ne nous est pas donné de souleverle voile de l'avenir ; mais , quelles que soient les destinées politiques réservées à la Palestine , elle devra rester , sous le rapport religieux, un pays neutre, où, sous la protection de la civilisation européenne qui doit y pénétrer, les hommes pieux , quelles que soient leurs croyances, se livreront en paix à l'adoration , aux regrets et à l'espérance.
NOTE
Nous donnons ici une'courte notice, par ordre chronolosilue , sur les principaux itinéraires et voyages dont la lecture est utile pour acquérir une connaissance parfaite de la Terre Sainte , et qui attirent notre attention soit par leur antiquité, soit par les détails curieux et instructifs qu'ils renferment. Nous les avons consultés , en grande partie, pour notre description de la Palestine.
Le plus ancien itinéraire est celui qui est intitulé /^ine/'arn/m a Burdigala Hlerusalem usqzie; l'auteur, dont le nom est inconnu , fit son voyage de Bordeaux à Jérusalem en 333, suivant le consulat qui sert de date à cet itinéraire. C'est une simple énumération de toutes les stations, avec l'indication des distances ; l'auteur y a joint quelques notes sur la topographie de Jérusalem et sur plusieurs autres endroits célèbres dans les Évangiles ; il parle le premier des constructions élevées par l'empereur Constantin. Cet itinéraire, publié par Wesseling, avec celui de saint Antonin (Amsterdam , 1735 , in-4° j, a été reproduit à la fin de l'itinéraire de M. de Chateaubriand.
Nous avons parlé (page 614) du voyage de saint Arculphe, rédigé par Adammau; il a été publié à Ingolstad t en 1 6 1 9 , sous ce titre : De locis Terrœ sancfœ, Ubri III.
C'est surtout de l'époque des croisades que nous possédons des relations détaillées sur la Palestine et sur les pays environnants. La collection publiée par Bongars , sous le titre de Gesta Dei per Francos, Hanau , 1611 , 2 vol. in-fol., renferme les ouvrages de plusieurs historiens des croisades qui nous fournissent une foule de détails instructifs pour la géographie, l'état physique et la topographie de la Palestine. Trois de ces ouvrages méritent particulièrement notre attention ; ce sont :
Liber secretonim fidelium crucis
cujus Ubri auctor Marinus Sanu-
tus.
Guillaume fut élevé à l'archevêché de Tyr en 1167. Jacques de Vitry était évêque d'Acre; il mourut en il46. Le Vénitien Sanuto appartient à une époque plus récente; il écrivit au commencement du 14« siècle.
A l'époque des croisades viennent se placer aussi deux voyageurs juifs. Benjamin de Tudèle et Pethachia de Ratisbonne, dont les itinéraires, écrits en hébreu , renferment des détails sur l'état des Juifs dans les différentes parties du monde; l'un et l'autre visitèrent aussi la Palestine. — Benjamin, fils de Jona, de Tudele en Espagne, entreprit son voyage en 1160. Son itinéraire fut publié pour la première fois, à Constantinople, en 1543; et il en a été fait dix autres éditions. Nous nous contentous de nommer celle de Constantin l'Empereur, accompagnée d'une traduction latine et de notes (Leyde, 1633 , in-8° Elz-evir) , et que nous avons souvent citée. On en a fait d'autres traductions en latin et dans plusieurs langues modernes. Sur les différentes éditions et traductions, on peut voir la notice bibliographique qui se trouve en tête du tome l^''"dela belle édition hébreu-anglaise publiée récemment par M.
A. Asher, avec des notes et des dissertations de plusieurs savants : The Itinerary of Benjamin of Tudela, translated and èdited by A. Asher, 2 vol. in-8, London and Berlin, 1840, 1841. — Les notes savantes qui accompagnent celte édition mettent dans tout leur jour la véracité et l'exactitude de la relation de Benjamin , que plusieurs savants, égarés par d'injustes préjugés, avaient traité avec trop de dédain , mettant en doute jusqu'à la réalité
de son voyage L'itinéraire de Pethachia,
beaucoup moins instructif que celui de Benjamin, a été publié en dernier lieu, par M. Carmoly, avec une traduction française et des notes , dans le Journal asiatique de 1831 ; mais l'éditeur s'est permis des interpolations dans le texte'.
Vers la fin des croisades (1280), Brochard, religieux dominicain , fit un voyage en Palestine, où il séjourna pendant quelques années ; il écrivit en 1283 une relation intitulée : Locorum Terrœ Sanctœ exactissima descriptio, qui a été imprimée plusieurs fois et en dernier lieu comme appendice de VOnomasticon urbium et locorum sanctœ Scripturœ d'Eusèbe et de
' Vov. Zunz , On the geographical liUrature'of the Jews (dans l'édition de l'Ilinéraire de Benjamin , par M. Asher, t. Il), p. 253 et 299.
saintJérônie, accompagné des notes de Jac-
3ues Bonfrerius et de Le Clerc ( Amsteram, 1707 , infol., p. 169 et suiv. ).
Des notes importantes sur la topographie de ia Palestine, disséminées dans un ouvrage rabbinique du 14^ siècle, ont été recueillies et publiées en anglais, par le docteur Zunz de Berlin , dans la dernière édition de l'itinéraire de Benjamin de Tudèle ■. L'auteur dudit ouvrage, Esthori Parclii, Juif de Provence, quitta son pays, lors delà persécution des Juifs par Philippe le Bel, et alla s'établir à Béisan ou Bélhseân (Scythopolis), en Palestine, où il acheva, en 1322, son ouvrage intitulé:
Caphthor wa-phérach^.
Une curieuse collection de voyages fut publiée en allemand, à Francfort-sur-le- Main, en 1583, 1 vol. in-foL , sous le titre de Reyssbuch des heyligen Landes ; et en 1609 , il en parut, dans la même ville , une nouvelle édition en 2 volumes in-fol. , augmentée de trois voyages nouveaux. Dans cette collection on trouve vingt et un voyages , écrits primitivement en allemand , ou traduits du latin et d'autres langues européennes. On y trouve, entre autres, le voyage de Brocbard , celui de Tucher de Nurersberg (1479), celui de Breitenbach (1482), celui du médecin Léonard Rauwolfd'Augsbourg ( 1573-76 ) , imprimé à part en 1583, et celui du prince Radzivil (1583, 1584). La relation de Radzivil, composée de quatre lettres, fut écrite primitivement en polonais ; on en a une traduction latine publiée sous le titre suivant : Jerosolymitana peregrinatio illustrisstmi principis Nicolai Christophori liadzivili, etc. Prirmim a Thoma Frétera ex Polonico sermone in Latinum translata, nunc varie aucta et correctiiis in lucemedita. Anvers, 1 614; in-fol.
Parmi les nombreux voyageurs du 16 siècle, ceux qui méritent encore une mention particulière sont Belon et Cotwyk (Cotovicus) :
Pierre Belon, savant médecin natif du Maine, partit pour l'Orient en 1537; ses Observations de plusieurs singulari lez et choses mémorables trouvées en Grèce, Asie , Judée, etc., sontsurtout importantes pour l'histoire naturelle. Elles ont été publiées à Paris en 1553, ensuite à Anvers, 1555 ; une nouvelle édition a paru à Paris, en 1588, in-4''. Belon fut assassiné au bois de Boulogne en 1564.
Jean Cotwyk , docteuren droite Utrecht,
' Voy. L C, p. .^93^i48 : On the geoqraphy of Palestine , flrom jewish sources , by Dr. ^unz.
= Voy. Zunz , I. c, p. 2G0-263.
entreprit son voyage au mots d'août J598 et revint en Europe au mois de mai de l'année suivante. Sa relation, écrite en latin, est une des meilleures que nous ayons sur la Palestine et la Syrie; elle s'étend beaucoup sur les lieux saints. L'édition qui en a été publiée à Anvers, en 1619, in-4° , porte sur le frontispice l'inscription suivante : Itinerarium Hierosolymitanum et Syriacum, in quo variarum gentium mores et instituta, insularum, regionum, urbium situs,una exprisci recentiorisqiie sœculi usu, una cum eventis quœ auctori terra marique acciderunt , dilucide recensentur. Auciore Joanne Cotovico.
La série des voyageurs du dix -septième siècle est ouverte par Pietro délia Valle , qui parcourut l'Égyple et la Palestine avant de visiter la Perse et l'Inde. Gœthe, dans son Divan , a donné une esquisse de la vie aventurière et du voyage romanesque de Pietro délia Valle, qui se di.stinguait autant par ses vastes connaissances que par son jugement et son talent d'observation; l'illustre poète allemand avoue que c'est ce voyageur qui le premier lui a révélé avec clarté le véritable caractère de l'Orient, avec toutes ses particularités. La relation du célèbre voyageur italien est contenue dans une série de lettres, publiées sous ce titre : Viaggi di Pietro délia Valle, il Pellegrino, descritti da lui medesimo i7i lettere familiari al suo amico Mario Schipano, scritte dall'anno i6ii fin' al 1 626, etc. Rome, 1 650- 1 653, 4 volumes in-4". 11 en a été publié , peu de temps après , une traduction française, sous le titre suivant : Voyages de Pietro délia Valle , gentilhomme romain, dans la Turquie, l'Egypte, la Palestine, la Perse , les Indes orientales et autres lieux. Paris, 1661- 1663, 4 vol. in-4°. 11 y en a eu plusieurs autres éditions. — Il mérite d'ôlre remarqué ici que ce fut Pietro délia Valle qui le premier fit parvenir en Europe un exemplaire du Pentateuque des Samaritains; il l'acheta à Damas en 1616, pour Achille Harlay de Sancy, alors ambassadeur de France à la Porte Ottomane '. Cet exemplaire, donné par M. de Saucy aux Pères de l'Oratoire, se trouve maintenant à la Bibliothèque royale (manuscrits orientaux du fonds de l'Oratoire , n" 1 1 ).
Quelque temps après, Quarcsmius publia sa description de la Palestine, ouvrage très-étendu, mais quelquefois trop prolixe, et qui est surtout important pour l'histoire
Voy. Le Long , Bibliotheca sacra , 1. 1 ,
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de l'église catholique en Palestine. Voici le titre de cet ouvrage : Ehicidatio Terrœ Sanctœ historica, theologica, etmoralis, auctore Franc. Quaresmïo, olim Terrœ Sanctœ Prœsule et commissario apostolico. Anvers, 1639, 2 vol. in-fol. avec des planches.
Le chevalier d'Arvieux visita, dès Tâge de 18 ans (1653), la Syrie et la Palestine, où il accompagna un de ses parents nommé consul de France à Saïda (Sidon). Plus tard il fut chargé de plusieurs missions à Tunis et à Constantinople , et en 1 679 , il fut nommé consul à Alep, où il mourut en 1 702. Son Voyage dans la Palestine , etc., fut publié parM. delaRoque, Paris, 1717,10-8°; plus tard les relations de tous ses voyages parurent sous ce titre : Mémoires dit chevalier d'Arvieux, contenant ses voyages à Constantinople, dans l'Asie , la Syrie, la Palestine, l'Egypte et la Barbarie, recueillis de ses originaux, par J. B.
Labat. Paris, 1733, 6 vol. inS".
La Relation d'un voyage fait au Levant, par M. de Thevenot (Rouen et Paris, 1665, in^"; Suite du voyage, etc. , Paris, 1674, in-4°), est une des plus connues. Tlievenot, qui voyagea de 1655 à 1659, peut encore maintenant être consulté avec fruit.
François Ferdinand de Troilo , gentilhomme allemand (de la haute Silésie), voyagea en Orient de 1666 à 1670. Son Orientalische Reise-Beschrcibung , qui renferme beaucoup de détails sur les lieux naenlionnés dans la Bible, parut d'abord à Dresde, 1677, in-4° , ensuite à Leipzig, 1717 et 1733, in-8\
Le dernier voyageur remarquable du dix-septième siècle est Maundrell, prédicateur à la factorerie anglaise d'Alep. Nous avons de lui : Ajourney from Aleppo to Jérusalem, at easter A. D. 1697, publié à Oxford, 1703, et réimprimé plusieurs fois, avec la relation d'un autre voyage, fait par le même auteur aux bords de l'Euphrate et en Mésopotamie; la sixième édition a paru à Oxford , 1740 , in-8°. Cet ouvrage est très -utile pour la connaissance de la géographie et des antiquités bibliques.
Le dix-huitième siècle offre un grand nombre de voyageurs qui nous ont laissé des relations importantes à divers égards ; nous devons nous contenter ici de donner les titres des principaux voyages, accompagnés de quelques indications rapides :
Reizen door en gedeelte van Europa, etc. ( Voyages dans une partie de l'Eurâpe, dans l'Asie Mineure, la Syrie, la Pu lestine, etc. , par J. A. van Eymond,
van dcr Nycnburg et Jean Ileyman), Leyde, 1757 et 17c8, 2 vol. in-4''. — Heyman, professeur de littérature orientale à Leyde, voyagea de 1 700 à 1 709 ; Egmond, ambassadeur de Hollande à Naples, voyagea de 1720 à 1723.
Thomas Shaiv''s Travels, etc. Oxford, 1738, in-(o\.; Sîipplément , etc. i1>. 1746, in-fol. Ce voyage a été traduit en français, avec des notes et des corrections fournies par l'auteur. La Haye, 1743, 2 vol. in-i". — Shaw , chapelain de la factorerie anglaise à Alger, de 1720 à 1732, parcourut les États barbaresques, l'Egypte et la Syrie. 11 présente les résultats de ses observations dans un ordre systématique ; il a toujours en vue le lecteur de la Bible, pour lequel son ouvrage est d'une haute importance.
The Travels ofthelate Charles Thompson ,witha curions description of Jérusalem as it noiv appears , and other places trwntioned in the Holy scriptures , etc. Dublin, 1744, 4 vol. in-4''; Londres, 1748, 3 vol. in-8° avec des planches. Thompson visita la Palestine en 1734.
Richard Pococlt's Travels of the easl, Londres, 1743-1748, 3 vol. infoi.;i6., 1770, 3 vol. in-4°. Une traduction française, tronquée en plusieurs endroits, parut en 1771, en 7 vol. in-12. — Pococke (qui voyagea de 1737 à 1740) a l'inconvénient de mêler à ses propres observations celles des autres voyageurs et même celles des auteurs anciens ; il faut donc se garder de considérer toujours .ses relations comme celles d'un témoin oculaire; mais les observations nouvelles qu'on peut puiser dans son voyage sont généralement importantes'.
Jonas Korten's Reise nach dem weiland gelobten... Lande, etc. (Voyage de Jonas Korte à la terre jadis bénie ' , mais maintenant, depuis dix-sept siècles, cliargéo de malédiction, etc.) ; Altona , 1741 , in-S", 3' édition, augmentée de plusieurs suppléments; Halle, 1751, in-B". — Korte, libraire à Altona, fit son voyage en Palestine dans les années 1737 et 1738; il se fait remarquer plutôt par son exaltation religieuse que par sa science; néanmoins il se montre souvent bon observateur, et il est un de ceux qui se prononcent avec le pins de hardiesse contre l'authenticité du Calvaire et du Saint-Sépulcre.
Frédéric Hasselquist , Lier Palœsti-
' Voy. Michaélis, Orientalische Bibliothck, t. VIII, p. III ; Rosenmûller, Bibl. Géographie , t. I, p. 85.
» L'auteur joue sur le double sens du mot gelobt, qui signifie promis et en même temps loué, prisé , béni.
Gr>7
«M>n, etc., Stockholm, 1767 (en suédois) ; Kostock, 1702, in-8" (en allemand). Une traduction française parut à Paris, 1769. — llasselquist, disciple de l'illustre Linné, voyagea de 1749 à 1752; il mourut, dans cette dernière annëe, à Smyrne, et c'est à Linné qu'on doit l'édition originale de son voyage, qui est surtout important pour l'histoire naturelle.
Viaggi per l'Isola di Cipro e per la Soria e Palcsiina, fatti da Giovanni Mardi, Florentino', daW anno 1760 al 1768, Lucques et Florence, 17C9-177I, y vol. in-S". Les 4 premiers volumes, consacrés an voyage proprement dit, oui élé traduits en français , Paris, 1791, 2 vol. in-S". — L'auteur a inutilement grossi son ouvrage, en y reproduisant une foule de faits déjà connus par les relations plus anciennes; il en a été publié un extrait en allemand, par Chr. Henri Hase, Altenburg, l777,in-8°.
Voyage en Syrie et en Egypte, pendant les années 1783, 1784 et 178à, par Volney. Paris, 1787, 2 vol. ni-8°; réini; primé plusieurs fois. — L'excellent on* vrage de Volney est trop connu et trop bien apprécié pour que nous ayons besoin de le caractériser. L'auteur, avec une rare modestie et une entière abnégation personnelle, nous présente, dans un ordre systématique, une foule de renseignements nouveaux et instruclifs, sans jamais nous parler de sa ))ersonne ni des aventures de son voyage; presque chaque ligue de son ouvrage renferme un fait instructif.
Sur la limite du dix-huilièmeet du dixneuvième siècle nous rencontrons le voyageur anglais Edward Daniel Clarke, qui parcourut l'Egypte, la Palestine et la Grèce, dans les années 1800, 1801 et 1802.Son grand ouvrage a paru à Londres en 1 8 1 1 et î 8 ! 2 , en 5 vol. in 4", sons le titre de Travels in varions countries of Europe, Asia and A/rica. La quatrième et dernière édition parut à Londres, 1816-1818, 8 vol. in-S°. — Clarke fait connaître surtout les anciens monuments et les inscriptions ; il n'y a qu'une petite partie de son ouvrage qui s'occupe de la Palestine, et on y remarque souvent une critique exagéiée qui aboutit à des paradoxes'.
Tout le monde connaît le célèbre Itinéraire de Paris à Jérusalem, par M. de Chateaubriand , qui parcourut la Palestine au mois d'octobre 1806. L'illustre auteur s'était préparé à son voyage par la lecture d'une multitude d'écrivains anciens et de voyageurs de toutes les époques; il leur a
'Comparez ci-dessus, page 44, col. 2, Dote 3.
42" Livraison (Palestine).
emprunte une foule de faits curieux et instructifs , auxquels son style brillant ^ prêté uu nouveau charme et qu'il a augmenté de ses con.sidérations et de plusieurs descriptions nouvelles qui intéressent surtout le lecteur chrétien et l'artiste. Sa description de l'église du Saint-Sépulcre est d'autant plus importante, que cette église fut en grande ))aitie dévorée par les flammes, en 1808. On doit regretter que M. de Chateaubriand n'ait pas mis plus de soin aux parties historiques de son ouvrage; son précis de l'histoire de Jérusalem renferme beaucoup de données inexactes et d'anachronismes. Ainsi, par exemple, nous lisons dans ce précis qu'il y eut une révolte des Juifs sous Justinien , l'an 501 de Jésus- Christ , tandis que Justinien ne commença à régner qu'en 527, et que ce ne furent pas les Juifs, mais les Samaritains , qui se révoltèrent sous son règne. Ce ne fut pas sous Justinien , comme le dit M. de Chaleaubiiand , que l'église de Jérusalem fut élevée à la dignité patriarcale, mais au commencement du règne de Marcieu , vers 451. (Voy. p. 609). Omar ne fut pas assassiné à Jérusalem, en 04.3, mais à Médine, eu 644. Le court résumé des événement.s de Jérusalem depuis Ahmed-ben-Touluun jusqu'aux croisades, est plein d'inexactitudes ; on pourra s'en convaincre en comparant cette page de M. de Ciiateaubi iand avec ce que nous avons dit de ces mêmes événements, d'après des sources authentiques ( p. 615 à 618 ). L'auteur raconte aussi très-sérieusement que les mamelouks Dahrites, frappés des vertus de Louis JX, eurent un moment la pensée de briser ses fers, et de faire de leur prisonnier leur Soudan. Selon M. Michaud , que sa piété chrétienne n'a pas empêché de faire une large part à la critique historique, un historien ne peut adopter ce fait sans compromettre sa véracité '.
Nous avons déjà parlé, dans un autre endroit, des voyages de Seetzen et de Burckhardt, qui les premiers ont exploré le pays au delà du Jourdain , ou l'ancienne Pérée , ainsi que de deux autres voyageurs qui ont marché sur leurs traces , et^qui çà et là ont complété leurs observal.ions ^.
Parmi les derniers voyages en Palestine,
' Histoire des Croisades , t. IV , p. 355.
^ Voy. ci-dessus, page C5, col. i, note 2.— Les lettres de Seetzen , insérées dans le recueil allemand de Zach, ont été traduites en français dans les Annales des voî/rt^e.s (I809-IS14); le Foynge en Syrie et en Terre-Sainte par Burckhardt n'a pas encore élé traduit en français ; Gesénius en a publié une traduction allemande, augmentée de nolea, Weimar, 1823 , 1824, 2 vol. in-S".
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ceux qui, à divers égards, attirent notre attention , sont les suivants :
Travels along thc Medlterranean and parts adjacent, diiring the years 1816-
1818, by Robert Richardson. Londres, 1822, 2 vol. in-S".
Voyage dans le Levant en 1817 e^ 1818, par M. le comte de Forbin. Paris, 1819, grand in-fol. — Cet ouvrasse n'est remarquable que par ses magnifiques gravures ; les descriptions de M. de Forbin , peu importantes pour la science , n'inspirent pas toujours une entière confiance '.
Letters from Palestina, etc. Londres,
1819, in-8°, traduites en français sous le titre suivant : Lettres sur la Palestine, la Syrie et l'Egypte , ou voyage en Galilée et en Judée , avec une relation sur la mer Morte et sur l'état présent de Jérusalem, par T. R. Joliffe, traduites de l'anglais, par Aubert de Vitry. Paris, 1820, in-8°.
F. W. Sieber, Reise von Kairo nach Jérusalem (Y oysigeda Caire à Jérusalem). Prague et Leipzig, 1823, in-8°.
^ Comparez ci-dessus > page 63 , col. l , Dote I.
V. Jowett's Christian researches in Syria and the holy Land. Londres, 1825. — L'puteur, missionnaire anglais, s'étend principalement sur l'état religieux du pays.
A. Prokesch, Reise ins heilige Land.
( Voyage dans la Terre Sainte ). Vienne ,
G. n. de Schubert, Reise nach dem Morgenlande (Voyage en Orient). Erlangen, 1838-1840, 3 vol. — Un des voyages les plus instructifs, notamment sous le rapport de l'état physique.
Voyage en Palestine et en Syrie, par M. George Robinson, avec vues, cartes et plans , traduction revue et annotée par l'auteur. Paris, 1838 , 2 vol. iu-8°. — Ce voyage très-instructif renferme, à côté de faits déjà connus, beaucoup d'observations nouvelles; la description de l'ancienne Pérée sera lue avec beaucoup d'intérêt et de fruit , même après les relations importantes de Burckhardt.
Nous sommes obligé de passer sous silence une foule d'autres voyages, et nous nous bornons à ceux qui offrent le plus d'intérêt général.
DES GRAVURES
XOTA. Les gravures , orapruntées en partie à des vouages et à d'autres ouvrages descriplifs aes temps modernes, représentent quelquefois des vues, des monuments, etc. , dont la description n'a pu trouver place dans ce volume. L'auteur ne s'est occupé personnellement que de celles qui se rapportent à l'histoire et aux antiquités des Hébreux , sujet principal de cet ouvrage ; on trouvera ici des éclaircissements sur quelques-unes qui n'ont pas été suftisamment expliquées dans le texte.
La lettre a indique la première colonne et la lettre 6 la seconde.
Numéros Pages
I Le mont Thabor 5 a
•2 La mer Morte iO, etc.
3 Mouton à large queue 30 a. 6
4 Route suivie par les Hébreux à travers
le désert 122 à 129
5 La mer Rouge à Suez • . . 123,
a Le mont Sinaï I2ô 6
7 Plaine du Jourdain 6 6
8 Caractères de l'écriture hébraïque. 436 à i'i'i
9 Grand prêtre des Hébreux. . . j
10 Prêtre hébreu ! 175 à 177
I I Vêtements des prêtres. . . . )
r Misnéphelh ou turban du grand prêtre (176 & ) ; 2° Çiç, plaque d'or ou diadème saint ( 176 i, 177 a ) ; 3' Hoscheii ou pectoral ( 17G a, 6 ) ; 4» Ephod (176 a ) ; 5" Migbaah, ou haut bonnet des simples prêtres ; (175 b) ; ô'^ Chelhoneth ou tunique (175 a) ; VAbnet ou ceinture (175 6) ; 8" Michnasaîm ou caleçons ( 175 a); Meil ou tunique supérieure du grand prêtre (173 6, 176 a).
12 Le tabernacle. I5i à 158
Au milieu du parvis on voit l'autel et le bassin d'airain ("155 6); à l'ouest, le sanctuaire proprement dit, dont les dimensions n'ont pas été retracées par le graveur avec toute l'exactitude désirable.
13 Cèdres du Liban 26 &
14 Plan de Jérusalem au temps de sa destruction par Titus 4i à 48
r La \.wit Hippicos (45 6 ); 2'' porte un Genatfi ou des jardins (46 a); 3' la tour Phasaèl (40 6) ; 4° la tour Mariamne ( i b.) ; 5° le Xystus (44 6); 8* pont sur le Tyrupaeon (ib. ); porte de la Source (46 6), peut-être la même que ia porte entre les deux muraillet ( 350 6 , note 2 ).
15, 16 et 17. Instruments de musique, mentionnés dans les psaumes et dans les autres livres de l'Ancien Testament. . . 454 à 455
Ces trois planches, gravées d'après uu livre hébreu (Voy. u. 464 b, note 2) , où les ligures se suivent de droite à gauche, ont été, par l'inadvertance du graveur, placées en sens inverse , de sorte que l'ordre des numéros n'offre pas une suite régulière d'instruments homogènes. On trouve dans Le texte et dans kîs' notes (p. 455 et 450 )
l'indication des instruments représenté* sur les trois planches , à l'exception des fig. 4, 14, 13 et 19, dont l'existence, chez les Hébreux, est fort problématique. On consultera les passages que nous allons indiquer: l*(455 6, notée); 2"'(45Ca,note2); 3''(ibid.); 4» ^açotera ou trompette, selon quelques auteurs ; 5° et 6" ( 450 a, note 4) ; 7° (456 6, note 5); 8» (450 a, note 3)- 9*(*50 b , note I); 10" (455 b, note 5); ir (456 a, note 3); 12' et 13° (455 b, note I); 14" ISébel ( 455 a ) selon quelques auteurs; 15" et 16^ (455 6, note 5 ) ; 17' (455 /), note 4); 18" espèce de psaltérioii (Voy. Forkel, t. [ fig. 28); i9" un triyonum (Forkel, fig. 2») ; 20° (450 a , note f ) ; 21° (455 b, note 3); 22<'(45G«, note 1); 23° ( 455 a , note 3 ) ; 24° ( ibid. note 4 ) ; 25° (ibid, note 2) ;'20° (ibid. notée); 27° et 28° ( ibid. ) ; 29° (^ibid.) ; 30° (455 6, note 2) ; 3i°(455 «, notée).
13 Pressoiret instruments aratoires. 359 à 3G2 1° pressoir ( 362 b , note 4 ) ; 2° et 3° des charrues (360 a, note 1 ); 4° et 5° machine à triturer le blé (361 a, note l ) ; 6° aiguillon du laboureur ( 360 a, note 3).
19 Costumes des femmes 366etsuiv.
20 Ustensiles de toilette pour les femmes. ,. 369 à 37i
1° et 2° Vases à parfum (370 b, note 4) ; 3° et 4° boite à onguent et flacon à essences ( ibid. note 5) ; 5° miroir (.371 a, note 2) ; 6° collier ou chaîne ( 369 b); i" boucle d'oreille ( ibid. ) ; 8' boucle de nez ( ibid. ); 9° collier ou chaîne (ibid. ); io° lîracelet (370 a).
21 Monnaies du temps des Maccabé«s. . 40f
Ces monnaies sont gravées d'après les originaux qui se trouvent au cabinet des médailles de la Bil)liolhèque royale. Les numéros 1,2,3, représentent des monnaies d'argent; les numéros 4, 5, 6, des monnaies de cuivre. Nous allons en donner l'explication, en transcrivant les inscriptions dans l'écriture hébraïque vulgaire, dite assyrienne ou carrée ( p. 437 b ) :
l' Un sicLE. Le côté A montre un lit avec l'inscription ni!? ■TpD'7UJ1T,<« ia««/eyerusalem. Sur le côté B on voit un vase qui, selon Rabbi Moïse ben-Nahman, ou Nachmanide, auteur du 13« siècle, représenterait le vase dans lequel se conservait la manne (Exode, 10, 33)', mais qui, plus probablement, représente une coupa a parfum; au-dessus du vase on voit la lettre K, qui est ici employée comme chiffre et signifie an I ( de la délivrance ) , correspondant à l'an 142-141 avant l'ère chrétienne ( voy. p. 5o9, note); autour du
vase on lit les mots : bt^HU' SpU7> ««c'^ d'Israël. '
' Voy. Ararlj de RossI , ftenr Értaïm, cli i«. 42,
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2° Vis DEHi-siCLE. Le côl« A porte le môme vase surmonté des lettres 2\y qui signifient Q'nty rijU) «« II, et entouré des mots '^D'tL'n 'ïn> !,(i moitié du sicle. Sur le coté B , on lit autour d'un lis les mots nunpn a^StyilS la sainte Jérusalem.
3° Celte médaille, dont le poids normal est celui des sicles, parait être la première monnaie frappée par Siméon. Le côté A parait représenter une corbeille avec une gerbe de blé; a gauche on voit un cédrat , et l'inscription porte EsSuTI' minS.
de la liberté de Jérusalem , sans aucune notation d'année; il faut probablement sous-enfendre l'an I, ou bien traduire : (consacré) à la liberté de Jérusalem. Le côté B montre un monument , probablement le mausolée élevé parle prince Siméon dans le bourg de iModéin ( p. 508 ) ; à droite on voit les lettres DU7 » à gauche, les lettres 3iy , formant ensemble le nom de pySU» Siméon.
' 4° Une monnaie de cuivre, probablement la moitié du numéro 5. Sur le côté A on voit un palmier; l'insrriplion, irrégulièrement tracée, porte: Si^l^ù*' «>\y3 1'iV)2X: , Siméon, prince d'Israël. Le côtéB montre une tige de baumier avec l'inscription :
biSiu» nbxaS nina mu;), l'an i de
la délivrance d'Israël, 5° Une monnaie de cuivre, sans doute celle
que le Thalmud appelle nyD Maà (l'ancienne GuERA ) et dont 20 avaient la valeur d'un sicle d'argent. Le côté A montre une couronne de laurier dans laquelle sont inscrits les mots bxill?* H^VJ^ lli'pij. siméon , prince d'Israël. Sur le 'côté Bon voit, autour d'un vase, la légende
Sn"i ('cjf nha^h nnxnau?. l'anide la
délivrance d'Israël.
6° Autre monnaie de cuivre, sans doute la moitié de la précédente. Le côté A représente probablement deux ceps de vigne, entre lesquels on voit une grappe de raisins; la légende porte: y 31ï< n3U?...'ïn' la moitié de.... an IF. Ce qui suivait le mot »?o/7«é est effacé sur les trois exemplaires que j'ai pu examiner au cabinet des médailles, il faut lire probablement nyQ^'o'^» eten effet, j'ai cru reconnaître sur l'une des médailles un cercle représentant la lettre y • Sur le côté B , on voit un palmier, au bas duquel se trouvent deux vases qui paraissent être des mesures; l'inscription porte 7Vy nbbîJib » de la délivrance de Sien.
ï'i ' Plan du Temple construit par Hérode.
5&I àli54
Pfota. A l'échelle qui se trouve à côté de lalig. A, il faut lire BOO coudée», au lieu de 300.
83 Bas-relief de l'arc de Titus. Comparez COI a On y représenta, d'après les originaux, plusieurs objets sacrés du Temple de Jérusalem , tels que le chandelier à sept branches, la table des pains de proposition et les trompette.s sacrées. Reland adonné une savante description de cet arc de triomphe.
dans une monugrapiiie intitulée : DespoUit templi Hierosolymitani in arcii Titiano Romœ conspicuis, liber simjularis; Utrecht, 1716, pet. in -8°. 2« édition, ib. , 1775, in-s".
24 Plan général des trois Piscines de Salomon 67 a, 6
26 Intérieur de la Piscine de Siloé à Jérusalem 54 a
2r, Monument sépulcral des rois. . 54 6, hr,
27 Restauration du même monument , d'après Cassas.
2s Vallée de Josaphat 63 &
29 Tombeau d'Absalon ib.
La tradition le donne pour le monument d'Absalon (2 Sam., 18, 18); mais l'architecture est évidemment du style grec.
30 Tombeau de Zacharie ih.
31 Plan des tombeaux d'Absalon et de Zacharie.
32 Restauration du monument appelé vulgairement tombeau de Josaphat, d'après Cassas.
33 État actuel du même monument. . . ib.
34 Monument sépulcral taillé dans le roc , près de Jérusalem 381 a
35 Retraite des apôtres (vallée de Josaphat).
On dit que quelques apôtres se cachèrent dans ce lieu, lors de l'arrestation de Jésus.
36 Restauration du même monument , d'après Cassas.
37 Fontaine à Katta en Galilée 35 6
38 Ruines de Gerasa ( Djérasch). . . i\ a,b
39 Ruines de Bostra 70 a
40 Intérieur de l'église du Saint-Sépulcre 1
41 Chapelle du Saint-Sepulcre 603
42 Plan de l'église du Saint-Sépulcre. . )
L'édifice appelé l'église du Saint-Sépulcre se compose de trois églises : celle du Saint-Sépulcre , celle du Calvaire et celle de l'Invention de la croix. « L'architecture de l'église, dit M. de Chateaubriand [Itinéraire^ 4' partie), est évidemment du siècle de Constantin : l'ordre corinthien domine partout. Les piliers sont lourds ou maigres , et leur diamètre est presque toujours sans proportion avec leur hauteur.
Quelques colonnes accouplées qui portent la frise du chœur sont toutefois d'un assez bon style. L'église étant haute et développée , les corniches se prolilent à l'œil avec assez de grandeur; mais, comme depuis environ soixante ans on a surbaissé l'arcade qui sépare le choeur de la nef , le rayon horizontal est brisé , et l'on ne jouit plus de l'ensemble de la voûte. — L'église n'a point de péristyle : on entre par deux portes latérales; il" n'y en a plus qu'une d'ouverte. Ainsi , le monument ne parait pas avoir eu de décorations extérieures. Il est masqué d'ailleurs par les masures et par les couvents grecs qui sont accolés aux murailles. »
L'église du Saint-Sépulcre est fort irrégulière ; elle forme à peu près unecroix, ayant 120 pas de long (sans compter la descente de l'Invention de la croix ), et 70 pas de large. Voici les différentes parties du monument marquées sur le nian :
eet
fl, Entrée principale au miili ; à l'exlcricur, an point b, se tiennent les gardiens turcs, à côté d'une tour en ruine, c, l'ancien cloclier. Fn entrant dans l'église on rencontre, (f, la pierre de Vonction sur laquelle, selon la tradition chrétienne, le corps de Jésus l'ut oint par Joseph d'Ârimatliie et Nicodème; elle est couverte de marbre blanc et entourée d'une petite balustrade de fer. Elle a, selon Deshayes, huit pieds moins trois pouces de long, et deux pieds moins un pouce de large. A droite est la chapelle du Calvaire ; on arrive au Calvaire , e, par l'escalier/. Il y a là deux petites chapelles voûtées; l'une au midi, g, à l'endroit où Jésus fut attaché à la croix: l'autre au nord, h, marque l'endroit où fut plantée la croix de Jésus entre celles des deux larrons. Au bas du Calvaire, aux deux points marqués par /, on voit le tombeau de Godefroi de Bouillon et celui de Baudouin, son frère, le premier au nord, le second au midi ; les tombeaux des autres rois sont au nord de la pierre de l'onction , au côté méridional {x) du chœur des Grecs, ou de l'église du Calvaire. En allant de l'escalier du Calvaire a l'est, on rencontre une petite chapelle qui a quatre pas de long et deux et demi de large; on y voit, k, une* colonne de marbre gris, avec des taches noires, qui a deux pieds de haut et un de diamètre , et qui marque l'endroit ou l'on lit asseoir Jésus pour le couronner d'épines ; on l'appelle la colonne impropere ( corruption iVopprobrii ). Un peu plus loin est l'escalier l, par lequel on descend à la chapelle de l'Invention de la croix ; au point m, est l'autel de Sainte-Hélène; c'est là, dit-on, que l'impératrice était en prière, pendant qu'elle faisait chercher la Croix. On descend encore onze marches pour arrivera l'endroit n , où la croix fut trouvée. Au nord de l'escalier / est une autre chapelle, o, de cinq pas de long et de trois de large , qui marque le lieu ou les soldats, après avoir dépouillé Jésus, se partagèrent ses vêtements. Un peu plus au nord, p, est la chapelle de Longin , qui, selon les traditions, lit pénitence en ce lieu, pour avoir percé le flanc de Jésus lorsqu'il était sur la croix. Dans l'angle nord-est est la prison de Jésus, ou l'endroit où il fut enfermé pendant les apprêts du supplice. En face de la chapelle o, à l'ouest, est un escalier a, par lequel on monte à l'autel de l'église du Calvaire r. Au milieu «s est le chœur de l'église, qui appartient aux Grecs; au point l est un cercle incrusté que les Grecs appellent le nombril de la Icrre, parce que , selon eux, c'est là qu'est le centre du monde. A l'ouest de ce chœur est l'église du Saint-Sépulcre proprement dite, qui forme la grande nef de l'édilice. « Elle est-circulaire comme le Panthéon à « Rome, et ne reçoit le jour que par un « dôme au-dessous duquel se trouve le « Saint-Sépulcre. Seize colonnes de marbre « ornent le pourtour de cette rotonde; « elles soutiennent , en décrivant dix-sept « arcades , une galerie supérieure , égalei< mcuf composée de seize colonnes et (le R dix-sept arcades, plus petites que les co-
n lonnes el les arcades qui les portent. Des '< niches correspondantes aux arcades s'e- « lèvent au-dessus de la frise de la dernière « galerie, et le dôme prend sa naissance « sur l'arc de ces niches. Celles-ci étaient « autrefois décorées de mosaïques repré- « sentant les douze apôtres, sainte Hélène, « l'empereur Constantin , et trois autres « portraits inconnus. » ( Chateaubriand. ) La chapelle extérieure u marque la place où se tenait l'ange après la résurrection de Jésus ; de là on entre par une porte basse et étroite dans la chambre sépulcrale; sur le tombeau v, qui a environ six pieds de long, trois pieds de large et deux pieds de profondeur, brûlent constamment un grand nombre de lampes d'or et d'argent. Les murs sont revêtus de marbre , et la voùle est entièrement noircie par la fumée des lampes. Au nord est la chapelle de l'Apparition r^, appartenant aux Latins; ;/ marque l'endroit où Jésus, après sa résurrection , apparut à sa mère et à Marie-i\ladelaine.
Inférieur de l'église de Bethléhem
44 Plan de l'église de Bethléhem. . . j ^° "■ « La longue nef est ornée de quarante-huit colonnes d'ordre corinthien , placées sur quatre lignes. Ces colonnes ont deux pieds six pouces de diamètre près la base, et dixhuit pieds de hauteur, y compris la base et le chapiteau. Comme la voûte de celte nef manque, les colonnes ne portent rien ([u'une frise de bois qui remplace l'architrave et tient heu de l'entablement entier. Une charpente à jour prend sa naissance au haut des murs et s'élève en dôme pour p )rter un dôme qui n'existe plus ou qui u\{ jamais été achevé. On dit que cette charpente est de bois de cèdre; mais c'est une erreur. Les murs sont percés de grandes fenêtres. » ( Chateaubriand.)
Grotte du couvent de la Nativité à Bethléhem iàid
4r. Vue de la moderne Jérusalem. . . 49 à 5i.
47 Entrée de l'église du Saint-Sépulcre.
« Un portail d'architecture gothique ou moresque formé de deux arceaux pointillés... il servait sans doute originairement d'entrée latérale. Une des portes a été murée; celle qui existe est d'une construction massive, et l'on y a pratiqué une petite ouverture par laquelle on communique avec les personnes du dehors. » (Robinsou, t.l, p. 46.)
48 Ruines de l'église de Saint-Pierre à Jérusalem.
49 Ruines de l'église des Sept-Douleurs à Jérusalem.
60 Mosquée d'Omar à Jérusalem . . . 614(7. « Le parvis ou l'enceinte extérieure, a, d'après Maundrell, cinq cent vingt pas de long sur trois cent soixante-dix de large ; il occupe par conséquent une grande partit» du terrain renfermé dans les murs de la ville. Ces murs lui servent de limites à i'sst et au midi. Il est bordé à l'ouest par une rangée de bâtiments turcs occupés par h s personnes chargés du service de la nios- (luée , par des écoles pour les enfants ( mcdrescs), et par quelques oratoires particuliers. De ce côté, on y entre par quatre
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portes. Au scplentrlon, il est en partie Cet édifice offre d;H»s son ensemble un beao fermé par des maisons et en partie par un spécimen de rarcliileclure orientale, armur percé de trois portes.... Quatre mina- chite^ture dont le caractère plutôt élégant rets légers s'élèvent sur les côtés de ce et léger que grandiose fait que le bâtiment parvis, undanslemilieudu mur occidental, contraste d'une manière frappante avec la et les autres à chacun de trois de ses angles ; sévérité de tout ce qui l'environne. » ( Rocelui du sud n'en a pas. La surface de cette binson, t. I, p. 99-102. ) enceinte est glissante et unie, bien qu'allant L'intérieur de la mosquée n'a été vu qno un peu en pente vers le côté est. Çà et la par un très-petit nombre d'Européens ; car croissent quelques cyprès et différents la mosquée n'est accessible qu'aux musulart)usles; mais ils sont trop clair-semés mans. Guillaume de Tyr, qui a pu la voir pour procurer beaucoup d'ombrage. » lorsqu'elle était encore entre les mains des '< Au cenirede ce parvis s'élève lafameu.se chrétiens, ne nous apprend cependant que mosquée d'Omar, ainsi appelée parce qu'elle peu de chose sur l'intérieur. Par/ui les mofut commencée par le célèbre calife de ce dernes, le père Royer en lit une description nom. bien qu'achevée par ses successeurs. fort détaillée ( Voy. Chateaubriand , Iti- Klle forme un octogone régulier. Un dôme néraire, t. H, note K ,,. En 1816, Richardsphérique, surmonté d'un croissant doré ', son, ayant soigné, comme médecin, une la couronne. Elle est bâtie sur une plate- des autorités de Jérusalem , obtint la performe élevée^, où l'on monte par un esca- mission de visiter la mosquée en secret; lierlargeetfa,eile, composé de six marches. on trouve dans son Voyage quel<|ues dé- On y entre par quatre portes qui regardent laiis intéressants. On peut aussi consultes les quatre points cardniaux. Troi3 de ces la description de l'auteur arabe de \'Hisporles ont chacune un porche en bois, d'un ic/ire de Jérusalem et d'Hébron, traduite travail gracieux et léger; celle du nord est eu français par M. de Hammer, dans les seule ornée d'un )>eau portique supporté Mutes lie l'Orient, t. H, p. 87 et suiv., par huit colonnes en marbre, d'ordre co- p. 93 et suiv. l'inthien. Les quatre côtés unis sont percés 51 Chaire de la mosquée d'Omar, chacun de huit fenêtres ; les quatre par où f>2 Synagogue à Jérusalem, l'on entre n'en ont que cinq. Ces fenêtres Dans Te fond on voit l'armoire qui rensont ornées de verres en couleur. Chaque ferme les li\ res de la Loi ; à gauche e.st la façade de l'édifie* est encadrée, de sorte tribunesur lai|uelle se fait la lecture publique les côtés de ces encadrements forment que du Pentateuque, et ou se tient le chanà chaque angle des pilastres pleins. Le Ijiis tre qui récite les prières.
<les murs est extérieurement revêtu de 53 Vue de Jérusalem 5t
marbre bleu et blanc; mais l'intérieur du E>i Porte de Damas à Jérusalem 60
parvis est entièrement pavé en marbre f>ô Rue à Jérusalem 51
blanc. La partie supérieure des murs et la 56 Mosquée érigée à Hébron sur l'empla-
frise sont reœuverles de petits carreaux cemenl du toml>eau du patriarche Abra-
eii émail de plusieurs couleurs, mais où bam bSn.
néanmoins le bleu domine. Ces carreaux, 57 Mosquée de David sur le mont Sion. 50 h.
•'jitreméles d'arabesques et de versets du 58 Tour octogone du style ogival près do
Koran, se voient de loin et forment une l'ancienne Samarie. 39
mosaïque à la fois étrange et gracieuse. 69 Bethléhem 56
Le loif , qui s'élève en pente douce jus- CO Chrétiens de Bethléhem 66
«ne vers la lanterne placée au-dessus du CI Ruines d'Ascalon 62, 03.
dôme, est couvert en plomb. Les arêtes de 62 Couvent Saint-Sabas et torrent de Kidron
cette lanterne sont recouvertes de carreaux (Cédron) 8
peints, ainsi que le haut du bâtiment. Le G3 Jéricho 4i
dôme est pareillement couvert en plomb. G'» Vue à Naplouse ou Nablous sur l'emplacement de l'ancienne Skhera Z'j h
» On di( que son dlamé-tre mesure soixante- 6c> et 66 Gaza 63
dix pieds. Sa hauteur totale est de quatre-vingt- 67 Palais dessoudans à Gaza.
'''^•, 68 Vue de Tihériade 34
irnLT/i'î'n '"o'!;'''?''^' •' '•l''"''''^°",'''''"""^ 69 Palestine partagée en douze tribus.
Ir nom de. Stoa , a cent cintiuantc pas de longueur "^ " 094 q.^c
du nord .nu sud, trois cent quatre-vingt-dix-neuf „•,;•,•.•. 1 ' j ' '■ ' ;• ■.l ' n , ï
•le l'est à l'ouest, et mesure .seize pieds à partir ''' Paleslmesous la domination romaioe. 32*
<^ sol de l'cncctnlc extérieure. 71 Palestine moderne
♦^♦^f ««g»»>^—«<»»»»«»»a^»^ »♦♦«<• f>ff >»»>»>»
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FAUTES ESSENTIELLES A CORRIGER
Page 35, 2* col., lig. 4, au lieu de 339, lisez 353.
— 37, f^ col., —27, — le4,.iwe;le 18.
— 38, 2= col., — 39, — Élie, lisez Èlissi.
— 42, — — 29, — première, lisez seconde. _ 48, _ — 51, _ 170, ^ii-e; 168.
— 49, !'■'' col., — 11, — 71, lisez 70.
- 53, — — 42, — occidental, /i5ez méridional.
- 60 , — — 50, — Saint , lisez San.
— 71, — note 1 : note : Au jAan des ruines de Gérasa, indiqué au graveur,
celui-ci a substitué la vue de ces ruines d'après M. de Laborde.
— 75, 2^ col., lig. 5, lisez Moabites.
— ib., — — 9, lisez mot qae-
— 76, 1" col., — 9, lisez qui habitaient.
— ib., — — 10, lisez de Séïr.
— 95, — — i3, au lieu de \e, lisez les.
— 158, — note 2, lig. 3, au lieu dehseCtliseihuic.
— 160, 2= col., lig. 12, foes offrande.
— ib., — — 18, ^ses on pouvait.
— ib., — — 23, lisez les deux sacrifices.
— 176, i^" col., — 36, au lieu de palme, lisez empan.
— 177, 2" col., — 32 et 33, lisez qu'ils devaient employer à leur |)iopre «isage
daus le lieu où se trouvait le sanctuaire central.
— 222 , 1" col., lig. 29, au lieu de Yimaar, lisez Yaarîm.
— 224, 2* col., — 24, //se3 ïhimualha, (Ekrôn,).
— 304, r° col., note 2, lig. 12, effacez après j?io^s , la syllabe ou.
— 371 , 2° col., lign. 21 , lisez Muchalaçoth.
— 395, 1'" col., — 1 , lisez car elle est.
>_ 485 , — — % ,au lieu de le , lisez au.
— 543, 2" col., — 35 au lieu de Machérus, lisez Mâcheras.
ïSoTA. Les hébraisants voudront rectifier l'orthographe de plusieurs mots hébreux; le mode de transcription adopté par l'auteur n'ayant pas toujours été sui\i oar le correcteur, il en est résulté quelques incouséiiuences oi thograpluque».
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Ahar'im (les montagnes d') s'étendent vers (e sud jusque dans le territoire des Moabiles; tradition qui se rallache très-probablement au Djebel Attarous, point culminant» de ces parages, el qui en ferait le Nebo ou Pisgah de l'Ancien Testament, 6 b; station des Hébreux pendant leur marche à travers îe désert, i3o I).
Ab bêili-din (père du tribunal) (v. 526 b).
Abdallah, pacha de Damas, 6/(9 b.
Abdallah, pacha d'Acre , 65i b, 652 a.
Abddn de Piréathôn (le schophèt ou juge), 240 b.
Abcl-Méhola, ville de la Palestine ancienne où naquit le prophète Élisa , 38 b.
Abel-Schiuim (v. Nimrîn).
Abiah, fils de Samuel, 248 a.
Abiam ou Abiah, fils de Rehabeam , second roi de Juda ; son histoire, 3o2 a, 3o4 b, 3o5 a.
Abiatltar, fils du grand prêtre Achimélech, 262 a, 277 a, 278 b, 282 b, 283 a, 286 a.
Abiézer (l'Abisoua de la Bible) , grand prêtre, 242 b.
Abigaïl, femme de Nabal , et qui devint celle de David, 263 a, 265b.
Ablmélech, fils de Gédéon(leschophêt ou jiige) , fait massacrer ses frères , à l'exceplioii de Jothâm, le plus jeune, qui se cache; il est reconnu roi; prédiction de Jolliâm et son accouiplissemenl; sa mort, a37 b— 238 b.
Abisag de Suiieni (v. David, 282 b — ^83 a).
Abisaî, fière de Joab ; 268 a , b , 269
At'itcr, fils de ]N'cr, cousin du roi
Satil, 254 b, 268 a', 268 b, 269 a, b.
Aborigènes (les), diverses races de géants de la Palestine; leur histoire, 75 a — 77 a.
Aboubecr Mohammed, fils de Tagadj, surnommé Ikhschid, vainqueur de la Palestine, de la Syrie et de l'Egypte, 6i5 b.
A bott-Djaafar Almansoitr , deuxième khalife de la dynastie des Abbasides, fondateur de Bagdad , 614 b.
Abou-Maira, pacha de Djedda , 65i a.
Abou-Obéida, général musulman , sous Omar, 61 3 b.
Abou-Said Barkouk, roi d'ÉgvpIc , successeur de Malec-Saleh, fondateur de la dynastie des mamelouks circassiens , 643 a.
A boidfaradj ou Barhebrceus, auteur orientai cité )). 616 b, 617 a.
Aboul-Fawàris , fils d'Ali et petit-fils d'Ikhschid, 6i5 b.
Abraham (v. Abràm, p. 102).
Abvâm (père élevé), appelé plus tard Abraham (père de la niultiludc) , patriarche fondateur des Hébreux; son histoire, 102 a — io6 a; faits qui peuvent être considérés comme historiques dans sa vie, 107 b; caractère dislinctif de sa croyance religieuse, 107 b — 108 a; mentions diverses qui lui ont été accordées par les historiens profanes, io3a, b.
Abreuvoirs , 357 '^•
Absalom, fils de Maacha et de David; son histoire, 275 b — 278 a; son tombeau, 53 b.
Absalom, fils de Jean Hyrcan, 53o a, 53 1 a , 536 b.
Absinthe (y) croît en Palestine; emblème chez les Hébreux , 20 a.
Acdrcth (le jour de), 188 b — 189 a.
Acliab , fils et successein- d'Omri, septième roi d'Isrucl ; histoire de sou 1 ègMc ,
3o7 a, 3o8 a,b, 309 b— 3ioa, b, 3n a
Aclian (épisode d'), 221 a.
Achaz, fils et successeur de Jotham, douzième roi de Juda ; histoire de son règne, 329 a — 33o a, 33i a.
Achazia, successeur d'Achab , huitième roi d'Israël; histoire de son règne, 3i4 b
" Acliazia , fils et successeur de Joram roi de Juda, sixième roi de Juda; histoire de son règne, 32o a, Saob, 32 r a.
Acinah de Siloh (le prophète) , 296 a.
Acliiah (le grand prêtre), arrière-petitfils d'Éli, 253 b.
Achiman (famille d') (v. Anakîm (les),
Ac/iimélecli (le grand prêtre), 261 a, b ,
Achinoam , ùWe d'Achimaas, femme uni- (pie de Saùl ; ses fils , 254 b.
Acliinoam de Yezreel, femme de David,
Achis , roi de Gath, 261 a, b, 264 a, 265 b.
Aclùtob, fils de Pinehas, fils du grand prêtre Eli, 245 a.
Ac/iitophel de GUoh , conseiller de Da- ^id; son histoire , 276 b , 277 b.
Achzib (en grec Ecdippa) , aujourd'hui l)0urç de Zib , 36 b.
Ac'ises , successeur du vice-roi frère de Sennachérib , 337 ^•
Acco (Plolémaïde , Saint- Jean d'Acre) , ancienne ville phénicienne et port de mer; son histoire; sa population actuelle; son commerce ; nature du sol et sa culture , 3() b — 37 a, b ; son siège sous Bonaparte, 6+9 b — 65o b (v. Saint-Jean d'Acre).
Acra, nom donné à la basse ville de Jérusalem sous Antiochus Eplplianes, 494 b.
Adama , l'une des villes siiuées autrefois dans les environs de la mer Morte , 1 1 a.
Adlicd Lediii-Allah (le khalife), 622 b.
Ad/œmar de Monte'd , évêque du Piiy, (>iS b, 620 a.
Àdi, fils d'Ahmed-ben-Touloun, 6i5 b.
Adoniah, le quatrième fils de David, 283 a, 283 b, 285 b, 286 a.
Adoniram, chef des corvées, 28 r b, 288 a.
Adoram, chef des corvées, sous Rehabcam, 297 b.
AdouUam (ville d'), 61 a.
Adrien (l'empereur) , 6o5 a , b , 606 a , 606 b.
jEUa (ville d') (v. Jérusalem, p. 49 a et 606 b.)
TABLE ALPHABÉTIQUE
Afrique, origine palestinienne de quelques-uns des peuples qui l'habitent, 8 r a, b.
Agag , roi d'Amalek, 2 55 a, 255 b.
Agitation et de ïelévation (cérémonie de l'j , 161 a.
Agneau pascal [V) , 186 b.
Agrippa , gouverneur général des provinces d'Orient , 55ob, 555 a, b.
Agrippa (le roi Hérode), fils d'Aristobule et frère d'Hérodias, 568 b, 569 a, 569 b, 570 a, 570 b, 571 a, b.
Agrippa II, fils d'Hérode Agrippa, 578 b, 574 a, 574b, 575 b, 576a, 576 b,
577 a, 577 b, 578 a, 579 a, b, 58o a, 58o Ij, 583 a, Sgi b, 593 b, 602 b, 6o3 a, 6o3 !).
Ahmed-hen-Toidoun , gouverneur d'Egypte , puis usurpateur de la souveraineté en Palestine et en Ég'pte, 6r5 a.
Ahmed, fils du schéikh Dhaher, 648 b.
Ahmed, surnommé Djezzdr (bouclier), pacha de Beirouth et puis d'Acre, 648 a, 648 b, 649 b, 65o b.
Ahron, frère de Moïse ; son histoire, 119 b- 120 a, 124a, 125 a, 126 a, 126 b, 127 a, 127 1), 129 b, i3o b.
Ai, ville à l'est de Béthel ; sac de cette ville par l'armée de Josué, 221 b — 222 a.
Ail (V) , cultivé en Palestine, i8 b.
Aire (1') (Goren) , 36o b.
Ahiba (l'illustre docteur), 6o5 b, 606 b.
Al-Afdlta-ben-Bedr , vizir et généralissime du khabfe Al-Mostaali-Billah, 617 b,
Al-Moaddham Toitrdn-Schali, fils et successeur de Malek-Saleh , 689 a, 689 b.
Albinus , gouverneur de la Judée , successeur de Porcius Festus, 076 b, 577 a,
Alexandre (le Grand) ; histoire de sa domination siu' les Juifs, 4S3 a — 485 b.
Alexandre Balas, imposteur qui se fit proclamer roi de Syrie, en se disant fils d Antiochus Epiphaues, 5o4 a, 5o5 a,5o5 b.
Alexandre , fils d'Aiislobiile , fils cadet de Jannée et de Salomé, 537 a, 537 b, 538 a , 538 b, 539 «••
Alexandre, fils d'Hérode et de Mariamne, fille d'Alexandra, 55ob, 555 a, 555 b, 556 a , 556 b, 557 a, 557 b.
Alexandre (le faux), prétendu fils d'Hérode , 562 a.
Alexandre (l'évèque), ex-juif converti au protestantisme, 653 b.
Alexandrie (la ville d'), 4S5 b.
Alexis Comncne (l'empereur), p. 618 a, b,
DES MATIERES
^ l-Haliem-B'iamr- Allah , troisième klialife d'Egypte, ses cruautés inouïes envers les juifs et les chrétiens de la Palestine, 6i6 a- 617 a.
Ali, fils du schéikh Dhaher, 647 b, 648 a, 648 b.
Allouph (v. Édomites , 97 a).
Al-Mamonn (le khalife), 61 5 a.
Al-Moktader (le khalife), 6i5 b.
Al-Mostaali-Billah , khalife d'Egypte , 617 b, 6i8 a.
Al-Mostaiiscr-Billah , khalife d'Egypte, petit-fils de Al-Hakem-Biamr-Allah, 617 a, 617 b.
Al-Motamed (le khalife), 6i5 a.
Al-Motasem (le khalife), 6r5 a.
Al-Motazz (le khalife), 61 5 a.
Alypius d'Antioche , ancien gouverneur de la Grande-Bretagne, 609 a.
Amalécites (les) (Amalek), peuple voisin de la Palestine; leur situation; leur origine; leur histoire, 98 a , b.
Amariah (le grand prêtre) , Tun des présidents du tribunal suprême institué pa^ le roi Josaphat, 3i4 b.
Amasa, cousin de Joab, et neveu de David , 278 a, 278 b, 279 a , 279 b.
Amasia, fils et successeur de Joas roi de Juda, neuvième roi de Juda ; histoire de son règne, 824 a, 824 b, 325 a.
Amatttous , ancienne forteresse sur le Jourdain , 72 b.
Amaurj , roi de Jérusalem, fils de Foulques , comte d'Anjou, 621 a, 622 b, 623 a.
Amaury 11, successeur de son frère Guy de Lusignan au trône de Chypre, 633 a.
Ambivius , successeur de Coponius, gouverneur de la Judée, 563 b.
Ame; de la croyance à son immortalité, du temps de Moïse, 148 a, i5o a.
Amende (1') , but de cette peine chez les Hébreux, 2i5 b.
Amman , chef des Ammonites ; son origine, 94 a, b.
Ammonites (les) , peuple voisin de la Palestine; leur situation ; leur origine; leur histoire; villes principales, 94a — 96 b; ils sont défaits complètement par Jephté , 239a, b; mis en déroute par le roi Saiil, 25 1 a.
Ammonius, ministre d'Alexandre Balas , 5o5b.
Amon , fils et successeur de Manassé, quinzième roi de Juda; histoire de son règne, 340 b.
Amorites (les) de haute stature comme les cèdres , et forts comme les chênes ; le troisième des cinq peuples cananéens établis en Palestine; leur liistoire, 79 a, b. Amos (le prophète) , 326 a, b.
Annius Rufiis , successeur d'Ambiviiis , gouverneur de la Judée , 563 b.
Amnon , premier-né de David, 275 b — 276 a.
Amrâm, père de Moïse , Ti7b — ii8a.
Amrou , général musulman sous Omar, 6i4 a.
Anakim (les) (v. Rephaîm (les), 75 b).
Anciens (les) (Zekénim) ; ils formaient l'élément aristocratique de la république des Hébreux ; origine de cette qualification ; nature de leurs fonctions; exemples constatant leur existence ; observations relatives à leur institution, 193 a, 194 b.
André 11, roi de Hongrie, 634 a, 634 b.
Andromaqne , gouverneur de la Palestine et de la Syrie pour Alexandre, 480 a.
Andronique , lieutenant d'Antiochus Épiphanes, 493 a.
Ane; historique de cet animal en Palestine, 29 b — 3o a.
Anémone (1') croît en Palestine , 21 a.
Aneth (1') , plante cultivée en Palestine, 19 à.
Anges (messagers) ; quelle place ils occupaient dans le monothéisme de Moïse , 144 a — 145 a- Comparez 480 b , 5i3 b.
Animaux; leur division par Moïse et par d'autres législateurs en purs et impurs (v. Pratiques personnelles , 166 b — 168 b).
Anjou (le comte d'), frère de Louis IX, 638 b.
Anne (tombeau d') , 53 b.
Antigonus, l'un des successeurs d'Alexandre, 485 b.
Antigonus de Socho , disciple de Siméon le Juste. 487 b — 488 a.
Antigonus, filsde Johanan ou JeanHyrcan, 528 b, 53o a, 53o b.
Antigonus, fils du roi Aristobule, 537 a, 538 a, 539 a, 541 a, 542 a, 542 b, 543 a, 543 b, 544 a-
Antiliban (1') , l'une des deux chaînes formant les montagnes du Liban; sa géographie, 4b — 6 b.
Antiochus II, dit Théos , roi de Syrie, 488 a.
Antiochus 111 , dit le Grand, roi de Syrie, 489 a, 489 b, 490a.
Antiochus Epiphancs , frère et successeur de Seleucus Philopator, 492 a , 492 b ,
TABLE ALPHABÉTIQUE
Antiochtis Eitpator, fils et licritier d'Anliochiis Epiphanes, 499 b,5oi a.
Antiochus VI (Théos) , fils et successeur d'Alexandre Balas, roi de Syrie, 5o6 a, joC b , 5o8 a.
Antiochus Sidètes , roi de Syrie, frère de Démétrius Nicator, Sogà, b, 5ioa, 5io b, 5ii a , 5n b.
Antiochus Gryphus , roi de Syrie, fils du second lit de Cléopâlre, femme en secondes noces d' Antiochus Sidètes, 528a,528 b.
Antiochus de Cjzique, frère utérin d' Antiochus Gryphus, Sa 8 b.
Antiochus, roi de Comagène, 582 b, 588 b.
Antipas (v. Hérode Antipas, 558 bl.
Anlipater ou Antipas (l'Iduméen), 534 a, b, 535a, 535 b, 536 a, 537 a, 53^ b, 539 a, 539 b, 540 a, 540 b.
Antipater, fils aîné d'Hérode, 555 b, 556 a, 557 b, 558 a, 558 b, 559b.
Antipati-is (ville d') , bâtie sous Hérode en l'honneur de son père, 59 b et 55o a.
Antiquités hébraïques (les) ; définition de l'auteur, 356 a, b ; leurs divisions, 356 b.
Antoine (le triumvir) en Asie , 54 1 b , 54a a, 543 a, 543 b, 544 a, 545 b, 546 b, 547 a.
Antoiiia (le château), 555 a, 579 a, 597 a.
Anville (d') cité p. 5a b.
Apellès, officier du roi Antiochus Epiphanes , 495 b, 496 a.
Aphek, ville au nord de la Palestine ancienne; tradition historique qui s'y rattache , 36 b.
Aphek, ville au midi de la Palestine ancienne, où les Hébreux perdirent l'arche sainte, a44 b.
Apion d' Alexandrie (le grammairien) , 6o3 b.
Apis (le bœuf), 126 b.
Apollonia (v. Césarée , 59 b).
Apollonius , fils de Thrasée , gouverneur de la Célésyrie et de la Palestine, pour Se- \eiicus Philopator, 491 a, 491 b, 494 a,b, 5o5 a.
Apollonius , gouverneur de Samarie ,
Appareil électrique (v. Temple, 290 b).
Apriès , roi d'Egypte, 348 a.
Aquila de Sinope ou Akilas, parent de l'empereur Adrien, 607 a.
Araviia ou Oman (l'aire de), 281 a.
Arbre de Sodome , mentionné déjà probablement par Moise sous le nom de vigne
de Sodome, croit aux environs de la mer Morte; opinions diverses sur ses signes caraclérisliques, 20 a, b.
Arche sainte (y) (v. Tabernacle, 157 a); son histoire, 244 b, 245 a, b, 246a, 271 a, b, 277 a.
Arclielaiis , roi de Cappadoce, beau-père d'Alexandre fils d'Hérode, 556 b, 557 a, 557 b.
Arclielaiis , fils du roi Hérode et de la Samaritaine Maltliacé, 558 b, 559 b, 060 h, 56i a, 56i b, 56a a, 562 b.
Arculphe (saini), évèque des Gaules au huitième siècle, 614 b.
Aristobule , fils et successeur de Johanaii ou Jean Hyrcan, 528 b, 53o a, 53o b.
Aristobule , fils cadet de Januée et de la reine Alexandra , usurpateur du trône de cette dernière, 533 b, 534 a, 535 a, 535 b, 536 a, 537 a, 537 b— 538 a, 538 b.
Aristobule, fils d'Alexandre fils d'Aristobule, et d' Alexandra fille d'Hyrcan , 545 a, b, 546 a.
Aristobule, fils d'Hérode et de Mariamne fille d' Alexandra, 55o b, 555 a, 555 b, 556 a, 556 b, 557 b.
Aristomène , ministre de Plolémée Epiphanes, 489 b.
Arnon (Wadi Moudjeb), l'une des deux rivières coulant du nord au sud, entre lesquelles s'étendent les montagnes de Basan et de Gilead , C a.
Arnould de Rohes , pasteur de l'église de Jérusalem , 620 b.
Aroer devant Rabbath {Ammon), ville sur les limites orientales de la tribu de Gad, 73 a, b.
Aroer sur l'Arno/i , ville de Ruben, à la limite méridionale de la Pérée, 74 b.
Àrsénius , Samarilain, ami du faux roi Julien, 610 b.
Artaxerxès ou Arlhachsastha , réputé pour le faux Smerdis, 465 b, 466 a.
Artaxerxès Longuemain , 468 a, 473 b, 478 a.
Artaxerxès Mnémon (le roi), 481 a.
Asa, fils d'Abiam , troisième roi de Juda; histoire de son règne, 3o5 a, b — 3o6 a, b, 3o7 a, b.
Asaèl , frère de Joab , 2C8 a , b.
Ascalon , surnommée parles musulmans Aroiis el-Schdm (la fiancée de la Syrie), ancienne ville de la Judée, sur la Méditerranée, entre Asdôd et Gaza; traditions historiques; description; retrait de la mir; oignons d'Ascalon (échalotes) , 6a a , b — •
DES MATIÈRES
Aschddd ou Asdod (autrefois Azotos, en grec) , ville de la Judée, à dix lieues au nord de Gaza , remplacée acluellement par le village à'Esdoud, 6i b — 62 a; statue de Dàgon , 245 a.
A sellé, célèbre docteur de l'Académie de Sera , 608 a.
Aser (tribu d') ; situation ; villes principales, 225 a.
Asordan (Ésar-Haddon) , fds de Sennachérib , roi de Babylone, 337 b.
Asplialte; se trouve surtout aux environs de la mer Morte; on le recueille en morceaux sur le rivage, 17 a , b.
Aspliallitc (lac); sa formation, 76 b.
As-sall (forteresse d') (v. Ramolli, 72 b).
Assidéens ou Hasidîm (pieux) (les), 496 b.
Assises de Jérusalem (le code des), 620 b.
Assuérus ou Ahasvéros (le roi) ; observations tendant à établir son identité avec Xerxès , 468 b ; son histoire et celle de la reine Esther sa femme, 468 a — 470 b; suite des observations, 470 b — 471 b.
Assyrie (rois d'); noms de ceux que la* Bible mentionne comme ayant fait la guerre en Palestine, 328 b.
Astharoth, ville où résidaient les rois de Basân, 69 b.
Astlioretli, divinité femelle des Cananéens; ses dénominations diverses; ses différentes attributions et ses emblèmes; siège de son culte et ses inlàmes exigences , 90 a, b.
Athalie , succède à son fils Achazia comme reine de Juda ; histoire de son règne, 322 a — 323 a.
Athénion, favori d'Évergètes, 488 a, b.
Athénohiiis , favori de Démélrius Nicator, 509 b, 5io a.
Athronge (le berger) ; usurpe le titre de roi de Judée, 56i a, 562 a — b.
Atlas (peuplades de V) (v. Cananéens (les) , 80 b.)
Atsiz, général musulman, 617 b.
Attaltis, roi de Perganie, 489 b.
v^M^/«/e (l'empereur) (v. Oclavien, 549 b).
Auranitide (1') , l'une des cinq provinces du pays de la Pérée, 66 a, b.
Autel d'airain (le grand) (v. Temple , 292 a).
Autel des holocaustes (1') (v. Description du temple d'Hérode, 554 b)-
Autel des parfums (!') (v. Tabernacle , i57 a).
Autel d'or (!') (v. Tabernacle, 157 a).
Autel des sacrifices (!') (v. Tabernacle, i56 b).
iguie
Autocitthones de la Grèce , d'orie indienne, i53 b,
Auaris (Béroopolis) (la ville d'), dans la basse Egypte, 117 a.
Avoine ; très-rare en Palestine, 18 a.
Awim (les), habitants priniilil's de la Palestine, 76 a.
Ayoun Mousa (sources do Moïse) (v. Mer Ilouge, 123 a).
Azaria (le grand prêtre), 325 b.
Azaria, grand prêtre sous l'i/.échias , 332 a.
Azaria, général sous les ordres de Juâ.i Machabée , 498 a, 499 a.
Azaria (le prophète), (ilsd'Oded, 3o5 b — 3o6 a.
Azazel (puissant de Dieu), le plus redoutable d'entre les démons qui, suivant la croyance des peuples voisins de la Palestine, peuplaient les déserts; observations critiques relatives à cet être fictif, 190 a — 191 a. (V. aussi Schédîm , 93 a.)
Aziz, successeur du khalife Moezz-Ledîn- Allah, 616 a.
Azz-Eddin Aïbeh (l'émir), premier sultan de la dynastie des mamelouks Baharites ,
Raal (maître), le dieu supérieur des Cananéens, représentant le soleil, 89 a, b.
Baal-Deritk {dieu d'alliance), adoré par les Hébreux idolâti-es, 89 b; destruction de son temple à Sichem, 238 a.
Baalis , roi des Ammonites, 35 1 b.
Baal-Meon, ancienne ville de lluben, 74 a.
Baal-Pheor (Béelphégor) , dieu des Moabites ; son culte infâme ; son analogie avec le dieu Priape; origine de son nom, 89 b.
Baal-Zeboub (dieu des mouches); traditions diverses justifiant l'invocation de cette divinité, 28 a, b; adoré chez les Philistins,
Baana, frère et complicedeRéchab.sGg b.
Baasa, troisième roi d'Israël, usurpateur du trône de Nadab et meurtrier de ce dernier; histoire de son règne, 3o5 b, 3o6 a , b.
Baba (le Pharisien), mis à mort avec ses enfants par Hérode , 549 b.
Babylonienne (la servitude) ; sa durée , 46 rb.
Bacchide, général de Démétrius Sotcr, 5or a, 5o2 a, b, 5o3 a, 5o3 b, 5o4 a.
Bagdad (fille de) (v. Abou-Djaafar Almansoiu').
Bagose , général persan, 481 a, b.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Bains chauds, à l'ouest près de Tihériade, et à l'est près de Gadara, maintenant Omm- Keïs, II b.
lialak, roi de Moab, i3i a.
Balak, émir des Tiircomans, 621 a.
Balcan d'ibelin , clief des assiégés de Jérusalem, sous le sultan Saladin,625 a,626 a.
Ballasar (v. Nahonnède).
Bamoth , hauts lieux sur lesquels étaient adorées les divinités de la Palestine païenne; formes sucressives de celles-ci ; lieux qui leur étaient consacrés ; honneurs qui leur étaient rendus, .93 a, b.
Banias (Paneas) (le), l'un des trois petits confluents qui forment le Jourdain, 8 b.
Barak, général hébreu, 233 a, 234 b.
Barbakan, chef des Kharezmiens, 63; b.
Bar-Coziba ou Bar-Cocheba, c'est-à-dire fds de l'Étoile (le faux Messie), 6o5 b, 606 a, 606 b.
Baris (château de) , appelé pins tard Antonio, à Jérusalem, 47 b, 5o8 b.
Baruch, fils de Néria , secrélaire de Jérémie, 34V b, 345 a, 35o a, 352 b, 353 a.
Barzdldi, un des hommes les plus considérables de la Péi'ée sous David, 277 b, 27Sb,284a.
Basalte ; il prédomine au nord-est de la Palestine dans le Basan et le Hauran; son emploi dans divers travaux anciens, 17 a.
Basan (la montagne de), faisant partie de la chaîne du Hermon, 6 a.
Bassin (le) ou mer d'airain (v. Temple , 292 a et 35 1 a, et Description du temple d'Hérode, 554 b).
Batanée (la) , contrée au delà du Jourdain abondante en chênes, 7 b; l'uue des cinq provinces du pays de la Pérée, 66 b — 67 a.
Bathséba (v. Uria, 274 a, b et p. 238 a, 288 b).
Baudouin P", frère de Godefroy de Bouillon, 618 b, 620 b, 621 a, Cf)i a.
Baudouin II Dubourg, cousin et successeur du précédent, 621 a.
Baudouin III , roi de Jérusalem, fils et successeur de Foulques, 621 b, G22 a.
Baudouin IV, fils et successeur d'Amaury, 623 a, 623 b.
Baudouin V, neveu et successeur de Baudoin IV, 623 b.
Baudouin, comte de Flandre et de Hainaut, 633 a.
Baumier de la Judée (le) , différent de celui de la Mecque ; se cultivait dans deux jardins célèbres , près de Jéricho et d'Èngadi, détruits par les Juifs dans leur guerre
avec les Romains, et rétablis par ceux-ci ; il suait en juin, juillet et août; manière d'obtenir le baume ; documents historiques lelalifs au baume de Palestine; baume de Gilead, 21 b — 22 a.
Beauharnals , aide de camp de Bonaparte, 649 a.
Bécer (Bosor) (v. Baal-Meon).
Beerschéba ou Bersaba [pui/s du serment), anciennement la ville la plus méridionale de la Judée; traditions qui s'y rattachent, 58 b.
Belil (la Farrago des Romains), 358 b.
Delus (le) (maintenant ]Vahr-Halou ?) , petite rivière non navigable se jetant dans le golfe de Saint-Jean d'Acre, à l'ouest du Jourdain ; étendue de son parcours ; tradition historique, 8 a.
Ben-yimmi ou Amman, fondateur des Ammonites. (V. ce dernier mot, 94 a.)
Bénaiah, chef de la garde royale soi»s Salomon, 286 a.
Ben-Hadad , roi de Syrie, 3o6 a; le deuxième du nom, 3iia — 3i2a, 3i2 b, 3t3 a, 319 b; le troisième du nom, 324 a — b.
Benjamin (tribu de); situation; villes principales , 224 b ; moyens employés par les Hébreux poui* favoriser sa reconstitution, après le sac de Gabaa, 229 b — 23o a.
Benjamin de Tudèle , 628 b; son itinéraire publié d'abord à Gonslantinople , et 1 543, et traduit et édité plus tard par Constantin Empereur (Leyde, i633, in-8°, Elzevir), 654 b.
Bérénice, sœur de Ptolémée Évergètes ,
Bérénice , fille de Salomé sœur d'Hérode , femme d'Aristobule fils d'Hérode, 555 a, 556 b.
Bérénice, sœur d'Agrippa H, 574 b, 579 a, 579 b, 602 b, 6o3 a.
Bernard , abbé de Clairvaux, 621 b.
Bertrand de la Broquière (le voyageur) , cité p. 643 b.
Besalel, artiste de la tribu de Juda, 127 b.
Bések (ville de) ; sa situation probable , 227 a.
Besor (le) , petite rivière non navigable à l'ouest du Jourdain, se jetant dans la mer près de Gaza ,8 a, 265 b.
Bethania (village de), près de Jérusalem; traditions religieuses qui s'y rattachent; actuellement Béthanie, 56 a.
Béthar (ville de), incertitude sur sa position géographique, 606 a.
Bethbara ou Bethabara (lieu de passage) (v. Nimrin).
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fiétl'cl (priniilivemenl Loin), j)elite ville triiiic haute aiitiqiiilé, aujourd'hui dùtniite; origine de son nom ; traditions (|ui s'y rattachent, 40 a; histoire du prophète de Béthel, 3o2 h — 3o3 a.
lietli-Haran (v. Nimrîn).
liethléliem, contrée vignolile de la Palestine, où il y a des chrétiens; lépulation de son vin blanc, 23 b; anciennement Ephratlia , fertilité ; situation; produits du sol; population actuelle; monuments religieux ; monument hébraïque de \a fontaine scellée, 56 a, b — 57 a, b.
Betidéhem (église de); sa description, 50 b, 661 b.
Beihphage (village de) , à l'est du mont des Oliviers ; tradition qui s'y rattache , 55 b— 56 a.
Bcthsaïda (désert de), au nord de la Palestine ; tradition religieuse, 7 b.
Betlisaïda-JuUas, ancienne ville au nordest du lac de Génésareth , 68 b.
Bethsaïda (lieu de pêche), au-dessous de, Capharnaouni, 34 a.
Beth-Sedn (maintenant Bisàn), ville appelée Scylhopolis par les anciens Grecs ; hypothèses relatives à l'origine de ce dernier nom , 38 a, b.
Bethidia (la ville de) (v. Yesreel ou Esdrelon (Stradela) ).
Betli-Yesctdmôth (v. Nimrîn).
■Bibars Bondokddr, meurtrier et successeur de Kotouz, 640 a, b, 641 a.
£/^/i^z/e (histoire) ; considérations critiques, 106 a — 107 b.
BiUam , fameux devin de Pethôr, en Mésopotamie, i3i a.
Blanche (la reine), mère de Louis IX, 638 b, 640 a.
Blé; le plus commun en Palestine est le froment; objet principal de commerce et de culture chez les Hébreux ; preuves his- •oriques de cette dernière assertion ; manière de le manger ; usages auxquels il était consacré; époque de la récolte; espèce particulière de froment (l'épeautre), 18 a.
Boaz et Ruth (épisode de), 255 b — 256 a.
Boaz (v. Temple, 289 b et 35i a).
Bœuf; historique de cet animal domestique en Palestine, 29 b. (V. Vache, i6a a).
Bo/iémond , prince de Tarente , 6.18 b, 620 b.
Bonaparte (le général), 648 b, 649 a, 649 b, 65o a, 65o b.
Bosra (sans doute la Bostra des Grecs et
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des Romains), ville célèbre située à l'ouest de Salkliat; discussion sur son identité; i>e» ruines, 70 a, b.
Bouki, grand prêtre, 242 b.
Bourrienne (Je) , cité p. 649 a, b.
Brabant (le duc de), 632 a.
Btickingham (le voyageur), 7 a, 65 a.
Burckkardt (le voyageur), cilé p. 65 a, 73 b— ^74 a, 74 b, 657 b.
Burrlitis , gouverneur de Néron, 57G a.
Cafour (l'eunuque), usurpateur du trône d'ikhschid, 61 5 b.
Cailles; pluie miraculeuse de ce gibier dans le désert, 124a et 128 b.
Caïus Caligula (l'empereur), successeur de Tibère , 568 a, 568 b, 569 a , 569 b , 570 a.
Caïtis Popilius (cercle de), 494 a.
Calcaires (pierres) ; dominent dans les moniagnes de la Palesiine, 16 b.
CalUmandre , général d'Antiochus de Cyzique, 528 b.
Callirrhoë (eaux thermales de) , au sudest de la mer Morte; retrouvées récemment ; très-probablement le Yémim de la Genèse, 1 1 b ; ville du même nom , sur la mer Morte, 75 a.
Cambjsc ou Ahasvéros , successeur de Cyrus , 465 a ; opinion de l'auteur à son sujet, 465 b ; suite de ses faits et gestes , 466 a.
Canaan , le plus ancien nom de la Palestine ; sa dérivation, 3.
Canaan , fils de Cham ; les différents noms de ses enfants, 77 a — 78 a; villes fondées par ceux-ci , et auxquelles ils donnèrent leurs noms, 78 a, b.
Canaanites (les), l'un des sept peuples mentionnés par la Bible comme habitant la Palestine, 78 b; ce qu'on en sait, 79 b.
Cananéens (peuples) ; du pays de Ca ■ naan ; leur ancienneté en Palestine, 75 a; sur onze qu'ils étaient , six s'établissent dans la Phénicie proprement dite , ou en Syrie ; les cinq autres demeurent en Palestine, 78 a, b ; division de leur pays au moment de la conquête par Josué ; catalogue de certains d'entre leurs rois ; gouvernement ; ils subissent le sort de la guerre ; émigration probable d'une partie d'entre eux; quelques-uns conservent de la puissance en Palestine, même après l'invasion des Hébreux, 80 a — 82 a; leurs mœurs infâmes, 88 b — 89 a ; leur religion basée sur le cull^ de la nature ,89a; appréciation
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résumée de leur culle, 94 a; leur réputation de force et de stature, 128 b; histoire des quatre villes hévites de Gabaon , Caphira, Beéroth et Kiryath-Yaarim, dont les députés surprirent l'alliance de Josuc , •Ï22 a, b; importance de leurs luttes contre leur vainqueur Josué, 223 b; leur ascendant sur les Hébreux après la mort de Josué , 227 a, b; leur défaite, sous le roi Yabîu , par les Hébreux , 233 a, b ; habitant encore la Galilée après l'exil de Babvlone , 353 b; état de leurs aris et métieis dès le temps des patriarches, 86 a, b, 387 a.
Canllque des cantiques, 297 a, 443 a, 449 b — 45o a.
Capliarnaoum (village de Nahoum) , anciennement célèbre par le séjour qu'y fit Jésus, 34 a.
Câpre (la);'croît en Palestine, 19 b.
Carmel (le mont), l'une des branches méridionales de l'Antiliban ; situation, forme, élévation; signification de son nom, 5 a; autre montagne du même nom, 6 a.
Caroubier (le), dont le fruit, si commun jadis en Palestine, était donné aux bestiaux, 26 a.
Cassander, 485 b.
Cassius Longinus, l'un des meurtriers de César, 540 a, 541 a.
Cédrat (le) , espèce de citronnier ; croît en Palestine, 25 b.
Ce'lestin III (le pape), 6Î2 a.
Cendebée , général d'Antiochus Sidèles , 5io a.
Cep de iHgiie monstrueux aux environs de Saint- Jean d'Acre, 23 b.
Céréalis , général romain, Sgo a.
Ccr/Qe), en Palestine, 32 a.
César, maître de Rome, 538 b, 540 a.
Césarée {Cœsarea Palœstina), ville de la Judée occidentale, sur la Méditerranée; son origine ; son histoire ; traditions historiques et religieuses qui s'y rattachent, 59 a , b (v. aussi 53o b).
Ccstius Gallus , gouverneur de Syrie ^ 578 a, b, 58o a, 582 b, 583 a, 583 b.
Chacal ; historique de cet animal sauvage en Palestine, 3i b — 32 a.
Chandelier à sept branches (le) (v. Tabernacle, 157 a).
Chanvre (le), inconnu des anciens Hébreux ; mais la Mischna le mentionne sous le nom de Kaubos ou Kannabos (cannabis), 22 b.
Chateaubriand (M. de), cité p. 6 b — 7 a, 20 b, 42 a, 63 a, 54 b — 55 a, b , 620 a, 65i a; son Itinéraire, 657 a, b.
Châtiment corporel (le) , peine infligée aux coupables parla loi mosaïque; en quoi elle consistait, 2i5 a, b.
Citef de troupeau (le), 357 h — 358 a.
Chefs de l'académie de la terre d'Israël (les), 627 a.
Chefs des tribus et des familles (les), représentants démocratiques formant le noyau des assemblées populaires, et réglant les intérêts nationaux chez les Hébreux; leur composition ; forme probable de leur nomination ; nature de leurs fonctions; forme de leur convocation, 194 b — 195 a.
Chefs du domaine (les), 281 b, 358 a.
Chêne; très-répandu en Palestine, surtout à l'est du Jourdain; ses différents usages, 26 a.
Chérubins (Kéroubîm) , êtres symboliques, 145 a et i57 b.
Cheval ; historique de cet animal en Palestine, 3o a.
Chien ; historique de cet animal en Palestine, 3o b — 3i a.
Chorazin ou Corazaîn, 34 a.
Cliosroës II ou Khosrou , roi de Perse , 612 b.
Christianisme (le) ; considérations de l'auteur, 567 b — 568 a.
Chronique (la); degré d'importance qu'on doit attacher aux faits qu'elle raconte touchant Manassé, fils du roi de Juda Ézéchias, 340 a (V. aussi 525 b).
Chroiïologie ; graves difficultés qui s'élèvent relativement à celle des deux royaumes de Juda et d'Israël , 299 a — .3oo a ; synchronisme de ces deux derniers établi d'une manière approximative, 3oo a — 3oi a; suite de la chronologie du royaume de Juda, 333 a.
Circoncision (la); sa signification chez les Hébreux, 166 a.
Citronnier; très-répandu en Palestine , 25 b.
Claude (l'empereur), successeur de Caïus Caligula, 570 a, 571 a, 571 b, 574 a, b.
Cléopâlre, fille d'Antiochus HI, et femme de Ptolémée Épiphanes, 490 a, 491 a.
Cléopâtre, fille de Ptolémée Philométor, et femme d'Alexandre Balas, 5o5 a, 5o5 b.
Cléopâtre, reine de Syrie, première femme de Démétrius Nicator, et ensuite femme d'Antiochus Sidètes, 509 a, 528 a, 528 b.
Cléopâtre , reine d'Egypte , et maîtresse d'Antoine, 542 a, 545 b, 546 a, 546 b, 547 a, 548 a.
Clitus de Ttbériade, 58; b.
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Cœlésyrie (vallée ilu Liban dans la liil)le) , 4 b.
Coliaiiim ou Comarim , nom des prôtrcs de la Palestine païenne ; leurs coutumes religieuses, 93 b; le premier nom attribué aussi aux prêtres d'institution mosaïque , 171 b.
Coliên (prêtre , ministre) (v. David , 272 b.)
Colonnes, l'une de nuée, l'autre de feu, qui dirigeaient les Hébreux dans le désert , 122 b.
ConcliyUenne (la) ; mollusque fournissant la couleur du même nom, qui se trouvait, selon Pline , sur les rivages de Tyr et sur plusieurs autres points du littoral de la Méditerranée, 26 b.
Concombre (le), cultivé dans la Palestine, tga.
Conrad, évêque de Hildesheim et chancelier de l'Empire, 632 a, 632 b.
Conrad lll, empereur d'Allemagne, 621 b, 622 a.
Constance (l'empereur) , 608 b.
Constantin (l'empereur), 608 a, b.
Copher (le), plante d'agrément parfumée, très-commune en Palestine ; ses noms divers; sa description; usage que font les femmes orientales de la poudre de ses feuilles préparées, 20 b — 21 a.
Coponius (le chevalier) , gouverneur de la Judée, 562 b, 563 b.
Coracinns (le), poisson du lac de Génésareth, 27 a.
Corinthe (isthme de), Sgi b.
Costobare, époux de Salomé sœur d'Hérode, et gouverneur de l'Idumée pour ce dernier, 549 a.
Cotonnier (le) , introduit en Palestine sous les derniers mis de Juda ; sa désignation incertaine ; faits authentiques qui constatent sa présence sur le sol de la Palestine; semailles et récolle, 23 a.
Cotoviciis (v. Jean Cotwyk).
Cour (ou parvis) des Gentils (la) (v. Description du temple d'Hérode, 552 a).
Cour des Jemmes (Azarath -naschîm) (la) (v. Description du temple d'Hérode, 552 b).
Cour des Israélites (Azarath yisrael) (la) (v. Description du temple d'Hérode, 553 a).
Cour des prêtres (Azarath cohanîm) (la) (v. Description du temple d'Hérode, 553 a).
Coureurs (les) ou gardes du corps, sous Rehabeara, 3o4 b.
Couschân-Risckataïm , roi de Mésopotamie , 23i b — 282 a.
Coutliécns (les) (v. Samaritains).
Crassus (le proconsul) , successeur de Gabinius dans le gouvernement de la Syrie, 538 a, b.
Création, i45 a, 4^5 b, 4^6 a, b.
Crétacées (pierres) ; dominent dans les montagnes de la Palestine, iG b,
Cretlù{\. David, 272b).
Crimes; catégories reconnues par la loi mosaïque ; énuméralion des châtiments applicables à chacun d'eux, 216 a — 218 b.
Crith (le), petit torrent à l'ouest du Jourdain, dans lequel il se jette, à l'est de Saniarie, 8 a.
Croisier, aide de camp de Bonaparte ,
Cuivre , rame a Antabès, nord d'Alep , 17 b.
Culte; sa définition, i5o b; sa nature sous les patriarches , ibid. ; sa nature et ses divisions sous Moïse, i5i a — i54b; en quoi consistait le culte quotidien chez les Hébreux, iSo b — i8i a ; classification des fêtes du culte hébraïque, 181 b — 182 a; son histoire après Moïse, 4i5 a — 417 b.
Cumin (le), cultivé en Palestine, 19 a.
Cuspius Fadus, gouverneur de la Palestine, 571 b — 572 a.
Cjaxare , roi des Mèdes, 342 b.
Cyaxare II (v. Darius le Mède).
Cyprès (le) , bois de construction que les Hébreux tiraient en partie des pays voisins, et qui servit à l'édification du temple de Salomon, 26 b.
Cypros (château de), 55o a.
Crpros , femme d'Hérode Agrippa , 568''b.
Cyrus, roi de Perse, et plus tard de la Médie et de la Babylonie, 459 a, 460 b — /"ifii a, 463 b, 465 a.
Dagon (du mot hébreu dag, poisson) ^ divinité delà Palestine païenne; symbole de la fertilité, 91 b — 9a a, b.
Dan (le), l'un des trois petits confluenis qui forment le Jourdain, 8 b.
Dan (tribu de) ; situation ; villes principales, 224 b (v. aussi 33 b).
Daniel, chef des mages sous Nebuchadnessar, et ses trois amis, Hanania, Misaël et Azaria; leur histoire discutée , 459 a, b; critique relative à son livre, 484 b (v. aussi 525 b),
Darique (la) , monnaie persane en or ; son évaluation, 464 a.
Darius h Mèile (Cyaxare II), 459 a, 4O1 a.
Darius ou Dariavesch (fils d'Hystape) , successeur de Cambyse , 465 b, 466 a, 466 b— 467 a.
Darius Notlius, roi de Perse; 481 a.
Darius (Codoman) (le roi), 481 b.
Darius ou jirius, roi de Sparte, 5o6 b.
David (le roi); son histoire, 255 b • — 285 a; noQi des plus célèbres héros qui lui prêtèrent appui dans ses guerres, 270 b; énuiuéraliou des principaux grands dignitaires de sa cour, 272 a, b; poêles lyriques, musiciens célèbres sous son règne, 282 b.
Debir (ville de) (v. Hebrôn, 58 b).
Debir (v. Temple, 290 b).
Déborah (abeille) (schophèt ou juge), appelée Nebiali (prophétesse) , lève l'étendard de la révolte contre Sisera , général de T'abîn, roi de Hasor, qui avait fait peser vingt années de joug sur les Hébreux; mort de Sisera prophétisée par elle ; son cantique de victoire; examen de cette œuvre poétique au point de vue historique, 233 a — 234 b.
Décalogue (loi de Moïse); sa proclamation sur le Sinaï ; sa division en trois parties, 125 a — 126 b.
Décapolis ou district des dix villes; explication de ce terme géographique fréquemment employé dans les Évangiles, 67 b —68 a.
Déchaussé, sobriquet en usage parmi les Hébreux ; son origine, 204 b.
Deli/us, ami du triumvir Antoine, 545 b.
De locis terrcc sanctœ libri III, ouvrage rédigé d'après le voyage de saint Arculphe, par Adamman, et publié en 1619 à Ingolstadt, 654 a-
Démélrius, fils d'Antigonus, 485 b.
Démétrius {Soter), fils de Séleucus Philopator, 492 a, 499 b, 5oo b — 5oi a, 5o2 a, 5o3 b, 5o4 a, 5o4 b, 5o5 a,
Démélrius Nicator (vainqueur), roi de Syrie, fils aîné de Démétrius Soter, 5o5 a, 5o5 b, 5o6 a, 5o6 b, 5o7 a, 5o8 b, Sog a , 509 b, 5ri b, 527 b — 528 a.
Démétrius Eucérus, fils d'Autiochus Gryphus, 532 b.
Déserts (Midbar) ; n'offrent pas toujours l'aspect que présente à l'idée leur dénomination, 7 b; ceux du midi delà Judée, 357 a-
Dhaher (le schéikh), fils d'Omar, 646 b, 647 a, 648 a, 648 b.
Dibon, appelée aussi Dibôn-Gad , ville de Ruben, à une lieue au nord de l'Arnôn, 74 b.
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Dime Saladine (la), 629 b.
Diodotus , surnommé Tryphon , l'un des généra'ix d'Alexandre Balas , 5o6 a.
Diogène (le Sadducéen) , 533 b.
Divination; en vogue chez les Cananéens ; divers genres de devins chez ce peuple, 93 b— 94 a.
Divisions du temps dans le calendrier mosaïque, 179 a — 180 b.
Dix commandements (les) ; leur analyse , 126 a, b.
Dix plaies (les) d'Egypte ; considérations critiques à leur sujet; leur énumération, 120 a — 121 a.
Djebel- Attarous(^ç, mont)(v. Abarim,6b).
Djebel- Héisch, partie S.-E. du mont Hermon, 4 b.
Djeldl-Eddin , sultan de Khowarezm ou Kharezm, 636 a.
Dodécarcliie (la) ou le Règne des Douze, en Egypte, 338 b.
Doëg (l'Iduméen) , intendant des bergers de Saiil, 262 a.
Doklin {Jiotcus dochna Linn.), espèce de millet; ses emplois divers, i8 a, b.
Domitien (l'empereur), 6o5 a.
Dor, ancienne ville au pied du Carmel , remplacée actuellement par le village de Tortoura , 59 a.
Dourra (le), espèce àe. millet; manièi'e dont les Arabes le mangent , 1 8 a.
Drusille , sœur du roi Agrippa II ; son histoire, 574 b.
Ebal (le mont) , faisant partie de la montagne d'Éphraïm ; sa situation et son aspect; destination que lui avait assignée la loi de Moïse, et qui fut consacrée plus tard par Josué, 5 b; Josué y construit un autel,
Ébed-Mélech (l'eunuque); délivre Jéré' mie, 349 b, 35o a.
Ecclésiaste (v. Kohéletli), 297 a (v. aussi 525 a, b).
Ecclésiastique (livTC de 1') , 525 b.
Edom (le roi), i3o b.
Édomites ou Iduméens (les) , peuple voisin de la Palestine; leur origine; leur situation ; leur gouvernement ; leur histoire ; villes principales, 97 a — 98 b.
Edouard (le prince), fils du roi d'Angleterre Henri III, 640 b, 641 a.
Edréï, ville du Haurân, résidence des rois de Basân, 69 b.
Edrisi, auteur arabe du douzième siècle, cité p. 49 b— 5o a, 57 a.
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Eglàn , roi des Moabiles; son histoire, 233 a , b.
Egmond (J. A. Fan), ambassadeur de Hollande à Naples , voyageur, 656 a, b.
Egypte (le torrent cT) (Wadi-el-Arîsch), limite méridionale de la Palestine ; il tombe dans la mer près d'El-Arîsch, autrefois nhinocoroura ,8 a.
Elioud (Aod) (le second schophêtou juge); tue Eglôn, roi des Moabites, qui avait rendu les Hébreux ses tribulaires pendant dix-huit ans; taille ses troupes en pièces, et procure aux Hébreux une paix de quatre-vingts ans, 232 a, b.
Eliyé (je suis), uom du Dieu vivant, 119 a, b.
E/<rdn (Accaron), ville de l'ancien territoire des Philistins, au sud-ouest de la Judée; son hist-oire, 61 a , b.
Ela, fils deBaasa, quatrième roi d'Israël; histoire de son règue, 3o6 a, 3o6 b.
Eléalé, ville de Ruben, dont les ruines s'appellent actuellement El-Aal (hauteur), 73 b.
Eléazar, fils et successeur d'Ahron frère de Moïse, i3o b; sa mort, 226 b.
Eléazar (le grand prêtre) , frère de Siméon le Juste, 486 b, 488 a.
Eléazar, frère de Juda Maccabée, 5oo a.
Eléazar, trésorier du temple sous Crassus, 538 b.
Eléazar, frère et successeur du grand prêtre Joazar, 562 a.
Eléazar (le grand prêtre) , fds de Hanan , successeur d'Ismaël , 563 b.
Eléazar, fds du grand prêtre Hanania, commandant du temple, 58ob, gouverneur d'Idumée, 584 b — 585 a.
Eléazar, fds de Jaïr, de la famille de Juda le Galiléen ; l'un des chefs des Zélateurs, 58 1 b, 601 b — 602 a.
Eléazar, lils de Saméas (héroïsme d') ,
Eléazar, fils de Simon, chef des zélateurs, 592 b, 5g4a, b, 595 a.
Eléonore (la princesse) , femme d'Edouard , fds du roi Henri III d'Angleterre , 641 a.
Ellioula (le lac d') ; ses noms anciens ; ses dimensions ; qualités de ses eaux ; sa physionomie; surnom arabe de son bord occidental ; tradition historique qui s'y rattache, 8 b.
EU (le prêtre et le schophêtou juge); son histoire et celle de sa famille , 242 b — • 243 b et 244 b — 245 a.
Eliakim, successeur de l'inteudanl Sebna , 335 b, 336 a,
Eltaslb (le grand prêtre), 477 b.
Elibns , meurtrier et successeur de Mérodach-Ealadan , 337 b.
Elle (le prophète) ; histoire de sa vie , 3oS b — 3ir a, 3i2 b, 3i5 a, b, 317 1).
Elle, rabbin italien de Jérusalem au quinzième siècle, cité p. 643 b.
Eliézer de Modéin, 606 a.
Etim ; campement des Hébreux dans le désert, 124 a.
Elionée (le grand prêtre) , fds de Simon Cantheras, successeur de Mathias, 571 b.
Elisa ou Elisée (le prophète), successeur du prophète Elie ; histoire de sa vie, 3io b, 3i5 a , b , 3i6 a, 3x7 b — 319 b, 32o a, b,
Elkanah (le lévite), père de Samuel, 243 b — 244 a.
Elohim (v. Juges, igS b).
Elôn d Ayyalôn (le schophét ou juge) , 240 b.
El-Teym (v. Médaba, 74 a).
El-Tyh ou Thyh Beni-Israël (égarement des enfants d'Israël) , désert où les Hébreux menèrent la vie nomade pendant trente-huit ans, 129 a — i3o b.
Elulée , roi des Tyriens , 333 b.
Èmdd-Eddin Zeitgui, fondateur de la dynastie des Atabeks d'Irak, 621 b.
Émicon de Leiningcn (le comte), 619 a.
Emim (les) (v. Repliaïm (lesj, 75 b).
Emmaiis (le bourg et la ville d') , 43 b.
Encens (!'), parfum qu'on recueillait dans la Palestine ancienne, 22 a.
Endive , plante potagère cultivée eu Palestine, 18 b.
En-Dôr, ville célèbre ])ar sa pythonisse, 36 b; entrevue de cette dernière avec le roi Said, 265 a.
En-Gadi, contrée vignoble de la Palestine, 23 a.
En-Gadi, ville de la tribu de Juda, sur le milieu du rivage occidental de la mer Morte, 42 a.
En-Gadi (désert de) , au sud-est de Jérusalem ; aspect du sol , 7 b.
Engelbert, frère de Letholde de Tournay, 620 a.
Epha (tribu d'), 99 a.
Ephraim (forêt d') , en deçà du Jourdain, 7 b.
Ephraim (montagne d'j, portion nord d'une chaine de montagnes formant l'une des branches méridionales de l'Antiliban ; sa situation respective, et ses richesses naturelles , 5 b.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Epliraïm, fils cadet de Joseph, ii4 L)
— ii5 a.
Epliraïm (tribu d'); situation; villes principales, 224 b; épisode du lévite d'Ej)hraïm ; expédition des douze tribus contre les Benjamites réunis dans la ville de Gabaa ; extermination de ceux-ci , 228 b
— 229 b ; les Ephraïmites vaincus par Jephté, 240 a.
Ephron, ville fortifiée au noid-ouest de Gerasa, 72 a, b.
Epicrate, général d'Antiochus de Cyzique , 528 b.
Esar-Haddon , troisième fils et successeur de Sennachérib, 337 a-
Esaii, fils d'Isaac , surnommé Edom (rouge); fondateur des Edoraites, 97 a; sa naissance, io5b; son histoire, 108 b, 109 b , no a , III a.
Escol (vallée d') (grappe), pays •vignoble de la Palestine ; tradition qui s'y rattache; grappes pesant jusqu'à douze livres, 23 a.
Esséniens ou Esséens (historique de la secte juive des) (v. 5i5 et suiv.) ; les livres des Esséniens (v. 525 b).
Est/ter {\a reine) (v. Assuérus); le livre d'Eslher (v. 525 b).
Esihori Parchi, auteur juif du douzième siècle, cité p. 642 b, 643 a; son ouvrage intitulé: Caphthor wa-pliérach, 655 a.
Etkam , deuxième station des Hébreux , à leur départ d'Egypte, 122 a.
Etrangers ; préceptes pleins d'humanité suivis par les Hébreux à leur égard, 197 b — 198 a.
Eumcncs, 485 b.
Eustaclie de Boulogne , frère de Godefroy de Bouillon, 618 b.
Ewilmérodach , fils et successeur de Nébuchadnessar, 846 a , 469 b.
Exaltation de la Croix (fête de 1') , son origine, 6i3 a.
Expiations (jour des) , appelé Yoni Kippourim, fête religieuse destinée à la réconciliation du peuple hébreu avec son Dieu ; sou éj)oque ; cérémonial d'usage en cette circonstance, 189 a — 190a et 191 a, b.
Ezec/iias ou Hizkia, fils et successeur d'Achaz, treizième roi de Juda; histoire de son règne, 33 1 a — 332 a, 333 b, 334 b --339 a.
Ezéchias , chef des mécontents en Gali- \ée, sousHérode, 589 b.
Ezécltiel (le prophète) , 346 a ; sa vie , 348 a, 459 b — 460 a, 460 b; son livre, 452 a, b.
Ezob (hysope), plante aromali([ue, célèbre dans la loi de Moïse, et qui croit sans art en Palestine, 19 a, b, i6i b — 162 a.
Ezra (le sopher ou scribe) ; son histoire, 471 b — 473 b, 4:6 a, 476 b, 477 a, b, 478 b — 479 a; le livre d'Ezra (v. 525 b).
Faradj , fils et successeur de Abou-Saïd Barkoiik, roi d'Egypte, 643 a.
Félix, afl'ranchi de Claude, gouverneur de la Judée, 574 b, 575 a, 5:5 b, 576 a.
Fer, aboudaui, suivant Vohiey, dans les montagnes de Kesrâouan et des Druzes, 17 b.
Fêtes (les) ; leur caractère moral et religieux chez les Hébreux, i8x a; leurs divisions , 181 b.
Feu sacré (v. Tabernacle , 1 57 b).
Fèves, phôl en araoe, cultivées en Palestine, 18 b.
Figues, remède contre la peste, 337 a.
Figuier de Palestine ; fructifie dix mois; offre trois récoltes de trois qualités différentes : figues de primeur, d'été (en arabe, carmous) et d'hiver; figues sèches conservées dans des masses ou cabas, que les Hébreux appelaient debélim ; — les figuiers sauvages ou sycomores , nombreux dans la plaine de Scheféla, autrefois; rares de nos jours; descriptiou de cet arbre, qualités de son bois, usage dont il est encore aux Orientaux, 24 b — 25 a.
Flaccus , préteur de Syrie, 569 a.
Flavius Silva , gouverneur de la Judée pour Titus , successeur de Lucilius Bassus , 601 b.
Fleury (l'abbé), cité p. 385 a— 386 a.
Fontaine de Marie, 54 a.
Fontaine scellée (la) , 57 a , b.
Forbin (comte de), cité p. 62 b — 63 a ; son ouvrage intitulé : Fojage dans le Levant en 18 17 et 1818, 658 a.
Foulques, comte d'Anjou, roi de Jérusalem , 621 a.
;■ Foulques, curé de Neuilly-sur-Maruc , 633 a.
Frédéric II (l'empereur) , roi de Jérusalem , 626 b, 634 a, fi35 b, 636 a, 636 b, 638 b.
Frédéric Barberousse, 629 b, 63o a.
Frédéric de Souabc (le duc) , 63o a.
Fumigations (v. Sacrifices, i63 b).
Gabaa (v. Guéba , 43 a).
Gabaon , l'une des villes principales de
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Canaan; son liisloire, 80 b. Voy. aussi Giilheon.
Gabaonhcs (les) (v. Hévites, 79 b) ; ils surprennent l'alliance de Josué , 222 a ; description de la victoire qu'ils remportent sous les ordres de Josué contre Adoni-Sédek, roi de Jérusalem, et ses alliés, 222 b — 223 a; satisfaction qui leur est offerte par David, 279 b — 280 a.
Gablnius, proconsul de Syrie, 537 ^> 538 a,
Gad (tril)U de), à l'est du Jourdain, i3t a.
Gad (le prophète), 261 b, 270b — 271 a, 281 a.
Gadara , ville qui faisait partie de la Décapoits, et dont la situation est demeurée douteuse; son histoire, 68 b — 69 a, b.
Galba (l'empereur), successeur de Néron, 598 b.
Galilée {Gah'l ou Galila, cercle, district); origine du nom de cette contrée de la Palestine; province moderne du même nom:
limites ; caractère des Galiléens et ses causes ; opinion que les Juifs s'en étaient formée, 32 b — 33 a; longueur et largeur; population ; esprit national ; division d'après la configuration du sol , 33 b.
Galliis, beau-frère et corégent de l'empereur Constance, 608 b.
Gamala , ville forte, près du lac de Génésareth, 68 b; sa destruction sous Vespasien , 591 b.
Gamaliel, dernier patriarche sous Théodose 11, 609 b.
Gardien (le) (Guardiano) du couvent de Saint-Sauveur, administrateur des catlioli- <|ues, 65 1 b.
Garizim (montagne de), faisant partie de la montagne d'Ephraïm;sa situation et son aspect; traditions qui s'y rapportent; elle est encore l'objet de la vénération des Samaritains de Nahlous, 5 b — 6 a; son temple, 482 3,482 b — 483 a; destination ultérieure de ce dernier, 494 b; sa destruction sous Jean Hyrcan , 527 b,
Gatli, ville de la Judée, à l'est d'Ekron, patrie de Goliath ; son histoire, 61 b.
Gaulanitide (la), l'une des cinq provinces du pays de la Pérée , 66 a.
Gauthier Sans-Àvoir, 619 a.
Gaza, actuellement Gaze, ville de la Judée, à cinq lieues d'Ascalon ; son histoire ; sa description , 63 a , b — 64 a.
Gazelle (la), en Palestine, 32 a.
Gédcon (leschophèt ou juge), fils de Joas ; origine de sa mission ; cause du surnom de
Jérubbaal, qui lui fut donné; description de la guerre d'extermination qu'il fit aux Midianiles, aux Amaléciles et aux autres tribus bédouines de l'Orient qui , pendant sept ans , avaient ravagé la Palestine; il refuse la souveraineté héréditaire; il institue un brillant oracle (Ephod) dans Ophra ; sa nombreuse postérité, 234 b — 237 a.
Gelboa (le mont) , extrémité nord-est de la montagne d'Éphraïm; son nom moderne; tradition historicjue qui s'y rapporte, 6 a.
Genèse (la) ; indication des peuplades comprises dans le tableau qu'elle renferme, 43o b — 433 a; observation relative aux soixante-dix individus composant la famille de Jacob, qu'elle nomme comme ayant formé la souche des Hébreux en Egypte, 114 b.
Genêt (le) ; croît en Palestine ; ses noms divers; sou usage, 19 b.
Gerar, ville du territoire des Philistins, au sud-est de Gaza , sur les limites de l'Idumée, 64 a,
Gerasa (^Djérasclî) , ville célèbre dans l'antiquité, à dix ou douze lieues sud-ouest de Rosra; sa description, 70 b — 72 a.
Gessitis Florus , successeur d'Albinus , gouverneur des Juifs, 578 a, 578 b, 579 a, 579 b, 58o a, 58o b, 583 a.
Gesta Dei per Francos, Hanau, 161 r.
Collection publiée par Dongars, et renfermant divers ouviages importants pour la connaissance de l'histoire de la Palestine. 654 a.
Ghôr (vallée du), située au sud, entre le lac de Tibériade et la mer Morte, 9 b.
Gilead (la montagne de) , faisant partie de la chaîne du Hermon ; son nom actuel ,
Gilead (pays de) (v. Pérée (pays de la).
Ginée (Djennîn), ville de l'ancienne Palestine, 38 b.
Giroflée (la) ; croît abondamment dans la plaine de Saron, 21 a.
Glaphyre , fille d'Archelaiis , roi de Cappadoce, femme d'Alexandre, fils d'Hérode, 555 a , 556 a , 562 b.
Godefroy de Bouillon , duc de la basse Lorraine, 618 b, 619 b, 620 a, 620 b, 661 a.
Goel had-dam [redemptor sanguinis) , 217 b — 218 a.
Golan, ville lévitique, et l'une des sîj^ villes-asile; de position incertaine, 69 b.
Golgotha ou le lieu du crâne (cah'ariof locus), lieu destiné aux exécutions, près du tombeau où fut déposé Jésus; sa position,
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doutes relatifs a son autl eiUicité, 5i a — 53 a. Goliath (le géani); liistoire du combat singulier dans lequel il fut vaincu par David, 258 a — aSg a.,
Gomorrlie, l'une des villes situées autrefois dans les environs de la nier Morte, 1 1 a. Gorgias , général sous les ordres de Ptolémee Macron, 497 a, b.
Gosen (pays de), situé entre la mer Rouge et le Nil, 114 a.
Gotsclialh, prêtre allemand, 619 a.
Grand prêtre (le) (v. Prêtres , 173 b). Grégoire (le cardinal), 618 b.
Grégoire IX (}e pape), successeur d'Honorius III, 636 a, 636 b.
Grégoire X (le pape) ,641 a.
Grenadier (le), autrefois très-commun en Palestine ; se voit à Gaze ; ancien usage de son fruit , 25 b.
Grès (couches de) , çà et là dans les montagnes de la Palestine, 17 a.
Gué liinndm (vallée de), aux environs de Jérusalem, consacrée d'abord au culte de Moloch; son nom, changé en celui de Géhenne, désigna ensuite l'enfer dans le IVouveau Testament, 7 a.
Giiéha (Gaba), ville frontière du royaume de Juda, au nord, 42 b — 43 a.
Guédalia, gouverneur qui fut donné aux Hébreux par le roi de Babylone, après que ce dernier eut détruit Jérusalem; histoire de son gouvernement, 35 1 a — 352 a.
Guemara (la), complément du livre législatif de la Mischna , 608 a.
Giiésem (l'Arabe); son histoire, 474 b — 475 a.
Guibeôn ou Gahaon , ville de la Judée intérieure; son histoire, 43 a.
Guihert (l'antipape), 618 b.
Gttihdn (piscine de) , 54 b Guilgal ou Galgala, ancienne ville de la Judée, aujourd'hui détruite, 42 a; dernier campement des Hébreux avant d'entrer dans la terre promise, 220 b.
Guillaume , marquis de Montferrat, surnommé Longue-Epée, 623 b.
Guillaume, archevêque de Tyr, 629 b.
Guirgasites ou Gergesites (les) , l'un des cinq peuples cananéens établis en Palestine ; ce qu'on en sait, 79 b.
Guy de Lusignan , roi de Jérusalem , 623 b, 624 a, 625 a, 63i b.
Habaciic (le prophète) , 344 a.
Hacérotli, station des Hébreux dans le désert, 129 b.
Hadad, prince iduméen , 296 b.
Hadadézer, roi de Soba, 272 a, 273 a.
Hag , nom donné aux trois fêtes de la Pâque , de la Pentecôte et des Tabernacles, cliez les Hébreux, 186 a.
Hagar, servante , et plus tard seconde femme d'Abraham ; son histoire (v. Abrdm). Haggaï {A^gée) (le prophète), 466 a.
Hakel-dama ou le champ du saug, acheté par Judas, 54 a, b.
Haman , favori d'Assuérus ; son histoire (v. Assuérus , 469 a — 470 b).
Hanamel, cousin du prophète Jérémie , 35o a.
Hanan ou Ananus (le grand prêtre), fils de Selh, successeur de Joazar, 563 a.
Hanan (le grand prêtre) , fils de Hanan ou Ananus , successeur de Joseph Cabi , 576 b, 577 a.
Hanan, fds de Jonathan, 583 a.
Hanan (le prêtre) , commandant de Jérusalem, 584 b, 587 b , 592 a , 592 b. Hananel (le grand prêtre), 545 a, 546 a. Hanani (le prophète) , 3o6 b.
Hanania (le prophète), 347a,b.| Hanania ou Johanan (Jean) (le grand prêtre) , fds de Nédebée , successeur de Joseph, fds de Camith,573 b, 574a, 577a.
Hanan, fils de Nahas, 273 a.
Hanucca , fête de l'inauguration du nouvel autel construit par Juda Maccabéedans le parvis du temple, 497 b.
Hareth (forêt de) , dans le pays de Juda , 7 b.
Hareth ou Aretas , roi de l'Arabie Pétrée, 534 b, 535 a; autre roi du même nom , 568 b.
Harlay de Sancy, ambassadeur de Krance à la Porte-Ottomane, 655 b.
Haroun (le prince) , fils de Khamarouya et successeur de son frère Djéisch, 61 5 a, b.
Haroun-al-Raschid (le khalife), 6i5 a.
Hasheni ou Moyet-Hasbeïa (le) , l'un des trois petits confluents qui forment le Jourdain , 8 b.
Hasmonéens (v. Maccabées , 495 b).
Hasselquist, disciple de Linné, qui édita un ouvrage de lui intitulé : Iter Palœstinum, 656 b-657 a.
Hattath et Ascham (sacrifices de péché et de délit) (v. Sacrifices, 160 b — 161 a). Hauts lieux {\es), 34 1 b, 416 a, b.
Hazaél, roi de Syrie, 3 10 b, 3 19 b, 323 a, 323 b, 324 a.
Hébraïque (langue); de son idenlilé probable avec la lanyue phénicienne , 86 b—
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88 b; son histoire, 433 b— 436 b.
Hébreux (les) ; coup d'oeil général sur la mission providentielle de ce peuple, 99 a — loo a; durée de son existence; division de celle-ci en deux époques distinctes; cinq périodes forment la première époque dite des Hébreux, 1° origine du peuple hébreu; a" établissement successif dans le pays de Canaan : juges ; 3" royaume uni , de Said jusqu'à Salomon; 4° royaume divisé, de Rehabeam {Roboam) jusqu'à l'exil assyrien; 5° royaume de Juda , jusqu'à texil de Babylone ; histoire générale de chacune d'elles, 100 a — lot b; origine du nom d'Aebreu, 102 b; histoire de la colonie hébraïque qui vint habiter le pays de Gosen, en Egypte, du temps de Joseph , 116 a-117 b; détails statistiques sur celte colonie à sa sortie d'Egypte, 121 b; gouvernement auquel Moïse les soumit dans le désert, ii5 a, b; discussion relative aux charges qui leur étaient imposées pour soutenir le sacerdoce, 178 a — 1 79 b ; ils forment un État fédératif basé sur deux maximes , sous. Moïse, igr b — 192 a; la constitution mosaïque en avait fait un corps de nation , un État qui pouvait prendre le nom de tliéocratie, avec une forme de gouvernement représentant une démocratie tempérée , 192 b; pouvoirs de l'État, rgSa; constitution de la société civile sous l'empire de la loi mosaïque, 197 a — 198 a; leurs coutumes de guerre, 198 a — 200 b; leur organisation militaire, 200 b — 201 a; position de la femme chez eux , selon la loi mosaïque ; liberté dont elle jouissait, 201a — 202 b; préséance de la monogamie sur la bigamie et la polygamie, 202 b — 2o3 b; formalités qui précédaient le mariage, 20J b — 20 V a ; prohibitions et châtiments relatifs aux n)ariages entre proches parents; liberté accordée en dehors des unions interdites, 204 a ; obligation imposée par la loi au frère de celui qui mourait sans enfants, 204 b; lois relatives à l'adultère, 204 b — 2o5 a; lois relatives au divorce, 2o5 a — 206 b; rapports et devoirs réciproques établis par la loi entre les parents et les enfants, 206 a — 208 a ; des esclaves ; leur division en deux catégories; leur condition, 208 a — 210 a; dispositions législatives concernant : 1° le prêt, 210 a — 211 a; 2° les dommages causés à autrui, 211 a ; 3° les dépôts,. 211a, b; 40 les objets trouvés, 211 b; 5" lesrapporls de niaitre à ouvrier, 211 b , et 6° les pauvres, 21 i b — 212 a ; de leurs règlements de police, et particulièrement de ceux qui
concernaient la prostitution, 212 a — 21 3 b; leur retour à l'idolâtrie et leur anarchie , après la mort de Josué, 23o a , b ; administration civile sous le roi David, 281 a, b ; ancien état de leur agriculture ; culture , engrais, instruments aratoires, animaux de trait , semailles , moisson, battage et conservation du blé , emploi de la paille, 359 a — 36i a; leur manière de traiter la vigne et de faire la vendange , 36i a — 362 a; culture des oliviers et horticulture, 362 a , b ; description de leurs premières demeures, 362 b ; description de leurs villes, villages, bourgs, rues, portes, tours, pavage, puits et citernes, 362 b — 363 a ; construction , forme et disposition intérieure et extérieure des maisons, 363 a — 364 a ; meubles et objets meublants, 364 b — 365 b ; de leur costume ; ses matières premières ; ses couleurs diverses; noms de ses différentes parties, et description de chacune d'elles pour les hommes et pour les femmes, 365 b — 368 a; détails relatifs à leur barbe, leur chevelure, leurs parfums et leur bandeau frontal, 368 a, b; description de leurs bijoux et de quelques autres objets de toilette pour les deux sexes, 368 b — 371 a; précautions hygiéniques anciennement en usage, 371 a — 372 a; énumération des aliments dont ils faisaient usage, et manières dont ils les préparaient, 372 a — 374b; détails concernant les anciens repas , 374 b — 375 b; détails relatifs à la vie qu'ils menaient à l'intérieur de la famille, et à leurs cérémonies de deuil privé, 375 b — 382 a; leur hospitalité, 382 a, b ; leur civilité; signes et formules de politesse qu'ils employaient, 3S2 b — 384 b; leurs différents genres de plaisir, 384 b — 386 a ; détails sur les actes de contrition et de deuil usités dans les calamités publiques, 380 b — 387 a; description des arts et métiers qu'ils exerçaient; considérations générales sur leur histoire, 387 a — 393 a; leur commerce; coup d'oeil sur la nature et les objets de leurs transactions, 393 a — Sgô b; énumération de leurs mesures de longueur, de distance et de capacité, SgS b — 399 b; énumération de leurs poids avec leur valeur comparée, 399 b — 400 a ; description de leurs monnaies avec leur valeur absolue en poids , 400 a — 4o3 a ; leurs moyens de transport, 4o3 a, b; leurs voies terrestres,
403 b — 404 a ; leurs moyens de jiassage par eau, 4o4 a; état de leur navigation ,
404 a, b ; de leur correspondance écrite , 404 b — 4o5 a; tk leurs autorités locales;
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du siège de leurs tribunaux; de la passation des actes publics; de leur procédure; de leurs peines; des institutions de sûreté dans leurs villes, 4o5 a — 406 b; assemblage des faits généraux recueillis dans la Bible sur la royauté chez les Hébreux, avant l'exil, constatant le pouvoir et les prérogatives qu'elle possédait dans Juda et Israël, les moyens dont elle disposait, et l'éclat qui l'entourait, 406b — 41 r a; leur organisalion et leur discipline militaires; solde de leurs troupes; énuniéialion de leurs armes défensives et offensives ; leur art militaire; leurs travaux de guerre; leuis coutumes guenùères , 411 a — 4iô a; vicissitudes de leur culte et leurs coutumes religieuses , 4i5a — 417 b; considérations préliminaires sur le caractère général de leur vie intellectuelle, 417 b — 4i3 b; du rôle que jouaient chez eux les trois classes suivantes de savants : 1° celle des prêtres et lévites,
418 h — 419 a, 2° celle des prophètes,
419 a — 423 a, 3" celle des sages, 4^3 a, b ; examen du degré de perfectionnement plus ou moins avancé 011 étaient arrivées chez eux les sciences suivantes: t» les mat'iematiques, 423 b, 2° Yastronomie, 423 b — 424 a, 3° la p/ijsiijue et la médecine, 424 a, b, 4° Vhistoire naturelle , 4''4 b — 420 a, 5" la cosmogonie ^iXà géogonie , 425 b — 426 b, 0° \a géographie , 426 b — 429 b, 7° V ethnographie , 429 b — 433 a; des sciences historique et philosophique chez eux, 433 b; histoire de leur langue, 433 h — 436 b ; histoire de leur écriture, 436b — 439 a; considérations générales sur leur littérature, 439 a — 440 a; examen des monuments écrits de leur histoire nationale, comprenant : 1° le livre de Josué, 44o a — 441 a; 20 le livre des Juges, 441 a — 441 b, 3° les deux livres de Samuel et les deux livres des Rois, autrement dits les quatre livres des Rois, 441 b — 442 a; histoire de leur poésie lyrique , comprenant : 1° ï hymne On Y ode (j)saume) , 2" Y élégie , 3° le poème erotique 442 a — 443 a; histoire de leur poésie didactique, comprenant: h poésie gnomique, h fahle et la parabole, les discours proplicliques , le livre de Job, 442 a — 443 b; diction et images qui leur étaient familières en poésie, 443 b — 445 a; forme extérieure de leur poésie, 445 a — 446 a; coup d'œil sur les différenies œuvres poétiques qui nous restent d'eux, savoir : Us Psaumes, les Proverbes, le livre de Job, le (Cantique des Cantiques, les Lamentations, les prophéties d'isaie, de, Jérémie, d'Éïé-
chiel, et de plusieurs autres prophètes, 44c b — 453 a; histoire des beaux-arts qu'ils cidlivaieut eu leur imprimant jilus ou moins leur cachet, et au nombre desquels on comptait : 1" la peinture, 2" la sculptuie, 3° l'architecture, 4° la poésie, 5° la musique, 453 a — 454 b et 456 'j — 457 b, 6° la danse, 457 b — 458a;énuméralion et description de leurs instruments de musique, 454 b — 456 b ; leur situation au sein de l'empire babylonien pendant l'exil, 458 b; Cyrus leur permet de retourner en Palestine et de reconstruire Je temple, 461 a, b.
Hebrôn , dans l'ancien pays de Juda; ses environs célèbres par leurs vignes; emploi qu'on y fait du raisin, 23 b; Tune des plus anciennes villes de Canaan, autrefois Ririath-Arba (ville d'Arba) ; traditions qui s'y rattachent; population ; sa description ; monuments remarquables, 57 a — 58 a, b.
Hécatée d'Abdère ; son histoire, 486 a, b.
Héchal (palais) (v. Temple, 290 b).
Hél [Antemurale) (le) (v. Description du temple d'Hérode, 552 b).
Hélène, reine d'Adiabène; son histoire, 572 a — 573 a.
Hélène, mère de l'empereur Constantin , C08 a, b.
Héliodore , courtisan du roi Séleucus Philopator, 491 b, 492 a.
Hciix ianthina Linii. , mollusque propre à la teinture, du littoral de la Galilée, 26 b.
Henri II, roi d'Angleterre, 629 b.
Henri , comte de Champagne, roi de Jérusalem , troisième mari d'Isabelle , fille d'Amaury et sœur de Sybille, 63i b, 632 b.
Henri FI, empereur d'Allemagne, 632 a, 632 b.
Henri 111, roi d'Angleterre, 638 b, 640 b.
HéracUus (l'empereur), 612 b, 6i3 a, b.
HéracUus (le patriarche), 624 a.
Hernion (montagne du), l'une des branches méridionales de l'Antiliban; sa situation; son nom moderne, 4 b.
Hérodote, cité p. i53 b, 169 b.
Hérode , second fils de l'iduméen Antipater, gouverneur de la Galilée, pétrarque de la Palestine, roi de Judée, 539 b, 540 a, 540 b; 541 a, 54i b; 542 a, 542 b;
543 a, 543 b; 544 a; histoire de son règne,
Hérode Antipas, fils du roi Hérode et de la Samaritaine Malthacé, 558 b, 559 ''> 56o b, 56 1 a, Ô61 b, 563 b, 568 b, Sôg a, 56yb.
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JJêroJe, fils d'Hérode et de la seconde Mariamne , fille du grand prêtre Simon , 558 a.
Hérode Agrippa (le roi) (v. Agrippa I^').
Hérode , prince de Chalcide, gardien du temple, 572 a, 578 a, 573 b.
Hérodias , fille d'Aristobule et femme d'Hérode Antipas, 563 b — 564 ai 568 b, 569 a, 569 b.
Hérodion (château d') , bâti par Hérode, 55o a.
Hesbon, près d'Eléalé, ancienne capitale des rois amorites; son histoire, 73 b — 74 a.
Héthites (les), l'un des cinq peuples cananéens établis en Palestine; ce qu'on en sait, 78 b — 79 a.
Hévites (les) , l'un des cinq peuples cananéens établis en Palestine; ce qu'on en sait,
Heyman, professeur de littérature orienîale à Leyde, voyageur, 656 b.
Hieromax (Scherial-mandhour), l'une des deux rivières coulant du nord au sud, entre lesquelles s'étendent les montagnes de Ba-. San et de Gilead, 6 a.
Hilkia ou Helcias (le grand prêtre) , i38 a, b, 341 a, b.
Hillel (le pharisien); son interprétation célèbre de la loi mosaïque, 565 a.
Hillel (le patriarche), 609 b.
Hippone , maintenant Do/ie. (V. Cananéens (les), 81 a).
Hiram, roi de Tyr, 287 b — 288 a, 294 b.
Hompliroi de Tiioron , mari d'Isabelle, seconde fille d'Amaurv , 624 a.
Honorius III (le pape) , successeur d'Innocent III, 634 a, 636 a.
Hophra , roi d'Egypte, 348 a.
Hor (mont) , station des Hébreux pendant leur marche à travers le désert, i3ob.
Horim ou Troglodytes (les), habitants primitifs de la Palestine, 76 a.
Hoséa , meurtrier de Pékah et son successeur, dix-neuvième roi d'Israël; histoire de son règne, 332 a, b.
Hoséa {Osée) (le prophète), 327 a, b; cité p. III b, 328 a.
Hotléïn , village situé au pied de la colline de Koroun-holtéïn; souvenir historique qui s'y rattache, 5 b, 624 a.
Houçôth, nom donné aux pâturages, 357 a.
Hour, neveu de Moïse, laS a, 126 b.
Howara (le puits) , près d'Ayoun-Mousa; tradition qui s'y rattache, i23 b — 124 a.
Hugues , comte de Vermandois, frère du pi rhilij)pc I", 6i8 b.
Hugues III, duc de Bourgogne, 63ob.
Hulda (la prophétesse) , i38 a, 341 b, 423 b.
Husaï , ami intime de David, 277 a.
Hjcsos ou Pasteurs (dynastie égyptienne des), 116 b— 117 a.
Hyène; historique de cet animal sauvage en Palestine, 3i b.
Hygiène alimentaire ; division des animaux, par Moïse, en purs et en impurs ; motifs, 166 b— 168 b.
Hyrcan, fils de Joseph, neveu d'Onias II ; son histoire, 490 a, b, 491 a.
Hyrcan (le grand prêtre), fils aîné de Jannéeetd'Alexandra ; héritier du trône de cette dernière, 534 a, 534 b, 535 a, 535 b , 537 a, 537 b, 539 a, 539 b, 54oa, 540 b, 541 a, 541 b, 542 a, 542 b — 543 a, 545 a, b, 547 b.
laddoua ou Jaddus (le grand prêtre) , 481 b, 484 a, b.
laliziel (le lévite), 3i6 b.
Ibrahim Sabbàgk, chrétien, minisire de Dhaher, 648 a.
Ibrahim-Pacha, fils de Mohammed-Ali et gouverneur de la Syrie, 652 a, 653 a.
Ibsdn (le schophèt ou juge), 240 b.
Iduméens (les) (v. Édomites).
lehouda Al-Harizi , célèbre poète juif d'Espagne, 629 a.
leliouda Hallévi , poète juif d'Espagne ; sou élégie sur Sion, 627 a — 628 b.
Ilgazi, fils d'Orlok, gouverneur de la Palestine, 617 b, 6i8 a.
Immanouel (Dieu avec nous) , nom d'un fils du prophète Isaïe, 329 a.
Impôts civils chez les Hébreux, 179 a.
Impropere (la colonne) (corruption d'o/>probrii), 661 a.
Inarus (le Libyen), roi d'Egypte, 473 b.
Indigo (!'), croît sans art sur les bords du Jourdain, au pays de Bisan, suivant Volney, 19 b.
Innocent III (le pape), 633 a, 633 b, 634
Innocent IP' (le pape), 638 b.
loachaz ou Achazia, fils de Joram , roi de Juda, 317 b.
loiada (le grand prêtre); son histoire et celle de sa femnie Josabeth, 3a2 a, b.
Isaac, fils de Sarah et d'Abraham; origine de ce nom, io5 a; son histoire, io5 a,
Isaac Comnène , 63o a.
Isachar {\.v\hn d'); situation; villes principales, 2 25 a.
Isaie ou Yeschajali (le prophète) , fils d'Amos, cité p. 85 a ; son hisloire, 828 b, 329 b — 33o a , 33i a, 333 b, 336 a, 337 a, 338 a, b, 339 a, 460 a, b.
libosctli ( le roi) , successeur de Saiil ; son histoire, 267 b — 269 b.
Iscliah, nom de la femme en hébreu; son ori;;ine, 201 1).
Ismael (Dieu exauce) , fils d'Abraham et d'Hagar; sa naissance; sa postérité, 104 a; suite de son histoire, io5 a.
Ismaël, meurtrier de Guédalia , gouverneur des Hébreux, après le sacde Jérusalem, sous Sédékia, 35 1 b — 352 b.
Ismael (le grand prêtre) , fils de Phabi , successeur deHanan, 563 b, 573 b, 576 a, 576 b.
Ismaél-Pacha, successeur d'Ahmed Dje:.zàr, 65o b.
/jme7 (royaume d') ; sa circonscription, 298 a ; résidence de ses rois , 298 b — 29g a ; sa chute définitive ; sa captivité, 332 b ; situation de sa population a[)rès la prise de Jérusalem , sous Sédékia, 353 b — 354 a; son gouvernement à la même époque, 354 a, b; état de son industrie et de son commerce, ibid., 354 b — 355 a; sou état religieux, ibid., 355 a, b.
Israéliies (les), origine de ce nom de peuple, III a.
Itineraritim a Burdigala Hierusalem usque, le plus ancien iiinéraire connu, publié par Wesseling (ArriUerdam , i735), 654 a.
Izabel (fille d'Ethbaal, roi de Sidon), femme d'Achab, roi d'Israël (v. Achab , 3o3 a et suiv. jusqu'à 32 1 a).
Izate, roi d'Adiabene , fils cadet d'Hélène; son histoire, 672 a — 573 a.
Jacinthe (la), croit en Palestine, 21a.
Jacob, fils d'Isaac; sa naissance, io5 b; son histoire, 108 b, iio a; observation relative à la lutte qu'il soutint contre la Divinité, tri a, b; suite de son histoire, III b, 112 a, 114 a — ii5 a, ii5 b; observai ions critiques sur le morceau de poésie hébraïque du testament de Jacob, ii5 a, b.
Jacob Berab , rabbin illustre de l'école de Sapheih, 646 a.
Jacques, frère de Jésus-Ohrist, 576 b.
Jaclon (le prophète), 3o2 b.
Jaël (v. Sisera, 233 b).
Jair (le schophèt ou juge) ; ses trente fils; il gouverne vingt-deux ans, 238 b.
Jannée (Alexandre), fils de Jofaanan ou
TABLE ALPHABÉTIQUE
Jean Hyrcan, 529 b, 33o b, 53i a, 53i b, 532 a, 532 b, 533 a.
Jean-Baptisle , fils du prêtre Zacharie et d'Elisabeth, cousine de Marie, 566 a.
Jean Cotwyk (Colovicus) (relation latine du voyage de), dwteur en droit à Utrecht, publiée à Anvers , 1619, 655 a, b.
Jean de Bnentie , époux de Marie, reine de Chypre, 633 a, 633 b, 634 b, 635 a, b, 642 a.
Jean de Gischala , en Galilée , fils de Lévi; son histoire, 587 a, 591 b — 592 a, 594 a, 594 b, 595 a, 595 b, 596 a, 599 a, 599 b, 600 b, 601 b.
Jean, fils de Hanania, gouverneur des districts de Gophna et d'Acrabatène, 585 a.
Jean Hyrcan , fils du grand prêtre Siniéon, prince des Juifs, 5io a — 5ii b, 526 a, 527 b — 529 b. V. aussi Johanan.
Jean (l'Essénien), gouverneur des districts de Thamna, de Lydda, de Joppé et d'Emmaiis, 685 a.
Jean (le publicain), 678 b, 579 a.
Jébusiles ou Yébousites (les) , l'un des cinq peuples cananéens établis en Palestine; ce qu'on en sait, 79 a.
Jeliova (l'Être absolu), 126a, 142 a; ses attributs, i43b — 144 a.
JéJm (le prophète), fils probable de Hanani, 3o6 b.
Jchti , successeur de Joram, roi d'Israël, dixième roi d'Israël ; histoire de son règne, 320 a — 822 a, 323 a.
Je/j/tté ou Yiphtali (le schophèt ou juge); son origine; il défait les Ammonites qui, pendant dix-huit ans, avaient fait peser leur joug sur la Pérée ; vœu barbare qu'il prononce et qu'il accomplit sur sa propre fille ; il extermine les Éphraïmiles ; sa mort, 23g a — 240 b.
Jdrémie (grotte et prison de), 54 b.
Jcrémie (le prophète), cité 90 b, gS a; son histoire, 340 a, 34 i a, 342 a, 343 b, 344 a, 344 b, 345 a, 346 a — 348 a, 348 b, 349 a — 35o b, 35i a, b, 352 b — 353 a ; cité p. 386 b, Sgi a; son livre, 452 a.
Jéricho, apjielée aussi la vdlc des Palmiers, l'une des plus célèbres de la Judée, et de la plus haute antiquité; situation; tradiiions historiques qui s'y rattachent; constructions ; remplacée aujourd'hui par un misérable village appelé liilid ; po|)ulation actuelle, 41 a, b — 42 a; description de son siège sous Josuc ; hypothèses relatives à sa destruction miraculeuse, 220 b — 221a.
Jéricho (désert de), au nord-est de Jérusalem, 7 b.
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Jéroboam, premier roi d'Israël; liistoire (le son règne, 296 a, h, 297 a, b, 3o2 a — 3o3 b, 3o4 b — 3o5 a.
Jéroboam II, fils et successeur de Joas , roi d'Israël, treizième roi d'Israël ; histoire de son règne, 325 a, 326 a, b, 827 a.
Jérusalem , capitale de la Palesline ; ses dénominations successives, 43 b — 44 a. — Ancienne Jérusalem : situation , topographie , 44 a, b — 45 a, b ; sa division par quartiers entourés de murailles ; noms de celles-ci et leur construction, 45 b — 46 a; tours; leurs noms, leur position, leurs dimensions et leur nombre, 46 a, b; portes; leurs noms, leur énumération dans l'ordre le plus probable, 46 b — 47 a ; mesure de l'enceinte; population, 47 a; rues, bazars, marchés, places, édifices et leui- énumération, 47 a, b — 48 a ; principaux événements dont elle a été le théâtre, 48 a, b — 49 a, b. — Moderne Jérusalem : modifications que le sol a subies, 49 b ; muraille d'enceinte ; portes d'entrée et leur énumération, 5o a , b — 5i a; circuit du mur d'enceinte évalué en pas, 5 1 a ; sa forme ; rues ; leurs noms et leur aspect général; population; édifices, 5i a, b — 52 a. — Ruine de celte ville sous le règne de Sédékia, 348 b — 35 1 a; réédification de ses murailles après la captivité de Babylone, 474 a — 475 a; prise par Alexandre le Grand, 483 b — 484 b ; massacre de ses habitants sous Antiochus , 494 a, b ; prise par Ptolémée Soter, 485 b ; massacre général de ses habitants, et pillage de son temple par Antiochus Epipkanes , 493 b ; sa complète désertion sous le même roi, 494 b ; sa citadelle rasée par Siméon , grand prêtre et prince des Juifs, 5o8 b ; siège de trois mois sous Pompée. 536 a, b ; assiégée et mise à feu et à sang sous le roi Hérode, 544 a; ce dernier y institue des jeux publics, 549 b; histoire de son siège et de sa destruction par l'empereur Titus , 595 b — 600 a; prise sous Adrien avant d'être complètement rasée et remplacée par une nouvelle ville du nom à^Mlia, 606 a, b ; conquise par les Perses sous Chosroës II, 612 b; reprise par Héraclius, 6i3 a; assiégée et conquise par les généraux du kalife Omar, 6r3 b; par Godefroy de Bouillon, 619 b — 620 a ; par Saladin, 625 a — 626 a ; livrée à l'empereur Frédéric II, 636 b; prise par les Kharezmiens, 637 b; sa physionomie au dix-huitième siècle, 65i a, b.
Jésus ou Josué, frère du grand prêtre Johanan, 48 1 a.
Jésus (le grand prêtre), fils de Phabi , 55o !>.
Jésus de Nazareth, surnorc mé le Christ ; opinion des Juifs sur le règne messianique,
564 b — 565 a ; épithètes qui lui furent données tour à tour, 565 b ; résumé de sa vie et de ses actes d'après les Evangiles ,
Jésus (le grand prêtre) , fils de Damnée, successeur de Hanan, 577 a, 577 b.
Jésus ou Josué (le grand prêtre), fils de Gamaliel ou Gamala, successeur de Jésus, fils de Damnée, 577 b, 592 a, 592 b.
Jésus (le prophète), 584 b.
Jésus, fils de Sapphia, gouverneur d'Idumée, 584 b — 585 a.
Jésus-Christ, voy. Jésus de Nazareth.
Jéther, fils de Gédéon, 237 a.
Jeûne (le) , peu recommandé dans la loi de Moïse, 164 b; jeûnes établis après l'exil, 467 a.
Joab , fils de Serouya , sœur de David ; son histoire; 268 a, b, 269 a, 270 a, 27a
Joachaz ou Saltum , puîné de Josias , et son successeur, dix-septième roi de Juda ; histoire de son règne, 343 a.
Joachaz , fils et successeur de Jéhu , onzième roi d'Israël ; histoire de son règne ,
Joachim (tombeau de), 53 b.
Joas , fils et successeur de Joachaz , roi d'Israël , douzième roi d'Israël ; histoire de son règne, 323 b, 324 a, b, 325 a.
Joas , petit-fils et successeur d'Athalie , huitième roi de Juda, 322 a, b, 323 a, 3a3
Joazar (le grand prêtre) , frère de la femme du grand prêtre Malhias et successeur de ce dernier, 559 a, 56o b , 562 a, 562 b, 563 a.
Jochabed, mère de Moïse, 117b — 118 a.
Joël, fils de Samuel , 248 a.
Joèl (le prophète), cité p. i3 b — 14 a; ses prédictions, 326 b — 327 a; cité p. 386 b— 387 a.
Johanan (le grand prêtre), fils de Joïada ; son histoire, 481 a.
Johanan , frère de Juda Maccabée , 5oa b, 5o3 a.
Johanan ou Jean Hyrcan, fils et successeur du grand prêtre Siméon , fils de Matthathias, prince des Juifs, 5o8 b — 509 a, 5io a, 5iob, 5ii a, 5ii b, 527b, 528 b, 529 a, b.
Johanan, fils de Zacchaï , 593 a , 604 b,
Joiachin (appelé aussi Jéchonia et (7o«-
talion ) , fils v\ succc>sseiir de Joïachim , dix-neiivièiiie roi de Juda ; liistoire de son régne , 345 I) — 346 b, 451) b.
Joïada ( le grand prêtre), 322 a— 323 I).
Joiada (le grand prêtre), fils d'Éliasib , 477 b — 478 a, 481 a.
Joïakim , nommé d'abord Eliakîm , fils aîné de Josias et successeur de Joachaz , dix-huitième roi de Juda; histoire de son règne , 343 a — 345 b.
Joïakim , fils du grand prêtre Josuc , 472 b.
Joïakim dit Alcime [Alkimos] (le grand ])rètre) , successeur d'Onias dit Méttélaiis , 5oo b, 5oi a, 5o3 a, b.
Joliffe (T. R.), son ouvrage intitulé : Letiers from Palestina, etc., 658 a.
Jonas (le prophète) , fils d'Amittliaï , 326 a; livre qui porte sou nom, 45ob — 431 b.
Jonathan , fils du roi Saiil (v. Saiil , 252 b — 266 a) ; son exhumation , 280 a.
Jonathan, fils d'Absalom , célèbre capitaine de Siméon, fils de Matthathias, 507 b.
Jonathan, frère cadet de Juda Maccal)ée , 498 a, 5o2 b, 5o3 a, 5o3 b , 5o4 a ; il ouvre la série des grands prêtres hasmonéens , 5o4 b ; suite de sou histoire, 5o5 a , 5o5 b, 5o6 a, 5o6 b, 507 a, 507 b, 5o8 a.
Jonathan , fils de Hanan (le grand prêtre), 568 b, 570 b, 575 a, b.
Jonathan (le Zélateur) , 602 a, b.
Jonquille (la) croît en Palestine ,21a.
Joiam , frère et successeur d'Achazia , neuvième roi d'Israël ; histoire de son règne , 3i5 a, 3i5 b — 3i7 a, 32o a, 320 b, 321 a.
Joram , premier-né de Josaphat et sou successeur, beau-frère du roi Joram d'Israël , cinquième roi de Juda ; histoire de son règne, 317 a, b, 32o a.
Josaphat (le roi), fils et successeur d'Asa, quatrième roi de Juda; histoire de son règne, 307 b, 3i3 a — 3i4b, 3i5 b, 3i6 a — 317 a.
Josaphat (vallée de), aux environs de Jérusalem, 7 a ; sa situation et sa destination, 53 b — 54 a.
Joseph (tombeau de), 53 b.
Joseph, fils de Jacob, premier-né de llachel; son histoire, 112 a — ii3 a; observations critiques relatives à son administration pendant son séjour en Egypte , ii3 a, b; suite de son histoire, n3 b — 116 a.
Joseph, neveu d'Onias II, receveur des impôts sous Évergèles, 488 a, b, 490 n, 490 b.
TABLK ALPHABÉTIQUE
Joseph (le capitaine) , sous les ordres de Juda Maccabée, 498 a, 499 a.
Joseph, oncle d'Hérode, 346 b, 548 a.
Joseph (le grand prêtre), dit Caiplias 0» Caïphe, 563 b, 568 b.
Joseph (le grand prêtre), fils de Camith, successeur d'Élionée , 572 a.
Joseph Cabi (le grand prêtre), fils de Simon, successeur d'Ismael, 576 b.
Joseph, fils de Gorion , commandant de Jérusalem, 584 b.
Joseph, fils de Simon , commandant de Jéricho, 585 a.
Joseph (le prêtre), fils de Dalai ; sa mort,
Josèphe ou Josephus Flavius ( l'historien) , gouverneur de la haute et de la basse Galilée, cité p. 393 a, b; détails sur sa vie, 585 a, b, 586 a, b, 587 a, b, 588 b,
589 a, 590 b, 591 a, 594 a, 5y5 b, 096 a, 596 b, 597 a, 602 b, 6o3 a, ôo3 b.
Josias, fils et successeur d'Amon , seizième roi de Juda; histoire de son règne, 340 b — 343 a.
Josué , fils de Noun , successeur de Moïse; son installation, i3r b; son histoire, 220 a — 226 b; cité p. 222 b — 223 a; livre qui porte son nom, 440a — 441 a.
/o5He'(le grand prêtre), fils de Josadak, partage l'autorité de Zéroubabel sur la Judée, après la captivité de Babjlone; son histoire, 463 b — 468 a.
Josué dit Jason (le grand prêtre) , frère d'Onias III, 492 a, 492 h, 493 b, 494 a.
Josué (le grand prêtre) , fils de Sia ,
Jotapat, ville delà Galilée, 588 b; histoire de sou siège, sous Vespasien, 588 b—
Jotliàm , le plus jeune fils de Gédéon , 237 b — 238 a.
Jothàm , fils et successeur d'Ouzia ou Ozias, onzième roi de Juda; histoire de son règne, 326 a, 328 a, 328 b — 329 a.
Jourdain (la plaine du), la plus importante de la Palestine; ses dénominations diverses , sa situation , son étendue ; nom et usage particuliers d'une de ses parties, 6 b.
Jourdain (le fleuve du) , le seul qui mérite ce titre en Palestine ; sou nom en hébreu ; il est formé par le confluent de trois petites rivières; sa véritable source; elle paraît être en rapport avec le lac Birketel-Ràm, autrefois Phiala , qui en est distant de deux lieues au nord-est; preuve historique rapportée par Josèphe à ce sujet , 8
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h; son parcours, 8 b — 9 a, h; il se jette dans la mer Moite; largein-, ])rofondeur, sinuosités de son lit ; il débordait jadis vers l'équinoxe du printemps ; cause probable de la cessation ou de la diminution de ce dernier phénomène; contraste entre l'aspect de son eoiboachure et celui du lac de Tibériade qu il traverse, 9 b — 10 a; description de son passage miraculeux parles Hébreux; réflexions à ce sujet, 220 a, b; histoire de l'autel construit sur ses bords par les tribus de Ruben, de Gad et de Manassé , 225 b — 226 a.
Jowett ( V. ) ; ses C/iristian researches in Sjria and the Iwly Land, 658 b.
Jubilé (année du) ; particularités relatives à sa célébration; origine de son nom, i85 a, b.
Juda (désert de), le plus important au midi de la Palestine; il contenait six villes ; a situation, 7 b.
Juda (montagne de), portion sud d'une chaîne de montagnes formant l'une des l)ranches méridionales de l'Anti-Liban ; sa situation respective, 5 b; sa situation géo- * graphique; nom qu'elle portait avant la conquête des Hébreux, 6 a.
Juda (pays de), voy. Judée.
Juda, troisième fils du prêtre Matthaihias, surnommé Makkahi ou Maccabée , son histoire, 495 b, 496 b, 497 a, 498 a, 498 b, 499 a, 499 b, 5oo a, Sot a, Soi b, 5o2 a, 5o2 b.
Juda, fils du grand prêtre Siméon, prince des Juifs, S 10 a.
Juda (le docteur Pharisien) , fils de Sariphée, 558 b — SSg a.
Juda le Gaulanite, dit le Galiléen, chef des zélateurs, 563 a.
/«(/a(Rabbi), surnommé \e. Saint, 607 b.
Judas, fils d'Ezéchias de Galilée, 56 1 a.
Judée (pays de); limites ; aspect du sol ; produits naturels ; il était divisé en onze toparchies, 40 b — 41 a; situation, enclaves, division en quatre districts, statistique, villes principales de la tribu de Juda, 224 a. — Pays de Juda du temps du royaume divisé ; sa circonscription , 298 a, b ; irrégularité des limites entre les deux royaumes d'Israël «t de Juda, 298 b ; sa renaissance passagère aumoment delà chutedu royaume d'Israël, 332 b — 333 a ; noms de quelques capitaines distingués du pays qui revinrent d'émigration après l'installation du gouverneur Guédalia , et leur histoire , 35r b et siiiv. ; émigration de ses habitants après la ïuiue de Jérusalem, sous Scdékia, 352 b —
fiS7
353 b ; son histoire générale après la dépoi talion de ses liabitants dans la Babylonie, 458 a— 463 a.
Judith (l'histoire apocryphe de), 34o a.
Jugement de Dieu (appel au) , chez les Hébreux , 2o5 a.
Juges (les) Elohîm (divins), choisis par le peuple hébreu ; qualités qu'on exigeait d'eux; distinction dont ils étaient l'objet, 195 b ; période des Juges , 23o b; ce qu'on sait des chefs hébreux qui prirent le mèuic nom après la mort de Josué, 23o b — 23 1 a.
Juges (livre des), son appréciation, 23 1 a, b, 441 a, b.
Juges d'Israël (tombeaux des), 55 b.
Juifs (les). (V. Yehoudim, 462 a.)
Julien (l'empereur), surnommé l'Apostat, 608 b, 609 a.
Julien, chef des Samaritains , sous l'empereur Justinien , 6io a.
Junot, 65o a.
Justin 11, successeur de l'empereur Justinien, 611 a.
Justinien (l'empereur), 610 a, 610 b.
Justus, chef des Samaritains sous le règne de Zenon, 610 a.
Justus de Tibériade , adversaire de Josèphe, 585 b, 587 a, b, 6o3 b.
Kabbale (doctrine juive de la) ; son histoire. (V. 5r9 b et suiv.)
Kadesch, station des Hébreux dans le désert, 128 b et i3o a.
Kadmoni, une des peuplades primitives de la Palestine, 76 a.
Kahal ou Edah, assemblée des représentants sous le régime démocratique fondé par Moïse, 193 a.
Kana (maintenant Kefer Kanna) , ville de la Palestine, célèbre par le premier miracle de Jésus, 35 b.
Kanati (le), petite rivière non navigable à l'ouest du Jourdain , 8 a.
Kèdes, ancienne ville de la Palestine, 33 b.
Kélaoun , usurpateur du trône d'Egypte sur les fils de Bibars, 641 a, b.
Kenath (Canatha), aj)pelée ^\\%i\ Nobah , ville à l'est de Draa, l'une de celles de Décapolis, 69 b.
Kéni, une des peuplades primitives de la Palestine, 76 a.
Kenisi, une des peuplades primitives de la Palestine, 76 a.
Kermès (le) (coccus des anciens), insecte
de l'ordre des licmiptères , qui fournissait aux Hébreux leur teinture cramoisie, 28 b.
Reroué Uaédah, ou Kerié moëd (convoqués à l'assemblée) ; représentants du peuple sous Moïse, 193 a.
Ketoura , troisième femme d'Abraham.
(V. Abràm, io5 b.)
Klicded, général musulman, 6i3 b.
Klialil , surnommé Malec-Aschraf, fils de Kélaoun, 641 b, 642 a.
Kkamarouya , fils aîné et successeur d'Abmed-ben-Touloun, 6i5 a.
Kliarezmiens (les); histoire de leur invasion en Palestine au temps de Djenghiz-Khan, 637 b— 638 b.
Kliotba (la prière pour le souverain), chez les musulmans, 617 b.
Klbrôtli Hattliaawa (tombeaux de la convoitise), 128 b.
Kidron (le) (Cédron) , petit torrent à l'ouest du Jourdain , se jetant dans la mer Morte , 8 a, b.
Kiiidj Arslân, sultan d'Iconium , 63o a.
Kimham , fils de Barzillaï , 278 b.
Kinnéreth, ancienne ville de la Palestine, 33 b — 34 a.
Kir (pays de), 33o a.
Kis , père du roi Saiil, 249 a, 254 b.
Kison (le) {Nahr-el-Mokatta et Na/u- Ha'tfa), petite rivière non navigable se jetant dans le golfe d'Acre, à l'ouest du Jourdain, près de Haïfa ; son parcours ; phénomène qu'il présente en hiver ; tradition historique qui s'y rattache, 8 a.
Kléber, 65o a.
Kocemi'm. (V. Divination, 93 b.)
Kohéletk (l'Ecclésiaste), 297 a, 436 b, 448 a, 525 a, b.
Korah (le lévite) ; son histoire et celle de sa postérité, 129 b — i3o a.
Koroun-Hotteïii (les cornes de Hotteïn) , colline oblongue située entre le Thabor et Safed; origine de son nom , tradition religieuse qui s'y rapporte , nom que lui donnent les chrétiens , 5 a, b.
Korte, libraire à Altona, voyageur en Palestine, auteur d'un ouvrage intitulé : Reise nach dem TVeUand gelobten... Lande, etc. , 656 b.
Kototiz (l'émir) , successeur d'Azz-Eddin Aïbek, 640 a.
Laban , oncle de Jacob le patriarche , iio b, m a.
Laiscit , ville phénicienne , mise à sac par les Danites, 228 a, b.
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Laitue (la) cultivée en Palestine, 18 b,
Laomédon de Mitjlène, 485 b.
Lapin, hbtorique de ce gibier en Palestine, i-i a.
Lasthène (le Cretois), gouverneur de la Svrie pour Démétrius Nicator, 5o5 b.
Léa, première femme de Jacob le patriarche, iio b.
Léhi (mâchoire) , origine de ce nom de lieu, 241 b.
Lentilles, cultivées en Palestine, 18 b.
LéontopoUs (temple de), rival de celui de Jérusalem, 5oo b; sa destruction, 602a.
Lèpre (la); prescriptions de Moïse à l'égard de cette maladie épidémique, i65 a—' 166 a.
Letholde de Tournay, gentilhomme flamand, 620 a.
Lévi (tribu de); destination spéciale de ses enfants dans le désert, i58 a ; fonctions qu'ils remplirent plus tard; leur dénombrement, leur classification en deux catégories, leur division par familles, 171 a, b ; sa statistique , du temps de Moïse , comparée à celle des autres tribus, 178 a; partage qui lui fut fait par Josué, 223 a, b.
Lévites (les), préposés à la garde du sanctuaire ; leur emploi ; cérémonie de leur installation ; leurs droits de cité; leurs revenus ; impôt dont ils étaient frappés ; priviléges dont ils jouissaient, 171 b — 172 b; leur division en quatre ordres , et subdivisions de ces ordres sous David, 282 a, b ; leurs fonctions d'écrivains, 487 a.
Liban (montagnes du), leur nom tiré de l'hébreu; ce qu'il signifie ; leur géographie, 4 b.
Lièvre, historique de ce gibier en Palestine, 32 a.
Limaçon (le) , mollusque qu'on retrouve en Palestine, 26 b.
Lin, cultivé dans la Palestine, déjà avant l'entrée des Hébreux ; preuves historiques de sou antique usage, 22 a, b.
Lion , historique de cet animal sauvage en Palestine, 3i a.
Lis (le) , croît abondamment dans la plaine de Saron, 21a.
Lischcatli Hagazith, salle des séances du Synedrium. (V. Descrip. du Temple d'Hérode, 553 a.)
Lois pénales, bht et esprit dans lequel Moïse institua les siennes, 2i3 b — 214 a-
Longin (la chapelle de), 661 a.
Lot, neveu d'AÎraham ; son histoire. (V. Abràm.)
Lot (le) , produit végétal du pays de Gi-
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lead; il est considéré, à défaut do certitude , comme élaut le ladanum fourni par le ciste, aa a.
Louis VU, roi de France, 621 b, 622 a.
Louis IX, roi de France , 638 b, 639 a, 639 b, 640 a, 640 b.
Loup, historique de cet animal sauvage en Palestine, 3i b.
Lucilius Bassus, gouverneur de la Judée pour Titus, 601 a, b.
l.yclda ou Lad (Diospolis), ville de la Judée occidentale à trois lieues à l'est de Vâfa ; Son histoire ; sa physionomie et son nom actuels, 60 b et 608 b.
Lysias, général d'Anliochus Epiphanes , 497 a, 497 b, 499 b, 5oo a, 5oû Ij, 5oi a.
Lysimaque , 485 b; substitut du grand prêtre Onias dit Ménélaûs , 493 a, b.
Maacha, princesse de Gessur, femme de David, 275 b; discussion relative à son identité avec la femme de Rehabeam , du même nom, 3o2 a; suite de l'histoire de cette dernière, 3o5 a.
Maccaùees (les). (V. Malthathias, 495 b.)
Macliérous (forteresse de^i, 67 b, 60 1 a, h.
Madian (ville de). (V. Midianites, 98 b.)
Maher-sclialal-liasch-haz ( hâte - butin , presse- pillage), nom d'un fils du prophète Isaïe, 33o a.
Mahnaïni (deux camps), ville au S.-O. de Tférasa, sur les limites de Manassé et de Oad; traditions qui s'y rattachent, 72 b.
Maïmonide , ou 3Ioïse-ben-3Iaïmouii , r)28 b; cité i53 a el passim.
Maison de la forêt du Liban (!a), ou Palais du roi, 47 b, 294 a, b.
l\Iakad-Sidna-Mousa ( le siège de notre seigneur Moïse), 123 a.
Malachi, le dernier de tous les propliètes ; ce qu'on en sait, 478 b.
Malec-Adel Séif-Eddin, frère de Saladin, 626 a, 63o b, 632 a, 632 b, 633 a, 633 b, G34 a, 634 b, 636 a.
Malec-Afdhal Noureddin, premier fils de Saladin, roi de Damas, de Jérusalem et de la Célésyrie, 632 a.
Malec-Aschraf Kayetbaï (le sultan) , G44 a.
Malec-Âziz Othman, deuxième fils de Saladin , roi d'Egypte, 632 a. ,
Malec-Camel , roi d'Egypte, fils aîné de Malec-Adel, frère de Saladin, 634 a. 635 a, 635 b, 636 a, 636 b, 637 a.
Malec - Dhaher Djakmak ( le sultan ) , 643 b.
44* Livraison. (Palkstine.)
Malec-Dhatier-C.azi, troisième fils de Saladin, roi d'Alep, 632 a.
fllalec-DIuùddliam , roi de Syrie et do Palestine , fils cadet de Malek-Adel, frère de Saladin, 634 a» 635 b, 636 a.
Malec-Saleh, fils et successeur de Malec- (^amel, 637 a, 637 b, 639 a.
Malec-Saleh Hadji (le sultan), 643 a.
Malec-Scliah, fils du sultan Alp-Arslàn le Seidjoukide, 617 b.
Malicti , concunenl d'Anlipater, 540 a , 540 b, 541 a, 542 h, 547 a, 547 b.
ManassJ , fils aîné de Joseph, 114 b — ii5 a.
Manassé {U'Wm de), situation de la première partie, i3i b; situation de la deuxième partie , villes principales, 224 b — 225 a.
Manassé, fils et successeur d'Kzéthtas , quatorzième roi de Juda; Iiiitoire de son règne, 339 a — 340 I).
Manassé, frère du grand prêtre laddoua ; son histoire, 481 b — 482 b.
Manassé {\e grand prêtre), fils de lad- * doua, 488 a.
Manassé, gouverneur de la Pérée, 583 a.
Mandragore (la), croit sans culture eu Palestine ; ancienne superstition encore accréditée à son sujet dans tout l'Orient, 21a.
Manne du désert, observations critiques à ce sujet, 124 a, b.
Manuel Comnène (l'empereur grec), 621 b.
Marah ( amère ) , quatrième station des Hébreux à leur départ d'Egypte, laS b —
Marcellus , gouverneur de Judée et de -Samarie en remplacement de Ponce Pilale, 568 a.
Marcien, successeur de l'empereur Théodose II, 609 b.
Mardoctiée , père adoptif de la reine Esther et dignitaire de la cour d'Assuérus ; son histoire. (V. Assuérus, 468 a — 470 b.^
Mariamiie, fille de Salomé ou Alexandra et femme d'Hérode, 541 a, 544 a, 545 b, 546 a , 546 b , 548 a , 548 b, 549 a.
Mariamne, fille du prêtre Simon , fils de Eoëthus, et femme d'Hérode, 55o b, 558 b,
Marie (fontaine de), 54 a.
Marie (sépulcre de), 53 b.
Marie, femme de Pérée ; épisode du siège de Jérusalem par Titus, 397 h.
Marie, fille d'Isabelle et de Conrad, marquis de Tyr, reine de Chypre, 633 a.
Marsus, gouverneur de Syrie, successeur de Pétrone, 570 b , 57 1 a , 37 1 b.
Masora (iradiiion), nom donné an travail critique entrepris sur le texte hébreu de la Bible, par l'académie de Tibériade , 6ii h.
31atliias ( le docteur piiarisien ) , fils de Margaloth , 558 b — 55ç) a.
Mat/lias (le grand prêtre) , fils de Théophile , 558 b , 559 a ; — autre pontife du même nom, 578 a, 5y2 a, SgG b.
Mal/lias (le grand prêtre), fils de Hanan, 590 b.
Matthathlas (le prêtre), père des Maccabées , 4g5 b, 49^ a-
niatihathias, fils du grand prêtre Siméon, prince des Juifs, 5io b,
Maundrell , prédicateur à la factorerie anglaise d'Alep , auteur d'un ouvrage intitulé : A joiimey from Aleppo to Jérusalem , 656 a.
Mazzalôth , les constellations du zodiaque, 91 b.
Mecaschschejim (astrologues). (V. Divrnation, 98 b.)
Mecque (pèlerinage de la) ; durée de son interruption par suite de l'invasion des K armâtes, 61 5 b.
Médnha, ville de Ruben , dont les ruines existent encore à quelques lieues S.-E. de Hesbôn, 74 a.
Méd'ilerranée ; ses dénominations dans la l.ible, 7 b.
Mégabyze , beau-frère d'Artaxercès et gouverneur de la Syrie, 473 b.
Megiddo, ville de la Palestine ancienne, 36 b, 342 b, 343 a.
Méir (le prêtre) , fils de Belga ; sa mort , 599 a.
Melchisédek , roi de Salem ; discussion relative à ce personnage de la Genèse , 92
Mélech, nom donné aux rois de Canaan , 80 a.
Memnon , successeur d'Andromaque , gouverneur du pays en deçà de l'Euphrate, sous Alexandrp, 485 a.
Meiialiem , meurtrier de Sallum et usurpateur de son trône , seizième roi d'Israël ; histoire de son règne, 827 b — 323 a.
Menakem, petit- fils de Juda le Galiléen, 58i a, 58i b, 585 b.
Menthe (la), cultivée eu Palestine, 19 a.
Menu bétail, brebis , chèvre {chèvre de Mumhré) , agneau , bélier, 3o a, b.
Meônenim. (V. Divination , gS b.)
Méphiboseth, fils de Jonathan; son histoire, 269 b, 272 b, 278 b — 279 a.
Mer Morte , noms divers qui lui ont été attribués cl leur origine ; poids spécifique
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de ses eaux ; tradition historique qui s'y rattache ; hypothèses relatives à la consommation des eaux que le Jourdain verse dans sou sein ; 10 a, b ; longueur et largeur ; son lit recouvre une-ancienne vallée; prétendue origine de sa formation; hypothèse à ce sujet, ira; analyse de ses eaux; leur propriété, 17 a, b.
Mer Rouge, traversée miraculeusement par les Hébreux, 122 b — 123 a; observations critiques à ce sujet, i23 b.
Mèrodach-Baladan , roi de Babylone , vassal de Sennachérib, 337 b.
Merôni (hauteur) {eaux de'). (V. Elhoula, 8 b.)
Mésa, roi de Moab , 3i4 b, 3i6 a, b.
Messie (le) , 409 a , 421a, 564 b , 565 a.
Métempsycose (la), 148 a, 5i3 a, 522 a.
Métilius (le centurion), 58 1 b.
Méton (calendrier grec de), 609 b.
Michaèl Paléologue, empereur des Grecs, 641 a.
Michah de Moréseth (le prophète), 339 a-
Mlchah (l'idole de) , épisode, 227 a — 228 b.
Michaîah (le prophète) , 3i3 b — 3 14 a.
Michal , fille cadette du roi Saiil ; histoire de son mariage avec David, aSg b — 260 a, 263 a, 269 a.
Michaud , l'historien des Croisades, cité p. 625 b — 626 a, 63i a, 63i b, 645 a, b.
Michla ou Guedéra (parc des troupeaux), 357 b.
Michmas , ville près de Gabaa , au nord de Jérusalem, 252 b.
Midbar. (V. Déserts, 7 b et 357 a-)
Midian , fondateur des Midianites. (V, ce dernier mot , 98 b.)
Midianites (les) , peuple voisin de'la Palestine ; leur origine ; leur situation probable ; leur histoire, 98 b — 99 a ; guerre d'extermination ordonnée contre eux par Moïse, i3t a; histoire de leur extermination sous Gédéon, 234 b — 237 a.
Mikra-Kodesch (convocation sainte), qualification donnée par Moïse aux jours de fête, i83a.
Minha (offrande). (V. Sacrifices, 162 b.)
Minnith, ville importante des Ammonites. (V. ce dernier mot, 94 a.)
Miriam (Marie), .sœur de Moïse, 117b, i3o a.
Mischcân (le). (V. Tabernacle, i55 a.)
Mischna (répétition ou seconde loi) , recueil des codes partiels et des lois traditionnelles des écoles pharisiennes. Sa division en six parties appelées iSei/aWw (ordres),
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savoir : i ° Seder Zeraïm ( des semences ) ; ■2" Scder Moed (îles fêtes) ; ;>" Séclvr Naschi'm (des femmes) ; 4° Séder Nezikin (des dommages); 5° Séder Kodaschim (des choses saillies); C° Séder Tokorôlli (des pinifications), 607 I) — 608 a.
Mispali ou Mispé-Gilead (ville de), 289 a, 355 a.
Mithridate (l'Avsacide) , roi des Parihes , 5o9 a.
Moah , fondateur des Moabites. (V. ce dirnier mot, 9.} b.)
Moab (les plaines de); situation; leur nom actuel, tradilion historique, 7 a; pays de vignobles à l'est du Jourdain , 2 j b ; théâtre du triomphe des Hébreux marchant à la conquête de la terre promise , i3o b — i3i a.
Moahites (les), peuple voisin de la Palestine ; leur origine; leur situation, leur histoire ; villes principales, gS b — 97 a; ils sont massacrés par les Hébreux commandés par Ehoud, 232 a, b.
Modaim on Modem (bourg de), sur nnc.
montagne de même nom , près de Lydda , 5i a, 495 b; mausolée de Modéin , élevé par Siméon fds de Matthathias, 5o8 a.
Moezz-Lcdin-Allah , khalife de la dynastie des Fatimites en Afrique, 616 a.
Mohammed- Ali , 65 1 b, 652 a, 652 b, 653 a.
Mohammed- Bej, ami et allié d'Ali -Bev, 647 b, 648 a.
Mohar, prix que l'époux payait au père de sa fiancée , chez les Hébreux , 2o3 b.
Moin , prince de Damas , 622 a.
Moïse [Moselle, tiré de l'eau) , prophète, législateur des Hébreux; cité p. 77 a; son histoire, 117 b — 132 a ; cité p. 146 a, b.
Moloch ou Molech (roi) , dieu cananéen adoré jadis par les Hébreux idolâtres et considéré par les Ammonites comme leur protecteur; discussion relative à l'identité qui aurait existé entre ce dieu et Baal ; sa statue, sacrifices qu'on lui offrait; usages barbares au moyen desquels on cherchait à diminuer l'horreur de ce culte ; contrées auxquelles il s'étendait, 90 b — 91 b.
Monnaie chez les Hébreux, 400 a — 4o3 b; description de différentes pièces de monnaie du temps des Maccabées, 659 b, 660 a.
Monobaze , roi d'Adiabène, fils aîné d'Hélène, successeur d'Izate; son histoire, 572 b — 573 a.
Monothéisme, exposé de cette religion dont Abraham est le premier apôtre, 107 b —108 a.
Montagne du temple (la). (V. desci'ipttoii du temple d'Hérode, 55 1 1).)
Montagnes de la Palestine; leur description , 4 a et suiv.
Moria (le mont) , l'une des célèbres hauteurs de Jérusalem, 6 a, 44 b,
Mosaïque (législation) , examen critique relatif à son authenticité, 139 b — 142 b; analyse de ses principaux préeeptes moraux; résumé de la doctrine générale dont elle est la base, i45 a — i5o b; difficultés qu'on rencontre dans la recherche des institutions primitives de Moïse, 192 b — 196 a ; de son influence sur le commerce en général , 393 a.
Moselle. (V. Moïse, 118 a.)
Motesellim (dépositaire d'autorité) , nom du gouverneur de Jérusalem , 65 r a.
Motcwdlis (les), sectaires musulmans des environs de Tyr, 647 a.
Mugil(\e), poisson du lac de Tibériade et du Nil, 27 a.
Mulet , historique de cet animal en Palestine, 3o a.
Murât (le général), 65o a.
Murex trnnculus Linn., mollusque du littoral de la Galilée, propre à la teinture, 26 b.
Myrrhe (la)t parfum qu'on recueillait dans la Palestine ancienne , 22 a.
iVlacma (l'Ammonite), femme de Salomon, 2S6 a.
A'«W (histoire de), 262 b — 263 a.
Naèi, interprète de la loi mosaïque. (V. Prophètes.)
Nabonncde ( Belsassar ou Baltasar ), roi de Kabylone, 460 b, 461 a.
Nabopolassar , roi chaldéen à Babvlone 342 b.
Naboth (histoire de), 3 12 b.
Nabuchodonosor. (V. Nébuchadnessar.)
Nadab , fils de Jéroboam, deuxième roi d'Israël, histoire de son règne, 3o5 a, b.
Nahas, roi des Ammonites, 25i a, 273a.
Naliitm (le prophète), 333 b — 334 a, 339 a.
Naim , ancienne petite ville de la Palestine, célèbre par un miracle de Jésus,
Naphthali (montagne de), l'une des branches méridionales de l'Anti-Liban ; situation ; dénomination , 4 b.
Naphthali (tribu de), situation; villes principales, 22 5 a.
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Nap'ier (le commodore sir Charles) , 653 a.
Narcisse (le) , croit abondamment dans la j)lainede Saron, 21 a.
Nàsi ( prince ) , chez les Hévites , 8o b. (V. aussi Chefs des tribus, etc., igS a et 526 b.)
Nathan (le prophète) , 271 a, 271 b, 274 b, 275 a, 283 a, 283 b.
Nazareth (aujourd'hui Nasra), ville qui doiiua son nom a Jésus, où il fit son éducation, et qui fut la demeure de ses parents; son histoire; composition de sa population; monuments traditionnels, 35 b — 36 a, b, 640 b.
Nazir ou ISaziréen, séparé, distingué (vœu de) ; obligations rigoureuses qui en découlaient ; motifs qui auraient engagé Moïse à en tolérer l'usage; origine. (V. Pratiques personnelles, 168 b — 169 b.)
Nebiim. (V. Prophètes, 247 a.)
Nébo (le mont). (V. Djebel -Atlarous,
Nébo , ville située près de la mer Morte et de la montagne de même nom , 74 b — 75 a.
Kébucliadnessar ou Nabuchodonosor , prince royal de Babylone, auteur de la fin tragique du royaume de Juda , 343 b — 344 a, 345 a, b, 346 b, 35o b, 35i a ,
Nébuzaradan, chef des gardes du corps de rsébuchadnessar , 35r a, b, 353 a.
Néchao II, fils et successeur de Psammétique, 342 b, 343 a, 343 b, 344 a-
Necdth (le) , produit végétal du pays de Gilead; considéré, à défaut de certitude sur le sens primitif du mot , comme étant la gomme adragant que donne la tragacanlhe, 22 a.
Nécromancie (la). (V. Divination, 93 b.)
Néhémia , gouverneur de la Judée , après la captivité de Babylone ; son histoire , 473 b — 479 a; le livre de îséhémia. (V. 525 b.)
Néhustha (la reine) , mère de Joïachîn , roi de Juda, 346 a.
Néoménies (les), fêtes de la nouvelle lune , chez les Hébreux ; particularités relatives à leur célébration; origine de leur institution , i83 b— 184 a.
Nep/tilim (les). ( V. Anakîm (les), 75 b.)
Néron (l'empereur), successeur de Claude, 574 b , 576 b , 588 a , 591 b, 393 b.
Nésech (libations). (V. Sacrifices, i63a.)
NetUinim. (V. Hébreux ; vicissitudes de leur culte, 4i5 b et 463 a.)
Nicanor, général de Ptolémée Soter ^ 485 b.
Nic'inor, général sous les ordres de Ptolémée Macron, 497 3,497 b, 5oi a, b.
Nicanor (fête de), 5oi b.
Nicéphore Phocas (l'empereur), 61 5 b.
Nicodème (le Pharisien) , 566 b.
Nids , disposition spéciale de la loi de Moïse à leur égard ; exposé des motifs ,
Nielle (la), cultivée en Palestine , 19 a.
Niger de Pérée , gouverneur d'Idumée , 585 a, 588 a.
Nimrin (ruines de), sans doute le Beth- Nimra de la Bible, au S.-O. d'As-Salt, 73 a.
Ninive ; date de sa destruction, 342 b.
Noarus ou Varus, gouverneur du royaume d'Agrippa , 582 a.
Nochriyya. (V. Zarah, 2i3 b.)
Nombril de la terre (le) , 661 a.
Noms de personnes; leur signification générale chez les Hébreux, 376 b — 377 a.
Nourcddin, fils de Zengui, 622 a, 622 b.
Nnménius , ambassadeur de Johanan ou Jean H}Tcan , 528 a.
Obadia , intendant de la maison du roi Achab, 3o8 a; son entrevue avec le prophète Élie , 309 b.
Obadia (le prophète), 432 b — 453 a.
Obadia de Dartenora , ou mieux Bertinoro , illustre rabbin d'Italie , 646 a.
Ochus (le roi), 481 a, 481 b.
Oclavien (le triumvir), empereur sous le nom à^ Auguste, 547 b, 548 a, 548 b, 549 b, 55o b, 55i a, 556 a, 557 a, 557 b, 55y b, 56o b, 56i a, 56i b , 562 a, 563 b.
Oded (le prophète) de Samarie, 33o a.
Offrande du bois (!') , 58 r a.
Og, roi du pays de Basân , i3r a.
Oliel-Moëd ( tente de rendez-vous), tente où Jéhova devait se manifester à Moïse , 127 a.
Oholiab , artiste de la uibu de Dân , 127 b.
Oignon (!') , cultivé en Palestine, 18 b.
Oint de la guerre (f) , prêtre supérieur, presque égal en dignité au grand prêtre. (V. Prêtres, 174 a.)
Oiseaux ; espèces que la loi de Moïse défendait de manger aux Israélites; quahfication qui leur était donnée; oiseaux d'offrande; columba Palestinœ , espèce remarquable de Palestine; absence de l'oie , et surtout du coq, parmi les animaux domestiques de la Judée, 28 b— 29 a.
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Ola/i (holocauste). (V. Sacrifices, i6o a, b.)
Olivier (!') , très-répandu en Palestine , surtout dans la contrée de la Schejéla , au sud-ouest, entre Yàfa et Jérusalem; il atteint la hauteur du hêtre à Ranila ; l'huile d'olive objet du commerce des ancieus Hébreux avec la Phénicie et l'Egypte; les olives de Palestine préférables à celles de Provence. — L'olivier sauvage aux environs de Jéi'icho ; emploi de l'huile extraite de son fruit, 24 a, b.
Oliviers (la montagne des), appendice de la montagne de Juda , l'une des célèbres hauteurs de Jérusalem ; son aspect, 6 a; elle est presque dépouillée d'oliviers actuellement, 24 a; situation et configuration; traditions qui s'y rattachent ; ses horizons. — Jardin des Oliviers (Gel/isema/il , pressoir d'huile, maintenant Djesmaniyjé), situé au pied de la moniagne du même nom ; sa description , 63 a , b.
Omar (le khalife), 6i3 b, 614 a, b.
Omar (mosquée d') ; sa description , 66 1 i) — 662 b.' •
Omri, successeur de Zimri, sixième roi d'Israël; histoire de son règne , 307 a.
Onction ( 1') , cérémonie de consécration chez les Hébreux, 249 b, 409 a.
Onction (la pierre de 1'), 6&1 a.
Onias (Honio) (le grand prêtre) , 484 b, 5o6 b.
Onias II (h grand prêtre), Gis de Siméon le Juste , 488 a.
Onias III (le grand prêtre) , fils de Siméon II, 491 a, 491 b, 492 a, 493 a, 5oo b.
Onias, fils d'Onias III, et neveu de Jason et de Ménélaiis , 5oo b.
Onias , dit Ménélaiis (le grand prêtre), frère de Josué , dit Jason, 492 b, 493 a , 493 I), 5oo b.
Onias (le temple d') , à Léonlopolis , en Kgypte, 5oo b, 602 a.
Onias (Houia ou Honi) , 534 b.
Opliir ([tays d'), sa situation géographique , 295 a.
O/jlira , ville du canton de Manassé, célèbre par l'apparition du prophète qui arma e bras de Gédéon contre les ennemis de la Palestine, 234 b — 235 a; son oracle célèbre , 237 a.
Oranger, croit en grande quantité en Palestine, 25 b.
Orge, peu estimée en Palestine, destinée aux chevaux ; on la coupe à la fin de uiars , 18 a.
Origan (!') , plante aromatique de la famille des labiées et analogue à notre hysope; elle croît sans culture en Palestine ; noms divers qui lui ont été donnés; servait à des usiiges l'eiigieux, 19 a, b, 161 b, i65 b.
Ortoli , Turc , gouverneur de Jérusalem , 617 b.
Osarsiphiis (v. Moïse , 118 a).
Osée (le prophète) , v. Hoséa.
Osochor, pharaon d'Egypte, cinquième roi de la xxi*^ dynastie, 286 a, b.
Olliman , pacha de Damas, 647 b.
Ottiman , fils du schéikh Dhaher, 648 b.
Otliman-Pacha , 652 a.
Otlion (l'empereur), successeur de Galba, 593 b.
Othniet (le premier schophêt ou juge) , défait Couschàn-Rischataïm , roi de Mésoj)otaniie, et procure quarante ans de paix, aux Hébreux, 23i b— 232 a.
Otdam (Trpovao;) (v. Temple, 288 b).
Ourùn (les), espèces d'oracles, 176 a, ti.
Ours ; historique de cet animal sauvage en Palestine; (ursiis syriacus) , 3i a, b.
Ouzi , grand prêtre, 243 a.
Ouzia ou Ozias , fils et successeur d'Amasia, dixième roi de Juda; histoire de son règne, 325 a — 326 a, 328 a, b.
Pacorus , prince parthe , envahit l'Asie Mineure, 542 a, 542 b.
Pains azymes ; leur nature et leur usage, j86 b.
Pains de proposition (table des) , (v. Tabernacle, 107 a).
Pakkonôth (les) , espèce de concombres sauvages , amers ( cucumeres asinini ) , croissent en Palestine , 20 a.
Palais du roi appelé la maison de la forêt du Liban , habitation du roi Salomon ; 47 b; temps employé à sa construction; sa description , 294 a, b.
Palestine , considérations générales , i a -'2 b; situation, étendue, 2 b; dénomination dérivée de l'hébreu, 2 b — 3 a; dénominations diverses sous lesquelles elle a été tour à tour désignée jusqu'à nos jours, 3 a ; difficulté de bien fixer ses limites, 3 a, b; sa délimitation la plus probable, 3 b; géologie, 4 a, b ; elle est désignée dans la Bible comme un jjays de montagnes ,4a; elle est peu abondante en bois, 7 b; description générale de ses eaux, 7 b; flux et reflux peu sensibles sur ses côtes méditerranéennes, 7 b; plusieurs sources chaudes, )i b; variété de sou climat et de sa végé-
tation, II b — i^ a; lever et coucher du soleil dans les soislices d'été et d'hiver ; variation progressive de la longueur des jours; division de l'année en deux saisons; effet de la rosée; été, saison des pluies (pluies lidtives) , semailles d'hiver; intensité du froid dans certaines régions ; dernière pluie {j)luie tarclive), récolte du froment et de l'orge , semailles d'été , leur moisson , vendanges, 12 a, b; régularité des vents, époques de leurreiour, surnom de certains d'entre eux, effet de cjiielques autres, 12 b ; tremblements de terre , souvenirs historiques qui s'y rattachent, Jérusalem toujours épargnée parce fléau, 12 h — 13 a, b; nuées de sauterelles, leurs ravages, i3 b — 14 a; fertilité du sol , 14 a, b — 15 a ; population ancienne, son estimation approximative, i5 a — 16 a ; minéralogie; les métaux essentiels y sont rares, 17 b; ses jardins riches en parfums variés, 20 b ; célèbre autrefois pour son baume, 21 a ; la conliguration de son sol est favorable à la culture de la vigne, 'jii a; elle a conservé cette dernière plante, qui atteint un immense développement sous son climat, même sous le gouvernement des Turcs; le raisin y était, pour la plupart, rouge, 23 b ; elle possède, indépendamment de beaucoup d'autres, tous les arbres fruitiers communs dans nos contrées, 24 a; sa zoologie ne diffère point de celle des pays cirronvoisins, 26 b; elle possède tous nos animaux domestiques , plus le biifjle et le chameau à une bosse, 29 b ; divisée d'abord en douze cantons et puis en deux royaumes sous les Hébreux, en quatre provinces depuis les Maccabées jusqu'à la deiitrucliou de Jérusalem par Titus: causes qui militent en faveur de l'adoption de cette dernière division comme base de sa topographie, 32 b; son histoire primitive réduite aux renseignements conservés dans les livres sacrés des Hébreux ; trois races l'occupèrent avant les Hébreux, 73 a; origine de son nom ,83a; elle offrait des traces de civilisalion dès la plus haute antiquité, 8(î a, b; probabilités concourant à établir que le langage de ses premiers habitants a dû être l'hébreu , 86 b — 88 a ; tout le midi, depuis Kadès-Barnea jusque vers (iaza , à l'esception des villes des Philistins, con(]uis pai- les Hébreux sous Josué , ainsi qu'une grande partie des villes du nord, 223 a, b; elle conserve des habitants Israélites après la chute du royaume d Js- Vaèl , 354 a ; situation de la Palestine septcutriouale après l'exil des dix tribus, 3.14 a
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— 355 b ; résumé de son histoire pendant l'exil babylonien, et division de celle-ci en quatre périodes, depuis la fin de l'exil jusqu'à Ir. destruction de Jérusalem par les Roniains, 458 a — 463 a; coup d'œil général sur ses destinées depuis la destruction de Jérusalem jusqu'à nos jours, C04 et suiv. ; énumération des six parties dans lesquv?lles étaient divisées les possessions chrétiennes au douzième siècle, en Palestine , 642 b; division du pays en pachaitcs , 644 b; sa division actuelle vn sept districts, 65 1 b.
Pal/as, fière de l'affranchi Félix, 576 a.
Palmier; celui de la Palestine très- renommé ; il a presque disparu de la contrée, 25 a , b.
Palmyre. (V. Tadmor.)
Patieas ou Ctesarea Philippi, ville de la Gaulanilide, au pied du Hermon ; son origine; traditions qui s'y rattachent; ses noms divers; ce qu'elle est actuellement, 68 a, b.
Panthère ou once (en arabe Namar), 3 1 b.
Papyrus (le) , croît en Palesline, 19 b.
Pdque (fête de), appelée aussi Hag Hammaccotli (fête des azvmes) , célébrée chez les Hébreux en commémoration de la soriie d'Egypte ; particularités de son cérémonial, 186 b— 187 a. (V. aussi 121 a.)
Paroc/ielh.{V . Tabernacle, i56 a.)
Parvis extérieur. (V. Temple, 291 b.)
Parvis intérieur. (V. Temple, 291 b.)
Pastèque (\d), cultivée en Palestine, 193.
Pastorale (vie), voy. Patriarcfies.
Patriarcal (le); sou abaissement chez les Juifs au temps d'Arcadius; nouveau patriarcat de l'Église de Jérusalem sous le règne de Marcien , 609 b.
Patriarches (les) ; leur manière de vivre en général; leur industrie; pays qu'ils occupaient ; entretien et direction de leurs troupeaux ; accoutrement et salaire des pasteurs ; emploi des loisirs de ceux-ci ; composition, culture et reveuu des troupeaux; chasse et brigandage, 356 a — SSg a.
Paul (l'apôtre) , 575 a.
Peine capitale (la) chez les Hébreux ; ses différents modes d'application , 214 a, b.
Pékah (Phacée), meurtrier de Pékahia et usurpateur de son trône, dix-huitième roi d'Israël ; histoire de sou lègne, 328 a, 33o b.
Pékahia (Phacéïa) , fils et successeur de Menahem , dix-septième roi d'Israël, 328 a.
Pelage, évéque d'Albano, 635 a, 635 b.
Pélaghim ( divisions , eaux divisées ) , nom qu'on donnait aux ruisseaux, 359 b.
Petla (forteresse de), 67 b; les Juifs chrétiens y cherchent un refuge, 581 a.
DES xMATIÈRES.
Penouel ou Plianuel (face de Dieu) , ville prés de Gerasa , 72 b.
Pentateuque (le) , nom de^ cinq livres de Moïse; leur énuméralion; exposition des principes qu'il renferme; examen critique des preuves avancées pour et contre son authenticité, i3a a — r39b; histoire critique de la version grecque qui en aurait été faite à l'instiîçation de Ptolémée Philadelphs et d'après le conseil de Déniétrius de Phalère,
Pentateuque des Samaritains, i38 a,
487 b ; premier exemplaire introduit en Europe , 655 b.
Pentecôte (fête de la) ; époqu"; de sa célébration chez les Hébreux ; origine de son nom ; sa signification ; son cérémonial ; sa coïncidence avec l'époque de la proclanialion du Décalogue, 187 a — 188 a.
Perdiccxzs, régent de l'empire macédonien, 485 b.
Pérée ( IlEpaia , Perœa ) (pays de la) , ou de Giléad , à l'est du Jourdain ; origine de son nom ; sa division en quatre plateaux ; sa division par provinces pendant la périodtj gréco-romaine ; difficulté de fixer les limites et les localités de ces dernières ; énuméralion des districts dont se compose maintenant l'ancienne Pérée , 64 b — 65 a, b.
Pérée (la) , l'une des provinces du pays de la Pérée , 67 a, b.
Pescennius Niger , compétiteur de Septime Sévère, 607 a.
Pétltachia (le voyageur) , de Ratisbonne, 57 a, 629 a; son itinéraire, 654 b.
Pétrone , gouverneur de Syrie en place de Vitellius, 569 b, 570 a, 570 b.
Peuple , sa division maintenue par Moïse à l'instar de l'Orient, 191 b.
Phannias (le dernier grand prêtre) , successeur de Mathias, Sgi a.
Pliaramia (la ville de), non loin des ruines de Thanis et de Péluse ,621 a.
Pharisiens (secle juive des). (V. 5i2 b et suiv.)
Phasaël , fils aîné d'Antipater et frère d'Hcrode, gouverneur de Jérusalem, SSg b, 540 b, 541 a; télrarque de Palestine, 541 b, 542 a, 542 b.
P hasaé l {lour et ville de), 46 b, 55o a, b.
Phélippeaux , ancien émigré, officier du génie, 649 b.
P/téniciens (les). (V. Canaan, fils de Cham , 77 h.)
P/iénziles (les) , l'un des sept peuples mentionnés par la Bible comme habitant lu Palestine, 78 b ; rc qu'oJi en sait, 79 b — 80 a.
P/iéroras (le télrarque), frère d'Hérode , 55 £ a, 555 b, 556 b, 557 a» 557 b, 558 a, 558 b.
Pliiala (le lac) , maintenant Birhct-^l- Bcim, 8 b.
Philippe III, roi de Macédoine, 489 a.
Philippe (le Phrygien), gouverneur de Jérusalem pour Anliochus Epiphanes, l^<^'i b,
Philippe , ami d'Anliochus Epiphanes et curateur de son fils, 499 a, b, 5oo a.
Philippe (le tétiarque), fils du roi Hérode, 558 b, SSg b, 56 1 b, 563 b , 568 a, 569 a.
Ptiilippe-Augnste , roi de France, 629 b, 63o a, 63o b, 633 b.
Philippe le Hardi, roi de [•'rance,64i a.
Philistins (les), Pelischthmi, Caphthorim ; situation de leur territoire, 6i a; discussion relative à leur origine, 82 a — 83 a; haute antiquité à laquelle remonte leur présence eu Palestine ; pourquoi le Pentateuque n'en a point fait mention parmi les })euples qee les Hébreux devaient expulser; nom de leurs principautés et titre que prenaient leurs princes, 83 a — 84 a; événements les plus remarquables de leui' histoire; comment ils disparaissent, 84 a — 86 a.
Philon de Byblos , cité p. 92 a.
Philon (le philosophe), 569 b; cité p.
Phoul, roi d'Assyrie, 327 b — 328 a.
Phraates , roi des Parthes, 5ir b; — autre roi de ce nom, 545b.
Phtah (le) des Égyptiens, 334 b.
Pierre du secours (la) , mouinnent élevé par Samuel aux environs de Belli-Càr. 246 b.
Pierre l'Ermite , promoteur des Croisades , 618 a, 618 b, 619 a.
Pietro délia Valle , célèbi'e voyageur , 655 b; cité p. 646 a.
Pi- Hahirolh , troisième station des Hébreux à leur départ d'Egypte, 122 a, b.
Pinehas, fils du grand prêtre Éléazar ; son histoire, i3r a, 225 b, 227 b, 229 a, b.
Pison {Liicius Cornélius), consul, 509 b.
Pistachier (le), croît en Palestine , i5 b — 26 a.
Pithom(\'û[e de), en Egypte, 117 b.
Placidus , général romain, 588 b, ôgS a.
Pléthi. (V. David, 272 b.)
Pocoche (Richard), voyageur, &5& b.
Pompée, 535 a, 535 b, 536 a, 536 b, 537 a, 539 a.
Ponce Pilate, gouverneur de la Judée , successeur de Valérius Gratus, 564 a. b, 5(>S a.
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Pont des fils de Jacob (Djisr Beni-Yacoiib) , 9 a. (V. aussi p. 404 a.)
Poppce (l'impératrice), femme de Néron, 5:6 b, 585 b.
Porc (le) ; historique de cet animal domesti()»e en Palestine, 3o b.
Poicius Festus, gouverneur de la Judée tii place de l'affranchi Félix, 576 a, 576 b.
Porreau (le), cultivé en Palestine, 18 b.
Porte des C/icvaiix (la) , 322 b.
Porte de Suse (la) (V. descript. du temple d'Hérode , 552 a.)
Porte de Nicaiior (la). (V. descript. du Ictnple d'Hérode. 552 b.)
Portique (le). (V. Temple, 291 a.)
Portitfi/e de Sa/omon. ÇV.Ten\\)\e, 291 b.)
Portique royal i]^^). (V. descfipl. du temple d'Hérode , 552 a.)
Potip/iar , 112 b.
Pourpre ( la) , molluscpie sur plusieurs |)oints du littoral de la Méditerranée, 26 b.
Pratiques religieuses personnelles chez les Hébreux, 16+ b — 169 b.
Prémices et Dîmes, i63 b, 178 a, b, 179 a.
Prémices (jour des) (v. Pentecôte, 187 h).
Premier-né, mâle. (V. Sacrifices, 164 a.)
Prêtres (les) , lévites de la famille d'Aliron , frère de Moïse , chargés du sacerdoce proprement dit ; conditions de leur admission ; obligations cpii leur étaient imposées; nature de leurs fonctions, 172 — 173 b. — Grand prêtre ou jyrétre oirt/; obligations imposées à son ministère; nature de ses fonctions ; cérémonie de son installation , 173 b — 174 b. Description détaillée des vêlements sacerdotaux, 175 a— 177 a; biens propres aux piètres; leurs revenus; leurs privilèges ; position opulente du grand prêtre, 177 a — 178 a; leur division en vingt- «juatre classes ou familles sous le roi David, 282 b.
Prière (la) ; prescriptions de Moïse à cet égard, 164 b; usage des Hébreux avant l'exil, 417 b.
Primats (les); fonctions qu'ils remplissaient chez les Juifs au temps de Constantin , 608 a.
Prison (la) ; ponrepioi l'application de cette peine avait été écartée par la loi mosaïque, 2i5 b — 216 a; existe sous les rois, 406 a , b.
Procope , auteur païen du sixième siècle, cité p. 81 a.
Prokesch f A.), voyageur, 658 b.
Prophètes (Nebiim) {écoles de), fondées p.ïi Samuel ; villes où ils résidaient; but de
l'inslitulion, 247 a, b; les prophètes considérés sous le rapport moral et intellectuel, 419 a — 422 b; littérature prophétique, 45o b — 453 a.
Prophétisme (le) , véritable sacerdoce des Hébreux, 170 a, 326 b.
Proverbes (livre des), v. Sentences.
Psammétique (le roi) , 342 b.
Psammis, fils de Néchao , roi d'Écynte, 345 b. ^^^
Ptolémalde (v. Acco).
Ptolémée Soter , roi d'Egypte, 485 b,
Ptolémée Pkiladelphe (le roi) , 486 b , 488 a.
Ptolémée Evergètes , fils et successeur du roi Ptolémée Philadelphe , 488 a — 489 a.
Ptolémée Pkilopator, 489 a.
Ptolémée V, surnommé Epiphanes ,\\kt:\-!
tier de Philopalor, 489 a, 491 a.
Ptolémée Ptdlométor,\i^i a, 493 b, 494 a» 5oo b, 5o5 a, 5o5 b.
Ptolémée Macron , 493 b, 497 a.
Ptolémée Physcon , frère du roi Ptolémée Philométor , 494 a, 528 a.
Ptolémée , fils d'Aboub, gendre de Siméon , 5io a, 5io b, 5ii a.
Ptolémée Lalhyre, 53 1 a, b.
Quadratus, gouverneur de Syrie, 574 a.
Quarantania (la montagne de) , au nord delà plaine de Jéricho; traditions religieuses qui s'y rattachent; origine de son nom , 6 a.
Quaresmius ; sa description en latin dç la Palestine , qu'il publia à Anvers eu i63g, 655 b— 656 a.
Quirinus, proconsul de Syrie, 562 b.
Raamsès (ville de), en Egypte, 117 b.
Rabhah ou Rahbath Amman , capitale des Anmionites (v. ce dernier mot, 94 a).
Babina , disciple du docteur Asché , 608 a.
Rabsaké (grand èchanson), général assyrien, 335 a, 336 a.
Rabsdris (chef des eunuques), général assyrien, 335 a.
Racliel, deuxième femme de Jacob ; son tombeau, 57 a; son histoire, 110 b, H2 a.
Rahab (la courtisane), 220 a.
Raisin ; sa maturité hâtive en Palestine ; épo(]ne des vendanges, 24 a.
Rama {Ramathaim-Soplii'm) , ville de 1^
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Judée intérieure, où naquit et résida le prophète et juge Samuel , 43 a , b , 243 b.
Ramla , ville de la Judée occidentale , à une denii-lieu^i sud de Lydda; sa situation; son histoire; son aspect; son commerce et ses édifices, 60 b — 61 a.
Ramoth ou Raniatlimisphc , ville lévitique et ville iisile, une des plus grandes de la tribu de Gad , au midi du Yabbok ; son histoire, 72 b— 73 a, 3i3 a, 3i4 a , Sao a.
Raphia, actuellement Rffali, ville appartenant aujourd'hui à l'Kgyple, à sept lieues IV.-E. d'EI--Arisch , 64 a, b.
Raphidi'm, campement des Hébreux dans le désert, raS a. •
Rationalistes (les), i36 a.
Raymond , comte de Toulouse , 618 b, G19 b.
Raymond III, comte de Tripoli , 623 a , ()23 b, 624 a, 624 b.
Rcbecca, femme dTsaac ; son histoire (v. Abrâm), io5 b.
Riichab , assassin d'Isboselli , 269 b.
Rcchahites (les) ; leur histoire , §44 b.
Reliabeam (v. Roboam).
Renard; historique de cet animal sauvage * ru Palestine, 3i b.
Renaud de Cluitillon, prince d'Antioche, 622 b, 624 a, 625 a.
Replialni (géants) (vallée de) , aux environs de Jérusalem , 7 a.
Rephaïm (les) (aborigènes) , descendants deRapha, race gigantesque qui peuplait primitivement la Palestine; énuniération des diverses peuplades dont elle était formée, et circonscription de chacune d'elles, 75 a — 76 b; leur histoire, 76 b — 77 a.
Rephaïm (les) proprement dits (v. Rephaïm (les), 75 b).
Reptiles; plusieurs espèces de lézards et de serpents; huit espèces dont parle Moïse; six d'entre elles appartiennent aux sauriens; ils sont encore nombreux en Palestine et en Syrie ; point de serpents venimeux en Judée , 27 a.
Résin, roi de Syrie, 329 a, 33o a.
Retranchement (le) , peine infligée aux coupables par la loi mosaïque; difficulté de la spécifier, 214 b — 2i5 a.
Rezâii , roi de Damas, 296 b.
Rhodogune , fille de Mithridate l'Arsacide et femme de Déméliius Nicator, Sog a.
Richard Coeur de Lion , fils de Henri II, ')29 I), 63o a, 63o b, 63i a, 63 r b.
Richard de Cornouaillcs , frère du roi d'Angleterre Henri III, et neveu de Richard Ça'ur de Lion, 637 a, b.
Richardson , le voyageur, 658 a.
Ricin (le), croît en Palestine; noms divers sous lesquels il a été désigné ,19 b.
Rispah, maîtresse de Saïd, 280 a.
Riz , cultivé maintenant avec succès «ur les bords du lac à' El-Houla , 18 a.
Robert, comte de Flandre, 618 b.
Robert de Courçon , légat du pape Innocent III près la cour de France, 633 b, 635 a.
Robert, duc de Normandie, fils aîné de Guillaume le Concpiérant, 6i8 b.
Robert d'Anjou , roi de Naples, 642 b.
Robinson [George), auteur d'une relation de voyage en Palestine et en Syrie, 658 b ; cité p. 661 b, 662 a, b.
Roboam (Rehabeam), premier roi de Juda, fils aîné , successeur du roi Salonion; sa naissance, 286 a; histoire de son règne, 297 a,b,3o3a — 3o4 b.
Roghel ( le chêne dit) , 54 a.
Rois (v. Hébreux).
Rdsch (le) ; son nom attribué tour à tour par divers commentateurs à la coloquinte, à la ciguë , à la zizanie (ÇtÇdviov, lolium tenuilenlum , l'ivraie annuelle , en arabe Ziouân) ; il croît en Palestine , 20 a.
Rosch Bêtli-ab ou Nasi (v. Chefs des tribus, etc., 195 a).
Roseau de marais (le) , croît en Palestine; son usage suivant Pline, 19 b.
Roses (les), croissent abondamment dans la plaine de Saron ; description de la rose de Jéricho (anastatica hierochuntica Linn.); traditions qui s'y rattachent, 21 a.
Rothschild (la maison), 653 b.
Roxane, fille d'Hérode, 562 a.
Ruben (tribu de) , à l'est du Jourdain , i3t a.
Rue (la), cultivée en Palestine, 19 a.
Rufus [Tinnius) , commandant de la Judée, 606 a.
Saba (Méroé) (ville royale de), n8 b.
Sabas , supérieur général des monastères de la Palestine, 6io b.
Sabbat i^çt) (Schabbath , cessator), origine de sa célébration; règles relatives à son observation, 1S2 a— 183 b ; année de sabbat, appelée aussi Schemitta (relâche, abandon), i85 a.
Sabbatiques (mois et années), 184 a — i85 a.
Sabiens ou Sabéens , i53 a.
Sabinus, gouverneur de Syrie, 56 1 a.
Sacerdoce; considérations générales sur
tablp: alphabétique
la nature de son iiislittilion chez les Hébreux; statistique , division, 169 b — 171 b.
Sacrifice expiatoire (le) , peine ecclésiastique, 21 5 b.
Sacrifices (les) ; considérations générales ; prescriptions de Moïse a cet égard; leur division , 1 58 et suiv. ; du sacrifice de la jeune vache représentant l'assassin absent, i6i i); du sacrifice delaToc/ze rousse, 161 b — 162 a.
Sadok (le prêtre), 277 a, 278 b, 283 a, 283 b,286a.
Sadu/i [\ii Pharisien), chef des zélateurs , 563 a.
Sadttcéens (secte juive de^) ; sa prétendue origine, 488 a; son liistqire (V. 5i4 b et suiv.)
Saint Antonin (itinéraire de), 654 a, cité par extrait touchant les croyances populaires de la Palestine chrétienne, à la fin du sixième siècle, 61 r b — 612 b.
Saint des Saints (V. Tabernacle, i56 a).
Saint-Eiie (couvent de), bàli par les Carmélites , en 1180, sur le mont Carmel ; vicissitudes de cet établissement, 5 a.
Saint François d'Assise ( les disciples de), 642 b.
Saint- Jean d'Acre, l'ancienne Acco ou Ptolémaïde ; origine de son nouveau nom; importance de cette ville pendant les croisades, 37 a; conipiise sur Saladin, par Richard CcEur de Lion et Philippe-Auguste, <i3c a; reprise, au bout d'iwi siècle, pailes musidmans , 642 a; contiiiise par Us Turcs; devient un pachalik , 644 b; tombe au pouvoir de Schéikh Dhaher, 647 a ; assiégée et prise par les troupes de la Porte,
648 a; vainement assiégée par Bonaparte,
649 b — 65o b ; prise d'assaut par Ibrahim- Pacha, 652 a; enlevée par les Anglais à Wohaninied-AIi , 653 a.
SailU-Jean d^ Acre (golfe de) , le plus important de la Palestine, 7 b.
Saint-Jean (ordre des chevaliers de) ou des Hospitaliers , 62 1 a.
Saint Jérôme , cité p. 2 b, 10 a, 3oo b , 385 a, 422 b, el passim.
Saint Sépulcre; opinions relatives à son authenticité, 62 a — 53 a.
Saint-Sépulcre (église du); auteur et date tiesa construction, 60S b; incendiée en 61 5, <'n3 a; détruite de nouveau sous le klialilat d'Al-Hakem-15iamr-Allah, 616 b; reconstruite sous le khalifat d'Al-Moslanscrl^illah, 617 a; sa grande croix renversée et ses cloches fondues, 626 b; description de son plan, 660 b — 661 b; description <lc son entrée, 661 b.
Saladin (le sultan) (V. Salaheddin).
Salahcddîn Yottsoiif, fils d'Ayyoub el neveu de Schirkou, célèbre sous le nom de Saladin, 623 a, 623 b, 624 a, 624 b, 625
Salcha, ville frontière du royaume de Basàn , 69 b — -70 a.
Salem ou Salumias, petite ville près de laquelle Jean baptisait, 38 b.
Salliim, usurpateur du troue de Zacharie eî meurtrier de ce dernier, quinzième roi d'Israël, 327 b.
Salmanassar, roi d'Assyrie, 332 a, 332
Salomé ou Alexandra (la reine) , femme d'Aristobule, successeur de Jean Hyrcan, 53o a, 53o b.
Salomé , sœur d'Hérode, 546 b, 548 b, 549 a, 549 b , 555 b, 556 b, 557 l>) 558 a, 559 a, 559 b, 56o b, 56i a, 562 a, 563 b.
Salomé, fille d'Hérode, 562 a.
Salomon ou Schelomo (le roi), surnomme par le prophète Nathan Yedidjah (aimé de 13ieu), 275 a; histoire de son règne, 285 a — 297 a; grands dignitaiies du commence- Uieut de son règne, 286 b — 287 a.
.yawrt/7t' ( pays de) ou de Nablotis ; origine de son nom; limites; nature et productions du sol; richesse et sécurité de sa population; secte des Samaritains , 87 b — 38 a.
Samarie , Schomrôn (ville de), appelée aussi 5e'^iîi/e (mot grec, en \a\\n Augitsta), el Sebastijya par les écrivains arabes du u".oyen âge; son histoire, 89 a, b.
Samaritains , appelés aussi Couthéens (secte des), 355 b; histoire de son schisme; ses doctrines religieuses, 4^1 b — 482 b.
Samgar (le troisième schophèt ou juge) défait les Philistins, 282 b.
Samson (ou mieux Simson) (le prétendu schophèt ou juge) , l'Hercule des Hébreux; coiisidératious relatives au degré d'autorité et à l'existence de ce personnage; son oiigine extraordinaire; récit de ses exploits et de sa mort, 240 b — 242 a.
Samuel (le prophète et le dernier schophèt ou juge d'Israël), son histoire, 243 b — 264 a.
Sanaballète(\e Couthéen) , 481 b, 482 a.
Sanballat (le Horoiiite), gouverneur dti roi de Perse Artaxerxès, 474 b — 4T-> a.
Sanctuaire central (le) sous Moïse; sa haute signification, i54 1).
Sanglier (le); historique de cet anima!
sauvage en Palestine, 3i b.
DES MATIÈRES-
Sanhérib ou Sennacliérib (le roi), successeur de Sargon , roi d'Assyrie, 334 b, 335
Saphel, nainlendinX Sa f ad , ancienne ville de la Palestine existant encore , 35 a.
Saponaire (la), croît eu Palestine; 19 b.
Sarai, nommée ensuite Sarah (maîtresse, princesse) , première femme d'Abraham ; son histoire (v. ^In-àm), 102 b — io5 b.
Saréha-Récliouscli , ou chefs du domaine royal , sous le roi David ; leur nombre et leurs attributions, 281 b.
Sargon (le loi), successeur de Salmanassar, 333 b.
Saron (la plaine de) , célèbre par ses pâturages; sa situation probable, 7 a.
Satan, i45 a, igo b, 448 a, 441J b, 5x3 b, 521 a, 522 a.
»Ça«/(ieroi); son histoire, 24y a — 267 b; son exhumation , 280 a.
Sauterelles , insectes redoutables par leur nombre en Palestine, i3 b — 14 a; discussion au sujet de leurs noms ; pouvaient servir de nourriture, 27 b — 28 a.
Saxe (le duc de), 632 a, 632 b. '
Scaiirits, général dePomnée, 535 a, 537 ,i.
Schaharbarz , gendre du roi persan Chosroës 11,612 b.
Schawer (le vizir), 622 b.
Schédim (démons) et Setri'm (boucs, satyres) , divinités païennes malfaisanles de la Palestine, présidant aux campagnes, 93 a; démons selon la doclrinedeskabl)alistes,522 a.
Schéfélah (la), probablement la plaine qui s'étend de Yàfa jusqu'à Gaza, 7 a.
Schéibdn , fils d'Ahmed- ben-Touloun , usurpateur du trône d'Egypte; en lui s'éteint la dynastie des Toulounides , 6i5 b.
Scheôl ; séjour des morts suivant la croyance des Hébreux, 149 3) b, i5o a.
Scheriat-el-Mandhow ou Menadliiré (le), petite rivière à l'est du Jourdain; ses deux autres noms; ses sources, nature de son lit ; largeur à sa sortie; situation de son embouchure, 1 1 a.
Scliesch (le) (en grec et en \a\mbyssus); confondu par les savants modernes avec le coton; fd particulier de liu, suivant les anciens rabbins (v. Lin) .22a, b ; le vêlement des prêtres hébreux ea était tissu , 174 b — -175 a.
Scliirkou, lieutenant de Noureddîn , 622
Scldegcl (l''rédéric), cité p. 148 b.
Scliophel [Chef de CElal), magistrat électil déposilaiie du pouvoir exécutif, et iieulenant du roi invisible chez 1rs Hébreux ;
forme de son installation; examen des faits se rattachant à l'exercice de cette digniié, 196 b — 197 a; S cl 10 plie tint , chefs républicains après Josué, 23o et suiv.
Sclioter ; sens de ce mot hébreu , 196 a.
Scholerim (le*) , noms de certains officiers pendant la servitude en Egypte; nature de leurs fonctions, 1 16 b ; espèce de magistrats greffiers électifs, attachés aux juges et aux Anciens ; nature de leurs fonctions; distinction dont ils étaient l'objet, igS b — 196 a.
Schoiir (désert de), maintenant >^/-Z)yo/«r, au sud-ouest de la Palestine, i23 b.
Schubert (Çy. H. de) le voyageur, 658 b; cité p. 5 a.
Scorpion , insecte habitant particulièrement les environs de la mer Morte, 27 a.
Scythes (invasion des) en Judée, 342 a, b.
Séba , tils de Kichri, 279 a, 279 b.
Sebna , intendant de la maison du roi Ézéchias, 335 a, b, 336 a.
Seboim , l'une des villes situées autrefois dans les environs de la mer Morte, 1 1 a.
Sédékia (nommé d'abord Matthania) , fils de Josias, oncle et successeur de Joiachîn , vingtième et dernier roi de Jiida ; histoire de son règne, 346 b — 35o b, 459 a.
.See/zcM (le voyageur), 657 b, cité p. 71 a — 72 a.
Seir (les montagnes de) , auxcpielles se joignent les deux chaînes à l'est et à l'ouest du Jourdain; leur nom actuel , 6 b.
Sel, se trouve surtout aux environs de la mer Morte, 17 a; usage du sel dans les sacrifices; symbole d'une alliance durable, 162 b — i63 a.
^tf/ewcttijl'un dessuccesseurs d'Alexandre, 485 b.
Seleucus Philopator, roi de Syrie, 491 a, 491 b, 492 a.
Seleucus , fils et successeur éphémère de Démétrius Nicator, 528 a.
Selim I" (l'empereur ottoman), 644 b.
Sémaïa (le faux prophète), 347 a.
Sénevé {\e), cultivé d'abord dans les jardins, croît maintenant sans culture en Palestine; sa graine passée en proverbe, 19 a.
Sennachérib (v. Sanhérib').
Sentences ou proverbes, 297 a, 339 a, 443 a ; livre des Proverbes, 447 b — 448 a.
Séphania (Sophonias) (le prophète), 341 a.
Séphania, commandant du temple; son histoire, 347 3) ^48 b, 349 a, 35i a.
Sépher Hayyascliar (le livre du juste), 222 b.
Se.pliora , femme de Moïse et fille de Jéthio ; 1 18 b — I xg a.
Scplioris (Diocœsareà), ancienne capitale de la Galilée, remplacée maintenant par le village de Safouri ; célèbre par le séjour des parents de Marie ,35 a , b ; brûlée sous le règne de Constance , 608 b.
Sept ; influence mystérieuse de ce nombre sur les institutions religieuses de Moïse, 181
Sépulcres des rois, près de la grotte de Jérémie; description, 54 b — 55 b.
Se'raïa , fils de Néria , conseiller intime de Sédékia ; mission qui lui est donnée par le prophète Jérémie, 247 b — 248 a.
Séraphins (v. Chérubins , i45 a).
5e/-^/j«, évèqnedeCésarée, 610 b — 611 a.
Scron , général de l'armée de Célésyrie , 496 b.
Serpent d'airain (le), 33 1 a.
Serriteur de Jéhoca (le), parti religieux que désignait celte qualification, 460 a.
Sésaï (famille de) (v. Anaki'm (les) , 7 5 b.)
Sésame (le) , se trouve abondamment en Palestine, suivant Volney, 19 b.
Séthon ou Zet , roi de la basse Egypte , 334 b, 335 a.
Sévère (Jules), 606 a.
Sexlus César, gouverneur de Syrie pour César, SSg a, 539 b — 54o a.
Shaw, voyageur, 656 b.
Siba , serviteur de Saiil , 272 b, 277 a, 278 b , 279 a.
Sihma, ancienne ville de Ruben, 74 a.
Sibylle (la princesse), sœur de Baudouin IV et femme de Guy de Lusignan , 623 b,
Sicaires (les) , 575 a.
SicliPin (Nablous), ville lévitique , une des plus anciennes du pays de Canaan , considérable encore aujourd'hui; sa situation, son fondateur; traditions qui s'y rattachent; population et ses traits dislinctifs; gouvernement , 39 b — 40 a; sa destruction sous Abimélech, 238 a.
Siclc , poids et monnaie, 399 b — 4o3 a; description du sicle du temps desMaccabées, <>59 b.
Siilncy Smith (l'amiral), 649 b, C5o a.
Sirhi'r (F. W.), voyageur, 658 a.
Sillon , roi des Amorites, i3i a.
Siloé (source de) ; la seule source d'eau vive que possède la ville de Jérusalem ; son historicpie, 54 a.
Siloh , ville de l'ancienne Palesline, dépositaire du labernacle, 40 a, 223 b, 229 b, 242 b.
Silurus (le), poisson du lac de Tibériadc et du Nil, 27 a.
TABLE ALPHABETIQUE
Siméi de Bahurim (histoire de) , 277 a , b, 278 b, 284 a, 286 a.
Siméon (tribu de), situation, villes principales, 224 a, b; son émigration , 298 b.
Siméon le Juste, fils et successeur du grand prêtre Onias , 486 a, 488 a.
Siméon II (\e grand prêtre), fils d'O'iias, 489 a, 490 b, 491 a.
Siméon , deuxième fils de Matthathias , 496 b, 498 a, 498 b, 5oa b, 5o3 a, 5o3 b, 5o6 a , 5o6 b, 5o7 a, 507 b , 5o8 a ; reconnu grand prêtre et chef de la nation juive par Démétrius Nicator, 5o8 b; suite de son histoire, 509 a, 509 b, 5 10 a, 5io b.
Siméon, fils de Schatacb, restaurateinde la doctrine pharisienne , 532 b — 533 a,
Siméon, fils de Gamaliel , 592 a, 604 b.
Siméon, patriarche grec, 620 b.
Simon , commandant du temple sous Séleucus Philopator, 491 b, 492 a.
Simon (le grand prêtre) , fils de Boëthus, 55o b, 558 1).
Simon, esclave du roi Hérode , 56 1 a.
Simon (le grand prêtre) , fils de Kamhith, 563 b.
Simon Cantheras (le grand prêtre) , successeur de Théophile, 570 b.
Simon de Scythopolis , 58a a,
Simon , filsdeGioras, chef des zélateurs, 583 a, 588 a, 594a, 594 b, 5g5a, 5g5b, 596 a, b , 599 a, 599 b, 600 b — 601 a.
Sin (désert de), vers le mont Sinaï , 124 a.
Sion (la montagne de), appendice de la montagne de Juda, l'une des célèbres hauteurs de Jérusalem , 6 a; le fort de Sion surnommé la ville de David , 270 a.
Siroés , fils du roi ChosroësII, 6i3 a.
Sisac ou Scheschonk , roi d'Egypte, 29G b , 3o4 a , b.
Sisera, général cananéen sous le roi Yabîn, 233 a, b.
Silli'm (bois de), bois de construction que les Hébreux tiraient , en paitie , des pays voisins, et qui servit à établir le tabernacle , 2G a.
So ou Sévé (Sevechus), roi d'Ethiopie, 332 a.
Suar on Segor, ville de la vallée de Siddim , en Judée ; son histoire ; ses noms divers ; situation, population actuelle, climat , 42 b.
Socmdn , fils d'Ortok , gouverneur de la Palestine, 617 b, 6i8 a.
Sodome , l'une des villes situées autrefois dans les environs de la mer Morte, 11 .1.
SogJiun , roi de Perse ,481 a.
DES MATIÈRES
Suhem , roi d'Iturée , 58?. b, 588 b.
Soixanle-dix (conseil des), élu par Moïse, r()4 a.
Soliman, khalife ommiade, 614 b.
Soliman-Pacha (colonel Selves) , 653 a.
Sopherim ou scribes (les) ; leurs fonctions chez les Juifs , Si'z a.
Soptironius (le patriarche), 6i3 b, 614 a.
.yo/-eA- (vallée de), 2 3 a.
Sostrate, commandant de la forteresse de Jérusalem, 49^ a.
Soufre y se trouve surtout aux environs de la mer Morte, 17 a, b.
Spams (le) , poisson du lac di' Tibériade et du Nil, 27 a.
Sphinx (les) (v. Chérubins, i57 b.)
Succoth (cabanes, tentes), ville près de Gérasa, 72 b; nom de la première station des Hébreux à leur départ d'Egypte, 122 a.
Sidéiman-Paclia , successeur d'Ismaël-Pacha, 65o b — 65 1 a.
Supernaturalistes (les), i36 a.
Sjllée, ministre du roi Obodas, 557 ^•
Symbolisme , àtfirnûon , i5i b. ,
Synagogues (les) ; époque présumée de leur origine, 458 b; répandues dans toute les villes de la Judée par le scribe Ezra, 479 a ; le grand synode on la grande synagogue sppelée par les Juifs Kénéseth Ha-Guedolah, 479 b — 480 a. (V. aussi 524 b et suiv.).
Synedrium (le), 194 a, 526 a, et 544 b, 545 a.
Synode (le grand). (V. Synagogues, «79 b).
Tabariyya (v. Tibériade (lac de) ).
Tabernacle. (Mischcân), temple portatif des Hébreux : examen critique sur sa construction , 127 b — 128 a; sa description détaillée, i54 b — 158 a; sa place; sa garde et ses conservateurs pendant le séjour dans le désert, i58 a; ce qu'il devint, i58 b.
Tabernacles ou des Cabanes (Succoth) (fête des); son époque; particularités de son cérémonial, 188 a — 189a, 364a.
Tddj-al-Daula-Toutousch , frère de Malec-Schah, 617 b.
Tadmor (Pajmyre) , ville bâtie par Salonion, 294 b.
Talion (droit du) ; en quoi il consistait, et quelle était sa valeur chez les Hébreux, 2i5 b,
Tamerlan ou Timour , le célèbre empereur des Mogols, 643 a.
Tamim, surnommé Abou-Uarb , 6i5 a.
Tancrède, 618 b, 620 b.
Tapîmes ou Daphné, ville de la basse Egypte, où, selon les traditions, le prophète Jérémie fut lapidé, 353 a.
Taricliée, ancienne ville de la Palestine , 35 a, 586 b; conquise par Vespasien, 591 b.
Tatthenai, gouverneur persan des pays en deçà de l'Euphrate, 466 b.
Tazette (la), croît dans les environs du Carmel, 21 a.
Temple de Jérusalem ; choix de son emplacement, 281 a; préparatifs de son établissement, 281 b — 282 a; auteur de son plan, 283 b; matériaux et ouvriers employés à sa construction ; durée des ti avaux ; impossibilité d'en donner une description exacte; modèle de l'édifice; sa description extérieure et intérieure ; description de ses deux parvis intérieur et extérieur; énumération des objets sacrés qui garnissaient le sanctuaire; époque de son achèvement; sa dédicace, 288 h — 294 a; sa destruction, 35i a; histoire de sa réédification après la captivité de Babylone, et ses proportions, 464 a — 468 b; sa purification sous Juda Maccabée, 497 b; sa reconstruction sous le règue du roi Hérode , et sa description, 55i a — 554 b; histoire de sa destruction sous Titus, 598 a — 599 b ; vaines tentatives en faveur de sa reconstruction sous Julien l'Apostat en 363, 609 a.
Temple (ordre des chevaliers du), 621 a.
Térébintlie (le), 26 a.
Thaanach, ville de la Palestine ancienne, 36 b.
Thabor (le mont) , l'une des branches méridionales de l'Anti-Liban , 5 a.
T/i«/7??«/(famillede)(v. Anakîm(les), 75b).
Thalmud (doctrine) (le), 608 a.
Thamar , fille de Maacha et de David; son histoire, 275 b.
Thammouz ou Adonis , dieu des Syriens, 92 b — 93 a.
Tharah , père d'Abraham , 102 a.
Tharbis, femme de Moïse, 118 b.
Tharthân, général du roi assyrien Sargon, 333 b, 334 a, 335 b.
Thecoa, patrie du prophète Amos, 57 b.
Théman , petit-fils d'Ésaii (v. Édomites, 97 a); ville du même nom, 98 a.
Théophile (le grand prêtre) , frère et successeur de Jonathan, fils de Hanan, 568 b.
Thérapeutes (les) ou médecins , 5 1 5 b.
Thermoulis , fille de Pharaon, 118 a.
Theiidas (le prétendu prophète), 572 a.
Thévenot , voyageur, 656 a.
Thibault , archidiacre de Liège (v. Grégoire X).
TABLE ALPHABÉTIQUE
Thibaut , comlc de Champagne et roi de Navarre, 687 a.
Tliibni, concurrent d'Omri , roi d'Israël, 307 a.
T/iiers (l'historien), cité p. 65o b, 653 a.
Tliiglatli-Piléser, roi d'Assyrie, 33o a, b.
Titimna ou Thamnatha (ville de), 61 a.
Tliimnatlt , contrée vignoble de la Palestine, 23 a.
Thimnalh-Sérah , ville de l'ancienne Palestine, 40 b; propriété de Josué, fils de Noun, 226 a.
Thirsa, résidence des rois d'Israël, 40 b, 209 a.
Tlioi, roi de Hamath , 272 a.
Thola (le schophêt ou juge), 238 b.
Thompson , voyageur, 656 b.
Thorak (la), nom donné à la doctrine de Moïse ; division de celle-ci en trois parties principales, 142 b — 143 a.
Thummim (v. Ourîni).
Tibère (l'empereur), 563 b, 568 a, 568 b, 569 a.
Tibère Alexandre (le juif apostat) , gouverneur de la Palestine en place de Cuspius l'adus, 572 a , 573 a.
Tiberiade ou Tabariyya , une des principales villes de la Galilée; origine, silualion, climat, population ; soumise par "Vespasien ; académie ; l'un des sièges épiscopaux. de la Palestine sous Constantin ; conquise par les Arabes. — Tabariyya (moderne Tiberiade) ; construction , situation , population et ses divisions ; eaux thermales, 34 a, b— 35 a. (V. aussi 586 b, 587 a, 587 b, 591 b, 607 a, b, 608 a, 624 b.)
Tiberiade (lac de) , traversé par le Jourdain; ses noms divers ; son aspect; qualités (le son climat; villes qui animaient autrefois ses bords ; longueur et largeur ; pèche ; tradition historique qui s'y rattache, 9 a, b; tliéàlre d'un combat naval sous Vespasien, 591 b.
Tigranes , roi d'Arménie, 535 a.
Timothce, général ammonite, 498 a, 498 b.
Tirhaka, roi d'Ethiopie, 336 a, 336 b.
Tirsathd , titre honorifique; sa signification probable, 477 a.
Titus (l'empereur), fils et successeur de Vespasien, 588 a, b, 590 a, 590 b, 591 a, 593 b, 594 a, 594 b, 595 a, 595 b, 596 a, 096 b, 597 a, 598 a, 598 b, 599 a, 599 b, 600 a, 601 a, 6o3 a.
Titus (bas-relief de l'arc de), 660 a, b.
Tobie (l'Ammonite), 474 b — 475 a, 477 b, 47i< a-
Tonte des brebis (la), 358 b.
Tortue (la), reptile vivant en Palestine, 27 a.
Toulousch (v. Tàdj-al-Daula).
Traclionitide (la), l'une descinq provinces du pays de la Pérée, 65 b — 66 a.
Tribunaux hébreux ; leur siège ; leur temps d'audience ; la forme de leur procédure ; les droits de la défense ; formalités relatives à l'exécution de leurs jugements, 218 b — 219 b, 4o5 b, 406 a.
Tribus (physionomie des) après la mort de Josué, 226 b — 227 b; schisme des dix tribus , sous Roboam , 297 b — 298 a ; désignation de ces dernières et leurs limites, 298 a.
Troïlo ( Ferdinand de ) ; son voyage en Orient, 656 a.
Tryphon, promoteur d'Antiochiis VI au trône de Syrie, et usu.pateur des droits de ce dernier , 507 a, 507 b, 5o8 a, Sog b.
Typologie, définition, i5i h.
Urbain II (\c pape), 6i8 b.
Urbain JIl (le pape), 629 b.
Uria (histoire d'), officier de l'armée de David, et de sa femme Bathséba, 274 a, b. Uria (le prêtre), 33o b.
Uria (le prophète), 343 b.
l'ache (la); observations relatives à cet animal, considéré comme un symbole par différents peuples, 162 a, b.
Valeran , comte de Liinbourg, 632 a.
l^a/e'riiis Grntus, gouverneur de la Judée pour Tibère , 563 a.
T'^allde du Liban ; elle sépare les deux chaînes principales qui forment les montagnes du Liban proprement dites ; ses dénominations diverses, 4 b.
Varus , 56i a, 56i b.
Veau d'or (idolâtrie du), 126 a — 127 a, 3o2 a.
Ventidius Cumanus, gouverneur de Judée en place de^Tibère Alexandre, 573 a, 573 b, 574 a, 574 b.
Ferre (le) (Zechouchilh), 389 a. (V. aussi 8 a.)
Vespasien (l'empereur), 588 a, 588 b, 589 a, 589 b, 590 a, 590 b, 591 a, Sgi b, 593 a, 593 b, 594 a, 595 a, 6or a, 602 a, fio3 b.
Vigne , plante luxuriante sur le sol de la Palestine, 23 a, b — 24 a.
DES MATIÈRES
Villes d'asile; leur origine, 217 b — 218 a, noms et situation des trois premières, i3i b; noms et situation des trois autres ajoutées à celles-ci par Josué, 225 b.
Viiellitis , gouverneur général de Syrie , 568 a, 568 1>.
ri/elliiis ( l'empereur) succède à Olhon , Bgi h.
Vœu, coutume religieuse des Hébreux, 164 a.
Volkmar, prêtre allemand, 619 a.
Volney, cité p. 10 a, b, n a, i3 b, i5 a , 20 a, 56 b, 58 a, b, 63 b— 64 a ; son Voyage, 667 a.
Vraie croix (la), 608 b, 6i3 a, 624 b.
JVadi El-schéikh (v. Sîn, 124 a).
Wadi-Gliarandel , à trois lieues d'Howara (v. Elim, 124 a).
Wadi-3Iocatleb (v. Sin, 124 a).
Wadi-Moudjeb (le), dans la ]5il)lc Arnon ; son origine, son parcours, son embouchure,
Wadi-Zerka (v. Zerka).
Xerxès , 468 a.
Xcrxès II , roi de Perse, 481 a.
Yabbok (le) (v. Zerka , 1 1 a.)
Yabescli ou Jabes- Galaad, ville au nord-ouest de Gerasa, 72 a, b, aSi a, 266 b.
Yabi'n , roi cananéen résidant à Hasor, 80 a , 223 a ; autre roi de ce nom , 8 1 b , 233 a.
Yabné (en grec Jamnia) , ville de la Judée, à trois lieues de Ramla ; son histoire , 61 a, 604 b.
Yachin (v. Temple, 289 b et 35i a.)
Yaezer, ville lévitique, à 10 milles à l'ouest de Philadelphie, 73 a, b.
Ydfa (golfe de), sur la Méditerranée; mauvais port ; cause de son importance , 7 b.
Yafo, en grec Jappé, et Yàfa en arabe, ville située sur la Méditerranée ; son histoire ; population actuelle; ses environs, son port, 59 b — 60 b.
Yahas (Jasa), ancienne ville de Ruben, au nord-ouest de Médaba et au sud-ouest de Dibôn, 74 a, b.
Yahwé (celui qui est ; le dieu Jéhova de Moïse) ; idée qu'il faut s'en former, d'après le législateur des Hébreux , 143 a — 144 b,
Yéhoudim (les) ou Judcens , appelés par corruption Juifs; division de leur histoire depuis la fin de l'exil jusqu'à la destruction de Jérusalem par les Romains, 462 a; considérations générales sur les modifications qu'avait subies leur constitution à cetle époque , 462 b, 463 a ; histoire de la première colonie juive, après la captivité de Babylone, sous la domination persane, 463 a — 471 b; histoire de la deuxième colonie juive, 471 b — 481 a; leur histoire pendant les dernières années de la domination persane, 481 a — 485 a; sous la domination gréco-macédonienne, 485 a — 495 b; leur guerre contre les Syriens; établissement et consolidation de leur |gouvernement national, 495 b — 5ii b; examen général de leurs diverses sectes religieuses, 5i2 et suiv.; leurs synagogues , 524 b — 525 a; organisation de leur enseignement national, 525 a; examen des divers monuments littéraires qu'ils nous ont laissés , 525 a — 526 a; organisation de leur état social à l'époque des rois niaccabéens, 526 a — 527 b; histoire de leur indépendance sous les princes maccabéens, jusqu'à la conquête de Jérusalem par Pompée, 527 b; changement du royaume des Hasmonéens en une ethnaichie, 536 b ; leur situation à la fin du règne d'Hérode, 56o a, b; leur histoire sous la domination romaine, 56o b — 578 b; histoire de leur insurrection générale jusqu'à la destruction de Jérusalem , 578 b — 6o3 b; efforts désespérés qu'ils tentent pour recouvrer leur indépendance sous les règnes de Trajan et d'Adrien, Co5 a, b, 606 a, b; ce qu'ils devinrent ensuite comme société religieuse, 607 a — 608 a; leur situation sous le règne de l'empereur Constantin , 608 b ; diminution de leur importance politique depuis la mort de Julien l'Apostat jusqu'à Théodose, 609b; dureté de leur condition à la suite des croisades, 626 b — 627 a.
Yc'zid, général musulman, 614 a.
Yezreel ou Esdrelon (la plaine de), au sud du Thabor ; son nom actuel , son étendue , sa physionomie ; nature et aspect du sol ; traditions historiques qui s'y rattachent , 7 a.
Yezreel ou Esdrelon (Siradela), l'une des villes les plus importantes du royaume d'Israël; son histoire, 38 b — 39 a-
Yideonîm (v. Divination, 93 b).
Yobel , instrument à vent (V. Jubilé, i85b).
Yolande, fille et héritière de Jean de Brienne , deuxième femme de Frédéric U , 636 a.
TABLE ALPHABETIQUE DES MATIÈRES
Zabiihn (tribu de) ; situation, villes principales, 225 a.
Zacliarie (tombeau de), 53 b.
Zacitarie, lils et successeur de Jéroboam II, quatorzième roi d'Israël, histoire de son règne , 827 b.
Zacliarie (le prophète), fils de Béréchia , 466 a, I), 467 a.
Zacliarie , fils de Bariich , 592 b.
Zacliarie, fils de Phalec, chef des zélaleurs, 592 b.
Zacliarie (le patriarche), 6i3 a.
Zakêii ou Scliéikli , nom des chefs de familles des Hébreux, 116 a, 193 a.
Zakkoiim (l'arbre du) , existant encore en Palestine; sa description; vertu de l'huile qu'on en tire, et qui était le myrobolan des anciens, 22 a.
Zamzummim (les). (V. Rephaîm (les), 75 b.)
Zarah (étrangère) , application de ce mot, ari b.
Zared (le torrent de) (probablement le Wadi-Kerek), i3o b.
Zébacli Sclielamîm {sacrifice pacifique), (V. Sacrifices, 161 a — 161 b.)
Zébadiah , fils d'Ismaël , chef de la tribu de Juda, collègue d'Amariah , 3i4 b.
Zebiiia (Alexandre), prétendant au trône de Démétrius Nicator, 528 a, 528 b.
Zekénim (V. Anciens (les) ).
Zélateurs (le parti des) , 503 a , 58o b.
Zend-Avesta (religion du) ; son essence , 460 b — 461 a.
Zénodore (le tétrarque) , 55o b.
Zenon Colylas , prince de Philadelphie {Rabbath- Ammôii) , 5ii a.
Zenon (l'empereur), 610 a.
Zérach (l'Éthiopien); discussion historique à son sujet, 3o5 b.
Zerka{\e), le Yahbok de la Bible, petite rivière à l'est du Jourdain , dans lequel elle se jette, 11 a, b.
Zéroubabel , arrière-petit-fils du roi Joiachin, prince de la Judée, après la captivité deBabylone; son histoire, 4fi3 b — 468 a.
Zeuxis , général d'Antiochus III, 490 a.
Zichri, héros éphraïmite, 33oa.
Zimiscès, meurtrier et successeur de l'empereur Isicéphore Phocas, 6i5 b, 6ï6 a.
Zimri, chef d'une famille de la tribu de Siméon, i3i a.
Zimri, usurpatenr du trône d'Éla , et meurtrier de ce dernier; cinquième roi d'Israël; histoire de son règne, 3o6 b — 3o7 a.
2//;/i (désert de) , au sud-est de Jérusalem, aspect du sol, 7 b.
Zouzi'm (les). (V. Repliaim (les) 75 b.)
A\ IS
La planche n"21, renfermant des dessins de monnaies non mimérotés, a été remplacée par une autre, gravée d'après les originaux du Cabinet des médailles et à laquelle s'adapte notre description , pages 659 et 6G0. Cette seconde planche 21 n'ayant pas été tirée assez à temps pour pouvoir être jointe à tous les exemplaires, nous croyons nécessaire de donner ici quelques éclaircissements pour servir à ceux qui ne possèdent que la première planche. Celle-ci renferme: 1° Une monnaie de cuivre, montrant d'un côté un palmier avec une inscription mal tracée (probablement des fragments des mots Siméon, prince d" Israël), et de l'autre une grappe de raisin, avec l'inscription : L'an I de la délivrance d'Israël. — 2° Une monnaie de cuivre, pareille à celle que nous avons décrite sous le n° 5. — 3" Un demi-sicle , tel que nous l'avons décrit sous le n° 2 , avec cette différence que le vase est surmonté d'un aleph, signifiant L'an I. — 4° Un sicle conforme aun° 1 de notre description. — 5° Une monnaie de cuivre montrant d'un côté une espèce de lyre , avec l'inscription : Van l de la délivrance d'Israël, et de l'autre une branche de palmier entourée d'une couronne de laurier et de l'inscription : Siméon, prince d' Israël. — 6" Une monnaie de cuivre conforme au n" 4 de notre description.
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